Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


L'UNIVERS. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES. 

 — -ii>  >uo^.  

ITALIE  ANCIENNE. 

PREMIERE  PARTIE. 

ANNALES. 


Digitized 


ivm;is.  —  mrx.nwnu  ni.  rniMiN  pinot  Hif.nK.%  hit  i\cm,  f»6. 


Digitized  by  Google 


ITALIE  ANCIENNE 


PREMIERE  PARTIE. 


ANNALES, 


PAR  JIM, 


DU  RU  Y,  FILON,  LACROIX  ET  YANOSKÎ, 

mOFKttKttM  IÙIIRTOIl»F.  ï>K  l.'MàMfMtf  DR  PA«M. 


SJ 


PARIS, 


HIRMIN  1)1  DOT  PRKRES,  ÉDITEURS, 

mmiMBuns  i>e  l'institut  pf  nuuci. 


5I>. 


M  DCCC  L. 


rwiis.  —  iwoutM'Hu  ni.  tmmx  wiwï  piif.mj»,  mit  jacoïi,  M*. 


Digitized  by  Google 


ITALIE  ANCIENNE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

ANNALES, 

PAR  MM. 

DURUY,  FILON,  LACROIX  ET  YANOSKÎ, 

I'Rofwsfi  rs  n'niffroiitF  de  i.' académie  DE  PARIS. 


PARIS, 

F 1 R  M I N  1)1  DOT  FRÈRES,  ÉDITEURS, 

ivprmieers  ue  l'institut  t>r  m  a*ce  , 

■  ■■   i.c.».,  5H. 

M  1X  .CC  I, 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


L'UNIVERS, 


OU 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 
DE  LEURS  RELIGIONS,  MOEURS,  COUTUMES,  etc. 


L'ITALIE  ANCIENNE, 


PAR 


MM.  FILON,  DURUY,  LACROIX  £T  YANOSKI. 


CHAPITRE  I. 

L' ITALIE  AVANT  LA.  FONDATION  DE 
BOME  (1). 

Anciens  noms  de  l'Italie.  —  Dans 
la  haute  antiquité,  l'Italie  avait  à  peu 
près  autant  de  noms  qu'elle  comptait 
de  peuples  répandus  sur  son  territoire. 
Ses  limites  naturelles  n'avaient  pas  en- 
core été  reconnues,  aucune  domina- 
tion n'y  avait  été  assez  puissante  pour  y 
établir  l'unité  politique ,  les  tribus  qui 
l'habitaient,  quoique  sorties  pour  la 
plupart  d'une  origine  commune,  étaient 
divisées  par  des  guerres  continuelles;  de 
sorte  que,  privés  de  toute  notion  géné- 
rale sur  le  sol,  la  configuration  et  l'éten- 
due de  l'Italie ,  de  toute  idée  d'ensemble 
sur  sa  population  et  son  état  social,  les 
anciens  ne  pouvaient  d'abord  la  dési- 
gner que  par  des  dénominations  parti- 
culières. Le  seul  nom  qui  ne  fût  pas 
local,  celui  d'Hespérie,  que  les  Grecs,  se- 
lon Denys  d'Halicarnasse,  donnaient  à 
l'Italie  avant  l'arrivée  d'Hercule  dans 

!j)  Cette  histoire  de  l'Italie  aucienne  avant 
ondation  de  Rome  est  l'œuvre  de  M.  Louis 
Lacroix,  ancien  élève  de  l'École  Normale, 
docteur  es  lettres ,  professeur  d'histoire  au 
collège  royal  Henri  IV ,  membre  de  l'École 
française  d'Ailiènes. 

1"  Livraison.  (Italie.) 


cettecontrée  (l)  «avait une  signification 
fort  étendue,  et  désignait  toutes  les  con- 
trées situées  à  l'occident  de  la  Grèce  , 
l'ibérie  aussi  bien  que  l'Italie.  Mais  ce 
mot  cessa  d'être  en  usage  à  mesure  que 
le  pays  fut  mieux  connu,  et  ne  fut  plus 
conservé  que  par  les  poètes. 

Denys  d'Halicarnasse  mentionne  en- 
core comme  nom  ancien  et  indigène  ce- 
lui de  Saturnia  :  «  Toute  la  côte  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Italie,  dit-il  (2) ,  était 
consacrée  au  dieu  Saturne,  et  les  habi- 
tants la  nommaient  Saturnie,  comme  on 
peut  le  voir  par  quelques  vers  des  sibyl- 
les et  par  d'autres  oracles  des  dieux. 
En  outre,  dans  plusieurs  cantons  de  ce 
pays  il  y  a  des  temples  consacrés  à  ce 
dieu  et  des  villes  qui  portent  le  même 
nom  qu'avait  alors  toute  la  contrée.  En- 
lin  le  nom  de  Saturne  désigne  encore 
d'autres  endroits,  principalement  les  ro- 
chers et  les  hautes  collines.  »  Nul 
doute  que  le  nom  de  Saturne,  qui  a  une 
si  grande  place  dans  les  traditions  my- 
thologiques de  l'Italie  ancienne,  n'ait  fi- 
guré aussi  dans  la  géographie  primitive 
de  cette  contrée;  mais  il  n'a  jamais  pu 
être  d'une  appellation  générale,  ni  même 
subsister  dans  la  langue  ordinaire  com- 

(i)Den.  liai.,  1. 35.4g;  Virg.,  yC«.,I,  53o. 
(a)  Loc.  cit.  ;  Nicbuhr,  Hitt.  Rom.,  1. 1,  35. 
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me  les  noms  qui  avaient  une  origine 
ethnographique. 

Aussi  reste-t-il  beaucoup  plus  de  tra- 
ces des  dénominations  d'Ausonie,  d'O- 
pica,  d'OEnotrie,  de  Peucétie,  de  Tyrrhé- 
nie,  d'Iapygie,  d'Ombrica,  qui  dérivent 
des  noms  des  peuples  oui  habitaient  les 
régions  centrales  et  méridionales  de  l'I- 
talie. Les  poètes  grecs  de  l'époque 
aiexandrine  se  servent  fréquemment 
de  ces  différents  termes  lorsque  déjà  le 
nom  d'Italie  avait  prévalu  dans  l'usage 
et  commençait  à  faire  oublier  tous  les 
autres  (1). 

Les  anciens  ont  expliqué  par  différen- 
tes étymologies  le  sens  du  mol  Italie. 
De  même  qu'ils  ont  fait  dériver  celui 
d'OEnotrie  de  l'abondance  des  vins 
produits  par  cette  contrée  (2),  ils  out 
tiré  eelui  d'Italie  de  la  grande  quantité 
de  bœufs  qui  couvraient  les  pâturages 
de  l'Italie  du  sud.  Dans  la  langue  tyrrné- 
nienne  ou  pélasgique  et  dans  le  vieux 
langage  grec,  le  bœuf  s'appelait  Ha- 
los (3).  Dans  ce  sens  Pitalie  n'était  au- 
tre chose  que  le  Pays  des  bœufs.  Dans 
la  langue  osque ,  qui  ajoutait  une  aspi- 
ration à  presque  tous  les  mots  commen- 
ant  par  des  voyelles,  on  disait  proba- 
lement  vitulos,  et  les  médailles  samni- 
tes  frappées  au  temps  de  la  guerre  So- 
ciale portent  avec  la  figure  d'un  tau- 
reau (4)  le  mot  viteliu,  écrit  de  droite  à 
gauche  avec  les  anciens  caractères  de 
la  langue  osque,  avec  la  vieille  termi- 
naison qui  s'est  maintenue  dans  le  mot 
Samnium.  A  cette  étymologie  fort  ac- 
ceptable, les  Grecs  en  ont  ajouté  une  au- 
tre plus  douteuse,  qui  fait  dériver  le  mot 
Italie  d'un  chef  œnotrien  appelé  Ita- 
lus,  lequel,  ayant  soumis  toute  la  con- 
trée depuis  le  golfe  de Népète  jusqu'à  ce- 
lui de  Scylacium,  donna  son  nom  à  toute 
cette  partie  de  l'Italie  méridionale.  Hel- 
lanieusde  Lesbos,cité  par  Denys  d'Ha- 
licar nasse,  attribue  l'origine  de  ce  mot 
au  passage  d'Hercule  parcourant  l'Italie 

{i)ï.ycop\\T.tj4lexandray\.  70a,  9aa,  1047, 
elc;  Apol.  Argon  ,1 V,  553  ;  Apollod.  I.,  9, a4. 
(a)  Serv.  ad  y£n.f  I,  53a;  III,  i65. 

(3)  Apoll.,  Biblioth.,  11,5,  10;  Den.Hal., 
I,  53;  Aulu-Gell.,  XI,  10. 

(4)  Mirali,  Lltatia  avanti  il  dominio  dei 
Bornant,  t.  I,  p.  97,  éd.  de  184a;  Servius,  ad 
j£n.  VU,  3a8,  donne  ludiaet  Vilelia. 


à  la  poursuite  d'un  taureau  qui  s'était 
échappé  du  troupeau  enlevé  à  Géryon(l). 
Mieux  vaudrait  encore  s'en  tenir  a  l'exis- 
té née  dltalus,  dont  le  nom  figure 
avec  celui  de  Margès  parmi  les  descen- 
dants d'OEnotrus  (2),  et  qui  apparaît 
dans  l'antique  histoire  de  l'Italie  comme 
un  chef  national,  que  d'avoir  recours  à 
ces  contes  puérils  des  mythologues  sur 
Hercule.  Mais  ni  l'une  m  l'autre  de  ces 
explications  ne  mérite  l'attention  sérieuse 
de  la  critique.  Nous  en  avons  fait  men- 
tion parce  que,  comme  tant  d'autres  idées 
desanciens,  qui  ne  signiGent  rien  en  elles- 
mêmes,  elles  ont  quelque  valeur  comme 
opinions  et  comme  croyances,  et  qu'elles 
auront  toujours  le  privilège  de  ne  ja- 
mais tomber  dans  l'oubli. 

Niebuhr,  remarquant  que  dans  l'anti- 
quité les  noms  des  pays  se  formaient 
toujours  de  ceux  des  peuples,  et  l'Égypte 
est  la  seule  exception  à  cette  loi  générale, 
pense  que  le  nom  d'Italie  ne  signifie  rien 
autre  chose  que  le  pays  des  Uali  (8). 
Il  peut  bien  se  faire  que ,  pour  une  raison 
ou  pour  une  autre,  une  portion  des 
peuples  italiens  ait  été  désignée  par  le 
mot  qui  signifie  bœuf  ou  taureau  ,  de 
même  que  l'une  des  tribus  du  centre, 
celle  des  Hirpins,  l'a  été  par  celui  qui 
signifie  loup  dans  le  vieux  langage;  et 
l'on  serait  lort  heureux  de  trouver  dans 
la  tradition  de  quoi  autoriser  l'hypo- 
thèse de  l'existence  des  Itali  comme  uu 
peuple  répandu  dans  la  plus  grande  par- 
tie du  pays  qui  porta  ce  nom.  Mais  les 
plus  anciennes  indications  relatives  aux 
Itales ,  aux  Italiètes  ou  Italiotes,  ne  les 
donnent  que  comme  les  sujets  du  roi 
ltalus.  Il  est  vrai  qu'en  admettant,  ce 
qui  est  fort  probable,  que  les  noms  d'Ita- 
les  et  de  Sicules  ne  sont  que  deux  formes 
différentes  du  même  mot,  on  peut  croire 
que  les  tribus  désignées  ainsi  formaient 
la  véritable  nation  des  Itales,  et  que  l'I- 
talie, comme  les  autres  contrées  de  l'an- 
tiquité,, reçut  son  nom  des  peuples  qui 
l'habitaient.  Quoi  qu'il  en  soit, -ce  nom 

(i)  Den.  Hal.,  loc.  cit. 

(a)  Thucyd.,  VI,  c.  II.  Cf.  le  Mémoire  de 
Mi.  Raoul  Rochelle  sur  t époque  de  lémigra* 
tion  d'OEnotrus ,  où  il  est  prouvé  que  l  bisto- 
rien  grec  s'est  trompé  de  quelques  géuérationf 
dans  la  date  qu'il  assigne  à  cet  événement, 

(3)  Hist,  Rom.t  t.  1,  p.  ao. 
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d'Italie  appliqué  d'abord  au  midi  de  ce 
pays  se  propagea  pas  à  pas  jusqu'à  ses  li- 
mites septentrionales.  11  paraît  que  toute 
la  contrée  depuis  Tarente  jusqu'à  Posi- 
donie  s'appelait  déjà  Italie  au  temps  où 
elle  était  occupée  par  les  OEnotriens  (1). 
Cependant  Autiochus  de  Syracuse  ne 
donnait  le  nom  d'Italie  qu'au  pays 
qui  fut  plus  lard  le  Brutium,  et  il  plaçait 
Tarente  dans  l'Iapygie.  Thucydide  dis- 
tinguait aussi  l'Iapygie  de  l'Italie,  dans 
laquelle  il  plaçait  Metaponte  (2)  ;  et  avant 
les  successeurs  d'Alexandre  les  Grecs 
n'appelaient  pas  Italie,  niais  Opique, 
tonte  la  côte  qui  se  prolonge  à  l'ouest 
dePosidonie.  Mais  au  temps  de  la  guerre 
de  Pyrrhus  le  nom  d'Italie  commence  à 
être  usité  dans  une  acception  générale, 
et  au  second  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne Polybe  (3)  donnait  à  l'Italie  toutes 
ses  limites  naturelles,  et  désignait  par  ce 
mot  toute  la  contrée  qui  s'étend  des 
Alpes  au  détroit  de  Messine.  Toutefois 
sous  l'administration  romaine  l'Italie  lé- 
gale et  politique  n'allait  pas  jusqu'aux 
Alpes;  elle  s  arrêtait  à  la  Macra  et  au 
Rubicon,  au  delà  desquels  commençait 
la  province  de  Gaule  Cisalpine.  Mais 
sous  Auguste  cette  province,  trop  voi- 
sine de  la  capitale  de  l'empire,  fut  dé- 
membrée par  raison  politique,  pour  la 
sûreté  de  l'État  et  du  prnce,  et  quoi- 
que administrativement  la  jifférence  en- 
tre l'Italie  du  nord  et  l'Italie  proprement 
dite  fût  longtemps  maintenue,  cependant 
le  nom  d'Italie  resta  pour  toujours  à 
toute  la  péninsule  depuis  le  versant  mé- 
ridional de  la  chaîne  des  Alpes. 

Anciens  peuples  de  l'Italie.  — 
L'Italie  ancienne,  dans  sa  plus  grande 
étendue,  comprenait  tout  le  pays  qui  se 
prolonge  au  sud-est  de  la  chaîne  des 
Alpes  depuis  le  petit  fleuve  du  Var,  du 
côté  delà  Gaule,  jusqu'à  celui  de  l'Arsia, 
qui  la  sépare  de  l'lliyrie,(4).  Cette  con- 
trée s'avance  dans  la  Méditerranée  sur 
une  longueur  de  plus  de  deux  cents 
lieues,  entre  les  deux  autres  péninsules 

(t)Dcn.  Hal.,  I,  73. 

(a)  Thucjd.,  VII,  33.  Cf.  Slrab.,  VI,  pa- 
ge a54,d. 

«)  Polyb.,  II,  16. 

(4)  Plin.,111,  5.  Cf.  Quxier,  Italfa  antiqua, 
t.  I ,  p.  160,  eu:  De  finibus  univers»  Itaiïœ, 
etc.;  m  ;  De  figura,  magnitudinc  ac  situ  Itatiœ. 
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qui  terminent  comme  elle  l'Europe  mé- 
ridionale, l'Espagne  à  l'occident,  la 
Grèce  à  l'orient.  La  douceur  de  son 
climat,  la  beauté  de  son  ciel,  la  fertilité 
deson  territoire,  la  variété  de  ses  produc- 
tions, l'heureuse  disposition  de  ses  ri- 
vages découpés  en  baies  et  en  golfes , 
garnis  de  rades  et  de  ports ,  tous  ces 
avantages  réunis  en  font  un  des  plus 
beaux  pays  de  la  terre  et  des  plus  heu- 
reusement disposés  pour  le  séjour  des 
hommes  :  aussi  les  écrivains  ancieus  et 
modernes  sont  remplis  des  éloges ,  des 
chants  d'admiration  que  la  beauté  de  l'I- 
talie leur  a  inspirés;  et  telle  est  l'influence 
magique  exercée  sur  les  esprits  par 
cette  terre  privilégiée,  que  les  historiens 
et  les  géographes  la  célèbrent  avec  le 
même  enthousiasme  que  les  artistes  et  les 
poètes.  Varron,  Strabon,  Denys  d'Hali- 
carnasse,  Pline  l'Ancien  et  tant  d'autres, 
tous  s'accordent  à  répéter  les  louanges  de 
l'Italie  (1),  dont  Virgile  a  si  poétiquement 
chanté  tous  les  avantages  dans  un  des 
plus  beaux  passages  de  ses  Géorgiques  : 

Salve,  magna  pan-ns  rrugam,  Saturnia  tellus 
Magna  virum  :  tibi  resanUquœ  laudls  et  artis 
Ingrediur  12)  •  •••• 

La  race  humaine,  en  se  répandant  sur 
la  surface  de  la  terre,  se  fixa  de  préfé- 
rence dans  ces  contrées  qui  lui  offraient, 
comme  l'Italie,  tous  les  biens  naturels 
indispensables  à  l'existence  et  où  se  ren- 
contraient toutes  les  conditions  néces- 
saires au  développement  de  la  civilisa- 
tion. Aussi,  tandis  que  les  contrées  sep- 
tentrionales de  l'Europe  restaient  plon- 
gées dans  la  barbarie,  ses  extrémités 
méridionales,  quoique  aussi  éloignées 
du  berceau  de  l'humanité ,  recevaient  de 
nombreuses  populationsqui  s'y  formaient 
en  société,  qui  fondaient  des  villes ,  qui 
inventaient  l'industrie  et  les  arts,  et  qui 
parvenaient,  soit  par  leur  propre  force, 
soit  par  l'exemple  et  les  leçons  des  an- 
ciens peuples  de  l'Asie,  à  une  haute  cul- 
ture intellectuelle  et  morale.  Cette  su- 
périorité des  régions  méridionales  de 
l'Europe  sur  les  contrées  plus  spacieuses 
qui  s'étendent  au  nord  s'explique  par  les 
avantages  de  leur  position,  de  leur  sol 

(i)  Varron.  iï.Jï.,  1. 1,  c.a  ;  Strab.,  1.  VI;  Den- 
Hal.,  1, 37  ;  Plin.,  Hist.  nat.,  III.  5  ;  Cluv.,  lt. 
ont.,  t.  T,  p.  3a. 

(a)  Gcorg.  II,  v.  i36,  177. 
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et  de  leur  climat.  «  Plus  petites,  mieux  drait  résoudre  pour  présenter  une  his- 
découpées  que  le  reste  de  l'Europe,  dit  toire  complète  des  peuples  de  l'antique 
M.  Mignet  (I),  elles  s'avançaient  près-  Italie.  Mais  nous  devons  déclarer  d'a- 
que  partout  en  presqu'îles  dans  la  mer.  vance  qu'on  ne  peut  espérer  d'éclaircir 
Elles  étaient  placées  sous  un  climat  plus  d'une  manière  certaine  toutes  les  obs- 
favorable,  et  elles  devaient  jouir  facile-  eu  rites  que  l'on  rencontre  au  début 
ment  des  productions  des  autres  pays ,  d'une  telle  étude.  Les  documents  que 
lorsqu'elles  y  seraient  apportées,  et  qu'il  nous  ont  laissés  les  auteurs  anciens  sont 
serait  permis  de  les  y  cultiver.  De  plus,  si  insuffisants,  si  mutilés,  que  jusqu'ici 
elles  se  trouvaient  un  peu  mieux  abri-  la  critique  n'a  pu  obtenir  par  leur  com- 
tées  par  d'énormes  masses  de  montagnes  paraison  que  des  résultats  douteux , 
qui  s'élevaient  sur  leurs  derrières  comme  proposer  des  hvpothèses  et  non  de 
aes  fortifications  naturelles.  La  près-  convaincantes  affirmations.  La  plupart 
qu'île  de  la  Grèce  était  protégée  par  la  des  traités  historiques  qui  racontaient 
chaîne  des  Balkans,  la  presqu'île  de  FI-  les  origines  des  villes  italiennes  ont 
talie  par  la  ceinture  des  Alpes,  la  près*  péri  dans  le  grand  naufrage  de  l'an- 
qu'île  d'Espagne  par  la  muraille  des  cienue  civilisation ,  et  les  témoignages 
Pyrénées.  La  Gaule,  quoique  très-faible-  qui  nous  ont  été  conservés  sont  ou  in- 
ment  couverte  par  le  Rhin  ,  participait  à  complets  ou  contradictoires.  D'ailleurs , 
l'avantage  de  leur  forme  détachée  qui  les  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  y  aura 
rendait  plus  aptes  à  en  former  un  peuple,  toujours  dans  les  questions  sur  l'origine 
à  composer  un  État,  et  plus  faciles  à  dé-  despeuplesquelquechosed'insaisissable, 
fendre  et  à  garder.  »  d'inaccessit)  e  pour  la  curiosité  humaine, 

Ces  considérations  générales  suffi-  à  savoir  l'origine  elle-même.  La  mé- 

sent  pour  faire  comprendre  que  l'Italie  moire  des  hommes  a  pu  conserver  quel- 

a  été  couverte  d'habitants  dès  les  temps  ques  notions  plus  ou  moins  confuses  et 

les  plus  anciens,  qu'elle  dut  avoir  une  défigurées  des  événements  les  plus  con- 

histoire  déjà  bien  compliquée  longtemps  sidérables  de  leur  histoire  primitive, 

avant  l'époque  où  Rome  prit  naissance  mais  elle  n'a  jamais  constaté  ni  trans- 

et  effaça  par  l'éclat  de  sa  renommée  mis  le  moment  précis  où  un  peuple  a 

tous  les  souvenirs  historiques  des  cités  commencé  d'exister,  où  une  contrée  a 

italiennes  célèbres  dans  les  siècles  an-  cessé  pour  la  première  fois  d'être  une 

térieurs.  Mais  il  faut  avoir  recours  à  solitude.  La  Palestine  elle-même,  dont 

l'examen  des  traditions,  à  l'étude  des  l'histoire  remonte  si  près  du  berceau 

témoignages  de  l'antiquité  pour  résou-  de  l'humanité,  grâce  aux  traditions  con- 

dre  les  questions  que  tout  esprit  curieux  servées  dans  le  Pentatcuque,  la  Pales- 

et  intelligent  se  pose  d'ordinaire  au  début  tine  avant  d'appartenir  aux  Chananéens, 

de  ses  recherches  sur  les  origines  histo-  aux  Israélites,  dont  l'origine  est  préci- 

riques  d'une  nation  :  A  quelle  époque  FI-  sèment  marquée  dans  la  Genèse,  ren- 

talie  a-t-elle  reçu  ses  premiers  habi-  fermait  déjà,  même  avant  les  Chana- 

tants?  Quelles  furent  les  tribus  qui  la  peu-  néens,  une  population  indigène  sur  les 

plèrent  ?  De  quel  pays  étaient-elles  ori-  commencements  de  laquelle  Moïse  ne 

ginaires,  et  comment  passèrent-elles  en  nous  a  rien  appris.  Ces  Emém,  ces  /te- 

Italie  ?  Sont-elles  de  races  différentes,  ou  phaïm,  ces  Horim*  ces  4nakimy  que  dé- 

peuvent-elles  se  rattacher  à  une  seule,  possédèrent  plus  tard  les  descendants  de 

comme  les  ramifications  d'un  arbre  à  Chanaan,  d'Abraham  et  de  Loth,  ne  se 

une  même  souche  ?  Quelles  furent  les  vi-  rattachent  par  aucune  indication  précise 

cissitudes  de  leur  vie  politique,  les  pro-  au  tableau  généalogique  des  Noachites, 

grès  de  leur  civilisation,  les  causes  de  et  l'on  a  tout  dit  sur  leur  origine , 

leur  grandeur  et  de  leur  décadence?  comme  sur  celle  des  anciens  peuples 

Voilà  tous  les  problèmes  qu'il  fau-  italiens,  quand  on  a  déclaré  qu'ils  sont 

aborigènes  ou  autochthones  (1). 

(i)  Introduction  de  l'ancienne  Germanie 

dans  la  société  civilisée  de  l'Europe  occiden-  (i)  Voyez  l'excellente  Histoire  Je  la  Pa- 

lale.  Notices    et  mémoires  historiques  de  lestine  de.  M.  Muuk,  dans  cette  collection  de 

M.  Mignet,  t.  I,  p.  5.  Y  Univers,  p.  75. 
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Atissi  loin  que  l'on  remonte  le  cours 
des  âges,  dans  les  histoires  profanes, 
on  arrive  toujours  à  une  époque  où  la 
tradition  est  interrompue,  ou  le  sol 
manque  sous  les  pas  de  l'historien ,  et 
où  il  faut  qu'il  prenne  de  bonne  grâce 
le  parti  de  confesser  son  ignorance. 
L'histoire  ne  peut  pas  rendre  compte  de 
tous  les  siècles  qu'a  vécu  l'humanité, 
parce  qu'il  y  a  au  delà  de  tous  les  sou- 
venirs traditionnels  un  âge  muet  pen- 
dant lequel  la  multiplication  de  l'espèce 
humaine  s'est  accomplie  silencieuse- 
ment, de  sorte  que  le  commencement  de 
l'histoire  n'est  jamais ,  ne  peut  jamais 
^étre,  le  commencement  des  choses. 
L'antiquité  elle-même,  avec  toutes  les 
traditions  qu'elle  avait  conservées,  avec 
tous  les  moyens  d'information  qui  lui 
étaient  restés  et  que  nous  n'avons  plus, 
n'a  pu  nous  dire  le  premier  mot  sur 
l'origine  des  peuples  italiens.  L'ouvrage 
de  Denys  d  Halicarnasse  sur  les  anti- 
quités romaines,  résultat  de  savantes 
et  consciencieuses  recherches,  nous  dé- 
montre suffisamment  l'impuissance  de 
l'érudition  ancienne  et  doit  nous  conso- 
ler de  la  nôtre.  Denys  a  consulté  un  grand 
nombre  de  témoignages,  il  a  puisé  à 
toutes  les  sources  ;  il  avait  à  sa  disposi- 
tion des  histoires  particulières  de  villes 
et  des  histoires  générales  de  peuples,  et 
cependant  peut-on  dire  qu'il  a  répandu 
sur  cette  obscurité  de  la  primitive 
histoire  italienne  une  lumière  pure  et 
vive,  et  rencontre-t-on  un  esprit  ami 
de  la  solide  vérité  qui  puisse  se  déclarer 
satisfait?  Nous  trouvons  par  les  indica- 
tions de  cet  auteur ,  et  dans  les  écrits  de 
Plutarque,  d'Athénée,  de  Macrobe,  de 
Servius,  de  Suidas,  dans  le  scoliaste 
d'Apollonius  de  Rhodes ,  les  noms  de 
trente-trois  historiens  et  les  titres  des 
ouvrages  qu'ils  avaient  composés  sur  les 
origines  et  les  fondations  des  villes  d'I- 
talie (1).  Parmi  ces  écrits,  dont  la  perte 
est  à  jamais  regrettable,  on  remarque 
le  livre  que  Zénodote  de  Trézène  avait 
consacré  à  l'histoire  de  l'Ombrie,  celui 
d'Antioehus  de  Syracuse  qui  vivait  deux 
siècles  avant  Aristote  et  dont  les  neuf 
livres  d'histoire  traitaient  particulière- 
ment de  l'Italie .  les  annales  étrusques , 

(t)  Examen  de  la  véracité  de  Denys  d'Ha- 
Ikarnas'se,  par  Pelit  Ka  lcl. 
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qui,  selon  Varron,  cité  parCensorinus  {!), 
remontaient  à  l'époque  môme  de  la 
fondation  de  chaque  ville,  et  d'où  Sos- 
trates  et  l'empereur  Claude  avaient 
sans  doute  tiré  leurs  histoires  générales 
de  l'Étrurie,  les  Origines  du  vieux  Ca- 
ton,  les  recherches  du  savant  Varron. 
Dans  tous  ces  ouvrages  devaient  se  trou- 
ver des  renseignements  intéressants  et 
nombreux  sur  l'histoire  postérieure  do 
ces  onze  cent  quatre-vingt-dix-sept 
villes  dont  Élien  disait  que  l'Italie  était 
couverte  (2),  mais  assurément  les  ques- 
tions fondamentales  n'y  étaient  pas  ré- 
solues. On  n'y  disait  pas  d'où  étaient 
venus  les  Sicules,  les  aborigènes ,  les 
Étrusques ,  ni  à  quelle  époque ,  ni  com  - 
ment  ces  nations  avaient  commencé. 
Si  ces  ouvrages  eussent  contenu  ces 
précieuses  indications,  Denys  d'Halicar- 
nasse  ne  les  eût  pas  laissées  échapper  ; 
car  tout  en  reconnaissant  ce  qu'il 
y  a  de  défectueux  dans  sa  critique  et 
clans  son  jugement ,  nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qui  disent  que  «  les  frag- 
ments qu'il  a  tirés  des  anciens  histo- 
riens grecs  sur  Rome  et  l'ancienne  Italie 
semblent  trahir  en  lui  une  ignorance 
indigne  d'un  savant  homme  (3).  » 

Privée  de  la  plus  grande  partie  des 
documents  que  I  antiquité  avait  recueil- 
lis sur  les  origines  italiennes,  mal  éclai- 
rée par  les  témoignages  insuffisants 
des  auteurs  qui  nous  sont  parvenus ,  la 
critique  moderne  a  souvent  chancelé 
dans  sa  marche  sur  un  terrain  sans  so- 
lidité, et  a  mis  en  avant  une  série  d'ex- 
plications hypothétiques,  la  plupart  sans 
valeur  et  dont  aucune  ne  porte  le  carac- 
tère d'une  véritable  démonstration.  Les 
anciens  reconnaissaient  dans  la  popula- 
tion italienne  des  races  indigènes  et  des 
tribus  étrangères,  n'affirmant  des  pre- 
mières rien  autre  chose,  sinon  qu'elles 
étaient  nées  du  sol,  et  racontant  l'émigra- 
tion des  secondes  avec  si  peu  de  préci- 
sion et  tant  de  détails  fabuleux  et  pué- 
rils, qu'on  est  toujours  tenté  de  tenir  peu 
décompte  de  leurs  récits  à  cet  égard.  Il 
nous  est  i  m  possi  ble  d'adopter  aujou  rd  'hui 
l'opinion  des  anciens,  qui  employaient  le 

(i)Ons.,  Dédie  nat.H  c.  XVII. 
(a)  Élien,  Hist.  var.„  I.  IX,  r.  i6. 
(3)  Hcyne,  ht  Ain,  I.  VII,  Excurs.  IV,  t.  III, 
p.  544. 
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root  aÙTo'y.ftoveç  dans  son  sens  littéral ,  et 
qui  entendaient  le  plus  souvent  par  une 
race  autochthone  celle  que  la  terre  elle- 
même  avait  produite.  Quoique  ce  terme 
ait  été  quelquefois  employé  comme  syno- 
nyme d'ancien,  nous  savons  cependant, 
par  le  Ménexène  de  Platon,  qu'il  dési- 
gnait aussi  un  fait  réel,  une  véritablecrois- 
sance  de  l'Iiommesortantde  terre  comme 
le  végétal,  et  Lucrèce  ne  donne  pas 
d'autre  explication  de  la  naissance  de 
l'espèce  humaine  (I).  Indépendamment 
des  raisons  scientifiques  qui  nous  font 
rejeter  cette  croyance  puérile  des  an- 
ciens, les  motifs  les  plus  puissants  nous 
déterminent  à  croire  que  l'humanité, 
formée  et  placée  sur  un  point  du  globe 
par  la  main  du  Créateur,  s'est  répandue 
en  diverses  directions  par  toutes  les  con- 
trées de  la  terre  en  se  multipliant  avec 
cette  facilité  merveilleuse  dont  les  éco- 
nomistes essayent  de  rend  re  co  mpte  pa r  ce 
qu'ils  ont  appelé  te  principe  de  la  popu- 
lation (2).  On  ne  peut  douter,  quand  on 
considère  l'antiquité  des  royaumes  de 
l'Asie,  et  la  propagation  successive  de  la 
civilisation  en  Grèce,  en  Italie,  et  posté- 
rieurement en  Gaule  et  en  Espagne,  que 
l'Orient  n'ait  été  le  berceau  de  l'humanité 
et  le  théâtre  de  ses  premiers  développe- 
ments. Les  grandes  émigrations  de  peu- 
ples suivent  toujours  la  direction  d'O- 
rient en  Occident  ;  mais  elles  se  sont  ac- 
complies à  des  époques  si  reculées,  que 
l'histoire  peut  à  peine  reconnaître  et  si- 
gnaler leur  marche.  Cependant  quelques 
savants  se  sont  flattés  d'en  retrouver  les 
traces  à  travers  l'obscurité  des  âges;  c'est 
ainsi  que  Bochart  (3)  prétend  rattacher 
par  les  liens  d'une  généalogie  historique 
les  peuples  italiens  à  la  postérité  de  Noë, 
et  il  leurdonne  une  originechananéenne. 
Selon  d'autres,  «  ils  seraient  issus  de  Go- 
mer,  l'aîné  des  sept  fils  de  Japhet,  si  l'on 
admettait,  d'une  part,  que  Gomer  est 
le  père  de  la  nation  celtique, et  de  l'autre 
que  les  premiers  habitants  de  toutes  les 
contrées  de  l'Kurope,  y  compris  l'Italie, 

(i)  Pla».,  Ménexène,  p.  a3;;  Lucrèce,  1.  V. 
Cf.  aussi  Pausanias  à  propos  de  Pélasgus, 
VIII,  1,4,  et  29, 4. 

(a)  Jean-Bapt.  Say,  Cours  d'économie  poli- 
tique, VIe  partie,  ch.  I,  t.  II,  p.  1a  1  et  suiv. 

(3)  Boch.,  Géographie  sacrée;  Impartie, 
Fhaleger  Canaan. 


étaient  des  Celtes.  Or,  de  ces  deux  propo- 
sitions, la  première  a  été  soutenue  par 
dom  Pezron  (I),  et  la  seconde  par  Pel- 
loutier  (2).  En  parlant  d'un  passage  de 
Josèphe,  où  il  est  dit  que  les  Calâtes  s'ap-  - 
pelaient  jadis  Gomériens ,  parce  qu'ils 
descendaient  de  Gomer,  Pezron  expli- 
que comment  le  même  peuple  a  porté 
successivement  le  nom  de  Gomérites,  de 
Saques,  de  Titans,  de  Celtes,  deGalates, 
de  Gaulois.  Ce  système,  quoique  déve- 
loppé avec  beaucoup  d'érudition,  n'a 
plus  aujourd'hui  de  partisans.  Dom 
Bouquet,  Voltaire  et  d'autres  écrivains 
en  ont  trop  fait  sentir  l'absurdité  (3).  » 
L'autre  proposition,  savoir  que  le  nom 
de  Celtes  était  commun  à  presque  tous 
les  peuples  primitifs  de  l'Europe,  habi- 
lement exposée  par  Pelloulier,  s'est  sou- 
tenue plus  longtemps;  mais  elle  a  fini 
aussi  par  subir  la  destinée  de  toutes  les 
hypothèses  trop  générales  et  dépourvues 
de  bases  solides. 

Comme  il  est  démontré,  par  l'inuti- 
lité de  ces  tentatives,  qu'il  est  impos- 
sible de  renouer  la  chaîne  interrompue 
des  traditions,  et.de  remonter  des  peu- 

S les  italiens  aux  commencements  mêmes 
e  l'espèce  humaine,  il  ne  reste  plus  qu'à 
prendre  ces  peuples  sur  le  sol  où  on  les 
trouve  établis  à  les  étudier  en  eux-mê- 
mes, à  établir  leurs  rapports  et  leurs  dif- 
férences, et  à  présenter  les  opinions  les 
plus  plausibles  sur  leur  origine  prochaine. 
Ici  encore  nous  nous  sentirons,  par  les 
contradictions  et  les  incertitudes  des  opi- 
nions et  des  témoignages,  engagés  dans 
les  embarras  de  l'histoire  hypothétique. 
Mais  si  Ton  ne  peut  espérer  d'arriver  à 
une  conviction  pleine  et  entière  sur  ces 
questions,  il  ne  faut  pas  néanmoins  mé- 
priser les  lumières  que  procurent  l'étude 
des  documents  anciens  et  la  comparai- 
son des  svstèmes  modernes. 

Origine  pélasgique  des  pedplks 
italiens.  —  Il  paraît  clairement  démon- 
tré aujourd'hui  que  les  plus  anciens  peu- 
ples de  l'Italie,  aussi  bien  que  ceux  de  la 
Grèce,  appartenaient  presque  tous,  sous 
quelques  noms  qu'ils  lussent  désignés,  à 

(1)  De  l'antiquité  de  la  nation  et  de  la  lan- 
gue des  Celtes. 

(a)  Pelloutier,  Histoire  des  Celtes. 

(3)  Daunou,  Cours  d'études  historiques, 
t.  "XIII,  p.  aaa. 
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Ja  race  pélasgique.  L'extension  des  Pé- 
lasges  dans  les  contrées  méridionales  de 
l'Europe  est  attestée  suffisamment  par 
les  auteurs  anciens ,  soit  d'une  manière 
expresse ,  soit  par  des  indications  d'où 
on  peut  l'induire  d'une  manière  proba- 
ble ;  et  si  beaucoup  de  savants  se  sont 
refusés  à  reconnaître  cette  race  comme 
la  souche  principale  de  la  population 
grecque  et  italienne,  c'est  qu'ils  n'ont  eu 
égard  qu'aux  récits  qui  concernent  une 
époque  postérieure,  où  la  nation  pélas- 
gique ne  se  composait  plus  que  de  dé- 
bris épars,  errants,  et  offrant  à  l'égard 
des  Grecs  des  différences  de  mœurs  et  de 
langage  qui  les  faisaient  qualifier  de  bar- 
bares. La  race  des  Pélasges  est,  au  con- 
traire, une  des  sources  les  plus  fécondes 
de  la  population  européenne.  Partie  de 
l'Orient,  berceau  du  genre  humain,  elle 
s'est  dispersée  sur  tout  le  littoral  de  l'A- 
sie Mineure  et  de  l'Europe  méridionale. 
Se  subdivisant  en  nombreuses  tribus  qui 
de  bonne  heure  perdirent  le  souvenir 
de  leur  origine  commune,  mais  dont 
cependant  on  peut  retrouver,  par  une 
élude  patiente ,  les  liens  généalogiques 
et  comme  les  titres  de  famille. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'expli- 
quer en  elle-même  la  naissance  des  peu- 
ples pélasgiques,  ce  fait  échappe  aussi 
a  l'histoire,  et  nous  ne  trouvons  pas 
suffisantes  les  raisons  étymologiques  de 
Saumaise ,  de  Mazzocchi ,  de  Martorelli, 
qui,  à  l'exemple  de  Bochart,  les  donnent 
pour  descendants  des  Philistins,  des  Cha- 
nanéens ,  ou  des  Phéniciens  (1).  Ce  qu'il 
importe  et  ce  qu'il  est  possible  d'établir, 
c'est  l'existence  et  la  propagation  des 
Pélasges  dans  les  contrées  où  nous  re- 
trouverons plus  tard  les  Grecs  et  les 
Romaius.  Or,  en  ce  qui  concerne  la 
Grèce,  ce  fait  est  établi  de  la  manière 
la  plus  formelle  (2).  «  Tout  le  monde 
s'accorde,  dit  Strabon  (3),  à  regarder  les 
Pélasges  comme  une  race  ancienne  qui 
prédominait  dans  toute  la  Hellade,  et  sur- 
tout vers  les  frontières  des  Éoiiens  dans 
la  Thessalie.  »  Et  il  appuyait  son  opinion 
relativement  à  cette  diffusion  des  Pélas- 

(i)  Mirali,  Italia  avanti,  elc,  t.  I,  p.  107* 
éd.  1842. 

(a)  V oy.  Thirwall ,  Histoire  de  la  Grèce 
ancienne,  Irad.  de  M.  Joanne,  1. 1,  p.  aa. 
(3)Slrab.,l.  V,  a,  §4. 


ges  sur  l'autorité  d'Éphore,  historien  du 
temps  d'Alexandre,  qui  avait  composé 
une  histoire  du  Péloponnèse,  un  des  pays 
où  les  Pélasges  avaient  été  particulière- 
ment répandus ,  et  qui ,  selon  cet  auteur, 
s'appelait  autrefois  Pélasgie.  Hérodote, 
d'un  autre  côté ,  nous  apprend  que  les 
Pélasges  habitaient  le  pays  appelé  de  son 
temps  Hellade  et  anciennement  Pélas- 
gie (1).  En  ce  qui  concerne  l'Italie,  les 
témoignages  des  anciens  sont  moins 
explicites;  mais  en  passant  en  revue  la 
plupart  des  peuples  de  cette  contrée,  on 

{>eut  reconnaître  qu'ils  ont  avec  les  Pé- 
asges  une  origine  commune.  Déjà  Nie- 
buhr  a  démontré  qu'une  partie  des  peu- 
ples italiens  étaient  pélasgiques,  dans 
une  savante  discussion  dont  nous  fe- 
rons usage  (2)  en  généralisant  encore 
plus  qu'il  ne  l'a  fait  lui-même  cette  im- 
portante affirmation. 

Les  plus  anciens  habitants  de  l'Italie 
sont  nommés  par  Denys  d'ilalicarnasse 
Sicules  et  Aborigènes  (3),  et  cet  historien 
les  donne  comme  des  peuples  barbares 
nés  sur  le  sol  même.  Ces  deux  noms  ne 
désignent  pas  deux  nations  différentes. 
Les  Sicules  étaient  une  nation  qui  fut 
très-puissante  dés  les  temps  les  plus  an- 
ciens, qui  a  couvert  l'Italie  centrale  et 
méridionale,  et  quia  probablement  donné 
son  nom  a  l'Italie,  comme  à  la  Sicile. 
Le  mot  d'Aborigènes  ne  peut  pas  s'ap- 
pliquer à  une  nation  particulière  :  c'est 
une  épithète  répondant  au  mot  auto- 
chthone  des  Grecs  et  signifiant  l'antiquité 
d'un  peuple,  autant  et  encore  plus  que 
l'impossibilité  de  reconnaître  son  ori- 
gine étrangère,  car  plusieurs  pensaient 
que  les  Aborigènes  étaient  un  amas  com- 
posé de  nations  errantes,  et  changeaient 
leur  nom  en  celui  tfAberrigènes.  Ce 
nom,  qui  n'a  jamais  été  celui  d'aucun 
peuple,  fut  particulièrement  donné  aux 
habitants  du  Latium  appelés  aussi  Casci 
et  Prisei  Latini  (4).  Or  ces  Prisci  La- 
tini  étaient  en  grande  partie  composés 
de  Sicules  que  Denys  déclare  avoir  été 

(1)  Her.,VHI,  44î  H,  56. 
(a)  Nieb.,  Hist.  Rom.,  I,  44. 

(3)  Dcn.  Hal.,1.  I,  c  1. 

(4)  Servius,  d'après  Sauféius,  ancien  com- 
mentateur de  Virgile,  àit,  ad.  JEn.  1, 10  :  Qui... 
Casci  nominati  sunt,  quos  poste  ri  Aborigènes 
nominaverunt.  Cf.  Nieb.,  1. 1,  p.  1 12,110t.  347. 
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les  premiers  habitants  du  Latium,  et  la 
qualification  d'Aborigènes  convient  par 
là  aux  Sicules  et  à  toutes  les  tribus  que 
nous  rattacherons  à  ce  peuple. 

Ces  Sicules,  ces  Aborigènes,  sont  re- 
gardés par  les  anciens  comme  étant  d'o- 
rigine grecque,  c'est-à-dire  pélasgique. 
Tibur  et  Faléries,  villes  sicules,  sont 
données  comme  des  colonies  argiennes, 
et  on  sait  que  le  mot  Argos  appartient 
au  dialecte  des  Pélasges,  et  que  dans 
leur  langue  il  signifie  une  plaine  (1);  de 
sorte  qu'on  peut  entendre  d'un  grand 
nombre  de  colonies  venues  d' Argos, 
qu'elles  sont  sorties  d'un  pays  de  Pelas- 
ges.  D'un  autre  côté ,  Caton  et  Sempro- 
nius  ont  écrit  que  les  Aborigènes  étaient 
des  Achécns  (2)  ;  c'était  encore  les  ratta- 
cher au  tronc  pélasgique  et  à  cette  po- 
pulation qui  couvrit  tout  le  Péloponnèse, 
contrée  qui,  avec  la  Thessalie,  a  produit 
les  plus  nombreuses  émigrations  de  Pé- 
lasges. Aborigènes,  Sicules  et  Pélasges , 
malgré  l'usage  confus  que  Denys  d'Ha- 
lica masse  fait  de  ces  trois  noms ,  nous 
représentent  donc  un  seul  et  même  peu* 
pie,  répandu  en  Grèce  aussi  bien  qu'en 

L'origine  pélasgique  des  OEnotriens 
est  encore  plus  évidente  que  celle  des  Si- 
cules et  des  Aborigènes,  et  avec  les 
OEnotriens  il  faut  joindre  ici  toutes  les 
anciennes  populations  des  deux  Calabres, 
Chones,  Morgètes,  Peucétiens ,  Iapyges, 
Italiètes  (3) ,  tribus  qui  toutes  se  con- 
fondent aussi  avec  les  Sicules  et  par 
conséquent  avec  les  Pélasges.  Antiochus 
de  Syracuse  (4)  regardait  les  Chones  et 
les  OEnotriens  comme  étant  sortis  de 
la  même  source.  La  Chonia,  pays  voisin 
du  Liris,  était  un  canton  de  l'OEnotrie 
qui  s'étendait  depuis  le  pays  de  Tarente 
jusqu'à  Pestum  ;  au  delà  du  Bradanus 
se  trouvait  l'Iapygie.  Antiochus  préten- 
dait que  ces  peuples  habitaient  l'Italie 
avant  l'arrivée  des  Grecs  ;  mais  Phéré- 
cyde,  historien  du  temps  de  Darius, 
avait  trouvé,  dans  les  chants  des  poètes 
cycliques  et  les  traditions  des  logogra- 
phes  (5),  que  les  OEnotriens  étaient  une 

(i)  Slrab.,  VIII, p.  37a. 
(a)  Den.  Ha!.,  I,  11. 

3)  Nid).,  t.  I,p.  80;  Micali,  1. 1,  p.  aa3. 

4)  Sirab.,  VI,  p.  175;  Ueu.  Hal.,  I,  ia. 
(5)  Dcu.  Hal.,  I,  i3. 


colonie  d'Arcadiens  conduits  en  Italie 
par  OEnotrus,  fils  de  Lycaon.  Cet  Œno- 
trus  descendait  au  cinquième  degré  d'É- 
zée  et  de  Phoronée,  qui  régnèrent  les  pre- 
miers dans  le  Péloponnèse ,  et  il  naquit 
dix-sept  générations  avant  la  guerre  de 
Troie.  Lycaon  avait  eu  vingt-deux  en- 
fants, et  comme  l'Arcadie  ne  leur  suffi- 
sait plus,  les  plus  aventureux  émigrè- 
rent ,  et  OEnotrus  vint  en  Italie  accom- 
pagné de  son  frère  Peucétius.  Plus  tard 
le  peuple  des  OEnotriens  eut  pour  rois 
Itaius ,  Morgès  et  Siculus,  et  ces  trois 
chefs  donnèrent  successivement  leurs 
noms  à  la  nation,  ou  seulement  à  une 
partie  de  leurs  sujets:  Que  l'on  prenne 
cette  histoire  au  pied  de  la  lettre,  ou 
qu'on  la  considère  comme  une  légende 

tioétique  ,  on  pourra  toujours  en  tirer 
es  conclusions  suivantes,  à  savoir  que 
tous  les  peuples  italiens  dont  les  noms 
sont  donnés  comme  imposés  par  des 
chefs  qui  leur  étaient  communs,  étaient 
liés  entre  eux  par  une  commune  ori- 
gine, et  que  ces  peuples ,  se  rattachant 
par  OEnotrus  à  la  lignée  de  Pélasgus, 
ne  peuvent  être  autre  chose  que  des 
tribus  de  la  grande  race  pélasgique.  La 
qualification  d'Aborigènes  convient  en- 
core à  ces  OEnotriens  ;  car,  dit  l'historien 
Denys,  s'il  est  vrai  que  les  Aborigènes 
étaient  Grecs  de  nation,  jesuis  persuadé 
qu'ils  tiraient  leur  origine  de  ces  OEno- 
triens ,  et  il  ajoute  que  les  OEnotriens 
s'emparèrent  d'une  partie  de  l'Ombrie 
et  qu  ils  furent  appelés  Aborigènes  parce 
qu'ils  demeuraient  dans  les  montagnes. 
C'est  ici  la  troisième  signification  de  ce 
mot  ;  mais  quel  que  soit  le  sens  qu'on  y 
attache,  les  variations  à  ce  sujet  prouvent 
que  ce  n'était  pas  un  nom  propre,  mais 
une  désignation  que  l'on  pouvait  éten- 
dre assez  librement  à  presque  tous  les 
anciens  peuples  de  l'Italie ,  puisque  De- 
nys nous  apprend  qu'on  appelait  aussi 
Aborigènes  les  Ombriens  et  les  Ligures. 

Nous  laissons  de  côté  ici  tous  les  ré» 
cits  transmis  par  cet  historien  sur  l'his- 
toire particulière  des  Pélasges,  des  Abo- 
rigènes et  des  Sicules ,  récits  dans  les- 
quels ces  trois  peuples  sont  donnés 
comme  différents  les  uns  des  autres ,  et 
qui  à  la  première  vue  pourraient  sem- 
bler contraires  au  système  que  nous 
essayons  de  démontrer.  En  effet,  ils  nous 
montrent  les  Pélasges  arrivant  du  Pélo- 
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ponnèse,  passant  en  Thessalie,  et  de  là 
en  Italie  vers  les  bouches  du  Pô,  ou  ils 
fondent  Spina  ;  puis,  s'alliaut  avec  les  Abo- 
rigènes pour  résister  aux  Ombriens ,  et 
combattant  avec  ceux-là  lesSicules,  qu'ils 
dépossèdent  de  leur  territoire  et  qu'ils 
forcent  à  se  retirer  en  Sicile  (1),  émigra- 
tion qui  est  fixée  par  Hellanicus  de  Les- 
bos  à  la  troisième  génération  avant  le 
siège  de  Troie.  On  voit  ici  trois  peuples 
distincts,  alliés  ou  ennemis  les  uns  des 
autres  et  ayant  des  destinées  différen- 
tes. Mais  ceci  ne  contredit  pas  l'aflir- 
mation  que  nous  prétendons  soutenir,  à 
savoir  qu'on  peut  établir  une  conformité 
sensible  d'origine  et  de  race  entre  toutes 
ces  tribus  ;  que,  malgré  leur  séparation 
postérieure  en  sociétés  différentes  et 
hostiles,  elles  appartiennent  à  un  même 
système  de  population,  et  que  le  nom 
de  Pélasges  étant  le  plus  répandu  et  le 
plus  anciennement  usité  dans  les  vieilles 
traditions,  la  dénomination  de  peuples 
pélasgiques  doit  être  préférée  à  touteau- 
trc  pour  désigner  cequ'il  y  a  de  commun 
entre  toutes  les  tribus  de  l'ancienne 
Italie. 

Ce  qui  vient  d'être  établi  touchant  les 
Sicules,  les  Aborigèneset  par  conséquent 
les  Latins,  est  vrai  aussi  d'une  autre  fa- 
mille d'anciens  peuples  italiens,  celle  des 
Osques  ou  Opiques,  que  les  Grecs  appelè- 
rent Ausones  et  à  laquelle  il  faut  ratta- 
cher toutes  les  tribus  de  racesabellique. 
On  a  démontré,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
douter,  que  les  mots  osque  et  opique 
étaient  deux  formes  du  même  nom  (2); 
la  langue  latine  ne  fit  usage  que  de  la 
première  de  ces  formes ,  et  la  langue 
grecque  s'appropria  la  seconde.  Le  nom 
d'Ausone  est  également  synonyme  d'O- 
pique ,  et  désigne  la  même  nation  ou , 
du  moins,  une  partie  de  cette  nation. 
Ainsi  Aristotedit  :  «  Des  limites  de  l'OE- 
notrie,vers  la  Tyrrhénie,  s'étendaient  les 
Opiques,  surnommés  alors  et  encore  au- 
jourd'hui les  Ausones  (3).  »  Antiochusde 
Syracuse,  cité  par  Strabon  (4) ,  affirmait 
la  même  chose.  Denys  d'Halicarnasse 

i 

(0  Den.  Hal.,  1.1. 

(a)  Nieb.,  Hist.  Rom.,  1. 1,  94  ;  Micalî,  Im- 
ita avanti,  etc.,  t.  I,  p.  191  ;*Cluvier,  t.  II, 
p.  1059;  Fesliw,  s.  v.  Oscitm. 

(3)  Arist.,Po/.,  VII,  10. 

(4)  Strab.,  V,  p.  167. 


dit  que  quand  OEnotrus  arriva  en  Italie 
il  la  trouva  occupée  par  les  Ausones,  qui 
avaient  donné  leur  nom  nu  golfe  Auso- 
nien  (I ),  et  Elien  appelle  les  Ausones  les 
premiers  habitants ,  les  autochthones  de 
l'Italie  (2).  Ainsi  nous  voilà  presque  ra- 
menés à  assimiler  les  Ausones  ou  Opi- 
ques aux  Aborigènes,  et  par  conséquent 
aux  Pélasges.  Mais  n'anticipons  pas  sur 
cette  seconde  partie  de  la  démonstra- 
tion. Quant  au  nom  des  Auronces ,  il  est 
aussi  l'équivalent  de  celui  des  Ausones. 
«  Pour  l'Italie,  dit  Niebuhr,  le  nom  d'Au- 
sone a  quelque  chose  de  tout  à  fait 
étranger,  et  c'est  dans  la  bouche  des  Grecs 
qu'il  a  pris  ce  caractère.  La  forme  indi- 
gène du  mot  ne  peut  avoi  r  été  qu'  Aurwci% 
car  il  est  évident  qu'  Aurunce  en  est  dé- 
rivé, et  il  n'est  besoin  ni  du  témoignage 
de  Dion  Cassius  ni  de  celui  de  Servius 
pour  démontrer  que  les  Ausones  et  les 
Auronces  sont  le  même  peuple  (3).  »  Le 
nom  de  Sabetli  désigne  tous  ces  peuples 
habitant  les  âpres  contrées  de  l'Apennin 
central  et  le  versant  de  l'Adriatique,  et  qui 
reconnaissaient  les  Sabins  comme  leurs 
ancêtres.  Ces  tribus,  parmi  lesquelles  les 
Samnites  occupèrent  plus  tard  le  premier 
rang,  se  répandirent  plus  tard  dans  les 
contrées  du  midi,  s'y  établirent  aux  dé- 
pens des  Osques,  se  mêlèrent  avec  eux 
et  adoptèrent  leur  langue  avec  une  telle 
facilité,  qu'il  est  impossible  qu'il  n'y  ait 
pas  entre  les  Osques  et  les  Sabelliens 
une  grande  conformité  d'origine.  Le 
nom  d'Osques  est  donné  quelquefois  à 
des  peuples  appelés  aussi  Sabelli.  Les 
Èques,  les  Herniques,  sont  rattachés  tan- 
tôt à  Tune,  tantôt  à  l'autre  de  ces  deux 
subdivisions  d'une  même  race.  Varron, 
tout  en  distinguant  la  langue  des  Sa- 
bins eteel  le  des  Osques,  reconnaîtqif  elles 
avaient  entre  elles  une  grande  confor- 
mité (4).  Le  mot  cascus,  qui  signifiait 
ancien  dans  la  langue  sabine,  désignait 
une  tribu  qui  sans  doute  habitait  le  La- 
tium  et  que  l'on  ne  peut  distinguer,  à 
cause  de  ia  ressemblance  du  nom ,  des 
peuples  osques  d'origine.  Niebuhr  croit, 
sans  oser  Paffirmer  toutefois ,  à  la  com- 
munauté d'origine  des  Osques  et  des  Sa- 

(0  Den.  Hal.,I,  ir. 

(2)  jElian.,  Var.  Hist.,  IX ,  16. 

(3)  Niebuhr,  t.  I,  p.  98. 

(4)  Vanr.,  De  L.  fat,,  VI,  3  ;  >*ieJ>.,t. 1,  p.  96. 
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belliens  (t),  et  Mieali,  beaucoup  plus  ex- 
plicite, fait  dériver  les  Vestins,  Marru- 
cins,  Péligniens,  Marses,  Sidicins, 
Samnites,  Sabins  de  la  même  race  indi- 
gène des  Osques. 

Nous  savons  que  les  Ausones,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  les  Opiques,  étaient 
qualifies  de  peuples  autochthones.  Or 
la  même  épitheteesl  donnée  aux  Sabins, 
qui  sont  la  souche  des  nations  sabelli- 
ques,  par  le  géographe  Strabon  (2). 
Voilà  donc  ces  deux  grandes  ramifica- 
tions de  peuples  assimilées  aux  Abori- 
gènes, rapprochées  des  Si «  u les  et  réunies 
avec  eux  dans  la  source  commune  des 
populations  de  ces  contrées,  qui  est  la 
grande  émigration  pélasgique.  Dans  De- 
nys  d'Hal icarnasse,  les  Aborigènes  et  les 
Sabins  habitent  le  même  pays,  occupent 
des  villes  voisines  (3),  les  premiers  à 
Réate,  les  seconds  à  Amiterne.  La  cou- 
tume des  émigrations  appelées  printemps 
sacrés,  le  culte  du  dieu  Mars,  le  respect 
superstitieux  du  pivert  ou  picus,  du 
loup  ou  hirpus,  étaient  communs  aux 
deux  peuples.  En  faut-il  davantage 
pour  reconnaître  la  conformité  du  fonds 
dans  toutes  ces  tribus,  et  pour  conclure, 
malgré  la  diversité  des  noms,  malgré 
des  différences  secondaires,  à  une  com- 
munauté d'origine  que  tous  les  rappro- 
chements viennent  confirmer  P 

Parmi  les  nations  italiennes  qui  fu- 
rent puissantes  dans  les  siècles  qui  pré- 
cédèrent la  fondation  de  Rome,  il  en 
est  une,  celle  des  Ombriens,  sur  l'ori- 
gine de  laquelle  les  témoignages  des 
anciens  et  les  opinions  des  modernes 
ont  varié  de  la  façon  la  plus  étrange.  Les 
Grecs,  expliquant  le  mot  ôu&putsl  par  une 
étymologie  qui  n'est  qu'un  puéril  jeu 
de  mots,  prétendaient  que  les  Ombriens 
étaient  les  anciens  Italiens  qui  avaient 
échappe  au  déluge  ou  aux  inondations, 
dont  le  souvenir  est  conservé  dans  l'his- 
toire primitive  de  presque  tous  les  peu- 
ples (4).  Quelques  critiques,  prenant  au 

(i)  Mis  t.  Rom.y  L I,  p.  i47-  Voir  dam  Clu- 
vier,  t.  I,  p.  43,  les  textes  à  l'appui  de  cette 
opinion,  qui  est  aussi  celle  de  ce  laborieux 
érudit.  Son  Jtalia  an  tiqua  est  une  mine  iné- 
puisable, et  avec  ce  livre  on  pourrait  se  passer 
de  tous  les  autres. 

(a)  Strab.,  V,  p.  aa8. 

(3)  Den.  d'Hal.,  II,  4g. 

(4)  Polyb.,  II,  1 8  ;  Lycopbron.  Jlexandra  ; 


sérieux  cette  ridicule  explication,  ratta- 
chent l'époque  de  la  formation  de  la  na- 
tion ombrienne  au  déluge  de  Deucalion, 
et  partent  de  ce  point  pour  reconstruire 
avec  ce  peuple  toute  l'histoire  des  tribus 
italiennes,  qu'ils  font  sortir  de  cette 
source  (1).  Il  est  vrai  que  Denys  d'Ha- 
licarnasse  (2)  prétendait,  d'après  Zéno- 
dote  de  Trézène,  que  les  Ombriens 
avaient  envoyé  une  colonie  qui  fonda 
la  nation  des  Sabins,  et  les  conséquences 
de  cette  assertion  peuvent  être  fécondes 
pour  un  esprit  prévenu.  Mais  elle  ne 
prouve  rien  autre  chose  sinon  qu'il  y 
avait  entre  les  Ombriens  et  les  Sabins 
assez  de  rapport  pour  croire  que  l'un 
de  ces  peuples  était  sorti  de  l'autre,  et 
tout  ce  que  l'on  peut  admettre  de  l'o- 
pinion des  Grecs  sur  les  Ombriens,  c'est 
qu'ils  croyaient  à  leur  existence  dès  la 
plus  haute  antiquité  (3).  Cette  conclu- 
sion est  adoptée  par  Micali  (4)  et  par  Nie- 
buhr,  qui  s'accordent  tous  deux  a  recon- 
naître dans  les  Ombriens  un  peuple  d'o- 
rigine italienne,  une  race  autochthone, 
c'est-à-dire  dont  on  ne  peut  constater 
l'origine  étrangère. 

Mais  il  est  une  autre  opinion,  accueil- 
lie surtout  en  France,  qui  reconnatt 
dans  les  Ombriens  une  population  d'o- 
rigine celtique  et  qui  les  représente 
comme  la  première  de  ces  émigrations 
nombreuses  qui  franchirent  les  Alpes 
et  assujettirent  aux  Gaulois  une  portion 
du  sol  italien.  Ce  système,  mis  en  avant 
par  Fréret  au  dix-septième  siècle,  a  été 
soutenu  et  développé  par  un  éminent 
historien  de  nos  jours,  par  l'auteur  de 
P Histoire  des  Gaulois  (5)  ;  mais  quoiqu'il 
ait  pour  fondement  quelques  assertions 
des  anciens  eux-mêmes  (6),  ces  témoigna- 
ges n'ont  pasen  réalité  une  grande  valeur, 
parce  qu'ils  ne  sont  rapportés  que  par 

Plin.,1.  III,  c.  i4;  Servius,  ad  AZn. ,  1.  XII; 
Ciuvîer,  1. 1,  p.  593. 

(1)  Foy.  Nibby,  Discorso  prelimiriari, 
p.  xix, an  tète  de  YJnalisi  délia  carta  d'in- 
terni  di  Roma. 

(a)  Den.  d'Hal.,  II,  49- 

(3)  Hér.,  IV,  49- 

(î)  Micali,  t.  I,  p.  10a;  Nieb.,  t.  I,p.  »o3. 

(5)  Fréret,  A end.  des  inscr.t  t.  XVIII, 
p.  81  ;  Améd.'Thierry,  Hist.  des  Gaulois,  1. 1, 

P.  9- 

(6)  Solin,  c.  VIII;  Servius,  ad  JEn.  XII; 
Isidor.,  Orig.y  IV,  a;  XIV,  4. 
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des  écrivains  très-postérieurs  et  qu'on 
n'en  connaît  pas  la  source;  de  sorte  que 
l'assentiment  des  deux  historiens  oui 
les  ont  adoptés  ne  suïfit  pas  pour  les 
mettre  au-dessus  de  toute  contestation. 
L'Italien  ftlicali  ne  semble  pas  se  douter 
de  cette  prétention  de  la  France  à  re- 
vendiquer pour  l'ancienne  Gaule  l'origine 
du  peuple  ombrien;  Niebuhr,  satisfait 
d'avoir  rattaché  les  Étrusques  à  la  Ger- 
manie par  l'hypothèse  de  leur  origine 
rhétienne,  ne  tient  pas  plus  de  compte  de 
cette  opinion  qui  nous  attribue  les  Om- 
briens. Sans  doute  on  peut  accepter  ce 
système,  qui  n'est  pas  sans  fondement , 
par  pure  conviction  scientifique  et  indé- 
pendamment de  toute  préoccupation  d'a- 
mour propre  national ,  mais  ces  préoc- 
cupations sont  rarement  étrangères 
à  des  discussions  de  ce  genre,  et  on  les 
voit  évidemment  se  faire  jour  dans  ces 
paroles  de  Fréret,  quand  il  dit,  après 
avoir  indiqué  les  pays  que  les  Ombriens 
avaient  occupés  autrefois  :  ■  D'où  il  ré- 
sulte, 1°  que  les  Ombriens  avaient  été 
maîtres  de  tout  ce  qui,  dans  la  suite,  ap- 
partint aux  Gaulois  ;  2°  que  l'invasion 
de  ces  derniers  était  moins  une  usurpa- 
tion que  la  conquête  d'un  territoire  pos- 
sédé dans  l'origine  par  des  peuples  de 
leur  nation  que  les  Toscans  en  avaient 
dépouillés.  Si  nous  connaissions  mieux 
l'histoire  de  ces  temps  reculés,  nous  trou- 
verions que  les  entreprises  de  ces  peu- 

[>les,  traités  de  barbares  par  les  Grecs  et 
es  Romains,  étaient  presque  toutes  lé- 
gitimes ou  du  moins  revêtues  d'une  ap- 
parence de  justice  (I).  » 

Ainsi  les  Ombriens  sont-ils  un  peuple 
reconnu  pour  gaulois  et  venu  en  Italie 
par  les  défilés  des  Alpes?  ou  bien  faut-il 
les  réunir  à  la  raceautochthonede  l'Italie, 
(Jmbrorum  gens  antiquissima  Italiœ, 
comme  dit  Pline,  et  les  rattacher  à  ces 
Aborigènes,  à  ces  Pelasges  qui  forment  le 
fonds  de  la  populi  tion  de  la  péninsule  P  Mi- 
cali,  Niebuhr,  se  sontdéclarés  >aushésiter 
pour  ce  dernier  sentiment.  Cluvier  fait 
remarquerque  Diodore  disait  que  les  Pé- 
lasges  étaient  venus  de  la  Thessalie  après 
le  déluge  de  Deucalion,  ce  qui  ressemble 
fort  aux  anciennes  traditions  relatives  à 
l'établissement  des  Ombriens  (2).  On 

(i)  Mémoire  déjà  cité,  p.  83. 

(a)  Jtaliaani.tt.l,f.  598  ;  Diodor.,1.  XIV. 


trouve  dans  Marcien  d'Héraclée  cette 

singulière  assertion  queLatinus,filsdTJ- 
lysse  et  de  Circé,  était  l'ancêtre  de  la 
nation  ombrienne.  Thucydide,  d'après  le 
témoignage  des  Grecs  d'Italie  (1),  disait 
que  les  Opiques  étaient  le  peuple  qui 
contraignit  lesSicules  à  passer  dans  la 
Sicile,  et,  selon  Denys,  cetteexpulsion  des 
Sicules  fut  opérée  par  les  Ombriens  et  les 
Pélasges;  «  de  sorte,  ajoute  Niebuhr  (2), 
qu'il  s'ensuivrait  que  les  Ombriens  et 
lesOpiques,  dont  les  noms  se  rapprochent 
tant,  étaient  dans  l'origine  une  même  na- 
tion. »  Ces  rapprochements,  bien  peu 
concluants  il  faut  l'avouer,  se  forti- 
fient cependant,  si  l'on  considère  les 
nombreuses  analogies  de  langue,  de 
mœurs,  de  religions  qui  se  révèlent  entre 
les  Ombriens  et  les  autres  peuples  ita- 
liens. Les  tables  Eugubines ,  malgré  le 
caractère  particulier  de  leur  écriture, 
luissént  cependant  entrevoir  quelques 
mots  qui  paraissent  en  affinité  avec  le 
latin,  et  «  la  perfection  avec  laquelle 
Piaute  le  Sarsinate  écrivais  le  latin  donne 
lieu  de  penser  que  la  langue  de  sa  na- 
tion s'en  rapprochait,  comme  l'osque  de 
Naevius.  »  Ainsi  en  admettant  ces  con- 
formités des  Ombriens  avec  les  Tyrrhé- 
niens,  les  Latins  ou  les  Osques,  on  ar- 
rive tout  naturellement  à  les  rattacher 
encore  à  la  grande  famille  commune 
des  peuples  italiens  que  nous  appelons 
la  raee  pélasgique. 

Uneportion  considérable  des  habitants 
de  l'Italie  est  appelée  indistinctement, 
par  les  anciens,  Tyrrhénienne  ou  Étrus- 
que. Faut-il  reconnaître  sous  ces  deux 
noms  deux  peuples  différents,  ou  bien 
admettre  que  ces  deux  mots  représen- 
tent la  même  nation  sous  deux  formes 
différentes?  Quant  aux  Tyrrhéniens,  per- 
sonne n'a  jamais  contesté  qu'on  ne 

I)uisse  les  rattacher  aussi  au  rameau  pé- 
asgique,  et  si  les  Étrusques  n'en  diffè- 
rent pas  essentiellement,  la  conclusion 
sera  encore  qu'ils  ont  la  même  origine. 
Mais  on  a  prétendu  que  les  Étrusques 
et  les  Tyrrhéniens  étaient  des  nations 
tout  à  fait  distinctes,  et  il  s'est  engagé 
sur  l'origine  de  ces  premiers,  sur  les 
sources  de  leur  civilisation,  de  longues 
discussions  qu'il  nous  est  impossible  ici 

;  (r) fliucyd.,  VI,». 

(a)  H'ut.  Rom.,  1. 1,  p.  1 16,307. 
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de  reproduire.  Cependant  entre  les  deux 
opinions  extrêmes ,  dont  Tune  fait  venir 
les  Étrusques  du  nord,  et  l'autre  les 
rattache  aux  Pélasges  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  Mineure ,  il  ne  semble  pas  difficile 
de  faire  un  choix.  Nous  rejetons ,  avec 
la  plupart  des  savants  français  de  notre 
temps  (1),  l'hypothèse  allemande  de 
Niebuhr  etd'Ottfried  M ù lier,  qui  établit 
une  première  conquête  de  l'Italie  par  les 
Germains,  en  faisant  descendre  les  Ra- 
sènes  ou  Étrusques  des  montagnes  de 
la  Rhétie  ;  et  nous  pensons  que  les  Étrus- 

3ues  ne  différent  pas  essentiellement 
es  Tyrrhéniens,  et  qu'ils  doivent  se 
rattacher  par  plusieurs  migrations,  dont 
la  colonie  lydienne  est  peut-être  la 
dernière,  à  cette  antique  famille  de 
peuples  qui  fut  répandue,  dès  les  temps 
les  plus  anciens ,  sur  toute  la  surface  de 
l'Asie  Mineure,  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  et 
peut-être  de  la  Thrace,  de  la  Macédoine, 
de  rillyrie  et  de  l'Espagne  (2).  En  reve- 
nant plus  tard  sur  l'histoire  des  Étrus- 
ques, nous  montrerons  qu'il  faut  tenir 
compte,  pour  expliquer  leur  civilisation 
supérieure,  de  l'introduction  postérieure 
d'un  élément  oriental,  asiatique,  phéni- 
cien peut-être,  qui  a  contribué  à  donner 
à  ce  peuple  le  caractère  particulier  par 
lequel  il  se  distingue  des  autres  tribus 
italiennes.  Mais  tout  en  reconnaissant 
que  les  Tyrrhènes  ont  eu  plus  de  rap- 
ports et  un  contact  plus  suivi  et  plus 
efficace  avec  l'Orient ,  il  ne  faut  pas  mé- 
connaître que  le  fond  de  ce  peuple  est 
d'origine  pélasgique  comme  celui  de 
toutes  les  autres  tribus  italiennes.  Le 
nom  de  Tyrrhéniens  est  employé  par 
presque  tous  les  Grecs  comme  synonyme 
de  Pélasges.  Thucydide  appelle  Tyrsé- 

(i)  Fréret  pensait  que  les  Étrusques  ve- 
naient du  nord,  et  en  faisait  des  Rhétiens. 
C'est  l'origine  de  l'opinion  des  Allemands.  Cf. 
Acad.  des  inscr.%  t.  XVIII,  p.  93. 

(a)  Il  est  difficile  de  comprendre  comment 
Niebuhr,  t.  I,  p.  i5a,  a  pu  appuyer  sa  con- 
jecture sur  le  passage  de  Tite-Live,  V,  33, 
qui  nous  semble  dire  précisément  tout  le  con- 
traire, et  qu'il  torture  avec  cette  audace  de  no- 
vateur qui  le  rend  si  fort  ou  si  faible  tour  i 
tour.  Micali,  en  rejetant  toute  origine  étran- 
gère avec  Denys  d'Halicarnasse ,  est  tout  aussi 
loin  de  la  vérité,  t.  I,c.  x,  p.  137.  Cf.  Âbeken, 
Mittelitolien  vor  dtn  zeiien  rômischer  Herr- 
scltaft,  etc.,  p.  11  et  a64. 


niens  ou  Tyrséniens-Pélasges  les  Pélas- 
ges qui  avaient  habité  Imbros  et  Lemnos. 
Denys  nous  apprend  que  Sophocle,  dans 
son  Inachus,  désignait  les  Argiens  par  le 
même  nom  de  Pelasges-Tyrséniens  (1). 
Les  Grecs  appelaientTyrrhénie  toute  l'I- 
talie occidentale.  Or,  d'après  le  témoi- 
gnage d'Hellanicus,  cette  Tyrrhénie  ou 
Tyrsénie  avait  été  peuplée  par  des  Pélas- 
ges thessaliens  qui,  passant  l'Adriatique, 
s'étaient  établis  à  Opina  et  de  là  sur  le 
littoral  de  la  mer  Intérieure  (2).  Ce  sont 
les  Tyrrhéniens  qui ,  après  de  longues 
émigrations ,  dont  le  récit  est  empreint 
d'une  teinte  extrêmement  supersti  t  teuse , 
sont  appelés  Pélasges  ou  Pélarges, 
c'est-à-dire  cigognes,  par  allusion  à  leurs 
destinées  errantes.  Cette  étymologie  est 
de  même  force  que  celle  qu'on  donnait 
du  nom  des  Ombriens ,  mais  elle  prouve 
combien  était  générale  l'opinion  qui 
confond  les  Tyrrhéniens  et  les  Pélasges. 
Ainsi  donc,  partout  où  nous  voyons  les 
Tyrrhéniens  en  Italie,  il  faut  reconnaître 
en  eux  des  peuples  d'origine  pélasgique, 
et  il  y  a  peu  de  peuples  plus  répandus  en 
Italie  que  ces  Tyrrhéniens,  puisqu'on  les 
retrouve  sur  toute  la  côte  depuis  le 
cours  de  l'Arno  jusqu'à  la  frontière  de 
rOKnotrie. 

Aux  deux  extrémités  de  l'Italie  sep- 
tentrionale, vers  le  golfe  de  Gênes  et  au 
fond  de  la  mer  Adriatique,  habitaient  la 
confédération  des  Liguriens  et  la  nation 
des  Vénètes.  L'origine  des  Liguriens  est 
très-incertaine.  Niebuhr  ne  les  croit  ni 
Celtes  ni  Ibères  (3).  Fréret  les  donne 
comme  Ombriens,  et  par  conséquent  ils 
sont  pour  lui  de  race  celtique.  M.  Amédée 
Thierry  les  fait  venir  de  l'Ibérie  (4). 
Toutes  ces  opinions  s'appuient  sur  des 
indications  épàrses  dans  les  auteurs  an- 
ciens, et  celle  qui  regarde  les  Ligures 
comme  des  peuples  inériens  est  peut- 
être  la  mieux  autorisée  et  la  plus  vrai- 
semblable. Mais  enfin,  adoptant  l'hypo- 
thèse de  Micali,  qui  les  identifie  avec 
les  Sicules,  et  celle  de  Niebuhr  qui  les 
assimile  aux  Liburnes,  on  retrouvera 

(1)  Denys,  I ,  a5. 
(a)  Denys,  1 ,  17 ,  a8. 

(3)  Hist.  Rom. ,  t.  I,  p.  a3a. 

(4)  Fréret,  Acad.  des  iriser. ,  t.  XVin, 
p.  84  ;  Améd.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois, 
1. 1,  p.  8. 
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encore  dans  les  Liguriens  des  peuples 
d'origine  pélasgique. 

En  ce  qui  regarde  les  Vénètes ,  nous 
n'hésiterons  pas  à  les  considérer  comme 
issus  de  cette  grande  famille  de  peu- 
ples. L'Illyrie  a  versé  dans  l'Italie  une 
grande  partie  de  ses  habitants;  la 
proximité  des  deux  contrées ,  la  facilité 
du  passage  par  le  mont  Albius,  qui  dé- 
bouche delà Carniole dans  le  Frioul,  per- 
mettent de  supposer  que  l'Italie  a  reçu 
de  rilJyrîe  des  émigrations  nombreuses, 
et  que  cette  route  a  été  celle  que  sui- 
virent les  premières  tribus  pélasgiques 
ou  illyriennes  qui  habitèrent  cette  con- 
trée. Le  rapprochement  des  Pélasges 
et  des  lilyriens  est  facile  à  démontrer. 
Quelques-uns  des  établissements  pélas- 
giques  sont  présentés  aussi  comme 
illyriens.  Festus  donne  les  Peucétiens 
comme  des  Illyriens  (1).  Un  antique 
récit  fait  venir  dans  Papygie  Peucé- 
tius,  Daunus,  lapyx,  avec  une  multitude 
d'Illyriens  (2).  Or  Peucétius  figure  aussi 
dans  d'autres  généalogies  parmi  les  des- 
cendants de  Pélasgus  et  comme  frère 
d'OËnotrus,  de  sorte  que  cette  énuméra- 
tion  de  peuples  a  beau  s'étendre,  nous 
retrouvons  partout  l'idée  première  et 
dominante  de  l'origine  pélasgique.  D'un 
autre  côté,  les  Sicules  sont  donnes  comme 
peuples  illyriens,  et  Fréret  les  place  dans 
cette  catégorie  avec  les  Hénetes  et  les 
Liburnes,  et  il  rattache  à  ces  derniers  les 
Apuliens,  les Pœdiculiens,  les  Ca  labres, 
les  Prétutienset  les  Péligniens.  Enfin  les 
critiques  dalmates  ont  retrouvé  une 
grande  analogie  entre  l'osque  et  les  dé- 
cris de  l'ancien -illyrien  conservé  dans 
le  dialecte  des  Skippetars  (3),  et,  dans 
leur  opinion,  les  Sicules  ne  diffèrent  nul- 
lement des  Illyriens. 

Ainsi,  après  avoir  passé  en  revue  tous 
les  anciens  peuples  qui  ont  occupé  l'Ita- 
lie avant  la  fondation  de  Rome,  et  avoir 
discuté  les  traditions  et  les  systèmes  re- 
latifs à  leur  origine,  nous  avons  reconnu 
que  tous  pouvaient  être  ramenés  plus 

ou  moins  directement  à  une  seule  et 

• 

(i)  Festus,  s.  v.  Daunia. 

(i)  Nicand.  de  Perg.,  Apud  ont.  liber, 
3  t.  Cf.  M.  Duruy,  Hist.  des  Romains %  1. 1, 
)i.  vx. 

(3)  Fréret,  t.  XVIII,  p.  75;  Duruy,  t.  I, 
1».  a3. 


même  race  dont"  il  faut  renoncer  à  con- 
naître l'origine,  et  qui  est  elle-même  le 
dernier  terme  auquel  l'histoire  puisse 
atteindre  :  c'est  la  race  pélasgique.  En 
tenant  compte  des  opinions  contraires  à 
propos  des  Étrusques,  des  Ombriens 
et  des  Liguriens,  cette  proposition 
serait  encore  vraie  nour  la  plus  grande 
partie  des  tribus  italiennes  ;  et  indépen- 
damment des  arguments  de  la  critique 
historique,  des  inductions  purement 
rationnelles  nous  conduiraient  aussi  au 
même  résultat.  Il  est  impossible  que 
l'Italie  ait  été  le  seul  des  pavs  géogra- 
phiquement  circonscrits  qui  n'ait  pas 
reçu  de  bonne  heure,  au  temps  de  la  dis- 
persion des  familles  humaines ,  une  race 
qu'elle  se  sera  appropriée ,  et  qui  sera  de- 
venue pour  elle  la  race  indigène,  autoch- 
tbone.  La  Germanie  a  recu  la  race  germa- 
nique,  laGaulela  race  celtique,  la  Grande- 
Bretagne  ses  peuples  bretons,  l'Espagne 
ses  Ibériens.  L'Italie  eut  ses  Pélasges 
comme  la  Grèce.  Ce  nom  de  Pélasges  se 
retrouve  au  début  de  l'histoire  de  ces 
deux  contrées,  oui  ont  entre  elles  tant 
d'analogies  et  de  si  grandes  affinités 
qu'on  ne  peut  se  refuser  à  croire  qu'elles 
n'aient  pas  été  le  domaine  de  la  même 
famille. 

Les  hommes,  en  se  dispersant  sur  la 
terre,  formèrent  des  petites  sociétés  dis- 
tinctes qui  s'éloignèrent  de  plus  en  plus 
les  unes  des  autres,  et  qui  oublièrent, 
en  se  séparant ,  qu'elles  avaient  une  ori- 
gine commune.  Mais  plus  on  remonte 
vers  le  berceau  du  genre  humain ,  plus 
on  voit  s'effacer  les  différences  que  le 
travail  des  siècles  introduit  dans  les  di- 
verses sociétés.  Alors  on  n'aperçoit  plus 
que  les  grandes  familles,  dans'  le  sein 
desquelles  sont  contenues  mille  petites 
subdivisions ,  dont  les  traits  distinctifs 
deviennent  imperceptibles  en  présence 
des  caractères  communs  et  généraux  qui 
les  réunissent  ;  soit  que,  selon  les  tra- 
ditions de  la  Genèse,  l'espèce  humaine, 
sortant  d'un  seul  couple,  demeure  plus 
conforme  à  l'unité  de  son  origine  dans 
les  temps  qui  sont  encore  rapprochés  de 
sa  naissance;  soit  que,  dans  I  hypothèse 
contraire  et  moins  vraisemblable,  les  ra- 
ces d'hommes  produites  en  bloc  par  la 
maiu  du  Créateur  restent  d'abord  plus 
analogues  entre  elles  dans  toutes  les 
manifestations  de  leur  activité,  langues, 
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constructions,  idées  religieuses,  consti- 
tutions politiques,  et  que  le  fonds  com- 
mun résiste  longtemps  aux  différences 
que  le  libre  développement  de  l'action 
sociale  parvient,  à  la  longue,  à  faire 
prévaloir.  Mais  en  recherchant  le  lirn 
de  parenté  qui  unit  entre  eux  les  peu- 
pies  différents  de  l'ancienne  Italie,  nous 
avons  constaté  une  vérité  ante-histori- 
que  que  Ton  conçoit  et  que  Ton  accepte, 
mais  qui  n'a  plus  de  réalité  au  temps 
où  la  voix  de  I  histoire  commence  à  se 
faire  entendre.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir 
enfermé  dans  le  même  cercle  tant  de 
sociétés  différentes  et  de  les  y  laisser 
confondues.  Il  faut  les  accepter  telles 
que  le  témoignage  et  la  tradition  les 
montrent  avec  leurs  noms  particuliers, 
leurs  gouvernements,  leur  civilisation  et 
toutes  les  vicissitudes  de  leur  existence, 
en  un  mot  que  l'analyse  fasse  connaître 
ce  qui  les  sépare  comme  la  synthèse 
avait  constaté  ce  qui  les  réuuit. 

ÉTAT  DES  PEUPLES  ITALIENS  AVANT 
LA  FONDATION  DE  ROME,  DU  SEI- 
ZIÈME AU  HUITIÈME  SIÈCLE  AVANT 
JESUS-CUBIST. 

Les  Sicules.  —  La  nation  illyrienne 
ou  |>élasgi(|ue  des  Sicules  habitait,  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  les  contrées 
voisines  du  Tibre,  sur  son  cours  infé- 
rieur (1).  Parmi  les  villes  des  Sicules, 
l'histoire  nomme  expressément  An- 
temne,  Tellenne,  Ficulnéa,  Tibur  dont 
un  quartier  s'appelait  encore  Siculion 
au  temps  de  Deuys  d'Halicarnasse,  tou- 
tes sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  et  dans 
le  territoire  du  Latium;  Falérie,  Fes- 
cennia,  de  l'autre  côté,  sur  le  territoire 
toscan.  Les  Sicules  furent  les  premiers 
qui  possédèrent  dans  l'Italie  centrale 
une  domination  étendue,  et  ils  devaient 
régner  en  maîtres  jusque  sur  les  rives 
de  l'Adriatique,  puisque  Pline  (2)  men- 
tionne comme  faisant  partie  de  leur 
empire  les  villes  de  Palma,  d'Adria,  et 
le  pays  des  Prétutiens  dans  le  Picénum. 
Mais  la  tradition  n'a  conservé  que  le 
souvenir  de>  événements  qui  amenèrent 
leur  décadence  et  leur  ruine.  Les  Om- 
briens leur  enlevèrent  les  villes  qu'ils 

(i)  Denys,  I,  i,  iô,  ai;  Servhw,  ad  JEn.t 
XI,  3i7. 
(a)  Pline,  III,  14. 


possédaient  dans  le  Picénum ,  et  d'au- 
tres tribus  pélasgiques,  s'étant  liguées 
contre  eux,  les  dépouillèrent  des  villes 
qu'ils  occupaient  dans  les  contrées  si- 
tuées sur  le  versant  méridional  de 
l'Apennin. 

Les  Aborigènes.  —  Ces  tribus 
étaient  des  Aborigènes  et  de  nouveaux 
Pélasges  qui,  après  avoir  quitté  la  Thes- 
salie,  étaient  venuschercherunedemeure 
dans  les  pays  voisins  de  l'Adriatique. 
Les  Aborigènes  descendaient,  selon  les 
plus  anciens  témoignages,  de  peuples 
arcadiens  établis  dans  le  midi  de  l'Ita- 
lie sous  la  conduite  d'OEnotrus,  qui 
comptait  Pélasgus  parmi  ses  ancêtres. 
Ils  s'étaient  fixés,  en  s'avançant  dans 
l'intérieur  du  pays,  au  centre  même  de 
l'Italie  entre  les  deux  mers,  dans  les 
régions  les  plus  montagneuses  de  ce 
pays,  où  ils  fonderont  les  villes  de 
Reate,  Palation,  Tribula,  Vesbola,  Suna, 
Méphyla,  Orvinium  et  quelques  autres. 
C'est  précisément  dans  cette  région  que 
Petit-Radel  a  retrouvé  le  plus  de  débris 
des  constructions  cyclopéennes  ou  pélas- 
giques. Lista  était  devenue  la  capitale 
des  Aborigènes,  qui  avaient  enlevé  tout 
ce  pays  à  la  nation  ombrienne.  Puis, 
tournant  leurs  incursions  vers  le  sud , 
ils  attaquèrent  les  villes  sicules  contre 
lesquelles  ils  envoyaient  des  bandes  de 
jeunes  guerriers  voués  au  dieu  Mamers, 
et  que  pour  cette  raison  on  désignait 
par  l'expression  de  printemps  sacré. 

Les  Pélasges.  —  La  lutte  entre 
les  Aborigènes  et  les  Sicules  durait  déjà 
depuis  quelque  temps ,  lorsque  l'appa- 
rition des  nouveaux  Pélasges  thessaliens 
en  Italie  vint  encore  accroître  la  confu- 
sion et  l'activité  des  guerres  de  ces  tri- 
bus barbares  (l).  Ces  Pélasges  étaient 
originaires  du  Péloponnèse,  selon  Denys 
d'Halicarnasse.  Chassés  de  la  Thes.salie 
par  Deucahon,  qui  les  combattit  à  la 
tête  des  Curètes  et  des  Léléges,  ils  se, 
dispersèrent  dans  la  Grèce,  les  îles  et 
l'Asie  Mineure.  Quelques-uns  ayant  sé- 
journé à  Dodone  passèrent  ensuite  la 
mer  d'Ionie  et  abordèrent  en  Italie. 
Une  partie  s'établit  vers  l'une  des  em- 
bouchures du  Pô  et  y  fonda  la  ville  de 
Spina.  Une  autre  bande  s'engagea  dans 
le  pays  des  Ombriens  et  réussit  à  s'em- 

(1)  Denys,  I,  18. 
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Rarer  de  quelques  villes  de  cette  nation, 
lais  les  Ombriens, s'étant  levés  en  niasse, 
forcèrent  les  Pélasges  à  se  retirer  dans 
le  pays  des  Aborigènes.  Ils  arrivèrent 
sur  le  territoire  de  la  ville  de  Cutilie^ 
auprès  de  laquelle  était  un  lac  sacre 
qui  renfermait  une  petite  île  flottante. 
Alors  ils  se  ressouvinrent  de  l'oracle  de 
Dodone, qui  leur  avait  dit  :  «  Allez  cher* 
«  cher  promptement  le  pays  de  Saturnie 
«  habite  paries  Siciliens,  etCotyla,  ville 
«  des  Aborigènes,  où  il  y  a  une  île 
«  flottante.  Quand  vous  serez  unis  à  ces 
«  peuples,  envoyez  la  dîme  à  Apollon, 
«  des  têtes  à  Jupiter  et  un  .homme  à 
«  son  père.  » 

Expulsion  des  Sicules.  —  En 
voyant  les  objets  qui  leur  étaient  indi- 
qués par  l'oracle,  ils  se  crurent  au  ter- 
me de  leurs  courses  et  demandèrent  à 
faire  alliance  avec  les  Aborigènes,  qui 
d'abord  marchaient  contre  eux  les  ar- 
mes à  la  main.  Ceux-ci,  par  respect  pour 
l'oracle,  et  en  considération  de  leur 
parenté  avec  les  Pélasges ,  les  acceptè- 
rent pour  alliés,  leur  cédèrent  des  terres 
autour  du  lac  sacré  ,  et  les  prirent  pour 
auxiliaires  dans  leurs  guerres  contre  les 
Sicules  et  les  Ombriens.  Les  Pélasges 
conquirent  sur  les  Ombriens  la  ville  de 
Crotone,  dont  ils  firent  une  forte  posi- 
tion militaire,  et  ils  occupèrent  encore 
celles  d'Agylla,  de  Pise,  de  Saturnia, 
d'Alsia,  soit  qu'ils  les  aient  enlevées 
aux  Sicules,  soit  qu'ils  les  aient  fondées 
eux-mêmes.  Enlin  ils  pénétrèrent  jus- 
que dans  le  pays  des  Aurunces,  où  ils 
bâtirent  une  cité  à  laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  de  Larisse,  nom  commun  à 
beaucoup  d'autres  villes  pélasgiques  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie.  Les  Sicules  ,  ne 
pouvant  se  maintenir  contre  ces  redou- 
tables adversaires,  émigrèrentavec  leurs 
biens  et  leurs  famille»  et  parcoururent 
en  fugitifs  toutes  les  côtes  de  l'Italie. 
Ils  furent  traités  en  ennemis  par  les 
populations  osques  dont  ils  traversèrent 
le  territoire  (1),  et,  arrivés  à  l'extrémité 
de  la  Péninsule,  ils  passèrent  sur  des 
radeaux  le  détroit  qui  la  sépare  de  Pile 
voisine  qui,  appelée  d'abord  Trinacrie, 
portait  le  nom  de  Sicanie  depuis  que  les 
Sicaoes,  peuples  d'origine  iberienne, 

(i)Thucyd.,  VI,  i;Diod.V,  6;Pausan.f 
V,  a5. 


en  avaient  pris  possession.  Les  Sicules 
trouvèrent  la  côte  orientale  de  cette  île 
presque  entièrement  déserte  à  cause  des 
éruptions  de  l'Etna  qui  avaient  contraint 
les  Sicanes  à  se  retirer  ;  ils  s'y  établirent, 
et  devinrent  bientôt  le  peuple  dominant 
de  cette  contrée ,  qui  prit  alors  le  nom 
de  Sicile.  Selon  Hellanicus  de  Lesbos 
et  Philistus  de  Syracuse,  ces  événe- 
ments eurent  lieu  trois  générations  ou 
un  siècle  environ  avant  la  guerre  de 
Troie  (1). 

Dispersion  des  Pélasges.  —  La 
domination  des  Sicules  avait  succombé 
en  Italie,  mais  une  partie  de  la  popu- 
lation dut  rester  dans  ce  pays,  quoique 
les  traditions  ne  le  disent  pas,  et  se 
fondre  avec  les  Pélasges,  les  Aborigènes 
ou  les  Osques,  dont  ils  ne  différaient  pas 
essentiellement  de  mœurs  et  de  langage. 
Les  Pélasges,  qui  les  avaient  expulsés  ou 
assujettis,  devinrent  alors  dominants 
dans  l'Italie  centrale,  et,  malgré  l'opi- 
nion contraire  de  Denys  d'Halicarnasse, 
nous  pensons  que  tout  ce  qu'il  rapporte 
de  la  puissance  des  Pélasges  s'applique 
aussi  bien  aux  Tyrrhémens,  et  que 
c'est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  la 
formation  de  l'empire  de  ces  glorieux 
Tyrrhéniens  dont  parle  Hésiode  (2),  et 
qu'il  donne  comme  sujets  de  Latinus 
et  d'Agrius,  fils  d'Ulysse  et  de  Circé. 
Mais  la'  prospérité  de  ces  Pélasges  ne 
dura  pas  :  une  série  de  calamités  attri- 
buées par  les  vieilles  traditions  à  des 
causes  extraordinaires  et  surnaturelles 
les  abattent  et  les  effacent  de  l'Italie. 
Les  légendes  n'affirment  jamais  à  demi  ; 
elles  exagèrent  toujours  les  causes 
comme  les  résultats  des  événements 
qu'elles  reproduisent  en  les  défigurant. 
Nul  doute  que  les  récits  extrêmement 
superstitieux  rapportés  par  Denys,  d'a- 
près Myrsile  de  Lesbos,  n'aient  eu  un 
rondement  historique.  Les  sécheresses 
qui  causaient  la  stérilité  des  campagnes, 
qui  tarissaient  les  sources  des  eaux, 
qui  occasionnaient  des  maladies  conta- 
gieuses parmi  les  hommes  et  les  ani- 

(0  Denys,  I,  aa  ;  Scylax,  Péripl.  p.  9; 
Strab.,  VI,  p.  1 86.  Les  poêles  latins  ont  con- 
fondu les  Sicancs  elles  Sicules. Virg.,  JEn.% 
VII ,  7,  5,  3a8  ;  XI,  3i7  ;  Sinus  liai. ,  VIII, 
358. 

(*)Theog.,     ion,  ioi5. 
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maux,  et  que  la  tradition  attribue  à  la 
colère  des  dieux  irrités  de  la  négligence 
des  Pélasges  à  leur  consacrer  les  of- 
frandes promises,  rappellentévidemtneut 
ces  bouleversements  physiques  dont  l'I- 
talie fut  anciennement  le  théâtre,  et 
que  produisait  le  travail  des  nombreux 
volcans  qu'elle  contient.  Selon  Fréret(l), 
la  fable  de  Phaéton  et  celle  d'Encelade 
et  de  Typhon  n'ont  pas  d'autre  fondement 

2ue  le  souvenir  des  agitations  et  des  em- 
rasemenls  causés  par  les  convulsions 
intérieures  du  sol.  Petit-Radel  (2)  ex- 
plique avec  vraisemblance  les  calamités 
qui  firent  déserter  les  colonies  pélasgi- 
ques,  par  les  anciennes  catastrophes  dont 
les  traces  sont  encore  visibles  sur  la 
surface  du  sol  italien  :  «  Il  est  aujourd'hui 
reconnu ,  dit-il ,  qu'à  partir  de  l'Etna 
jusqu'aux  volcans  du  Véronais ,  il  règne 
une  double  ligue  de  vingt  cinq  cratères, 
dont  deux  seulement,  le  Vésuve  et  l'Etna, 
continuent  leurs  incendies.  A  quelle 
époque  les  autres  auront-ils  été  en  ac- 
tivité?" Les  éléments  qui  peuvent  aider 
à  résoudre  cette  question  curieuse  sont 
dispersés  dans  les  fragments  des  plus 
anciennes  histoires.  Mais  avant  d'en 
faire  le  rapprochement,  il  faut  prémunir 
la  question  contre  les  hypothèses  de 
quelques  géologues  qui  prétendent  que 
les  volcans  éteints  du  centre  même  de 
l'Italie  ont  été  sous-marins ,  et  que  par 
conséquent ,  le  temps  de  leur  activité 
n'appartient  à  aucune  période  histori- 
que dont  les  traditions  des  anciens  peu- 
ples de  cette  contrée  aient  pu  nous  con- 
server la  mémoire.  »  Or  le  crâne  hu- 
main trouvé  dans  un*  des  lits  de  pouzzo- 
lane du  Monte-Mario,  le  grand  linge 
trouvé  enveloppé  dans  un  massif  de  pe- 
periiio  au  mont  Albanus ,  et  le  cime- 
tière antique  récemment  découvert  sous 
les  laves  de  ce  volcan  éteint,  prouvent 
suffisamment  que  ces  éruptions  éclatè- 
rent au  temps  où  les  contrées  voisines 
du  Tibre  étaient  déjà  habitées  par  un 
peuple  civilisé.  «  Il  est  aujourd'hui  cons- 
tate, par  une  suite  d'observations,  que  le 
fléau  volcanique  s'est  exercé  sur  la  ré- 

!;ion  de  toutes  les  villes  pélagiques  de 
a  côte  étrusque,  dont  la  désertion  est 

(i)  Acad.  des  itucr.,  t.  IV,  p.  41 1. 
(a)  Mém.  sur  la  véracité  de  Denys  ftiali- 
carnasse,^.  45. 


écrite  dans  l'histoire.  Crcre ,  l'ancienne 
Agylla  des  Pélasges,  n'est  éloignée  que 
de  nuit  milles  du  cratère  occupe  par  le 
lac  de  Bracciano,  autrefois  Sabbatinus. 
Des  cours  de  laves  de  ce  volcan  ont  ap- 
proché de  Cœre  à  la  distance  de  quatre 
railles.  Ses  eaux  thermales  étaient  citées 

{iar  Strabon ,  et  l'on  y  recueille  encore 
e  soufre  et  l'alun.  L'air  pestilentiel 
qu'on  respirait  à  Graviscœ  était  devenu 
proverbial  pour  les  anciens  Romains,  et 
les  eaux  de  toute  cette  côte  sont  encore 
minéralisées  et  nuisibles,  comme  au 
temps  où  elle  fut  désertée,  suivant  Myr- 
sile  de  Lesbos.  Costa  est  réduite  à  une 
enceinte  de  murs  dans  laquelle  les  An- 
sidoniens  du  moyen  âge  n'ont  pu  sub- 
sister. Les  ruines  de  Saturnia ,  la  plus 
incontestable  des  villes  pélasgiques  de 
cette  côte,  sont  situées  sur  l'une  des 
dernières  collines  du  volcan  de  Santa- 
Fiora,qui  n'est  éloigné  de  celui  deRadi- 
cofani  que  de  cinq  à  six  milles.  La  ville 
même  de  Saturnia  est  dominée  par  une 
roche  de  iraverlino,  formée  par  des  con- 
crétions d'eaux  thermales  et  dont  l'ori- 
gine éloignée  est  volcanique  (1).  •  Des 
traditions  très-anciennes  attestent,  pour 
des  temps  déjà  historiques,  la  réalité  de 
catastrophes  de  ce  genre.  Ainsi  l'englou- 
tissement d'ArémulusSilvius,  roid'Albe, 
avec  son  palais  dans  le  cratère  du  mont 
Albano,  est  mentionné  par  Denys  d'Ha- 
licarnasse.  Les  embrasements  du  cra- 
tère du  mont  Prénestin  sont  rappelés 
dans  la  légende  de  Cseculus,  fils  de  Vul- 
cain,  et  fondateur  de  Préneste.  Le  lac 
Fucin  contient  les  débris  de  la  ville  d'Ar- 
chippe,  dont  le  chef  éponyme  est  men- 
tionné par  Virgile.  On  croyait  aussi  que 
le  lac  Bracciano  cachait  dans  le  fond  de 
son  lit  des  édilices,  des  statues  et  des 
temples  engloutis  autrefois.  Il  est  donc 
certain  quelesanciennes éruptions  volca- 
niques sont  en  rapport  avec  la  tradition 
de  Myrsile  de  Lesbos  sur  la  dispersion 
des  Pélasges  ;  et  ce  qui  confirme  cette 
conclusion,  c'est  ce  que  Denvs  rapporte 
de  l'éruption  de  l'Etna ,  qui  força  les  Si- 
canes  à  se  transporter  dans  la  région  oc- 
cidentale de  la  Sicile,  et  qui  permit  aux 
Sicules  de  s'établir  sur  le  littoral  de 
l'est. 

Désolés  par  la  continuité  des  fléaux 
(i)  Pdit-Radel,  Mcm.t  etc.,  p.  49. 
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qui  les  frappaient,  lis  Péiasges  ou  les 
Tyrrhéniens,  car  ce  sout  ces  derniers  qui 
figurent  dans  le  récit  de  Myrsile  de 
Lesbos,  que  Denys copie  presque  textuel- 
lement ,  consultèrent  l'oracle ,  qui  leur 
fit  comprendre  qu'ils  avaient  mécon- 
tenté Jupiter,  Apollon  et  les  Cabires 
en  ne  leur  faisant  pas  des  offrandes  suf- 
fisantes. Cependant  les  Péiasges  avaient 
consacré  une  parlie  de  leurs  bestiaux  et 
de  leur  récolte.  Mais  un  vieillard  leur 
dit  que  les  dieux  demandaient  aussi 
leurs  enfants.  Le  peuple  ayant  peine  à 
croire  à  cette  exigence,  il  s'adressa  de 
nouveau  au  dieu,  qui  répondit  qu'il 
voulait  des  offrandes  humaines.  Per- 
sonne ne  voulut  livrer  les  siens  :  cepen- 
dant beaucoup  furent  contraints  de 
s'expatrier,  et  de  nombreuses  bandes 
partirent  à  différentes  reprises  et  allèrent 
troubler  et  ravager  les  contrées  lointai- 
nes. En  général,  la  famille  des  exilés  les 
suivait  aussi,  et  la  nation  se  désorgani- 
sait. Ainsi  tombèrent  les  Péiasges  d'Italie, 
deux  générations  environ  avant  la  guerre 
de  Troie.  On  distingue  aisément  dans 
cette  légende  la  vérité  de  la  fiction  ;  elle 
exprime  confusément  le  souvenir  des 
malheurs  éprouvés  par  plusieurs  villes 
pélasgiques  ou  tyrrhéniennes  et  les 
émigrations  qui  en  furent  la  suite.  Mais 
elle  va  trop  loin  quand  elle  attribue  à 
ces  calamités  l'extinction  ou  la  dispersion 
de  la  nation  tout  entière,  et  elle  mé- 
connaît le  caractère  religieux  et  la  légi- 
timité, acceptée  par  les  peuples  italiens, 
du  ver  sacrum. 

LesOEnotbibns.  — LesŒnotriens, 
ou  Péiasges  de  l'Italie  méridionale ,  ne 
Ggurent  pas  dans  le  récit  de  ces  désastres 
qui  atteignirent  les  villes  pélasgiques  du 
centre.  Ces  OEnotriens  apparaissent  dès 
le  début  de  Phistoire  d'Italie  avec  les 
Aborigènes,  lesSicules,  les  Ombriens,  et 
il  n'est  pas  un  de  ces  peuples  qui  ne 
trouve  à  côté  de  lui  des  ennemis  ou  des 
voisins  dès  la  première  mention  qui  est 
faite  de  son  existence  ;  de  sorte  que  l'on 
ne  peut  dire  lequel  s'est  établi  le  premier 
en  Italie;  mais  il  parait  certain  qu'ils  y 
habitaient  tous  simultanément  comme 
portions  distinctes  de  la  population  pri- 
mitive, et  cela  avant  toute  espèce  de  tra- 
dition historique.  En  effet,  on  ne  peut 
pas  croire  que  l'émigration  d'OEnotrus, 
qu'on  la  place  huit  ou  même  dix-sept 

2*  Livraison.  (Italie.) 
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générations  avant  la  guerre  de  Troie  (l), 
ait  apporté  dans  le  sud  de  l'Italie  ses 

Iiremiers  habitants,  qu'elle  y  ait  trouvé 
e  pays  entièrement  désert  et  non  encore 
occupé  par  les  hommes.  Il  faut  bien 
s'entendre  sur  la  valeur  réelle  de  ces  tra- 
ditions; elles  donnent  après  coup  un 
nom  et  une  date  à  des  formations  de 
peuples  qui  s'étaient  accomplies  dans  les 
temps  antéhistoriques.  Ainsi  les  peu- 
ples helléniques  existant  avant  la  pos- 
térité de  Deucalion  sont  supposés  des- 
cendre des  fi I s  d'Hel le n.  Or  la  généalogie 
hellénique  n'est  que  la  personnification 
des  liens  de  parenté  qui  unissaient  les 
peuples  de  ce  nom,  de  même  que  la  lé- 
gende d'OEnotrus  ne  fait  qu'exprimer, 
conformément  au  génie  inventeur  et 
poétique  des  Grecs,  les  rapports  des  pre- 
miers habitants  de  l'Italie  avec  les  Péias- 
ges du  Péloponnèse.  En  se  rendant  bien 
compte  de  la  manière  dont  Denys  rap- 

Sorte  ces  traditions,  il  ne  reste  aucun 
oute  à  cet  égard.  «  Antiochus  de  Syra- 
«  cuse,  dit-il  (2),  parlant  des  plus  ancien- 
•  nés  peuplades  de  l'Italie,  ait  formelle- 
«  ment  que  les  OEnotriens  sont  les 
«  premiers  peuples  connus  de  cette  con- 
«  trée.  Voici  ses  propres  termes  :  «  An- 
«  tiochus,  (ils  de  Xénophaues ,  a  tiré  ce 
«  qu'il  a  écrit  touchant  l'Italie  des  an- 
«  ciens  monuments  les  plus  certains  et 
«  les  plus  dignes  de  foi.  Cette  terre, 
«  qu'on  appelle  aujourd'hui  Italie,  a  été 
«  anciennement  occupée  par  les  OEno- 
«  triens.  »  Ensuite  il  décrit  la  forme  de 
«  leur  gouvernement.  Il  nous  explique 
«  comment  Italus,  dont  ils  ont  été  ap- 
«  pelés  Italiens,  devint  leur  roi  par  la 
«  suite  des  temps,  et  comment  il  eut 
«  pour  successeur  Morgès,  qui  leur 
«  donna  le  nom  de  Morgètes.  Il  nous 
«  apprend  que  ce  Morgès  reçut  chez  lui 
«  un  certain  Siculus,  qui  voulut  se  faire 
«  un  royaume  particulier  en  soulevant 
«  la  nation ,  et  il  ajoute  :  Voilà  corn- 
«  mentlespeuplesqui  étaient  OEnotriens 

(i)  M .  Raoul  Rochelle,  D'user  t.  sur  t  époque 
de  Cèmigratiàn  d'OEnotrus,  p.  84,  et  Cla- 
vier, Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce , 
t.  I ,  p.  36,  placent  cet  événement  à  la  8e  gé- 
nération. Petit-Radel  défend  l'assertion  de  De- 
nys et  les  dix-sept  générations.  Défense,  etc., 
p.  86  de  ses  Mémoires. 

(a)  Denys,  I,  »;  Slrabon,  VI,  p.  175. 
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«  furent  appelés  Siculiens ,  Morgètes  et 
«  Italiens.  »  Dans  ce  passage  le  procédé 
de  la  fiction  nous  apparaît  avec  toutes 
ses  ruses  naïves  :  tous  les  habitants 
de  l'Italie,  nommés  OEnotriens  à  cause 
du  règne  d'un  homme  de  ce  nom ,  les 
mêmes  devenant  Italiens  par  le  fait 
d'un  autre  roi  appelé  Italus ,  puis  deve- 
nant Morgètes  et  Sicules  par  des  trans- 
formations semblables  et  aussi  peu  ac- 
ceptables. Dans  ces  inventions  nous  ne 
devons  voir  que  la  coexistence  de  tribus 
.ainsi  nommées  et  assez  analogues  entre 
elles  pour  qu'on  leur  donne  des  épony- 
mes  qu'où  a  supposés  communs  à  toutes. 

De  tous  les  rois  de  l'OEnotrie  Italus 
est  le  plus  célèbre.  Aristote  le  donne 
comme  le  premier  législateur  de  l'Ita- 
lie (  1);  il  lui  attribue  l'institution  des  repas 
communs,  que  les  Cretois  et  lesLacédé- 
moniens  introduisirent  ensuite  dans 
leurs  cités.  D'après  Antiochus  de  Syra- 
cuse, ce  prince  était  aussi  remarquable 
par  la  sagesse  de  ses  desseins  que  puis- 
sant par  la  force  de  son  bras.  11  subjugua 
tout  le  pavs  depuis  le  golfe  de  Népétum 
jusqu'à  celui  de  Scylète,  et  lui  donna  le 
nom  d'Italie.  Il  paraît  qu'il  céda  la 
royauté  avant  sa  mort,  car  cet  historien 
ajoute  (2)  qu'Italus  étant  devenu  vieux , 
Morgès  régna  en  sa  place,  et  que  sous 
le  règne  de  Morgès  il  vint  un  certain 
fugitif  de  Rome  nommé  Siculus.  Cette 
fuite  de  Siculus  fait  évidemment  allusion 
à  l'émigration  des  Sicules  vers  le  sud  de 
l'Italie.  Si  l'on  admet  avec  Niebuhr,  ce 
qui  est  vraisemblable ,  qu'Italus  et  Sicu- 
lus sont  le  même  mot  (3) ,  on  laissera 
de  côté  les  dét.iils  de  l'histoire  imagi- 
naire de  ces  deux  personnages ,  et  l'on 
ne  verra  plus  dans  ces  récits  que  des 
souvenirs  transformés  de  la  plus  an- 
cienne histoire  des  peuples  italiens ,  des 
Itali,  selon  la  plus  grande  signification 
indigène  de  ce  mot. 

Les  Ombriens.  —  La  nation  om- 
brienne ,  quelle  que  soit  la  diversité  des 
opinions  relatives  à  son  origine,  est  men- 
tionnée comme  déjà  prospère  et  floris- 
sante dès  le  début  de  l'histoire  d'Italie. 
Elle  occupa  tout  le  pays  qui  s'étend  de- 
puis la  vallée  du  Pô  jusqu'au  cours  du 

(i)  Polit.,  VII,  io;  Micali,  1. 1,  p.  aa4. 

(a)  Den.  d'Haï.,  1,73. 

(3)  UUt.  Rom..  1. 1,  p.  68.  Ainsi  que  Latiaus. 


Tibre,  de  la  Néra  etduTruentus(l).  Les 
Ombriens  partagèrent  ce  vaste  territoire 
«  en  trois  régions  ou  provinces  déter- 
minées par  la  nature  du  pays.  La  pre- 
mière, sous  le  nom  d' Is-Ombrie ou  basse 
Ombrie ,  comprit  les  plaines  circumpa- 
danes;  la  seconde,  appelée  OU-Ombrie  ou 
haute  Ombrie ,  renferma  les  deux  ver- 
sants de  l'Apennin  et  le  littoral  mon- 
tueux  de  la  mer  Supérieure;  la  côte  de  la 
mer  Inférieure  entre  l'Arno  et  le  Tibre 
forma  la  troisième  et  reçut  la  dénomi- 
nation de  ni-Ombrie,  Ombrie  maritime. 
Dans  ces  circonstances,  les  Ombres  pri- 
rent un  accroissement  considérable  de 
population;  ils  comptèrent  dans  les 
seules  provinces  de  Plsombrieetde  l'OI- 
lombrie  trois  cent  cinquante-huit  grands 
bourgs  que  les  historiens  décorent  du 
nom  de  villes.  Leur  influence  s'étendit 
en  outre  sur  toutes  les  nations  italiques 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  presqu'île  (2).  » 

Ainsi,  l'ancienne  Ombrie  était  beau- 
coup plus  étendue  que  le  pays  qui,  dans 
les  temps  postérieurs,  a  conserve  ce  nom. 
UOmbrica  signifiait  pour  les  Grecs, 
oui  connaissaient  mal  les  contrées  de 
I  Occident,  une  domination  vaste  et  indé- 
finie située  au  delà  de  la  mer  Adriatique 
jusqu'aux  Alpes,  et  Hérodote  fait  sortir 
du  pays  qui  est  au-dessus  des  Ombriens 
deux  rivières  appelées  Carpis  et  Alpis 
qui  vont  se  jeter  dans  l'Ister  (3)  ;  de  sorte 
que  la  Vénetie  n'était  pour  cet  historien 
qu'une  partie  de  l'Ombrie.  Il  est  certain 
aussi  que  les  Ombriens  possédèrent  pres- 
que tout  le  pays  situé  entre  le  Tibre  et 
lAniOj  et  deux  villes  puissantes  de 
l'Etrune,  Cortone  etPérouse,  sont  men- 
tionnées comme  étant  d'origine  om- 
brienne. L'ancien  nom  de  Clusium, 
Camers  ou  Camars ,  prouve  que  cette 
ville  fut  fondée  par  la  tribu  ombrienne 
des  Camertes(4).  Le  fleuve  Umbro,  qui 
traverse  la  Toscane,  reçut  probablement 
son  nom  de  ce  peuple.  Quand  on  consi- 
dère le  nombre  et  l'antiquité  des  villes 
ombriennes,  on  ne  peut  partager  l'opi- 
nion de  ceux  qui  pensent  que  les  Om- 

» 

(1)  Denjs  d'Halic,  1, 16,  aa. 
(a)  M.  km.  Thierry,  H'ul.  des  Gauio'u,  t.  \ 
p.  11. 

(3)  Hér.,IV,49- 

(4)  Plia.,  IH,  5  ;  Deo.  Hal.,  I,  ao  ;  Serv.,  ad 
^/i.,X,aoi  ;Ott.MûllerlDw^.,t.I,p. 
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brieni  n'habitaient  qpe  de  grands  villa- 
ges à  la  façon  des  anciennes  tribus 
celtiques,  et  que  les  villes  élevées  eu 
Ombrie  ne  doivent  pas  être  antérieures 
à  la  conquête  étrusque.  L'existence  de 
Cortone  et  de  Pérouse  avant  l'arrivée 
des  Étrusques  est  attestée  par  les  histo- 
riens; cela  seul  nous  autorise  à  affirmer 
que  les  villes  de  l'Ombrie  intérieure,  telles 
que  Tuder,  Nucéria,  Naruia  ou  Néqui- 
Dum,  Spolète,  Mévania,  Intéramna, 
Sarsina ,  Sentinum,  et  celles  de  l'Ombrie 
maritime  depuis  Ravennes  jusqu'à  An- 
cône  ont  été  élevées  et  fortifiées  par  la 
nation  ombrienne,  qui  domina  pendant 
trois  siècles  sur  les  deux  mers. 

Les  Ombriens  avaient  étabH  leur 
empire  sur  les  débris  de  celui  desSicules, 
à  la  chute  duquel  ils  avaient  puissam- 
ment contribué.  A  leur  tour,  ils  subirent 
les  attaques  de  ces  tribus  de  monta- 
gnards, qui  achevèrent  l'expulsion  des 
Sicules,  que  les  historiens  grecs  nom- 
ment Pélasges  ou  Aborigènes,  et  qui  ne 
sont  autres  que  les  tribus  sabelliques. 
Les  Sabins  s'agrandirent  à  leurs  dépens 
du  côté  du  Tibre  et  de  l'Apennin ,  mais 
les  attaques  des  Tyrrhéniens  ou  Étrus- 
ques eurent  pour  les  Ombriens  des  ré- 
sultats plus  funestes.  Après  une  longue 
et  sanglante  guerre,  dont  les  détails 
nous  sont  inconnus,  les  Étrusques  res- 
serrèrent dans  d'étroites  limites  la  do- 
mination des  Ombriens,  à  qui  ils  enle- 
vèrent trois  cents  de  leurs  cités  ou 
cantons  (l  ).  De  tout  ce  qu'ils  avaient  pos- 
sédé daus  l'Italie  centrale  et  dans  celle 
du  nord ,  les  Ombriens  ne  conservèrent 

{>lus  que  le  pays  qui  s'étend  au  delà  de 
'Apennin  jusque  vers  l'embouchure  du 
Pô ,  près  de  laquelle  ils  occupaient  Bu- 
trium  et  Ravennes,  que  les  Pélasges 
thessaliens  leur  avaient  abandonnées  (2); 
leur  froutière  vers  le  sud  était  marquée 
par  le  cours  du  Tibre  et  du  N a r.  Il  pa- 
raît même  certain  que  la  partie  de  l'Om- 
brie  que  les  Étrusques  n'occupèrent  pas 
les  arm,es  à  la  main  reconnut  cependant 
leur  suprématie  :  car,  selon  le  commen- 
tateur de  Virgile,  Servius,  l'Ombrie 
était  devenue  une  province  du  pays  des 
Toscans  ;  etTite-Li  ve,  en  disant  que  l'em- 

(i)  Plin.,  III,  t4;Otl.MûUer,0i«  Etr.t  1. 1, 
p.  104. 
(a)  Sirab.,  V,  p.  148. 


I& 

pire  des  Étrusques  s'étendait  d'une  mer 
a  l'autre ,  y  comprend  nécessairement 
tout  le  territoire  ombrien  (1). 

Le  peuple  conquérant  traita  avec  dou- 
ceur le  peuple  vaincu,  qui  d'ailleurs 
était  assez  nombreux  et  assez  fort  pour 
se  faire  respecter  dans  sa  défaite.  Les 
Étrusques  attachèrent  les  Ombriens  à 
leur  fortune,  les  admirent  comme  alliés 
à  toutes  leurs  entreprises,  et  ces  deux 
peuples  se  mêlèrent  si  bien  l'un  avec 
l'autre,  qu'ils  devinrent  presque  sembla- 
bles de  langue,  de  mœurs  et  de  religion. 
La  facilité  avec  laquelle  cette  fusion 
s'opéra  confirme  l'opinion  déjà  émise 

Îue  les  Ombriens  et  les  Tyrrhéniens  ou 
étrusques  sont  probablement  d'une 
même  origine  pélasgique.  Depuis  la  con- 
quête, ces  deux  peuples  sont  presque 
toujours  associés  dans  l'histoire.  Les 
Ombriens ,  selon  Pline  (2) ,  aidèrent  les 
Étrusques  à  conquérir  la  Campanie,  où 
les  villes  de  Nucéria  et  d'Acerrae  rap- 
pellent par  leurs  noms  deux  cités  om- 
briennes, et  ils  les  accompagnèrent  aussi 
daus  leur  grande  expédition  contre  les 
G  recs  de  Cumes.  Enfin,  dans  la  guerre  de 
l'indépendance  italienne,  les  Ombriens 
associés  aux  Étrusques  combattirent 
contre  les  Romains  avec  une  égale  ar- 
deur, et  subirent  les  mêmes  défaites  et 
une  servitude  semblable. 

Mais  l'assimilation  de  ces  deux  peu- 
ples est  encore  plus  évidente  par  les 
rapports  que  l'on  remarque  dans  leurs 
monuments,  leurs  mœurs,  leur  langage 
et  même  leur  religion.  Les  Ombriens  habi- 
taient déjà ,  comme  les  Étrusques ,  dans 
des  villes  entouréesde  murailles  ;  l'art  des 
fortifications  dut  encore  se  perfection- 
ner chez  eux  par  l'exemple  et  les  leçons 
des  Toscans ,  et  l'on  ne  peut  distinguer 
les  murailles  des  cités  toscanes  d'a- 
vec celles  des  cités  ombriennes.  On  voit 
à  Todi,  l'ancienne  Tuder,  en  Ombrie, 
des  restes  de  murs  construits  en  larges 
pierres  parallélipipèdes  pour  la  plupart 
et  disposées  en  assises  horizontales  (3). 
Les  médailles,  les  bronzes,  les  vases 
trouvés  en  grande  quantité  sur  le  ter- 
ritoire ombrien  offrent  de  grandes  con- 
fit) Serv.,  a</^E/i.,XII,  755;  Tit.-Liv.,V, 
34. 

(a)  Plin.,  TU,  5. 

(3)  Atlas  dcMicati,  pl  XII. 
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formités  avec  les  produits  de  l'art  étrus- 
que ;  ce  qui  atteste  ou  des  procédés 
semblables  de  fabrication ,  ou  les  mêmes 
usages  et  la  même  manière  de  croire. 
Les  tables  Eugubines  sont  écrites  en 
caractères  étrusques  (1),  et  Ton  trouve 
dans  ce  monument,  qui  traite  des  rites 
et  des  sacrifices  des  divinités  locales  de 
rOmbrie  (2),  la  preuve  que  ces  sacrifices 
étaient  communs  aux  peuples  des  deux 
races,  puisque  les  Sarsinates  toscans 
sont  indiqués  parmi  les  cités  qui  y  pre- 
naient part.  Enfin  les  Ombriens  et  les 
Étrusques ,  abattus  par  la  conquête  ro- 
maine, s'abandonnèrent  avec  la  même 
facilité  à  la  mollesse  et  aux  plaisirs  dans 
les  riches  cités,  dans  les  fertiles  campa- 
gnes qu'ils  habitaient,  et  ils  sont  encore 
associés  par  la  même  réputation  d'in- 
tempérance que  Catulle  rappelle  si  dé- 
daigneusement dans  ce  vers  : 

Aut  porcus  Uiuber  aut  obesus  Etruscus  (3). 

Les  Ligubiens.  —  La  nation  ligu- 
rienne est  encore  du  nombre  de  ces  an- 
ciens peuples  italiens  qui  eurent  leurs 
premiers  établissements  et  leur  gran- 
deur dans  les  siècles  reculés  et  inconnus, 
et  qui  n'apparaissent  dans  l'histoire  qu'à 
l'époque  de  leur  abaissement.  Dans  les 
idées  des  Grecs,  très-confuses  il  est 
vrai ,  sur  la  géographie  primitive  de  l'I- 
talie, la  Ligystique  était  une  contrée  plus 
étendue  que  celle  qui  plus  tard  est  appe- 
lée Ligurie.  Non-seulement  laLigystique 
comprenait  une  partie  des  côtes  qui  fu- 
rent ensuite  r entérinées  dans  les  limites 
de  la  Toscane  ;  mais  elle  pénétrait  encore 
dans  l'intérieur  du  pays  bien  au  delà  de 
l'Apennin,  occupant  sans  doute  le  Pié- 
mont tout  entier  et  une  partie  de  la 
Lombardie.  Or,  ce  n'était  là  qu'une  moi- 
tié de  la  Ligystique.  Toute  la  côte  mé- 
ridionale des*  Gaules  depuis  le  Var  jus- 
qu'aux Pyrénées  était  aussi  désignée 
par  ce  nom  (4),  et  les  Gaulois  ne  sépa- 
raient pas  encore  les  Ligyens  ou  Ligu- 
riens des  Ibères.  Voisins  de  l'Espagne, 

(i)  Oit,  Mùller  ,  Die  Etr.,  t.  I,  p.  44. 
(a)Lanzi,  Saggio,  etc.,  t.  III,  p.  571. 

(3)  CatM  40,  ai.  Cf.  Tbéop.  dans  Atben. 
XII.  Niebuhr  pense  que  les  Étrusques  ont  été 
calomniés  par  Théopompe,  t.  I,  p.  30a. 

(4)  Thuc,  VI,  a  ;I)iod.  Sicul.,  V,6;  Serv., 
ad  Mn.t  VIII,  3a8. 


établis  moitié  en  Gaule,  moitié  en  Italie, 
les  Liguriens  ont  été  tour  à  tour  regardes 
comme  des  peuples  ibériens,  ou  celti- 
ques, ou  italiens  indigènes. 
*  Micali ,  toujours  opposé  aux  origines 
étrangères  des  peuples  de  l'Italie ,  re- 

I tousse  l'opinion  de  ceux  qui  font  venir 
es  Liguriens  de  l'Ibérie  ou  de  la  Gaule , 
et  il  en  fait  la  race  autochthone  du 
nord ,  de  même  que  les  Ausones  sont 
les  indigènes  de  la  région  méridionale  (1). 
Il  s'autorise  d'un  passage  ou  Denys 
d'Halicarnasse  mentionne  l'opinion  de 
quelques  historiens  qui  voulaient  que  les 
Liguriens  fussent  de  la  même  race  que 
les  Pélasges  (2) ,  et  sur  l'aveu  de  Caton , 
gui  déclare  n'avoir  pu  découvrir  aucune 
indication  certaine  sur  leur  généalo- 
gie (3).  Ce  que  les  Grecs  ont  dit  sur  l'o- 
rigine étrangère  des  Liguriens  est  mêlé 
de  tant  de  fables  et  d'erreurs,  que  l'his- 
torien italien  pense  qu'on  ne  doit  en  te- 
nir aucun  compte.  Il  est  vrai  que  la  gé- 
néalogie poétique  des  Liguriens  est  une 
de  celles  que  la  fiction  a  le  plus  défigu- 
rées. La  fable  de  ce  Cygnus,  roi  et  ancêtre 
des  Liguriens,  parent  de  Phaéton  selon 
Hygin ,  et  dont  Virgile  et  Ovide  ont  ra- 
conté la  métamorphose  en  cygne,  est  une 
de  ces  inventions  dont  on  ne  peut  tirer 
aucune  induction  historique  (4),  et  l'i- 
gnorance où  étaient  les  anciens  géogra- 
phes et  historiens  grecs  sur  les  choses 
de  l'Espagne  et  de  l'Italie  autorise  jusqu'à 
un  certain  point  les  doutes  de  Micali. 
Mais  on  remarquera  qu'il  n'affirme  rien 
en  disant  que  les  Liguriens  étaient  au- 
tochthones ,  ou  bien ,  si  dans  le  fond  de 
sa  pensée  il  les  regardait  comme  des  Pé- 
lasges ,  il  faudra  bien  avouer  gu'ils  sont 
venus  du  dehors,  des  contrées  orien- 
tales, qui  furent  le  berceau  de  la  race 
pélasgique. 

Mais  quoique  nous  ayons  montré  que 
la  plupart  des  tribus  italiennes  doivent 
leur  origine  à  des  émigrations  de  Pélas- 
ges, nous  reconnaissons  comme  plus 
plausible  l'opinion  qui  rattache  les  Li- 
gures à  une  souche  étrangère.  Pellou- 

(1)  Micali,  1. 1,  p.  n5 
(a)  Den.  d'Hal.,  I,  10. 

(3)  Cal.  ap.  Serv.,  ad  AZn.y  XI,  701-715 

(4)  Hygin., c.  i54;  Virg.,  /En.,  X,  el  Ser- 
vius  ;  Ovid.  Met. ,  II  ;  Cluv. ,  Jtal.  Ant. ,  1. 1, 
p.  47- 
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lier,  Fréret  et  beaucoup  d'autres ,  sui-  embrassant  dans  une  zone  demi-circu- 
vant  en  cela  les  conclusions  de  Cluvier,  laire  le  golfe  qui  dès  lors  porta  leur  nom. 
donnent  les  Liguriens  pour  des  peuples  Plus  tard,  à  mesure  qu'ils  se  multiplié- 
celtiques  ,  et  expliquent  par  la  langue  rent,  leur  établissement  en  Gaule  s'éten- 
celte  le  mot  de  Ligur,  qui  signifie,  soit  dit  à  l'occident  du  Rhône  jusqu'aux 
les  habitants  du  rivage  (  Lly-gour  ),  soit  Cévennes ,  à  l'orient  jusqu'à  l'Isère,  aux 
les  habitants  des  montagnes  (Lly-  Alpes  et  au  Var  (1).  »  Cette  émigration 
gor)  (1).  Mais  dans  le  système  de  cette  des  peuples  ibériens  est  placée,  par 
école  les  populations  de  la  Germanie,  l'historien  que  nous  venons  de  citer, 
de  la  Gaule,  de  l'Espagne,  de  la  Grande-  vers  le  seizième  siècle  avant  l'ère  chré- 
firetagne,  étaient  toutes  d'origine  cel-  tienne. 

tique;  de  sorte  qu'il  reste  à  savoir  si  les  La  nation  des  Ligures  se  divisait  en 
Ligures  sont  des  Celtes  de  l'Ibérie  ou  des  un  grand  nombre  de  tribus,  dont  plu- 
Celtes  de  la  Gaule.  Fréret,  d'après  un  pas-  sieurs  habitaient  en  dehors  de  la  contrée 
sage  de  la  Vie  de  Marins  de  Plutarque ,  à  laquelle  resta  le  nom  de  Ligurie.  Ainsi 
croit  reconnaître  des  analogies  d'origine  les  Taurini  sont  des  Liguriens  qui  ha- 
entre  les  Liguriens  et  les  Ambrons  ,  et  bitaient  au  pied  des  Alpes  Cottiennes; 
il  regarde  les  Ligures  comme  les  frères  ainsi  que  les  Lmviy  qui  fondèrent  Tici- 
tles  anciens  Ombriens  (2),  qu'il  fait  venir  num  (  Paoie\  et  qui  s'étendaient  jusqu'à 
aussi  de  la  Gaule.  Cette  affirmation  re-  la  rive  gauche  du  Pô  (2).  On  a  quelque- 
pose  sur  des  fondements  insuffisants,  et  fois  considéré  comme  peuples  liguriens 
nous  préférons  accepter  les  Ligures  les  Euganéens,  les  Libici,  les  Stones,et 
comme  des  tribus  venues  de  l'Ibérie ,  en  général  les  peuplades  répandues  de- 
opinion  qui  a  pour  elle  l'autorité  de  puis  le  pays  des  Taurini  jusqu'aux  Alpes 
Fauriel  et  de  M.  de  Humboldt ,  et  que  Rhétiques.  On  a  cru  aussi,  avec  moins 
M.  Am.  Thierry  a  présentée  de  manière  '  de  raison,  que  les  Liguriens  s'étaient 
à  lui  donner  un  grand  caractère  de  vrai-  établis  vers  le  sud  jusqu'à  l'embouchure 
semblance:  «  Les  victoires  des  Galls  au  du  Tibre;  mais  il  est  probable  qu'ils 
midi  des  Pyrénées,  dit-il,  eurent  pour  n'eurent  jamais  d'établissements  fixes 
leur  patrie  un  contre-coup  funeste,  au  delà  de  l'Arno  (3). 
Tandis  qu'ils  se  pressaient  dans  l'occi-  Comme  les  Ombriens,  les  Ligures  re- 
dent et  le  centre  de  l'Espagne ,  les  na-  culèrent  devant  les  conquêtes  des  Étrus- 
tions  ibériennes ,  déplacées  et  refoulées  ques.  Ceux-ci,  ayant  passé  l'Apennin,  s'é- 
sur  la  côte  de  l'est,  forcèrent  les  passages  tablirent  sur  les  bords  du  Pô  et  rejetèrent 
orientaux  de  ces  montagnes.  La  nation  les  Liguriens  au  delà  de  la  Trébie.  Les 
des  Sicanes,  la  première,  pénétra  dans  la  Lœvi,  défendus  par  le  cours  du  Tésin  et 
Gaule,  qu'ellenefitque  traverser,  etentra  par  leurs  marais,  gardèrentleur  terri- 
en Italie  par  le  littoral  delà  Méditerranée,  toi  re  ;  mais  la  plupart  des  tribus  ligurien- 
Sur  ses  traces  arrivèrent  les  Ligures,  ori-  nés  trouvèrent  un  asile  assuré  dans  les 
ginaires  de  la  chaîne  de  montagnes  au  contrées  âpres  et  montagneuses  qui  s'é- 
pied  de  laquelle  coule  la  Guadiana,  et  tendent  de  l'Apennin  à  la  mer.  Les  Étrus- 
chassés  de  leur  pays  par  les  Celtes  con-  ques  les  attaquèrent  dans  ces  retranche- 
quérants.  Trouvant  la  côte  déblayée  ments  naturels,  et  s'étendirent  jusqu'à 
par  les  Sicanes,  ils  s'y  fixèrent  à  demeure,  la  Macra,  occupant  ainsi  le  port  de 
entre  l'embouchure  de  la  petite  rivière  Luna.  Mais  ils  n  allèrent  pas  plus  loin, 
du  Ter,  en  Espagne,  et  celle  de  l'Arno ,  Les  Liguriens  leur  opposèrent  une  résis- 
tance indomptable,  et  les  inquiétèrent 
/.\r\.,v  n««.Rr*r»»  àmA  a»»  I»,**  même  par  de  fréquentes  incursions.  Plus 
t  xyhi  p  84  '  tort  ■  m»  Gaulois  enlevèrent  encore  aux 
'  (a)  Micali  donne  aussi  les  Ligure*  «««me  L'guriens  quelques  cantons  de  l'Italie 


issùs  des  Ombriens,  mais  il  ne  fait  pas  des  du  nord  »  et  resserrèrent  davantage  les 

Ombriens  un  peuple  gaulois;  t.  I,  p.  119, 

c.  Vlir,  lre  partie.  Niebuhr  ditque  les  Ligu-  (ï)  Am.  Thierry,  H'ut.  des Gaul.,  t.  I,  p.  7. 

riens  ne  sont  ni  Celtes  ni  Ibères,  et  qu'on  ne  (a)  Strab.,  IY,  p.  141;  Plin.,  III,  17;  Tite- 


tait  rien  sur  leurs  rapports  de  consanguinité,    Liv.,  V,  55. 
But.  rom.t  t.  I,  p.  a3a.  (3)  Micali , 


I,  tao. 
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limites  de  la  Ligurie,  qui  alors  fut  bor- 
née au  nord  par  le  Pô,  que  les  Ligures 
appelaient  Bodincus  (1),  à  l'ouest  par 
les  Alpes  et  le  Var,  à  Test  par  la  Macra 
ou  l'Arno,  et  par  la  mer  au  sud.  L'Apen- 
nin divisait  la  contrée  en  Ligurie  inté- 
rieure et  en  Ligurie  maritime;  les  tribus 
de  l'Étrurie  maritime  étaient  de  l'ouest 
à  Test  :  lesCapilates,  les  Intéméliens,  les 
Ingaunes,  les  Géonates ,  les  Apuans ,  les 
Garules,  les  Lapicins,  les  Friniates  ()). 
Dans  la  Ligurie  intérieure,  en  partant 
des  Alpes,  on  rencontrait  d'abord  les 
Vagiennes ,  puis  les  Statielles  sur  le  Ta- 
naro;  et  au  delà  les  Vibelli,  les  Magelli, ' 
les  Eburiates,  les  Briniates,  les  Ilvates, 
et  les  Véléiates  (3).  Tous  ces  peuples 
conservèrent  le  nom  de  Liguriens ,  et 
formèrent  une  nation  indépendante  qui 
repoussa  la  conquête  romaine  avec  une 
incroyable  énergie. 

Entourés  par  les  Étrusques  et  les  Gau- 
lois à  l'est  et  au  nord ,  inquiétés  à  l'ouest 
par  les  Phocéens  de  Marseille,  qui  fondè- 
rent sur  leur  territoire  Nicœa  et  le  port 
d'Hercule  Monaecus  (  Monaco  )  (4) ,  les 
Liguriens  restèrent  renfermés  dans  les 
vallées  étroites  et  sur  les  pentes  rocail- 
leuses de  l'Apennin,  contrée  stérile,  qui 
ne  pouvait  enrichir  ses  habitants,  qui  ne 
produisait  que  par  beaucoup  de  travail  et 
où  les  Liguriens  conservèrent  toutes  les 
vertus  antiques ,  la  tempérance ,  la  sim- 
plicité de  mœurs  et  le  courage  (5).  Ils  de- 
vinrent des  travailleurs  infatigables;  et 
comme  leur  pays  lie  pouvait  pâs  les 
nourrir  tous,  ils  allaient  chez  les  peu- 
ples voisins  servir  comme  mercenaires. 
Les  femmes  liguriennes  étaient  aussi 
robustes  que  les  hommes,  et  aussi 
propres  qu'eux  aux  travaux  de  l'agri- 

(i)  Win.,  III,  i6:Quod  signifient  fundo 
carentem.  Olivier  ajoute  :  On  sait  qu'en  alle- 
mand le  mot  fond  se  dit  bodem  et  boddem  ;  ce 
qui  prouve  évidemment  que  les  Liguriens  sont 
Celtes  d'origine,  ttal.  ««/.,  p.  5i. 

(a)  Voir,  pour  l'énumération  plus  complète 
des  peuples  liguriens,  la  table  de  bronze  qui 
contient  un  décret  du  sénat  relatif  aux  li- 
mites de  deux  de  ces  tribus.  Ap.  Gruter, 
p.  204. 

(3)  Antolini,£e  rovlne  di  Felesa;  1819,  ap. 
Micali,  1. 1,  p.  123. 

U)  Cluv.,  //.  a»t.t  I,  p.  61-64. 

(5)  Cicer.,  Ug.  agr.,U,  35;  Tit.-Liv. 
XXVII,  48. 


culture.  Posidonius  raconte  qu'une  Li- 
gurienne qui  s'était  engagée  au  service 
d'un  Marseillais,  se  sentant  prise  par  les 
douleurs  de  l'enfantement,  se  retira  à 
l'écart  et  revint  à  son  ouvrage  après 
avoir  enfanté  (1).  Le  plus  chétif  Ligu- 
rien ,  disait-on ,  peut  terrasser  le  plus 
robuste  Gaulois.  Leur  extérieur  resta 
longtemps  inculte  et  presque  sauvage, 
et  au  temps  d'Auguste  on  les  désignait 
par  l'épithète  de  chevelus,  capillati, 
comatl  (2),  comme  les  peuples  de  la 
Gaule  barbare  avant  la  conquête  ro- 
maine. Caton,  qui  sans  doute  avait  fait 
des  recherches  sur  leur  ancienne  his- 
toire, sans  avoir  pu  arriver  à  des  résul- 
tats satisfaisants,  leur  reproche  d'être 
ignorants ,  menteurs  et  trompeurs.  «  Il 
est  certain ,  dit  Niebuhr  (3) ,  qu'une  na- 
tion qui  avait  tant  de  peine  à  conserver 
son  existence ,  et  qui  ne  pouvait  même 
pas  faire  passer  la  charrue  sur  son  sol 
pierreux ,  ne  devait  pas  être  fort  lettrée; 
mais  ce  que  d'ailleurs  le  jugement  de 
Caton  renferme  d'odieux  n'est  en  au- 
cune façon  confirmé  par  les  auteurs  an- 
ciens; loin  de  là,  ils  louent  le  caractère 
laborieux  et  infatigable  des  Liguriens , 
ainsi  que  leur  grande  habileté.  Quand 
Caton  écrivait  les  Romains  avaient  à 
peine  achevé  de  les  soumettre,  et  les 
Liguriens ,  quoiuue  leurs  tribus  eussent 
combattu  séparément,  leur  avaient  ré- 
sisté quarante  ans.  Pendant  cette  guerre 
ils  avaient  fait  des  excursions  sanglantes 
et  dévastatrices,  et  l'exaspération  qui  en 
résulta  pourrait  bien  avoir  conduit  Caton 
à  un  jugement  aussi  injuste.  » 

Les  Vénètbs.  —  Entraîné  sur  la 
pente  glissante  des  rapprochements  et 
des  conjectures,  Niebuhr  a  presque 
afGrmé  que  les  Liguriens  et  les  Vénè- 
tes  sont  deux  peuples  frères ,  tous  deux 
d'origine  liburnienne,  c'est-à-dire  qu'ils 
appartiennent  à  ce  groupe  de  peuples 
pélasgiques  qui  habitaient  sur  les  deux 
côtés  de  l'Adriatique,  aussi  bien  en  Ita- 
lie que  sur  le  rivage  illyrien  (4).  L'assi- 
milation des  Ligures  "avec  les  Libur- 
nes  repose  sur  de  trop  faibles  bases  pour 

(1)  Posid.  ap.  Slrab.,  p.  114;  Diod,  Sicul., 
rv*,2o;V,  39. 

(2)  Plin.,  III,  20. 
\î)Hist.  rom.,  I,  a33. 
(4)  Niebubr.,  1,2*7,  7«« 
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être  admise ,  ou  même  pour  être  comp- 
tée au  nombre  des  hypothèses  probables  ; 
mais  en  ce  qui  concerne  les  Vénètes, 
rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  les  accepte 
comme  une  émigration  des  Liburnes. 
Il  est  vrai  qu'Hérodote  dit  que  les  Vénè- 
tes sont  un  peuple  illyrien  (1),  et  Scy- 
lax  (2)  distingue  formellement  les  Libur- 
inicns  de  la  cote  orientale  de  l'Adriatique 
d'avec  les  Illyriens.  Mais  si  l'on  consi- 
dère que  le  nom  d'Illyrie  se  donnait  in- 
distinctement à  une  province  particu- 
lière ou  à  toute  la  vaste  contrée  qui  s'é- 
tend entre  le  Danube,  l'Adriatique  et  la 
mer  Noire ,  que  les  Illyriens  sont  tan- 
tôt une  seule  nation,  tantôt  toute  une 
faste  collection  de  peuples ,  on  n'hési- 
tera plus  à  regarder  les  Liburnes,  aussi 
bien  que  les  bal  mates,  comme  des  sub- 
divisions de  la  race  illyrienne,  à  laquelle 
on  peut  rattacher  les  Liburnes  et  les 
Sicules  d'Italie,  aussi  facilement  qu'aux 
Pélasges  ;  de  sorte  que  cette  race  illy- 
rienne ne  se  distinguera  plus  elle-même 
de  la  race  pélosgique.  Les  Vénètes  de- 
vinrent le  peuple  dominant  daus  toute 
la  région  nord-est  de  l'Italie  depuis  l'A- 
thésis,  ou  plutôt  le  Tartarus,  jusqu'à  la 
province  habitée  par  les  Histriens.  Mais 
beaucoup  d'autres  peuplades,  que  l'on 
regarde  tantôt  comme  d'origine  celti- 
que, tantôt  comme  derace  illyrienne,  ha- 
bitaient au  pied  des  Alpes  au-dessus  des 
Vénètes,  à  qui  elles  avaientcédé  la  plaine. 
Les  Lepontii,  les  Breuni,  les  Vennones, 
les  Camuni,  les  Stoni,  les  Venostes,  les 
Brixentes,  les  Carni,  restèrent  toujours 
dans  leurs  montagnes,  et  passèrent  sans 
éclat  de  leur  obscure  et  sauvage  indé- 
pendance sous  la  domination  romaine. 
Un  peu  plus  bas,  les  Orobiens,  dont  Pline 
seul  fait  mention,  habitaient  entre  le 
lac  Larius  (  de  Como  )  et  le  lac  Sevinus 
(d'Iseo  ),  et  sont  tour  à  tour  donnés  pour 
des  Gaulois  ou  des  Liguriens  ou  même 
des  Étrusques  (3).  Enfin  des  Ëuganéens 
qui,  plus  rapprochés  des  Vénètes,  avaient 
peuplé  les  cantons  où  s'élevèrent  les  villes 
de  Brescia,  de  Vérone ,  de  Vicence  >  de 
Trente  (4),  paraissent  avoir  été  les  plus 

(i)  Her.,  I,  196. 
(a)  Peripl.,  p.  7. 

(3)  Micali,  I,  116,  et  les  notes.  Cf.  Oli- 
vier, //.  ant.,  1 ,  246. 

(4)  Cluv.,  p.  n3. 


puissants  de  tous  ces  peuples  et  les  pre- 
miers qui  s'établirent  dans  les  plaines 
quand  l'écoulement  des  eaux  qui  les  cou- 
vraient les  eurent  rendues  propres  au 
séjour  des  hommes  (1).  Selon  Pline,  Ca- 
ton  mentionnait  trente-quatre  districts 
de  la  confédération  Euganéenne,  à  la- 
quelle étaient  associés  tous  les  petits  peu- 
ples du  versant  méridional  des  Alpes 
que  nous  venons  d'énumérer  (2). 

Les  Ëuganéens  dominaient  entre  l'A- 
dige  et  les  Alpes  quand  les  Vénètes  s'é- 
tablirent dans  cette  contrée  et  lui  im- 
posèrent leur  nom.  Tite-Live  ne  fait  pas 
remonter  au  delà  de  l'arrivée  des  Vé- 
nètes, qu'il  donne  pour  les  compagnons 
d'Anténor,  ses  indications  sur  I  antique 
histoire  italienne  :  «  C'est  une  chose 
universellement  reconnue,  dit-il,  qu'a- 
près diverses  aventures,  An  ténor,  à  la 
tête  d'une  troupe  nombreuse  d'Hénètes, 
qui,  chassés  de  la  Paphlagonie  par  une 
sédition,  et  privés  de  leur  roi  Pylémène , 
mort  sous  les  ruines  de  Troie ,  cher- 
chaient un  chef  et  uue  retraite  ,  péné- 
tra jusqu'au  foud  du  golfe  Adriatique, 
et  que,  chassant  devant  eux  les  Ëuga- 
néens, établis  entre  la  mer  et  les  Alpes, 
les  Hénètes,  réunis  aux  Troyens,  prirent 
possession  de  leur  territoire.  Le  lieu  où 
fis  descendirent  d'abord  a  conservé  le 
nom  de  Troie,  ainsi  que  le  canton  qui  en 
dépend,  et  toute  la  nation  formée  par 
eux  porte  le  nom  de  Vénètes  (3).  »  La 
tradition  relative  à  Anténor  était  de- 
venue nationale  à  Padoue,  comme  celle 
d'Enée  à  Rome;  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  suffisent  à  expliquer  l'origine  des  Vé- 
nètes et  des  Romains.  Toutes  deux  ont 
été  souvent  rappelées  et  célébrées  par 
les  poètes  latins,  héritiers  des  anciennes 
données  poétiques  des  poètes  cycliques 
de  la  Grèce  (4).  Mais  cet  accord  des  poè- 
tes à  les  reproduire  ne  leur  ajoute  au- 
cune valeur  historique.  La  ressemblance 
du  nom  des  Vénètes  avec  celui  des  Hé- 

(1)  Sur  la  formation  de  la  plaine  de  la 
LomUai  die,  voir  Brocchi ,  Conc/iiologia  fossile 
subapemwia,  etc.,  1. 1 ,  p.  108  et  suiv. 

(a)  Plia.,  III,  20. 

(3)  Tit.-Liv., 

(4)  Cf.  Virgile,  Ovide,  Silius  Italien*,  Mar- 
tial, cités  par  Glu  vif  r,  1. 1 ,  p.  127.  Pline,  III , 
18,  dit  :  V endos  trojana  stirpe  orlos  auctor 
est  Cato. 
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nètes  de  P;iphl;<gonie  ne  suffit  pas  non 
plus  à  prouver  la  filiation  des  uns  à  Té* 
gard  des  autres.  En  se  fondant  sur  une 
pareille  ressemblance  de  nom ,  Strabon 
a  pensé  que  les  Vénètes  italiens  étaient 
les  frères  des  Vénètes  gaulois  de  l'Ar- 
morique,  et  il  ajoute  que  ces  Gaulois 
avaient  pu  venir  d'au  delà  des  Alpes 
comme  les  Boïens  et  les  Sénonais  (1). 
Toutefois,  il  fait  observer  que  d'autres 
les  ont  dits  Pnphlagoniens  pour  une  rai- 
son semblable,  et  il  n'ose  se  prononcer 
absolument  sur  cette  question  douteuse. 
En  effet,  Strabon  est  le  seul  à  penser 
que  les  Vénètes  étaient  Gaulois  d'ori- 
gine (2).  Tite-Live  parle  souvent  des 
inimitiés  des  Gaulois  et  des  Vénètes, 
lesquels  eurent  beaucoup  à  souffrir  des 
incursions  de  leurs  voisins ,  plus  belli- 
queux. Au  reste,  ce  n'est  point  l'origine 
troyenne  qu'il  convient  de  préférer  à 
l'origine  gauloise ,  mais  c'est  l'opinion 
qui  donne  les  Vénètes  pour  deslllyriens 
et  que  rendent  plus  probable  le  voisinage 
des  contrées  et  la  facilité  des  communi- 
cations (3).  Nous  savons  qu'Hérodote 
donne  les  Hénètes  pour  des  Illyriens.  Le 
commentateur  de  Virgile,  Servius,  parle 
d'un  roi  appelé  Vénétus,  qui  vint  de 
l'Illyrie,  et  qui  donna  son  nom  à  la  Vé- 
nétie (4),  et  la  rencontre  de  ces  deux 
témoignages,  tout  à  fait  indépendants 
l'un  de  l'autre,  quoique  Niebuhr  ne  l'ait 
pas  jugée  suffisante ,  prouve  assez  que 
la  nation  des  Vénètes  se  rattachait  à  la 
race  illyrienne  ou  pélasgique. 

L'établissement  des  Vénètes  à  l'ex- 
trémité nord-est  de  l'Italie  est  antérieur 
à  la  guerre  de  Troie  et  à  l'émigration 
d'Anténor,  en  admettant  la  réalité  de  ce 
fait  (S).  Seuls  des  peuples  de  cette  con- 
trée, les  Vénètes  n'eurent  pointa  souffrir 
des  attaques  des  Etrusques,  et  conser- 
vèrent paisiblement  la  possession  de  leur 
riche  territoire,  dont  les  limites  étaient 
au  nord  et  à  l'ouest  les  Alpes,  à  l'orient 
le  Timavus,  au  sud  les  marais  de  Vérone 
et  le  cours  du  Tartarus  jusqu'à  la  mer.  La 
Vénétie  était  célèbre  chez  les  anciens  par 

(i)  Slrab.,  I.  V,  IV,  ap.  Oltiv.,  p.  «*5. 
(a)  Polyb.,  II,  17  ;  Pline,  XXVI,  7. 

(3)  Frércl,  Acad.  des  inscr.,  XVIII,  74. 

(4)  Serv.,  Ad  An.,  I,  «43. 

(5)  Dio.  Chrysost.,  Oral.  XI,  De  Mo  non 
capto. 


sa  fertilité.  Elle  nourrissait  une  grande 
quantité  de  bestiaux  qui  se  reproduisaient 
avec  une  fécondité  extraordinaire.  Pline 
dit  que  les  poules  d'Adria  étaient  re- 
nommées pour  la  grande  quantité 
d'œufs  qu'elles  pondaient  (I).  Aussi 
cette  terre  était  rouverte  d'habitants. 
Scymnus  de  Chio  évalue  sa  population  à 
un  million  et  demi.  Padoue  en  était  la 
cité  dominante;  elle  était  riche  des 
produits  de  son  territoire,  et  par  le  com- 
merce maritime  qu'elle  faisait  au  moyen 
de  la  Brenta,  et  elle  ajoutait  à  sa  supé- 
riorité effective  celle  que  lui  donnait  en- 
core la  tradition,  qui  en  faisait  une -colo- 
nie troyenne  fondée  par  Anténor  (2). 
Les  autres  cités  étaient  Vicentia,  au-des- 
sus de  Padoue,  et  sur  le  Medoacus  mi- 
nor;  Concordia  près  du  Ramatinus, 
Aquileia  prèsduSontius,  Altinum  sur  le 
cours  du  Silis.  Le  savant  Maffei  place  Vé- 
rone au  nombre  des  villesdes  Vénètes  (S). 

Il  est  vraisemblable  que  les  terrains 
marécageux  et  les  nombreux  court 
d'eau  que  la  Vénétie  présente  à  l'ouest 
et  au  sud  contribuèrent  à  la  mettre  à 
l'abri  des  incursions  des  Gaulois  et  des 
Étrusques.  Cependant  le  voisinage  des 
Gaulois  ne  cessait  d'être  inquiétant  pour 
ce  peuple,  qui  ne  défendait  que  difhcile- 
ment  son  indépendance  contre  ces  voi- 
sins, plus  barbares  et  plus  belliqueux  (4). 
Aussi ,  cherchant  une  protection  étran- 
gère contre  ces  redoutables  ennemis ,  ils 
subirent  sans  résistance  le  patronage  et 
la  domination  de  Rome,  sacrifiant  leur 
liberté  à  leur  repos  ;  et  au  temps  des 

§uerres  des  Romains  contre  les  Gaulois 
e  la  Cisalpine,  on  les  voit  alliés  de  la 
république,  sans  que  l'histoire  ait  con- 
servé le  souvenir  des  événements  qui  les 
firent  tomber  dans  la  dépendance. 

Les  Histbjbns.  —  De  l'embouchure 
du  Timavus  à  celle  du  petit  fleuve  Arsia 
s'étendait  la  province  d*Histrie,  que  les 
anciens  comprenaient  dans  l'Italie.  Les 
Histriens  étaient  d'origine  illyrienne,  et 
Cluvier  les  confond  avec  les  peuples  de 

(1)  Marc.  Her.  In  Perieg;  Pline,  X  ,  53; 
Cluv.,  //.  tint.,  t.  I,  p.  (33;  Mical.,  I,  p.  i33  ; 
Capotago,  1840. 

(a)  Slrab.,  V,  147;  Tarit.,  Ann.t  XVI,  ai. 

(3)  Cf.  Maffei,  Ferona  illustrât  a. 

(4)  Tit.-Liv.,X,  a  :  Semperautcm  eo$  /nor- 
mis  accoUt  Galli  habtbant. 
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race  celtique  (1),  comme  les  Japodes 
leurs  voisins  vers  l'orient.  Les  Alpes 
Carniques  ou  Juliennes  et  le  pays  des 
Carnes  les  limitaient  au  nord.  Ce  peuple 
occupait  plusieurs  villes  importantes 
par  leur  position  maritime,  telles  que 
Tergeste  et  Pola ,  et  ne  parut  dans  l'his- 
toire qu'au  temps  de  la  conquête  ro- 
maine ,  qu'ils  ne  subirent  pas  sans  une 
résistance  opiniâtre. 

Les  Étrusques.  —  La  nation  appelée 
par  les  Romains  et  les  Grecs  étrusque 
ou  tyrrhénienne  fut  sans  contredit  de 
tous  les  peuples  italiens  celui  qui  fonda 
l'empire  le  plus  puissant  avant  le  temps 
où  Rome  devint  dominante,  et  qui  s'il- 
lustra le  plus  par  ses  progrès  dans  les 
arts ,  dans  les  sciences,  en  un  mot  dans 
tout  ce  qui  constitue  la  civilisation.  Le 
séjour  principal  de  la  nation  tyrrhé- 
nienne tut  la  contrée  qui  s'étend  entre 
l'Arno,  l'Apennin,  le  Tibre  et  la  mer  In- 
férieure, qui  aujourd'hui  encore  conserve 
en  grande  partie  le  nom  de  Toscane; 
mais  les  Étrusques  avaient  dépassé  ces 
limites  et  fonde  des  villes  et  des  États 
puissants  sur  les  bords  du  Pd,  et  dans 
la  Campanie  sur  ceux  du  Vulturne.  Ja- 
mais, il  est  vrai,  cet  empire  n'eut  l'unité 
territoriale  et  politique  :  des  peuples 
libres  interrompaient  la  série  des  fonda- 
tions étrusques  et  se  maintenaient  à 
côté  d'elles.  Jamais  les  cités  tyrrhénien- 
nes  ne  renoncèrent  à  leur  indépendance 
intérieure  et  au  système  fédératif  pour 
trouver  dans  le  gouvernement  monar- 
chique l'union  et  la  force  qui  auraient 
pu  leur  assurer  la  domination  de  l'Italie 
tout  entière.  Mais ,  quoique  dispersée  et 
divisée,  la  nation  des  Étrusques  n'en  fut 
pas  moins,  du  douzième  au  huitième 
siècle  environ  avant  l'ère  chrétienne,  le 
premier  des  peuples  italiens,  celui  qui 
paraît  le  plus  près  d'imposer  à  l'Italie 
cette  unité  politique  et  sociale  que  Rome 
devait  lui  donner  plus  tard. 

Origine  des  Étrusques. 

L'origine  des  Étrusques  était  déjà  un 
mystère  pour  les  anciens  eux-mêmes,  et 
elle  est  restée  pour  nous  une  des  questions 
les  plus  obscures  et  les  plus  débattues  de 
la  critique  historique.  Les  uns  les  ont 
fait  descendre  des  Phéniciens  ou  des  Ca- 

(i)  Ital  antiq.,  I ,  p.  aoç. 
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nanéens ,  les  autres  des  Celtes  ;  quelques* 
uns  les  croient  originaires  d  Égypte, 
d'autres  de  la  Grèce;  il  n'est  point  d'o- 
pinion différente  qu'on  n'ait  soutenue 
sur  ce  point,  sur  lequel  il  vaudrait 
mieux,  ce  me  semble,  s'abstenir  que 
d'affirmer  quelque  chose  (I).  Cependant, 
comme,  en  laissant  de  côté  la  critique 
de  tous  les  systèmes  modernes,  l'exa- 
men de  la  question  se  renferme  dans  un 
petit  nombre  de  témoignages  des  auteurs 
anciens,  nous  allons  produire  ici  les 
principaux  textes  qui  sont  la  source  de 
cette  recherche ,  et  en  tirer,  s'il  est  pos- 
sible, les  conclusions  les  plus  conformes 
à  la  vraisemblance. 

Système  d'Hérodote.  —  Selon  Hé- 
rodote, les  Tyrrhéniens  étaient  origi- 
naires de  la  Lydie.  Voici  la  légende  fa- 
buleuse rapportée  par  cet  historien  et 
relative  à  cet  événement  (2)  :  «  Sous  le 
règne  d'Atys  ?  fils  de  Manès ,  toute  la 
Lydie  fut  affligée  d'une  grande  famine , 
que  les  Lydiens  supportèrent  quelque 
temps  avec  patience;  mais  voyant  que 
le  mal  ne  cessait  point,  ils  y  cherchèrent 
remède ,  et  chacun  en  imagina  à  sa  ma- 
nière. Ce  fut  à  cette  occasion  qu'ils  in- 
ventèrent les  dés,  les  osselets,  la  balle 
et  toutes  les  autres  sortes  de  jeux, 
excepté  celui  des  jetons,  dont  ils  ne  s'at- 
tribuent pas  la  découverte.  Or,  voici  l'u- 
sage qu'ils  firent  de  cette  invention  pour 
tromper  la  faim  qui  les  pressait.  On 
jouait  alternativement  pendant  un  jour 
entier,  afin  de.  se  distraire  du  besoin  de 
manger,  et  le  jour  suivant  on  mangeait 
au  lieu  déjouer.  Ils  menèrent  cette  vie 
pendant  dix-huit  ans.  Mais  enfin  le  mal, 
au  lieu  dediminuer,  prenantde  nouvelles 
forces ,  le  roi  partagea  tous  les  Lydiens 
en  deux  classes  et  les  fit  tirer  au  sort, 
l'une  pour  rester,  l'autre  pour  quitter  le 
pays.  Celle  que  le  sort  destinait  à  rester 
eut  pour  chef  le  roi  même,  et  son  fils 

(i)  Bochart,  Maffei,  Guarnacci,  Mazzoc- 
cbi,  soutiennent  l'origine  phénicienne.  Cluvier, 
Pelloutier,  Fréret,  Bardetti  et  plus  récemment 
Niebuhr  et  Oltfried  Mùller  tiennent  pour 
l'origine  celtique  ou  germanique.  Buonarotli 
propose  l'Égypte;  La  nu  et  presque  tous 
les  savants  actuels  de  l'Italie  inclinent  pour 
la  Grèce.  Micali,  comme  d'ordinaire,  voit  dans 
les  Étrusques  un  peuple  indigène^  tom.  I, 
p.  i37,  c.  X. 

(a)  Her.,  1 ,  94. 
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Tyrrhénus  se  mita  la  téte  des  émigrants. 
Les  Lydiens  que  le  sort  bannissait  de 
leur  patrie  allèrent  d'abord  àSmyrne, 
où  ils  construisirent  des  vaisseaux ,  les 
chargèrent  de  tous  les  meubles  et  ins- 
truments utiles,  et  s'embarquèrent  pour 
aller  chercher  des  vivres  et  d'autres 
terres.  Après  avoir  côtoyé  différents 
pays,  ils  abordèrent  en  Ombrie,  où' ils 
se  bâtirent  des  villes  qu'ils  habitent  en- 
core à  présent.  Mais  ils  quittèrent  le 
nom  de  Lydiens  et  prirent  celui  de 
Tyrrhéniens ,  de  Tyrrhénus ,  fils  de  leur 
roi,  qui  était  le  chef  de  la  colonie.  » 

Cette  légende  ne  peut  être  admise 
dans  ses  détails.  Cette  famine  de  dix- 
huit  ans,  ce  puéril  stratagème  de  l'in- 
vention des  jeux  pour  oublier  les  an- 
goisses de  la  faim ,  paraissent  même  des 
contes  si  frivoles,  qu'il  a  semblé  à  beau- 
coup de  critiques  que  Ton  ne  devait  te- 
nir aucun  compte  du  récit  tout  entier. 
Cependant  il  faut  y  voir  l'expression 
d'une  opinion  grave  que  d'autres  té- 
moignages tendent  à  confirmer,  savoir 
que  les  Tyrrhéniens  d'Italie  étaient  ve- 
nus de  l'Orient ,  et  qu'ils  avaient  des 
relations  de  parenté  ou  des  rapports 
politiques  et  sociaux  avec  les  peuples  de 
la  Lydie.  L'existence  de  Tyrrhénus  n'est 
point  absolument  nécessaire  pour  établir 
cette  conclusion  ;  Tyrrhénus  est  un  de 
ces  personnages  poétiques ,  comme  il  y 
en  a  tant  dans  les  généalogies  fabuleuses 
des  anciens  peuples  grecs  ou  pélasgiques, 
et  dont  le  rôle  est  d'é*xprimer  d'une 
manière  sensible ,  et  par  image,  des  évé- 
nements dont  les  vrais  détails  ont  été 
oubliés.  Aussi  les  traditions  varient-elles 
beaucoup  relativement  à  ces  personna- 
ges mythiques.  Selon  d'autres  relations, 
Tyrrhénus  n'était  pas  le  fils  d'Atys,  mais 
son  neveu,  ou  bien  on  le  fait  fils  d'Her- 
cule et  d'Omphale,  ou  bien  fils  d'un  au- 
tre Atys ,  un  des  enfants  nés  de  l'union 
de  ce  héros  avec  la  reine  de  Lydie  (l). 
Selon  les  premières  données,  l'émigration 
de  Tyrrhénus  devait  être  placée  au 
quinzième  siècle  avant  -J.  C.  ;  selon  les 
secondes ,  au  treizième  seulement  (2). 
Pour  rendre  raison  de  l'autre  nom  des 

(i)  Cf.  Olivier,  I,  p.  4»7- 
1   (a)  Recherches  sur  la  chronologie  de  t his- 
toire de  Lydie,  par  Fréret ,  Acad.des  fnscr., 
t.  V. 


Tyrrhéniens,  on  suppose  un  certain 
Tuscus,  fils  de  Tyrrhénus,  ou  bien  le 
héros  Tarchon,  eponyme  de  Tarcjui- 
nies  (1)  et  fondateur  de'Mantoue,  qui  est 
donné  aussi  pour  un  fils  ou  un  frère  du 
prince  lydien.  Or,  toutes  ces  généalogies 
fictives  n'ont  de  valeur  historique  qu  au- 
tant qu'elles  s'accordent  avec  des  rensei- 
gnements plus  généraux  sur  l'origine  et 
les  relations  des  peuples  auxquelles  elles 
ont  été  adaptées  par  l'imagination  po- 
pulaire; et  ce  genre  de  confirmation  ne 
manque  pas  à  la  légende  de  Tyrrhénus. 

Il  paraît  certain  qu'une  nation  appe- 
lée les  Tyrrhéniens,  età  laquelle  on  donne 
souvent  l'épi thète  de  Pélasgique  ,  avait 
occupé  autrefois  les  côtes  occidentales 
de  l'Asie  Mineure  et  les  tles  voisines. 
Strabon  prouve,  par  les  témoignages  d'un 
rand  nombre  d'auteurs,  que  les  contrées 
e  l'Asie  voisines  de  la  Lydie  qui  reçurent 
plus  tard  tant  de  colonies  helléniques, 
avaient  eu  d'abord  les  Pélasges  pour  ha- 
bitants (2).  Ces  Pélasges  s'appelaient  les 
Tyrrhéniens  ou  Tvrséniens.  Anticlide, 
cité  par  Strabon,  disait  que  c'étaient  les 
Pélasges  de  Lemnos  et  dTinbros  qui 
avaient  suivi  Tyrrhénus  en  Italie.  So- 
phocle et  Thucydide  donnent  précisé- 
mentàces  Pélasges  le  nom  deTyrséniens, 
et  cette  dénomination  est  tout  à  fait  in- 
dépendante de  la  supposition  d'un  chef 
appelé  Tyrrhénus  :  car,  en  réalité,  c'est 
le  nom  du  peuple  qui  a  fait  imaginer 
l'existence  du  prince.  Porphyre,  dans  la 
vie  de  Pythagore,  disait  que  Mnésarque, 
père  de  ce  philosophe,  était  originaire  de 
cette  nation  tyrrhénienne  qui  occupait 
Imbros,  Lemnos  et  Scyros.  On  pour- 
rait encore  par  d'autres  témoignages  dé- 
montrer l'existence  de  cette  nation  tyr- 
rhénienne établie  au  nord  de  l'Archipel  et 
à  l'ouest  de  l'Asie  Mineure,  nation  ma- 
ritime, commerçante  par  la  nécessité  de 
sa  situation  géographique,  et  distincte 
des  Lydiens,  avec  qui  cependant  elle  eut 
assez  de  relations  pour  qu'on  ait  pu  lui 
donner  pour  éponyme  un  Tyrrhénus, 
prince  de  la  dynastie  lydienne.  Ainsi 
sont  réfutées  d  avance  deux  des  objec- 

(i)  OU.  Mùller,  Die  £tr.,  1. 1,  p.  73,  not.  6. 

(a)  Cf.  Slrab.,  1.  XIII.  Pour  toutes  les  cita- 
tions, voir  Cluvier,  p.  4a7,  et  passim  dans  le 
liv.  II ,  c.  1 ,  De  Tuscorum  sive  Etruscorum 
voriis  nominibns  ac  génère. 
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tions  de  Denys  d'Halicarnasse,qui ,  s'at- 
tachant  à  la  lettre  du  récit  d'Hérodote,  et 
croyant  que  les  Tyrrhéniens  et  les  Ly- 
diens sont  le  même  peuple,  prétend  que 
les  Lydiens  n'ont  pu  venir  en  Italie  parce 
qu'ils  manquaient  de  marine,  et  que  les 
Tyrrhéniens  d'Italie  ne  peuvent  être  ori- 
ginairement des  Lydiens,  avec  lesquels 
ils  diffèrent  totalement  d^  langue,  de 
coutumes  et  d'institutions  (1). 

Nous  pensons  donc  que  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  le  plus  grand  nombre 
des  écrivains  de  l'antiquité  a  accepté  la 
tradition  rapportée  par  Hérodote.  On  la 
trouve  répétée  partout  dans  les  poètes , 
dans  les  historiens ,  dans  les  orateurs, 
dans  Virgile  et  ses  commentateurs, 
dans  Horace,  Silius  Italicus,  dans  Ci- 
cérou,  Pline,  Strabon,  Velléius  Pater- 
cul  us,  Valère  Maxime,  Sénèque,  Plu- 
tarque,  dans  le  géographe  Marcien 
d'Hcraclée  (2).  Tacite,  dans  ses  Anna- 
les (3),  raconte  que  les  habitants  de  Sar- 
des et  de  Smyrne  se  disputant  l'honneur 
d'élever  un  temple  à  Tibère,  les  premiers 
lurent  dans  le  sénat  un  décret  des  vil- 
les de  l'Étrurie  où  celles-ci  se  recon- 
naissaient comme  étant  d'origine  ly- 
dienne. Le  sénat,  il  est  vrai,  ne  tint  pas 
compte  de  cette  raison ,  et  donna  gain 
de  cause  aux  Smyrnéens  :  mais  cette  dé- 
cision ne  prouve  rien,  puisque  d'ailleurs 
nous  n'entendons  pas  l'origiue  lydienne 
de  la  même  mauiere  que  l'acceptèrent 
alors  les  Sardes  et  les  Étrusques;  et  l'on 
peut  voir  dans  ce  récit  de  Tacite  une 
confirmation  lointaine  et  indirecte  de  la 
tradition  rapportée  par  Hérodote. 

Système  de  Denys  Wl/alicarnasse. 
—  Denys  d'Halicarnasse  (4)  a  discuté 
sérieusement  le  récit  de  cet  historien, 
son  compatriote  et  son  devancier,  et  l'a 
formellement  contredit  en  produisant 
une  autre  opinion  qui  a  servi  de  fonde- 
ment à  un  système  tout  différent  sur 
l'origine  des  Étrusques.  Il  s'appuie 
principalement  sur  le  silence  de  Xanthus 
de  Lydie,  le  plus  eélèbre  des  historiens 
de  ce  pays ,  qui  ne  parle  en'  aucun  en- 
droit de  ses  écrits  de  Tyrrhénus  prince 
des  Lydiens,  ni  d'aucune  colonie  mœo- 

(i)  Den.  d'Hal.,I,s7. 

(a)  Cf.  Olivier,  t.  I,  p.  4ao-4aa. 

(3)  L.  IV,  c.  55  ;  Miouli,  1. 1 ,  p.  14a. 

(4)  Den.  d'Hal.,  I,  a;  et  suiv. 
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nienne  fondée  en  Tyrrhénie.  Xanthus 
disait  que  Lydus  et  Torybus  étaient  fils 
d'A lys,  qu'ayant  partagé  le  royaume  de 
leur  père,  ils  demeurèrent  tous  les  deux 
en  Asie ,  et  donnèrent  leur  nom  aux  na- 
tions dont  ils  furent  rois.  Mais  de  ce 

au'un  fait  est  omis  par  un  historien , 
n'est  pas  rigoureusement  démontré 
qu'il  soit  faux.  Xanthus  n'a  peut-être  pas 
connu  cette  tradition,  ou  la  connais- 
sant l'a  jugée  indigne  d'être  rapportée, 
parce  qu'il  n'eu  pouvait  pénétrer  le  sens  ; 
taudisqu'Ilérodote,qui  nenégligeaitrien 
de  ce  qui  pouvait  instruire  la  postérité, 
nous  l'a  livrée,  dans  un  moment  de  bonne 
inspiration  (1),  avec  tous  ses  frivoles  ac- 
cessoires. Denys,  continuant  sa  discus- 
sion sur  l'origine  des  Tyrrhéniens ,  dit 

Ïu'HellanicusdeLesbosavaitécritqueles 
yrrheniens  s'appelaient  d'abord  Pélas- 
ges,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  s'être  établis 
en  Italie  qu'ils  prirent  le  nom  qu'ils  ont 
aujourd'hui.  Voici,  ajoute-t-il,  de  quelle 
manière  il  en  parle  dans  son  livre  appelé 
Phoronide  :  «  Leur  roi  Pélasgus  et  Mé- 
«  nippe,  fille  de  Pénée,  eurent  un  fils 
«  nommé  Phrastor  dont  naquit  Amyn- 
«  tor;  d'Amyntor  vint  Teutamidas,  qui 
«  eut  un  fils  appelé  Nanas.  Ce  fut  sous  le 
«  règne  de  ce  Nanas  que  les  Pélasges 
«  chassés  par  les  Grecs,  ayant  laissé  leurs 
«  vaisseaux  dans  le  golfe  d'ionie,  auprès 
«  du  fleuve  Spinèse,  prirent  la  ville  de 
«  Crotone,  située  au  milieu  des  terres.  Ils 
«  s'en  servirent  comme  d'un  poste  avan- 
«  tageux  et  d'une  place  d'armes  pour 
«  envahir  et  peupler  la  contrée  qu'on  ap- 
«  pelle  aujourd'hui  Tyrrhénie.  »  Vient 
ensuite  le  témoignage  de  Myrsile  de  Les- 
bos ,  qui  dit  que  les  Tyrrhéniens,  ayant 
quitté  leur  patrie  et  errant  à  l'aventure, 
changèrent  leur  nom  en  celui  de  Pélasges, 
parce  qu'étant  vagabonds  dans  la  Grèce  et 
dans  les  pays  barbares,  ils  marchaient  par 
bandes  comme  ces  oiseaux  que  les  Grecs 
appellent  pélasges ,  c'est-à-dire  cigognes. 
Ce  sont  ces  Tyrrhéniens  qui  bâtirent  les 
murs  de  la  citadelle  d'Athènes  appelés 
Pélasgiques.  On  voit ,  par  ce  passage  de 
Myrsile,  une  nouvelle  preuve  de  l'assimi- 
lation constante  faite  par  les  Grecs  des 
Tyrrhéniens  et  des  Pélasges.  Denys 
n'a  tait  ces  citations  que  pour  démon- 
té 1)  Nous  prenons  ici  le  contre-pied  de  la 
pensée  de  Niebuhr,  1. 1 ,  p.  i56. 
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trer  que  ceux  qui  affirment  l'identité 
de  ces  deux  peuples  se  trompent  gros- 
sièrement. Mais  lui-même  n'avait  pas 
su  reconnaître  la  diffusion  et  l'impor- 
tance de  la  race  pélasgique  ;  et  comme 
il  ne  voyait  dans  les  Pélasges  que  quel- 
ques tribus  errantes  et  dispersées,  il  re- 
fusait ce  nom  à  d'autres  peuples  qui,  par 
toutes  sortes  de  raisons,  peuvent  être 
rattachés  à  cette  grande  famille. 

S'il  ne  croit  pas  que  les  Tyrrhéniens 
soient  des  Pélasges,  il  ne  les  accepte  pas 
non  plus  pour  des  Lydiens;  ce  qui  n'est 
pas  nécessaire ,  en  effet,  pour  les  regar- 
der comme  originaires  des  côtes  de  l'A- 
sie, puisque  les  Tyrrhènes  de  cette  con- 
trée n'étaient  pas  fa  nation  lydienne  elle- 
même.  Il  conclut  donc  que  «  lesentiment 
de  ceux  qui  pensent  que  les  Tyrrhéniens 
ne  sont  pas  venus  d'un  pays  étranger, 
mais  qu'ils  sont  des  indigènes  de  l'Italie, 
pourrait  bien  être  le  plus  vraisemblable; 
car  c'est  une  nation  très-ancienne ,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  aucune  autre 
ni  pour  la  langue,  ni  pour  les  mœurs, 
ni  pour  les  manières.  Rien  n'empêche 
donc  que  les  Grecs  ne  les  aient  appelés 
Tyrrhéniens,  du  nom  de  quelqu'un  de 
leurs  chefs,  ou  parce  qu'ils  taisaient  leur 
demeure  dans  des  tours  (  TÛpcruç  ).  Les 
Romains  leur  donnent  aussi  d'autres 
noms.  Ils  les  appellent  Étrusques,  à 
cause  du  pays  nommé  Étrurie ,  où  ils  se 
sont  établis  autrefois;  et  à  cause  de  leur 
science  dans  les  choses  religieuses  et 
dans  le  culte  des  dieux,  ils  les  nomment 
aussi  Tusci,  par  corruption  du  mot  tkuos- 
cxens,  qu'ils  prononçaient  autrefois 
comme  les  Grecs ,  et  qu'ils  ont  abrégé 
dans  la  suite  en  le  prononçant  moins 
clairement.  Mais  les  Tyrrhéniens  s'appel- 
lent eux-mêmes  Rasènes ,  du  nom  d'un 
de  leurs  chefs.  » 

Système  de  Tite-Live.  —  C'est  avec 
cette  dernière  phrase  de  ce  passage  de 
Denys  d'Halicarnasse  qu'on  a  tenté 
de  construire  pour  les  Étrusques  (1) 
une  histoire  toute  particulière,  dans 
laquelle  on  les  distingue  absolument 
du  système  général  de  population  et 
d'origine  auquel  appartiennent  presque 
toutes  les  tribus  italiennes,  et  principa- 
lement les  Étrusques  eux-mêmes.  Si 

(i)  Ottfr.  Miiller,  DieEtr.,  I,  p.  71  ;  Nieb., 
Hist.  rom.,  I ,  p.  i53  el  suiv. 


l'on  doit  à  Denys  ce  nom  nouveau  i;t 
étrange,  qui  semble  autoriser  des  aper- 
çus hardis  et  singuliers  sur  la  formation 
de  la  nation  étrusque,  c'est  à  Tite-Live 
qu'on  a  emprunté,  en  torturant  un  peu, 
il  est  vrai ,  le  sens  de  ses  paroles ,  une 
opinion  conforme  sur  son  origine  et  ses 
développements.  Voici  le  passage  de 
l'historien  latin,  sur  lequel  Cluvier,  Fré- 
ret,  Niebuhret  Mûller  se  sont  appuyés 
pour  donner  aux  Étrusques  une  origine 
germanique  :  «  Les  Toscans,  avant  qu'il 
ne  fût  question  de  l'empire  romain, 
avaient  au  loin  étendu  leur  domination 
sur  terre  et  sur  mer;  les  noms  même  de 
la  mer  Inférieure  et  de  la  mer  Supérieure 
qui  ceignent  l'Italie  comme  une  fie ,  at- 
testent la  puissance  de  ce  peuple;  les 
populations   italiques  avajent  appelé 
l'une  mer  de  Toscane ,  du  nom  même 
de  la  nation,  l'autre  mer  Adriatique,  du 
nom  d'Adria,  colonie  des  Toscans.  Les 
Grecs  les  appellent  mer  Tyrrhénienne 
et  mer  Adriatique.  Maîtres  du  territoire 
qui  s'étend  de  l'une  à  l'autre  mer,  les  Tos- 
cans y  bâtirent  douze  villes,  et  s'établi- 
rent o'abord  en  deçà  de  l'Apennin  vers 
la  mer  Inférieure;  ensuite  de  ces  villes 
capitales  furent  expédiées  autant  de  co- 
lonies qui,  à  l'exception  de  la  terre  des 
Vénètes,  enfoncée  à  l'angle  du  golfe, 
envahirent  tous  le  pays  au  delà  du  Pô 
jusqu'aux  Alpes.  Toutes  les  nations  al- 
pines ont  eu  sans  aucun  doute  la  même 
origine,  et  les  Rètes  avant  toutes  ;  c'est 
la  nature  sauvage  de  ces  contrées  qui  les 
a  rendus  farouches  au  point  que  de 
leur  antique  patrie  ils  n\mt  rien  con- 
servé que  l'accent,  et  encore  bien  cor- 
rompu (1).  » 

Tite-Live  ne  dit  pas  tout  à  fait  que  la 
nation  des  Étrusques  ou  des  Tyrrhéniens, 
qui ,  dans  le  système  oui  les  regarde 
comme  venus  du  nord,  n  est  plus  appelée 
que  les  Rasènes,  soit  sortie  de  la  chaîne 
des  Alpes  pour  se  répandre  de  là  dans  le 
reste  de  l'Italie.  Il  place  au  contraire  le 
siège  primitif  de  leur  domination  en 
deçà  de  l'Apennin  vers  la  mer  Inférieure  : 
mais  la  critique  a  jugé  à  propos  de  pren- 
dre le  contre-pied  de  son  récit,  et  de  pré- 
senter les  Rètes,  non  pas  comme  des  dé- 
bris égarés  dans  les  montagnes,  comme 
les  enfants  perdus  de  la  civilisation 

(1)  Tit.-LiT.,  V,  33. 
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étrusque,  mais  comme  la  souche  primi- 
tive de  la  nation.  Voici  comment  Nie- 
buhr  démontre  cette  opinion  (1):  «  Les 
Rxti etd'autres  peuples  des  Alpesétaient 
aussi  d'origine  tusque ,  ainsi  que  l'as- 
sure expressément  Tite-Live.  Strabon  y 
ajoute  les  Lepontii  et  les  Camuni.  Peut- 
être  faut-il  y  joindre  les  Euganéens  , 
habitants  du  pays  de  Venise  avant  la 
fondation  de  Padoue.  11  se  pourrait  qu'on 
eût  raison  de  regarder  comme  un  reste 
de  la  langue  étrusque  celle  de  Grœden 
en  Tyrol ,  qui ,  quoique  fort  mélangée, 
est  cependant  unique  pour  l'originalité 
de  ses  racines.  Le  mont  Breumer  était 
la  limite  septentrionale  des  Rétiens  et 
par  conséquent  de  la  souche  étrusque. 
Mais  ces  Rétiens  étaient-ils,  ainsi  que 
le  veut  l'opinion  vulgaire,  des  Étrusques 
de  la  plaine  qui  s'étaient  retirés  dans 
les  Alpes  à  l'arrivée  des  Gaulois?  Pour 

Sue  cela  fût  simplement  proposable,  il 
tudrait  admettre  que  les  vallées  des  Al- 
pes étaient  à  peine  habitées  ;  car  ceux 
qui  n'avaient  pu  résister  aux  Gaulois,  ni 
en  bataille  rangée,  ni  derrière  leurs  mu- 
railles ,  auraient  pu  bien  moins  encore, 
chassés  et  fugitifs  qu'ils  étaient,  conqué- 
rir sur  des  montagnards  la  patrie  qu'ils 
voulaient  leur  arracher*  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  ces  contrées  fussent  vides 
d'habitants;  Polybe  parle  des  incursions 
faites  par  les  peuples  des  Alpes  dans  la 
Gaule  Cisalpine  immédiatement  après 
l'arrivée  des  Gaulois.  Et  tant  qu  une 
patrie  pouvait  accueillir  les  fugitifs  au 
delà  du  Pô  et  de  l'Apennin,  ils  ne  se 
seraient  point  dirigés  vers  le  nord.  Il  est 
bien  plus  naturel  de  supposer,  et  les 
expressions  de  Tite-Live  n'y  sont  point 
contraires,  que  les  Étrusques  avaient 
pris  ces  montagnes  pour  s*en  faire  un 
rempart  contre  les  peuples  du  nord, 
comme  Théodoric  établit  une  colonie  de 
Goths  dans  le  pays  des  Bréones.  Il  se 
pourra  qu'un  peuple  riche,  cédant  à  l'es- 
prit de  nomination ,  envahisse  des  mon- 
tagnes stériles  ou  qu'il  les  fasse  occuper 
par  prévoyance;  mais  qu'il  en  expulse 
les  anciens  habitants  en  établissant  ses 
colonies ,  tandis  que  des  contrées  plus 
brillantes  l'appellent,  cela  supposerait 
un  pouvoir  à  la  fois  étendu  et  despoti- 
que ,  tel  qu'on  ne  le  peut  admettre  dans 

• 

(i)  Niebuhr,  Hist.rom.,  !,  159. 


un  État  tout  composé  de  cantons  comme 
l'était  celui  des  Étrusques.  Mais  si  la 
Rétie  était  l'un  des  sièges  primitifs  du 
peuple  étrusque,  si  de  là  il  s  est  répandu 
d'abord  sur  l'Italie  supérieure,  puis  au 
delà  de  l'Apennin ,  on  concevra  facile- 
ment que  lors  de  ces  migrations  une 
grande  partie  de  la  nation  soit  demeurée 
dans  ses  foyers.  Selon  l'expression  des 
Aragonais  dans  l'introduction  à  leurs 
lois,  elle  n'aura  point  voulu  abandonner 
un  sol  ingrat  et  stérile,  pour  habiter  des 
régions  plus  favorisées  de  la  nature,  afin 
de  ne  pas  laisser  sur  ce  sol  la  liberté 
et  la  vertu  ;  et  peut-être  que  les  jours 
de  prospérité  une  fois  écoulés,  beaucoup 
de  ces  fils  égarés  sont  retournés  dans 
la  demeure  paternelle.  On  pourrait  citer 
la  rudesse  de  la  langue  étrusque,  qui 

Çaratt  se  perpétuer  dans  le  dialecte  de 
lorence ,  comme  une  preuve  que  ce 
peuple  était  originaire  de  hautes  mon- 
tagnes. Bien  que  les  inscriptions  étrus- 
ques soient  inintelligibles,  on  n'y  sau- 
rait méconnaître  ce  caractère.  Une 
nation  chez  laquelle  les  consonnes  ne 
formaient  pas  la  plus  grande  partie  des 
sons  aurait  difficilement  adopté  l'u- 
sage oriental  d'omettre  des  voyelles 
brèves  dans  récriture.  Nous  avons  des 
données  historiques  aussi  fortes  que 
nous  les  puissions  demander  pour  le 
temps,  et  il  en  résulte  que  les  Étrusques 
ne  se  sont  répandus  vers  le  sud  que  peu 
à  peu. » 

Cette  dernière  assertion,  qui  résume 
l'opinion  de  l'historien  allemand  sur  ce 
sujet,  nous  paraît  au  contraire  en  oppo- 
sition avec  tous  les  documents  anciens 
relatifs  à  l'établissement  de  la  domina- 
tion étrusque  ;  et  en  lisant  ces  lignes  si 
hasardées,  nous  nous  sentons  confirmés 
dans  l'idée  que  les  Étrusques  ne  sont 
point  descendus  du  nord ,  mais  qu'ils  se 
rattachent  par  une  ou  plusieurs  émigra- 
tions à  une  race  plutôt  orientale,  proba- 
blement à  ce  peuple  des  Tyrrhènes  dont 
nous  avons  constaté  l'existence,  qui 
tient  à  la  fois  à  la  Grèce  et  à  l'Asie,  que 
de  nombreuses  conformités  nous  font 
regarder  comme  du  sang  pélasgique, 
mais  qui  plus  que  toutes  Tes  autres  tri- 
bus de  cette  race,  par  sa  position  mari- 
time, par  son  commerce,  avait  subi 
l'influence  de  la  civilisation  asiatique  et 
surtout  phénicienne.  Niebuhr,  Ottfried 
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Mùller  (0*  reconnaissent  eux-mêmes  la 
vaste  diffusion  de  la  nation  tyrrhénienne 
sur  une  partie  considérable  de  Tan- 
cienne  Italie ,  en  prenant  soin  toutefois 
d'en  distinguer  expressément  les  Rasè- 
nes.  Mais  cette  distinction  est-elle  bien 
fondée?  Est-elle  attestée  par  de  nom- 
breux témoignages,  par  un  ensemble  de 
faits  concluants?  Au  contraire,  elle  ne 
repose  que  sur  un  mot  produit  par  De- 
nys  d'Halicar nasse;  elle  ne  se  confirme 
que  par  une  interprétation  forcée  d'un 
passage  de  Tite-Live ,  elle  est  en  désac- 
cord avec  l'opinion  de  presque  toute 
l'antiquité.  Et  ce  nom  de  Rasènes  ou 
Trasènes,  considéré  en  lui-même,  est- 
il  si  différent  de  celui  des  Tyrrhènes  ou 
Tyrsènes  employé  par  les  Grecs,  que  l'on 
ne  puisse  voir  le  même  mot  dans  ces 
deux  formes,  dont  l'une  devait  être  celle 
de  la  langue  étrusque  et  l'autre  celle  de 
la  langue  grecque  (2).  Cette  conjecture 
du  savant  Heyne,  que  Micali  trouve  si 
heureuse  (3),  semble  mettre  sur  la  trace 
de  Porigiuedu  mot  Etrusci  ou  Tusci  par 
lequel  les  Romains  désignaient  aussi  le 
même  peuple,  et  peut  terminer  un  débat 

3ui  risque  bien  de  u'être  qu'une  question 
e  mots. 

Origine  orientale  des  Étrusques.  — 
Si  l'on  persiste  encore  à  voir  dans  les 
Étrusques  une  nation  toute  différente 
des  Tyrrhéniens,  à  cause  du  caractère 
original  qui  se  révèle  dans  leur  langue , 
toujours  si  mystérieuse,  dans  quel- 
ques-uns de  lewrs  monuments,  dans 
quelques  détails  de  leur  religion  et  de 
leurs  mœurs ,  et  qu'où  veuille  rattacher 
cette  civilisation  qui  les  distingue  des 
autres  peuples  italiens  à  celle  des  races 
du  nord,  Scandinaves  ou  germaniques , 
nous  ferons  remarquer  qu  il  est  invrai- 
semblable qu'un  peuple  aussi  avancé 
dans  les  sciences,  dans  les  arts,  soit  des- 
cendu, à  une  haute  antiquité,  des  con- 
trées septentrionales ,  où  tant  de  siècles 
après  on  ne  trouve  encore  que  des  peu- 
plades barbares.  Aussi  croyons  nous 
retrouver  dans  cette  physionomie  toute 
particulière  du  peuple  étrusque  les 

(i)Niebuhr,  Hist.  ram.,  I,  p.  4g,  63,  etc.  ; 
Ottfr.  Millier,  DieEtr.,  I,  p.  78. 

(a)  Voy.  Heyne,  Comment,  soc.  Gôtt.,  1. 1, 
part.  II,  p.  36,  199. 

(3)  Micali ,  t.  i,  p.  14a. 


influences  de  la  civilisation  orientale  et 
surtout  phénicienne.  Les  Phéniciens  ont 
été  les  premiers  civilisateurs  de  l'ancien 
monde.  La  légende  de  Cadmus,  qui  ap- 
porta l'écriture  en  Grèce,  exprime  les 
effets  de  leur  action  civilisatrice  (1).  Les 
exploits  de  l'Hercule  tyrien  en  Gaule, 
en  Espagne,  ne  représentent  autre  chose 
que  les  établissements,  les  luttes,  les 
triomphes  du  peuple  qui  l'adorait  et  dont 
il  est  le  symbole  évident  (2).  Tous  les 
jours,  les,découvertes  des  archéologues 
sur  tout  le  littoral  occidental  de  la  Mé- 
diterranée viennent  attester  d'une  ma- 
nière visible  cette  propagation  de  ta 
civilisation  phénicienne  par  les  voyages 
et  le  commerce.  Le  nombre  des  médailles, 
des  inscriptions  de  ce  peuple,  se  multiplie 
de  plus  en  plus  (3).  Les  Tyrrhènes, 
peuple  navigateur  et  commerçant,  voi- 
sins des  Lydiens,  des  Phrygiens,  en  com- 
munication directe  et  fréquente  avec 
les  Phéniciens,  étaient  déjà  transformés, 
quand  ils  vinrent  en  Italie,  par  toutes 
ces  influences  asiatiques,  et  Ils  avaient 
pris  ce  caractère  oriental  qui  distingue 
les  Étrusques  des  autres  peuples  italiens. 
En  effet,  l'écriture  étrusque  a  le  caractère 
propre  aux  langues  sémitiques  :  elle  sup- 
prime les  voyelles  ;  elle  diffère  des  débris 
conservés  de  la  vieille  langue  grecuue 
ou  pélasgique,  et  ne  peut  être  confondue 
avec  elle,  quoique  Lanzi  ait  prétendu 
qu'elle  dérive  immédiatement  du  grec  et 
non  du  phénicien  (4).  Sur  quelques-uns 
des  vases  trouvés  en  Etrurie,  on  voit  des 
figures  qui  rappellent  l'art  phénicien, 
des  chérubins  à  quatre  ailes,  dont  deux 
sont  dressées  en  l'air,  deux  abaissées 
vers  la  terre;  des  animaux  symboliques 
comme  ceux  des  représentations  orien- 
tales, des  ornements  fantastiques  com- 
posés d'éléments  empruntés  au  règne 
animal  ou  au  règne  végétal  et  bizarre- 
ment associés,  enfin  des  personnages 

(1)  Thirw ail, Hist.  delà  Grèce,  t.  I,  p.  49. 
trad.  de  M.  Ad.  Joamie. 

(a)  Am.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois,  l ,  ao. 

(3)  Voir  la  curieuse  inscription  phénicienne 
trouvée  à  Marseille,  qui  selon  les  uns  est  uu 
traité,  selon  M-  de  Saulcy  un  fragment  du  ri- 
tuel oriental.  Revue  des  deux  mondes,  numéro 
dm  5  décembre  1846,  article  de  M.  de  Saulcy. 

(4)  Lanzi,  Saggio  di  titigua  etrusca,  sup- 
pléai., t.  III ,  p.  8a. 
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mythologiques  dont  la  physionomie  et 
les  noms  quelquefois  placés  à  côté  de 
leur  image  dénotent  un  système  religieux 
tout  différent  de  celui  des  Grecs,  oui  ce- 
pendant, nous  devons  le  reconnaître,  a 
fourni  la  plus  grande  partie  des  sujets 
traités  par  les  artistes  de  PÉtrurie.  Les 
Lydo-Tyrrhéniens ,  que  nous  ne  distin- 
guons nullement  des  Etrusques,  tenaient 
par  leur  double  origine  aux  races  pélas- 
gique  et  sémitique.  Les  anciens  eux- 
mêmes  confondent  continuellement  les 
Tyrrhéniens  avec  les  Pélasges;  quant  aux 
Lydiens  ,  le  souvenir  de  leur  origine  sé- 
mitique est  rappelé  par  la  Genèse,  qui 
fait  de  Lud  l'ancêtre  de  ce  peuple,  selon 
Josèphe,  un  des  descendants  de  Sem  (1)  ; 
et  ce  témoignage ,  rapproché  des  autres 
preuves  de  cette  démonstration ,  est  ici 
d'une  grande  autorité.  Les  restes  de  la 
civilisation  étrusque  semblent  attester 
cette  double  influence,  puisque  nous  y 
retrouvons  à  la  fois  les  traces  des  idées 
religieuses  de  l'Orient  et  de  la  Grèce; 
mais  les  premières  s'effacèrent  de  plus 
en  plus  ,  et  les  secondes  prévalurent  de 
jour  en  jour  davantage,  au  point  de  faire 
méconnaître  l'élément  oriental  qui  a 
concouru  à  former  la  civilisation  étrus- 
que et  gui  nous  semble  fondamental  et 
primitif.  Ajoutons  encore  qu'on  peut 
tirer  de  nouveaux  arguments  à  l'appui 
de  nos  conjectures,  de  l'ensemble  des 
mœurs  étrusques ,  des  habitudes  molles 
et  asiatiques  de  ce  peuple ,  de  sa  consti- 
tution sacerdotale ,  de  son  système  de 
siècles  et  de  son  fatalisme.  Cest  donc  de 
FOrient,  des  extrémités  de  PAsie,  que  00 
peuple  est  parti  pour  s'établir  en  Italie, 
et  c'est  dans  la  légende  d'Hérodote,  toute 
vague  et  confuse  qu'elle  est,  que  se 
trouvent  conservés  les  véritables  souve- 
nirs relatifs  à  son  origine  (2). 

(1)  Genèse,  c.  X,  v.  sa;  Josèphe,  Ant. 

jud.,  I,  6. 

(a)  Nous  pouvons  encore  citer  ici ,  à  hap> 
pui  de  nos  assertions,  le  passage  suivant  d'un 
mémoire  de  M.  Lenormant,  lu  dans  la  séance 
publique  annuelle  des  cinq  académies,  le 
jeudi  a  mai  1844  :  «  Aujourd'hui,  bien  que  l'é- 
tude des  antiquités  étrusques  soit  encore  envi- 
ronnée de  grandes  obscurités,  nous  pouvons 
constater  trois  phases  principales  dans  la  mar- 
che de  la  civilisation  chez  ce  peuple  :  une  phase 
asiatique,  une  phase  corinthienne,  une 
phase  athénienne.  Les  monuments  ont  Iran» 
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Établissements  des  Étrusques.  — 
Quand  les  Étrusques  commencèrent  à  se 

ché  la  question  en  faveur  de  ceux  des  écri- 
vains de  l'antiquité  qui  avaient  assigné  une 
origine  lydienne  au  peuple  qui  dominait  dans 
l' Étrurie.  Une  liaison  certaine  unit  les  plus 
anciennes  productions  étrusques  avec  ce  que 
nous  connaissons  de  l'art  qui  florissait  à  une 
époque  extrêmement  reculée  sur  les  bords  de 
l'Euphrate.  On  ne  sait,  il  est  vrai,  dans  quel 
temps  les  Étrusques  sont  venus  de  l'Asie; 
mais  on  reconnaît  en  eux ,  avec  Hérodote  et 
Tacite,  le  démembrement  d'une  nation  asia- 
tique, à  laquelle,  lora  de  sa  migration,  la 
pratiquedes  arts  du  dessin  était  déjà  familière. 

«  Plus  tard,  beaucoup  plus  tard  sans 
doute,  le  Corinthien  Démarate,  débris  d'une 
dynastie  qui  venait  d'être  renversée  du  trône, 
cherche  un  asile  en  Étrurie ,  et  y  arrive  es- 
corté d'artistes  habiles  dans  la  plastique  et  la 

( teinture.  Au  bout  d'une»ou  deux  générations, 
es  descendants,  de  Démarate  semblent  avoir 
perdu  toute  trace  de  leur  origine  hellénique: 
ses  fila  s'appellent  Aruns  et  Tarquin.  Mais 
l'art  grec  n'en  a  pas  moins  pris  pied  en  Étru- 
rie :  quoique  encore  enveloppé  dans  les  langes 
de  l'archaïsme ,  il  a  fait  école  à  Tarquioie*  , 
et  les  vases  d'un  très-ancien  style  qu'on  dé- 
couvre dans  les  tombeaux  de  cette  ville  té- 
moignent clairement  de  l'influence  exercée 
par  l'établissement  de  Démarate. 

«  Nous  ne  distinguons  pas  si  clairement  la 
cause  qui  ranima  l'hellénisme  en  Étrurie,  plus 
d'un  siècle  après  que  Démarate  l'y  eut  im- 
porté; mais  en  rassembla  ut  avec  soin  les  cir- 
constances qui  développèrent  l'influence  poli- 
tique d'Athènes  à  l'époque  de  Périctès ,  nous 
sommes  amenés  à  reconnaître  que  la  domina- 
tion exercée  par  cette  république  dans  le  do- 
maine de  l'art  fut  en  grande  partie  la  consé- 
quence de  son  action  politique.  La  marine 
tyrrbénienne,  longtemps  main  esse  des  mers, 
qu'elle  couvrait  de  pirates,  venait  de  rece- 
voir ut»  échec  formidable  par  l' établissement 
des  Carthaginois  en  Sardaigne,  quand  la  vic- 
toire de  Marathon  révéla  au  monde  la  gran- 
deur du  génie  athénien.  A  l'époque  qui  sui- 
vit cet  événement,  les  Grecs  du  midi  dé  la  Pé- 
ninsule italique,  et  surtout  ceux  de  la  Sicile, 
commencèrent  à  se  montrer  sous  un  double 
aspect  avix  yeux  des  Étrusques,  comme  des  en* 
nemis  redoutables  quand  il  s'agissait  de  la 
possession  exclusive  de  la  mer  Tyrrhémeune, 
et  comme  des  libérateurs  après  que  la  vic- 
toire d'Himéra  eut  délivré  l'Occident  de  la 
conquête  carthaginoise,  en  même  temps  qce 
celles  de  Salamine  et  de  Platée  affranchis- 
saient la  Grèce  orientale  de  la  domination 
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faire  connaître  et  redouter,  vers  le  dou- 
zième ou  onzième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, les  Ombriens  dominaient  dans 
Tltalie  centrale.  Les  Étrusques  leur  en- 
levèrent toute  la  contrée  qui  est  située 
entrer  A  rno  et  le  Tibre,  et  les  confinèrent 
au  delà  de  l'Apennin  vers  la  mer  Adria- 
tique. Ils  fondèrent  dans  cette  contrée, 
qui  devint  l'Étrurie  proprement  dite, 
douze  villes  principales,  indépendantes 
les  unes  des  autres ,  mais  unies  par  des 
liens  fédératifs.  Ces  douze  villes  ne  sont 
énumérées  nulle-part,  et  le  nombre  des 
cités  qui  peuvent  prétendre  au  titre  de 
villes  souveraines  dépasse  celui  qui  est 
expressément  désigné  comme  formant 
le  total  des  États  de  la  confédération  (l). 
Parmi  celles  qui  durent  se  placer  au  pre- 
mier rang ,  et  qui  figurent  honorable- 
ment dans  l'histoire ,  on  peut  nommer 
Clusium,  Volterra,  Cortone,  Arrétium, 
Pérouse,  Volsinies ,  Cerae,  Tarquinieset 
Véies;  et  pour  compléter  le  nombre  des 
douze  :  Vetulonium,  Rusellœ,  Falérie, 

des  Perses.  Dès  tors  nous  voyons  les  Étrus- 
ques se  mêler  aux  affaires  de  la  Grèce,  soit 
que  les  Syracusains  brisent  leur  marine  dans 
le  combat  livré  près  de  C urnes,  et  s'emparent 
à  leurs  portes  des  îles  d'Elbe  et  d'Ischia  ;  soit 
qu'à  leur  tour  les  Etrusques  soutiennent  les 
Athéniens  dans  leur  entreprise  contre  Syra- 
cuse ,  ou  même  envoient  des  renforts  à  Aga- 
thocie  pour  combattre  les  Carthaginois.  Ainsi 
donc,  à  y  regarder  de  près,  on  découvre 
plus  d'une  raison  pour  que  les  Étrusques  se 
soient  vivement  préoccupés  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Grèce ,  et  pour  que  la  ville  qui  alors 
fascinait  par  son  edat  la  Grèce  tout  entière , 
ait  étendu  son  iufluence  jusque  sur  la  Tyr- 
rhénie.  Les  Romains ,  malgré  leur  rudesse , 
ne  subissaient-ils  pas  dès  lors  l'ascendant  de 
l'hellénisme?  Peut-on  méconnaître  la  coïn- 
cidence des  triomphes  de  la  démocratie  athé- 
nienne, et  des  combats  que  rendit  alors  le 
peuple  de  Rome  pour  mettre  sa  puissance  au 
niveau  de  celle  du  sénat?  N'est  ce  pas  au  mi- 
lieu de  ces  circonstances  que  le  peuple  de 
Rome  soumettait  à  l'approbation  d'Athènes  le 
code  de  ses  lois?  Quand  une  nation  déploie 
ainsi  son  ascendant  par  la  guerre, la  politique, 
la  philosophie,  la  littérature  et  les  arts,  tout  se 
tient  dans  l'action  qu'elle  exerce  au  dehors , 
et  là  où  elle  influait  comme  législatrice  nous 
devons  croire  qu'elle  dominait  aussi  comme 
artiste.  » 

(  t  )  Nieb.,  I,  p.  166;  Ottfr.  Mùller,  1,  p.  345 
et  36a,  not.  37. 


Capène,  Cosa  Populonium,  et  plusieurs 
autres  ont  été  tour  à  tour  admises  ou  re- 
jetées par  les  savants. 

De  ces  villes  appelées  par  Tite-Live  les 
têtes  de  la  nation  (t)  partirent  des  colo- 
nies qui  étendirent  la  domination  étrus- 
que jusqu'au  pied  des  Alpes.  Toute  la  val- 
lée du  Po  était  occupée  par  la  nation  des 
Ombriens  et  par  celle  des  Ligures.  Les 
Ombriens  du  Pô  furent  dépouillés  comme 
ceux  de  la  mer  Inférieure,  les  Liçures 
furent  repoussés  au  delà  de  la  Trébie,  et 
les  vainqueurs  donnèrent  à  la  çpntrée 
où  ils  venaient  de  s'établir  le  nom  d'É- 
trurie  nouvelle,  qui  devait  plus  tard  être 
effacé  par  celui  de  Gaule  Cisalpine  (2). 
Des  traditions  étrusques  attribuaient 
les  conquêtes  au  héros  Tarchon  de  Tar- 
uinies  (3),  ainsi  que  la  fondation  des 
ouze  villes  circumpadanes  qui  for» 
maient  une  confédération  à  l'image  de 
la  mère  patrie.  Les  plus  célèbres  de  ces 
villes  furent  Adria  (4)  sur  les  confins  de 
la  Vénétie,  que  les  Grecs  disaient  avoir 
été  fondée  parDiomède;  Felsina, appelée 
plus  tard  Bologne  ;  la  riche  Mantoue  (5); 
la  forte  cité  de  Melpum.  Les  Étrusques 
assainirent  la  contrée  par  le  dessèche- 
ment des  marais,  la  fertilisèrent  par 
des  canaux  d'irrigation,  et  donnèrent  le 
spectacle ,  rare  dans  l'antiquité ,  d'un 
peuple  conquérant  plus  civilisé  que  les 
nations  vaincues  (6).  Ils  tournèrent  aussi 
leurs  armes  vers  le  sud  ,  franchirent  le 
Tibre,  colonisèrent  Fidènes,  Crustumi- 
uia,  Tusculum,  soumirent  la  côte  ha- 
bitée par  les  Rutules  et  par  les  Volsques, 
et  s'étendirent  même  jusque  sur  les 
bords  du  Vulturne.  Il  y  eut  une  Étrurie 
campanienne,  comme  il  y  avait  une 
Étrurie  circumpadane,  laquelle  se  corn» 
posa  aussi  de  la  réunion  de  douze  cités 
dont  Vulturnum,  plus  tard  Capoue,  No- 
ies, Acerrae,  Herculanum  et  Pompeii 
furent  les  principales  (7).  Enfin  les 
Étrusques,  possesseurs  de  vastes  rivages 

(1)  Til.-Liv.,  V,  33. 

(*)  Serv.,  AdJEn.i  ao*;  Micali,  I,  p.i45. 
c  X. 

(3)  Ottfr.  Mùll.,  Dit  Eir.,  I,  p.  i3o. 

(4)  Strab.,  V,p.  148;  Plin.,  III,  16  ;  Jnsl., 
XX,  1. 

(5)  Virg.,  X,iot  ;  Servius,  ibld. 

(6)  Plin.,  III,  16.  X 

(7)  Tit.-Liv.,  IV,  37:  Micali, I,  f.48;  Ott.* 
Muller,  I,  167. 
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et  de  ports  nombreux,  dominèrent  dans 
les  deux  mers  italiennes ,  formèrent  des 
établissements  dans  les  fies,  notamment 
dans  la  Corse  et  dans  la  Sardaigne,  et 
au  temps  de  la  fondation  de  Rome,  vers 
le  huitième  siècle,  ils  avaient,  selon  Tite- 
Live,  porté  la  gloire  de  leur' nom  de- 
puis les  Alpes  jusqu'au  détroit  de  Si- 
cile (1). 

I  Mais  l'union  manquait  à  cette  domi- 
nation dispersée  sur  un  vaste  territoire. 
On  ne  sait  pas  quel  lien  pouvait  ratta- 
"cher  à  la  confédération  principale ,  dont 
les  diètes  se  tenaient  près  du  temple  de 
Voltumna  (2),  les  autres  villes  étrusques 
du  Pô  et  du  Vulturne.  Ces  cités  se  sé- 
parèrent de  la  masse  de  la  nation ,  et 
restèrent  isolées  au  milieu  des  peuples  ita- 
liens, qu'elles  n'avaient  qu'imparfaite- 
ment assujettis.  Le  lien  fédérai  de  l'É- 
trurie  proprement  dite  se  relâcha  bien- 
tôt. Si  dans  les  périodes  des  conquêtes 
l'association  lut  étroite,  elle  n'existe 
presque  plus  à  l'époque  où  la  liberté 
étrusque  est  menacée  par  les  armes  ro- 
maines. Cette  société  aristocratique,  gou- 
vernée par  des  Lucumons,  ne  voulut  ja- 
mais reconnaître  un  maître  unique  ,  et 
ne  sut  pas  trouver  dans  le  gouverne- 
ment monarchique  d'un  roi  ou  d'une 
cité  suprême  l'unité  qui  aurait  assuré 
son  existence.  Cependant  la  chute  de 
l'Etrurie  fut  lente,  et  elle  conserva  long- 
temps ,  même  lorsque  Rome  eut  établi 
son  empire,  la  suprématie  dans  les  arts , 
dans  les  sciences,  et  le  privilège  d'être  le 
pays  le  plus  éclairé  de  l'Italie. 

Ce  n'est  plus  par  ses  annales,  qui  ont 
péri ,  parle  souvenir  de  ses  grands  hom- 
mes ,  qu'on  ne  connaît  pas ,  par  le  détail 
de  ses  vicissitudes  politiques,  que  nous 
ignorerons  toujours,  mais  par  les  rui- 
nes de  ses  cités  et  de  ses  tombeaux , 
par  les  débris  conservés  de  son  industrie 
et  de  ses  arts ,  que  l'Étrurie  reste  pour 
la  postérité  un  éternel  sujet  de  curio- 
sité et  d'admiration  (3).  Des  découvertes 
qui  se  multiplient  tous  les  jours  ont  de- 
puis un  demi-siècle  rendu  à  la  lumière 
une  multitude  d'objets  précieux  enfouis 
sous  la  terre  dans  les  sépulcres  des  opu- 

(i)  Tit.-T.iv.,  I,  a. 
(a)Tit..Liv„  V,  I;Nîeb.,  I,p.  r75. 
(3)  t'oir  |,  s  gravures  de  cet  ouvrage ,  du 
H*  >4an  n°38. 
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lents  Lucumons.  Le  musée  Grégorien  au 
Vatican ,  la  riche  collection  de  M.  Cam- 
pana  offrent  aux  regards  surpris  des  vi- 
siteurs des  chefs-d"  œuvre  des  artistes 
étrusques  qui  égalent  ce  que  l'art  et  l'in- 
dustrie moderne  produisent  de  plus  ex- 
quis et  de  plus  délicat.  Sans  doute  tout 
n'est  pas  également  parfait  dans  les 
peintures  des  tombeaux  et  des  vases, 
dans  les  proportions  de  ces  statues  de 
terre  cuite  particulières  à  l'Étrurie,  dans 
les  coupes,  dans  les  urnes  dont  le  nom- 
bre connu  est  déjà  si  considérable,  dans 
ces  ouvrages  de  bronze  et  d'orfèvrerie 
dont  l'exéi  ution  n'est  pas  toujours  très- 
délicate.  On  reconnaît  facilement,  en 
examinant  l'ei  semble  de  ces  collections, 
les  produits  qui  appartiennent  à  l'en- 
fance, ou  à  la  perfection,  ou  à  la  déca- 
dence de  l'art.  Mais  le  nombre  de  ceux 
qui  se  rapportent  aux  beaux  temps  de 
l'art  étrusque  est  assez  grand,  leur 
beauté  assez  parfaite  pour  que  l'on  dé- 
clare que  les  artistes  de  cette  nation 
avaient  reçu  au  plus  haut  degré  le  don  de 
6entir  et  d  exprimer  l'idée  du  beau.  Tou- 
tefois, il  est  probable,  comme  on  l'a  dit 
avec  raison,  que  l'art  étrusque  ne  se 
perfectionna  que  par  les  leçons  et  les 
exemples  de  la  Grèce.  La  tradition  qui 
rapporte  que  le  Corinthien  Démarate 
vint  à  Tarquinies  accompagné  des  po- 
tiers Euchir  et  Eugrammus  exprime, 
par  un  faitqu'il  ne  faut  peut-être  pas  ac-  - 
cepter  à  la  lettre,  l'influence  de  la 
Grèce  sur  les  artistes  de  l'Étrurie  (1). 
«  Ce  n'est  qu'aux  seuls  Grecs,  dit  Nié- 
buhr  (2),  qu  a  été  révélée  l'idée  qui  forme 
le  corps  de  l'homme  à  la  vie  et  a  la  beauté. 
C'est  de  leur  génie  qu'est  sortie  l'étin- 
celle qui  a  enflammé  les  hommes  sus- 
ceptibles de  conception ,  parmi  les  peu- 
ples capables  de  concevoir.  De  la  cette 
mythologie  grecque  qui  se  montre  dans 
un  grand  nombre  des  plus  beaux  ou- 
vrages étrusques.  Cependant ,  une  fois 
éclairés,  les  Etrusques  donnèrent  aussi 
la  tournure  grecque  à  leurs  propres  re- 
présentations. Une  chose  remarquable, 
comme  si  elle  était  nationale  chez  les 

(1)  Voy.  Sec.  Campanari.  lntorno  i  xasi 
fitùl'i,  e!c.;Koma,  i83<>,  |».  a5. 

(2)  Ilist.  rom.,  t.  I,  p.  lyo.  Cf.  Introduction 
à  r  étud?  iUs  vases  peints,  par  M.  Ch.  Lcnor- 
maml ,  p.  Go. 
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Toscans,  cVst  le  fini,  la  perfection  du 
dessin  qui  caractérise  leurs  sujets ,  tout 
en  négligeant  le  gracieux  ;  c'est  la  res- 
semblant complète  de  ces  dessins  avec 
les  ouvrages  toscans  de  la  renaissance 
au  moyen  âge.  «» 

La  propagation  de  l'hellénisme  en 
Étrurie  ne  peut  être  antérieure  à  l'éta- 
blissement du  Corinthien  Demarate  à 
Tarquii<ies,  et  ne  remonte  pas  au  delà  du 
septième  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
C'est  aussi  vers  cette  époque  que  la  lutte 
des  Étrusques  avec  Rome  nouvellement 
fondée,  que  leur  rivalité  avec  les  colonies 
grecques  de  Sicile  et  d'Italie  méridionale 
nous  fournissent  les  premiers  fûts  cer- 
tainement connus  de  leur  histoire  poli- 
tique. L'examen  de  l'art  étrusque  et  de 
ses  principaux  produits  trouvera  sa 

{>lace  dans  l'étude  de  I  état  social  de 
'ancienne  Italie  :  quant  aux  relations 
politiques  des  Étrusques  avec  Rome  et 
les  cités  grecaues,  elles  seront  rappor- 
tées dans  le  récit  des  événements  posté- 
rieurs à  la  fondatiou  de  Rome. 

PEUPLES  OSQUBS  BT  SABELL1BN9. 

Derrière  les  Étrusques,  dans  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  et  les  plus  âpres 
de  l'Apennin,  ou  bien  vers  le  littoral  à 
côté  de  l'Étrurie  du  sud,  s'étaient  main- 
tenues des  peuplades  nombreuses,  que 
l'on  peut  ramener  à  deux  divisions 
principales  :  celle  des  Sabel liens  et  celle 
îles  Coques;  ces  deux  groupes  de  peu* 
pies,  par  les  analogies  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  noms,  de  leur  langue,  se  rat- 
tachent à  une  seule  race ,  celle  des  abo- 
rigènes ou  indigènes  de  l'Italie,  dans  la- 
quelle il  faut  voir  d'anciennes  bandes  pé- 
lasgiques  qui,  après  s'être  longtemps 
tenues  immobiles  dans  leur*  montagnes, 
en  sortirent  fortes  et  nombreuses,  et 
occupèrent  en  conquérants  les  deux 
pentes  de  l'Apennin.  Établies  dans  des 
contrées  différentes,  elles  se  distinguè- 
rent bientôt  les  unes  des  autres  d'après 
la  nature  même  du  pays.  Les  tribus  des 
montagnes  ou  sabi  luennes  conservèrent 
toute  la  rudesse,  toute  la  grossièreté  des 
peuples  de  chasseurs  et  de  pâtres.  Les 
tribus  de  la  côte  ou  les  Osques  adouci- 
rent leurs  mœurs  par  l'agriculture  et  le 
commerce,  et,  sans  renoncer  aux  armes, 
perdirent  l'dpreic  farouche  des  Sabelli. 
Les  Sabelli  sont  les  Dorieus .  les  Osques, 


les  Ioniens  de  cette  face  péîasgique  de, 
l'Italie. 

Tribus  osques.  —  Les  noms  d'Os- 
ques,  d'Opiques,  d' Autunces,  d' A  usones, 
désignent ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
un  seul  et  même  peuple  (1).  Le  nom 
d'Ausonie  est  un  des  plus  anciens  que 
l'Italie  ait  porté;  et  en  remontant  aux 
origines  des  Osques  nous  touchons  aux 
limites  des  connaissances  historiques. 
Toute  l'Italie  méridionale  était  auso- 
nienne,  c'est-à-dire  osque  et  peut-être 
sicule.  Les  Ausoniens  se  mêlèrent  avec 
les  nouveaux  Pélasgesd'Énotrius,  avec 
les  Tyrrhéniens,  les  Ombriens,  les  Grecs. 
Cependant  la  langue  osque  conserva  son 
caractère  propre,  et  resta  la  plus  répan- 
due parmi  les  populations  italiennes  de 
la  basse  Italie.  Nous  n'essayerons  pas  de 
reconstruire  par  conjecture  l'histoire  des 
tribus  osques  :  qu'il  nous  suffise  d'énu- 
mérer  les  tribus  qui  aux  temps  de  la  fon- 
dation de  Rome  peuvent  être  considé- 
rées comme  se  rattachant  à  cette  fa- 
mille. 1°  Les  Aurunces,  habitant  le  terri- 
toire situé  entre  Terracine  et  le  Lifis  : 
ce  peuple ,  que  les  Romains  soumirent 
facilement ,  avait  conservé  les  mœurs  et 
la  physionomie  des  temps  barbares.  Dans 
les  rares  mentions  qu'il  en  fait,  Tite-Live 
n'oublie  jamais  de  parler  de  leur  stature 
gigantesque,  de  leur  férocité,  de  leur  as- 
pect farouche.  On  se  rappelle  en  lisant 
ses  peintures  des  Aurunces  que  leur  ri- 
vage est  celui  où  les  fables  anciennes 
placent  les  Lestrygons  et  les  Cyclones  (2). 
Les  Aurunces  habitaient  Ausona,  Fuudf, 
Formies,  et  Juessa  Aurunca.  2*  Les  Vols- 
ques,  au  nord-ouest  des  Aurunces,  et 
beaucoup  plus  puissants  qu'eux,  furent 
pendant  deux  tiècies  les  ennemis  achar- 
nés de  Rome,  qu'ils  faillirent  accabler 
au  temps  de  Coriolan.  Possédant  sur  fa 
côte  les  ports  d'Antium,  d'Astura,  de 
Terracine,  et  l'île  de  Pontia,  ils  avaient 
une  marine  considérable,  et  faisaient  à  la 
fois  le  commerce  et  la  piraterie.  Leurs 
cités  de  l'intérieur,  très-nombreuses  et 
peuplées,  n'étaient  pas  moins  redouta* 
blesaux  villes  latines.  Mais  la  conquête 
romaine  changea  le  pays  des  Volsques 
en  un  désert  pestilentiel.  3°  Les  Rutules, 

(i)  Cluv.,  ilal.  ant ,  t.  It,  p.  1069. 
(a)  Hom.,  QJjst.f  X,  80-1 3*;  Mical.,  I| 
193. 
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voisins  des  Volsques  sur  le  même  ri- 
vage, avaient  pour  capitale  Ardee,  qui 
prétendait  avoir  fondé  Sagonte.  4°  Les 
Latins,  ou  Prisci  Latini,  appelés  aussi 
Casci,  nom  qui,  dans  la  langue  sabine,  si- 
gnifie anciens,  étaient  un  peuple  com- 
posé  delà  réunion  de  cités  osques,  om- 
briennes, sicules  groupées  autour  du 
mont  Albain ,  et  qui  formèrent  une  con- 
fédération de  trente  villes,  dont  Albe  la 
Longue  était  regardée  comme  la  métro- 
pole. Elles  avaient  des  sacriûces  com- 
muns sur  le  mont  Albain,  où  plus  tard 
Rome  célébrait  encore  les  fériés  latines. 
5°  Les  Èques,  qui  occupaient  sur  les  pre- 
miers gradins  de  l'Apennin  central  des 
places  fortifiées,  dont  Préneste  et  Tibur 
étaient  les  principales.  Voisins  des  Sa- 
bi lis,  dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  l'A- 
nio,  les  Eques  se  confondent  avec  1rs  peu- 
ples sabelliques  aussi  bien  qu'avec  les  Os- 
ques. Au  reste,  l'histoire  les  montre  con- 
tinuellement associés  avec  les  Volsques 
par  leur  instinct  pillard  et  belliqueux 
et  par  leur  haine  contre  Rome.  6°  Les 
Herniques,  également  osques  ou  sa- 
bel liens,  occupaient  aussi  un  pays  mon- 
tagneux quoique  fertile,  et  avaient  pour 
cités  principales  les  villes  d'Anagni,  d'A- 
latri,  d*  Terentinum,  deFrusinone,  dont 
on  admire  encore  les  constructions  cyclo- 

I)éennes<  Par  inimitié  contre  les  Eques, 
es  Herniques  s'entendirent  facilement 
avec  les  Romains,  et  prirent  peu  de  part 
aux  guerres  qui  suivirent  l'expulsion  des 
Tarquins.  7°  Dans  la  Campanie,  dans  l'A- 
pulie,  dans  le  reste  de  I  Italie  méridio- 
nale la  nation  des  Osques  fut  assujettie 
par  des  conquérants  étrangers,  Grecs , 
Étrusques,  etc.  Mais  le  fond  de  la  popu- 
lation resta  osque,  comme  le  prouve 
l'usage  conservé  de  cette  langue,  et  même 
quelques  tribus  de  cette  race  restèrent 
indépendantes ,  comme  les  Aurunces  de 
Calés  et  les  Sidicins  de  Téanum  (1). 

Tribus  sabelli  en  nés.  —  «  Les  Ro- 
mains n'ont  point  de  nom  national  et 
général  pour  désigner  les  Sabins  et  les 
peuples  qui  passent  pour  en  être  issus; 
ils  appellent  Sabelli  les  Marses  comme 
les  Péliguiens,  lesSamnites  comme  les 
Lueaniens.  Il  est  certain,  d'après  l'ins- 
cription des  médailles  samnitesdes  temps 
de  la  guerre  sociale,  que  ces  peuples  se 

(x)  Duruy,  Hist.  (Ut  Bom„î,f,  Si, 


donnaient  à  eux-mêmes  le  nom  de  Savini 
ou  Sabini  :  du  moins  on  n'en  saurait 
douter  quant  aux  Samnites,  dont  le 
nom,  selon  la  forme  grecque  Z&tMTOi, 
est  immédiatement  dérivé  de  celui-là. 
Mais  l'usage  adopté  chez  un  peuple  dont 
tous  les  écrits  ont  péri  a  perdu  ses 
droits,  comme  toute  chose  qui  est  éteinte 
de  fait.  Je  crois  pouvoir  me  servir  du 
mot  Sabelli  pour  toute  la  souche,  parce, 
que  les  peuples  ainsi  désignés  par  les 
Romains  ont  bien  plus  d'importance 
que  les  Sabins,  et  que  d'ailleurs  une 
oreille  accoutumée  à  l'usage  du  latin  se- 
rait choquée  d'entendre  appliquer  aux 
Samnites  le  nom  des  Sabins  (i).  »  Ce- 
pendant le  pays  des  Sabins  parait  avoir 
été  le  berceau  de  toutes  les  tribus  dites 
Sabelliques  qui  occupèrent  toutes  la  ré- 
gion montagneuse  de  l'Apennin  central, 
tout  le  versant  de  l'Adriatique  et  une 
grande  partie  des  contrées  de  l'Italie  du 
sud.  Ces  peuples  étaient  restés  les  plus 
belliqueux  de  tous  les  États  italiens,  les 
seuls  qui  fussent  en  état  de  disputer  à 
Rome  la  suprématie.  La  guerre  du 
Samnium  fut  la  plus  longue  et  la  plus 
pénible  de  toutes  celles  que  les  Romains 
eurent  à  soutenir,  et  son  issue  décida 
l'asservissement  définitif  de  1  Italie. 

1°  Les  Sabins,  ancêtres  de  toute  la 
race,  étaient,  selon  Caton,  descendus 
du  pays  d'Ami  te  rne  (2),  dans  le  haut 
A  pennin,  d'où  sortent  le  Velino,  le  ïronto 
et  la  Peâcara  (3).  De  là  ils  vinrent  dans 
le  pays  de  Réate,  d'où  ils  chassèrent  les 
Casci  ou  Aborigènes,  qui  s'enfuirentdans 
le  Latium ,  et  ils  s'avancèrent  jusqu'au 
Tibre,  en  suivant  la  vallée  de  l'Anio. 
Dans  le  Latium  ils  occupèrent  quelques 
villes  voisines  de  cette  rivière,  et  au  nord 
ils  enlevèrent  aux  Ombriens  tout  le 
pavs  jusqu'au  Nar.  Au  huitième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  les  Sabins  étaient 
le  peuple,  le  plus  redouté  de  l'Italie, 
après  les  Étrusques;  mais  ils  devaient 
leur  renom  de  puissance  à  leur  bravoure 
et  a  leur  nombreuse  population  plutôt 
qu'à  l'étendue  de  leur  territoire.  Eu 
effet,  ce  peuple  de  pâtres  et  d'agricul- 
teurs envoya  dans  les  contrées  voisines 

(i)  Niebuhr,  Hitt.rom.,  I,  p.  ia8,  trad, 
perde  Golbérv.  . 

f*)  Cot  ap.Den.  d'Hal.,  II,  4y. 
(3)  Micub,  I,  p.  167. 
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de  puissantes  colonies  qui  y  fondèrent  Rome  :  ils  succombèrent  avec  eux.  Us 

de  Etats  indépendants.  Les  Sabins  ne  prouvèrent  aussi  qu'ils  avaient  conservé 

conservèrent  aucune  autorité  sur  ces  tout  leur  courage  et  toute  leur  énergie 

établissements  sortis  de  leur  territoire,  pendant  la  grande  insurrection  italienne 

et  loin  de  se  fortifier ,  la  Sabine  s'é-  de  l'an  90. 

puisa  par  ses  émigrations.  4*  L'autre  ligue  sabel lienne,  celle  des 
2°  La  jeunesse  du  printemps  sacré  Samnites,se  composait  des  Caraceni,  des 
conduite  par  un  épervier  (picus)  alla  Candini ,  des  Pentri  et  desHirpins.  Les 
s'établir  au  nord-est,  et  forma  la  nation  légendes  nationales  rapportent  que  des 
des  Picénins  (1).  Le  Picénum  s'étendait  bandes  de  jeunes  guerriers  sabins,  con- 
depuis  les  pentes  de  l'Apennin  jusqu'à  duites  par  un  taureau  ou  par  le  loup  de 
l'Adriatique ,  entre  le  petit  fleuve  Ai&ir  M  amers  (  hirpus,  loup  eu  langue  osque), 
et  le  Matrinus,  et  comptait  pour  villes  s'établirent  sur  les  pentes  de  l'Apennin , 
principales  Asculum  et  Firmum.  Dans  déjà  occupées  par  les  Osques,  avec  lés- 
ées limites  habitait  la  petite  tribu  des  quels  elles  se  confondirent ,  et  qu'elles 
Prétutiens,  qui  paraît  avoir  été  d'origine  formèrent  ainsi  la  nation  des  Samnites  et 
illyrienne  en  Sicile,  et  qui  a  donné  son  des  Hirpins(l).  Les  Samnites,  à  leur  tour, 
nom  aux  Abruzzes-  Les  Sabel li  du  Pi*  envoyèrent  dans  les  pays  voisins  des  éta- 
cénum  mêlés  avec  des  Ombriens,  des  blissements  semblables,  et  la  domina- 
Étrusques,  des  Ulyriens,  perdirent  les  tion  de  la  race  sabellienne  s'étendit 
instincts  M  iqueux  de  leurs  ancêtres,  d'une  mer  à  l'autre  et  dans  presque 
vécurent  paisiblement  dans  leurs  fer-  toute  l'Italie  méridionale.  Les  Frentans, 
files  vallées,  et  se  soumirent  facilement  les  Picentins,  les  Samnites  de  Lucanie 
à  la  domination  romaine.  et  de  Campanie  sortirent  du  Samnium 
3°  Au  sud-est  de  la  Sabine,  eh  sui-  de  la  même  manière  et  pour  les  mêmes 
vant  la  chaîne  de  l'Apennin ,  on  trouve  causes  qui  avaient  fait  émigrer  les  Sam- 
deux  confédérations  d'origine  sabellique  nites  de  la  Sabine.  Ces  établissements 
occupant  le  pays  auquel  on  peut  donner  sedétachèrent  aussi  du pointcentral  d'où 
le  nom  de  Samnium  dans  sa  plus  vaste  ils  étaient  partis,  de  même  que  les  Sam- 
acception.  C'était  la  ligue  des  Marses  au  nites  s'étaient  détachés  des  Sabins  leurs 
nord,  et  celle  des  Samnites  propre-  ancêtres.  Néanmoins  les  quatre  tribus 
ment  dits  au  sud.  La  confédération  des  Samnites  restèrent  l'association  la 
des  Marses  se  composait  de  quatre  peu-  plus  puissante  parmi  les  peuples  de  race 
pies  :  les  Vesteres,  les  Marrucins,  les  sabellique.  Autour  de  la  cime  Apre  et 
Pélignicns  et  les  Marses.  Les  Marses  et  neigeuse  du  mont  Matèse,  un  des  pics  les 
les  Péligniens  habitaient  autour  du  lac  plus  élevés  de  l'Apennin,  se  groupent  les 
Fucin  dans  les  montagnes.  Corfiniùm,  fortescitésdes Samnites: Pentri, Télésia, 
ville  forte  de  ces  derniers,  fut  la  capitale  Alitas ,  Ésernia ,  Bovianum ,  capitale  de 
de  f  Italie  pendant  la  guerre  sociale.  La  toute  la  confédération  (2).  Les  Pentri,  les 
bravoure  des  Marses  était  proverbiale  :  plus  puissants  de  la  ligue,  possédaient  en- 
«  Nul  ne  peut  triompher  des  Marses  ou  core  Triventum,  Tifernum,  et  Murgan- 
sans  les  Marses ,  »  disait  on  (2).  Plus  tia.  Toutes  ces  cités  étaient  indépen- 
tard ,  quand  leur  renom  de  valeur  était  dantes  et  formaient  par  leur  association 
oublié,  les  Marses  furent  encore  célè-  la  nation  des  Pentri ,  comme  les  Pentri 
bres  par  leurs  devins  et  leurs  sorciers,  et  les  trois  autres  tribus  formaient  en  se 
Les  Vcstins ,  établis  entre  le  Matrinus  fédérant  le  peuple  des  samnites.  Les  Can- 
et  l'Aternus,  possédaient  le  port  impor-  dini,  occupant  les  pentes  du  mont  Ta- 
tant  d'Aternum.  Kéate  étaii  la  capitale  burnns  vers  la  Campanie,  habitaient 
des  Marruccins.  Ces  peuples  furent  les  Caudium,  Saticula  et  Trebola.  Sur  l'autre 
auxiliaires  constants  des  Samnites  pen-  flanc  du  Taburnus  vers  l'Apulie  était 
dant  la  lutte  de  ces  derniers  contre  établie  la  tribu  des  Hirpins,  dont  les  vil- 
les principales  étaient  Cullifes ,  Avelli- 
(0  Pline,  HT,  i3  ;  Strab.  v,  p.  i58, 166;  num,  Rufrium,  Taurasia,  Herdonée, 

S'il.  Ital.,  VIII, 44 Micali,  I,  p.  17»- 

(a)App.  Bell.  ciW.,  I,  p.  63g;  Virg,       (t)  Strab.,  173.  i5r. 
Ctorg.,  II ,  167.  (*)  Tit.-Liv.,  IX,  3i. 
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Trivicum ,  Aquilonia ,  Cominium,  Ro- 
mulea ,  Consa  et  Maleventum ,  plus  lard 
Bcnévent  (I).  Le  petit  peuple  des  Cara- 
ceni  occupait  à  l'ouest  des  Frentans  un 
territoire  montueux  et  stérile,  dont  Aufi- 
dena  était  la  capitale  et  Tunique  cité 
importante.  Ces  peuples  pasteurs  et 
guerriers  s'enrichirent  par  le  soin  des 
troupeaux  et  le  pillage  des  opulentes 
villes  du  voisinage.  «  Les  troupeaux 
trouvaient  dans  ces  hautes  vallées,  durant 
les  étés  brûlants ,  de  frais  pâturages  et 
des  sources  abondantes.  Leurs  produits 
vendus  dans  les  villes  grecques,  les  sol- 
des militaires  qu'ils  reçurent  souvent 
à  titre  d'auxiliaires,  mais  surtout  le  butin 
qu'ils  rapportaient  de  leurs  courses  dans 
la  Grande  Grèce,  accumulaient  dans  les 
mains  de  ces  pâtres  belliqueux  de  gran- 
des richesses.  Au  temps  de  la  guerre 
contre  Rome,  telle  était  l'abondance  de 
l'aira<n  dans  le  Samnium,  que  le  jeune 
Papirius  en  enleva  plus  de  deux  millions 
de  livres,  et  que  son  collègue  Carvilius, 
avec  les  seules  armures  prises  aux  fan- 
tassins samnites,  fit  fondre  le  colosse  de 
Jupiter  qu'il  plaça  dans  le  Capitole ,  et 
qu'on  pouvait  apercevoir  du  haut  du 
mont  Albain.  Comme  tous  les  peuples 
guerriers,  les  Samnites  mettaient  leur 
luxe  dans  leurs  armes.  Les  plus  brillan- 
tes couleurs  resplendissaient  sur  leurs 
vêtements  de  guerre  ;  l'or  et  l'argent  sur 
leurs  boucliers.  Chaque  soldat  des  pre- 
mières classes,  s'équipant  à  ses  frais, 
voulait  prouver  son  courage  par  l'éclat 
de  ses  armes.  Aussi  la  richesse  de  l'ar- 
mée ne  prouve  pas  celle  du  peuple  (2).  » 

Il  ne  manqua  aux  peuples  sabelliens 
pour  asservir  l'Italie  qu'une  organisa- 
tion forte  et  durable.  L  union  passagère 
qui  les  plaçait  sous  la  conduite  d'un  em- 
brasur  (imperator)  ou  chef  suprême 
était  dissoute  quand  l'expédition  qui  les 
avait  rassemblés  était  accomplie.  Alors 
les  tribus  revenaient  à  leur  indépen- 
dance orageuse,  et,  formant  sous  le  gou- 
vernement de  leur  Meddix  Tuticus  des 
sociétés  distinctes  et  ennemies,  elles  s'af- 
faiblissaient par  leurs  dissensions  intes- 

(i)Liv.  IX,  27;  Micali.  I,  p.  107;  voy. 
Thetaumi  antitjuitatum  Bentvcntanarum  de 
Jean 4e  Vil»,  »  vol.  in -8°,  Home,  1764. 

(a)  Duruy,  Histoire  dn  Romains  t  t.  I, 
p.  47. 
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tines.  Aussi  Rome,  qui  avait  su  établir 
une  autorité  absolue  sur  toutes  les  na- 
tions osques  de  l'Italie  centrale,  parvint* 
elle, avec  moins  de  territoire  et  peut  être 
de  soldats,  à  subjuguer  aussi  les  populeu- 
ses et  guerrières  nations  sabelliques.  La 
conquête  du  Samnium  lui  coûta ,  il  est 
vrai,  plus  d'un  demi -siècle  d'efforts  et 
de  combats  ;  mais  la  résistance  des  Sam- 
nites de  la  Campanie  et  de  la  Lucanie 
fut  à  peu  près  nulle.  Au  cinquième  siècle, 
les  Samnites  avaient  surpris  et  égorgé 
les  Étrusques  de  Vulturnurn  (420)  (1), 
qu'ils  appelèrent  Capnue,  et  occupé  la 
cité  grecque  de  Cumes.  Ils  dominèrent 
quelque  temps  dans  la  contrée  qu'ils 
avaient  conquise  sous  le  nom  de  Cam- 
panl,  et  sous  celui  de  Mamer/ins  ils  pri- 
rent part  comme  mercenaires  à  toutes 
les  guerres  des  cités  grecques  de  la  Si- 
cile. Mais,  affaiblis  par  de  nombreuses 
émigrations ,  énervés  par  le  climat  de  la 
Campanie ,  ils  perdirent  leur  courage  et 
leurs  habitudes  guerrières;  et  lorsque 
de  nouveaux  Samnites  descendirent  dans 
la  valléedu  Vulturne,  au  quatrième  siècle, 
les  habitants  de  Capoue,  incapables  de  se 
défendre,  se  placèrent  sous  la  protection 
et  sous  le  joug  des  Romains.  D'autres 
Samnites,  descendus  dans  la  Lucanie, 
dans  le  temps  que  Vulturnurn  était  enle- 
vée aux  Étrusques ,  conquirent  Pandosie 
et  menacèrent  les  cités  grecques  du  golfe 
de  Tarente.  Thorium  se  détendit  péni- 
blement contre  leurs  attaques,  et  toute 
sa  jeunesse  fut  exterminée  dans  une  ba- 
taille (391  ),  à  la  suite  de  laquelle  les  Sam- 
nites Lucaniens  occupèrent  presque 
toute  la  Calabre.  Denys  l'Ancien,  effrayé 
)our  ses  possessions  d'Italie,  éleva  une 
igne  de  défense  du  golfe_.de  Scylacium 
1  celui  d'Hippon,  et  souleva  contre  eux 
es  anciens  habitants  du  pays ,  Osques, 
Sicules  ou  Ofcnotriens ,  sous  le  nom  de 
Bruliens.  Ils  formèrent  un  peuple  nou- 
veau, qui  écarta  les  Lucauicns  de  cette 
partie  de  la  péninsule,  qui  dès  lors  s'ap- 
pela le  Brutium.  Toutefois  les  Samnites 
de  la  Lucanie  ne  cessèrent  d'attaquer 
les  villes  grecques,  et  leurs  dissensions 
avec  Thurtum,  qui  s'était  placée  sous  le 
patronage  des  Romains,  provoqua  cette 
guerre  dans  laquelle  les  Lucauicns 
pei  dirent  leur  liberté.  Après  le  départ 

(1)  Tit.-Liv.,IV,  37. 
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de  Pyrrhus,  tous  les  peuples  sabelliques 
étaient  assujettis,  et  l'Italie,  depuis  la 
Macra  et  le  Rubicon  jusqu'à  ses  deux 
extrémités  méridionales,  reconnaissait  la 
domination  d'un  seul  peuple. 

ÉTABLISSEMENTS  DES  GRECS  ET  DES 
GAULOIS. 

r  Jusqu'ici  aucune  des  traditions  rela- 
tives à  l'origine  des  peuples  italiens  ne 
nous  a  paru  offrir  le  caractère  de  la  cer- 
titude historique;  la  plupart  en  effet  ne 
sont  que  des  tables  ou  des  souvenirs  tel- 
lement altérés  d'événements  anciens, 
qu'on  ne  peut  les  reproduire  sans  des 
interprétations  qui  ouvrent  un  vaste 
champ  à  la  discussion  et  aux  hypothèses. 
Mais  les  établissements  des  Gaulois  et 
des  Grecs  dans  le  nord  et  dans  le  sud  de 
l'Italie  sont  des  faits  qui  appartiennent 
aux  temps  historiques.  Ils  sont  pour  la 
plupart  postérieurs  à  la  fondation  de 
Rome ,  et  les  récits  que  les  historiens 
anciens  nous  en  font  sont  de  nature  à 
ne  laisser  aucun  doute  sur  les  circons- 
tances principales  qu'ils  contiennent. 

LesGbecs.  —  Il  ne  faut  tenir  que  peu 
de  compte  des  légendes  poétiques  qui 
attribuent  à  Ulysse, à  Piomè  le,  aNestor, 
à  Philoclèle  la  fondation  d'un  grand 
nombre  de  villes  grecques  d'Italie,  et 
qui  n'ont  pas  plus  de  valeur  historique 
que  les  traditions  relatives  à  Énée  et  à 
Anténor.  «  Car  d'aucun  de  ces  prétendus 
établissements,  dit  Niébuhr  (I),  on  ne 
voit  njître  un  peuple  grec  ;  il  faudrait 
supposer  que,  pareils  aux  compagnons 
de  Diomède,  ces  Grecs  ont  été  métamor- 
phosés et  se  sont  auéantis.  »  Ne  pouvant 
di>tinguer  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  ces 
anciennes  fictions nous  nous  conten- 
terons d'enumerer  ici  les  colonies  grec- 
ques dont  rétablissement  peut  être  re- 
connu par  la  critique,  et  dont  l'histoire 
sera  présentée  ailleurs  avec  plus  de  dé- 
veloppements. 

La  plus  ancienne  des  colonies  grec- 
ques est  celle  de  Cumes,  fondée  par  des 
Chalcidieus  dans  le  pays  des  Opiques  en 
Cam^anie ,  vers  les  années  1 1 30  et  1 105 
av.  J.C.  Dans  lessieclessuivants,  Cumes 
fonda  elle-même  Dieœarcuia  ou  Puteoli , 


.( 
c.  w 


r)  Bist.  rom.,  I,  a  19;  cf.  Micali,!,  p.  ojî, 


qui  lui  servait  de  port,  Pnrthénopé , 
Néapolis.  Zande,  plus  tard  Messane,  en 
Sicile,  Rhégiumdel'autrecôtédudétroit, 
sont  également  des  colonies  chaleidien- 
nes ,  ainsi  que  Pyxus,  fondée  par  Onicy- 
thus  sur  la  côte  où  dominait  alors  Sy- 
baris. Les  Doriens  de  Sparte  fondèrent 
Tarente  en  707,  qui  fut  la  métropole 
d'Héraclée,  d'Arundusium ,  de  Callipolis 
et  d'Hydruntum  En  393  des  Syraou- 
saius  quittèrent  leur  patrie  pour  échap- 
per à  la  tyrannie  de  Denys  I  Ancien ,  et 
s'établirent  à  Ancône,  qui  devint  une 
ville  dorienne.  La  ville  éolienne  de  Lo- 
cres,  fondée  ou  seulement  renouve- 
lée vers  683  par  des  Locriens  Ozoles , 
dut  sa  célébrité  et  sa  puissance  à  la  lé- 
gislation du  sage  Zaleucus.  Elle  donna 
naissance  à  Hipponium  et  à  Médina,  et 
domina  d'une  mer  à  l'autre,  sur  la  pins 
grande  partie  de  la  Calabre,  jusqu'au 
temps  où  les  tentatives  de  Denys  le  Jeune 
préparèrent  sa  ruine,  qui  fut  achevée  par 
Pyrrhus  et  par  Annibal.  Élée  doit  son 
origine  aux  Ioniens.  Elle  fut  fondée  au 
sixième  siècle  par  des  Phocéens  qui 
fuyaient  devant  l'invasion  de  Cyrus. 
Cette  ville,  que  le  souvenir  de  son  'école 
philosophique  a  immortalisée ,  ne  prit 
aucune  part  aux  guerres  des  villes  de  la 
Grande  Grèce.  L  autre  ville  ionienne, 
Thurium, fondéeau  temps  de  Périclès  par 
les  Athéniens,  remplaça  Svbaris,  que 
Crotone  avait  ruinée.  Ce  fut  le  dernier 
établissement  des  Grecs  sur  les  côtes  de 
l'Italie  méridionale.  Les  cités  d'origine 
achéenne  furent  les  puissantes  colo- 
nies grecques  de  cette  contrée.  Les  deux 
principales,  Sybaris  et  Crotone,  avaient 
été  fondées  dans  le  huitième  siècle  (vers 
72U).  Sybaris  étendit  sa  domination  sur 
presque  toute  la  Lucanie  ,'et  fonda  Posi- 
donie  ou  Pœstum  et  Laos  ;  Crotone  devint 
puissante  dans  le  Brutium,  et  eut  pour 
colonies  Caulonia  au  sud  vers  Locres,  et 
Térina  sur  la  côte  occidentale.  Méta- 
ponte,  la  troisième  des  cités  aehéennes, 
jeta  moins  d'éclat  que  les  deux  autres. 
Mais  Sybaris  et  Crotone  se  ruinèrent 
par  leurs  dissensions  ;  Crotone  anéantit 
Svbaris,  et,  affaiblie  elle-même  par 
les  entreprises  des  tyrans  de  la  Sicile, 
les  Romains  la  subjuguèrent  sans  effort. 
Au  troisième  siècle,  a  l'époque  où  Rome 
assujettit  l'Italie  méridionale,  la  j*tine 
e;te  (Je  Thurium  et  la  vieille  colonie  de 
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Tarante  avaient  seules  conservé  quel-  rive  droite.  Les  Boîens  se  cantonnèrent 
que  importance  politique.  dans  le  pays  compris  entre  l'Utens  et  le 
Les  Gaulois.  —  Les  tribus  gauloises  Taro ,  prirent  Felsina,  qu'ils  appelèrent 
s'établirent  en  Italie  au  sixième  siècle.  Bononia  (Bologne).  Les  Anumans  se  pla- 
Refoulées  vers  le  sud  par  une  invasion  de  cèrent  à  l'ouest  des  Boîens,  entre  le  Taro 
Kimris,  les  populations  galliques  se  rap-  et  la  Varusa.  Les  Lingons  se  postèrent 
pro.  hèrent  des  Alpes ,  et  les  franchirent  vers  la  mer,  aux  bouches  du  Pô.  Enfin  les 
sous  la  conduite  de  Bellovèse  (587)  (1).  Sénons  ou  Sénonais,  qui  vinrent  les  der- 
La  horde  commandée  par  ce  chef,  que  la  niers,  passèrent  par-dessus  les  Gaulois  de 
tradition  présente,  ainsi  que  Sigovèse ,  laTranspadaneetde  la  Cispadane,  entré- 
comme  un  neveu  d'Ambigat,  roi  des  Bi-  rent  dans  le  pays  des  Ombriens,  qu'ils 
turiges ,  se  composait  d'Edues ,  d'Arver-  chassèrent  du  littoral  de  la  mer  Su  pê- 
nes, de  Bituriges  et  d'Ambarres.  Une  rieure,  et  occupèrent  la  contrée  depuis 
autre  légende,  qui  confond  l'immigration  l'Utens  jusqu'au  petit  fleuve  /fCsis  (521). 
première  en  Italie  et  l'invasion  posté-  Ainsi  se  forma  la  Gaule  Cisalpine  dans 
rieure  de  PÉtrurie,  suppose  que  ces  bar-  cette  vallée  du  Pô  que  les  Etrusques 
bares  furent  attirés  au  delà  des  Alpes  par  avaient  civilisée,  et  qui  retomba  pour 
l'Étrusque  A  ruus,  qui  les  séduisit  en  leur  quelques  siècles  dans  un  état  voisin  île  la 
faisant  connaître  le  vin  et  les  fruits  que  barbarie;  ainsi  fut  introduite  en  Italie 
produisait  le  sol  italien  (2).  Mais  la  véri-  cette  race  guerrière  des  Gaulois ,  enne- 
table  cause  de  cette  émigration  doit  être  mie  acharnée  de  la  cité  romaine ,  qu'elle 
attribuée ,  comme  le  fait  Justin,  d'après  fut  un  jour  sur  le  point  d'anéantir. 
Trogue-Pompée,  à  des  bouleversements       Tel  était  l'état  politique  de  l'Italie 
intérieurs  qui  poussèrent  les  Galles  hors  ancienne  avant  la  fondation  de  Rome, 
de  leur  patrie.  Avant  de  franchir  les  Al-  Excepté  les  Gaulois,  dont  rétablissement 
pes,  l'armée  de  Bellovèse  délivra  Mar-  est  postérieur  à  Romulus,  tous  les  peu- 
seille,  que  les  Phocéens  venaient  defon-  pies  dont  nous  avons  signalé  l'origine, 
der,  des  Liguriens  qui  l'assiégeaient, et  avaient  occupé  et  s'étaient  partagé  la 
agrandirent  son  territoire  oe  tout  ce  péninsule  sans  pouvoir  y  dominer  exclu- 
qu'ils  enlevèrent  à  ce  peuple.  Puis  les  sivement  et  en  faire  une  grande  nation. 
Gaulois  passèrent  les  Alpes  au  mont  Ge-  Quoique  le  fond  de  tous  ces  peuples  . fût 
nèvre,  battirent  les  Étrusques  sur  les  en  général  pélasgique,  tant  de  causes 
bonis  du  Tésin ,  et  s'établirent  sur  la  rive  différentes  avaient  contribué  à  les  dis- 
gauche  du  Pô,  dans  l'ancienne  Isombrie.  tinguer  les  uns  des  autres,  qu'ils  étaient 
Ils  prirent  eux-mêmes  le  nomd'Insubres,  divisés  par  des  guerres  continuelles.  Les 
et  ils  fondèrent  la  ville  de  Mediolanum  Étrusques  avaient  à  se  maintenir  contre 
(Milan),  entre  le  Tésin  et  PAdda  (8).  les  Liguriens  et  les  peuples  sabelliques. 
Quelques  années  plus  tard  d'autres  Gau-  Ceux-ci  étaient  toujours  en  guerre  avec 
lois,  Aulerques,  Carnutes,  Cénomans,  les  tribus  osques.  Dans  l'intérieur  de 
conduits  par Élitovius, s'établirent  dans  chaque  nation,  même  morcellement, 
les  parties  delà  Nouvelle  Étrurieque  les  mêineabsencedeliengénéral,dedirertion 
Insubres  n'avaient  pas  occupées,  et  ne  suprême;  partout  la  division  et  la  lutte, 
s'arrêtèrent  qu'aux  frontières  des  Vé-  Ce  fut  cette  condition  même  des  nations 
nètes.  Leurs  cités  principales  furent  italiennes  qui  permit  à  Rome  de  grandir 
Bruxia  et  Vérone.  Une  troisième  inva-  ou  milieu  d'elles ,  de  les  asservir  les  unes 
sion,  composée  de  Boîens,  d'Anamans,  après  les  autres  et  de  fonder  une  domi- 
de  Lingons ,  trouvant  toute  la  Transpa-  nation  universelle, 
done  remplie  de  Gaulois,  franchit  le  Pô,  „rT1.rT„»,  a^m-t  «.  r>/iWnim.AV 
et  s'empara  de  tout  le  cours  de  là  tE  LATIUM  ^£M£  F0NDATI0N 

(i)Am.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois,  t.l,  x  If  s  plus  anciennes  traditions  relatives 

„#  35.  '  a  I  histoire  de  1  Italie  nous  montrent 

'  (a)"  Voir  sur  ce  point  la  discussion  de  Nie-  le  Latium  occupé  primitivement  par  les 

buhr,  t  IV, p.  a;3.  Aborigènes  (1),  et  racontent  leurs  lut- 

(3)  Cluv.,  liai.  ant.t  I;  aÎ7  jTit.-Liv.,  V, 
35.  (i)  Nieb.,  Hist.  ïom.t  t.  I,  p.  no;  Den. 
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tes  avec  les  Sicules,  à  qui  ils  disputent 
le  territoire,  et  avec  d  autres  bandes 
de  montagnards  (Sacrani),  descendus 
comme  les  Aborigènes  des  sommets  de 
l'Apennin  et  des  Abruzzes.  Voilà  tout 
ce  qu'on  sait  de  certain  sur  ces  temps 
primitifs;  car  à  une  si  grande  distance 
l'histoire  ne  peut  distinguer  l'action  in- 
dividuelle; elle  ne  voit  pas  les  hommes, 
elle  n'aperçoit  que  les  chocs  et  les 
mouvements  des  peuples.  Mais  ces  pre- 
mières données  de  l'histoire  ont  été  dé- 
veloppées et  embellies  à  plaisir  par  la 
fantaisie  des  poètes.  Les  Aborigènes, 
représentés  quelquefois  comme  adon- 
nés d'abord  à  la  vie  sauvage ,  parvien- 
nent bientôt  à  la  félicité  de  l'âge  d'or, 
époque  introuvable,  que  l'imagination 
place  à  l'origine  des  temps,  comme  elle 
recule  le  séjour  des  bienheureux  à  l'ex- 
trémité de  l'espace.  Les  auteurs  de  cette 
civilisation  imaginèrent  Jauus  et  Sa- 
turne, dieux  suprêmes,  rois  bienfai- 
sants; cardiaque  peuple,  à  son  origine, 
a  toujours  une  époque  divine  où  les 
dieux  lèguent  et  où  les  hommes  sont 
des  dieux.  Janus,  dit  Ovide  (1),  ré- 
gnait sur  les  bords  du  Tibre;  il  avait 
fixé  son  séjour  sur  la  colline  qui  s'appela 
de  s,on  nom  Janicule.  Alors  la  justice  et 
la  paix  habitaient  encore  parmi  les  hom- 
mes, et  Janus  veillait  sur  les  portes 
dont  l'ouverture  était  le  signal  des  com- 
bats. L'historien  Zénon,  cité  par  Ma- 
crobe ,  rapportait  dans  ses  Annales  ita- 
liques que  Janus ,  qui  semble  être  le 
premier  Numa  du  Latium ,  éleva  des 
temples  aux  dieux,  régla  les  cérémo- 
nies religieuses,  et  mérita  ainsi  l'hon- 
neur d'être  nomme  le  premier  dans  tou- 
tes les  fêtes.  Sous  son  rèune  Saturne, 
chassé  par  Jupiter,  remonta  sur  un  na- 
vire le  courant  du  fleuve  Étrusque,  et 
reçut  un  asile  sur  cette  terre  du  La- 
tium, dont  le  nom  atteste  l'hospitalité. 
Janus  et  Saturne  régnèrent  ensemble. 
Saturnia  s'éleva  en  face  de  Janieulum  (2). 
Le  dieu  reconnaissant  révèle  au  peuple 
qui  l'avait  reçu  le  secret  de  l'agricul- 
ture ,  et  on  lui  attribue  particulièrement 

il'llal..  H,  49;  Serv.  ad 8.  v.  Sacrant, 
ed.  Millier,  3a  1,  18. 

(1)  Ov.,  Fast.,  I,  63,  a84  ;  Macrobe ,  Sat., 
1,7. 

(î)Virg.,  y^v.jVIU,  354. 


l'invention  de  la  greffe  et  de  la  taille  des 
arbres  fruitiers.  Les  premiers  en  Italie, 
Janus  et  Saturne  frappèrent  de  la  mon- 
naie de  cuivre  avec  deux  empreintes, 
un  navire  d'un  côté  et  de  l'autre  une 
tête  à  deux  visages  (1).  Cependant  Sa- 
turne ayant  disparu  (2),  Janus  donna  à 
la  contrée  le  nom  de  Saturnie,  éleva  un 
autel  à  Saturne  et  institua  les  Saturna- 
les, bien  des  siècles  avant  la  fondation 
de  Rome.  D'autres  rapportent  l'institu- 
tion des  Saturnales  aux  compagnons 
d'Hercule ,  laissés  par  ce  héros  en  Italie. 
Selon  Varron,  cette  fête  est  due  aux 
Pélages,  qui ,  guidés  par  une  réponse  de 


de  Dodone,  vinrent  s'établir 
pays  des  Sicules,  sur  la  terre 


l'oracle 
daus  le 

consacrée  à  Saturne  et  à  Cutilie  des  Abo- 
rigènes, là  où  flotte  l'île  du  lac  Cutilien. 

La  tradition  continue  cette  histoire 
mythologique  pendaut  plusieurs  généra- 
tions de  rois  et  de  divinités  issus  de 
Saturne,  mais  avec  un  changement  de 
résidence.  Les  descendants  de  Saturne 
ne  restent  pas  sur  les  bords  du  Tibre; 
ils  sont  transportés  à  Laurentum  (3), 
chez  les  Rutules.  Cette  dynastie  des 
rois  de  Laureute,  comme  l'appelle  Har- 
tung  (4),  se  compose  de  Picus,  de  Fau- 
nus et  de  Latinus.  Picus  était  fils  de 
Saturne  ou  de  Stercutius,  qui  est  le 
même  personnage.  Il  fut  mis  au  rang 
des  dieux,  adore  comme  cavalier,  guer- 
rier et  devin  (5).  Faunus,  son  (ils,  second 
roi  des  Laurentins,  fut  également  déifié 
comme  divinateur  et  protecteur  des  bois 
et  des  pâturages  (6).  Enfin  Latinus,  fils 
de  Faunus,  l'ancêtre  des  Latins,  après 
avoir  disparu  mystérieusement,  selon 
la  tradition  rapportée  par  Festus,  fut 
adoré  sous  le  nom  de  Jupiter  Latiaris  (7). 
A  chacun  de  ces  personnages  la  tradition 
attribue  une  compagne  qui  participe 

(1)  La  monela  deiï  Italia  antica,  par  le 
docteur Oeii navelli; Rome,  i843,p.  g. 

(2)  Macrob.,  Sut.,  I,  7. 

(3)  Nibby  ,  Anal,  délia  carta  de  d'un,  di 
Jtoma ,  s.  v.  Laurentum,  auj.  Tor.  paterno, 
t.  II,  p.  199. 

(4)  Harl.  Gesch.  der  reltg.  der  Roem.t 
t.  II,  p.  i55;  Viig.,  A*n.,  VII,  48. 

(ô)  St.  Aug.,  Ci».  Dei,  I.  XVIII,  C.  XV. 

(6)  ()v.,  Fast.,  II,  *65  ;  III,  agi. 

(7)  Fcit.,  s.  v.  Oscillaulcs ;  Mull.,  194, 
10. 
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aussi  à  sa  double  existence  :  à  Janus 
Diana,  Ops  à  Saturne,  Circé  à  Picus, 
Mariée  à  Fournis,  à  Latinus  Amata.  A 
cette  liste  des  plus  anciens  types  histo- 
riques  et  mythologiques  du  Latium  on 
pourrait  ajouter  Mars,  si  souvent  con- 
fondu avec  Picus,  et  que  Denys  d'IIa- 
licarnasse  donne  comme  l'ancêtre  de 
Faunus  (1). 

On  raconte  que  sous  le  règne  de  Fau- 
nus des  Pelages,  venus  de  l'Arcadie 
sous  la  conduite  d'Évandre  et  de  Car- 
menta,  sa  mère,  trouvèrent,  comme 
Saturne,  un  asile  dans  le  Latium  (2). 
C'est  avec  ces  nouveaux  venus  que  la 
tradition  repeuple  les  collines  du  Tibre, 
où  devait  s'élever  plus  tard  la  ville  de 
Rome.  Contraint  par  le  malheur  d'aban- 
donner la  terre  de  la  patrie,  Évandre,  que 
la  piophétesse  Carmen  ta  console  par  la 
prédiction  d'un  brillant  avenir,  arrive  en 
fugitif  sur  les  bords  du  Tibre.  Il  aborde 
sur  le  rivage  voisin  du  marais  de  Téren- 
te;  à  la  vue  de  cette  terre  prédestinée, 
Carmenta,  saisie  par  l'esprit  fatidique, 
annonce  aux  siens  la  grandeur  future 
réservée^  ces  collines.  Une  ville  s'élève, 
c'est  Palantium.  On  y  adore  les  divi- 
nités champêtres  de  l'Arcadie ,  et  bientôt 
nul  n'ose  se  dire  plus  grand  que  l'Arca- 
dien  Évandre  dans  les  montagnes  de 
l'Ausonie.  Avec  des  traits  différents, 
Évandre  est  considéré  par  la  tradition 
sous  le  même  aspect  que  Saturne  et 
Janus;  il  augmente  le  nonibre  des 
dieux ,  il  élève  des  autels  à  Pan  Lycéen, 
à  Neptune  Équestre,  à  oui  il  consacre 
des  consualia  ;  il  institue  des  expiations , 
des  purifications  et  des. sacri lices  d'a- 
près les  rites  des  Pelages  d'Arcadie, 
que  Denys  d'Halicarnasse  (Z)  assurait 
être  encore  observés  de  son  temps.  Il 
apprit  aussi  aux  Aborigènes  l'usage  de 
l'écriture  et  des  instruments  de  mu- 
sique, leur  donna  des  lois ,  et  quand  on 
ne  le  vit  plus  sur  la  terre  il  fut,  ainsi 
aue  sa  mère  Carmenta ,  placé  au  rang 
des  dieux. 

Cependant  Hercule,  vainqueur  de 
Céryon  (4),  revenant  en  Grèce  par  l'I- 


(i)  Den.  d'Hal.,  I,  3:. 

(a)  Ov.,  Fast.,l,  471,  54o. 

(3)  Den.  d'Halic,  I,  33. 

(4)  Ov,  Fast.,  I,  543  j  Virg.,  VIII,  aoo; 
Dca.  d'Hal.,  I,  3<j. 


talie,  reçoit  à  son  tour  l'hospitalité 
chez  Évandre.  II  immole  à  sa  vengeance 
l'odieux  <ils  de  Vulcain,  le  monstre 
Cacus ,  qu'il  force  dans  son  antre  du 
mont  Aventin.  En  reconnaissance  d'un 
si  grand  service,  Évandre  lui  dresse  un 
autel,  et  Virgile  fait  remonter  à  cette 
époque  reculée  l'institution  du  culte 
rendu  à  Hercule  par  les  familles  patri- 
ciennes des  Polittens  et  des  Pinariens. 
C'est  aussi  au  héros  de  Térynthe  que  lu 
légende  attribue  l'abolition  des  sacri- 
fices humains  offerts  à  Saturne,  qu'il 
remplaça  par  l'offrande  de  simulacres  de 
jonc  ou  de  paille  qu'on  précipitait  dans 
le  Tibre  (1).  Plus  tard  cette  cérémonie 
s'appelait  à  Rome  le  sacrifice  des  Ar- 
gées. 

Il  règne  dans  tous  ces  vieux  récits, 
que  nous  abrégeons  autant  qu'il  est  pos- 
sible, la  plus  grande  confusion.  Les  rap- 
ports de  parenté  entre  ces  personnages 
sont  établis  diversement  par  les  auteurs 
anciens,  et  il  serait  bien  long  de  rappe- 
ler toutes  ces  différences  et  de  les  dis- 
cuter. Remarquons  cependant  que  les 
Grecs,  qui  prétendaient  toujours  faire 
dominer  leur  nation  dans  les  origines 
italiennes  et  surtout  latines,  faisaient 
descendre  Latinus  de  leur  célèbre  Ulysse 
et  de  Circé  (2) ,  ou  de  Circé  et  de  Télé- 
maque,  qui  s'était  aussi,  selon  une  tra- 
dition rapportée  par  Festus,  d'après  un 
certain  Galitas ,  retiré  dans  le  Latium 
pour  échapper  aux  prétendants  de  Péné- 
lope. Pour  d'autres,  Latinus  était  né 
d'Hercule  et  d'une  fille  de  Faunus  ou  de 
I  Hyperboréenne  Palanto  (3).  D'autres 
récits,  rapportés  par  Denvs  d'Halicar- 
nasse, donnent  aussi  pour  femme  à  Her- 
cule Launa  ou  Lavina,  fille  d'Évandre, 
et  fout  naître  Pallas  de  cette  union.  Tou- 
tes ces  alliances  imaginaires  des  héros 
célèbres  d.ms  les  traditions  mythologi- 
ques attestent  les  efforts  tentés  par  lés 
historiens  pour  expliquer  la  filiation  des 
peuples,  et  établir  entre  eux  des  rapports 
d'origine,  ainsi  que  la  liberté  avec  la- 
quelle on  eu  usait  à  l'égard  de  ces  récits 

(1)  Ov.,  Fast.,  V,  6a  i  ;  Den.  d'Hal.,  1, 38; 
Macr.,  .Sa/.,  I,  vu. 

(2)  tlcsiod.,  Thèog.,  ion,  ioi5;  Test., 
s.  v.  Romani.,  Miill.,  p.  2C9,  3iï 

(3)  Nieb.,  Htst.  rom.,  t.  I,  p.  xar  ;  Justin, 
XL11I,  x;  Den.  d'Hal.,  1,43. 
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sans  autorité,  livrés  à  tous  les  caprices 
de  l'invention  portique. 

Le  dernier  et  le  plus  important  de 
ces  faits  équivoques  oui  ont  charmé 
les  poètes  anciens  et  désespéré  les  cri- 
tiques modernes,  c'est  la  brillante  tra- 
dition de  rétablissement  d'Énce  dans 
le  Latium.  Les  détails  en  sont  trop 
connus ,  les  circonstances  et  le  fond  en 
ont  été  trop  souvent  et  trop  habilement 
discutés  pour  qu'il  soit  utile  d'y  insister 
longtemps  (1).  Remarquons  seulement 
que  cette  légende  est  parfaitement  con- 
forme au  sens  général  de  ces  récits,  dans 
lesquels  leLatium  est  représenté  comme 
une  terre  hospitalière  par  excellence, 
ouverte  aux  fugitifs  des  plus  nobles  con- 
trées de  la  Grèce  et  de  l'Asie ,  et  s'en- 
richissant,  à  mesure  qu'elle  en  reçoit 
davantage,  de  toutes  les  améliorations 
qu'ils  y  introduisent. 

C'est  un  fait  hors  de  doute  que  la 
croyance  à  l'émigration  d  Énée  en  Italie 
était  populaire  a  Rome,  admise  par  l'É- 
tat, et  qu'elle  faisait  en  quelque  sorte 

fiartie  des  croyances  nationales.  Mais 
es  inventions  brillantes  sont  facilement 
accueillies  par  un  peuple  quand  elles 
flattent  son  amour- propre  en  rehaus- 
sant son  origine  ;  et  dans  ce  cas  la  con- 
viction même  de  toute  une  nation  n'est 
pas  une  autorité  pour  l'historien. 

Avant  que  Virgile  eût  choisi  cet  évé- 
nement pour  en  faire  le  sujet  d'un 
poëtne  épique  national ,  il  avait  déjà  été 
raconté  dans  un  épisode  du  poème  de 
Nœvius  sur  la  guerre  punique  (2).  Caton 
et  Varron  l'avaient  aussi  rapporté  avec 
des  différences  qui  ajoutent  encore  à 
l'incertitude  qui  règne  sur  cette  fiction 
poétique  et  populaire.  Selon  Caton  (3), 
Latinus  essaya  de  repousser,  les  armes 
à  la  main,  l'invasion  troyenne;  mais  il 
fut  battu,  Laurentum  prise  par  les  étran- 
gers, et  Latinus  périt  en  essayant  de 

(i)  Notamment  par  Niebubr,  tlist.  rom.t 
t.  I,  p.  i5o,  qui,  sans  admettre  la  vérité  du 
fait,  établit  que  la  croyance  à  la  fuite  d*Énée 
en  Italie  était  ancienne  et  indigène,  et  par 
Jtud.  Klaus,  JEneas  und  die  Pcnaten,  a  vol., 
Hamb.  et  Gotlia,  i83g-i84o. 

(a)  Voy.  les  fragments  de  re  poème  dans 
les  E Urne n ta  doctrinœ  metrice  de  Hernianu, 
pag.ôagt't  suiv.;  Ni«-I>. y  Hist.  rom.,  I.p.aGG. 

(3)  Cf.  Serv.,  ad&n.,  IV,  Cao  ;  I,  a«;  ;  IX, 
745. 


reconquérir  sa  capitale.  Lnvinie  devint , 
par  le  droit  de  la  guerre,  l'épouse  du 
vainqueur  Dans  Virgile  la  rudesse  de  la 
tradition  primitive  est  adoucie.  Latinus 
accueille  d'abord  Énée  et  ses  compa- 
gnons ;  Lavinium  est  fondée,  et  c'est  la 
jalousie  de  Turnus,  roi  d'Ardée  et  des 
R ulules,  qui  provoque  la  guerre.  Turnus 
est  secouru  par  Mézence,  roi  étrusquede 
Cœré;  tous  deux  furent  vaincus  par  les 
Troyens  dans  une  bataille  sur  1rs  bords 
du  ISumicius.  Turnus  périt  de  la  main 
d'Étiée.  Virgile  termine  son  poème  par 
la  victoire  de  son"  héros.  Énée  régna 
trois  ans  à  Lavinium  ;  puis,  ayant  péri 
dans  les  eaux  du  Numicius,  il  fut  placé 
au  rang  des  dieux  et  adoré  sous  le  nom 
de  Jupiter  Indiges. 

Après  sa  mort,  Ascagne  fonda  Albe 
la  Longue,  sur  le  mont  Albain.  «  Il  est 
Impossible  encore  de  méconnaître  le 
lieu  où  Albe  formait  une  longue  rue 
entre  la  montagne  et  le  lac;  dans  toute 
cette  étendue,  le  rocher  est  brusquement 
coupé  au-dessous  d'elle,  du  côté  du 
lac  ;  et  ces  vestiges  du  travail  de  l'homme 
au  milieu  des  broussailles ,  sont  plus  an- 
ciens que  Rome  (I).  »  Ascagne  fit  cons- 
truire dans  sa  nouvelle  ville  un  temple 
qu'il  destinait  aux  dieux  de  Troie;  mats 
pendant  la  nuit  ces  statues  retournè- 
rent d'elles  mêmes  à  Lavinium ,  et  se  re- 
placèrent sur  leur  ancien  piédestal  (2). 
On  les  rapporta  dans  le  temple  d'Albe , 
qu'elles  abandonnèrent  une  seconde  fois  ; 
alors  on  prit  le  parti  de  les  laisser  où 
elles  voulaientétre.  On  confia  à  six  cents 
familles  qui  restèrent  à  Lavinium  le 
soin  du  culte  de  ces  divinités ,  et  ce  fut 
à  Lavinium  que  l'on  continua  de  célébrer 
les  fêtes  des  pénates  du  Latium. 

Albe  devint  la  capitale  de  la  confédé- 
ration des  Prisci  Latini,  qui  se  composa 
de  trente  cités  principales.  Elle  présidait 
aux  feries  latines,  comme  le  firent 
plus  tard  les  Romains,  quand  ils  eurent 
acquis  la  suprématie  sur  le  Latium. 
Douze  rois  régnèrent  successivement 
à  Albe  pendant  les  trois  cents  ans  qui 
s'écoulèrent  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
celle  de  Rome.  La  liste  de  ces  rois,  rap- 
portée avec  quelques  différencfS  par 
Ovide,  par  Tite-Live,  par  Denys  d'Ha- 

(i)  Nieb.,  Hist.  rom.%  I,  p.  179. 
(a)  Dca.  d'Haï.,  f,  67. 
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liearnasse  et  par  Ensèbe,  n'est,  selon  le 
jugement  de  Nirbulir  (1),  qu'un  amas 
de  noms  en  partie  étrangers  à  l'Italie,  et 
lui  piraît  une  récente  et  très-maladroite 
invention.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme 
l'histoire  de  la  dynastie  albaine  est  à 
peu  près  dépourvue  défaits,  qu'elle  se 
Dorne  presque  à  un  catalogue  de  noms, 
nous  nous  bâterons  de  sortir  de  cette 
époque  fabuleuse  pour  arriver  à  des 
traditions  qui,  sans  avoir  beaucoup  plus 
de  certitude,  présentent  au  moins  une 
plus  grande  importance  et  plus  d'iuté- 
rtt,  puisqu'elles  contiennent  ce  qu'il 
est  possible  de  savoir  au  sujet  de  la 
fondation  de  Rome. 

CHAPITRE  n. 

bomb  sous  les  rois. 

Fondation  de  Roue;  divebsité 
des  traditions  relatives  a  cet 
événement-  —  La  fondation  de  cette 
cité  puissante,  qui  devait  faire  de  l'Italie 
une  seule  nation  et  du  inonde  ancien 
un  seul  empire,  est  encore  un  des  faits 
les  plus  obscurs  de  l'histoire.  Aussi  l'es- 
prit inventif  des  historiens  grecs  et  les 
caprices  de  l'imagination  populaire  se 
sont-ils  exercés  librement  sur  ce  sujet, 
devenu  le  domaine  de  l'hypothèse  et  de 
la  ûction  ;  et  de  ces  deux  sources  d'er- 
reurs sont  sorties  une  multitude  d'as- 
sertions contradictoires  que  rien  n'auto- 
rise, ainsi  que  cette  tradition  populaire 
de  Romulus,  si  profondément  enracinée 
dans  la  croyance  des  Romains,  mais 
qu'il  faut  bien  ranger  au  nombre  des 
faits  historiquement  impossibles.  Plutar- 
que  et  Denys  d'Halicarnasse  mention- 
nent les  nombreuses  variations  des  au- 
teurs grecs  touchant  l'origine  de  la  ville 
de  Rome.  En  général  ils  faisaient  re- 
monter ses  commencements  à  une  épo- 
que plus  ancienne  que  celle  de  la  légende 
de  Romulus,  et  ils  en  faisaient  une  citq 
tyrrhénienne,  pélasgique  ou  grecque, 
tandis  que  la  tradition- romaine  la  rat- 
tache aux  Troyens.  Beaucoup  d'auteurs, 
dit  Denys  (2),  appellent  Rome  une  ville 
tyrrhémeune,  c'est-à-dire  Étrusque; 
d'autres,  dit  Plutarque,  prétendent 
qu'elle  eut  pour  fondateur  Roinus,  roi 

(i)  Nieb.,  Hist.  mm.,  t.  I,  p.  287. 
(?)  ])en  v  s  d'Halte,  Jnt.  rom.f  I,  71. 
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des  Latins ,  qui  chassa  du  pays  les  Tvr- 
rhéniens  Lydiens  et  qui  donna  son  nom  » 
à  la  ville  (I).  Quelques  uns  cepend  »n$  *> 
en  rapportaient  la  construction  à  Énee 
lui-même;  mais  un  plus  grand  nombre, 
l'attribuant  à  Romulus ,  font  de  ce  per-  • 
sonnage  le  fils  ou  le  petit-fils  d'Énée  (2). 
Ainsi  Céphalon  de  Gerjiithe,  dont  De- 
nys rapporte  l'opinion  sans  le  citer, 
dit  que  Romulus  et  Rémus,  les  plus 
jeunes  des  quatre  lils  d'Énée,  fondèrent 
Rome  et  Capoue,  et  il  y  en  a  qui  ajou- 
tent que  cette  ancienne  Rome  fut  dé- 
truite et  rebâtie  par  un  second  Romulus 
et  un  second  Rémus.  D'après  celte  opi- 
nion il  y  aurait  eu  deux  fondations  de 
Rome,  séparées  par  un  intervalle  de 
quinze  générations,  et  même,  selon 
Antiochus  de  Syracuse,  il  y  aurait  eu 
une  troisième  ville  de  Rome,  bâtie  avant 
l'arrivée  d'Énée  et  des  Troyens  en  Italie, 
et  par  conséquent  plus  ancienne  encore 
que  les  deux  autres  (3).  Plutarque  rap- 
porte encore  le  témoignage  de  ceux  qui 
disent  «  que  les  Pélasges,  après  avoir 
parcouru  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  et  dompté  plusieurs  nations,  s'ar- 
réterent  sur  les  bords  du  Tibre ,  où  ils 
élevèrent  une  ville,  qu'ils  appelèrent 
Rome  pour  marquer  leur  force  et  leur 
valeur.  »»I1  y  a  aussi  des  traditions  qui 
font  venir  lé  nom  de  Rome  de  Roma , 
femme  trovenne,  laquelle  décida  les 
émigrés  de  Troie  à  terminer  leur  course 
errante  et  à  se  fixer  sur  le  mont  Palatin; 
ou  de  Roma,  fille  dltalus  et  de  Leucarfe  ; 
ou  de  Roma,  fille  de  Tilèphe,  fille 
d'Hercule  et  femme  d'Énée ,  ou  même 
sa  petite-fille  par  Ascagne  fc4).  Assuré- 
ment il  n'est  aucune  ville  ddnt  l'origine 
ait  donné  lieu  à  tant  de  récits  ou  de 
conjectures  différentes;  ce  qui  prouve, 
outre  l'intérêt  qui  s'attachait  à  ce  pro- 
blème, son  obscurité  et  l'ignorance  où 
étaient  les  ancieus  de  la  réalité  histo- 
rique. 

Romulus;  variations  a  son  su- 
jet; TRADITION  NATIONALE.  —  Il  n'y 

a  pas  plus  d'unité  et  d'accord  relative- 
ment à  Romulus,  qui  est  le  plus  généra- 
lement accepté  comme  fondateur  de 

(1)  Plnlarnue,  Fie  de  Romulus,  c.  1. 
(a)  Nitbuhr,  Hist.  rom.t  t.  I,  p.  3or. 
0)  Di  iiys  d'Haï.,  I,  7a. 
(4)  l'Iularq.,  Fie  de  fiom.,  c.  a. 
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Rome.  Tci  il  est  fils  d'Énée  et  de  Dexi- 
théa,  fille  de  Phorbas.  Là  il  eut  pour 
mère  Koma,  fille  de  Dexithéa,  et  pour 
père  Latinus,  fils  de  Tclémaque;  de  sorte 
que  cette  tradition  le  fait  descendre 
d'Ulysse.  D'autres  le  font  naître  d'É- 
milia,  fille  d'Énée  et  du  dieu  Mars.  Une 
légende  bizarre,  rapportée  par  Proma- 
thion  dans  son  histoire  d'Italie,  le  fait 
naître  dans  la  maison  île  Tarchétius,  roi 
d'Albe ,  d'une  esclave  de  ce  prince  et  du 
dieu  du  foyer,  tradition  appliquée  aussi 
à  la  naissance  de  Servius  ïullius.  Arri- 
vons enfin  à  la  fiction  la  plus  accréditée 
à  Rome,  consacrée  par  tous  les  souve- 
nirs populaires,  adaptée  aux  localités 
du  pays,  chantée  encore  dans  de  vieux 
hymnes  sacrés  au  temps  de  Denys  d'Ha- 
lycarnasse  (1);  à  celle  que  le  Grec  Dio- 
clès  de  Péparèthe,  que  le  Romain  Fabius 
Pictor  ont  rapportée  dans  leurs  histoi- 
res, et  queTiie-Live  présente  comme 
un  fait  reçu  en  dehors  et  au-dessus  de 
toute  discussion  (3).  Procas ,  douzième 
roi  d'Albe,  eut  deux  Gls,Numitor  et  Amu- 
lius.  Ce  dernier  s'empara  du  trône  au 
détriment  de  son  frère  Numitor,  dont  il 
lua  le  fils  et  dont  il  consacra  la  fille  Silvia 
au  culte  de  Vesta.  Un  jour  Sylvia  étant 
allée  puiser  de  l'eau  à  la  source  sacrée, 
le  dieu  Mars  la  rendit  mère.  La  vierge 
coupable  fut  condamnée  à  mort,  et  ses 
deux  fils  jumeaux  exposés  sur  le  Tibre; 
mais  les  eaux  du  fleuve ,  alors  débordées, 
déposèrent  mollement  leur  berceau  au 
pied  du  mont  Palatin,  sous  le  figuier 
sauvage  (Jkus  ruminalis)  qui  fut  pen- 
dant des  siècles  l'objet  de  la  vénération 
populaire.  Le  dieu  veillait  sur  ses  en- 
fants ,  et  les  sauva  par  des  secours  mer- 
veilleux. Une  louve  les  nourrit  de  son 
lait;  un  épervier  leur  apporta  des  ali- 
ments dans  son  bec ,  et  Faustulus,  berger 
des  troupeaux  du  roi,  frappé  de  ces  pro- 
diges, recueillit  les  deux  enfants,  les 
confia  à  sa  femme  Acca  Lorentia  (  sur- 
nommée Lupa,  la  louve),  qui  les  éleva 
sous  les  noms  de  Romulus  et  Rémus. 

Tous  deux  grandirent  et  se  fortifièrent 
dans  la  vie  sauvage  de  chasseurs  et  de 
pfltres.  A  la  tête  de  leurs  compagnons 
divisés  en  deux  troupes,  Romulus  avec 
les  Quintiliens,  Rémus  avec  les  Fabiens, 


(i)  Den.  d'Hal.,  I,  79. 
(a)  Tit.-Liv.,  I.  3,8. 
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ils  faisaient  des  excursions  dans  les  cam- 
pagnes voisines.  Mais  dans  une  querelle 
avec  les  bergers  de  Numitor,  à  qui  Amu- 
lius  avait  laissé  de  riches  domaines, 
Rémus  fut  fait  prisonnier,  conduit  de- 
vant son  aïeul ,  et  cet  événement  fit  dé- 
couvrir la  naissance  des  deux  frères. 
Alors  Romulus  et  Rémus  se  concertèrent 
avec  Numitor,  renversèrent  et  tuèrent 
Amulius.  Numitor,  replacé  sur  le  trône , 
permit  à  ses  libérateurs  de  s'établir  sur 
les  collines  où  ils  avaient  été  élevés,  et 
leur  céda  le  territoire  de  la  rive  gauche 
du  Tibre  jusqu'à  la  distance  de  six  mil- 
les. Ici  commence  la  contestation  des 
deux  frères.  Qui  posera  les  fondements 
de  la  ville?  Qui  lui  donnera  son  nom  ? 
Us  s'en  rapportent  aux  dieux ,  et  consul- 
tent les  augures.  Placé  sur  l'Aventin, 
Rémus  aperçoit  six  vautours;  mais  du 
haut  du  Palatin  Romulus  en  voit  douze, 
et  ce  présage  supérieur  lui  confère  l'a- 
vantage. Romulus  trace  aussitôt ,  selon 
les  rites  empruntés  à  PÉtrurie  le  Pomœ* 
rium,  l'enceinte  sacrée  de  la  ville  nou- 
velle (1).  C'était  le  21  avril,  jour  où  l'on 
célébrait  la  fête  de  Paies ,  dieu  ou  déesse 
des  pasteurs,  et  qui  fut  considéré  depuis 
comme  le  jour  anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  Rome.  Romulus  traça  le  sillon 
autour  du  Palatin  avec  le  soc  d'une 
charrue,  il  fit  creuser  le  fossé  et  cons- 
truire le  rempart,  lorsque  Rémus,  jaloux 
des  progrès  de  l'ouvrage,  franchit  le 
fossé  par  dérision  et  périt  à  l'instant 
frappé  par  Céler  ou  par  Romulus  lui- 
même.  Au  pied  du  Palatin ,  dans  l'étroit 
vallon  qui  le  sépare  du  Capitolin ,  on 
construisit  le  Mundus  (2),  dans  lequel 
chacun  des  étrangers  réunis  dans  la 
nouvelle  cité  déposa  une  poignée  de  la 
terre  de  sa  patrie,  et  ce  lieu,  devenu 
l'emblème  de  Funion  de  cette  société 
naissante,  fut  aussi  considéré  comme  la 
poi  te  ouverte  aux  âmes  vers  les  enfers 
(753  av.  J.C.). 

Formation  de  la.  population 
bomaine;  asile;  enlèvement  des 
sabines ;  union  de  romulus  et  de 
Tatius.  —  Quelle  que  soit  l'indulgence 
qu'on  ait  pour  les  récits  de  l'antiquité, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  eu 

(t)  Niebuhr,  fiht.  rom.,  t.  I,  p.  3i6. 
(a)  Plut.,  Romul.\  Feslus,  s.  v.  Muutfiu, 
ed.  Mùllcr,  p.  i54-i50. 
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entendant  ces  contes  populaires,  qui  avec  mépris.  Il  se  vengea  par  une  ruse 

réussirent  d'autant  mieux  chez  les  Ro-  barbare,  et  exécuta  l'enlèvement  des 

mains,  qu'ils  contenaient  beaucoup  d'à b-  femmes  qu'on  lui  refusait.  Il  fit  publier 

surdités  merveilleuses  et  qu'ils  flattaient  qu'il  allait  célébrer  les  fêtes  du  dieu 

l'amour-propre  national  en  donnant  à  Confus.  Les  Latins,  les  Sabins  accou- 

l'ancétre  de  la  nation  une  origine  di-  rurent  en  foule  pourvoir  les  jeux.  C'é- 

vine.  Après  tout,  il  en  est  de  même  pour  tait  au  mois  de  sextilis,  le  quatrième 

l'antiquité  tout  entière,  et  il  faut  bien  depuis  la  fondation  de  la  ville  (1).  On 

se  résigner  à  ne  trouver  que  des  légendes  vit  à  cette  féte  se  presser  les  Cœniniens, 

fabuleuses  sur  l'origine  de  tous  les  peu-  les  Crustuminiens,  les  Antemnates,  ha- 

ples  anciens  et  sur  toutes  les  fondations  bitants  des  bourgades  latines  ou  sicules 

de  villes  faites  dans  les  siècles  reculés,  les  plus  rapprochées  de  Rome,  et  enfin 

Nous  sommes  loin  encore  d'arriver  à  l'é-  le  gros  de  la  nation  des  Sabins  venus 

poque  vraiment  historique  de  Rome,  et  de  Cures  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 

Sendant  longtemps  nous  n'aurons  que  fants.  Au  milieu  de  la  féte,  les  Romains 

es  récits  inventes  et  invraisemblables ,  se  jetèrent  sur  les  femmes  et  les  enle- 

où  la  vérité  masquée  par  la  Action  peut  vèrent.  Les  maris  et  les  pères  jurèrent 

à  peine  être  reconnue.  Est-ce  une  raison  de  se  venger.  Les  Cœniniens  prirent 

pour  rejeter  ou  refaire  toute  cette  vieille  les  premiers  les  armes;  Romuius  les 

histoire?  Le  premier  parti  serait  déses-  vainquit,  tua  leur  roi  Acron ,  et  consacra 

péré,  et  le  second  téméraire.  Toutefois  les  premières  dépouilles  opimes  à  Jupi- 

n'abdiquons  pas  le  droit  de  critiquer,  et  piter.  Les  Crustuminiens,  les  Antemna- 

résumons  avec  réserve  ce  que  les  histo-  tes  furent  aussi  vaincus ,  et  le  territoire 

riens  anciens  nous  transmettent  sur  les  romain  s'agrandit  à  leurs  dépens.  Enfin 

premiers  tempsde  l'histoire  de  Rome  (1).  Titus  Taiius,  roi  de  Cures,  arriva  avec  une 

Pour  attirer  un  plus  grand  nombre  armée  considérable;  Romuius,  trop fai- 

d'habitantsdans  sa  ville  nouvelle,  Romu-  ble  pour  combattre  en  rase  campagne, 

lus  ouvre  un  asile  sur  le  mont  Capito-  se  réfugia  derrière  les  murs  de  sa  ville, 

lin ,  où  sont  accueillis  tous  les  fugitifsdes  Le  danger  s'accrut  lorsque  Tarpéia  eut 

environs  :  Latins,  Sabins,  Étrusques  ac-  livré  le  fort  qui  dominait  le  Capitolin.  Le 

courent  autour  de  lui  et  se  transforment  lendemain  une  bataille  s'engagea  dans  la 

en  Romains.  La  population  de  Rome  se  vallée  (2)  qui  sépare  les  deux  collines, 

forma  du  mélange  de  tous  les  peuples  de  La  mort  du  brave  Hostus  Hostilius  dé* 

l'Italie  centrale,  peut  être  avec  prédomi-  concerte  les  Romains,  qui  s'enfuient  en 

nance  du  génie  sabin,  auquel  il  faut  rap-  désordre.  Mais  Romuius  voue  un  temple 

porter  le  caractère  mâle  et  rigide,  les  à  Jupiter  Stator,  et  le  combat  se  réta- 

habitudes  austères  et  graves,  la  vie  sim-  blit  :  toutefois,  la  victoire  était  incer- 

Kle ,  économe  et  active,  la  piété  naïve  et  taine ,  lorsque  les  sabines  enlevées  se  ie- 

s  croyances  religieuses  des  anciens  tèrentau  milieu  des  combattants  et  les 

Romains.  séparèrent  par  leurs  prières  et  leurs 

Les  hommes  venaient  en  foule,  mais  larmes.  < 

les  femmes  manquaient;  Romuius  essaya  Alors  les  deux  peuples  devinrent  frè- 

de  conclure  des  traités  avec  les  peuples  res;  les  Romains  et  les  Quirites  ne  for* 

du  voisinage,  mais  ils  le  repoussèrent  mèrent  plus  qu'un  seul  État  :  les  Sabins 

.             ..  s'établirent  sur  le  Capitolin  et  le  Qui  ri- 

(i)Tite-Live Jui-mêmc,  juge  tous  œsraits  nal   et  l'assemblée  des  deux  peuples 

avec  assez  de  liberté.  «  Les  fa.U  qui  ont  prc-  eul  ,ieu  entre  ,e  Capitoie  et  |e  pa|atin,  à 

^SJ^JSn^J^Tt-     iT  rendroit      ,eur  avait  servi  de  champ 

se  presenlent  embellis  par  les  iichons  de   a  j  i»  .  -n    »     •  i    4  . .           ...       .  1 

poésie,  pluiôt  qu'appuyés  sur  le  témoignage  debata.lleetqu. dev  ntleComi/.w»  Les 

de  l'histoire  ;  je  ne  Veux  pas  pl..,  les  affi  rmer  deu*  ro]s  régnèrent  conjointement  sur 

que  les  contester  (  ea  necajfirmare  née  refel-  "  d°UbJe  Peuple  î  mais  Cinq  ans  après 

1ère  in  anima  est).  On  pardonne  à  l'ami-  Tatius  fut  tue  par  les  habitants  de  Lau- 

quité  celle  intervention  dt»s  dieux  dans  les 

choses  humaines , qui  imprime  à  la  naissance  (i)  Den.  d'Hal.,  II,  3i.  Il  ludique  la 

des  ville»  un  caractère  plus  auguste.  »  (Th.-  quatrième  année  de  Romuius. 

Liv.,  Préface.)  (a)  Tit.-Liv.,  I,  Ia. 
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rente  aux  fêtes  de  Lavinium.  Romulus 
resta  seul  roi,  sans  que  l'union  des  Sa- 
bins  et  des  Romains  fut  brisée  par  la 
mort  de  Tatius. 

Guerres  de  Romulus  contre  les 
Étrusques;  sa  mort  mystérieuse. — 
La  lutte  de  Rome  avec  l'Élrurie  com- 
mence avec  le  règne  du  premier  roi.  Les 
Étrusques  étaient  encore  le  peuple  le 
plus  puissant  de  l'Italie  centrale  ;  ils  pos- 
sédaient tout  le  territoire  qui  s'étend 
entre  la  Macra,  l'Apennin,  le  Tibre  et 
la  mer  Inférieure;  au  delà  du  Tibre  ils 
avaient  occupé  tfdèues  dans  la  Sabine , 
ils  avaient  pénétré  dans  le  Latium  et 
subjugué  la  Campanie.  Des  douze  Iu- 
cumonies  de  l'Etrurie  proprement  dite, 
Véies  était  la  plus  rapprochée  de  Rome, 
et  elle  devait  la  première  en  venir  aux 
mains  avec  elle.  Les  conquêtes  de  Ro- 
mulus sur  les  deux  rives  de  l'Anio 
avaient  étendu  le  territoire  romain 
jusqu'aux  environs  de  Fidenes.  Fidènes 
et  véies,  alarmées  des  progrès  du  nou- 
veau peuple,  prirent  les  armes;  mais 
Romulus  battit  les  Fidénatcs,  et  pénétra 
dans  leur  ville.  Puis,  s'étant  tourné  con- 
tre les  Véiens  il  les  défit  dans  unegrande 
bataille,  et  les  contraignit  à  signer  une 
trêve  de  cent  ans  et  à  céder  le  territoire 
des  sept  bourgs  ainsi  que  des  salines 
sur  le  bord  de  la  mer.  Voilà  tout  ce  que 
la  tradition  place  dans  le  règne  de  Ro- 
mulus pour  en  remplir  toute  la  dernière 
partie ,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  lon- 
gue et  qui  est  à  peu  près  vide  de  faits. 
La  mort  de  ce  roi  est  racontée  du  même 
ton  que  sa  naissance  et  ses  commence- 
ments. La  fiction  et  le  merveilleux  re- 
paraissent. Romulus  ne  mourut  pas. 
Mars  enleva  son  fils ,  et  le  transporta 
dans  les  cieux;  ce  ravissement  de  Romu- 
lus aux  cieux  s'accomplit  en  présence  de 
toute  la  nation,  mais  avec  un  mystère  qui 
empêcha  le  peuple  de  se  rendre  compte 
de  l'événement.  Le  prince  disparut  au 
moment  où  il  passait  la  revue  de  ses 
troupes,  au  milieu  des  ténèbres  et  d'un 
orage  subit  ;  Mars  l'enleva  sur  un  char 
de  feu  ;  Romulus  apparut  à  Proculus ,  et 
déclara  qu'il  était  devenu  le  dieu  Qui- 
rinus,  et  il  fut  révéré  comme  la  divinité 
protectrice  du  peuple.  Quand  on  vou- 
lut accommoder  la  légende  à  fa  gravité 
historique,  on  supposa  que  les  sénateurs, 
fatigués  de  la  tyrannie  de  Romulus, 


l'avaient  mis  en  pièces  pendant  l'oragê 
et  avaient  emporté  ses  membres  sous 
leurs  toges  (1)  (715  av.  J.  C.). 

ET*  PLISSEMENTS    POLITIQUES  DS 

Romulus.  —  Denys  d'Halicarnasse  (2) 
représente  Romulus  comme  le  modèle 
des  rois,  et  il  le  place  au-dessus  des  lé- 
gislateurs du  la  Grèce.  Il  justifie  cet 
éloge  en  attribuant  à  Romulus  tout  ce 
ue  l'antique  sagesse  des  Romains  avait 
tabli,  et  il  donne  comme  règlements  de 
ce  prince  tes  plus  anciennes  coutumes 
et  institutions  civiles,  religieuses  et  po- 
litiques de  la  société  romaine  (3).  Mais 
Rome  n'eut  jamais  de  législateur  ni  de 
constitution  faite  d'un  seul  coup;  elle 
s'est  organisée  lentement,  selon  les  temps 
et  les  circonstances,  sans  que  ce  tra- 
vail intérieur  ait  laissé  de  traces  dans 
l'histoire;  et  plus  tard  seulement  les 
historiens  sont  venus  travailler  à  leur  i 
aise  cette  matière  confuse,  faire  la  part 
des  hommes  et  assigner  aux  faits  un 
ordre  de  convention  et  un  développe- 
ment de  fantaisie.  Voici  dans  cette  dis- 
tribution faite  après  coup  ce  qui  revient 
à  Romulus  :  sous  lui  le  peuple  romain 
fut  divisé  en  trois  tribus ,  les  Rainnen- 
ses,  les  Titienses,  et  les  Lucères,  ou 
compagnons  de  Romulus ,  de  Tatius  et 
de  Lucumon.  Niebuhr  voit  dans  ces 
trois  tribus  une  association  de  trois  pe- 
tites villes  situées  sur  les  monts  Pala- 
tin, Capitolin  et  Cœlius  (4),  hypothèse 
gratuite,  plus  ingénieuse  que  solide; 
mais  il  fait  ressortir  avec  beaucoup  de 
sagacité  l'infériorité  politique  des  Lu- 
cères ,  qui  restèrent  exclus  des  dignités 
et  des  honneurs,  et  qui  semblent  avoir 
été  traités  comme  une  population  vain- 
cue. La  tribu  se  partageait  en  dix  cu- 
ries ,  et  la  curie  en  dix  décurjes  ;  à  la 
tête  de  chacune  de  ces  divisions  de  la 

(t)  Til.-Liv.,  î,  iG. 

(a)  Den.  d'Hal.,  Ant.  rom.,  II. 

(3)  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  pré- 
senter ici  en  détail  le  tableau  de  la  constitu- 
tion de  Rome.  Nous  faisons  une  histoire  de 
l'Italie,  et  nou  pas  une  liUtoire  romaine. 
Nous  traiterons  avec  plus  d'étendue  tous  les 
rapports  de  Rome  avec  les  peuples  italiens. 
Cependant  il  faut  bien  aussi  donner  quelque 
place  dans  ce  livre  au  développement  inté- 
rieur de  (a  soriélé  romaine ,  et  nous  en  in- 
diquerons  toujours  les  traits  principaux. 

(4)  Nieb.,  Hist.  rom,,  1. 1,  p.  4oo-4*7f 
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population  et  du  territoire  étaient  des  des  prisonniers ,  de  l'exposition  des  en- 
tribuns,  des  curions,  des  décurions.  Les  fants,  et  l'institution  des  fêtes  religieu- 
tribus  renfermaient  un  certain  nom-  ses  des  tribus  et  des  gentes. 
bre  de  gentes  ou  familles  patriciennes,  A  côté  de  la  partie  constituée  du  peu- 
dans  lesquelles  il  faut  reconnaître  deux  pie  romain  se  groupe  une  réunion 
éléments  :  les  chefs  ou  patrons  unis  en-  confuse  d'hommes  libres,  citoyens  aussi, 
tre  eux  par  les  liens  du  sang ,  formant  mai  s.  sans  droits  politiques ,  et  ne  faisant 
une  noblesse  héréditaire,  désignes  par  partie  de  ia  cité  que  pour  combattre 
le  nom  de  patriciens,  et  les  protégés  ou  dans  les  légions  sous  les  ordres  du  roi. 
clients  qui  recherchaient  l'appui  des  chefs  Cette  population  inférieure,  brave  et 
de  familles  nobles,  et  qui  formaient  la  nombreuse,  doit  son  origine  à  la  con- 
multitude  et  la  partie  inférieure  de  la  quête.  Romulus  établit,  dit-on ,  la  salu- 
gens  (t).  Cette  association  rappelle  le  taire  maxime  d'ajouter  à  ia  cité  une 
vasselagedu  moyen  âge,  et  établissait  partiedes  habitants  des  nations  vaincues; 
entre  les  patrons  et  les  clients  des  devoirs  de  sorte  que  la  guerre  n'épuisait  jamais 
réciproques  qu'on  ne  pouvait  violer  sans  la  population  de  Rome.  Ces  nouveaux 
sacrilège  (2).  C'était  une  institution  gé-  venus  formèrent  la  plèbe,  qui  devint  plus 
nérale  chez  les  anciens  peuples  italiens,  tard  un  ordre  dans  l'État.  Exclus  du 
et  non  un  établissement  imaginé  par  Pomœrium,  de  la  propriété  de  Vager  pu- 
un  roi.  Les  chefs  des  gentes ,  les  pères,  blicus,  du  sénat,  de  l'assemblée  cunate 
patres,  au  nombre  de  cent  d'abord  et  de  des  gentes,  à  moiris  qu'ils  ne  fussent 
deux  cents  après  la  réunion  des  Sabins,  clients,  des  cérémonies  religieuses,  les 
composaient  le  conseil  souverain  de  plébéiens  conquirent  peu  à  peu  tous  ces 
l'État,  le  sénat  ou  assembléedes  anciens,  droits  qui  leur  mauquaieut ,  mais  après 
senes.  La  réunion  de  tous  les  patriciens  une  lutte  de  plusieurs  siècles  contre  Pa- 
des  gentes  des  trois  tribus  divisées  en  ristocratie  patricienne.  C'est  dans  cette 
trente  curies  composa  l'assemblée  sou-  lutte  que  réside  tout  l'intérêt  et  toute  la 
verainedc  la  nation  ou  assemblée curiate.  vie  de  l'histoire  intérieure  de  Rome. 
Elle  faisait  les  lois,  décidait  de  la  paix  Numa;  institutions  beligieu- 
et  de  la  guerre,  et  nommait  les  magis-  ses  ;  période  de  bepos.  (714—671  av. 
trats.  Le  roi,  proposé  par  le  sénat,  J.  C.)  —  A  la  mort  de  Romulus  la  dés- 
était  élu  par  les  curies ,  et  il  réunissait  union  s'introduisit  dans  Rome  :  les  deux 
au  commandement  des  armées  la  pré-  peuples  (  Sabins  et  Romains  )  s'accor- 
sidence  de  la  justice  et  de  la  religion,  daient  sur  la  nécessité  d'avoir  un  roi, 
Chaque  tribu  renfermait  cent  chevaliers  maïs  chacun  voulait  l'élire  et  le  choisir 
ou  celerest  et  ces  trois  cents  guerriers  parmi  les  siens  (1).  La  contestation  dura 
formaient  la  cavalerie  de  la  légion,  com-  un  an  ;  pendant  ce  temps  Rome  fut  gou- 
posée  de  trois  mille  hommes,  et  qui  vernée  par  les  sénateurs,  qui  se  succé- 
fut  la  première  armée  romaine.  En  gé-  daient  tous  les  cinq  jours  comme  inter- 
néral  les  combinaisons  arithmétiques  de  rois.  Enfin  on  convint  que  les  Romains 
la  population  et  delà  chronologie  ro-  éliraient  le  roi  parmi  les  Sabins,  et  toutes 
marnes  reposent  sur  le  nombre  trois  :  les  voix  désignèrent  Numa  Pompilius,  le 
il  faut  se  délier  de  cette  symétrie ,  qui  plus  sage  et  le  plus  religieux  de  tous  les 
révèle  des  combinaisons  postérieures  sabins.  Numa  était  gendre  de  Tutius.  Il 
faites  à  plaisir.  Le  territoire  primitif  de  quitta,  dit-on,  avec  répugnance  sa  pat- 
Rome,  Vager  publiais,  fut  partagé  par  sible  retraite  de  Cures  pour  venir  régner 
Romulus  aux  familles  nobles  des  gentes.  sur  les  Romains;  mais  sur  le  trône  il 
C'est  encore  à  lui  qu'on  attribue  les  montra  une  sagesse  divine.  Disciple  de 
lois  qui  réglaient  la  puissance  paternelle  Pythagore ,  selon  une  ancienne  tradi- 
et  les  rapports  des  époux,  l'interdiction  tion,  favori  de  la  nvmpbe  Égérie,  se- 
des  sacrifices  nocturnes,  du  meurtre  Ion  la  légende,  il  connut  les  secrets 

des  dieux  (2).  C'est  à  lui  qu'on  rap- 

(i)  Voir  VHhtoire  des  Romains  de  M.  Du* 

ruy,  t.  I,p.  it8.  (i)  Plutarq.,  Numa,  c.  3. 

M  PoImUmtc  parmi,  aut  fraua  Innm  olkoU,  (2)  Til.-I.iv  .  I.  j  8  ;  Ovide,  Fast.,  IJl  2jSt 

Viro.,  VI.  Hielmhr,  HUt.  rom.,  t.  I,  p.  335. 
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porte  le  règlement  des  choses'  religieu- 
ses- Après  que  son  élection  eut  été  rati- 
fiée par  les  augures,  il  plaça  la  propriété 
territoriale  sous  la  protection  du  dieu 
Ternie.  Il  organisa  la  hiérarchie  sacerdo- 
tale, à  la  tête  de  laquelle  il  plaça  les  qua- 
tre pontifes  (t)  qui  veillaient  au  main- 
tien des  lois  religieuses  sous  la  présidence 
du  grand  pontife,  le  premier  des  prê- 
tres. Il  institua  le  collège  des  quatre 
augures,  chargés  d'interpréter  la  volonté 
des  dieux  les  quatre  vestales  préposées  à 
l'entretien  de  la  flamme  sacrée,  les  douze 
salions  prêtres  de  Mars,  gardiens  du 
bouclier  sacré,  lesdeux  flamines,  les  prê- 
tres des  célères,  les  curions,  les  féciaux. 
Numa  connaissait  l'art  de  conjurer  Ju- 
piter, art  mystérieux  et  terrible  qui  lui 
avait  été  révélé  par  Pieus  et  Faunus,  an- 
ciens rois  devenus  des  dieux  (2).  Il  éleva 
des  temples,  régla  la  manière  de  faire 
les  prières,  les  sacriûces,  les  lustrations. 
11  consacra  un  temple  à  Janus ,  et  ce 
temple  resta  fermé  pendant  tout  son  rè- 
gne, caria  paix  ne  fut  pas  un  seul  ins- 
tant troublée  tant  que  Rome  fut  gou- 
vernée par  cet  hommedivin.  Nu  ma  divisa 
le  peuple  en  neuf  corporations  de  mé- 
tiers; il  réforma  le  calendrier.  La  rudesse 
du  peuple  rumain  s'adoucit.  «  L'ardeur 
des  combats  s'était  partout  éteinte; 
car  les  Romains  n'étaient  pas  les  seuls 
que  la  douceur  et  la  justice  de  leur  roi 
aie^doucis  et  charmés.  Toutes  les  villes 
voisines  semblaient  avoir  respiré  l'ha- 
leine salutaire  d'un  vent  doux  et  pur 
qui  venait  du  côté  de  Rome,  et  qui,  opé- 
rant dans  leurs  mœurs  un  changement 
sensible,  leur  inspirait  un  vif  désir  d'être 
gouvernées  par  de  sages  lois,  de  vivre  en 
paix  en  cultivant  leurs  terres ,  d'élever 

f paisiblement  leurs  enfants,  et  d'honorer 
es  dieux  :  ce  n'était  daus  toute  l'Italie  que 
fêtes,  que  danses  et  festins,  etc  (3).  » 

(ODen.  d'Haï.,  II,  73. 

(a)  Plutarq.,  Vie  de  Numa. 

(3)  On  sait  avec  quelle  vénération  super- 
stitieuse toute  l'antiquité  a  parlé  de  Numa. 
Saint  Augustin  le  traite  bien  différemment  ; 
mais  son  jugement  offre  des  préjugés  d'une 
autre  espèce.  «  Comme  aucun  prophète  de 
Dieu  ni  aucun  ange  ne  fut  envoyé  à  Numa, 
il  eut  recours  à  l'hvdromancie  pour  voir 
dans  l'eau  les  images  des  dieux  ,  ou  plutôt 
les  illusion1»  des  dénions  ,  cl  apprendre  d'eux 
les  mvslères  qu'il  devait  établir.  Vairon  dit 


Ne  scmble-t-il  pas  que  Plutarque  ra- 
conte les  merveilleuses  et  séduisantes 
fictions  de  l'âge  d'or?  L'Italie  jouit  pen- 
dant quarante  ans  de  ce  bonheur  sans 
mélange,  jusqu'à  ce  que  le  vénérable 
Numa  eut  paisiblement  quitté  la  vie, 
chargé  de  jours  et  regrette  de  tout  son 
peuple. 

TULLUS HOSTILIUS  *,  G UERBES  ;  DES- 
TRUCTION d'Albe;  impiété  et  mort 
de  Tullus  (671).  — Après  le  règne  pa- 
cifique de  Numa,  le  tumulte  des  guerres 
recommence.  Le  choix  des  sénateurs  et 
l'élection  du  peuple  élevèrent  au  trône  un 
Romain,  Tullus  Uostilius,  dont  le  père 
avait  quitté  Médullia  pour  venir  s'établir 
à  Rome.  Quoique  ce  prince  fût  presque 
toujours  en  guerre,  son  gouvernement 
intérieur  présente  cependant  quelques 
faits  conservés  par  l'histoire.  On  lui 
attribue  une  distribution  de  terres  aux 
pauvres;  il  fit  entourer  de  murailles  le 
Celius  pour  y  loger  tous  les  nouveaux 
citoyens  (I). 

Depuis  la  fondation  de  Rome,  Albe 
est  entièrement  oubliée;  l'histoire  n'y 
revient  que  pour  raconter  sa  ruine. 
Albe  et  Rome  avaient  rompu  leurs 
liens  de  métropole  et  de  colonie,  et 
après  des  offenses  mutuelles,  elles  se  dé- 
clarèrent la  guerre.  Le  dictateur  C.  Clui- 
lius,  car  Albe  n  avait  plus  de  rois,  et 
Tullus  Hostilius  se  trouvèrent  bientôt 
en  présence  sur  les  bords  de  la  Fossa  i 
Clutlia  (îî),  à  peu  près  au  milieu  de  la 
distance  qui  sépare  Rome  du  groupe  de 
montagnes  où  Albe  était  située.  On 
sait  qu'ils  évitèrent  d'en  venir  aux  mains, 
et  que  la  querelle  fut  décidée  par  le 
combat  singulier  des  Horaces  et  des 
Curiaees.  La  victoire  resta  aux  Romains. 
Les  trois  Curiaces,  champions  des  Al- 
bains,  succombèrent,  et  un  seul  des  Ho- 
races survécut.  Ramené  en  triomphe  par 
l'armée  romaine,  il  rencontra,  à  son  en- 
trée dans  la  ville,  sa  sœur,  fiancée  à  l'un 
des  Curiaces,  qui,  le  voyant  paré  de  la 
dépouille  de  son  bien-atmé,  exhala  sa 
douleur  en  malédictions.  Horace  tua  sa 

que  ce  genre  de  divination  a  été  trouve  par 
les  Perses,  et  que  le  roi  Numa  et  après  lui 
le  philosophe  Pylhagorc  s'en  sont  servis.  » 
Cité  de  Dieu,  I.  VII,  c.  35. 

(i)  Den.  d'Haï.,  III. 

(a)  Tit.-Liv.,  I,  »3. 
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sœur.  Les  juges  le  condamnèrent  à  pé- 
rir au  poteau  fatal  ;  mais  le  peuple  in- 
tervint, et  flt  grâce  de  la  vie  au  guerrier 
qui  lui  avait  assuré  l'empire  sur  la  pre- 
mière des  villes  latines. 

Une  guerre  survint  peu  de  temps 
après  avec  Fidènes.  L'armée  albaine  fut 
contrainte  de  combattre  avec  le  peuple 
victorieux.  Mais  le  dictateur  Mettius 
Fuffetius  trahit  les  Romains  en  les 
abandonnant  avant  le  combat,  et  les  Fi- 
d  in  a  tes  en  les  poursuivant  après  leur 
défaite.  Tullus  Hostilius  avait  pénétré 
cette  fourberie;  il  en  tira  une  terrible 
vengeance.  Les  Albains,  désarmés,  fu- 
rent entourés  par  l'armée  romaine ,  et, 
en  présence  des  deux  peuples,  Tullus  fit 
écarteler  le  perGde  dictateur,  et  ordonna 
la  destruction  de  la  ville  d'Albe.  Hora- 
tius  exécuta  ce  dernier  ordre;  Albe  fut 
détruite  de  fond  en  comble.  On  n'épar- 

gna  que  les  temples.  La  population  al- 
aine  fut  transportée  à  Rome  et  établie 
sur  le  montCélius,  et  les  familles  patri- 
ciennes de  cette  cité,  les  Juiius,  les 
Servitius ,  les  Quinctius ,  les  Géganius , 
les  Curiaces,  les  Clélius ,  furent  aggré- 
gées  au  patriciat  romain.  Remarquons 
que  toutes  ces  génies  appartenaient  à  la 
tribu  des  Luceres.  On  ne  comprend  pas 
comment  le  territoire  d'Albe  reste  à  la 
confédération  latine,  qui  continue  à  y 
tenir  ses  assemblées  générales,  au  lieu 
de  devenir  la  propriété  des  vainqueurs. 
Mais  il  y  a  bien  d'autres  difficultés  et 
incohérences  dans  ces  vieilles  traditions. 

Rome  devint-elle  la  métropole  du 
Latium  quand  Albe  eut  disparu  du  rang 
des  cités?  Elle  eut  du  moins  des  pré- 
tentions à  cette  suprématie,  et  dans  une 
guerre  que  Tullus  Hostilius  soutint  con- 
tre Véies ,  Oppius ,  chef  des  Tusculans , 
et  même  Cispius ,  chef  de  la  cité  d'Ana- 
gnie,  vinrent  à  son  secours  et  campèrent 
sur  le  mont  Esquilin  et  dans  les  Ca- 
rènes, pour  protéger  Rome  pendant  que 
le  roi  assiégeait  Véies  (1). 

Tullus  combattit  encore  les  Sabins  (2). 
Les  fêtes  du  temple  de  Féronia,  situé 
au  pied  du  mont  Soracte ,  sur  le  terri- 
toire de  Cmène,  étaient  aussi  des  mar- 
chés très-fréquentés.  Des  marchands 

(i)  Festus,  s.  v.  ScptimoDtio,  ed.  Mùlier., 
p.  148,  XXX. 

(a)  Tit.-Liv.,  I,  3o;  Strab.,  V,  a. 

4e Livraison.  (Italie.) 


romains  et  sabins  eurent  une  contesta- 
tion qui  amena  la  rupture,  et  Tullus  ter- 
mina encore  cette  guerre  avec  succès. 
Mais  ce  prince  belliqueux  négligeait  les 
cérémonies  religieuses  instituées  par 
Numa  ;  les  dieux  le  punirent  en  frap- 
pant les  Romains  d'une  maladie  conta- 
gieuse. Atteint  lui-même  du  fléau,  Tul- 
lus essaya  de  conjurer  ces  calamités  par 
des  évocations  mystérieuses  et  impies.  Il 
périt  dévoré  dans  son  palais  par  le  feu 
du  ciel  (!  )  (  639  av.  J .  C.  De  Rome  1 1 5  ) . 

Ancus  Martius  (639-615); guerre 
contre  les  Latins;  établissements 
d'Ancus.  —  Ancus  Marcius,  petit-fils  de 
Numa,  commença  son  règne  par  réta- 
blir les  cérémonies  sacrées  et  le  culte 
des  dieux ,  et  avertir  le  peuple  de  ses 
devoirs  en  faisant  graver  ces  lois  sur 
des  tables  qu'il  exposa  au  Forum  (2). 
Mais  il  ne  put  éviter  la  guerre  avec  les 
peuples  voisins  ;  il  la  fit  avec  activité  et 
succès.  Avant  d'entrer  en  campagne  il 
fit  déclarer  la  guerre  par  les  féciales 
selon  les  rites  consacrés.  Denys  attribue 
l'institution  des  féciales  à  Numa,  Tite- 
Live  à  Ancus.  On  peut  affirmer  nue 
l'usage  de  déclarer  la  guerre  par  des  hé- 
rauts publics  est  bien  antérieur  à  ces 
deux  rois,  et  que  les  Pëlasges  l'avaient 
introduit  en  Italie.  Les  Èques  ou  Équi- 
coles  et  les  Ardéates  avaient  des  féciaux. 
Tite-Live  dit  expressément  que  les  Ro- 
mains les  empruntèrent  des  F.quico- 
Ics  (3).  Après  avoir  rempli  ces  forma- 
lités religieuses,  Ancus  marcha  contre 
les  Latins,  et  leur  enleva  Politorium, 
Tellène,  Ficana,  situées  entre  Rome  et 
la  mer.  «  Et  comme  les  anciens  Ro- 
mains avaient  fixé  leur  demeure  autour 
du  mont  Palatin ,  les  Sabins  sur  le  Ca- 
pitale et  dans  la  citadelle,  les  Albains 
sur  le  montCélius,  il  assigna  le  mont 
Aventin  aux  derniers  venus,  »  et  leurs 
demeures  s'élevèrent  autour  du  temple 
de  Murcia  (4).  Les  Latins,  effrayés  de 

(1)  Til.-Liv.,  I,  3r. 

(a)  On  sait  que  Virgile  juge  sévèrement 
Ancus. 

...Nlnsluro  gauden*  popnlaribu*  auris, 
...Flxit  leges  pretio  alque  retixlt. 

Virg.,  VI. 

(3)  Tit.-Liv.,  I,  3a;  Den.  d'Hal.,  II, 
7a. 

(4)  Tit.-Liv.,  I,  33. 
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ses  progrès,  réunirent  leurs  forces  et  fu- 
rent battus  à  Médullia.  Ancus  s'agran- 
dit encore  aux  dépens  des  Véiens  ;  H  leur 
enleva  la  forêt  Mœsia  et  des  marais  sa- 
lins sur  le  bord  de  la  mer.  Devenu  maître 
de  l'embouchure  du  Tibre,  il  y  fonda  le 
port  d'Ostie;  il  construisit  aussi  le  pre- 
mier pont  sur  le  Tibre,  et  éleva  sur  le 
Janiculc  une  forteresse  destinée  à  pré- 
server Rome  des  incursions  des  Étrus- 
ques. La  prison  Marner  ti  ne,  taillée  dans 
le  roc  du  mont  Capitolin  (1),  lui  est  éga- 
lement attribuée.  Le  règne  d*  Ancus 
dura  trente-deux  ans  selon  Tite-Live, 
vingt-quatre  selon  Cicéron. 

Tabquin  Pbiscus  (615-578);  in- 
fluence de  l'Étbubie;  guebbes  de 
Tabquin,  ses  béfobmes  politiques. 
—  Les  quatre  premiers  rois  de  Rome 
avaient  été  choisis  tour  à  tour  parmi  les 
Romains  et  les  Sabins  ;  le  cinquième  roi 
fut  donué  par  l'Étrurie.  La  tyrannie  de 
Cypsélus  avait  éloigné  de  Corîntbe  les 
nobles  familles  de  cette  cité.  Un  des 
Bacchiades,  Dénia  rate,  vint  s'établir  à 
Tarquînies,  séjour  que  son  fils  aban- 
donna bientôt  pour  se  retirer  à  Rome, 
entraîné  par  les  exhortations  inspirées 
de  sa  femme  Tanaquil ,  et  par  le  pres- 
sentiment de  sa  grandeur  future.  D  heu- 
reux présages  signalèrent  son  arrivée 
dans  sa  nouvelle  patrie.  Rien  reçu  par 
le  roi  Ancus,  le  fils  de  Démarate 
changea  son  nom  de  Lucumon  en  celui 
de  L.  Tarquinius  Priscus,  et  acquit  bien- 
tôt la  réputation  d'un  homme  magnifi- 
que, généreux  et  prudent.  A  sa  mort, 
Ancus  lui  confia  la  tutelle  de  ses  enfants, 
et  le  sénat  et  le  peuple  l'éievèrent  à  la 
royauté. 

Sous  ce  prince  la  domination  de  Rome 
s'agrandit  considérablement.  Attaqué 
par  les  Sabins,  Tarquin  leur  livra  une 
première  bataille,  qui  fut  indécise;  mais, 
ayant  augmenté  sa  cavalerie ,  il  les  tailla 
eu  pièces  sur  les  bords  de  l'Anio.  Les 
Sabins  perdirent  Collatie  et  son  terri- 
toire (2).  Après  cette  conquête  Tarquin 

(x)  Voir  la  description  de  celte  prison 
dans  Rême  au  siècle  d "Auguste ;  par  M.  Deio- 
bry,  t.  II,  p.  aoa  de  la  nouvelle  édition. 

(a)  Nous  donnons  ici  la  formule  de  la 
soumission  de  Collatie,  parce  que  les  mêmes 
termes  étaient  toujours  usités  dans  les  mêmes 
circoustances.  «  Le  roi  s'adresnaut  aux  dé- 


acheva  la  soumission  du  Latium,  et 
de  la  Sabine  méridionale;  il  prit  Corni- 
culum,  Ficuléa  l'ancienne,  Camérie, 
Crustumérium ,  Amériola,  Médullia, 
Nomentum.  Tite-Live  n'ajoute  rien  de 
plus  sur  les  guerres  de  Tarquin  Priscus  ; 
mais  Cicéron  lui  attribue  une  première 
soumission  des  Èques,  peuple  belliqueux, 
occupant  au  nord-est  de  Rome  les  pre- 
miers degrés  de  la  chaîne  des  Apen- 
nins (1),  et  Denys  raconte  avec  une 
ennuyeuse  prolixité  comment  Clusium, 
Arrétium,  Volaterra,  Rusellum,  Vétu- 
lonium,  envoyèrent  des  secours  à  la 
confédération  latine,  réduite  aux  abois  ; 
comment  ensuite  les  douze  cités  étrus- 
ques réunirent  leurs  contingents  pour 
résister  à  Tarquin,  qui  les  battit  près 
cTÉrétium ,  et  qui  les  força  à  faire  leur 
soumission  et  à  lui  envoyer  les  insignes 
de  la  royauté  ;  de  sorte  qu'à  la  mort  de 
ce  prince  Rome  aurait  établi  son  em- 
pire sur  les  Sabins,  les  Latins,  les  Étrus- 
ques (2). 

Tout  en  taisant  la  part  de  Pexagéra- 
tion  dans  le  récit  de  rhistorien  çrec  et 
dans  Florus ,  qui  paraît  le  copier  ici  (3) , 
on  ne  peut  nier  que  sous  Tarquin,  Rome 
ait  pris  au  dedans  comme  au  dehors  un 
aspect  plus  imposant  et  plus  grandiose. 
Tarquin  augmenta  le  nombre  des  cen- 
turies de  chevaliers ,  sans  y  ajouter  des 
dénominations  nouvelles ,  car  l'augure 
Attus  Wavius  s'y  opposa,  mais  en  dou- 
blant les  centuries  qui  existaient  déjà.  Il 
fit  entrer  dans  le  sénat  les  chefs  de  cent 
nouvelles  familles,  peut-être  tirées  des 
Lucères  (patres  minorum  aentium  ),  et 
ce  corps  tut  composé  alors  ae  trois  cents 
membres.  Il  embellit  Rome  par  la  cons- 
truction d'édifices  magnifiques  et  dura- 

putes  leur  demanda  :  Êtes- vous  les  députés  et 
les  orateurs  envoyés  par  le  peuple  collatin  , 
pour  vous  mettre ,  vous  et  le  peuple  de  Colla- 
tie, en  ma  puissance?  —  Oui. —  Le  peuple 
collatin  est-il  libre  de  disposer  de  lui  ?  — 
Oui.  —  Tous  soumettex-vous  à  moi  et  au 
peuple  romain,  voas,  le  peuple  de  Collatie,  la 
ville,  la  campagne,  les  eaux,  les  frontières, 
les  t émules,  les  propriétés  mobilières,  enfin 
toutes  les  choses  divines  el  humaines?  — 
Oui.  —  Eh  bien  !  j'accepte  votre  soumission.  » 
Til.-Liv.,  I,  38. 

(x)  Cicer.,  Devep.,  Il,  ao. 

(a)  Denys  d'Hal.,  III,  a;. 

(3)  Florus,  Epit.j  I,  5. 
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bles  (1).  On  lui  attribue  les  égouts,  le 
dessèchement  de  ta  bassa  Sabura  et  de  la 
vallée  du  Cirque,  le  portique  du  forum, 
les  premiers, travaux  d'un  mur  d'en- 
ceinte, les  fondements  du  Capitole.  On 
commençait  déjà  à  bâtir  ta  vitte  éter- 
nelle. 

Tarquin  tempéra  par  ses  innovations 
la  rudesse  primitive  des  mœurs  romai- 
nes. Il  introduisit  à  Rome  la  pompe  des 
cérémonies  et  l'éclat  des  fêtes  et  des 
jeux  de  l'Étrurie  et  de  la  Grèce.  La  vieille 
religion  de  la  Sabine  et  du  Latium  fut 
modifiée  par  le  contact  avec  des  divi- 
nités plus  brillantes.  L'art  et  le  culte 
commencèrent  à  faire  alliance.  De  nou- 
veaux dieux  furent  installés  sur  le  Ca- 
pitolin,  à  la  place  des  divinités  adorées 
jusque-là;  Jupiter,  Junon,  Minerve  pré- 
sidèrent désormais  aux  destinées  de 
Rome.  Alors  les  temples  furent  ornés 
de  statues,  et  les  dieux  furent  adorés 
sous  la  forme  humaine.  Les  courses 
de  chars,  le  pugilat,  devinrent  très  en 
usage,  et  les  augures  fort  en  honneur. 

Après  un  glorieux  règne  de  trente- 
huit  ans ,  Tarquin  fut  assassiné  par  les 
fils  d'Aucus  Marcius ,  qui  ne  pouvaient 
lui  pardonner  d'occuper  le  trône  et  de 
le  destiner  à  Servius  Tullius. 

Sbhvius  Tullius  (578-534);  son 
origine  ;  revolution  dans  la  cons- 
TITUTION romaine.  —  La  crédulité 
populaire  avait  accueilli  sur  la  naissance 
de  Servius  Tullius  des  traditions  aussi 
merveilleuses  que  celles  qu'on  avait 
inventées  pour  le  fondateur  de  Rome.  La 
légende  la  plus  ancienne  par  son  carac- 
tère faisait  de  sa  mère  Ocrésia  une 
captive  de  Caniculum  employée  au  ser- 
vice domestique  de  Tanaquii;  mais  elle 
ne  précisait  pas  bien  si  son  père  était  le 
génie  de  la  maison  ou  le  dieu  du  feu. 
Denys  et  Tite-Live,  pour  donner  à 
cette  Action  une  apparence  historique, 
disent  qu'Ocrésia,  enceinte  au  moment 
de  la  prise  de  Corticulum,  accoucha 
dans  le  palais  d'un  enfant  qu'on  appela 
ServiusTullius  (2) , dans  lequel  Tanaquii , 
qui  entendait  la  magie,  remarqua  des 
signes  non  équivoques  d'une  protection 
particulière  des  puissances  célestes. 

(i)Montesq.,  Grand,  et  Dec,  c.  i;  Bossuet, 
Disc,  sur  Cltist.  univ.,  partie  III,  ch.  G. 
(a)Tit.-Liv.,  1, 39;  Den.  d'Hal.,  IV,  1. 


Aussi  a-t-on  dit  qu'il  fut  atméde  la  déesse 
Fortuna,  comme  Nu  ma  a'Egéric,  et  on 
voyait  dans  le  temple  de  cette  déesse 
une  statue  de  Servius  couverte  d'un 
voile  (1).  Servius ,  protégé  par  Tanaquii , 
devint  agréable  à  Tarquin,  qui  en  fit  son 
gendre.  Sa  bravoure  le  rendait  cher  au 
peuple  :  quand  Tarquin  eut  été  frappe  à 
mort,  Servius  s'empara  provisoirement 
de  l'autorité;  et  après  que  le  vieux  roi 
eut  expiré,  il  sent  confirmer  par  les 
curies  sans  la  présentation  préalable  du 
sénat. 

Une  tradition  étrusque  revendiquait 
Servius  Tullius  pour  l'Étrurie.  Mas- 
tarna,  suivant  ce  récit,  était  le  fidèle 
compagnon  de  Coeles  Vibenna ,  chef  de 
mercenaires  toscans  :  ils  combattirent 
longtemps  ensemble,  et  après  la  mort 
de  Cœles ,  Mastarna  vint  à  Rome  avec 
les  débris  de  l'armée,  s'établit  sur  le 
mont  Célius,  prit  le  nom  romain  de  Ser- 
vius Tullius  et  devint  roi  (2). 

La  population  plébéienne  de  Rome 
augmentait  tous  les  jours  ;  le  nombre 
des  citoyens  était  monté  à  quatre- vingt 
mille.  Servius  Tullius  agrandit  la  ville 
en  y  enfermant  les  monts  Quirinal,  Vi- 
minal  et  les  Ksquilies  par  un  fossé  et  une 
muraille,  qui  fixèrent  pour  longtemps 
le  terme  des  accroissements  de  la  ville. 
Sous  les  empereurs  on  recula  l'enceinte, 
autour  de  laquelle  s'étaient  élevés  de 
vastes  faubourgs.  Servius  se  construisit 
un  palais  sur  l'Esquilin,  et  il  contrai- 
gnit les  patriciens  à  se  loger  dans  la 
vallée  où  il  pouvait  les  surveiller  et  les 
contenir.  Ainsi  se  forma  le  quartier 
appelé  t'icus  patricius.  lia  ville  fut  di- 
visée en  quatre  tribus,  Palatine,  Subu- 
rane,  Colline,  Esquiline,  et  le  territoire 
romain  en  vingt-six  tribus  rurales. 

Servius  traita  avec  les  Latins,  et  ren- 
dit plus  étroite  l'union  de  Rome  et  de 
cette  confédération.  En  conséquence  du 
traité ,  on  éleva  un  temple  à  Diane  sur 
le  mont  Aventin ,  qui  avait  été  laissé  en 
dehors  du  Pomœrium,  et  qui  par  la  res- 
tait un  territoire  commun  pour  les  deux 

(1)  Ovid.,  Fastes,  VI,  577. 

(a)  fo/rTacite,  Ann.t  1, 6,5,  rapportant  un 
discours  de  Claude,  et  mieux  l'original  de  ce 
discours  retrouve  dans  le  Rhône  et  aujour- 
d'hui conservé  à  Lyon  dans  le  musée  Saint- 
Pierre;  Nieh.  Hist.  rom.tX.  II,  p.  io5. 
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peuples;  on  exposa  dans  le  temple  la 
table  sur  laquelle  était  inscrit  le  traité 
et  les  noms  des  peuples  qui  l'avaient 
signé  (1).  Il  paraît  que  les  Sabins  se 
rendaient  aussi  à  ce  temple,  puisque  c'est 
là  qu'un  Sabin  se  présenta  pour  immoler 
un  taureau  gigantesque,  dont  le  sacrifice 
devait  assurer  la  suprématie  à  sa  patrie. 
Mais  il  fut  trompé  par  le  prêtre  romain, 
qui  l'envoya  se  purifier  dans  le  Tibre , 
et  qui  immola  la  victime  pendant  son 
absence. 

Servius  prépara  la  grandeur  de  Rome 
en  conférant  aux  plébéiens  une  partie 
des  droits  politiques.  La  plèbe,  inces- 
samment grossie  par  l'adjonction  des 
peuples  vaincus  à  la  cité,  n'était  point 
comprise  dans  la  division  par  curies  ni 
admise  à  l'assemblée  curiate.  Déjà  Ser- 
vius avait  attaqué  ce  système  d'exclusion 
en  faisant  entrer  les  plébéiens  dans  les 
tribus;  mais  il  fit  plus  en  créant  les  cen- 
turies. Ce  fut  une  véritable  révolution. 
Servius  avait  ordonné  un  cens  ou  dé- 
nombrement. Quand  il  connut  le  nom- 
bre des  citoyens  et  l'état  des  fortunes , 
il  divisa  toute  la  population  en  six  clas- 
ses, d'après  le  terme  du  revenu,  et  cha- 
que classe  fut  divisée  en  un  nombre 
inégal  de  centuries.  Puis  il  décréta  que 
les  citoyeus  se  réuniraient  dans  le  champ 
de  Mars,  rangés  en  classe  et  par  centu- 
ries ,  et  qu'ils  voteraient  sur  les  affaires 
publiques,  décideraient  de  la  paix  ou  de 
la  guerre ,  nommeraient  les  magistrats 
et  jouiraient  de  tous  les  droits  de  la 
souveraineté.  Ainsi  les  plébéiens  com- 
mencèrent à  être  comptés  dans  l'État , 
la  clientelle  des  grands  fut  moins  re- 
cherchée, l'aristocratie  se  sentit  ébranlée 
dans  le  fondement  de  sa  puissance. 
L'admission  des  plébéiens  aux  comices 
centuriates  fut  le  premier  pas  vers  l'é- 
galité des  deux  ordres. 

Mais  en  faisant  une  part  à  l'élément 
démocratique  dans  la  constitution  de 
l'état,  Servius  le  laissa  néanmoins  dans 
un  grand  état  de  subordination  :  des  cent 
quatre-vingt-treize  centuries  que  com- 
prenaient les  six  classes,  quatre-vingt- 
dix-huit  appartenaient  à  la  première 
classe,  composéedes  plus  riches  eitoyens, 
et  la  dernière,  celle  des  prolétaires,  n'en 
avait  qu'une.  Les  riches  formaient  donc 

(i)  AuI.-Gel.,XIH,  x4;Tit.-Liv.,I,45. 


la  majorité  à  eux  seuls;  car  on  comptait 
autant  de  voix  que  de  centuries  dans 
l'assemblée  centuriate,  et  quand  ils 
étaient  tous  d'accord  les  autres  classes 
ne  pouvaient  l'emporter  par  la  réunion 
de  leurs  votes.  Rome  continuait  à  être 
dirigée  par  l'influence  des  grandes  fa- 
milles gui  possédaient  le  sol,  mais  avec 
cette  différence  que  les  riches  plébéiens 
se  trouvaient  placés  à  côté  des  patriciens 
dans  les  jours  d'assemblée  publique ,  et 
que  l'origine  de  rinfluence  politique  ne 
tut  plus  la  naissance,  mais  la  fortune. 
Les  patriciens  ne  perdirent  point  leurs 
prérogatives  héréditaires,  et  les  plébéiens 
obtinrent  les  moyens  de  conquérir  des 
droits  nouveaux  (1). 

La  division  en  classes  et  en  centuries 
ne  fut  pas  seulement  une  réforme  poli- 
tique ;  elle  fut  aussi  une  organisation  mi- 
litaire de  la  population  romaine.  Les 
classes  étaient  partagées  en  centuries 
de  vieillards  (seniores)  et  de  jeunes 
gens  (juniores)  en  nombre  égal.  Les 
centuries  des  vieillards  n'étaient  plus 
obligées  au  service  actif,  et  ne  devaient 
combattre  qu'en  cas  de  nécessité  pour 
la  défense  de  la  ville  :  les  juniorès  al- 
laient en  campagne,  composaient  les 
différentes  lignes  des  légions,  étaient 
armés  selon  le  rang  de  la  classe  dont  ils 
faisaient  partie.  La  sixième  classe  ne 
devait  ni  le  service  militaire  ni  l'impôt. 
L'assemblée  des  centuries  se  tenait  au 
champ  de  Mars,  hors  du  Pomœrium; 
tous  les  citoyens  s'y  rendaient  armés. 

Toute  l'importance  du  règne  de  Ser- 
vius est  dans  ses  institutions.  Denys 
énumère  beaucoup  d'autres  lois  de  ce 
prince  sur  les  contrats ,  les  délits,  les 
affranchissements,  etc.  (2).  Elles  lui  con- 
cilièrent l'affection  de  la  multitude,  dont 
il  améliora  le  sort  et  à  qui  il  distribua 
des  terres  enlevées  aux  Véiens.  Aussi 
l'histoire  traditionnelle  attribue  sa  chute 
à  un  complot  des  patriciens, dont  la  haine 
s'associa  à  l'ambition  de  son  gendre. 

(i)  Tit.-Liv.,  I  ;  Denys,  IV;  Cicer.,  De 
rep.t  II,  reproduisent  avec  quelque  diffé- 
rence la  division  du  peuple  en  classes  et  en 
centuries;  mais  ces  variations  n'empêchent 
pas  qu'on  ne  puisse  se  former  une  idée  géné- 
rale de  cette  institution  et  porter  uu  juge- 
ment sur  ses  résultats. 

(a)  Denys  d'Hal.,  IV,  i3,43. 
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Servitis  avait  donné  ses  deux  filles  à  Lu- 
cius  et  à  Aruns,  descendants  de  Tarquin 
Priscus  (1).  Un  double  meurtre  unit 
Lueius  à  Tullie ,  et  les  deux  époux  s'exci- 
tant  mutuellement  au  crime,  complotè- 
rent contre  le  vieux  Servius,  qui  tardait 
trop  à  descendre  au  tombeau.  Le  projet 
vrai  ou  supposé  qu'eut  Servius  de  dé- 
poser la  couronne  et  de  consacrer  ses 
institutions  populaires  en  établissant  la 
république,  tourna  tous  les  grands  con- 
tre lui.  Ils  proclamèrent  Lucius  Tar- 
quin, qui  parut  dans  le  sénat  avec  tous 
lès  insignes  de  la  royauté.  Servius  Tul- 
lius ,  malgré  son  grand  âge ,  accourt  à  la 
curie  pour  arrêter  l'insurrection.  Mais 
Tarquin  n'avait  plus  rien  à  ménager, 
et  pendant  que  le  vieillard  lui  repro- 
chait sa  conduite,  il  le  précipite  du 
haut  des  degrés.  Servius  se  relève  tout 
meurtri  et  sanglant ,  et  avant  qu'il  n'ait 
regagné  sa  demeure  des  assassins  le 
frappent  par  ordre  du  tyran,  et  laissent 
son  cadavre  dans  la  rue.  Cependant 
Tullie  accourait  en  toute  hâte,  inquiète 
du  résultat  de  l'entreprise.  Elle  entra  au 
sénat,  et  salua  son  mari  du  nom  de  roi. 
Et  au  retour  son  char  passa  dans  la  rue 
où  était  étendu  le  corps  de  Servius  : 
les  mules,  retenues  par  l'esclave  qui  les 
conduisait,  ralentirent  le  pas  et  allaient 
s'arrêter;  mais  Tullie  fit  passer  outre, 
et  le  sang  du  corps  de  son  père  écrasé 
par  les  roues  rejaillit  sur  elle  et  sur  son 
char.  La  rue  garda  le  nom  dévoie  Scé- 
lérate (2). 

Ce  crime  révolta  le  peuple  :  aux  funé- 
railles de  Servius,  comme  on  portait 
l'image  de  ce  prince,  qu'elle  avait  chéri, 
la  multitude  frémissait  d'indignation  et 
s'animait  à  la  révolte.  On  couvrit  la 
statue  pour  la  dérober  aux  regards.  Le 
peuple  oublia  sa  colère  ;  mais  il  resta 

(i)  On  ne  petit  raisonnablement  dire 
qu'ils  étaient  ses  fils,  quoique  la  plupart  de* 
auleurs  l'aient  affirmé  et  que  Tite-Live  s'eu 
tienne  à  ce  jugement.  Mais  dans  les  histoires 
de  convention  ou  s'inquiète  peu  des  vraisem- 
blances (Tït.-Liv.,  [,  46).  Du  reste,  ce 
n'est  point  Tite-Live  que  j'accuse ,  il  ne  s'oc- 
cupait pas  de  tous  ces  meuus  détails,  et  ne 
faisait  que  copier  les  historiens  qui  l'avaient 
précédé.  V >j\Niebuhr,/f/.f/.  rom.,  t.  II,  p.  92. 

(a)  Ovide,  Fast.,  VI,  698,  rapporte  que 
Servius  fut  tué  dans  une  lutte  qui  s'engagea 
eutre  ses  partisans  et  ceux  de  l'usurpateur. 


fidèle  au  souvenir  de  Servius ,  et  il  cé- 
lébrait la  fête  de  sa  naissance  tous  les 
jours  desnones.  Aussile  sénat,  craignant 
les  soulèvements  populaires ,  eut  soin 
que  les  nundines  ou  marchés  ne  tom- 
bassent jamais  aux  nones,  et  chargea  les 
pontifes  d'éviter  cette  rencontre  par  des 
intercalations  faites  à  propos  (1). 

Tarquin  le  Superbe  (534-509); 
sa  tyrannie,  ses  guerres  ;  renver- 
SEMENT de  la  royauté.  —  Ce  ne  fut 
pas  seulement  le  peuple  qui  eut  à  gémir 
de  l'avènement  du  nouveau  mattre.  Les 
grands  qui  s'étaient  associés  à  son  usur- 
pation tombèrent  bientôtsous  ses  coups. 
Tarquin  s'entoura  de  gardes;  il  s'éta- 
blit juge  unique  de  toutes  les  affaires 
capitales,  ce  qui  lui  permit  d'exiler,  de 
dépouiller,  de  mettre  à  mort  tous  ceux 
qui  lui  étaient  suspects.  La  persécution 
fit  diminuer  le  nombre  des  sénateurs, 
et  Tarquin,  qui  voulait  laisser  dépérir  ce 
corps,  ne  remplaçait  pas  les  victimes  de 
sa  tyrannie.  Le  peuple  n'était  pas  mé- 
nagé davantage.  Tarquin  faisait  la  paix, 
la  guerre,  les  alliances  d'après  son  ca- 
price, sans  tenir  aucuncomptede  la  vieille 
assemblée  des  curies ,  et  des  nouveaux 
droits  des  centuries. 

Pour  mieux  opprimer  la  nation,  Tar- 
quin contracta  au  dehors  des  alliances 
puissantes.  Il  donna  sa  fille  à  Octavius 
Mamilius,  dictateur  de  Tusculum,  il  fit 
mettre  à  mort  Turnus  Herdonius  d'A- 
ricie,  qui  essayait  de  soustraire  le  La- 
tium  à  l'influence  du  tyran.  Puis  il 
renouvela  les  traités  de  fédération  avec 
les  Latins ,  qu'il  incorpora  dans  les  lé- 
gions romaines.  Des  sacrifices  communs 
furent  célébrés  par  les  deux  peuples  sur 
le  mont  Albain  dans  le  temple  de  Jupiter 
Latialis,  auquel  le  roi  de  Rome  immo- 
lait lui-même  le  taureau ,  dont  la  chair 
était  distribuée  ensuite  à  toutes  les  villes 
confédérées.  Les  Herniques,  ayant  traité 
avec  Tarquin,  furent  aussi  admis  aux 
fériés  latines. 

Maître  d'une  partie  du  Latium,  dis- 
posant à  son  gré  d'une  armée  nom- 
breuse, Tarquin  le  Superbe  fit  la  guerre 
avec  habileté  et  succès.  Il  commença 
contre  les  Volsques  une  lutte  qui  devait 
durer  deux  cents  ans  (2).  11  marcha 

(1)  Macroh.,  Sat.,  I,  i3. 

(a)  Tit.-Liv.,  I,  53  ;  Denys  d'Halicartiasse, 
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contre  Suessa  Pometia ,  leur  plus  puis-  glante,  présage  qui  annonçait  que  ce  lieu 

santé  cité;  il  la  prit,  en  vendit  les  ha-  était  destiné  à  devenir  la  capitale  du 

bitants,  enleva  toutes  leurs  richesses,  et  monde. Cette  tête,  selon  Àrnobe(l),  était 

employa  la  dîme  du  butin  à  continuer  celle  d'un  Tolus  de  Vulcia,  qui,  ayant  été 

la  construction  du  Capitole,  que  Tarquin  mis  hors  la  loi,  fut  tué  par  les  esclaves  de 

Priscus  (1)  avait  commencé.  Tarquin  son  frère  et  enseveli  au  delà  du  Tibre 

fonda  deux  colonies  daos  Je  pays  des  ho>s  du  territoire  national  :  de  là  vint  le 

Volsques ,  Signia  et  Circéi.  nom  du  Capitoleet  dumontCapitolin  (S). 

Gabies ,  l'une  des  plus  considérables  Ce  fut  dans  un  souterrain  au-dessous  du 

des  trente  villes  latines, avait  refusé  d'en-  sanctuaire  que  furent  déposés  les  livres 

trer  dans  l'alliance  imposée  par  Tar-  sibyllins  qu'une  vieille  femme  inconnue 

quio  ;  une  longue  guerre  éclata.  La  ré-  apporta  mystérieusement  au  roi  et  ven- 

sistance  de  Gabies  lut  opiniâtre,  et  dit  à  un  très-haut  prix.  Pour  achever 

Tarquin  ne  prit  la  ville  que  par  une  ruse  ces  travaux,  Tarquin  Ut  venir  des  ouvriers 

de  son  fils  Sextus,  que  les  historiens  de  l'Êtrurie,  et  imposa  des  corvées  aux 

romains  ont  peut-être  supposée  d'après  citoyens  de  Rome.  Tant  qu'on  les  em- 

le  récit  d'Hérodote  sur  le  dévouement  de  ploya  à  bâtir  des  temples,  les  Romains 

Zopyre.  supportèrent  patiemment  la  fatigue: 

Maître  de  Gabies,  Tarquin  fit  la  paix  mais  la  nation  murmura  quand  elle  fut 
avec  les  Eques,  renouvela  les  traités  avec  condamnée  à  d'autres  ouvrages  moins 
les  Etrusques,  et  avec  tout  le  butin  qu'il  nobles  et  aussi  pénibles, 
avait  fait  dans  ses  guerres  et  les  impôts  Cependant  tout  réussissait  au  gré  du 
énormes  qu'il  levait  sur  les  peuples  il  tyran,  lorsqu'un  présage  sinistre  vint 
fit  travailler  aux  édifices  commencés  à  l'épouvanter  (3).  Un  serpent  sorti  de 
Rome,  et  particulièrement  au  temple  J'autel  de  la  maison  du  roi  dévora  les 
de  Jupiter,  dont  le  premier  Tarquin  avait  offrandes  faites  aux  pénates.  Le  roi  en- 
posé  les  fondements.  On  sait  la  tradi-  voyà  deux  de  ses  fils,  Titus  et  Aruns,  et 
tion  qui  se  rattache  à  rétablissement  Brutus  son  neveu,  consulter  l'oracle  de 
des  nouveaux  dieux  sur  le  Capitole.  Le  Delphes.  Les  réponses  de  la  pythie,  des 
sommet  de  cette  colline  avait  été  con-  songes  et  d'autres  signes  alarmants 
sacré  parTalius  à  plusieurs  divinités  sa-  augmentèrent  les  inquiétudes  du  roi 
bines  qui  y  avaient  des  autels  et  des  cha- 
pelles. Tarquin  voulut  que  toutes  ces  /r%  AmaK   jj       .  ttt 
divinités  cédassent  la  place  à  Jupiter.  ?A                        Tî'  r 

T  „„                        .            ,        V    il  (a)  Un  savant  italien,  M.  Orioh,  a  essaye 

«  Les  augures  permirent  qu  on  enlevât  ^rattacher  cette  légende  de  la  tête  du  Cal 

tous  les  autels,  dit  Tite-Live ,  excepté  ,0|e  à  l'histoire,  en  démontrant  que  ce  Tolus, 

celui  du  dieu  Terme;  et  1  on  regarde  en  étrusque  Thulu  ou  Thul,  appartenait  à 

cette  obstination  du  dieu  Terme  a  garder  la  nombreuse  et  puissante  famille  des  Tullius, 

Sa  place  et  à  ne  pas  se  laisser  déposséder  originaire  de  Vulcia  en  Étrurie.  Il  fait  même 

du  terrain  consacré,  comme  un  présage  de  ce  Tolus  le  père  de  Servius  Tullius.  C'est 

infaillible  de  la  solidité  et  de  la  durée  de  beaucoup  trop  user  de  l'hypothèse.  Du  reste , 

la  puissance  romaine  (2).  »  En  creusant  nous  adoptons  pleinement  la  conclusion  de 

les  fondements  on  trouva  dans  la  terre  M.  Orioli,  qui  reconnaît  que  l'Étrurie  est,  aussi 

une  téte  d'homme  encore  fraîche  et  san-  ^'en  9ue  ,a  s*bine  et  le  Latium,  une  des 

sources  de  la  population  et  de  la  civilisation 

L  IV,  entremêle  la  guerre  contre  les  Volsques  romaines,  Voy.  Conghietture  sopra  tantica 

d'une  autre  contre  les  Sabins  qui  se  ter-  ieggenda  del  capo  Irovato  nelle  fondamenta 

mine  par  leur  soumission.  Tite-Live  n'en  del  campi  doglio;  Roma,  i83a.  On  sait  qoe 

parle  pas.  Niebuhr  avait  commencé  par  nier  l'origine 

(i)  Nous  avons  évité  d'appeler  ce  roi  Tar-  latine  et  par  faire  de  Rome  une  colonie  tout 

quin  l'Ancien  à  cause  des  raisons  si  concluan-  étrusque;  mais  il  a  depuis  renoncé  à  cette 

tes  de  Niebuhr,  qui  entend  le  mot  priscus  opinion  exclusive  et  exagérée ,  pour  admettre 

comme  synonyme  de  Latinus,  dans  le  sens  de  la  fusion  des  éléments   latin  ,  sabin  et 

cette  locut  ion />mc<  Latini  (Nieb.,  t.  II,  p.  97).  étrusque. 

(a)  Ovide,  Fast.,  II,  669,  y  ajoute  la  eu-  (3)  Ovid.,  Fast.,  II,  711;  Denys  donne 

nesse  ;  et  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  IV,  pour  cause  à  cette  ambassade  une  maladie 

a3,  le  dieu  Mar.«.  contagieuse,  IV,  66. 
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et  rendirent  Brutus  suspect  aux  Tar- 

Suins.  Celui-ci  redoubla  de  stupidité, 
ientôt  la  guerre  contre  les  Ardéates 
éclata.  L'armée  romaine  fit  le  siège  de 
la  capitale  des  Rutules,  qui ,  située  sur 
un  rocher  abrupte  et  garnie  de  bonnes 
murailles,  fit  une  longue  résistance.  Pen- 
dant le  blocus  les  fils  du  roi  et  leur  cou- 
sin L.  Tarquin  eurent  une  discussion 
sur  la  vertu  de  leurs  femmes.  Pour 
s'assurer  par  eux-mêmes  de  la  conduite 
qu'elles  tenaient,  ils  coururent  les  sur- 
prendre; toutes,  excepté  Lucrèce,  étaient 
.occupées  de  plaisirs  et  de  fêtes.  L'époux 
'de  Lucrèce  logea  ses  compagnons  dans 
sa  maison  de  Collatie,  et  Sexlus,  fils  de 
Tarquin,  profita  de  cette  généreuse  hos- 
pitalité pour  déshonorer  la  chaste  épouse 
dont  la  beauté  l'avait  enflammé  d'une 
odieuse  passion.  C'est  dans  Tite-Live 
qu'il  faut  lire  l'admirable  récit  du  déses- 
poir et  de  la  mort  de  Lucrèce  (l).  Ce 
fut  le  dernier  crime  des  tyrans.  Brutus 
jura  de  vencer  leur  héroïque  victime. 
Tarquin  Collatin,  Lucrétius  le  secon- 
dèrent; on  porta  à  Rome  le  corps  en- 
sanglanté de  Lucrèce,  et  cette  vue  excita 
l'indignation  de  la  multitude,  qui  courut 
aux  armes.  Brutus,  en  qualité  de  tribun 
des  Célère8,  rassemble  le  peuple,  lui  fait 
un  récit  éloquent  de  la  violence  de  Sextus 
et  de  la  mort  de  Lucrèce,  rappelle  l'op- 

Çression  qui  pèse  sur  la  république;  les 
'arquins  sont  bannis.  Pendant  que  Lu- 
crétius reste  à  Rome  comme  préfet  de 
la  ville,  Brutus  court  au  camp  d'Ardée 
pour  soulever  les  légions.  Il  y  arrive  au 
moment  où  le  tyran  venait  de  le  quitter 
pour  courir  à  Rome  et  arrêter  le  soulè- 
vement. L'armée  reçut  avec  enthou- 
siasme le  libérateur  de  Rome.  Tarquin 
ayant  trouvé  les  portes  de  la  ville  fermées, 
se  retira  à  Céré  avec  deux  de  ses  enfants. 
Sextus  s'était  réfugié  à  Gabies,  où  il  fut 
assassiné.  Ainsi  la  royauté  fut  renversée 
à  Rome  deux  cent  quarante-quatre  ans 
après  la  fondation  de  la  ville  par  Ro- 
mulus  (509). 

(i)Tit.-Liv.,  I,  58  ;  Ovide,  Fast.,  II,  711. 


histoire  de  la  republique  depuis 
l'établi  ssbhent  du  consulat  jus- 
qu'à LA  CBÉATION  DBS  TRIBUNS  DU 

peuple  (de  609  à  492  avant  J.C.  ). 

§  I.  lutte  de  la  république  contre  Tar- 
quin. 

Conspiration  en  paveur  de  la 
royauté;  mobt  dbs  fils  de  Brutus.— 
«  Si  l'on  doit  faire  dater  de  Tannée  509 
l'ère  de  la  liberté  romaine,  c'est  plutôt 
parce  que  l'autorité  consulaire  fut  fixée 
a  un  an  qu'à  cause  de  la  diminution  que 
put  éprouver  la  puissance  royale,  car  les 

( premiers  consuls  en  conservèrent  tous 
es  droits  et  tous  les  insignes  (1).  »  Un 
seul  consul  eut  les  faisceaux.  Cet  hon- 
neur était  dû  à  Brutus;  son  collègue, 
Tarquin  Collatin ,  ne  songea  point  a  le 
lui  disputer  ;  le  sceptre  et  la  couronne 
furent  donnés  au  rot  des  sacrifices. 
Les  Romains  auraient  craint  d'attirer 
sur  la  république  la  colère  des  dieux  en 
supprimant  tout  à  fait  le  rôle  du  roi 
dans  les  cérémonies  sacrées.  Pour  met- 
tre d'accord  leurs  scrupules  religieux  et 
les  jalouses  défiances  de  la  liberté,  ils 
attribuèrent  à  un  magistrat  spécial  cer- 
taines fonctions  sacerdotales  jusque-là 
réservées  au  prince.  Mais  ils  prirent 
contre  cette  royauté  abstraite  de  minu- 
tieuses précautions ,  et  la  subordonnèrent 
à  l'autorité  du  grand  pontife. 

Dans  son  enthousiasme  pour  la  répu- 
blique naissante,  le  peuple  avait  prêté 
le  serment  solennel  de  ne  plus  souffrir 
dans  Rome  aucun  souverain.  Pourtant 
ce  n'était  pas  à  son  profit  que  la  révolu- 
tion s'était  opérée.  Les  patriciens  seuls 
gagnaient  à  la  chute  de  la  monarchie  ; 
si  quelques  chevaliers  entrèrent  dans 
les  rangs  des  sénateurs,  les  plébéiens , 
moins  favorisés,  s'aperçurent  bientôt 
qu'il  leur  restait  encore  plus  d'un  pas  à 
faire  pour  arriver  à  une  véritable  éman- 
cipation. 

Le  second  consul  leur  portait  om- 
brage. Lucius  Tarquinius  Collatinus, 
filsVÉgérius,  neveu  de  Tarquin  l'An- 
cien ,  était  uni  par  des  liens  étroits  de 
parenté  à  la  famille  du  tyran  ;  son  nom 
seul  déplaisait,  comme  un  souvenir  de 
la  royauté.  On  oubliait  que  si  Collatin 

(1)  Tit.-Liv.,  11,  i . 
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était  le  parent  de  Tarquin,  il  avait  été 
l'époux  de  Lucrèce. 

Uu  jour  (  tel  est  du  moins  le  récit  de 
Tite-Live)  Brutus  convoque  rassemblée. 
Après  avoir  prononcé  la  formule  du  ser- 
ment par  lequel  tous  les  citoyens  se  sont 
engagés  à  ne  souffrir  dans  Rome  ni  roi 
ni  personne  qui  pût  mettre  en  péril  la  li- 
berté, il  s'adresse  à  son  collègue  ;  dans 
un  discours  étudié,  il  le  supplie  de  déli- 
vrer sa  patrie  d'une  crainte  mal  fondée 
sans  doute  et  d'achever,  par  un  exil  vo- 
lontaire, l'œuvre  qu'il  a  commencée  par 
l'expulsion  des  rois.  Tarquin  Collatin  se 
retira  à  Lavinium,  et  les  comices,  ras- 
semblés par  centuries,  lui  donnèrent 
pour  successeur  P.  Valérius. 

Tandis  que  Brutus,  en  vertu  d'un  sé- 
natus-consulte,  faisait  prononcer  par  le 
peuple  le  bannissement  de  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  des  Tarquins,  l'ancien 
roi  envoyait  à  Rome  des  députés  pour 
réclamer  ses  trésors.  Ces  ambassadeurs 
profitèrent  de  leur  séjour  dans  la  ville 
pour  y  préparer  des  intelligences.  Bien- 
tôt leurs  démarches  parurent  dangereu- 
ses au  sénat  ;  les  consuls  craignirent  que 
le  peuple  ne  se  laissât  séduire  par  les  flat- 
teries et  les  promesses  de  Tarquin,  et  Va- 
lérius défendit  aux  députésde  parler  dans 
l'assemblée  publique.  Mais  l'inconstance 
du  peuple  était  moins  à  craindre  que  la 
trahison  de  la  jeunesse  patricienne.  Les 
amis,  les  compagnons  des  fils  de  Tarquin 
regrettaient  la  perte  de  leurs  plaisirs  et  de 
leurs  privilèges.  Bientôt  une  conspiration 
fut  organisée.  Elle  avait  pour  chefs  les 
Aquilius  et  les  Vitellius,  beaux-frères  de 
Brutus.  Les  fils  aînés  du  consul  furent 
entraînés  par  leurs  oncles.  Un  jour  que 
les  conjurés  s'étaient  réunis  dans  la 
maison  des  Aquilius,  «  pourboire  le  sang 
d'un  homme  immolé  »  (1) ,  un  esclave, 
nommé  Vindicius,  surprit  leur  secret,  et 
.révéla  à  Valérius  le  danger  de  la  répu- 
blique. On  sait  le  reste;  on  connaît  ITié- 
roïsme  du  consul  assistant  au  supplice 
de  ses  fils  :  nous  ne  voulons  pas  discuter 
la  gloire  de  Brutus,  et  protester  avec 
Saint-Evremont  contre  la  vieille  admi- 
ration qui  a  consacré  le  souvenir  de  son 
courage.  Nous  regrettons  seulement  que 
pour  fonder  la  ville  éternelle,  et  pour 
affermir  la  république,  il  ait  fallu  le 

(i)  Plutarque,  Vie  de  Publicola,  V. 


sang  d'un  frère  égorgé  par  son  frère, 
de  deux  enfants  condamnés  par  leur 
père  et  exécutés  sous  ses  yeux. 

Rome  se  montra  reconnaissante  en- 
vers l'esclave  qui  l'avait  sauvée  du  re- 
tour de  la  tyrannie.  Vindicius  reçut  pour 
récompenseuue  sommed'argent  prélevée 
sur  le  trésor,  et  de  plus  la  liberté  et  les 
droits  de  citoyen.  Les  ambassadeurs  de 
Tarquin  avaient  été  un  moment  menaces; 
mais  le  respect  du  droit  des  gens  pré- 
valut: ils  se  retirèrent  avec  la  vie  sauve. 
Le  sénat  ne  voulut  pas  réunir  au  domaine 
public  les  biens  de  son  ennemi.  Mais, 
par  une  politique  qui  a  été  depuis  imi- 
tée plus  d  une  fois  dans  les  révolutions,  il 
les  abandonna  au  pillage, «  afin  que  le  peu- 
ple ayant  une  fois  porté  les  mains  sur  les 
dépouilles  royales  perdît  pour  toujours 
l'espoir  de  faire  la  paix  avec  les  rois  (1).  » 
Entre  la  ville  et  le  Tibre  s'étendait  une 
terre  fertile  qui  appartenait  à  Tarquin. 
Ce  champ  fut  consacré  au  dieu  Mars ,  et 
depuis  il  en  porta  le  nom.  Il  était  alors 
couvert  de  gerbes  moissonnées.  Le  peu- 
)Ie  les  entassa  dans  des  corbeilles  et  les 
eta  au  milieu  du  Tibre.  Cette  masse  de 
>lé  amoncelée  dans  les  eaux  se  couvrit 
de  limon,  et  avec  le  temps  forma  dans 
le  lit  du  fleuve  une  île  solide,  appelée 
l'île  Sacrée. 

Guerre  avec  l'Étrurie;  mort 
de  Brutus.  —  Le  châtiment  des  lils  de 
Brutus  et  le  pillage  des  biens  royaux 
par  le  peuple  mettaient  une  infranchis- 
sable barrière  entre  Rome  et  les  Tar- 
quins exilés.  Mais  Tarquin  le  Superbe 
ne  perdit  pas  encore  tout  espoir.  Il  ré- 
solut de  reprendre  avec  le  secours  des 
étrangers  un  trône  que  la  trahison  et  la 
connivence  des  ennemis  intérieurs  de  la 
république  ne  pouvaient  plus  désormais 
lui  rendre. 

Il  s'adresse  donc  à  l'Étrurie ,  entraîne 
dans  sa  querelle  les  Tarquiniens  et  les 
Véiens ,  se  met  à  leur  tête ,  et  s'avance 
en  armes  contre  Rome.  Mais  Valérius 
et  Brutus  marchent  à  sa  rencontre.  Va- 
lérius commande  l'infanterie,  rangée  en 
bataillon  carré.  Brutus ,  avec  la  cavale- 
rie, pousse  une  reconnaissance  jusqu'aux 
avant-postes  des  Toscans.  Alors  paraît 
Aruns,  le  fils  du  roi.  A  la  vue  du  consul, 
il  se  précipite  la  lancé  en  avant.  Un 

(i)Tit.-Liv.,n,5. 
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combat  singulier  s'engage  entre  les  deux 
généraux,  èt  tous  deux ,  percés  de  part 
en  part,  tombent  ensemble  du  même 
choc.  La  mêlée  fut  terrible  entre  les 
deux  armées.  D'abord  les  Tarquiniens 
avaient  repoussé  l'aile  gauche  des  Ro- 
mains; mais  les  Véiens,  habitués  à  re- 
douter les  armes  romaines ,  furent  mis 
en  déroute.  Pendant  le  silence  de  la  nuit, 
la  voix  du  dieu  Sylvain ,  sortie  de  la 
forêt  d'Arsia,  proclama  la  défaite  des 
Étrusques  :  ils  avaient  perdu  un  homme 
de  plus! 

Le  triomphe  de  Valérius  et  les  funé- 
railles de  sou  collègue  furent  célébrés 
au  retour  des  vainqueurs.  Valérius  était 
cher  au  peuple.  Son  respect  pour  la 
mémoire  du  fondateur  de  la  liberté, 
la  proposition  de  plusieurs  lois  popu- 
laires ,  le  droit  donné  à  tout  citoyen 
d'en  appeler  à  l'assemblée  publique  des 
sentences.rendues  par  les  consuls,  enfin 
la  création  de  deux  questeurs  chargés 
de  la  garde  du  trésor,  lui  méritèrent  le 
surnom  de  Publicola.  Cependant  il  res- 
tait seul  consul ,  et  exerçait  sans  partage 
l'autorité  souveraine.  11  avait  fait  cons- 
truire sur  le  sommet  du  mont  Vélia  une 
maison  magnifique,  qui  dominait  le  Fo- 
rum comme  une  forteresse  menaçante. 
Les  Romains  voyaient  déjà  dans  cette 
demeure  toute  royale  la  citadelle  de  la 
tyrannie,  et  l'indignatiou  publique  était 
près  d'éclater.  Mais  une  nuit  le  consul 
assembla  des  ouvriers  sur  le  mont  Vé- 
lia ,  et  le  lendemain  le  peuple  contempla 
avec  étonnement  la  place  vide  et  inoc- 
cupée où  s'élevait  la  veille  la  maison  de 
Valérius.  Ce  n'était  point  assez  de  ce 
sacrifice.  Pour  rendre  hommage  à  la 
souveraineté  du  peuple  ,  le  consul  in- 
clina devant  l'assemblée  publique  les 
faisceaux  de  ses  licteurs;  enfin  il  se 
donna  pour  collègue  Spurius  Lucrétius, 
père  de  Lucrèce ,  et  enleva  ainsi  tout 
pretexteaux  accusations  d'une  multitude 
ombrageuse. 

Lucrétius  mourut  peu  de  jours  après. 
Marcus  Horatius  Pulvillus,  élu  a  sa 
place,  partagea  avec  Valérius  les  fonc- 
tions consulaires.  La  fin  de  l'année  fut 
marquée  par  la  dédicace  du  temple  de 
Jupiter ,  et  par  une  guerre  contre  les 
Étrusques.  Publicola,  chargé  de  repous- 
ser les  Véiens ,  ne  put  enlever  à  son 
collègue  l'honneur  de  consacrer  le  tem- 


ple du  Capitole.  L'année  suivante 
(508),  il  fut  nommé  consul  pour  la  se- 
conde fois.  A  Horatius  succéda  T.  Lu- 
crétius. 

Pobsenna.  ;  PBiSB  de  Rome.  —  Ce- 
pendant Tarquin ,  après  la  mort  de  son 
fils  Aruns,  et  la  défaite  de  ses  alliés, 
avait  cherché  un  asile  auprès  de  Por- 
senna,  lar  de  Clusium.  a  il  le  suppliait 
de  ne  pas  souffrir  que  des  princes,  ori- 
ginaires d'Étrurie,  du  même  sang  et  du 
même  nom  que  lui,  vécussent  dans 
l'exil  et  dans  la  misère;  il  lui  représen- 
tait qu'il  ne  fallait  pas  laisser  impunie 
cette  coutume  naissante  de  chasser  les 
rois  ;  la  liberté  a  par  elle-même  assez 
d'attraits  ;  si  les  rois  ne  défendaient  pas 
leurs  trônes  avec  autant  d'ardeur  que 
les  peuples  en  mettaient  à  conquérir  la 
liberté,  tous  les  rangs  seraient  bientôt 
confondus.  Il  n'y  aurait  plus  dans  les 
gouvernements  ni  distinction ,  ni  supré- 
matie; c'en  était  fait  de  la  royauté,  cet 
admirable  intermédiaire  entre  les  hom- 
mes et  les  dieux  (1).  »  Tel  est  le  langage 
que  Tite-Live  place  dans  la  bouche  du 
roi  fugitif.  Le  principe  de  la  solidarité 
des  souverains,  l'idée  de  la  royauté  con- 
sidérée comme  une  sorte  d'intermédiaire 
entre  les  hommes  et  les  dieux ,  toutes 
ces  théories  politiques  que  Tarquin  dé- 
veloppe en  termes  choisis ,  nous  sem- 
blent ici  un  singulier  anachronisme. 
Il  fallait  d'autres  raisons  pour  décider 
le  lar  de  Clusium  à  la  guerre.  Persuadé 
qu'Userait  avantageux  pour  les  Toscans 
qu'il  y  eût  un  roi  à  Rome  et  un  roi  de 
la  race  des  Étrusques  (2),  Porsenna 
mit  au  service  de  son  allié  une  armée 
considérable.  Ses  menaces  jetèrent  le 
trouble  dans  Rome.  Le  peuple,  effrayé, 
commençait  à  regretter  la  chute  du  pou- 
voir royal,  et  redoutaitles  suitesd'une  ré* 
volution  dont  les  patriciens  seuls  avaient 

Srofité,  dont  ils  devaient  seuls  subir  les 
angereuses  conséquences.  A  l'image 
trompeuse  d'une  liberté  illusoire  la 
multitude  préférait  les  biens  solides  de 
la  paix.  En  vain  le  sénat,  dans  ce  mo- 
ment de  crise,  prodiguait-il  toutes  les 
flatteries,  toutes  les  caresses.  Il  dut  se 
résoudre  à  des  concessions  réelles.  Le 
peuple  avait  faim;  on  envoya  chez  les 

(i)  Tit.-Liv.,  il,  9. 
(a)Tit.-Liv.,foc.  «7. 
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Volsques  et  même  à  Cumes  pour  ache- 
ter du  blé.  Le  monopole  du  sel  fut  re- 
tiré aux  particuliers.  Les  droits  d'entrée, 
et  en  général  tous  les  impôts,  furent  lais- 
sés à  la  charge  des  riches.  Les  pauvres , 
les  prolétaires,  pavaient  leur  tribut  à 
l'État  en  élevant  leurs  enfants.  Grâ- 
ces à  ces  sages  mesures,  l'union  se 
rétablit  entre  les  deux  ordres,  et  la  ville 
put  se  mettre  en  état  de  défense.  Il  était 
temps,  déjà  Porsenna  campait  sur  le 
Janicule;  il  allait  franchir  le  pont  Subli- 
cius;  mais  un  soldat,  un  héros,  Hora- 
tius  Codés ,  fait  de  son  corps  un  rem- 
part au  flot  des  Étrusques  vainqueurs, 
et  la  prise  de  Rome  est  retardée.  Le  siège 
se  change  en  blocus.  Serrée  de  tous  co- 
tés par  une  ceinture  d'ennemis ,  la  ville 
est  bientôt  réduite  aux  horreurs  de  la 
famine.  Pour  la  sauver  d'une  ruine  cer- 
taine, il  faut  la  mort  du  lar  de  Clusium. 
Un  jeune  patricien,  Caius  Mucius,  fait 
le  serinent  de  délivrer  sa  patrie.  Il  sort 
de  la  ville  avec  la  permission  des  con- 
suls, pénètre  dans  le  camp  des  Étrus- 
ques ,  et  se  glisse  inaperçu  jusqu'à  la 
tente  de  Porsenna.  Il  entre;  un  homme, 
vêtu  avec  une  magnificence  dont  l'éclat 
éblouit  le  jeune  Romain ,  distribue  la 
solde  aux  soldats  :  c'est  là  sans  doute  le 
roi  de  Clusium.  Mucius  pousse  droit  à 
cet  homme,  le  frappe  de  son  poignard, 
et  se  retire  en  courant  à  travers  la  foule. 
Mais,  arrêté  par  les  gardes,  il  est  amené 
devant  Porsenna,  et  reconnaît  trop  tard 
son  erreur  :  c'est  le  secrétaire  du  roi 
qu'il  a  tué.  Aux  questions  de  Porsenna, 
le  jeune  Romain  répond  par  des  mena- 
ces :  «  Trois  cents  complices  ont  juré 
d'imiter  son  exemple.  Tous  méprisent 
comme  lui  le  danger;  tous  sont  prêts, 
s'il  le  faut ,  à  braver  les  tortures.  »  Lui- 
même  montre  par  son  exemple  quel 
est  le  dédain  de  la  jeunesse  romaine 
pour  la  vie  et  pour  la  douleur.  Sur  un 
autel  placé  au  milieu  de  la  tente  brûle 
un  brasier  allumé  pour  les  sacrifices  ; 
Mucius  y  pose  sa  main  droite,  et  la  laisse 
se  consumer  dans  les  flammes  (i). 

5 

(t)Sons  Domitien  on  donna  au  peuple  le 
speclade  de  celle  scène  héroïque.  Des  condam- 
nés représentèrent  l'action  de  Mucius*  Scxvola. 
Pour  contraindre  ces  malheureux  à  une 
semblable  parodie,  il  fallut  les  revèlir  d'une 
robe  soufrée  et  les  menacer  d'y  mettre  le 


Le  dévouement  de  Scœvola  ne  fut 
point  perdu  pour  Rome.  Porsenna, 
frappé  du  courage  de  ses  ennemis,  las 
peut-être  d'user  ses  forces  et  d'exposer 
sa  vie  pour  de  misérables  fugitifs ,  ac- 
cueillit des  propositions  de  paix.  Il  rendit 
aux  assiégés  tous  les  transfuges,  et  de- 
manda en  retour  la  restitution  du  ter- 
ritoire de  Véies.  La  tradition  romaine 
est  fort  obscure  sur  ce  point.  Le  récit 
problématique  de  Tite-Live,  de  Plutar- 
que  et  de  Denys  d'Halicarnasse  est  for- 
mellement démenti  par  le  témoignage 
de  Pline  l'Ancien  et  de  Tacite.  Les  com- 
mentateurs ont  depuis  longtemps  re- 
marqué cette  contradiction,  et  Beaufort 
n'a  pas  été,  comme  on  l'a  dit,  le  premier 
à  la  signaler  (1).  Il  n'est  plus  permis  au- 
jourd'hui de  contester  la  vérité  histo- 
rique clairement  établie  par  les  deux  tex- 
tes si  souvent  cités.  Rome  capitula; 
elle  obtint  la  paix  de  son  vainqueur, 
mais  à  des  conditions  plus  dures  que  la 
guerre.  La  générosité  de  ce  bon  et  fa- 
cile Porsenna ,  qui  s'effraye  des  menaces 
de  Mucius,  qui  accorde  à  Clélie  la  liberté 
d'une  partie  des  otages,  qui  abandonne 
aux  Romains  son  camp  rempli  de  vivres; 
tout,  cela  disparaît  devant  ces  quelques 
mots  ne  ferro  nisi  in  agri  cvltu  uteren- 
tur.  Pour  couvrir  la  honte  de  ce  traité 
du  Janicule,  l'épopée  nationale  n'a  pas 
épargné  les  embellissements  poétiques. 
Mais  les  épisodes  d'Horatius  Coclès,  de 
Mucius,  de  Clélie  ne  peuvent  faire  illu- 
sion à  une  critique  sérieuse. 

feuau  moindresigned'hé&itatioii.  (Mari.,  VII, 
3o;  el  X,  a5. ) 

(  i)  T.  Theodori  Ryckii  ad  C.  CorneUum  Ta- 
citum  animadrersiones  (  Lugduni  Batavorum, 
apud  Jacobum  Hackium ,  CID I3C  LXXXVI , 
page  4*3  *  Quant  non  Porsenna  dedita 
Urbe%...  Servi li us  miraturhicaliquid  legi  quod 
neque  apud  Livium ,  neque  apud  Dionysum 
aliosve,  nisi  memoria  sîbi  fallax  exstet. 
Sed  otnnino  fefellit.  Simtfia  enim,  ut  nota- 
vit  I.  F.  Gronovius,  relata  sunt  à  Pliuio, 
lib.  XXXIV ,  cap.  xnr.  In  fœdere  quod,  ex- 
puis  i  s  regibus,  populo  roman o  dédit  Porsenna, 
nominatim  comprthensum  inpenhnus  ne  ferro, 
nisi  in  agri  cuitu,  uterentur.  Eûam  slilo 
scribere  vetitum  vetustissimi  auctores  prodide- 
runt.  "Voici  le  texte  de  Tacite  :  «  Sede  Jovis 
optimi  maximi  quam  non  Porsenna,  dedita 
Urbe,  neque  Galli  capta  temerare  potuis- 
sent...  »  (Uist.,  III,  7a.) 
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Après  avoir  soumis  tes  Romains, 
Porsenna  tourne  ses  armes  contre  Ari- 
cie.  Cette  ville,  la  plus  puissante  du  La- 
tium,  surprise  d'abord  par  l'attaque  im- 
prévue d'Aruns,  (ils  du  lar  de  Clusium, 
appelle  à  son  secours  les  peuples  latins. 
Une  grande  bataille  est  livrée  sous  ses 
murs.  Les  Étrusques ,  un  moment  vie- 
torieux,  sont  en  foncés  et  mis  en  déroute 
par  les  cohortes  de  Cumes.  Ils  fuient  et 
cherchent  un  asile  dans  Rome  même. 
Accueillis  avec  une  touchante  hospita- 
lité, un  grand  nombre  d'entre  eux  ne 
veulent  plus  quitter  la  ville  ;  ils  y  fon- 
dent un  nouveau  quartier,  appelé  de  leur 
nom,  Tuscus  vicus. 

C'est  alors  sans  doute  que  Rome  re- 
couvra son  indépendance.  Après  la  dé- 
faite des  Étrusques  par  les  Latins,  le  mo- 
ment était  favorable  pour  secouer  le 
joug.  Du  Capitole,  qui  seul  avait  échappé 
à  la  servitude  (1),  partit  le  signal  de  1  in- 
surrection. Mais,  hdèle  à  son  système  de 
fusion,  Rome  offrit  à  ses  dominateurs 
un  établissement  dans  ses  murs ,  une 
place  dans  la  cité,  et  le  quartier  des 
Etrusques  s'éleva  comme  un  monument 
de  cette  adjonction  nouvelle. 

Quoi  qu  il  en  soit  de  cette  hypothèse, 
Porsenna  ne  renouvela  point  contre  la 
république  une  guerre  malheureuse,  du 
moins  dans  ses  résultats  définitifs.  11 
tenta  encore  en  faveur  des  Tarquins  une 
dernière  démarche  toute  pacifique.  Mais, 
sur  la  réponse  des  Romains,  qu'ils  pré- 
féraient l'anéantissement  de  leur  ville  à 
la  perte  de  leur  liberté,  il  renonça  à  des 
représentations  inutiles.  Il  rendit  même, 
s'il  faut  en  croire  Tite-Live,  les  derniers 
otages  qui  étaient  restés  entre  ses  mains 
et  restitua  le  territoire  de  Véies. 

GUBRBB  AVEC  LES  SABINS  BT  LBS 

Aurunces.  —  Abandonné  par  le  roi  de 
Clusium,  Tarquin  s'était  exilé  à  Tuscu- 
lum  auprès  de  son  gendre  Mamilius 
Octavius.  Il  n'avait  pas  encore  renoncé 
à  ses  projets  de  restauration,  et  son  im- 
placable vengeance  ne  laissait  point  de 
relâche  à  la  république.  Il  va  demander 
aux  montagnards  belliqueux  de  la  Sa- 
bine un  appui  qu'il  ne  trouve  plus  dans 
l'Étrurieci  vilisee.  Les  Sabins  descendent 
de  leurs  hauteurs,  et  se  jettent  sur  le 
territoire  romain.  Mais  pendant  une 

(i)  Taciie,  III,  72. 


guerre  de  quatre  années (  605-501  )  ils  es- 
suient de  continuels  revers.  Tusculum , 
maintenue  en  respect  par  Valérius,  voit 
leurs  désastres  sans  pouvoir  les  secourir. 
Enûn  la  dissension  éclate  dans  leurs 
rangs.  Attus  Claudius,  avec  cinq  mille 
de  ses  clients ,  passe  du  côté  des  Ro- 
mains, transporte  dans  la  ville  toutes 
ses  richesses,  y  fonde  la  tribu  Claudia  ; 
et,  admis  au  nombre  des  sénateurs,  de- 
vient le  chef  du  parti  aristocratique. 
Affaiblis  par  cette  désertion,  les  Sabins 
laissent  eutamer  leur  territoire.  Une 
suite  d'heureux  succès  signale  encore 
le  consulat  d'Agrippa  Ménéuius  et  de 
P.  Postumius.  Deux  colonies  latines, 
Pométia  et  Cora ,  s'étaient  réunies  aux 
Aurunces.  Les  consuls  marchent  con- 
tre ce  peuple,  et  remportent  une  san- 
glante victoire  sous  les  murs  de  Pomé- 
tia. L'éclat  de  leur  triomphe  console  la 
république  de  la  perte  de  Publicola, 
mort  à  Rome  pendant  cette  campagne. 

Les  Romains  s'étaient  montrés  cruels 
dans  le  succès.  Après  le  combat,  ils 
avaient  égorgé  les  prisonniers  et  massa- 
cré même  uue  partie  des  otages.  Aussi 
les  Aurunces  apportèrent-ils  dans  la 
guerre  toute  la  fureur  du  désespoir.  Les 
consuls  Opiter  Virginius  et  Sp.  Cassius 
tentèrent  d'enlever  Pométia  d'assaut;  re- 
poussés par  la  valeur  des  habitants,  ils 
ne  se  découragèrent  pas,  et  commencè- 
rent un  siège  régulier.  Mais  les  Aurun- 
ces se  jetèrent  sur  les  retranchements  des 
Romains,  mirent  le  feu  aux  mantelets, 
et  portèrent  l'incendie  au  milieu  même 
du  camp.  Un  des  consuls,  dangereuse- 
ment blessé,  faillit  tomber  entre  leurs 
mains,  et  l'armée  fut  contrainte  de  ren- 
trer dans  Rome.  Cependant  Pométia  ne 
pouvait  échapper  à  sa  ruine.  Assiégée 
de  nouveau,  elle  ouvrit  ses  portes  aux 
consuls.  Malgré  sa  capitulation,  elle  fut 
traitée  comme  une  place  prise  d'assaut. 
Les  principaux  citoyens  périrent  sous 
la  hache;  le  reste  fût  vendu  à  l'encan; 
et  la  ville  même,  détruite  par  l'impitoya- 
ble vengeance  des  vainqueurs,  expia  le 
courage  de  ses  habitants. 

Guerre  avec  les  Latins;  ba- 
taille du  lacRhbgille;  mobt  de 
Tarquin  le  Superbe.  —  Mais  de  nou- 
veaux périls  attendaient  le  peuple  ro- 
main. Octavius  Mamilius,  gendre  de 
Tarquin  le  Superbe,  réunissait  dans  une 
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vaste  confédération  toutes  les  villes 
duLatium,  et  hâtait,  avec  une  infatiga- 
ble activité,  les  préparatifs  d'une  guerre 
générale.  Après  avoir  soumis  les  Sabins 
et  les  Aurunces,  la  république  allait 
trouver  de  plus  redoutables  adversaires, 
et  soutenir,  dans  une  lutte  mémorable, 
l'effort  de  trente  peuples,  conjurés  pour 
l'anéantissement  du  nom  romain.  A 
l'approche  du  danger  éclatent  dans  la 
ville  de  malheureuses  dissensions.  Les 
plébéiens,  opprimés  par  les  patriciens 
usuriers,  refusent  de  marcher  contre 
l'ennemi.  Lacréation  delà  dictature  met 
seule  un  terme  à  leur  opiniâtre  opposi- 
tion. T.  Lartius,  premier  dictateur,  ré- 
duit le  peuple  à  l'obéissance,  et  maintient 
en  respect  les  Sabins  prêts  à  reprendre 
les  armes  (498). 

-  L'année  suivante  un  sénatus-consulte 
permet  à  toutes  les  femmes  latines  ma- 
riées à  des  Romains  de  rentrer  chez 
leurs  parents  :  toutes,  excepté  deux, 
restent  à  Rome  (1). 

Sous  le  consulat  de  T.  jEbutius  et  de 
G.  Vétusius  (496),  Tite-Live  signale  le 
siège  de  Fidènes,  la  prise  de  Crustumé- 
ria  et  la  défection  de  Préneste,  qui  passe 
du  côté  des  Romains. 

En  495  les  Volsques  s'unissent  aux 
Latins.  Aulus  Postumius  est  nommé 
dictateur,  et  remporte  près  du  lacRhé- 
gille  une  victoire  décisive.  La  ligue  la- 
tine est  anéantie.  «  Cette  bataille,  telle 
que  l'a  dépeinte  Tite-Live,  n'est  pas  un 
choc  de  deux  armées,  c'est  un  combat 
héroïque  comme  dans  Y  Iliade.  Tous  les 
chefs  se  rencontrent  en  combat  singu- 
lier ,  et  font  pencher  la  victoire  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  tandis  que 
les  niasses  luttent  sans  résultat.  Le 
dictateur  Postumius  blesse  le  roi  Tar- 
quin ,  qui  s'oppose  à  lui  dès  le  commen- 
cement de  la  bataille.  T./Ebutius,  le  gé- 
néral de  la  cavalerie,  blesse  le  dictateur 
latin;  mais  lui-même,  blessé  dange- 
reusement, est  obligé  de  quitter  la  mê- 
lée. Mamilius,  simplement  provoqué  par 
sa  blessure,  conduit  à  la  charge  la  co- 
horte des  émigrés  romains,  et  rompt  les 
premiers  rangs  des  ennemis  :  la  fiction 
romaine  ne  pouvait  concéder  cet  hon- 

(i)  Denys  d'Halicarnasse  (VI,  i);Niebubr 
ft.  II,  p.  348  de  la  trad.  fr.)  voit  dans  ce 
fait  uue  trace  de  l'ancienne  épopée  romaine. 


neur  qu'à  des  Romains,  sous  quelques 
drapeaux  qu'ils  combattissent.  M.  Valé- 
rius,  surnommé  Maximus,  tombe  en 
arrêtant  leurs  succès;  Publius  et  Mar- 
cus,  les  fils  de  Publicola,  trouvent  la 
mort  en  voulant  sauver  le  corps  de  leur 
oncle.  Mais  avec  sa  cohorte  le  dictateur 
les  venge  tous;  il  bat  et  poursuit  les 
émigrés.  En  vain  Mamilius  cherche  à 
rétablir  le  combat;  T.  Herminius  est 
percé  d'un  javelot  pendant  qu'il  dépouille 
îe  général  des  Latins.  Enfin,  les- cheva- 
liers romains ,  combattant  à  pied  devant 
leurs  enseignes,  décident  la  victoire; 
puis  ils  montent  à  cheval,  et  dispersent 
l'ennemi  (1).  Pendant  la  bataille  le  dic- 
tateur avait  voué  un  temple  aux  Dios- 
cures  :  on  vit  combattre  aux  premiers 
rangs  deux  jeunes  guerriers  ,  à  la  taille 
igantesque  et  montés  sur  des  chevaux 
lancs.  La  poursuite  n'était  pas  encore 
achevée  que  déjà  les  héros ,  couverts  de 
poussière  et  de  sang ,  apparurent  à  Ro- 
me ;  ils  se  lavèrent  eux  et  leurs  armes  à 
la  fontaine  de  Juturna,  près  du  temple 
de  Vesta ,  et  ils  annoncèrent  au  peuple 
assemblé  dans  le  comitium  l'événement 
de  la  journée.  Le  temple  promis  par  le 
dictateur  fut  élevé  de  l'autre  côté  de  la 
source,  et  sur  le  champ  de  bataille  un  pied 
de  cheval  imprimé  dans  le  basalte  attesta 
la  présence  de  ces  guerriers  surnaturels. 
«  Ceci  sans  doute  est  riche  de  beautés 

(i)  «  L'utile  secours  de  la  cavalerie  dans 
cette  journée  célèbre  était  rappelé  chaque  an- 
née par  une  fête  qui  avait  heu  aux  ides  de 
quintilis,  date  de  la  bataille,  et  dans  laquelle 
les  chevaliers,  après  un  sacrifice  soleunel, 
offert  par  les  principaux  membres  de  l'ordre 
éqtiesire,  couronnés  d'olivier,  vêtus  de  la 
trabea ,  divisés  par  tribus  et  par  centuries , 
montés  sur  leurs  chevaux  et  rangés  comme 
s'ils  revenaient  du  combat ,  partaient  du 
temple  de  Mars,  situé  hors  des  murs,  par- 
couraient la  ville,  et,  traversant  le  Forum, 
venaient  défiler  devant  le  temple  de  Castor 
et  Pollux,  portant  tous  les  insignes  qu'ils 
avaient  reçus  de  leurs  généraux  comme  ré- 
compense de  leur  valeur.  Celte  imposante 
procession,!  où  figuraient  souvent  jusqu'à 
cinq  mille  chevaliers,  avait  lieu  encore  au 
temps  de  Denys  d'Halicarnasse  (VI,  i3),  qui 
juge  ce  spectacle  digue  de  la  grandeur  de 
l'Empire  :à£ta?oû  (ieyé8ou<;  xt);  V)veu.ovîaç.  » 
(Ph.  Le  bas,  Comm.  sur  Tite-Live.  Coll.  Ni- 
sard,  p.  795.) 
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épiques;  et  néanmoins  nos  historiens 
ne  connaissaient  probablement  plus  l'an- 
cienne forme  de  ce  récit  dans  toute  sa 
pureté.  Ce  combat  de  géants ,  dans  le- 
quel des  dieux  apparaissent,  termine  le 
chant  des  Tarquins,  et  je  suis  con- 
vaincu que  je  devine  juste  en  avançant 
que  le  vieux  poëme  faisait  périr  dans 
cette  mari  des  héros  toute  la  génération 
qui  était  en  guerre  depuis  le  crime  de 
Sextus,  lequel ,  selon  le  récit  de  Denys, 
y  périt  aussi.  Si  dans  cette  narration  le 
roi  Tarquin  quitte  le  champ  de  bataille 
après  avoir  été  blessé,  c'est  que  Ton  a 
voulu  la  concilier  avec  la  notion  histo- 
rique qui  le  fait  mourir  à  Cumes.  Mami- 
lius  est  tué,  Marcus  Valérius  Maximus 
est  tuét  sans  préjudice  des  traditions 
historiques  qui  le  font  encore  dictateur 
plusieurs  années  après;  et  P.  Valérius, 
qui  trouve  aussi  la  mort,  n'est  pas,  à 
coup  sûr,  le  (ils  de  Publicola,  mais  Pu- 
blicola  lui-même.  Herminius  ne  manque 
point.  Bien  certainement  on  n'avait  pas 
oublié  non  plus  Lartius ,  l'autre  compa- 
gnon de  Codés ,  et  qui  certainement 
n'était  pas  différent  du  premier  dicta- 
teur; seulement  il  est  cacné,  parce  que 
le  poëme  a  mis  un  autre  à  la  tête  de  l'ar- 
mée. Ainsi  les  mânes  de  Lucrèce  sont 
apaisés ,  et  les  hommes  des  temps  hé- 
roïques ont  disparu  du  monde,  avant 
que  dans  l'État  qu'ils  ont  affranchi 
l'injustice  règne  et  donne  naissance  à 
l'insurrection  (I).  » 

Tarquin  le  Superbe,  retiré  à  Cumes 
auprès  du  tyran  Aristodème,  mourut 
un  an  après'  la  bataille  de  lac  Rhégille 
(494).  «  Cette  nouvelle  transporta  de  joie 
et  le  sénat  et  le  peuple  ;  mais  cette  joie 
chez  les  patriciens  ne  connut  pas  de 
bornes ,  et  le  peuple ,  qu'on  avait  jus- 
qu'alors ménagé  avec  soin,  se  vit  dès 
ce  moment  en  butte  à  l'oppression  (2).  » 
Ainsi,  après  la  défaite  des  Latins  et  la 
mort  de4son  infatigable  ennemi,  la  ré- 
publique n'avait  plus  à  craindre  d'autres 
périls  que  les  luttes  intérieures  de  ses 
enfants.  Mais  ces  fatales  dissensions, 
un  moment  contenues  par  l'autorité  du 
dictateur  T.  Lartius ,  devaient  bientôt 
compromettre  la  puissance  et  le  salut 
ujéine  de  Rome. 

(i)  Niebulir,  t.  II,  p.  349  de  la  «'ad. 
(*)  ?f|.-Liv.,I!,ai. 


§  H.  Guerre  contre  les  t'olsquesi 
troubles  intérieurs. 

Soumission  des  Latins;  victoibk 

DE  SBBVILIUS  SUR  LES  VOLSQUES.  — 

Pendant  la  guerre  du  Latium,  les  Vols- 

Sues  étaient  entrés  dans  la  confcdéra  • 
ion.  Mais  A.  Postumius,  avant  l'adjonc- 
tion de  leurs  troupes  à  l'armée  de  Ma- 
milius ,  avait  gagné  la  victoire  du  lac 
Rhégille.  Pour  détourner  de  leur  terri- 
toire la  colère  des  consuls ,  ils  livrèrent , 
comme  otages,  trois  cents  enfants  des 
premières  familles  de  Cora  et  de  Pomé- 
tia.  Quand  le  premier  trouble  fut  dissi- 
pé, et  que  Péloignement  de  l'armée  ro- 
maine leur  permit  de  se  reconnaître, 
ils  rougirent  de  leur  faiblesse,  et  appe- 
lèrent aux  armes  les  Herniques  et  les  La- 
tins. Les  Herniques  seuls  accoururent 
à  leur  voix;  les  Latins,  découragés  par 
leur  désastre  récent ,  livrèrent  aux  Ro- 
mains les  députés  des  Volsques,  et  obtin- 
rent au  prix  de  cette  trahison  la  liberté 
de  mille  prisonniers  et  l'alliance  même 
de  leurs  vainqueurs. 

Les  Volsques  cependant  marchaient 
contre  Rome  et  ne  rencontraient  point 
d'obstacle.  Les  plébéiens  avaient  refusé 
de  s'enrôler,  et  une  violente  émeute,  sou- 
levée dans  le  forum  parles  débiteurs  in- 
solvables contre  les  patriciens  usuriers, 
laissait  sans  défense  le  territoire  de  la 
république.  L'orgueil  du  consul  Appius 
Claudius  s'opposait  à  toute  concession. 
Mais  Servihus  Priscus,  son  collègue, 
harangue  le  peuple  et  le  conjure,  au  nom 
delà  patrie,  d'oublier  ses  ressentiments 
en  présence  des  dangers  qui  menacent 
Rome.  En  même  temps,  il  défend  par  un 
édit  «  de  retenir  dans  les  fers  ou  en 
prison  aucun  citoyen  et  de  l'empêcher 
ainsi  de  se  faire  inscrire  devant  les 
consuls;  de  saisir  ou  de  vendre  les  biens 
d'un  soldat  tant  qu'il  est  à  l'armée  ;  en- 
fin d'arrêter  ses  enfants  ou  ses  petits-en- 
fants. »  Aussitôt  les  détenus  s'enrôlent; 
les  débiteurs ,  pour  échapper  aux  pour- 
suites de  leurs  créanciers,  accourent  de 
tous  les  points  de  la  ville;  une  armée 
nombreuse  se  forme  et  s'avance  à  la 
rencontre  des  ennemis.  La  défaite  des 
Volsques,  le  pillage  de  leur  camp  et  la 
prise  de  Suessa-Pométia  signalent  la  ré- 
conciliation momentanée  des  deux  or- 
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dres,et  méritent  à  Servilius  la  recon- 
naissance de  Rome. 

Bientôt  les  Volsques  Écétrans,  ef- 
frayés du  sort  de  Suessa-Pométia ,  de- 
mandent la  paix  :  un  sénatus-consulte 
les  dépouille  de  leur  territoire.  Mais  une 
subite  alarme  vient  troubler  la  joie  des 
vainqueurs.  Une  nuit,  on  annonce  aux 
consuls  que  lesSabins  ont  traversé  l'A- 
nio  et  qu  ils  ravagent  toute  la  campagne. 
A.  Postumius  s'élance  sur-le-champ 
à  la  tête  de  la  cavalerie;  Servilius  le 
suit  avec  une  troupe  d'élite.  Surpris  par 
une  vigoureuse  attaque,  les  Satins  se 
retirent  en  désordre  et  repassent  le 
fleuve.  Une  seule  nuit  met  fin  .à  cette 
expédition  (1).  Mais  il  reste  encore  à  la 
république  d'autres  ennemis  à  combat- 
tre. Le  lendemain  arrive  une  députa- 
xtion  des  Aurunces,  qui  somme  les 
Romains  d'évacuer  le  territoire  des  Vols- 
ques. Déjà  l'armée  des  Aurunces  arri- 
vait près  d'Aricie.  Les  Romains  mar- 
chent aussitôt  à  sa  rencontre,  et  ré- 
pondent à  cette  déclaration  de  guerre 
par  une  victoire  qui  termine  les  hos- 
tilités. 

Ligue  des  Volsci-Equi.  —  Cepen- 
dant la  On  de  la  guerre  ramena  dans  la 
ville  tous  ces  détenus .  tous  ces  débiteurs 
insolvables  que  Servilius  avait  entraînés 
à  sa  suite.  Le  sénat  devait  une  récom- 
pense à  leur  courage;  il  leur  devait  au 
moins  l'accomplissement  des  promesses 
faites  en  son  nom  par  le  consul.  Mais 
les  patriciens  avaient  déjà  oublié  des  en- 
gagements arrachés  parla  peur.  La  paix 
semblait  assurée  au  dehors;  on  pouvait 
<tonc  sans  crainte  ramener  dans  l'ergas- 
tulutn  ces  pauvres  vainqueurs,  dont 
Rome  n'avait  plus  besoin.  Servilius  lui- 
même  abandonna  la  cause  du  peuple,  et 
l'impitoyable  Appius  Claudius  poursui- 
vit sans  obstacle  le  cours  de  ses  violen- 
ces. Les  menaces  des  Sabins,  des  È(jues 
et  des  Volsques  apprirent  enfin  au  sénat 
|u'il  s'était  trop  hâté  de  briser  l'union 
es  deux  ordres  et  de  diviser  la  ville  en 
deux  camps.  Il  fallut  créer  un  dictateur, 
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(i)  Licinius  Macer  (Denys  d'Haï.  V,  47  j 
Pline,  XV,  4p)  donnait  plus  d'importance 
à  cette  incursion  des  Sabins.  Ou  voit  dans 
Denys  d'H.ilicarnasse  (V,  49)  que  les  Ro- 
mains leur  enlevèrent  dix  mille  arpeub  de 
terre. 


et  l'on  choisit  le  frère  de  Publicola, 
ManiusValérius.  A  l'appel  de  ce  chef  po- 
pulaire, tous  les  plébéiens  accoururent  : 
et  dix  légions  entrèrent  en  campagne. 

Déjà  les  Éques  avaient  envahi  Te  La- 
tium.  Une  députation  envoyée  par  les 
Latins  vint  supplier  le  sénat  ou  de  se- 
courir ses  alliés  ou  de  leur  permettre  du 
moins  de  prendre  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  leur  territoire.  Les  Latins,  par 
leur  soumission ,  avaient  mérité  la  pro- 
tection de  Rome.  Dans  la  guerre  des 
Volsques,  ils  étaient  restés  fidèles  à  la 
république ,  et  par  des  services,  peu  ho- 
norables sans  doute  et  peu  dignes  d'un 
peuple  indépendant,  ils  avaient  expie 
leur  funeste  alliance  avec  les  Tarquins. 
Rome  cependant  craignit  de  leur  remet- 
tre les  armes  entre  les  mains;  elle  préféra 
défendre  elle-même  un  peuple  asservi. 
Le  consul  Vétusius  s'avança  donc  au 
secours  du  Latium.  A  son  approche  les 
Eques  abandonnèrent  la  plaine,  et  se  re- 
tirèrent sur  les  montagnes.  Virgin  i us 
marcha  contre  les  Volsques.  Il  établit 
son  camp  sur  leur  territoire,  et  les  força 
d'en  venir  aux  mains.  Une  plaine  sépa- 
rait les  deux  armées,  rangées  chacune 
devant  ses  retranchements.  Les  Volsques 
marchent  les  premiers  au  combat;  su- 
périeurs en  nombre ,  ils  provoquent  les 
Romains,  et  s'avancent  au  pas  de  course 
contre  les  premiers  rangs  de  l'armée 
consulaire.  Les  Romains  les  attendent 
en  silence,  immobiles,  le  javelot  en 
terre.  Tout  à  coup  Virginius  donne  le 
signal  de  l'attaque;  toute  la  ligne  s'é- 
branle; les  Volsques,  surpris,  reculent 
en  désordre.  Renversés  de  toutes  parts, 
ils  se  retirent  dans  leur  camp;  mais  les 
Romains  emportent  d'assaut  les  retran- 
chements. La  fuite  même  ne  peut  sau- 
ver les  débris  de  cette  année  en  déroute. 
En  vain  les  Volsques  cherchent  un  asile 
dans  Vélitres.  Vainqueurs  et  vaincus 
entrent  pêle-mêle  dans  cette  ville.  Un 
horrible  massacre  succède  au  combat. 
Un  petit  nombre  d'habitants,  échappés 
à  la  fureur  des  soldats  romains,  se  re- 
mettent entre  les  mains  du  consul. 

Pendant  que  Vétusius  forçait  les 
Èques  à  la  retraite  et  que  VÎrginius 
s'emparait  de  Vélitres,  le  dictateur  li- 
vrait aux  Sabins  une  mémorable  bataille. 
Les  Sabins,  pour  développer  leurs  ailes 
sur  une  surface  plus  étendue ,  avaient 
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diminué  la  profondeur  de  leurs  rangs. 
Valérius,  par  une  vigoureuse  charge  de 
cavalerie,  coupe  le  centre  de  la  ligne. 
L'infanterie  se  jette  à  sa  suite  sur  les 
ennemis ,  les  renverse  devant  elle ,  et  du 
même  effort  emporte  leur  camp.  Ce- 
pendant les  Êques  n'avaient  pas  encoré 
posé  les  armes,  et  se  tenaient  toujours 
sur  les  montagnes.  Encouragé  parle  suc* 
cès  de  Valérius,  Vétusius  Tes  poursuit 
jusque  dans  leurs  retraites,  et  s'em- 
pare de  leur  camp,  placé  dans  une  po- 
sition presque  inexpugnable.  Un  riche 
butin  est  le  prix  de  cette  audacieuse 
expédition.  Les  Volsques  payèrent  aussi 
par  la  perte  de  Vélitres  le  malheur  de 
leurs  armes  :  une  colonie  romaine  fut 
envoyée  dans  cette  ville. 

IRRITATION  1>ES  PLÉBÉIENS;  MISÈRE 
DES  DEBITEURS;  LE  PEUPLE  SE  RETIRE 

sur  le  mont  Sacre.  —  Valérius, 
après  sa  victoire  sur  les  Sabins,  avait 
reçu  les  honneurs  du  triomphe;  mais 
les  témoignages  de  la  reconnaissance 
du  sénat  n'avaient  point  trompé  le  dic- 
tateur populaire.  Après  le  retour  du 
consul  Vétusius ,  il  rappela  hautement 
les  promesses  faites  aux  plébéiens ,  et 
tenta  d'adoucir  par  une  sage  mesure 
le  sort  des  débiteurs  insolvables.  Sa 
proposition  fut  rejetée.  Emporté  alors 
par  l'indignation  :  «  Je  vous  déplais ,  dit- 
il,  parce  que  je  conseille  la  concorde. 
Croyez-moi,  vous  désirerez  bientôt  que 
les  patrons  du  peuple  me  ressemblent. 
Pour  moi ,  je  ne  veux  pas  tromper  plus 
longtemps  mes  concitoyens  et  garder 
une  magistrature  inutile.  Les  discordes 
civiles,  les  guerres  étrangères  ont  forcé 
la  république  à  recourir  à  la  dictature. 
La  paix  est  assurée  au  dehors,  elle 
trouve  des  obstacles  au  dedans.  J  aime 
mieux  être  témoin  de  la  sédition  comme 
citoyen  que  comme  dictateur  (I).  » 

L'abdication  de  Valérius,  le  bruit  des 
applaudissements  qui  saluèrent  sur  son 
jiassage  le  défenseur  impuissant  des  plé- 
béiens ,  l'enthousiasme  de  la  multitude 
ui  accompagna  comme  en  triomphe  le 
igne  frère  de  Publicola ,  toutes  ces  ma- 
nifestations éclatantes,  signes  avant- 
coureurs  d'une  inévitable  révolution, 
avertirent  les  oppresseurs  du  peuple  des 
dangers  qui  menaçaient  leur  puissance. 

(i)  Tit.-Liv..  II,  3i. 


Le  trouble  régnait  dans  les  conseils  des 
patriciens.  Le  sénat  craignait  la  colère 
de  ses  ennemis,  et  s'attendait  à  de  terri- 
bles représailles.  Il  crut  se  sauver  par 
une  ruse  maladroite,  et  hâta  lui-même  la 
sédition.  Pour  éloigner  de  Rome  les 
soldats  que  la  paix  y  avait  ramenés,  et 
diviser  ainsi  les  forces  des  plébéiens, 
il  s'avisa  de  supposer  que  les  Êques 
avaient  recommencé  la  guerre,  et  or- 
donna aux  légions  de  sortir  de  la  ville. 
Les  soldats  avaient  prêté  serment  entre 
les  mains  des  consuls.  Liés  par  la  sain- 
teté de  leur  engagement,  ils  durent 
suivre  leurs  drapeaux  et  partir  pour  une 
guerre  imaginaire.  Un  moment  ils  eu- 
rent l'idée  d'égorger  les  consuls  à  qui  ils 
avaient  prêté  obéissance.  C'était  se  dé-  . 
gager  par  un  crime  de  la  religion  du 
serment.  Mais,  sur  Pavis  d'un  certain 
Sicinius,  ils  enlevèrent  les  aigles  et  se 
retirèrent  sur  le  mont  Sacré  au  delà  de 
l'Anio,  à  trois  milles  de  Rome.  Une  par- 
tie des  plébéiens  occupa  en  même  temps 
le  mont  Aventin.  «  Là,  sans  aucun  chef, 
ils  restèrent  tranquilles  durant  quelques 
jours  dans  un  camp  fortifié  par  un  re- 
tranchement et  par  un  fossé ,  ne  pre- 
nant que  ce  qui  était  nécessaire  pour 
leur  subsistance,  n'étant  point  attaqués 
et  n'attaquant  point.  L'effrtu  était  au 
comble  dans  la  ville  :  une  défiance  mu- 
tuelle tenait  tout  en  suspens.  La  por- 
tion du  peuple  abandonnée  par  l'autre 
craignait  la  violence  des  patriciens;  les 
patriciens  craignaient  le  peuple  qui  res- 
tait dans  la  ville,  et  ne  savaient  que  sou- 
haiter de  son  séjour  ou  de  son  départ. 
Combien  de  temps  la  multitude  retirée 
sur  le  mont  Sacré  se  tiendrait-elle  tran- 
quille ?  Qu'arriverait-il  si  quelque  guerre 
étrangère  survenait  dans  l'intervalle?  II 
n'y  avait  plus  d'espoir  que  dans  la  con- 
corde des  citoyens  :  il  fallait  l'obtenir  a 
quelque  couditiou  que  ce  fdt.  On  se 
détermine  donc  à  députer  vers  le  peuple 
Ménénius  Agrippa,  homme  éloqueut  et 
cher  au  peuple,  comme  issu  d'une  fa- 
mille plébéienne  (1).  »  II  leur  adressa 
l'apologue  célèbre  des  membres  et  de 
l'estomac,  «  véritable  fragment  cyclo- 
péen  de  l'ancien   langage  symboli- 
que (2).  » 

(i)  Tit.-Liv.,  II,  3a. 

(a)Micbelet,  Uist.  rom.,  a™  éd.,  1. 1,  p.  i59. 
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Le  peuple  consentit  à  rentrer  dans 
Home;  mais  il  voulut  un  traité;  il  vou- 
lut des  magistrats  à  lui ,  des  magistrats 
inviolables  oui  le  défendraient  contre  les 
consuls.  On  lui  accorda  des  tribuns  (492). 
a  Humbles  furent  d'abord  les  pouvoirs 
et  les  attributions  de  ces  magistrats  du 
peuple.  Assis  à  la  porte  du  sénat,  ils  en 
écoutaient  les  délibérations  sans  pou- 
voir y  prendre  part.  Ils  n'avaient  au- 
cune fonction  active.  Tout  leur  pouvoir 
était  dans  un  mot  :  Veto,  je  m'oppose. 
Avec  cette  unique  parole  ils  arrêtaient 
tout.  Le  tribun  n'était  que  l'organe,  la 
voix  négative  de  la  liberté.  Quiconque 
mettait  la  main  sur  un  tribun  était  dé- 
voué aux  dieux  :  sacer  esto.  C'est  de  ce 
faible  commencement  que  partit  cette 
magistrature  qui  devait  emprisonner  les 
consuls  et  les  dictateurs  descendant  de 
leur  tribunal  (1).  » 

LUTTE  DU  FORUM  BT  GUERRES  EXTÉ- 
RIEURES DEPUIS  LA  CRÉATION  DU 
TRIBUN  AT  JUSQU'A  L'ÉTABLISSE- 
MENT dr  l'égalité  civile  (492- 
449). 

$  I.  Traité  de  Spurius  Cassius  avec 
les  Latins  et  les  Hemiques  ;  loi 
agraire. 

Défaite  des  Volsques  ;  prise  de 
corioles  ;  traité  de  spurius  cas- 
sius  avec  les  Latins.  —  La  paix 
était  revenue  dans  Rome;  il  fallait 
maintenant  l'assurer  au  dehors.  Le  ré- 
tablissement de  l'ordre  rendait  cette 
œuvre  facile  et  devait  en  hâter  l'accom- 
plissement. Jusque-là,  tant  que  la  dis- 
corde avait  partagé  Rome  en  deux  villes, 
les  plébéiens,  opprimés  par  le  parti 
aristocratique,  s'étaient  habitués  à  con- 
sidérer les  patriciens  non  comme  des 
concitoyens,  mais  comme  des  ennemis. 
Mais  ces  ennemis  constituaient  seuls  le 
gouvernement;  et  comme  le  peuple  n'é- 
tait pas  encore  assez  éclairé  pour  éta- 
blir entre  le  gouvernement  et  l'État  une 
distinction  qui  ne  peut  être  comprise 
sans  un  certain  elfort  d'abstraction , 
souvent,  par  haine  du  sénat  ,  il  s'était 
réjoui  des  dangers  qui  menaçaient  la  ré- 
publique; souvent  il  avait  refusé  au 
gouvernement  les  services  qu'il  lui  de- 

(i)  Michelet,  Hist.  rom. 


vait,  et  compromis,  par  une  coupable 
et  funeste  opposition,  les  intérêts  sacrés 
de  la  patrie.  Ainsi,  pendant  les  troubles 
qui  amenèrent  la  dictature  de  Valérius, 
les  plébéiens,  en  apprenant  que  les 
Volsques  venaient  assiéger  Rome  avec 
une  formidablearmée,  avaient  salué  cette 
nouvelle  comme  l'annonce  de  leur  dé- 
livrance. «  Les  dieux,  disaient-ils,  allaient 
tirer  vengeance  de  l'insolence  patri- 
cienne. »  Ils  avaient  refusé  de  s'inscrire, 
«  car  ils  aimaient  mieux  périravecRome 

Sue  de  périr  seuls.  C'était  aux  patriciens 
ese  charger  du  service  militaire;  c'é- 
tait aux  patriciens  de  prendre  les  armes; 
les  dangers  de  la  guerre  seraient  alors 

?our  ceux  qui  en  recueillaient  tout  le 
ruit(l).  »  La  création  du  tribunat 
changea  du  moins  pour  un  temps  les 
dispositions  de  la  multitude.  Satisfait 
des  concessions  que  sa  fermeté  avait 
arrachées  au  parti  aristocratique,  le  peu- 
ple voulut  se  montrer  digne  des  droits 
politiques  qu'il  venait  de  conquérir.  Il 
prit  les  armes,  et  marcha  contre  les  Vols- 
ques. Les  patriciens  ne  restèrent  pas 
en  arrière.  Forcés  de  céder  devant  la  sé- 
dition, ils  étaient  jaloux  de  montrer  à 
la  populace  qu'ils  surpassaient  tous  ses 
héros  «  plus  encore  par  la  vertu  aue 
par  la  puissance  (2).  »  La  rivalité 
des  deux  ordres  tourna  cette  fois  au 
profit  de  la  république. 

Le  consul  Postumius  Cominius  prit 
le  commandement  de  l'armée.  Jl  battit 
les  Volsques  Antiates,  les  poursuivit  jus- 
qu'à Longula,  et  se  rendit  maître  de  cette 
ville.  Il  s'empara  encore  de  Polusca ,  et 
mit  le  siège  devant  Corioles.  Les  Vols- 
ques accoururent  au  secours  de  leur 
capitale.  Ils  rassemblèrent  toutes  leurs 
forces,  et  partirent  d'Antium  dans  le 
dessein  de  combattre  les  troupes  ro- 
maines sous  les  murs  mêmes  de  la  ville 
et  de  les  placer  entre  deux  attaques  si- 
multanées. Instruit  de  ce  mouvement, 
Cominius  confie  à  T.  Lartius  les  tra- 
vaux du  siège,  et  s'avanceau-devant  des 
ennemis,  qui  espéraient  le  surprendre,  et 
fond  à  Pimproviste  sur  ses  derrières. 
Mais  pendant  qu'il  marche  au  combat, 
les  habitants  font  une  sortie,  repoussent 
les  soldats  de  T.  Lartius,  et  les  poursui- 

(x)  Tit.-Liv.,  II,  a4. 

(a)  Plut.,  Vie  de  Coriolan.  5. 
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vent  jusqu'à  leurs  retranchements.  Alors 
paraît  un  jeune  patricien,  C.  Marcius, 
déjà  célèbre  par  sa  valeur.  Il  ramène 
contre  les  Volsques  les  troupes  ébran- 
lées, fait  à  son  tour  reculer  les  ennemis, 
entre  sur  leurs  pas  dans  les  murs  de  la 
ville  et  fraye  un  passage  à.  T.  Lartius. 
Corioles  est  prise  par  une  poignée  de 
braves.  Cet  heureux  coup  de  main  ne 
suffit  pas  à  l'ardeur  de  Marcius.  Il  va  re- 
joindre Cominius,  et  prend  une  part  bril- 
lante à  la  bataille  contre  les  Antiates. 
Un  moment  enveloppé  par  les  ennemis, 
il  est  dégagé  par  le  consul  ;  mais,  mal- 
gré ses  blessures  et  la  fatigue  d'une 
journée  si  bien  remplie,  il  refuse  de  se 
retirer  dans  le  camp  :  «  Ce  n'est  pas  aux 
vainqueurs,  dit-il,  à  être  las.  » 

Le  lendemain,  Marcius  est  mandé  par 
le  consul,  qui ,  en  présence  de  toute  l'ar- 
mée, monte  sur  son  tribunal  ;  après  avoir 
rendu  aux  dieux  les  actions  de  grâces 
que  méritaient  de  si  grands  succès,  Co- 
minius adresse  la  parole  à  Marcius,  il  le 
comble  d'éloges  sur  la  conduite  bril- 
lante qu'il  a  tenue  sous  ses  yeux  daus  le 
combat,  et  sur  les  traits  de  bravoure 
dont  I*arti  us  lui  a  rendu  compte.  Ensuite, 
avant  que^  de  rien  distribuer  aux  trou- 
pes, il  lui  ordonne  de  prendre  à  son 
choix  la  dtme  de  tout  le  butin  qu'on 
avait  fait  sur  les  ennemis,  argent,  che- 
vaux et  prisonniers.  Enfin  il  lui  donne 
un  cheval  de  bataille  richement  harna- 
ché. Toute  Parmée  applaudit  à  ces  récom- 
penses. Mais  Marcius  refuse  de  rece- 
voir le  prix  de  ses  exploits  :  «  Je  ne 
demande,  dit-il ,  qu'une  seule  grâce: 
j'ai  parmi  les  Volsques  un  hôte  et  un 
ami.  Il  a  été  fait  prisonnier  :  accordez- 
moi  sa  liberté.  »  Ce  discours  excita  les 
acclamations  de  toute  l'armée  :  on  ad- 
mira bien  plus  le  désintéressement  du 
jeune  patricien  et  son  mépris  des  riches- 
ses que  sa  valeur  dans  les  combats. 
Ceux  même  qui,  en  le  voyant  comblé  de 
tant  d'honneurs,  n'avaient  pu  se  défen- 
dre d'un  sentiment  de  jalousie,  le  jugè- 
rent d'autant  plus  digne  de  ces  pré- 
sents qu'il  les  avait  refusés;  iUv esti- 
mèrent bien  plus  la  vertu  qui  lui  faisait 
mépriser  de  si  grandes  récompenses 
que  celle  qui  les  lui  avait  méritées.... 
Quand  les  acclamations  et  le  bruit 
eurent  cessé,  Cominius  prit  la  pa- 
role :  «  Mes  amis,  dit-il  a  ses  soldats, 

5*  Livraison.  (Italie.) 


vous  ne  pouvez  forcer  Marcius  à  rece- 
voir iles  présents  qu'il  ne  veut  pas  ac- 
cepter. Mais  donnons-lui  une  récom- 
pense qu'il  ne  puisse  pas  refuser,  et 
décernons-lui  le  surnom  de  Coriolan.  » 
Depuis,  C.  Marcius  porta  toujours  ce 
troisième  nom  (1).  » 

Les  Volsques  étaient  vaincus;  un 
traité  avait  été  signé  par  Sp.  Cassius 
avec  les  peuples  latins  (2).  Rome  sem- 
blait appelée  à  jouir  enfin  de  quelque 
repos.  Cette  fois  encore  elle  fut  trompée 
dans  son  espoir.  La  mort  de  Ménénius 
Agrippa,  dont  le  peuple  paya  les  funé- 
railles, fut  l'annonce  des  malheurs  qui 
allaient  fondre  sur  la  république. 

Coriolan;  son  procès  et  son 
exil.  —  Pendant  la  retraite  du  peuple 
sur  le  mont  Sacré ,  les  champs  étaient 
restés  sans  culture.  La  guerre  des  Vols- 

2 ues  avait  ensuite  enlevé  à  la  terre  des 
ras  qui  lui  faisaient  faute.  La  victoire 
ramena  les  Romains  chargés  de  dépouil- 
les, mais  le  butin  ne  pouvait  remplacer 
la  moisson.  Le  blé  manqua ,  et  la  fa- 
mine entra  dans  la  ville.  Les  plébéiens, 
les  pauvres,  lesesclaves,  devaient  souffrir 
les  premiers  de  la  cherté  des  grains. 

(i)  Plutarque,  Vie  de  Coriolan,  toi,  tr. 
Ricard.  Nous  avons  reproduit  dans  lous  ses 
détails  le  récit  de  Plularque.  Celui  de  Tile- 
Live,  plus  simple  et  plus  vraisemblable,  res- 
semble moins  à  un  roman.  Pourtant  il  n'a 
pas  trouvé  grâce  devant  l'impitoyable  criti- 
que de  ftiebubr,  qui,  dans  l'épisode  de  Corio- 
lan, voit  seulement  la  pensée  d'un  poème  épi- 
que. Nous  renvoyons  a  I1 Histoire  des  Romains 
de  M.  Duruy,  qui  a  fait  ressortir  dans  une 
note  substantielle  (p.  i6g)les  contradictions 
de  la  tradition  romaine. 

(a)  On  le  lisait  encore,  au  temps  de  Cicé- 
ron,  sur  une  colonne  de  bronze  :  «  Il  y 
aura  paix  entre  les  Romains  et  les  Latins 
tant  que  le  ciel  sera  au-dessus  de  la  terre  et 
la  terre  sous  le  soleil.  Ils  ne  s'armeront  pas 
l'un  contre  l'autre;  ils  ne  donneront  pas  pas- 
sage à  Peunemi  à  travers  leur  territoire,  et 
ils  se  porteront  secours  avec  toutes  leurs  for- 
ces quand  lisseront  attaqués;  le  butin  et  les 
conquêtes  faites  en  commun  seront  parta- 
gé». «  Cic,  Pro  Balbo,  *3  ;  Liv.,  H,  33  ;  Den., 
VI,  q5.  Ce  traité  établissait  entre  Rome  et 
les  trente  villes  latines  (  désignées  par  Denys 
d'Hal.,  V,  6x)  le  lien  d'une  fédération  mili- 
taire. Le  commandement  de  Tannée  combi- 
née devait  alterner  chaque  année  entre  les 
deux  peuples. 
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Quand  le  pain  vint  à  leur  manquer  et 
que  la  faim  arracha  des  plaintes  à  leurs 
enfants,  à  leurs  femmes,  ces  hommes 
qui  Tenaient  de  gagner  des  batailles 
pour  la  république  s'irritèrent  de  la 


détresse  qui  les  frappait  seuls,  et  qui 
épargnait  les  riches  patriciens.  Si  les 
champs  avaient  été.  abandonnés  pendant 
trois  mois,  si  la  charrue  n'avait  point 
achevé  le  sillon  oommencé,  si  les  escla- 
ves avaient  déserté  les  fermes,  c'était  le 
crime  des  patriciens  et  non  la  faute  du 
peuple  ;  car  l'excès  de  l'oppression  avait 
seul  amené  la  retraite  des  plébéiens  sur 
le  mont  Sacré  et  causé  ainsi  tous  les 
maux  delà  république. 

Une  sédition  devenait  imminente.  Les 
consuls,  pour  la  prévenir,  eurent  l'idée 
d'envoyer  à  Vélitres  une  eolonie,  et 
d'enrôler  une  armée  contre  les  Volsques. 
Mais  les  plébéiens  n'obéirent  pas  à  ce 
doubla  appel;  ils  refusèrent  de  partir 
pour  la  guerre  ou  pour  l'exil  :  quel- 
ques volontaires  se  décidèrent  enfin 
a  suivre  Coriolan  contre  les  Antiates; 
ils  enlevèrent,  sur  le  territoire  de  ce  peu- 
ple, du  blé,  des  bestiaux,  des  esclaves: 
mais  ia  vue  des  riches  dépouilles  qu'ils 
rapportèrent  de  cette  expédition  excita 
contre  leur  chef  la  jalousie  et  le  ressenti- 
ment de  la  multitude. 

Peu  de  temps  après,  Coriolan  demanda 
le  consulat.  Il  vint,  suivant  l'usage , 
solliciter  sur  le  Forum  les  suffrages  des 
citoyens ,  et  montra  sur  sa  poitrine  dé- 
couverte, les  traces  glorieuses  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  dans  dix-sept 
campagnes.  Le  peuple  semblait  disposé 
à  récompenser  son  courage.  Mais  le 
jour  de  l'élection,  l'orgueilleux  candidat, 
conduit  par  le  sénat  en  corps,  escorté 
par  tous  les  patriciens  ,  se  rendit  sur  la 
place  dans  un  appareil  magnifique.  Ce 
triomphe  anticipe  réveilla  les  jalouses 
défiances  de  la  liberté,  et  l'on  nomma 
d'autres  consuls. 

Cet  échec,  dont  l'orgueil  du  parti 
aristocratique  s'irrita  comme  d'une  in- 
sulte, amena  bientôt  entre  les  deux  or- 
dres un  grave  conflit ,  et  ranima  la  lutte 
des  partis,  un  moment  apaisée  par  les 
ménagements  du  sénat.  On  avait  en- 
voyé chercher  du  blé  dans  les  pays  étran- 
gers, sur  les  côtes  de  l'Étrurie  et  tout 
le  long  de  la  mer  jusqu'à  Cumes.  On  était 
môme  allé  jusqu'en  Sicile  :  «  tant  la  t 


haine  des  peuples  voisins  forçait  de  re- 
courir à  des  ressources  lointaines  (I).  » 
A  Curaea,  le  blé  était  déjà  acheté,  quand 
le  tyran  Aristodème  retint  les  vais- 
seaux pour  s'indemniser  des  biens  des 
Tarqums,  dont  il  était  l'héritier.  Chez 
les  Volsques  et  dans  le  Pomptinum,  la 
vie  même  des  commissaires  fut  menacée. 
Le  blé  des  Étrusques  arriva  par  le  Ti- 
bre et  fut  distribue  au  peuple.  Mais  ces 
faibles  approvisionnements  ne  suffi- 
saient pas  pour  assurer  la  subsistance 
d'une  population  sans  ressources.  Sous 
prétexte  de  contenir  le  Pomptinum,  dont 
les  dispositions  hostiles  venaient  d'é- 
clater, le  sénat  renforça  la  colonie  de 
Vélitres,  en  fonda  une  nouvelle  à  Norba , 
dans  les  montagnes,  et  débarrassa  ainsi 
la  ville  des  citoyens  les  plus  pauvres  et 
les  plus  remuants.  Mais  pour  assurer  la 
tranquillité  de  Rome  il  fallait  des  mesu- 
res plus  efficaces;  Il  fallait  ou  imposer 
silence  au  ressentiment  de  Coriolan 
contre  le  peuple,  ou  réduire  à  l'impuis- 
sance le  pouvoir  tribunitien,  car  les  pro- 
vocations et  les  indolences  des  jeunes 
patriciens  soulevaient  déjà  la  colère  de 
la  multitude,  et  la  guerre  était  près  d'é- 
clater dans  le  Forum.  L'envoi  d'une  co- 
lonie à  Norba  avait  excité  les  réclama- 
tions des  tribuns.  Pour  y  répondre,  les 
consuls  convoquèrent  I  assemblée.  Un 
des  tribuns,  voulut  prendre  après  eux 
la  parole ,  «  Nous  avons  seuls  le  droit 
de  parler,  s'écria  le  consul  T.  Géganius. 
Car  c'est  nous  qui  avons  réuni  les  co- 
mices. Si  le  peuple  avait  été  convoqué 
par  ses  magistrats,  nous  ne  serions  pas 
ici.  »  —  «  Romains,  vous  l'entendez,  dit 
à  son  tour  Icilius;  que  les  tribuns  cè- 
dent aujourd  liui  la  place  aux  consuls , 
demain ,  vous  saurez  quelle  est  votre 
puissance.  »  Le  lendemain,  dès  le  point 
du  jour,  les  plébéiens  étaient  réunis  sur 
le  Forum.  Icilius  les  rangea  par  tribus  ; 
on  put  ainsi  se  passer  de  l'intervention 
des  augures  nécessaires  dans  les  assem- 
blées par  curies  et  par  centuries.  La 
loi  suivante  fut  proposée  et  acceptée  : 
«  Que  nul  n'interrompe  un  tribun  par- 
lant devant  le  peuple;  si  quelqu'un  en- 
freint cette  défense,  il  donnera  caution 
pour  l'amende  que  les  tribuns  impose- 
ront. S'il  refuse,  il  sera  puni  de  mort 

(ï)TU.-Liv.fIL34. 
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et  sa  famille  vouée  aux  dieux.  »  Ainsi, 
le  peuple  avait  désormais  tes  comices; 
sous  la  convocation  de  ses  magistrats, 
il  avait  conquis  le  droit  de  faire  des  plé- 
biscites. Une  seule  restriction  fut  ap- 
portée à  l'exercice  de  ce  droit  :  on  ré- 
gla que  les  tribus  ne  pourraient  s'assem- 
bler les  jours  où  Ton  observerait  le  ciel. 
C'était  se  mettre  a  la  discrétion  des 
patriciens;  mais  l'esprit  religieux  des 
Romains  exigeait  ce  sacrifice;  le  peuple 
d'ailleurs  se  fiait  à  l'habileté  des  tribuns 
pourdéjouer  les  ruses  de  ses  adversaires  ; 
point  de  présages ,  point  de  sacrifices, 
point  de  lieu  inauguré  :  le  sort  dési- 
gnai t  la  tribu  prérogative-  Le  vote  par  téte 
assurait  à  chaque  citoyen  une  part  réelle 
à  la  décision  des  affaires.  Les  attributions 
de  cette  assemblée  ainsi  constituée  n'é- 
taient pas  encore  déterminées.  Mais  le 
peuple  pouvait,  sur  ce  point,  beaucoup 
attendre  de  l'infatigable  activité  de  ses 
chefs  :  la  puissance  tribunitienne  n'é- 
tait pas  disposée  à  s'arrêter  dans  la  voie 
de  ses  envahissements. 

Le  sénat  n'avait  cédé  que  par  fai- 
blesse. Dans  les  rangs  des  patriciens,  un 
grand  nombre  de  mécontents,  et  Corio- 
lan à  leur  téte,  protestaient  chaque  jour 
contre  les  concessions  du  parti  modéré. 
Une  grande  quantité  de  blé  était  arrivée 
de  Sicile,  et  I  on  délibérait  dans  la  curie 
sur  le  prix  auquel  on  le  livrerait.  Le 
peuple  s'était  répandu  eu  foule  autour 
du  palais,  pour  attendre  la  décision  des 
sénateurs.  Il  espérait  qu'on  aurait  pitié 
de  la  misère  publique,  et  que  les  passions 
politiques  n'étoufferaient  point  la  voix 
de  l'humanité.  Il  ne  connaissait  point 
toute  la  fureur  de  ses  ennemis. 

En  vain  quelques  vieux  patriciens 
conseillent  de  ménager  la  multitude,  la 
violence  de  Coriolan  impose  silence  aux 
flatteurs  du  peuple  :  loin  de  consentir 
à  de  lâches  concessions,  il  veut  que  les 
riches  ferment  leurs  greniers,  et  qu'ils 
élèvent  encore  le  prix  des  vivres  (1). 
•  Si  les  plébéiens  veulent  les  blés  sur 
l'ancien  pied,  qu'ils  rendent,  dit-il, 
u'ils  rendent  au  sénat  ses  anciens 
roits;  pourquoi  vois-je  ici  des  magis- 
trats plébéiens,  un  Sicinius  tout-puis- 
sant? Moi  qui  n'ai  pas  voulu  souf- 
frir Tarquin  pour  roi,  je  souffrirais  un 

(i)Denys  d'Hat,  VII,  6. 


Sicinius!  Eh  bienl  qu'il  se  retire  encore 
une  fois,  qu'il  entraîne  le  peuple;  le 
chemin  du  mont  Sacré  ou  des  autres 
collines  lui  est  ouvert;  qu'ils  viennent 
enlever  le  blé  de  nos  campagnes,  comme 
ils  l'ont  fait  il  y  a  trois  ans.  Ils  sauront 
bientôt  ce  qu'il  en  coûte  d'outrager  la 
puissance  du  sénat  (1).  »  Cet  appel  à  la 
guerre  civile  fut  entendu  de  la  multi- 
tude. Excités  par  les  tribuns,  les 
citoyens  furent  sur  le  point  de  prendre 
les  armes  :  «  Eh  quoi  !  s'écriaient-ils,  on 
les  attaquait  maintenant  par  In  famine 
comme  des  ennemis;  on  leur  enlevait  la 
subsistance  et  la  nourriture.  Le  blé 
étranger,  seule  ressource  qu'ils  devaient 
à  une  faveur  inespérée  de  la  fortune,  on 
le  leur  enlevait  de  la  bouche,  s'ils  ne 
consentaient  à  livrer  leurs  tribuns  pieds 
et  poings  liés  à  C.  Marcius_  si  le  peuple 
lui-même  ne  présentait  le  dos  aux  verges 
du  licteur.  Marcius  ne  leur  laissait  le 
choix  que  de  la  mort  ou  de  l'esclavage.  » 
La  foule  était  prête  à  se  jeter  sur  le  sé- 
nat; retenue  par  les  tribuns,  elle  voulait 
massacrer  Coriolan  et  l'attendait  au  seuil 
de  la  curie.  Mais  ses  chefs  arrêtèrent 
l'élan  de  l'insurrection  populaire,  et 
s'efforcèrent  de  maintenir,  au  milieu 
du  tumulte,  les  formes  de  la  légalité.  Ils 
citèrent  l'imprudent  patricien  a  compa- 
raître devant  rassemblée  du  peuple.  Les 
licteurs,  envoyés  pour  amener  Coriolan, 
furent  maltraités  et  repoussés  par  la 
violence.  Alors  les  tribuns,  accompa- 
gnés des  édiles,  s'avancèrent  eux- 
mêmes.  Leur  caractère  sacré  et  invio- 
lable devait  en  imposer  aux  patriciens; 
il  fut  méconnu;  Coriolan  fut  arraché  de 
leurs  mains,  et,  dans  cette  lutte  iné- 
gale, les  édiles  mêmes  furent  frappés. 
La  nuit  sépara  les  deux  partis;  mais  le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  peu- 
ple était  rassemblé  sur  le  Forum,  et  me- 
naçait de  prendre  les  armes.  Les  patri- 
ciens eurent  peur,  ils  cédèrent.  Le  prix 
du  blé  fut  fixé  à  un  taux  modique.  Ce 
n'était  pati  assez.  Les  tribuns  refusèrent 
d'abandonner  leurs  poursuites  contre 
Coriol.m,et  lui  accordèrent  à  peine  quel- 
ques délais.  Le  jugement  fut  remis  au 
troisième  jour  du  marché.  Dans  l'inter- 
valle, survint  une  guerre  contre  les 
Autiates.  Le  sénat  espérait  que  la  colère 

(i)  Tit.-Uv.,  h,  34. 
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du  peuple,  un  moment  détournée,  au-  à  Véturia,  mère  de  Coriolan.  La  vue 

rait  le  temps  de  se  calmer.  Mais  cette  de  sa  mère  et  de  sa  femme,  Volumnia, 

expédition  fut  promptcment  terminée  pressant  ses  deux  flls  contre  son  cœur 

par  la  défaite  des  An  liâtes,  et  le  retour  désarma  le  courroux  de  C.  Marcius. 

de  l'armée  victorieuse  remit  en  présence  Les  Volsques  se  retirèrent  chargés  de 

Coriolan  et  ses  accusateurs.  Il  fut  con-  butin,  et  Coriolan  alla  terminer  sa  vie 

damné  à  un  bannissement  perpétuel.  loin  de  cette  patrie  qu'il  avait  épargnée. 

Coriolan  se  retire  chez  les  Les  traditions  ne  s'accordent  point  sur 
Volsques;  siège  de  Houe.  —  L'exilé  sa  mort  :  suivant  quelques  historiens, 
chercha  un  asile  chez  les  Volsques.  Il  il  fut  assassiné  par  les  Volsques.  Fabius 
pénétra  sous  un  déguisement  dans  les  rapporte  qu'il  parvint  à  un  âge  avancé, 
murs  d'Antium.  et  alla  s  asseoirau  foyer  et  qu'il  repétait  sur  la  lin  de  sa  vie  : 
d'un  citoven  puissant,  Attius  Tullus,  «  L  exil  est  bien  dur  pour  un  vieillard.  » 
l'homme  le  plus  considérable  de  la  con-  La  dissension  éclate  dans  la 
fédération  volsque  et  l'ennemi  le  plus  ligue' des  Volsques  et  des  Èques; 
implacable  de  Rome.  Tullus,  devenu  traité  avec  les  Herniques;  con- 
l'hôte  du  vainqueur  de  Corioles,  s'as-  fédération  militaire  entre  Rome 
socia  à  ses  projets  de  vengeance;  il  ra-  bt  ses  alliés.  —  Les  Volsques  n'a- 
nima le  courage  abattu  de  ses  conci-  vaient  point  posé  les  armes.  Secondés 
toyens,  que  leurs  récents  revers  avaient  par  les  Êques,  leurs  alliés  ordinaires, 
instruits  a  redouter  les  armes  romaines,  ils  reparurent  sur  le  territoire  romain, 
et  organisa  une  ligue  nouvelle.  C.  Mar-  La  république  était  sans  cesse  menacée 
cius  lui  servit  de  lieutenant.  A  la  voix  de  par  l'union  de  ces  deux  peuples,  mais 
ces  deux  chefs  illustres  unis  pour  la  la  discorde  éclata  dans  leur  camp; 
ruine  de  la  république,  les  Volsques  les  Èques  refusèrent  d'obéir  à  Tullus; 
prennent  les  arnies.  Ils  marchent  d'abord  ils  voulaient  placer  à  la  tête  de  Car- 
sur  Circéi ,  et  s'emparent  de  cette  ville  mée  un  général  pris  dans  leurs  rangs, 
malgré  sa  forte  position  et  la  résistance  Ces  dissensions  mirent  le  désordre  dans 
des  colons  romains  qui  la  défendent,  les  troupes  confédérées,  et  la  fortune 
Puis,  par  des  chemins  de  traverse,  ils  de  Rome  triompha, 
gagnent  la  voie  Latine;  Satricum,  Lon-  L'année  suivante  (487),  le  consul 
gula,  Polusca,  Corioles,  tombent  au  T.  Sicinius  marcha  contre  les  Volsques; 
pouvoir  de  Coriolan.  Lanuvium  est  pris;  la  campagne  se  termina  sans  avantages 
Corbion,  Vitellia,  Trébia,  Lavires,  Pé-  décisifs.  C.  Aquillius,  plus  heureux  que 
dum,  ouvrent  leurs  portes. Enfin, l'armée  son  collègue,  mit  les  Herniques  en  dé- 
victorieuse s'avance  sur  Rome,  et  va  cam-  route.  En  486,  Spurius  Cassius ,  consul 
per  près  du  fossé  Cluilius,  à  cinq  milles  de  pour  la  troisième  fois,  conclut  avec  ce 
la  ville.  peuple  un  traité  semblable  à  celui 

Coriolan  faisait  respecter  par  ses  qu'il  avait  signé  avec  les  Latins,  en  493, 

soldats  les  terres  des  nobles;  mais  il  n'é-  dans  son  second  consulat.  «  Dès  lors 

pargnait  pas  e  lles  des  plébéiens.  Du  les  Èques  et  les  Volsques  ne  purent 

haut  des  remparts,  le  peuple  voyait  la  faire  un  mouvement  que  les  messagers 

flamme  de  l'incendie  se  répandre  dans  herniques  ou  latins  n'accourussent  le 

la  campagne,  et  peut  être  reproi  hait-il  dénoncer  à  Rome,  et  les  légions  ,^en 

aux  tnbuns  l'ex<ès  d'une  rigueur  qui  descendant  ou  en  remontant  la  vallée 

attirait  de  telles  représailles.  La  patrie  du  Trérus,  purent  aller  menacer  ius- 

était  en  danger.  Les  Latins,  qui  auraient  qu'au  cœur  le  pays  ennemi.  Certaine- 

pu  apporter  quelques  secours,  étaient  ment  ces  deux  traités  Grent  plus  pour 

maiirenus  par  Attius  Tullus.  Rome  ne  la  grandeur  de  Rome  qu'aucun  de  ceux 

pouvait  donc  rien  espérer  de  ses  alliés,  qu'elle  signa  plus  tard;  car  ils  assurè- 

Elle  dut  s'abaisser  à  d'humbles  prières,  rent  son  existence  à  une  époque  où  sa 

et  envoya  au  camp  des  Volsques  une  fortune  pouvait  être  faeilemei  t  étouffée 

députation.  Cette  démarche,  deux  fois  dans  son  berceau.  Tout  le  poids  de  la 

renouvelée ,  échoua  deux  fois  contre  guerre  contre  les  Èques  et  les  Volsques 

l'inflexible    ressentiment    de    l'exilé,  retomba  sur  ses  alliés,  et  de  son  côté 

L'honneur  de  sauver  Rome  était  réservé  elle  ne  joua  ordinairement  que  le  rôle 
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d'auxiliaire;  delà  le  peu  d'importance 
de  ces  guerres,  malgré  les  actes  d'hé- 
roïsme et  de  dévouement ,  les  grands 
noms  et  les  merveilleuses  histoires  dont 
les  écrivains  les  ont  remplies  (1).  » 

Ainsi,  comme  Ta  remarqué  M.  Mi- 
di elet  (2) ,  le  Latium  se  trouva  partagé 
en  deux  ligues,  relie  des  VoIsci-jEqui 
et  celle  des  Latini  et  Hem  ici.  Les  Vols- 
'lues  et  les  Èq ues cessèrent  d'être  pour 
Ho  me  des  ennemis  dangereux  ,  mais  ils 
lui  furent  longtemps  encore  des  voisins 
incommodes.  Les  montagnards  insai- 
sissables de  l'Algide,  retranchés  dans 
leurs  inaccessibles  retraites,  menaçaient 
la  plaine  de  leurs  soudaines  irruptions  et 
n'avaient  pas  à  craindre  de  représailles. 
Les  Volsques,  maîtres  d'un  riche  terri- 
toire ,  établis  dans  des  villes  florissantes, 
divisés  en  un  grand  nombre  de  petits 
peuples  indépendants,  trouvaient  des 
ressources  inépuisables  pour  prolonger 
la  guerre.  Impuissants  à  l'attaque,  ils 
apportaient  dans  la  défense  une  infati- 
gable opiniâtreté.  Le  défaut  de  concen- 
tration leur  interdisait  toute  grande  en- 
treprise; mais  aussi,  quand  l'ennemi 
envahissait  leur  territoire ,  ils  n'avaient 
pas  à  craindre  que  la  prise  d'une  ville 
entraînât  du  même  coup  la  soumission 
de  toutes  les  autres.  S'ils  avaient  eu  une 
grande  capitale,  tous  les  efforts  de  la  ré- 
publique se  seraient  portés  sur  ce  point; 
mais  pour  soumettre  le  pays,  il  fallut 
emporter  successivement  toutes  les 
places,  les  raser  pour  quelles  ne  se  rele- 
vassent plus,  et  ajouter  péniblement 
ruine  sur  ruine.  Quand  de  tant  de  cités 
indépendantes  il  n'en  resta  plus  une 
debout,  quand  la  population  eut  été 
exterminée  en  détail  et  qu'un  pays  fer- 
tile fut  changé  en  solitude  ,  alors  seule- 
ment la  guerre  fut  terminée. 

Du  côté  de  l'Étrurie,  la  lutte  devait 
prendre  un  tout  autre  caractère.  Dix 
milles  tout  au  plus  séparaient  Véies  du 
Janicule,  et  les  hautes  murailles  de  cette 
riche  et  industrieuse  cité,  aussi  grande 
et  plus  l>elle  que  Rome,  bravaient  tou- 
tes les  forces  de  la  république.  Rome 
n'était  plus  menacée ,  comme  au  temps 
de  Porsenna ,  par  la  ligue  de  toutes  les 

(i)  Foy.  Duruy,  Histoire  des  Romains,  etc., 
t.  I,  p.  i85. 
(a)  T.  I,  p.  164. 


villes  étrusques.  Inquiétée  au  nord  par 
les  invasions  des  Gaulois  Cisalpins,  le 
long  des  côtes,  par  les  attaques  des  pi- 
rates liguriens,  effrayée  par  les  progrès 
des  Grecs  et  des  Carthaginois,  la  confé- 
dération avait  abandonné  tout  projet 
de  conquête.  Elle  avait  à  défendre  les 
Apennins  et  les  côtes.  Seule,  Véies ,  que 
sa  position  mettait  à  l'abri  des  Gaulois 
et  des  Liguriens ,  Véies ,  placée  à  dix 
milles  du  Janicule,  devait  engager  la 
lutte  contne  Rome ,  et  la  soutenir  pour 
son  propre  compte.  La  querelle  n'est 
point  entre  Rome  et  l'Étrurie,  comme 
au  commencement  de  la  république, 
elle  est  entre  deux  villes  rivales;  du 
jour  où  Véies  succombera  tout  sera  fini 
de  ce  côté.  Mais  ce  jour  n'est  point  en- 
core venu.  Rome,  avant  d'écraser  son 
ennemie,  doit  passer  par  de  rudes  et  pé- 
rilleuses épreuves. 

11  lui  faut  encore  un  siècle  et  demi 
avant  qu'elle  puisse  franchir  les  limites 
du  Latium,  avant  qu'elle  recouvre  cette 
ancienne  puissance  a  laquelle  les  rois 
l'avaient  élevée  et  dont  la  perte  a  payé  la 
conquête  de  la  liberté.  Quand  la  guerre 
intérieure  aura  cessé  dans  ses  murs, 
quand  l'ordre,  l'unité,  la  paix  seront 
rétablis,  alors  son  énergie,  qui  s'épuise 
dans  les  luttes  du  Forum,  pourra  se 
répandre  au  dehors.  Mais  tant  que  la 
fusion  ne  sera  point  opérée  entre  les 
deux  ordres,  la  republique  s'agitera  vai- 
nement dans  son  humble  berceau  ;  res- 
serrée de  toutes  parts ,  pressée  par  d'in- 
quiets et  incommodes  voîsius,  elle  sera 
longtemps  encore  placée  entre  deux 
pénis  :  la  guerre  civile,  et  l'invasion 
étrangère. 

Proposition  de  la  loi  agraire; 
mort  de  Spurius  Cassius.  —  La 
même  main  qui  lui  a  assure  au  dehors 
l'appui  des  Latins  et  des  Herniques 
contre  les  Éques  et  les  Volsques  a  jeté 
dans  son  sein  des  semences  de  discorde. 
Un  patricien ,  trois  fois  consul  et  triom- 
phateur, Spurius  Cassius,  ranime  les 
séditions  du  Forum  II  propose  de  par- 
tager les  terres  récemment  conquises, 
et  réclame  en  même  temps  la  restitution 
de  plusieurs  portions  de  l'amer  publiais 
usurpées  par  des  particuliers  au  détri- 
ment de  la  république.  «  Alors,  dit 
Tite-Live ,  fut  promulguée  pour  la  pre- 
mière fois  la  loi  agraire,  qui,  depuis 
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cette  époque  jusqu'à  la  nôtre,  n'a  jamais 
été  mise  en  question  sans  exciter  de 
violentes  commotions  (I).  »  Tite-Live 
n'avait  pas  aperçu  dans  lu  période  royale 
des  tentatives  analogues,  dont  les  rois 
eux  mêmes  prirent  I  initiative.  Le  sort 
de  Servius  Tullius,  un  des  promoteurs 
de  la  loi  agraire,  attendait  Spurius  Cas- 
sius  et  tous  ses  imitateurs.  Les  patri- 
ciens, effrayés  par  la  menace  de  l'insur- 
rection ,  gagnèrent  du  temps  par  une 
adroite  concession.  Le  sénat  décréta 
pour  Tannée  suivante  la  nomination  de 
douze  commissaires  chargés  d'examiner 
la  question  du  partage.  Kn  même  temps 
les  détenteurs  du  domaine  public  ré- 
pandirent contre  Spurius  Cassius  d'o- 
dieuses calomnies.  Ils  l'accusèrent  d'as- 
pirer à  la  royauté.;  cette  manœuvre 
grossière  réussît.  A  peine  sorti  du  con- 
sulat, Spurius  Cassius  fut  condamné  au 
dernier  supplice  et  précipité  de  la  rocbe 
Tarpéienne  (485). 

La  loi  agraire  n'avait  pas  péri  avec 
son  auteur.  Délivré  de  ce  vain  fantôme 
de  btvrannie,  le  peuple  comprit  bientôt 
qu'il  s'était  laissé  égarer,  et  regretta  sa 
rigueur  envers  un  grand  citoyen.  Parmi 
les  plus  ardents  ennemis  de  Cassius 
s'étaient  distingués  les  Fabius;  c'était 
un  Fabius  qui  avait  proposé  contre  lui 
la  sentence  capitale.  Il  futnomméconsul, 
et  pendant  sept  années  consécutives 
les  faisceaux  consulaires  restèrent  entre 
les  mains  de  cette  famille.  Les  patri- 
ciens ne  pouvaient  opposer  de  plus  fer- 
'  mes  et  de  plus  opiniâtres  adversaires 
aux  tribuns  du  peuple,  qui  depuis  la 
mort  de  Cassius  réclamaient  haute- 
ment l'exécution  delà  loi  agraire. 

Guerres  contre  les  Êques  et 
les  volsques  et  contre  les  véiens  ; 
influence  des  Fahius.  —  Cependant 
les  Èqnes  et  les  Volsques  ne  laissaient 
point  de  repos  à  la  république.  Les  deux 
ordres,  un  moment  réconciliés  par  le 
danger  de  la  patrie,  suspendirent  leurs 
querelles  pour  repousser  les  brigandages 
des  montagnards  descendus  de  l'Algide. 
L.  iEmilius,  collègue  de  Caeso  Fabius, 
remporta  une  sanglante  victoire.  Les  en- 
nemis abandonnèrent  la  campagne.  Mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  reparaître.  Cette 
fois ,  leur  approche  ne  rétablit  point  la 

(i)  Tit.-Liv.,  II,  4i. 


paix  dans  le  Forum.  Le  tribun  C.  Mœnius 
s'opposa  à  la  levée  des  troupes.  Mais  la 

S instance  tribunitienne  était  renfermée 
ans  l'enceinte  de  la  ville.  Ijss  consuls 
transportèrent  leur  tribunal  hors  des 
murs  de  Rome,  et,  malgré  le  veto  de 
Mœnius,  ils  appelèrent  les  citoyens 
sous  les  armes.  Ce  moyen  ne  réussit 
pas;  il  fallut  recourir  à  la  violence, 
brûler  les  fermes  de  ceux  qui  refusaient 
de  s'enrôler,  couper  leurs  arbres  à  fruits 
et  dévaster  leurs  champs.  Les  armes 
étrangères  n'apportaient  pas  plus  de 
maux  au»  plébéiens.  Aux  ravages  des 
Êques,  aux  dissensions  civiles ,  vint  se 
joindre  encore  la  guerre  contre  les 
Véiens.  Rome,  menacée  de  toutes  parts, 
avait  besoin  pour  sa  défense  des  bras 
de  tous  ses  enfants.  Les  Éques  assié- 
geaient Ortona;  les  Véiens  s'appro- 
chaient des  remparts  de  la  ville  (4S0). 
Cependant  le  tribun  Sp.  Licinius  op- 
posait son  veto  aux  enrôlements,  et  le 
peuple  refusnit  de  marcher.  ï.e  sénat 
parvint  à  mettre  la  désunion  parmi  les 
tribuns,  et  Licinius  fut  abandonné  de  ses 
collègues,  tes  consuls  purent  réunir  des 
troupes  suffisantes,  et  en  formèrent  deux 
corps  séparés.  L'un,  sous  la  conduite 
de  Sp.  Furius,  s'avança  contre  les 
Èques;  l'autre,  commandé  par  Cacso  Fa- 
bius, fut  envoyé  à  la  rencontre  des 
Véiens.  Le  consul  eut  moins  à  lutter 
avec  l'ennemi  qu'avec  ses  propres  sol- 
dats. Son  nom  était  odieux  ;iu  peuple, 
et  ses  talents  militaires  échouèrent  con- 
tre la  mauvaise  volonté  des  lésions.  A  la 
tête  de  la  cavalerie ,  il  chargea  Tannée 
des  Véiens,  ét  la  mit  en  déroute;  mais 
l'infanterie  refusa  d'achever  la  victoire 
et  de  poursuivre  les  ennemis  dans  leur 
fuite  (480). 

L'année  suivante,  un  nouveau  tribun, 
Tib.  Pontilicius,  continua  le  rôle  de  Sp. 
Licinius.  Pour  contraindre  le  sénat  à 
une  équitable  répartition  du  domaine 
public,  il  arrêta  les  levées.  Mais  les  pa- 
triciens, instruits  p  u-  le  succès  de  leurs 
précédentes  manœuvres,  gagnèrent  ses 
collègues,  et  triomphèrent  ainsi  de  son 
opposition.  Marcus  Fabius  conduisit  les 
troupes  contre  Véies.  L'Étrurie  en- 
tière, de  nouveau  conjurée  contre 
Rome,  prit  part  à  cette  guerre,  et  en- 
voya des  secours  aux  Véiens.  Les  con- 
suls s'arrêtèrent  devant  cette  ligue  me- 
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naçante.  Ils  n'étaient  pas  assez  sûrs  de 
leurs  soldats  pour  aventurer  dans  une 
bataille  la  fortune  de  la  république.  Les 
deux  armées  restèrent  quelque  temps 
en  présence.  Renfermés  dans  leur  camp, 
les  Romains  maudissaient  la  défiance  de 
leurs  généraux  et  les  accusaient  de  fai- 
blesse. Chaque  jour ,  provoqués  par  les 
défis  insultants  des  Étrusques ,  ils  récla- 
maient vainement  le  signal  du  combat. 
Enfin,  ils  jurent  de  revenir  vainqueurs, 
et  ce  serment  solennel  met  fin  a  toutes 
les  hésitations  des  consuls.  M.  Fabius 
rangea  les  légions  en  bataille.  La  mêlée 
fut  sanglante  et  la  victoire  longtemps 
disputée.  Quintus  Fabius  tomba  aux 
premiers  rangs.  Cœso  Fabius ,  le  consul 
M.  Fabius,  se  signalèrent  par  leur  cou* 
rage,  et  le  serinent  de  l'armée  fut  ac- 
compli (479).  Les  exploits  des  Fabius 
d.uis  cette  glorieuse  journée  réconciliè- 
rent le  peuple  avec  leur  famille.  Au  re- 
tour, le  consul  célébra  les  funérailles 
de  son  frère,  Q.  Fabius,  et  de  son  col- 
lègue. Cri.  Maolius.  Il  refusa  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Sa  modestie,  et  le 
soin  que  prirent  les  Fabius  de  recueillir 
dans  leurs  maisons  les  soldats  blessés, 
achevèrent  de  lui  gagner  l'affection  pu- 
blique, et  valurent  à  son  frère  Cœso  Fa- 
bius, qui  briguait  le  consulat,  les  suffra- 
ges unauimes  des  plébéiens. 

Cette  année  (478),  les  Latins,  fati- 
gués par  les  incursions  des  Èques,  rap- 

f «lérent  aux  Romains  les  conditions  de 
eur  traité,  et  réclamèrent  les  secours 
que  la  république  devait  fournir  à  ses 
alliés  contre  la  ligue  des  F  oUci-AEqui. 
Cœso  Fabius  s'avança  avec  une  armée, 
délivra  le  territoire  des  Latins,  et  pour- 
suivit les  ennemis  jusque  dans  leurs  re- 
traites. Son  collègue  T.  Virginius  fut 
moins  heureux  contre  les  Véiens,  et  sa 
témérité  compromit  l'honneur  des  ar- 
mes romaines.  . 

Dévouement  des  Fabius;  Romb 
est  assiégée  pab  les  veiens;  ellb 
invoque  le  secoues  des  làtlns  et 

DES  HeKHIQUES  ;TBBVB  DE  QUABANTB 

ans  avec  l'Étbubie.  —  Au  sein  de  la 
ville,  le  calme  était  rétabli.  Dans  le  si- 
lence des  tribuns, Cœso  Fabius  demanda 
lui-même  l'exécution  de  la  loi  agraire, 
mais  son  langage  modéré  ne  fut  pas 
écouté  du  sénat.  Les  patriciens  enten- 
dirent avec  étonnement  une  pareille 


proposition  dans  la  bouche  de  l'accusa- 
teur de  Cassius,  et  la  repoussèrent  avec 
mépris. 

Les  Fabius  avaient  espéré  plus  de 
8uccèsde  leur  médiation.  Trompés  dans 
leursgénéreux  desseins,  ils  se  retirèrent 
de  Rome,  et  allèrent  chercher  dans  un 
exil  volontaire  l'occasion  de  servir  en- 
core les  véritables  intérêts  de  la  répu- 
blique. La  famille  entière,  avec  quatre 
mille  clients,  marcha  contre  les  Véiens. 
Elle  s'établit  en  face  de  l'ennemi  sur 
les  bords  du  Crémère,  et  soutint,  avec 
ses  seules  forces,  les  attaques  des  Etrus- 
ques. Vainqueurs  dans  plusieurs  ren- 
contres, ils  se  laissèrent  imprudemment 
attirer  dans  une  embuscade ,  et  périrent 
tous  en  combattant.  Le  consul  IMéné- 
nius  campait  dans  le  voisinage  avec  une 
armée;  il  ne  fit  pas  un  mouvement  pour 
les  secourir.  Les  patriciens  étaient  las 
sans  doute  de  la  puissance  de  ces  Fa- 
bius, qui  avaient  abandonné  la  cause  du 
sénat  pour  celle  du  peuple,  et  qui  for- 
maient dans  la  république  un  parti  in- 
dépendant. La  négligence  de  Ménénius 
mît  Rome  bien  près  de  sa  perte;  les 
Véiens,  vainqueurs,  s'avancèrent  sans 
obstacle  sur  les  deux  rives  du  Tibre  et 
s'établirent  sur  le  Janicule.  Le  collègue 
de  Ménénius,  C.  Horatius,  était  retenu 
loin  de  la  ville  par  la  guerre  qu'il  avait 
portée  dans  le  pays  des  Volsques.  Il  fut 
rappelé  aussitôt,  et  son  retour  arrêta 
les  progrès  des  Véiens.  Deux  combats 
furent  livrés  sous  les  murs  de  Rome , 
l'un  près  du  temple  de  l'Espérance, 
l'autre  à  la  porte  Colline.  Les  Étrusques 
restèrent  maîtres  du  Janicule.  De  la  ils 
ffe  répandaient  dans  la  campagne,  détrui- 
saient les  fermes,  et  enlevaient  les  bes- 
tiaux ;  Rome  était  menacée  de  la  famine. 
Une  imprudence  du  consul  Servilius 
sauva  les  assiégés.  Il  tenta  de  reprendre 
le  Janicule,  et  fut  repoussé  avec  vi- 
gueur, ileureusement ,  l'arrivée  de  son 
collègue,  A.  Virginius,  surprit  les  Véiens 
victorieux.  Pris  entre  les  deux  armées 
romaines ,  les  Étrusques  succombèrent, 
et  la  ville  fut  délivrée.  Mais  les  Sabins 
se  joignirent  bientôt  aux  Véiens  ;  l'u- 
nion de  ces  deux  peuples  pouvait  mettre 
en  péril  la  fortune  de  Rome.  La  répu- 
blique, dans  ce  pressant  danger,  eut 
recours  à  ses  alliés.  Les  Latins  et  les 
Herniques,  fidèles  à  leurs  engagements , 
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lui  envoyèrentdes  corps  d'auxiliaires,  et 
le  consul  Publius  Valérius  put  marcher 
avec  assurance  contre  Véies.  LesSabins 
avaient  établi  leur  camp  devant  cette 
ville.  L'armée  romaine  enleva  les  retran- 
chements, et  remporta  sur  les  deux  na- 
tions alliées  une  victoire  éclatante.  Pen- 
dant que  cette  expédition  retenait  au 
delà  du  Tibre  les  forces  de  la  républi- 
que, les  Volsques  et  les  Èques  avaient 
repris  les  armes  et  porté  leurs  ravages 
dans  les  plaines  du  Latium.  Les  Latins, 
soutenus  p-ir  les  Berniques,  repoussèrent 
cette  invasion.  Quand  le  consul  C.  Nar- 
tius  arriva  pour  les  soutenir,  les  enne- 
mis avaient  déjà  regagné  leurs  retraites. 
L'année  suivante,  Manlius  Vuiso  com- 
mença le  siège  de  Véies;  mais  les  Étrus- 
ques étaient  las  delà  guerre  :  ils  deman- 
dèrent la  paix,  et  une  trêve  de  quarante 
ans  fut  signée  (474). 

§  II.  Loi  Térentilla.  Le  peuple  réclame 
l'égalité  civile.  Décemvirat.  ; 

Les  TRIBUNS  ACCUSENT  LES  CONSULS 
DEVANT  LE  PBUPLE  ;  ASSASSINAT  DE 

Génucius.  —  Délivrée  de  la  guerre 
étrangère,  Rome  ne  retrouva  point 
dans  ses  murs  la  paix  et  la  concorde. 
Les  empiétements  des  tribuns  ne  s'arrê- 
taient pas.  Défenseurs  infatigables  de  la 
loi  agraire ,  ils  faisaient  chaque  jour  re- 
tentir le  Forum  de  leurs  invectives  con- 
tre le  sénat ,  et  entretenaient  le  peuple 
dans  une  turbulente  agitation.  En  476 
ils  avaient  accusé  Méneuius  de  trahison 
et  l'avaient  assigné  à  comparaître  devant 
les  tribuns.  Il  se  laissa  mourir  de  faim. 
En  475 ,  Servilius  subit  à  son  tour  l'af- 
front d'une  accusation  devant  le  peuple. 
Il  échappa,  mais  le  tribun  Cn.  Génu- 
cius renouvela  la  même  attaque  contre 
les  consuls  L.  Furius  et  C.  Manlius,  qui 
s'étaient  opposés  à  la  loi  agraire.  Cette 
fois,  la  victoire  des  meneurs  populaires 
semblait  assurée  ;  Génucius  jouissait  déjà 
de  l'humiliation  des  patriciens.  Il  se 
trouva  des  assassins  pour  sauver  l'hon- 
neur des  consuls.  Le  jour  du  jugement, 
le  peuple,  rassemblé  sur  le  Forum ,  ne 
vit  point  paraître  dans  l'assemblée  Tin- 
flexible  tribun.  11  était  mort  pendant  la 
nuit  (473). 

Cette  lâche  victoire  coûta  cher  aux 
patriciens.  Consternés  d'abord  par  la 
perte  de  leur  chef,  les  plébéiens  aban- 


donnèrent le  Forum.  Mais  la  puissance 
du  peuple  n'était  pas  morte  et  descendue 
au  tombeau  avec  Génucius.  Les  consuls, 
un  moment  délivrés  d'une  importune  op- 
position, ordonnèrent  les  enrôlements. 
Ils  ne  rencontrèrent  pas  de  résistance 
dans  les  tribuns;  mais  il  se  trouva  des 
hommes  que  la  crainte  des  violences 
patriciennes  n'arrêta  point  et  qui  pro- 
testèrent avec  une  indomptable  énergie. 
Un  centurion,  Publilius  Voléro,  que 
les  consuls  voulaient  contraindre  a  ser- 
vir comme  simple  soldat,  refuse  de  se 
laisser  arbitrairement  dégrader.  Les 
consuls  ordonnent  qu'on  le  dépouille  de 
ses  vêtements,  et  le  condamnent  à  être 
battu  de  verges.  Il  eu  appelle  aux  tri- 
buns. Les  tribuns  restent  sourds  à  sa 
voix.  Un  licteur  veut  porter  la  main 
sur  lui;  il  le  repousse,  se  jette  au  milieu 
de  la  foule,  l'excite,  la  soulève,  et  l'en- 
traîne à  sa  suite  contre  les  consuls,  qui 
cherchent  un  asile  dans  le  sénat.  Son  au- 
dace resta  impunie. 

Tribunat  de  Voléro;  les  tribuns 
du  peuple  sont  nommés  dans  les 
assemblées  centuriates.  —  L'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  tribun  (472). 
On  s'attendait  à  le  voir  tourner  au  profit 
de  sa  vengeance  personnelle  la  puissance 
dont  il  était  investi,  et  assigner  devant 
le  peuple  les  deux  consuls  sortis  de 
charges.  Mais ,  dédaignant  le  soin  de  sa 
propre  querelle,  il  ne  s'abaissa  point  à 
poursuivre  la  satisfaction  d'une  injure 
privée ,  et  prit  en  main  la  cause  du  peu- 
ple et  la  défense  des  intérêts  communs 
de  son  ordre.  Plus  habile  même  que  ses 
prédécesseurs  ,  il  évita  d'irriter  les  pa- 
triciens par  d'inutiles  outrages ,  et .  sans 
rien  relâcher  de  sa  fermeté ,  montra  dans 
la  direction  des  forces  démocratiques 
une  sage  modération.  Sans  bouleverser 
la  république ,  sans  attaquer  par  d'au- 
dacieuses propositions  le  pouvoir  des 
patriciens ,  sans  effrayer  par  la  menace 
de  la  loi  agraire  les  usurpateurs  de  Va- 
ger  publiais,  il  présenta  un  modeste 
projet  de  loi ,  et  demanda  simplement 
une  modification  dans  le  mode  d'élec- 
tion des  tribuns.  Les  tribuns  étaient 
nommés  dans  les  assemblées  centuria- 
tes; Voléro  proposa  de  les  élire  dans  les 
assemblées  par  tribus.  Ce  changement , 
insignifiant  en  apparence,  devait  assu- 
rer au  peuple  le  libre  choix  de  ses  re- 
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présentants,  et  fermer  l'entrée  du  tri- 
bunat  à  tous  les  suppôts  du  parti  aris- 
tocratique. Dans  les  assemblées  centu- 
riates ,  les  patriciens  faisaient  triompher 
trop  souvent  leurs  clients  et  leurs  créa- 
tures.  La  puissance  tribunitienne  pas- 
sait ainsi  aux  mains  de  ses  ennemis 
mêmes ,  et  les  véritables  chefs  du  peu- 
ple, entravés  par  des  traîtres,  n'avaient 
plus  pour  la  défense  des  opprimés  qu'une 
arme  impuissante.  La  proposition  de 
Voléro  enlevait  aux  patriciens  cette  fu- 
neste influence  qu'ils  avaient  plus  d'une 
fois  exercée  dans  l'élection  des  magis- 
trats plébéiens.  En  effet,  dans  les  assem- 
blées par  tribus,  où  les  suffrages  étaient 
comptés  par  tête,  la  majorité  ne  pouvait 
être  enlevée  à  la  multitude  et  à  ses  can- 
didats par  les  manœuvres  de  leurs  ad  ver- 
sa ires. 

Menacés  de  perdre  une  de  leurs  plus 
utiles  ressources  contre  les  envahisse- 
ments du  pouvoir  populaire,  les  patri- 
ciens prirent  l'éveil,  lis  ne  se  laissèrent 
pas  tromper  par  la  feinte  modération 
de  Voléro,  et  défendirent  le  terrain  pied 
à  pied.  Une  année  s'écoula  dans  ces 
débats  inutilement  prolongés;  en  471, 
le  tribun  fut  réélu, et  le  peuple,  vain- 

Sueur  dans  les  centuries  mêmes,  malgré 
ss  intrigues  et  la  puissance  du  sénat, 
adjoignit  à  Voléro  Te  vaillant  et  énergi- 
que Lstorius.  De  leur  coté,  les  patri- 
ciens s'étaient  préparés  à  la  résistance; 
ils  avaient  porte  au  consulat  le  plus  in- 
trépide défenseur  de  leurs  privilèges,  et 
sous  la  conduite  d'Appius  Claudius  ils 
bravaient  l'insolence  de  la  populace.  La 
lutte  éclata  bientôt.  «  Appius,  disait 
Laetorius,  n'est  pas  un  consul,  c'est  un 
bourreau....  Pour  moi,  ajoutait-il,  je 
ne  sais  point  parlervmais  ce  que  j'ai  dit 
une  fois ,  je  sais  le  faire  :  que  le  peuple 
s'assemble  ;  je  mourrai  sous  vos  yeux 
ou  je  ferai  passer  la  loi.  »  Le  lendemain 
Appius  se  présenta  dans  le  Forum  avec 
un  cortège  nombreux,  et  vint  provoquer 
le  tribun.  Laetorius  commande  au  via- 
teur  d'éloigner  de  l'assemblée  quelques 
jeunes  patriciens  qui  n'ont  pas  le  droit 
de  voler,  Appius  s'y  oppose.  Laetorius 
donne  Tordre  d'arrêter  le  consul.  Le 
consul  envoie  son  licteur  contre  Laeto- 
rius :  le  sang  aurait  coulé  sans  l'in- 
tervention pacifique  de  T.  Quinctius. 
Mais  Appius  Claudius  fut  contraint  de 


céder  aux  avis  du  sénat ,  et  la  loi  Pu- 
blilia  passa  sans  opposition.  (471). 

GUERRE  CONTRE  LES  VoLSQUES  ET 
LES  ÈQUES;  DBFA1TE  D'APPIUS;  VIC- 
TOIRES de  T.  Quinctius  Capitoliinus  ; 

DÉVOUEMENT    DES   LATINS   ET  DES 

Herniques.  —  Appius,  vaincu  par  l'é- 
meute du  Forum,  trouva  bientôt  l'occa- 
sion d'exercer  contre  les  plébéiens  d'o- 
dieuses représailles.  Les  Èques  et  les 
Volsques  avaient  profité  des  troubles  in- 
térieurs de  la  république  pour  recom- 
mencer leurs  périodiques  brigandages , 
et  s'étaient  avancés  sur  le  territoire 
romain.  Le  consul  conduisit  l'armée  à 
leur  rencontre.  Dans  l'exercice  du  com- 
mandement militaire,  il  sembla  pren- 
dre à  tâche  de  maltraiter  ses  soldats 
plus  encore  que  les  ennemis.  Cette  con- 
duite maladroite,  qui  trahissait  son  res- 
sentiment, coûta  la  vie  à  l'orgueilleux 
patricien.  L'armée  refusa  de  vaincre 
sous  ses  ordres.  Elle  prit  la  fuite  en  pré- 
sencedes  Volsques,  abandonna  les  aigles, 
et  combattit  à  peine  pour  la  défense  du 
camp.  La  vengeance  d'Appius  fut  terri- 
ble. Il  envoya  au  supplice  les  centu- 
rions, les  duplicaires,  après  les  avoir  fait 
battre  de  verges,  et  décima  les  soldats; 
mais  quand  il  rentra  dans  les  murs  de 
Rome,  à  l'expiration  de  sa  charge,  il  fut 
traduit  par  les  tribuns  devant  l'assem- 
blée du  peuple.  Une  mort  volontaire 
lui  évita  l'affront  d'une  condamnation 
inévitable.  Ses  adversaires  rendirent 
hommage  à  son  courage ,  et  respectèrent 
ses  funérailles  (470).  ' 

Le  collègue  d'Appius  Claudius,  Titus 
Quinctius,  patricien  éclairé,  à  qui  sa 
modération  assurait  la  faveur  publique 
et  l'obéissance  de  ses  troupes,  avait  ré- 
paré par  la  défaite  des  Èques  l'honneur 
des  armes  romaines,  honteusement 
compromis  (47 1).  Il  revint  de  cette  cam- 
pagne avec  le  surnom  de  Père  des  sol- 
dais. Une  nouvelle  expédition  contre  la 
ligue  des  folsci-Aïqui  mit  le  comble  a  sa 
gloire  et  à  sa  popularité.  Nommé  une  se- 
conde fois  consul  en  468 ,  il  battit  les 
Volsques,  entra  dans  Leno,  le  port 
d'Antium,  mit  au  pillage  les  magasins 
où  les  pirates  antiates  entassaient  leurs 
richesses,  et  emporta  d'assaut  les  rem- 
parts mêmes  d'Antium.  Le  territoire 
île  cette  ville  fut  en  partie  distribué  à 
des  colons  romains.  Le  triomphe  et  le 
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surnom  de  CapUolinus  furent  la  récom- 
pense décernée  au  vainqueur. 
;  Borne,  cependant,  n'en  avait  point  fini 
avec  cette  confédération  redoutable,  dont 
lies  plus  cruels  désastres  ne  lassaient 
.point  la  constance.  Les  Èques  restaient 
en  armes,  et  ils  ne  laissaient  point  de 
•  trêve  à  la  république.  Battus  par  T. 
Quinctius  en  471,  ils  avaient  bravé 
l'année  suivante  les  menaces  du  consul 
L.  Valérius.  En  469  ils  attirèrent  A.  Vir- 
ginius  dans  une  embuscade;  l'armée  ro- 
maine aurait  péri  tout  entière  si  les  sol- 
dats n'avaient  réparé  par  des  prodiges 
de  valeur  l'imprudence  du  consul.  Après 
la  prise  d'Antium  par  T.  Quinctius 
(408),  les  Èques  demandèrent  la  paix  à 
Q.  Fabius,  qui  s'avançait  contre  eux  avec 
une  armée  (467).  Mais  quand  les  trou- 
pes  furent  sorties  de  leur  territoire  ils 
reprirent  les  armes,  et  se  jetèrent  par  une 
attaque  subite  sur  les  Lutins,  endormis 
dans  une  trompeuse  sécurité.  Borne  en- 
voya au  secours  du  Latium  le  consul 
Q.  Servilius.  Soutenue  par  ses  alliés 
dans  la  guerre  contre  les  Volsques,  elle 
leur  devait  en  retour  une  protection 
efficace.  Les  Herniques  avaient  combattu 
dans  les  rangs  de  l'armée  consulaire  en 
468,  et  ils  avaient  contribué  aux  succès 
de  T.  Quinctius  Gmitolinus.  Les  Latins 
avaient  respecté  avec  la  même  fidélité 
les  engagements  du  traité  de  493.  Ils 
avaient  donc  le  droit  d'attendre  de  Borne 
une  puissante  intervention  et  une 
prompte  délivrance.  Q.  Servilius  vint 
établir  sur  leur  territoire  un  camp  re- 
tranché. Mais  les  maladies  décimèrent 
ses  troupes,  et  contraignirent  les  armes 
romaines  à  un  impuissant  repos  (466). 
Nommé  une  seconde  fois  consul ,  Q.  Fa- 
bius,  celui-là  même  qui  avait  donné 
la  paix  aux  Èques  en  467,  marcha  con- 
tre eux  et  les  battit.  Vaincus  dans  un 
combat  en  règle,  les  rudes  montagnards 
revinrent  à  leur  tactique  ordinaire,  et 
harcelèrent  par  de  continuelles  escar- 
mouches l'armée  engagée  au  milieu  de 
leurs  déGlés.  Par  une  marche  rapide, 
ils  se  portèrent  sur  le  territoire  de 
Rome,  et  jetèrent  l'effroi  dans  la  ville 
surprise.  Le  consul  Quinctius,  revenu 
de  l'Algide,  sauva  Borne  d'un  coup  de 
main  (46ô).  L'année  suivante,  la  ligue 
des  Volsques  et  des  Èuues  se  releva  plus 
puissante.  La  défection  d'Écétra,  la 


fidélité  chancelante  d'Antium,  exigeaient 
de  promptes  et  vigoureuses  mesures. 
Les  Herniques  dénoncèrent  à  leurs  alliés 
la  conspiration  qui  menaçait  la  républi- 
que. Déjà  leur  territoire  était  envahi. 
Le  consul  Sp.  Furius  vint  à  leur  se- 
cours; mais  il  fut  repoussé  par  les 
Èques  et  investi  dans  son  camp.  Rome 
apprit  par  les  Herniques  le  revers  de  ses 
armes.  A  la  nouvelle  du  danger  de  Fu- 
rius, le  sénat  remit  entre  les  mains  de 
son  collègue  Posthumius  la  puissance 
dictatoriale,  par  cette  formule  solen- 
nelle :  Caveat  consul  ne  quid  detrimenti 
respublica  captât.  Posthumius  se 
chargea  de  la  défense  de  la  ville;  il  ap- 
pela sous  les  armes  les  Latins  et  les  Her- 
niques ,  mit  à  leur  tête  T.  Quinctius,  et 
l'envoya  au  secours  du  camp  assiégé.  Les 
alliés,  conduits  par  le  vainqueur  des 
Volsques,  se  montrèrent  dignes  d'un 
tel  chef,  et  délivrèrent  l'armée  consu* 
laire.  Borne  leur  décerna  des  actions  de 
grâces  (464). 

Le  dévouement  des  Herniques  et  des 
Latins  avait  sauvé  la  république  du  plus 
grand  danger  qu'elle  eût  couru  depuis 
Porsenna.  "il  avait  opposé  à  la  ligue 
victorieuse  des  Volsques  et  des  Èques 
une  puissante  barrière  et  forcé  les  ban- 
des oe  pillards  à  reprendre  la  route  de 
leurs  montagnes.  Cette  honorable  fidé- 
lité aux  obligations  des  traités  conclus 
par  Sp.  Cassius  attira  sur  les  Herni- 
ques de  cruelles  représailles,  et  exposa 
leur  territoire  aux  ravages  des  Èques. 
Le  devoir,  la  reconnaissance  et  l'inté- 
rêt, tout  commandait  au  peuple  romain 
de  soutenir  ses  alliés  et  de  leur  n  ndre 
l'appui  qu'il  en  avait  reçu  contre  les  at- 
taques d  un  commun  ennemi.  Mais  cette 
fois  encore,  comme  en  466,  les  armes 
romaines  furent  impuissantes  à  protéger 
une  nation  que  les  liens  d'une  étroite 
confédération  attachaient  à  la  républi- 
que. La  peste,  plus  terrible  que  la 
guerre ,  couvrait  de  cadavres  ces  campa- 
gnes dévastées  par  les  Volsques  et  déli- 
vrées par  T.  Quinctius.  Elle  régnait  dans 
les  murs  mêmes  de  la  ville  et  ne  laissait 
pas  un  homme  debout  pour  le  combat. 
En  vain  les  Herniques  envoyèrent  au 
sénat  une  députation  pour  réclamer  une 
prompte  assistance,  ils  ne  trouvèrent 
de  secours  que  chez  les  Latins,  et,  ré- 
duits à 
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expièrent  chèrement  leur  union  avec 
Rome,  et  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  leur  malheureuse  alliée.  Enfin 
les  Èques  se  lassèrent  de  ravager  un 
pays  où  leurs  brigandages  ne  laissaient 
plus  rien  à  prendre  et  à  enlever.  Ils  se 
etèrent  sur  les  terres  de  la  république, 
2t  vinrent  camper  à  trois  milles  de  la 
porte  Esquiline  (463).  Rome  n'avait  pas 
jn  seul  défenseur  à  leur  opposer.  Le 
consul  L.  OEbutius  était  mort;  son 
collègue,  P.  Servilius,  atteint  lui-même 
3ar  le  fléau,  était  incapable  de  prendre 
e  commandement.  Pour  garder  les 
•emparts  de  la  ville,  il  fallut  que  les 
sénateurs  qui  avaient  échappé  à  la  con- 
agion  se  fissent  soldats  et  se  distri- 
buassent les  postes.  La  suprême  puis- 
sance et  la  majesté  consulaire  étaient 
ombées  aux  mains  des  édiles. 

Victoires  des  Eques;  la  peste 
réduit  Rome  a  l'impuissance.  — 
Home  cependant  devait  échapper  encore 
i  ce  péril.  Elle  avait  été  prise  par  les 
Étrusques ,  elle  ne  fut  pas  même,  atta- 
juée  par  les  Èques.  C'est  que  les  Étrus- 
jues,  peuple  civilisé,  conduits  par  un 
;hef  habile  et  entreprenant,  avaient 
'intelligence  de  la  guerre;  1rs  Èques, 
:roupe  de  pillards  et  de  brigands,  ne 
Jemandaient  à  la  victoire  que  le  butin 
»t  les  dépouilles  de  l'ennemi.  Au  lieu  de 
enter  l'assaut  d'une  ville  presque  sans 
léfense,  ils  levèrent  leur  camp,  et,  par 
les  chemins  détournés,  à  travers  les 
•hamps  de  Lavia ,  ils  se  portèrent  sur 
es  hauteurs  deTusculum,  dont  les  plai- 
ios  fertiles  promettaient  à  leurs  armes 
me  plus  riche  proie.  Au  moment  où  ils 
lescendaient  de  Tu  seul  uni  dans  la  vallée 
ilhaine,  ils  rencontrèrent  les  Herni- 
jues  et  les  Latins.  Les  deux  peuples 
ivaient  appris  le  danger  de  leur  aînée; 
•omprenant  que  leur  salut  était  attaché 
i  celui  de  la  république,  et  que  la  prise 
le  Rome  entraînerait  leur  propre  asser- 
vissement, ils  gâtaient  réunis  pour  ar- 
"éter  les  progrès  des  Volsques  et  des 
Eques.  Leur  armée  s'était  avancée  sur 
e  territoire  de  Rome,  mais  elle  n'y 
ivait  pas  trouvé  les  ennemis.  Elle  se  mit 
ilors  à  leur  poursuite,  et  les  atteignit 
3  irunemarche  rapide;  malgré  l'inégalité 
lèses  forces ,  elle  présenta  le  combat.  La 
fortune  trahit  son  courage,  et  les  Èques 
-emportèrent  une  sanglaute  victoire. 


Heureusement  la  peste  avait  diminué 
ses  ravages  et  laissé  quelque  repos  aux 
Romains  abattus.  L.  Lucrétius  Tricipi- 
tinus  et  T.  Véturius  Gcminus  furent 
nommés  consuls  (462).  Avertis  par  les 
Herniques  d'un  nouvel  armement  des 
Volsques,  ils  levèrent  deux  armées,  et 
trouvèrent,  pour  marcher  contre  l'en- 
nemi, des  soldats  jaloux  de  réparer  les 
malheurs  de  la  campagne  précédente. 
Véturius  porta  la  guerre  chez  les  Vols- 
ques. Son  collègue,  chargé  de  protéger  le 
territoire  des  alliés,  ne  dépassa  point  le 
pays  des  Herniques.  Mais  tandis  que  les 
deux  consuls  équipaient  loin  de  Rome, 
une  armée  de  pillards,  dérobant  sa  mar- 
che à  Tricipitinus,  s'était  dirigée  sur  les 
hauteurs  de  Préneste.  Elle  se  répandit 
dans  la  plaine,  dévasta  les  champs  de 
Préneste  et  de  Gaines,  et  de  là,  par  un 
détour,  se  porta  sur  les  collines  deTus- 
culum. Au  moment  où  elle  se  retirait, 
elle  rencontra  le  consul  Lucrétius.  Le 
combat  fut  terrible,  et  peu  de  Volsques 
échappèrent.  Les  débris  de  leur  armée, 
réunis  aux  Èques,  furent  anéantis  dans 
une  dernière  bataille  par  les  deux  con- 
suls. 

Proposition  du  tribun  Tbrentil- 
lus  arsa;  exil  de  quinctius  cicso. 
—  Pendant  que  la  guerre  étrangère  cou- 
vrait d'honneur  les  aigles  romaines,  les 
troubles  intérieurs,  quelque  temps  sus- 
pendus par  les  ravages  de  la  peste  et  les 
succès  menaçants  des  Èques  et  des  Vols- 
ques, avaient  ramené  sur  le  Forum  les 
agitateurs  populaires.  Le  tribun  C.  Té- 
rentilius  Arsa  demanda  que  six  hommes 
fussent  choisis  pour  rédiger  et  publier 
un  code  de  lois  (462).  «  Le  droit  devait 
sortir  enfin  du  mystère  où  le  retenaient 
les  patriciens.  Tant  que  les  plébéiens 
n'étaient  point  des  personnes ,  ils  n'é- 
taient point  matière  au  droit;  maisdepuis 
qu'ils  avaient  leurs  assemblées  par  tri- 
bus, il  y  avait  contrad  ction  dans  la  si- 
tuation du  peuple.  Législateurs  au  Fo- 
rum et  juges  du  patricien  dans  leurs 
assemblées,  la  moindre  affaire  les  ame- 
nait au  tribunal  de  cet  homme  superbe, 
qu'ils  avaient  offensé  de  leurs  votes,  et 
qui  se  vengeait  souvent  comme  juge  de 
la  défaite  qu'il  avait  essuyée  comme  sé- 
nateur. Souverains  sur  la  place ,  aux  tri- 
bunaux ils  n'etaieut  pas  même  comptés 
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pourhommes.Laluttedura  dixans(l).  » 

Cette  proposition  d'un  boutefeu 
(  Arsa,  ardere)  fut  repoussée  avec  vio- 
lence par  les  patriciens.  Le  sénat  ne 
pouvait  abandonner  sans  résistance  le 
privilège  le  plus  cher  d'une  aristocratie 
orgueilleuse ,  et  laisser  un  libre  cours 
aux  envahissements  de  la  puissance  tri- 
bunitienne.  Mais  le  peuple  était  fort  de 
la  justice  de  sa  cause.  Aucune  menace 
ne  put  reffrayer,  aucune  flatterie,  te 
séduire;  etTérentillus,  appuyé  par  tout 
le  collège  des  tribuns,  n'eut  point  à 
redouter  la  défection  de  ses  partisans. 
Cependant,  il  ne  voulut  point  troubler 
le  triomphe  de  Lucrétius  et  la  joie  de 
la  république  victorieuse;  il  attendit 
l'année  suivante  pour  tenter  contre  les 
nouveaux  consuls,  P.  Volumnius  et  Ser. 
Sulpicius ,  un  effort  sérieux  et  décisif. 
Les  patriciens,  pour  se  débarrasser  de 
ses  importunes  réclamations,  eurent 
recours  à  l'intervention  des  Volsques 
et  des  Éques.  Ils  crurent  tromper  le 
peuple  par  l'annonce  de  l'invasion  étran- 
gère. Averti  par  les  Herniques  qu'un 
vaste  complot  s'organisait  à  Antium  et 
à  Écétra,  le  sénat  décrète  une  levée 
générale,  et  ordonne  aux  consuls  de 
marcher  contre  la  ligue  qui  menace  la 
république  (461).  Mais  les  tribuns  dé- 
montrent au  peuple  l'invraisemblance 
de  cette  fable  imaginée  par  les  Herni- 
ques ou  plutôt  par  les  patriciens.  Les 
Éques  et  les  Volsques,  abattus  dans  la 
campagne  précédente  par  trois  défaites 
consécutives,  n'ont  pas  eu  le  temps  de 
réparer  leurs  désastres.  La  nouvelle  de 
leur  armement  est  un  mensonge  qui 
vient  fort  à  propos  servir  la  politique  du 
sénat  et  détourner  l'attention  du  peuple 
de  ses  véritables  intérêts.  Les  plébéiens 
refusèrent  de  s'enrôler  et  de  partir  pour 
une  expédition  qui  n'avait  d'autre  but 

Sue  d'éloigner  du  Forum  les  partisans 
e  Térentnlus.  La  ruse  du  sénat  était 
déjouée  :  les  patriciens  recoururent  à  la 
violence.  Chaque  jour,  le  Forum  voyait 
des  luttes  nouvelles  où  la  dignité  des 
tribuns  et  la  majesté  consulaire  furent 
plus  d'une  fois  compromises.  A  la  tête 
des  p.  us  ardents  adversaires  de  Téren- 
tillus  se  distinguait  un  jeune  homme  il- 

(i)  Michèle! ,  Histoire  romaine,  t.  I, 
p.  175. 


lustré  par  de  nombreux  exploits ,  Quinc- 
tius  Csso,  fils  de  L.  Quinctius  Cincin- 
natus.  La  gloire  de  son  nom  et  la 
vigueur  de  son  bras  en  faisaient  pour 
les  plébéiens  un  ennemi  redoutable. 
Comme  s'il  eût  porté  en  lui  toutes  les 
dictatures,  tous  les  consulats,  il  résistait 
seul  à  l'émeute  du  Forum  et  soutenait 
les  tempêtes  populaires.  Sa  brutalité  ne 
respectait  pas  même  le  caractère  inviola- 
ble des  tribuns.  Enfin,  A.  Virginius  porta 
contre  cet  insolent  patricien  une  accu- 
sation capitale ,  et  vengea  la  dignité  tri- 
bunitienne  de  tant  d'injures  trop  long- 
temps impunies.  Csso  ne  dut  la  vie 
qu'à  un  exil  volontaire;  il  se  retira  en 
Étrurie.  Pour  conserver  la  liberté,  il 
avait  fourni  une  caution  de  trente  mille 
as.  Son  père,  L.  Quinctius  Cinrinnatus, 
fut  réduit  à  vendre  tous  ses  biens;  il  ne 
garda  que  Quatre  arpents  au  delà  du 
Tibre,  et  alla  s'y  établir,  comme  un 
banni,  dans  une  chaumière  écartée  (461). 

LeSabin  Herdonius  s'empabe  DU 
Capitole.  —  La  retraite  de  Cœso  ne 
termina  point  les  luttes  de  la  place  pu- 
blique. La  jeunesse  patricienne,  irritée 
de  l'exil  de  son  héros,  persistait  dans 
son  opposition.  Mais,  par  une  adroite 
politique,  elle  réservait  toutes  ses  vio- 
lences pour  les  assemblées  où  les  tribuns 
mettaient  en  avant  la  proposition  de 
Térentilius,  et  s'appliquait  en  toute  au- 
tre rencontre  à  gagner  le  peuple  par 
d'habiles  flatteries.  Les  tribuns  voulu- 
rent déjouer  les  calculs  des  patriciens, 
et  réveiller  contre  le  sénat  les  haines 
populaires  un  moment  assoupies.  Ils  ac- 
cusèrent les  partisans  de  Cœso  de  tra- 
mer un  complot  pour  ramener  dans 
Rome  cet  autre  Coriolan  et  de  méditer 
l'asservissement  des  plébéiens.  Une 
conspiration  était  en  effet  organisée  <  on* 
tre  Rome.  Plus  de  quatre  mille  esclaves 
ou  exilés  s'étaient  réunis  sous  la  con- 
duite du  SabinAppius  Herdonius.  Une 
nuit,  ils  se  portent  sur  le  Capitole,  s'en 
emparent,  appellent  les  esclaves  à  la 
liberté,  égorgent  tous  ceux  qui  refusent 
de  les  suiv  re,  et  jettent  dans  Rome  une 
terreur  panique. 

Le  danger  était  grand  pour  la  répu- 
blique. On  pouvait  craindre  que  ce  coup 
de  main  d'une  troupe  d'aventuriers  ne 
cachât  les  intrigues  des  Véirns  et  des 
Sabins.  On  se  rappelait  qu'en  468 ,  sous 
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lè  consulat  de  T.  Quinctîus  et  de  Q.  Ser- 
vilius,  les  Sabins  avaient  traversé  le 
territoire  deCrustumérium ,  dévasté  les 
bords  de  l'Anio,  et  porté  leurs  armes 
jusque  sous  les  murs  de  Rome,  à  la 
porte  Colline  Depuis  cette  expédition , 
ils  n'avaient  point  renouvelé  contre 
la   république  leurs  anciennes  atta* 

Sues,  mais  ils  étaient  las  sans  doute 
'un  repos  de  huit  aimées,  et  ils  se  pré- 

Saraient  à  profiter  des  dissensions  des 
eux  ordres.  On  s'étonnait  aussi  de  n'a- 
voir pas  vu  encore  les  Volsques  et  les 
Êques,  dont  chaque  année  amenait  ré- 
gulièrement le  périodique  retour,  et  on 
attendait  la  nouvelle  de  leur  approche. 
Cette  fois,  sans  doute,  ils  ne  se  conten- 
teraient pas  de  ravager  le  territoire, 
mais  ils  réuniraient  leurs  armes  aux  lé- 
gions étrusques  et  sabines  pour  empor- 
ter d'assaut  les  remparts  même  de  Rome. 
Au  milieu  de  tous  ces  périls,  les  tribuns 
restent  impassibles.  Ils  ne  voient  dans 
l'attaque  d'Herdonius  qu'un  vain  simu- 
lacre de  guerre.  «  Faisons  passer  la  loi, 
disent-ils,  et  tous  ces  hôtes ,  tous  ces 
clients  des  patriciens ,  quand  ils  verront 
leur  coup  manqué,  se  retireront  sans 
bruit,  comme  ils  sont  venus.  >  A  leur 
voix,  les  plébéiens  posent  les  armes, 
abandonnent  leurs  postes  et  se  rassem- 
blent pour  voter  la  loi.  En  vain  le  con- 
sul P.  Valérius  se  présente  en  face  des 
tribuns  et  leur  rappelle  les  devoirs  qu'im- 
pose à  tout  citoyen  le  danger  de  la  ré- 
publique. Les  débats  se  prolongent  inu- 
tilement jusqu'au  soir.  Enfin  Valérius 
promet  l'acceptation  de  la  loi  Téreotiila  ; 
à  ce  prix  le  peuple  s'engage  à  reprendre 
le  Capitole. 

Le  lendemain  arrivèrent  des  secours 
inattendus,  amenés  par  le  dictateur  de 
Tusculum ,  L.  Mamilius.  Ce  renfort 
permit  au  consul  de  tenter,  malgré  l'op- 
position des  tribuns,  l'attaque  du  Ca- 
pitole. Valérius  périt  dans  l'8ssaut, 
mais  la  citadelle  fut  reprise  et  le  massa- 
cre des  esclaves  et  des  exilés  vengea  la 
mort  du  consul.  LesTusculans  recurent 
des  actions  de  grâces,  et  le  droit  tle  cité 
fut  accordé  à  Mamilius  pour  prix  de  son 
dévouement  (460). 

Quand  la  paix  fut  rétablie,  les  tribuns 
réclamèrent  l'exécution  des  promesses 
de  Valérius.  Mais  les  patriciens  avaient 
déjà  oublié  la  parole  donnée  au  jour  du 


péril.  Ils  élevèrent  au  consulat  le  père 
de  Quinctius  Caeso,  L.  Q.  Cincinnatus. 
Le  successeur  de  Valérius  déelara  qu'il 
ne  reconnaissait  point  des  engagements 
annulés  par  la  mort  de  ce  consul.  «  Les 
tribuns,  dit-il ,  veulent  faire  passer  la  loi 
cette  année.  Eh  bien,  je  mènerai  les 
légions  contre  les  Volsques.  Le  veto  des 
tribuns  n'arrêtera  point  l'enrôlement. 
Nous  n'avons  que  faire  de  nouvelles  le- 
vées. Les  troupes  n'ont  point  été  licen- 
ciées après  la  mort  de  Valérius.  Leur 
serment  les  oblige  encore;  il  faudra  bien 
qu'elles  me  suivent.  »  Non  content  d'é- 
loigner de  Rome  toutes  les  forces  du 
parti  populaire,  il  ordonna  aux  augures 
de  se  transporter  près  du  lac  Rhégille  et 
d'inaugurer  un  emplacement  où,  d'après 
les  rites  sacrés,  on  pût  traiter  des  affai- 
res publiques.  La  cause  des  tribuns  pa- 
raissait perdue.  Mais  le  sénat  craignit 
de  pousser  le  peuple  au  désespoir  et  de 
bouleverser  la  république  par  des  me- 
sures imprudentes.  Il  décréta  que  la  loi 
ne  serait  pas  présentée  cette  année,  et 
que  les  consuls  n'emmèneraient  point 
farinée  hors  des  murs.  Cette  concession 
ne  suffisait  pas  aux  plébéiens.  Les  mêmes 
tribuns  furent  réélus  pour  la  troisième 
fois  (459).  Les  troubles  recommencè- 
rent sous  le  consulat  de  Q.  Fabius  Vibu- 
lanus  et  de  L.  Cornélius  Maluginensis. 

acharnement  des  èques  contee 
Rome;  Gràcchus  Clcelius;  Cin- 
cinnatus SAUVE  LA  REPUBLIQUE.  — 

Un  nouvel  armement  des  Volsques  et 
des  Êques  arrêta  cependant  l'agitation 
populaire.  Déjà  les  Volsques  étaient  à 
Antium,  et  la  colonie  même  était  accu- 
sée de  trahison.  Les  consuls  se  partagè- 
rent les  commandements.  Fabius  de- 
vait marcher  sur  Antium;  à  Cornélius 
furent  confiées  la  garde  de  la  ville  et  la 
défense  du  territoire  romain  contre  les 
incursions  des  montagnards.  «  Les  Ber- 
niques et  les  Latins  eurent  ordre  de  four- 
nir des  soldats  aux  termes  des  traités  ;  et 
les  deux  tiers  de  l'armée  se  composèrent 
d'alliés;  le  reste,  de  citoyens  (I).  »  Dès 
que  les  alliés ,  toujours  fidèles  à  leurs  en- 
gagements ,  furent  arrivés  au  jour  pres- 
crit, Fabius  se  mit  en  marche  vers  An- 
tium. 11  s'arrêta  près  de  cette  ville,  en  face 
du  camp  ennemi.  Les  Volsques  atten- 

(i)  Tit.-Liv.,  III,  aa. 


Digitized  by  Google 


78 


L'UNIVERS 


daient  Parmée  desÈques  ;  Us  refusèrentle 
combat.  Mais  le  consul  ordonna  l'attaque 
du  ramp.  Il  sépara  les  trois  divisions  de 
son  armée ,  et  se  plaça  lui-même  au  cen- 
tre ,  avec  les  légions*  romaines.  Pressés 
de  toutes  parts,  les  Volsques  ne  purent 
soutenir  ce  triple  choc.  Les  forets  qui 
couvrirent  leur  fuite  sauvèrent  les  dé- 
bris de  leur  armée  en  déroute. 

Plus  heureux  que  leurs  alliés,  lesÊçjues 
avaient  enlevé  par  un  coup  de  main  la 
citadelle  de  Tusculum.  Cette  nouvelle 
parvient  au  camp  de  Fabius.  Aussitôt  le 
consul  se  met  en  marche ,  et  se  porte  au 
secours  des  Tusculans.  La  guerre  se 
prolongea  pendant  quelques  mois.  Fabius 
avait  divisé  sou  armée.  Une  partie  des 
troupes  restèrent  au  siège  de  la  citadelle; 
avec  le  reste ,  le  consul  tint  en  échec  les 
principales  forces  de  l'ennem  .  La  fa- 
mine réduisit  les  assiégés  à  capituler, 
ils  passèrent  nus  et  sans  armes  sous  le 
joug ,  et  reprirent  la  route  de  leurs  mon- 
tagnes. Mais  Fabius  les  atteignit  sur  l'Al- 
gide,  et  les  extermina  jusqu'au  dernier. 
Jaloux  des  succès  de  son  collègue,  Cor- 
nélius voulut  partager  sa  gloire.  Il  partit 
de  Rome,  et  porta  la  guerre  sur  le  terri- 
toire des  Volsques.  Les  Èques ,  abaitus 
par  leurs  revers,  demandèrent  la  paix  et 
l'obtinrent  (459). 

Mais  ce  peuple  indomptable  ne  pou- 
vait supporter  longtemps  la  honte  d'un 
traité  signé  par  la  main  de  ses  vainqueurs. 
Il  reprit  les  armes,  et,  sous  la  conduite 
de  Gracchus  Clœlius ,  envahit  les  terres 
de  Lavice  et  de  Tusculum.  A  cette  nou- 
velle, Rome  envoya  de*  députés  au  camp 
des  Èques ,  établi* sur  l'Ali:ide.  Cette  dé- 
marche fut  repoussée  avec  mépris  par 
Clœlius,  et  le  sénat  se  vit  contraint  de 
recommencer  une  guerre  que  les  exploits 
de  Fabius  semblaient  avoir  terminée. 
Les  tribuns,  réélus  pour  la  quatrième 
fois ,  et  fatigués  de  l'opposition  des  pa- 
triciens à  la  loi  Téreutilla,  crurent  le 
moment  favorable  pour  arracher  à  leurs 
adversaires  une  tardive  concession.  Ils 
arrêtèrent  les  enrôlements.  Mais  un 
nouveau  danger  vint  menacer  la  répu- 
blique, et  les  Força  de  lever  leur  veto.  Les 
Sabins,  qui  depuis  quelques  années  n'a- 
vaient point  inquiété  le  territoire  romain, 
sortirent  tout  a  coup  de  leur  repos,  et 
s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de 
la  ville.  Le  trouble  de  cette  invasion  inat- 


tendue suspendit  les  luttes  de  la  place 
publique ,  et  deux  armées  se  formèrent 
sous  les  ordres  des  consuls.  C.  Nautius 
marcha  contre  les  Sabins.  Campé  auprès 
d'Èrétrum,  il  porta  de  là  le  ravage  sur 
leur  territoire,  et  par  de  continuelles  es- 
carmouches et  des  attaques  nocturnes 
il  harcela  sans  relâche  les  envahisseurs. 
Moins  entreprenant  et  moins  habile,  son 
collègue,  L.  Minucius,  se  laissa  enfermer 
dans  son  camp  par  l'armée  des  Èques. 
Les  montagnards ,  vainqueurs  en  plu- 
sieurs rencontres,  célébraient  déjà  leur 
triomphe.  Toutes  leurs  défaites  allaient 
être  vengées  par  la  destruction  d'une 
armée  consulaire.  Sans  doute,  en  464, 
Furius,  assiégé  lui  aussi  dans  son  camp 
et  menacé  d'un  pareil  désastre,  a\ ait 
échappé  par  le  secours  des  Latins  et 
des  Herniques.  Mais  Clœlius  ne  se  lais- 
serait point  arracher  une  proie  assurée. 
Enveloppées  de  toutes  parts  par  une  li- 
gne extérieure ,  les  aigles  romaines  ne 
trouveraient  point  d'issue  pour  se  dé- 
rober p;>r  la  fuite.  La  diversion  opérée 
par  les  Sabins  divisait-  les  forces  de  la 
république,  et  redoublait  les  espérances 
des  Èques.  Mais  Rome,  au  milieu  des 
plus  pressants  dangers,  avait  une  res- 
source dans  la  dictature.  Le  salut  de 
l'État  fut  remis  entre  les  mains  de  Cin- 
cinnatus,  et  le  lier  patricien,  investi 
d'une  souveraine  autorité,  quitte  sa 
charrue  pour  sauver  la  republique.  Il 
choisit  pour  maître  de  la  cavalerie  L. 
Tarquitius,  rassemble  une  armée  en 
tonte  hâte  et  la  dirige  sur  l'Algide.  Le 
lendemain,  le  consul  Minucius  était 
délivré,  et  les  Èques,  Gracchus  Clœlius 
à  leur  téte ,  passaient  sous  le  joug.  Au 
bout  de  seize  jours ,  le  vainqueur,  après 
un  triomphe  éclatant ,  abdiqua  la  dicta- 
ture. L'accusateur  de  son  fils  Caeso, 
condamné  à  l'exil ,  se  retira  à  Lanu- 
vium  ;  et  le  libérateur  de  Rome ,  satis- 
fait de  cette  vengeance,  ne  demanda 
point  d'autre  récompense  à  sa  patrie 
(458). 

Les  Eques ,  pour  prix  de  leur  liberté , 
avaient  cédé  Corbion  aux  Romains.  En 
457  ils  reprirent  cette  place.  En  même 
temps,  les  Sabins  recommencèrent  leurs 
incursions  dans  la  campagne  de  Rome. 
Les  tribuns  voulaient  encore  s'opposer 
aux  enrôlements.  Maintenus  depuis  cinq 
ans  dans  leur  charge ,  ils  n'avaient  pu 
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encore  faire  passer  la  loi  Térentilla  et 
se  lassaient  de  tant  de  délais.  Pour  vain- 
cre leur  résistance,  le  sénat  permit  que 
le  peuple  augmentât  le  nombre  de  ses 
chefs,  et  que  le  collège  des  tribuns  fût 
composé  de  dix  membres.  Les  consuls 
purent  alors  lever  des  troupes.  Q.  Minu- 
cius  marcba  contre  les  Sabins;  mais  il 
ne  rencontra  pas  l'ennemi.  G.  Horatius 
se  mit  à  la  poursuite  des  Èques.  Us  avaient 
massacré  la  garnison  de  Corbion  et  s'é- 
taient emparés  de  la  ville  d'Ortone.  Le 
consul  leur  livra  bataille  dans  l'Algide,  et 
reprit  Corbion  et  Ortone.  Corbion  fut 
détruite  pour  avoir  livré  sa  garuison(457). 

Le  tribun  Icilids  obtient  le  par- 
tage du  domaine  public  —  Le  sé- 
nat, en  portant  le  nombre  des  tribuns  à 
deux  par  classe ,  avait  cru  se  ménager 
plus  de  facilité  pour  semer  la  division 
dans  le  collège  des  chefs  du  peuple.  Plus 
d'une  fois  il  était  parvenu  à  vaincre  l'op- 
position des  agitateurs  en  achetant  les 
voix  de  leurs  collègues,  mais  plus  sou- 
vent encore  ses  intrigues  avaient  échoué 
contre  l'union  ,  trop  étroite  à  sou  gré, 
des  magistrats  plébéiens.  Maintenant 
qu'il  accordait  au  peuple  dix  chefs  au 
lieu  de  cinq,  il  comptait  bien  tirer  profit 
de  cette  concession.  Entre  dix  tribuns 
égaux  eu  puissance  l'ambition  sèmerait 
d  inévitables  rivalités,  la  corruption,  et 
les  manœuvres  patriciennes  entretien- 
draient les  dissensions,  et  le  parti  aristo- 
cratique aurait  plus  aisément  raison  de 
ses  adversaires  désunis.  Ces  calculs  fu- 
rent déioués  par  la  fermeté  du  tribun 
Icilius.  11  demanda  que  les  terres  du  do- 
maine public  fussent  partagées  et  distri- 
buées au  peuple.  La  résistance  des  pa- 
triciens fut  vaincue.  Acceptée  par  les 
tribus,  portée  par  les  consuls  dt  vaut  le 
sénat  et  défendue  dans  la  curie  mëmepir 
Icilius,  la  loi  passa  et  le  partage  fut  dé- 
crété. Ce  fut  pour  les  plébéiens  une  dou- 
ble victoire.  La  puissance  tribunitienne 
avait  franchi  le  seuil  de  la  curie ,  et  la 
loi  agraire  recevait  un  commencement 
d'exécution  (456). 

Les  mêmes  tribuns  furent  réélus 
l'année  suivante.  Encouragés  par  leur 
premier  succès,  ils  reprirent  avec  une 
nouvelle  énergie  les  propositions  de  Sp. 
Cassius,  et  réclamèrent  tout  a  la  fois  le 
partage  des  terres  publiques  et  la  pro- 
mulgation d'un  code  uniforme,  demandée 


par  Térentillus,  plusieurs  fois  promise, 
toujours  différée  malgré  les  instances  et 
les  menaces  même  des  chefs  populaires. 
L'invasion  des  Èques  sur  le  territoire 
de  Tusculum  fut  pour  le  sénat  une  heu- 
reuse diversion.  Elle  détourna  l'atten- 
tion publique  des  querelles  intérieures. 
Envoyés  au  secours  des  alliés,  Cn.  Va- 
lérius  et  Sp.  Virginius  rencontrèrent 
l'ennemi  à  son  poste  ordinaire ,  sur  l'Al- 
gide, et  lui  tuèrent  plus  de  sept  mille 
nommes  (455).  Au  heu  de  distribuer  le 
butin  aux  soldats,  les  consuls  mirent  en 
vente  les  dépouilles  des  Èques,  et  excitè- 
rent par  cette  maladroite  mesure  le  res- 
sentiment des  troupes.  Au  sortir  de  leur 
charge,  ils  furent  cités  devaut  les  tribus 
et  condamnés  à  une  amende  (454). 

La  pboposition  Térentilla  est 
acceptée. — Cette  année,  le  peuple,  qui 
depufs  402  réclamait  vainement  par  la 
voix  de  ses  tribuns  une  loi  uniforme, 
obtint  enfin  satisfaction.  Les  patriciens, 
convaincus  de  l'inutilité  de  leur  résis- 
tance, craignirent  de  prolonger  une  lutte 
dont  ils  ne  pourraient  sortir  victorieux, 
et  consentirent  à  la  loi  Térentilla.  Des 
commissaires  furent  envoyés  à  Athènes, 
pour  y  copier  les  lois  de  Solon,  ou  plus 
probablement,  dans  les  colonies  grec- 
ques de  l'Italie  méridionale  pour  y  étu- 
dier les  institutions  de  la  Grèce.  Rome, 
dans  l'attente  de  la  grande  réforme  qui 

E reoccupait  tous  les  esprits,  ne  fut  trou- 
lée  ni  par  les  attaques  de  ses  voisins 
ni  par  les  querelles  intestines  de  ses  en- 
fants. Le  peuple,  confiant  dans  les  pro- 
messes du  sénat,  espérait  des  améliora- 
tions politiques  et  voulait  les  mériter 
par  une  conduite  modérée.  Lespalriciens, 
plus  habiles,  préparaient  en  silence  les 
moyens  d'éluder  les  demandes  de  leurs 
adversaires.  Ils  avaient  donné  leur  con- 
sentement à  une  mesure  nécessaire  ;  mais 
ils  comptaient  bien  en  restreindre  les 
conséquences,  et ,  décidés  à  ne  point  se 
dessaisir  de  leur  puissance  politique,  ils 
se  disposaient  à  la  détendre  contre  les 
prétentions  des  tribuns.  Le  peuple  se 
laissa  tromper.  Il  remit  ses  destinées  à 
des  décemvir8  patriciens.  Dès  lors,  de 
ce  laborieux  enfantement  qui  devait  pro- 
duire une  charte,  sortirent  un  code  in- 
complet et  des  règlements  de  police. 

Decem vibat  ;  promulgation  d'un 
code  uniforme;  tyrannibd'Appius 
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Claudius  ;  mobt  db  Virginie  ;  lbs  db- 
cbmvibs  sont  bknvbbses. — en 451, 
toutes  les  fonctions  publiques  furent  sus- 
pendues, et  l'autorité  souveraine  fut  con- 
fiée à  dix  magistrats,  appelés  décf  mvirs. 
Tite-Live  donne  leurs  noms.  C'étaient 
Appius  Claudius,  T.Génucius,  P.  Sestius, 
L.  Véturius,  C.  Julius,  A.  Manlius,  Ser. 
Sulpitius,  P.  Curiatius,  T.  Romiliu»,  et 
Sp.  Postumius.  Dans  ce  nombre  étaient 
les  trois  commissaires  envoyés  à  Athè- 
nes, les  deux  consuls  désignés  pour  Pan- 
née,  et  l'un  des  consuls  de  Tannée  pré- 
cédente. Le  plus  influent  était  Appius 
Claudius.  Cet  orgueilleux  patricien  im- 
posa sa  prépondérance  à  ses  collègues. 
Il  sut  gagner  l'affection  populaire,  et  faire 
oublier  aux  plébéiens  la  haine  qu'ils 
avaient  jurée  à  sa  famille.  Rome ,  pen- 
d  an  t  un  an,  fut  heureuse  et  tranquille  sous 
l'administration  des  décemvirs.  A  la  fin 
de  c-  tte  première  année ,  dix  tables  de 
lois  furent  affichées  au  forum  et  accep- 
tées dans  des  comices  centuriates.  Mais 
le  code  n'était  point  achevé.  Pour  le 
compléter ,  on  nomma  de  nouveau  des 
décemvirs  (450). 

Appius  Claudius  fut  réélu.  Quelques 
plébéiens  entrèrent  à  sa  vsuite  dans  le 
collège,  et  se  soumirent  à  son  ascendant. 
Ils  trahirent  la  cause  du  peuple ,  et  de- 
vinrent les  instruments  coupables  de 
l'ambitieux  qui  méditait  l'asservissement 
de  sa  patrie.  Rome  fut  alors  en  proie  à 
dix  tyrans.  Sous  le  poids  de  cette  oppres- 
sion' nouvelle,  le  peuple  était  abattu. 
Il  n'avait  d'espoir  que  dans  les  patriciens, 
et  les  patriciens  abandonnaient  lâchement 
les  intérêts  communs  des  deux  ordres. 
La  liberté  ne  trouvait  point  dedefenseurs. 
Retirés  dans  leurs  terres ,  les  sénateurs 
assistaient  avec  une  joie  é^oïstejau  spec- 
tacle du  malheur  public.  Bientôt  même 
la  jeunesse  patricienne  se  rangea  autour 
d'Appius  pour  partager  les  dépouilles 
des  victimes  et  pour  achever  la  ruine 
de  Rome. 

Un  an  s'était  écoulé ,  et  les  décem- 
virs ne  semblaient  pas  près  d'abdiquer. 
Ils  avaient  pourtant  publié  les  deux  der- 
nières tables,  et  rien  ne  justifiait  plus 
la  suspension  des  pouvoirs  réguliers  de 
l'État.  Aux  maux  intérieurs  vinrent  s'a- 
jouter les  menaces  de  la  guerre  étran- 
gère. Les  Sabins  et  les  Èques  combinent 
leurs  attaques  ,  et  cantonnés ,  les  uns  à 


Erétum,  les  autres  sur  l'Algide,  ils  pres- 
sent Rome  de  toutes  parts.  Cependant 
les  sénateurs,  effrayés  enfin  par  les  vio- 
lences des  décemvirs ,  recourent  à  ce 
moyen  extrême  tant  de  fois  employé  par 
les  tribuns,  et  s'opposent  à  l'enrôlement 
des  légions.  Mais  les  décemvirs  triom- 
phent «-ncore;  ils  lèvent  deux  armées  : 
Q.  Fabius  marche  contre  les  Sabins, 
M.  Cornélius  contre  les  Èques,  et  Appius 
reste  à  Rome  pour  réprimer  tes  mouve- 
ments que  l'absence  de  ses  collègues 
pourrait  exciter. 

Les  deux  armées  se  firent  battre  et 
«  achetèrent,  au  prix  de  leur  déshonneur, 
le  déshonneur  de  leurs  chefs.  »  Q.  Fa- 
bius fut  vaincu  à  Érétum.  Ses  troupes  en 
déroute  se  retranchèrent  sur  une  hau- 
teur entre  Fidènes  et  Crustumérie.  Sur 
l'A  Igide,  la  honte  fut  plus  grande  encore  : 
le  camp  tomba  au  pouvoir  des  Éques, 
et  les  soldats  romains  cherchèrent  un 
asile  à  Tusculum.  Dans  cette  campagne 
)érit  Siccius  Dentatus,  un  des  plus  val- 
ants agitateursdu  peuple.  Les  décemvirs 
e  firent  assassiner,  et  ce  crime  prépara 
eur  chute.  Un  autre  crime  la  décida.  Le 
sang  d'une  nouvelle  Lucrèce  coula  sur 
Fautel  de  la  patrie  et  fut  le  prix  de  la 
liberté.  Virginie,  fille  du  centurion  Vir- 
ginius,  est  réclamée  comme  esclave  par 
un  satellite  d'Appius,  qui  veut  assouvir 
sur  cette  jeune  fille  une  brutale  pas- 
sion. Appius  l'adjuge  à  son  complice. 
Mais  le  père  plonge  un  couteau  dans  le 
sein  de  sa  fille, et  la  vengeance  populaire 
ne  se  fait  pas  attendre.  A  la  voix  de  Vir- 
ginius,  l'armée,  campée  sur  l'Algide, 
s]avanee  vers  Rome,  s'empare  de  l' Aven- 
tin,  entraîne  tout  le  peuple  hors  de  la 
ville,  et  va  se  réunir  sur  le  mont  Sacré 
aux  troupes  revenues  de  la  Sabine.  De- 
vant cette  manifestation  menaçante  les 
décemvirs  dépotent  enfin  leurscent  vingt 
faisceaux,  et  la  liberté  est  rétablie  (449). 
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ACCROISSEMENTS  DE  LA  PUISSANCE 
DU  PEUPLE.  IL  RÉCLAME  L'ÉG  ALITÉ 
POLITIQUE.  TRIBUNAT  MILITAIRE. 
BOME  ÉTEND  SA  PUISSANCE  AU  DE- 
HORS ET  RBCULE  LBS  BORNBS  DE 
SON  TERRITOIRE.  PRISE  DE  VÉIES. 

(  449-495.) 

VlCTOIRBS  DE  VALERIUS  ET  D'HO- 
RATIOS  SUR  LBS  VOLSQUBS,  LBS  ÈQUBS 
ET  LES    SABINS;  LOIS  POPULAIRES; 

mort  d'Appius  Claudius.  —  Rome 
était  délivrée  de  la  servitude;  il  lui  res- 
tait à  réparer  l'injure  de  ses  armes  hu- 
miliées par  de  récents  revers.  Les  deux 
consuls ,  Valérius  et  Horatius,  marchè- 
rent contre  les  ennemis.  Valérius  avait 
a  combattre  les  forces  supérieures  des 
Volsques  et  des  Eques  réunis  sur  l'Ai» 
gide.  Il  ne  voulut  point  hasarder  une 
attaque  imprudente  et  s'assura  des  dis- 
positions de  son  armée  avant,  d'engager 
le  combat.  Campé  à  un  mille  de  V  \lgide, 
il  défendit  à  ses  soldats  de  répondre 
aux  provocations  de  l'ennemi.  Les  Vols- 
ques et  lesÈques,  las  de  dëfler  en  vain 
l'armée  romaine,  se  jetèrent  sur  le 
pays  des  Herniques  et  ravagèrent  le 
territoire  des  Latins.  Valérius  attendait 
ce  moment  pour  sortir  de  son  inaction. 
Il  présente  la  bataille  aux  troupes  lais- 
sées par  les  ennemis  pour  la  défense 
de  leur  camp,  et  remporte  une  éclatante 
victoire. 

Cette  nouvelle  enflamme  le  courage 
d'Horatius,  et  remplit  les  cœurs  de  ses 
soldats  d'une  généreuse  émulation.  Les 
Sabins  sont  mis  en  déroute  après  une 
vigoureuse  résistance,  et  tout  leur  bu- 
tin tombe  au  pouvoir  de  l'armée  consu- 
laire. Instruits  par  leur  défaite  à  redou- 
ter les  aigles  romaines,  les  Sabinsse  con- 
damnèrent au  repos,  et  pendant  un  siè- 
cle et  demi  ils  respectèrent  le  territoire 
de  la  république. 

Les  deux  collègues  avaient  droit  aux 
honneurs  du  triomphe.  Mais  ils  étaient 
chers  aux  plébéiens,  et  l'affection  publi- 
que fut  pour  les  consuls  populaires  un 
titre  à  la  défaveur  du  sénat.  Les  patri- 
ciens regrettaient  le  succès  de  l'insur- 
rection qui  avait  renversé  lesdécemvirs. 
Ils  sentaient  bien  que  la  révolution, 
laite  par  le  peuple ,  tournerait  au  profit 
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du  peuple,  et  Us  commençaient  a  crain- 
dre les  progrès  de  la  puissance  tribu- 
nitienne.  Mais  lcilius  porta  la  proposi- 
tion devant  les  tribus,  et  l'impuissante 
opposition  des  patriciens  échoua  contre 
la  volonté  du  peuple.  Ils  perdirent  une 
de  leurs  plus  chères  prérogatives;  et, 
pour  la  première  fois,  les  plébéiens 
s'arrogèrent  un  droit  qui  avait  toujours 
été  le  privilège  exclusif  du  sénat.  Un 
plébiscite  décerna  le  triomphe  à  Valé- 
rius et  à  Horatius. 

Déjà  les  tribuns  avaient  pris  des  ga- 
ranties pour  assurer  la  victoire  de  leur 
ordre  sur  la  tyrannie  des  décemvirs.  Une 
loi,  portée  par  les  consuls  dans  les  co- 
mices centuriates,  déclarait  tous  les  ci- 
toyens soumis  aux  plébiscites.  La  créa- 
tion d'une  magistrature  sans  appel  était 
interdite  sous  peine  de  mort.  L'inviola- 
bilité tribunitienne  avait  été  solennelle- 
ment confirmée.  Enfin,  sur  la  proposi- 
tion d'Iciiius,  le  peuple  décida  que  le  ma- 
gistrat qui  refuserait  de  tenir  les  comi- 
ces a  la  tin  de  l'année,  pour  l'élection 
des  tribuns,  serait  puni  des  verges  et  de 
la  hache. 

Ce  n'était  point  assez  d'affermir  la  li- 
berté reconquise,  le  sang  de  Siccius 
Dentatus  et  île  Virginie  criait  vengean- 
ce. Virginius  assigna  Appius  devant  le 
peuple.  Le  déceinvir  prévint  par  une 
mort  volontaire  une  condamnation  iné- 
vitable et  se  tua  de  sa  main  dans  la  pri- 
son. Oppius  expia  de  même  l'appui 
qu'il  avait  prêté  aux  crimes  de  ses  col- 
lègues. Les  autres  s'exilèrent,  et  leurs 
biens  furent  confisqués.  Le  peuple  ne  de- 
manda pas  d'autres  victimes.  Claudius, 
le  satellite  d'Appius,  avaitété  condamne. 
Mais,  grâce  à  Virginius,  il  échappa 
au  supplice  et  trouva  une  retraite  à  ïi- 
bur.  Tous  les  coupables  étaient  sortis 
de  Rome,  •  et  les  mânes  de  Virginie, 
plus  heureuse  morte  que  pendant  sa 
vie,  après  avoir  erré  pour  réclamer  jus- 
tice autour  de  tant  de  maisons,  trouvè- 
rent enfin  le  repos.  » 

Proposition  du  tribun  Canu- 

LBIUS:  LE  PEUPLE  DEMANDE  L'ÉGA- 
L1TB  POLITIQUE;  TRIBUNAT  MILI- 
TAIRE. —  Les  patriciens  n'avaient  pu 
arrêter  le  cours  de  la  colère  publique. 
Ils  laissèrent  même  passer  sans  opposi- 
tion les  lois  présentées  par  les  tribuns 
et  craignirent  d'entrer  en  lutte  avec  les 

6 


Digitized  by  Google 


L'UNIVERS. 


passions  populaires.  Quand  ils  voulu- 
rent protester  contre  les  entreprises  de 
la  multitude,  en  refusant  le  triomphe 
à  deux  consuls  aimés  du  peuple,  il  était 
trop  tard,  et  cette  tentative  malheureuse 
révéla  au  parti  aristocratique  tout  ce 
qu'il  avait  à  craindre  de  ses  infatiga- 
bles ennemis.  La  proposition  de  Canu- 
léius  ne  lui  laissa  plus  aucun  doute.  En 
445,  ce  tribun  demanda  l'abolition  de 
la  loi  qui  interdisait  les  mariages  entre 
..  les  familles  des  deux  ordres,  et  ses  col- 
lègues réclamèrent  l'admission  des  plé- 
béiens au  consulat.  Ainsi  l'égalité  in- 
troduite par  les  décemvirs  dans  le  droit 
civil,  passa  dans  le  droit  politique.  Mais 
cette  révolution  ne  s'accomplit  point 
sans  efforts.  Les  patriciens,  après  une 
inutile  résistance,  cèdent  devant  l'in- 
surrection du  peuple  retiré  sur  le  Jani- 
cule,  et  donnent  un  consentement  forcé 
à  la  proposition  deCanuléius.  Us  se  Cent 
sur  l'orgueil  de  leur  caste  pour  mainte- 
nir, à  défaut  d'une  disposition  légale, 
la  distinction  des  deux  ordres;  cette 
concession  ne  changeait  donc  rien  en 
réalité  à  la  constitution  de  l'État,  et  si 
l'entrée  du  consulat  restait  fermée  aux 
plébéiens ,  la  victoire  de  la  démocratie 
était  illusoire.  Pressé  par  les  instances 
des  tribuns,  le  sénat  recourut  à  un 
expédient.  Contraint  d'admettre  le 
peuple  au  partage  de  la  puissance  poli- 
tique ,  il  substitua  le  tribunat  militaire 
au  consulat,  et  enleva  à  cette  magistra- 
ture nouvelle  les  auspices  sacrés  uu'au- 
raient  profanés  des  mains  plébéien- 
nes (  444  ). 

«  Des  débris  du  consulat  démembré 
quatre  charges  se  forment  :  la  questure 
judiciaire,  la  censure,  la  questure  du 
trésor,  et  le  tribunat  consulaire.  Les 
deux  premières  restent  exclusivement 
patriciennes.  Les  questeurs  du  trésor 
et  les  tribuns  militaires,  réduits,  un  seul 
excepté,  au  commandement  des  légions, 
pourront  être  indistinctement  choisis 
dans  les  deux  ordres.  Mais  la  loi,  en 
n'exigeant  pas  que  chaque  année  un 
nombre  déterminé  d'entre  eux  soient 
plébéiens,  permet  qu'ils  soient  tous 
patriciens;  et  ils  le  seront  pendant 
un  demi-siècle.  Malgré  de  si  habiles 
précautions ,  le  sénat  ne  renonçait  pas 
au  consulat.  Il  tenait  en  réserve  et  pure 
de  toute  souillure  la  magistrature  pa- 


tricienne ,  attendant  pour  elle  des  jours 
meilleurs.  La  dictature  qui  n'était  pas 
effacée  du  nouveau  code  constitution- 
nel ,  et  le  droit  d'opposition  des  curies, 
restaient  aussi  comme  une  dernière 
ressource  pour  les  cas  extrêmes.  La  re- 
ligion enûn  servait  toujours  les  intérêts 
de  l'aristocratie;  et  si  malgré  l'influence 
des  grands  dans  les  assemblées ,  mal- 
gré le  pouvoir  arbitraire  du  président  des 
comices,  qui  avait  le  droit  de  refuser 
les  votes  pour  un  candidat  ennemi ,  la 
majorité  des  suffrages  se  portait  sur  un 
homme  nouveau  ,  son  élection  pouvait 
encore  se  briser  contre  une  décision  des 
augures.  Aubesoin,  Jupiter  tonnait  (1).» 

Le  tribunat  militaire  a  laissé  peu  de 
souvenirs  dans  l'histoire  de  Rome.  Il 
subsista  soixante-dix-huit  années.  Mais 
pendant  cette  courte  période  le  sénat 
fit  nommer  vingt-quatre  fois  des  con- 
suls. Les  guerres  étrangères  signalè- 
rent seules  l'existence  de  cette  institu- 
tion provisoire. 

Union  des  dbox  ordres  ;  progrès 
au  dehors.  —  Mous  avons  vu  les  Sa- 
bins  rejetés  pour  un  siècle  et  demi  dans 
l'Apennin.  Tranquille  de  ce  côté,  la  ré- 
publique avait  toujours  à  lutter  contre 
les  Éques  et  contre  les  Étrusques.  Rome 
cependant  doit  sortir  victorieuse  des 
épreuves  qui  l'attendent.  Depuis  l'expul- 
sion des  rois ,  elle  a  payé  de  la  perte  de  sa 
puissance  territoriale  la  conquête  de  sa 
liberté.  La  république  a  été  presque 
étouffée  dans  son  berceau.  Dépouillée 
par  Porsenna,  sans  cesse  harcelée  par 
les  Étrusques,  les  Sabins,  lesVoIsques 
et  les  Èques,  elle  n'a  dû  son  salut  qu'à 
l'alliance  des  Latins  et  des  Herniques  ; 
elle  a  consumé  toutes  ses  forces-dans  une 
suite  continuelle  de  guerres  défensives 
qui  ont  plus  d'une  fois  compromis  l'in- 
dépendance même  de  Rome.  Mais,  forte 
désormais  de  l'union  des  deux  ordres , 
elle  retrouve  dans  la  paix  intérieure  la 
puissance  qui  doit  lui  soumettre  l'Italie. 
Ce  n'est  plus  pour  son  existence,  c'est 
pour  l'empire  qu'elle  va  combattre ,  et 
si  dans  cette  lutte  elle  semble  près  de 
succomber,  elle  se  relèvera  plus  glo-  . 
rieuse. 

Les  dissensions  intestines  sontapai- 

(i)  Voy.  Duruy,  Hist.  des  Romains,  etc., 
t.  I,  p.  ai4. 
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sées.  Satisfait  d'avoir  fait  triompher  le 
principe  de  l'égalité  politique,  le  peuple, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  laisse* 
aux  mains  des  patriciens  la  possession 
exclusive  du  tribunat  militaire, et  main- 
tient en  réalité  le  privilège  de  l'aristo- 
cratie. Mais  c'est  une  soumission  volon- 
taire, qui  n'ôte  point  aux  plébéiens  le 
sentiment  de  leurs  droits,  et  qui  attes- 
te seulement  leur  modération.  Ils  ont 
renversé  la  barrière  qui  séparait  le  peu» 

Fie  romain  en  deux  peuples.  Dès  lors 
opposition  des  deux  ordres  perd  son 
caractère  d'hostilité  et  d'acharnement. 
C'est  une  rivalité  pacifique  quidoit  tour- 
ner au  profit  de  Rome  et  développer  la 
puissance.  La  république  trouve  en  effet 
dans  l'unité,  même  imparfaite,  de  ses 
enfants  des  ressources  que  l'abolition 
du  pouvoir  monarchique  lui  avait  enle- 
vées. L'établissement  de  la  solde  mili- 
taire, et  la  colonisation  des  villes  prises 
sur  l'ennemi ,  complètent  cet  heureux 
changement,  et  assurent  la  supériorité 
des  armes  romaines.  Un  demi-siècle 
s'écoule,  et  la  ligue  des  VolscivEqui  pose 
les  armes,  Véies  se  soumet,  et  les  La- 
tins reconnaissent  dans  les  Romains, 
non  pins  des  alliés,  mais  des  maîtres. 

Guerre  contre  les  Volsques  et 
les  Èques.  — La  victoire  du  consul  Va- 
lérius  en  449  n'avait  point  anéanti  la 
confédération  des  Volsques  et  des  Èques. 
Du  haut  de  l'Algide,  les  montagnards 
tenaient  toujours  suspendue  l'incessante 
menace  de  leurs  incursions.  En  446, 
sous  le  quatrième  consulat  de  T.  Quinc- 
tius  Capitolinus,  ils  descendirent  dans 
les  plaines  duLatium  et  étendirent  leurs 
ravages  jusque  sous  les  murs  de  Rome. 
Ils  parvinrent  sans  rencontrer  d'ob- 
staclejusqu'auprès  de  la  porte  Esquiline. 
Quand  ils  eurent  mis  au  pillage  toute  la 
campagne,  ils  se  retirèrent,  en  empor- 
tant leur  butin ,  et  rentrèrent  à  Corbion 
chargés  de  dépouilles.  Les  divisions  des 
deux  ordres  avaient  assuré  aux  enva- 
hisseurs de  faciles  suceès.  Mais  le  con- 
sul ne  laissa  pas  longtemps  impunie 
cette  audacieuse  violation  du  territoire 
de  la  république.  Sa  voix  réveilla  dans 
le  cœur  de  ses  concitoyens  le  sentiment 
de  l'honneur  national,  que  dermisérables 
querelles  avaient  un  moment  étouffé. 
Il  entraîna  sur  ses  pas  toute  la  popu- 
lation de  la  ville.  Les  enseignes,  tirées 


le  matin  du  trésor  public  par  les  ques- 
teurs et  portées  au  champ  de  Mars,  en 
furent  levées  le  même  jour.  En  quelques 
heures  toute  la  jeunesse  s'était  enrôlée; 
à  cette  année  improvisée  se  joignirent 
quelques  cohortes  de  vétérans  volon- 
taires. Le  lendemain,  Quinctius campait 
en  présence  de  l'ennemi,  non  loin  de 
Corbion,  et,  le  jour  suivant  la  bataille 
était  engagée. 

Quinctius  commandait  l'aile  droite; 
il  avait  confié  la  gauche  à  son  collègue 
Agrippa  Furius.  Au  centre  était  placé 
Sp.  Postumius  Albus  ;  Ser.  Sulpicius, 
en  qualité  de  lieutenant,  était  à  la 
téte  de  la  cavalerie.  L'infanterie  de  Quinc- 
tius s'avance  contre  l'aile  gauche  des 
Volsques,  mais  elle  trouve  une  vigou- 
reuse résistance.  L'impétuosité  d 'Agrippa 
est  arrêtée,  à  l'autre  aile,  par  les  rangs 
serrés  des  Èques.  Mais  au  centre,  Sul- 
picius avec  sa  cavalerie  enfonce  toutes 
les  lignes.  Il  taille  en  pièces  la  cavale- 
rie enne  mie ,  puis ,  revenant  à  la  charge , 
il  fond  par  derrière  sur  le  centre  des 
Volsques,  qu'il  a  traversé  en  courant, 
et  renverse  leur  infanterie,  déjà  ébran- 
lée par  son  passage  et  attaquée  en 
téte  par  Postumius.  Ce  mouvement  dé- 
cide la  victoire.  Quinctius  met  l'aiie 
gauche  en  déroute.  Agrippa ,  de  son 
côté,  redouble  d'etforts;  il  saisit  les  en- 
seignes, et  les  jette  au  milieu  des  rangs 
ennemis ,  pour  forcer  ses  soldats  à  les 
reprendre;  sa  témérité  achève  le  succès 
de  la  bataille.  Cette  victoire  et  l'éta- 
blissement d'une  garnison  à  Verrugo 
devaient  tenir  quelque  temps  en  respect 
la  ligue  des  Volsques  et  des  Èques.  Mais 
la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
En  442  Ardée,  divisée  par  la  guerre  ci- 
vile, appelle  aux  armes  les  Volsques  et 
les  Romains ,  et  met  les  deux  peuples  en 
présence. 

Ardée  invoque  le  secours  de 
Rome;  les  Volsques  passent  sous 
le  joug  ;  la  paix  est  retablie 
dans  Ardee.  —  L'origine  de  cette 
guerre  rappelle  les  querelles  du  moyen 
âge,  les  rivalités  des  Mootaigu  et  des 
Capulet.  «  Deux  jeunes  gens  recher- 
chaient une  jeune  h  Ile  de  race  plébéienne 
et  célèbre  par  sa  beauté.  L'un,  né  dans 
la  même  classe  qu'elle ,  était  appuyé  par  •'• 
les  tuteurs ,  qui  appartenaient  aussi  au 
même  corps;  l'autre,  de  famille  noble, 
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et  qui  ne  s'était  épris  d'elle  que  pour  ses 
charmes ,  avait  pour  lui  la  protection  ac- 
tive de  son  ordre.  La  lutte  des  deux 
partis  pénétra  jusque  dans  la-maison  de 
la  jeune  tille;  la  mere,  voulant  donner  à 
sa  fille  le  parti  le  plus  brillant ,  s'était 
prononcée  en  faveur  du  noble;  les  tu- 
teurs ,  que  I  esprit  de  parti  dirigeaient 
également,  soutenaient  leur  protégé. 
L  affaire ,  n'ayant  pu  se  décider  en  fa- 
mille, fut  portée  devant  les  juges.  La 
mère  et  les  tuteurs  entendus ,  les  magis- 
trats accordèrent  à  la  première  le  droit 
de  conclure  le  mariage  qu'elle  désirait. 
Mais  la  force  l'emporta.  En  effet,  les 
tuteurs  se  plaignent  sur  le  Forum  à  ceux 
de  leur  parti  de  l'injustice  de  cette  dé- 
cision, réunissent  une  troupe  des  leurs, 
et  arrachent  la  jeune  fille  de  la  maison 
maternelle.  Les  nobles,  plus  furieux 
encore,  marchent  contre  eux  sous  la 
conduite  du  jeune  amant,  indigné  de 
cette  injure.  Un  combat  terrible  s'en- 
gage, le  peuple  est  repoussé;  il  sort  en 
armes  de  la  ville ,  s'établit  sur  une  col- 
line, d'où  il  porte  le  fer  et  la  flamme 
dans  les  propriétés  des  nobles ,  et,  ren- 
forcé d'une  multitude  des  artisans  (1) 
qu'attire  l'espoir  du  pillage,  il  se  pré- 
pare à  assiéger  une  ville  jusqu'alors 
paisible.  Tous  les  maux  de  la  guerre 
s'offrent  à  la  fois  ;  il  semble  que  la  ville 
entière  soit  animée  de  la  rage  de  ces 
deux  rivaux  qui  brûlent  d'acheter  un  fu- 
neste hymen  au  prix  de  la  chute  de  leur 

(i)  Multitudine  opificum.  «  Il  semblerait 
résulter  de  ce  passage  que  dans  les  villes  du 
Latium  la  classe  des  artisans  ne  faisait  pas 
partie  des  plébéiens.  C'est  que  sans  doute  ils 
étaient  inscrits  pour  la  plupart  dans  la  centu- 
rie des  prolétaires ,  qui,  bien  que  très-nom- 
breuse, n'avait  presque  aucun  droit  dans  l'État, 
et  devait  s'intéresser  fort  peu  aux  querelles 
des  deux  ordres,  dont  ils  dépendaient  égale- 
ment par  leur  profession.  S'il  pouvait  res- 
ter quelques  doutes  à  cet  égard,  ils  seraient 
levés  par  un  autre  passage  (VIII,  »o  )  où 
Tite  Live  nous  apprend  qu'à  Rome  sous  le 
consulat  de  L.  jEmilius  Ma  merci  nus  et  de 
C.  Plautius  (3a6  avant  J.  C),  à  la  nouvelle 
d'une  attaque  des  Gaulois,  on  fit  marcher 
même  les  opifices  et  les  sellularii ,  sorte  de 
gens  qui  n'étaient  nullement  propres  au  mé- 
tier des  armes  (  minime  militiœ  idoneum  gé- 
mis ).  »  Ph.  Lebas,  Comm.  sur  Tite-Livef 
p.  817,  b. 


patrie.  Les  deux  partis  trouvèrent  que 
cette  guerre  était  trop  peu  de  chose  si 
elle  se  bornait  à  Ardée  :  les  nobles  appe- 
lèrent les  Romains  au  secours  de  la  ville 
assiégée ,  le  peuple  souleva  les  Voisques 
pour  l'aider  a  s'en  rendre  maître  (1).  » 

Rome  ne  fit  pas  longtemps  attendre  son 
secours;  elle  avait  à  réparer  envers  Ar- 
dée une  récente  injustice,  et  elle  se  hâta 
d'expier  ses  torts.  Peu  d'années  aupara- 
vant', une  discussion  s'était  élevée  entre 
Ardée  et  Aricie,  et  l'arbitrage  du  peu- 
ple romain  avait  été  invoqué  par  les 
deux  villes.  La  cause  se  plaida  devant 
le  peuple,  mais  au  moment  où  l'assem- 
blée allait  rendre  le  jugement,  un  an- 
cien soldat ,  P.  Sceptius ,  réclama  la  pa- 
role :  il  était  dans  sa  quatre-vingt-troi- 
sième année,  et  il  avait  fait  la  guerre 
sur  le  terrain  en  litige  :  il  faisait  alors 
sa  vingtième  campagne;  c'était  durant 
la  guerre  deCorioles.  Or,  le  territoire  en 
question  faisait  partie  de  celui  deCorio- 
les. A  la  prise  de  cette  ville,  il  était  tombé 
au  domaine  du  peuple  romain.  «  Je 
m'étonne,  dit-il ,  que  les  Ardéates  et  les 
Ariciniens,  qui  jamais  n'élevèrent  leurs 
prétentions  sur  ce  territoire  tant  que 
subsista  Corioles,  espèrent  le  ravir  au 
peuple  romain,  légitime  propriétaire, 
en  le  prenant  pour  arbitre  (2).  »  Les  ter- 
res furent  adjugées  au  domaine  public. 
Les  Ardéates,  indignés,  se  soulevèrent. 
Ils  craignirent  cependant  d'attirer  sur 
leur  ville  sans  détense  les  armes  de  la 
république,  et  tentèrent  auprès  du  sé- 
nat une  démarche  pacifique.  En  444, 
l'année  même  de  l'établissement  du  tri- 
bunat  militaire,  ils  envoyèrent  à  Rome 
une  députation.  Les  patriciens  avaient 
vu  avec  douleur  l'injuste  décision  des 
tribus.  Sans  doute  l'iniquité  de  ce  juge- 
ment les  avait  moins  irrités  que  les  em- 
piétements du  peuple,  qui  s'immisçait 
chaque  jour  davantage  dans  les  affaires 
de  l'État.  Mais  le  sénat  ne  pouvait  casser 
un  plébiscite.  Les  Ardéates  n'obtinrent 
aucune  réparation.  Forcés  de  se  soumet- 
tre, ils  renouvelèrent  avec  la  république 
le  traité  d'alliance  qu'ils  avaient  un  mo- 
ment rompu.  C'est  alors  que  la  guerre 
civile  éclata  dans  leurs  murs.  Les  Vois- 
ques répondirent  au  premier  appel  du 

(i)Tite.-Live,  IV,  9  (Coll.  Nisard). 
(a)  Ïite-Live,  III,  71. 
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parti  populaire,  et,  conduits  par  jEquus 
Clélius,  ils  vinrent  mettre  le  siège  devant 
la  ville.  Le  consul ,  M.  Géganius ,  ac- 
courut au  secours  d'Ardée.  Il  enveloppe 
les  Volsques,  et  établit  ses  communi- 
cations avec  les  habitants.  Enfermés  de 
toutes  parts,  les  assiégeants  offrent 
vainement  de  se  retirer.  Géganius  en- 
gage le  combat.  Clélius,  vaincu,  est  livré 
par  ses  soldats,  et  les  débris  de  son  armée 
passent  sous  le  joug.  Ils  n'échappèrent 
pas  à  une  ruine  complète.  Assaillis  dans 
leur  retraite  par  les  Tusculans ,  ils  pé- 
rirent jusqu  au  dernier.  Les  Romains 
établirent  la  paix  dans  Ardée.  La  hache 
fit  justice  des  principaux  auteurs  des 
troubles,  et  leurs  biens  furent  réunis  au 
domaine  public  de  la  ville. 

L'année  suivante,  441,  les  consuls 
M.  Fahius  Vibulanus  et  Postumus  Abu- 
tius  achevèrent  d'effacer  le  souvenir  de 
l'odieux  jugement  rendu  parle  peuple 
en  446.  Sous  le  prétexte  apparent  de  dé- 
fendre Ardée  contre  les  entreprises  des 
Volsques ,  ils  décrétèrent  qu'une  colonie 
serait  envoyée  pour  réparer  la  perte  de 
sa  population  épuisée.  Il  était  convenu 
que  la  plus  grande  partie  des  colons  se- 
rait composée  de  Rutules ,  et  qu'on  ne 
leur  partagerait  d'autre  territoire  que 
celui  dont  une  décision  inique  les  avait 
dépouillés.  Les  Ardentes  rentrèrent 
ainsi  en  possession  de  leurs  biens.  Les 
triumvirs  nommés  pour  conduire  la 
multitude  encoururent  le  mécontente- 
ment de  la  multitude,  qui  se  voyait  trom- 
pée par  les  consuls.  Cités  devant  le  peu- 
le  par  les  tribuns ,  ils  se  dérobèrent  à 
eurs  poursuites  en  s'établissant  dans 
la  colonie. 

La  faminb  désole  Rome  ;  Spu- 
bius  Mélius.  —  La  conduite  du  sé- 
nat envers  Ardée  avait  relevé  l'honneur 
de  la  république.  Les  Volsques  étaient 
rentrés  dans  le  repos.  L'Étrurie  ne  re- 
muait pas  encore.  Dans  l'intérieur  de 
Rome  ,  l'ordre  était  rétabli  et  la  paix 
régnait  au  Forum.  La  famine  vint  trou- 
bler cette  prospérité  momentanée  du 
peuple  romain.  L.  Minucius,  nommé 
intendant  des  vivres,  avait  envoyé  de 
nombreux  commissaires,  par  terre  et 
par  mer,  chez  les  nations  voisines  ;  mais 
il  ne  reçut  de  l'Étrurie  que  de  faibles 
approvisionnements,  qui  n'adoucirent 
point  la  disette.  Dans  cette  extrémité, 


«  il  fallut  se  contenter  de  régler  les  pri- 
vations :  on  força  les  citoyens  à  déclarer 
le  blé  qu'ils  avaient,  à  vendre  le  surplus 
de  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  un 
mois  ;  on  diminua  la  ration  des  escla- 
ves ,  on  aecusa  et  on  livra  à  la  fureur  du  ' 
peuple  les  marchands  de  grains,  et  l'on  ■ 
n'obtint  de  ces  rigoureuses  mesures  d'au-  { 
très  résultats  que  de  constater  le  mal  k« 
sans  le  soulager.  Un  grand  nombre  de  { 
plébéiens  ayant  perdu  tout  espoir,  plu-  \ 
tôt  que  de*  traîner  leur  vie  dans  ces  t 
tourments,  se  voilèrent  la  téte  et  se  > 
précipitèrent  dans  le  Tibre  (1).  »  Un 
riche  chevalier,  Sp.  Mélius ,  vint  au  se- 
cours de  ses  concitoyens  et  suppléa  par 
des  distributions  gratuites  de  grains 
aux  ressources  insuffisantes  de  PEtat. 
11  préparait  ainsi  les  voies  à  son  ambi- 
tion, et  achetait  la  reconnaissance  publi- 
que pour  s'élever  à  la  royauté.  T.  Quino 
tius  Capitolinus ,  nommé  consul  pour  la 
sixième  fois,  hésitait,  malgré  les  avis  des 
patriciens,  à  combattre  la  popularité 
croissante  du  bienfaiteur  des  pauvres  et 
à  déjouer  ses  menées  secrètes.  Pourtant, 
L.  Minucius  avait  dénoncé  les  complots 
de  Sp.  Mélius ,  et  la  liberté ,  trahie  par 
les  tribuns  et  par  le  peuple,  était  com- 
promise par  l'indécision  du  consul.  Cin- 
cinnatus  craignit  enfin  de  ternir  l'hon- 
neur de  ses  cheveux  blancs,  et,  dépouil- 
lant une  faiblesse  que  son  âge  ne  pou- 
vait excuser,  il  accepta  la  dictature.  Il 
choisit  C.  Servi li us  Abala  pour  général 
de  la  cavalerie.  Cité  à  comparaître  de- 
vant le  dictateur,  Sp.  Mélius  se  retira 
au  milieu  de  ses  complices ,  et ,  par  la 
protection  de  la  foule,  échappa  aux  pour- 
suites des  licteurs.  La  majesté  souve- 
raine,  ouvertement  bravée,  demandait 
une  prompte  et  exemplaire  réparation. 
Au  milieu  du  tumulte,  Servilius  Ahala 
s'avance  contre  l'audacieux  conspirateur, 
l'atteint  et  lui  tranche  la  tête.  Puis , 
couvert  de  son  sang ,  il  vient  annoncer 
au  dictateur  le  châtiment  du  coupable. 
La  république  était  sauvée. 

Les  tribuns  protestèrent  contre  le 
meurtre  de  Sp.  Mélius,  et  accusèrent 
hautement  l'iniquité  des  patriciens,  qui 
avaient  immole  à  leur  haine  et  à  leur 
jalousie  un  citoyen  aimé  du  peuple.  Le 
crime  de  Mélius,  c'était ,  disaient-ils , 

(0  Tit.-Liv.  iv,  ia. 
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d'avoir  adouci  par  une  généreuse  prodi- 
galité la  misère  publique  et  réparé ,  au 
détriment  de  sa  fortune,  l'imprévoyance 
du  gouvernement.  Un  autre  Cassius 
avait  été  sacrifié  à  l'ombrageuse  politique 
du  sénat  (438). 

GUEBBK  CONTRE  LBS  ÉTRUSQUES  ; 
DÉFECTION    DE   FlD BINES  ;  MORT  DU 

lab  Tolumnius.  —  La  défection  de 
Fidènes  arrêta  les  querelles  renaissantes 
des  deux  ordres.  Cette  colonie  romaine 
s'était  mi>e  sous  la  protection  des  Véiens 
et  de  leur  roi  Tolumnius.  Sur  l'ordre  de 
ce  prince,  les  ambassadeurs  envoyés  par 
les  Romains  furent  massacres,  et  cette 
odieuse  violation  du  droit  de>  sens  de» 
vint  le  signal  d'une  lutte  sanglante.  On 
éleva  dans  les  rostres,  aux  frais  de  l'É- 
tat ,  des  statues  aux  quatre  députés 
égorgés.  Mais  l'honneur  de  la  république 
réclamait  une  autre  satisfaction.  Le 
consul  L.  Ser^ius  marcha  contre  To- 
lumnius, et  remporta  sur  les  Véiens, 
en  deçà  del'Anio,  une  victoire  long- 
temps disputée  (437).  Ce  premier  suc- 
cès coûta  cher  aux  armes  romaines.  On 
eut  recours  à  la  dictature.  Mamercus 
/Emilius,  investi  de  l'autorité  souve- 
raine, choisit  pour  général  de  la  cavalerie 
le  fils  de  Cincinn:itus.  Vaillamment  se- 
condé  par  ses  lieutenants ,  il  rejeta  les 
Étrusques  hors  du  territoire  de  la  répu- 
blique ,  et  leur  fit  repasser  l'Anio.  Cam- 
pés sur  des  hauteurs  entre  le  fleuve  et 
Fidènes,  les  ennemis  attendirent  les se- 
coursdes  Falisques.  Enfin,  après  l'arrivée 
de  leurs  allies,  ils  se  transportèrent 
sous  les  murs  de  Fidènes  Mamercus 
./Emilius  vint  leur  présenter  la  bataille. 
Les  Véiens  et  les  Fidénates  hésitaient. 
Mais  l'avis  des  Falisques  l'emporta  : 
éloignés  de  leur  ville,  ils  étaient  impa- 
tients d'en  venir  aux  mains.  Les  Véiens 
se  placèrent  à  l'aile  droite ,  les  Falisques 
à  l'aile  gauche,  les  Fidénates  occupèrent 
le  centre.  Une  partie  de  l'armée  lit  un 
détour  derrière  les  montagnes  pour  sur- 
prendre le  camp  des  Romains  au  milieu 
de  l'action. 

Avant  d'engager  le  combat,  le  dicta- 
teur, les  yeux  fixés  sur  le  Capitole,  at- 
tendit le  signal  des  augures.  A  peine 
l'eut-il  aperçu  qu'il  fit  avancer  sa  cavale- 
rie. L'infantêrie  des  Véiens  fut  enfoncée 
du  premier  choc;  mais  la  cavalerie,  sous 
le  commandement  de  Tolumnius ,  ar- 


rêta car  une  vigoureuse  résistance  Fef- 
fort  aes  troupes  romaines.  La  mort  de 
Tolumnius,  tué  de  la  main  de  Cornélius 
Cossus ,  décida  la  défaite  des  ennemis. 
Les  Étrusques  prirent  la  fuite.  Forcés 
dans  leur  camp  par  Mamercus  ;Emi- 
lius,  ils  furent  taillés  en  pièces.  Les 
Fidénates,  qui  connaissaient  le  pays,  se 
retirèrent  dans  les  montagnes,  et  se  dé- 
robèrent à  la  poursuite  des  vainqueurs. 
Pendant  l'action,  le  détachement  en- 
voyé par  Tolumnius  pour  attaquer  le 
camp  romain,  avait  été  repoussé  par 
Fabius  Vibulanus.  Une  rapide  excursion 
de  Cossus  sur  le  territoire  de  Véies 
acheva  le  succès  de  cette  journée ,  et 
reporta  au  delà  du  Tibre  les  ravages  de 
la  guerre.  Au  retour,  les  secondes  de- 

{jouilles  opimes  furent  consacrées  dans 
e temple  de  Jupiter  Férétrien  (437). 

Pbisb  de  Fiobxes;  les  Véiens  et 
les  Falisques  veulent  soulever 
l'Étburie  contre  Rome.  —  En  436 
les  armées  consulaires  envahirent  le  pays 
des  Véiens  et  des  Falisques.  Elles  dé- 
vastèrent toute  la  campagne,  mais  elles 
ne  purent  rencontrer  les  ennemis,  qui 
s'étaient  renfermes  dans  les  murs  de 
leurs  villes.  La  peste  força  les  troupes  à 
se  retirer  à  Rome.  Le  tribun  du  peupla 
Sp.  Méliuscita  Minucius  en  jugement, 
et  proposa  de  confisquer  les  biens  de 
Servilius  Ahala  ;  mais  l'énergie  des  plé- 
béiens ,  abattue  par  le  fléau  qui  désolait 
la  ville,  ne  soutint  pas  ces-  propositions. 
Rome,  au  sein  de  son  malheur,  conserva 
quelque  temps  un  triste  repos.  Il  fut 
troublé  par  une  attaque  inattendue  des 
Fidénates.  Ceux-ci  avaient  invoqué  l'ap- 
pui de  leurs  alliés;  les  Falisgues  ne  ré- 
pondirent pasà  cet  appel;  mais  les  Véiens 
reprirent  les  armes.  Leur  armée  vint 
planter  ses  enseignes  à  peu  de  distance 
de  la  porte  Colline  (435).  Dans  ce  pres- 
sant danger,  le  consul  L.  Virginius 
nomme  un  dictateur.  Le  salut  de  la  ré- 
publique est  confié  à  Servilius  Priscus. 

Pendant  les  préparatifs  de  la  défense, 
f ennemi  s'était  retiré  sur  les  hauteurs. 
Le  dictateur  entraîne  à  sa  suite  tous  les 
citoyens  capables  de  porter  les  armes; 
il  sort  par  la  porte  Colline,  et  s'avance 
contre  les  Véiens.  L'action  s'engagea 
près  de  Nomente.  Vaincus  dans  la  pre- 
mière rencontre,  les  Étrusques  cherchè- 
rent un  asile  dans  Fidènes.  Servilius 
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mit  le  siège  devant  cette  ville.  Assise  sur 
une  montagne  dans  une  forte  position, 
Fidènes  ne  pouvait 'être  prise  d'assaut. 
J)es  approvisionnements  considérables 
la  mettaient  à  l'abri  de  la  famine,  et 
rendaient  un  blocus  inutile.  Mais  le  dic- 
tateur fit  percer  une  mine  du  côté  opposé 
..>  son  camp,  et,  par  d'habiles  diversions, 
détourna  l'attention  des  assiégés.  Pen- 
dant que  les  Étrusques  repoussaient  des 
attaques  simulées,  le  cri  de  guerre, 
poussé  au-dessus  de  leurs  têtes,  leur  an- 
nonça la  prise  de  leur  citadelle  (435). 

Le  sort  de  Fidènes  était  une  menace 
pour  l'Étrurie  tout  entière.  Véies  re- 
douta l'approche  des  Romains  victo- 
rieux. Les  Falisques  mêmes,  qui  n'a- 
vaient pris  aucune  part  à  la  guerre, 
craignirent  que  la  république  n'eût  pas 
oublie  leur  première  agression.  De  con- 
cert avec  les  Véiens,  ils  envoyèrent  des 
députés  aux  autres  nations  étrusques, 
et  obtinrent  qu'une  assemblée  générale 
serait  convoquée  près  du  temple  de  Vol- 
tumna.  Rome  s'attendait  a  une  guerre 
sérieuse  :  M  a  mer  en  s  yEmilius  fut  nommé 
dictateur;  mais  l'Étrurie  refusa  d'épou- 
ser la  querelle  des  Véiens,  et  la  paix  fut 
maintenue.  Mamercus  signala  sa  courte 
dietature  par  une  mesure  importante  : 
il  réduisit  à  dix-huit  mois  la  durée  de  la 
censura,  fixée  d'abord  à  cinq  ans  (434). 

La  république  était  délivrée  de  la 
guerre  étrangère  ;  mais  la  peste  lui  ap- 
porta des  maux  plus  terribles  contre 
lesquels  elle  demeurait  sans  défense. 
Menacée  de  la  famine,  elle  envoya  des 
commissaires  en  Étrurie,  dans  lePomp- 
tinum,  a  Cumes,  et  jusqu'en  Sicile.  Une 
sage  prévoyance  prévint  la  disette  et 
épargna  au  peuple  de  nouvelles  souffran- 
ees(433).  Les  peuples  \  oisins semblaient 
disposés  à  renouveler  leurs  attaques  :  ils 
auraient  pu  profiter  de  la  détresse  de 
Rome.  Les  Èques  et  les  Volsques  tinrent 


sur  le  mont  Algide  (1).  Les  deux  con- 
suls, .T.  oui  net  his  Cincinnatus,  fils  de 
Lucius,  et  C.  Julius  Mento,  envoyés 
pour  combattre  cette  ligue  formidable, 
durent  à  leur  mésintelligence  une  hon- 
teuse défaite.  Pour  rendre  aux  armes 
romaines  leur  force  un  moment  abattue, 
il  fallait  une  main  ferme  et  vigoureuse, 
le  sénat  ordonna  la  nomination  d'un 
dictateur.  Mais  les  consuls  refusèrent 
d'obéir,  et  s'accordèrent  pour  résister 
à  la  volonté  publique.  Cependant  il  ar- 
rivait chaque  jour  à  Rome  de  plus  fâ- 
cheuses nouvelles,  et  les  progrès  des 
ennemis  devenaient  menaçants  pour  In 
république.  Pour  triompher  de  l'oppo- 
sition des  consuls,  le  sénat  invoqua  l'in- 
tervention des  tribuns.  C'était  une  in- 
novation dangereuse  pour  le  parti 
aristocratique,  mais  la  nécessité  et  la 
raison  d  État  firent  oublier  aux  patriciens 
les  intérêts  de  leur  ordre.  Les  tribuns 
déclarèrent  qu'ils  jetteraient  les  consuls 
en  prison ,  si  leur  refus  compromettait 
plus  longtemps  l'honneur  du  peuple  ro- 
main. A.  Postumius  Tubertus  fut  créé 
dictateur.  11  choisit  pour  général  de  la 
cavalerie  L.  Julius.  Ou  proclama  le  jus- 
ticium,  et  toute  la  population  prit  les 
armes.  Les  Herniques  et  les  Latins  ré- 
pondirent en  même  temps  à  l'appel  de 
leurs  alliés  et  s'empressèrent  de  remplir 
leurs  engagements.  Le  temps  n'était  pas 
venu  eneoreoù  ils  se  lasseraient  de  vain- 
cre au  profit  de  Rome. 

(r)  Tit.-Liv.,  IV,  a6.  «  L>#e  sacrata. 
Cette  loi,  par  laquelle  on  vouait  aux  dieux 
infernaux  la  tète  de  ceux  qui  ne  répondaient 

G s  à  l'appel  de  la  patrie,  était  en  usage  chez 
:  peuple.*  voisins  de  Rome.  Ainsi,  l'an  de 
Rome  4  .'».>,  les  Étrusque» ,  avant  d'engager  la 
lutte  qui  se  termina  par  la  bataille  du  lac  Va 
dimon,  levèrent  une  armée  formidable  lege 
sacrata  (IX,  39).  Ainsi,  quinze  ans  plus 
quelqueTassembréis,' et  les  Étrusques  se    Urd«  les  Samniles,  pour  résister  à  Rome, 
réunirent  au  temple  de  Voltumna  ;  mais    on«  r^ou,  s  a  ,a  ,loî  " cree  : .  "  DeIec,lu  l,er 
ils  ajournèrent  à  un  an  toute  décision ,    omne  S;imn,um  ^  T.H ?'  "  V9"' 
malgré  l'opposition  des  Veiens  (43.). 
Les  Volsques  et  les  Eques  pren-    rratun^sVx,3S).  «Cf.  Klorus,  !,  xvi,  7. 

JtEMT  LES  ARMES*,  LES  LATINS  ET  LES  çesl  euc0re  en  vertu  d'une  loi  sarrée  que 

liKRNIQUBB   POURRISSENT  DES   SB-  ies  Ligures  s'arment  contre  le  consul  Q.  Mi 

COURS  A  LA  REPUBLIQUE.  —  Le  SOU-  nucilis  (XXXVI,  38).  Voyez  les  interprè- 

lèvement  des  Volsques  et  des  Èques  mit  tes  de  Florus,  au  passage  cité,  et  Périzonius, 

fin  à  cette  paix  mal  assurée.  Liés  par  la  Anlmadv.  histor.,  ch.  X  ,  p.  4t8.  »  Ph.  Le- 

»i  sacrée  les  deux  peuples  se  réunirent  ba»,  Comm.  sur  Tii.-Lt*.,  p.  8*0. 
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La  défense  de  la  ville  fut  confiée  au 
consul  C.  Julius;  L.  Julius  fut  chargé 
de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  la 
guerre.  Le  dictateur  partit  avec  le  consul 
Quinctius,  et  s'avança  contre  l'ennemi. 
Les  Èques  et  les  Volsques  occupaient 
surl'Algide  deux  camps  séparés  par  un 
étroit  intervalle.  A.  Xubertus  vînt  s'éta- 
blir à  Tusculum;  il  posta  Je  consul  à 
Lavicum.  Entre  les  quatre  armées  s'é- 
tendait une  plaine  qui  leur  permettait 
d'engager  une  bataille  rangée.  Mais 
l'ennemi  craignit  de  livrer  un  combat 
inégal  contre  les  troupes  combinées  du 
dictateur  et  du  consul.  Au  lieu  d'atten- 
dre l'attaque  des  Romains ,  il  tenta  un 
coup  de  main  sur  le  camp  de  Quinctius. 
La  nuit  favorisa  la  marche  des  Eques; 
mais  les  cris  des  sentinelles  avertirent 
A.  Tubertus  du  danger  de  son  lieutenant. 
Pendant  que  le  consul,  surpris  au  milieu 
de  son  sommeil ,  doublait  la  garde  des 
portes  et  couronnait  en  toute  hâte  ses 
retranchements,  le  dictateur  envoya  sur- 
le-champ  à  son  secours  Sp.  Postumius 
Albus,  et  gagna  lui-même  avec  le  reste 
de  ses  troupes  une  position  avantageuse 
pour  fondre  par  derrière  sur  les  assié- 
geants. Le  jour,  qui  commença  bientôt 
à  paraître,  découvrit  aux  ennemis  toute 
l'étendue  de  leur  péril.  M.  Géganius, 
envoyé  avec  un  corps  d'élite  contre  le 
camp  des  Èques,  avait  emporté  d'assaut 
les  retranchements  laissés  sans  défense. 
La  cavalerie,  commandée  par  M.  Fabius, 
n'attendait  pour  se  mettre  en  mouve- 
ment que  le  signal  du  dictateur.  Déjà 
le  consul  par  une  sortie  vigoureuse  en- 
tamait le  front  des  assaillants;  A.  Tuber- 
tus attaquait  leur  réserve  et  leur  seconde 
ligne.  Pressés  de  toutes  parts,  les  enne- 
mis voyaient  leur  perte  assurée,  et  cher- 
chaient vainement  à  se  frayer  un  passage 
à  travers  les  rangs  de  l'infanterie  et  de 
la  cavalerie  victorieuse.  Cependant,  à  la 
voix  du  Volsque  Vettius  Métius,  ils  re- 
trouvent une  vigueur   nouvelle.  Ils 
poussent  le  cri  de  guerre,  et  chargent 
les  cohortes  amenées  par  Postumius 
Aibus.  Tout  l'effort  du  combat  se  porte 
sur  ce  point.  Postumius,  A.  Tubertus, 
Quinctius,  Fabius,  tous  les  chefs  de 
l'armée  romaine,  sont  blessés  dans  la 
mêlée.  Métius  enfonce  les  légions  et  pé- 
nètre jusqu'au  camp  des  Volsques.  Mais 
le  dictateur  donne  l'assaut.  Le  consul , 


pour  exciter  sesxsoldats,  jette  un  éten- 
dard dans  les  retranchements.  Les  pa- 
lissades sont  renversées,  et  les  Volsques, 
vaincus,  se  rendent  à  discrétion  (430). 
Ainsi  était  anéantie  pour  un  temps  la 
puissance  de  cette  redoutable  confé- 
dération qui  avait  presque  épuisé,  dans 
l'effort  d'une  haine  infatigable,  les  res- 
sources de  deux  nations.  Les  Èques  of- 
frirent leur  soumission,  et  demandèrent 
en  retour  l'alliance  de  la  république;  ils 
obtinrent  une  trêve  de  huit  ans.  Les 
Volsques,  dans  leur  défaite,  conservè- 
rent encore  un  reste  d'énergie.  Mais  la 
discorde  éclata  dans  leurs  rangs.  Le  parti 
qui  voulait  continuer  la  guerre  trouva 
dans  les  partisans  de  la  paix  une  opiniâtre 
résistance.  Ces  dissensions  assurèrent  le 
repos  de  la  république ,  et  affermirent 
une  domination  dont  les  accroissements 
menaçaient  l'indépendance  des  peuples 
voisins.  Cependant  l'Italie  avait  encore 
des  défenseurs;  Véies  était  encore  la  ri- 
vale de  Rome. 

RÉVOLTE  DES  FlDENATES;  MASSA- 
CRE DBS  colons  romains;  Fidènes 

EST  PRISE;  LES  VSIENS  SIGNENT  UNE 
TBÈVB  DE  VINGT  ANS.  —  En  427,  SOUS 

le  consulat  d'A.  Cornélius  Cossus  et  de 
T.  Quinctius  Pennus,  les  Véiens  firent 
des  incursions  sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique. On  accusa  une  partie  de  la 
jeunesse  de  Fidènes  d'avoir  secondé  le 
mouvement  des  Étrusques  et  plusieurs 
jeunes  gens  furent  relégués  à  Ostie.  Ils 
furent  remplacés  par  des  colons  aux- 
quels on  donna  les  terres  de  ceux  qui 
avaient  péri  pendant  la  guerre.  Une  épi- 
démie qui  se  répandit  dans  la  campagne 
réduisit  le  peuple  romain  à  l'inaction. 
La  contagion  enleva  d'abord  les  esclaves; 
elle  atteignit  les  citoyens  au  sein  même 
de  la  ville.  La  terreur  introduisit  dans 
Romedes  superstitions  étrangères  ;  mais 
les  patriciens  s'opposèrent  à  des  inno- 
vations religieuses  qui  compromettaient 
leur  monopole  sacerdotal.  Ce  retour 
aux  usages  et  aux  rites  nationaux  fut 
respecté  par  le  peuple. 

Avant  de  recommencer  les  hostilités 
contre  Véies,  on  envoya  des  féciaux 
pour  demander  réparation.  Apres  le 
combat  livré  entre  Nomenteet  Fidènes, 
un  armistice  avait  été  signé;  il  était 
expiré;  mais  les  Véiens  n  avaient  pas 
attendu  le  terme  pour  reprendre  les  ar- 
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mes.  Une  grave  question  jeta  le  trouble 
daos  le  forum.  Il  s'agissait  de  savoir  si 
la  guerre  serait  déclarée  par  un  ordre 
de  rassemblée  centunate  ou  par  un  sé- 
natus-consulte.  Les  tribuns  remportè- 
rent, et  assurèrent  au  peuple  une  con- 
quête de  plus  sur  les  patriciens. 

Le  gouvernement  fut  remis  aux  mains 
de  quatre  tribuns  militaires  ;  mais  la  di- 
vision éclata  parmi  les  chefs  de  la  répu- 
blique, et  livra  aux  Étrusques  une  facile 
victoire.  Le  camp  romain  fut  emporté , 
et  les  légions  prirent  la  fuite.  Fiers  de 
ce  succès  inespéré,  les  Véiens  envoyèrent 
dos  députés  dans  toute  l'Étrurie;  leur 
appel  ne  fut  pas  écouté.  Fidèues  seule  y 
re pondit  :  elle  massacra  les  nouveaux 
colons,  et  joignit  aux  forces  de  ses  alliés 
ses  armes  teintes  du  sang  romain.  Le 
siège  de  la  guerre  fut  établi  à  Fidènes, 
et  les  Véiens  passèrent  le  Tibre.  L'effroi 
était  grand  à  Rome.  Mamercus  jEmilius 
fut  créé  dictateur.  Il  rappela  les  troupes 
commandées  par  les  tribuns  militaires , 
et  plaça  son  camp  devant  la  porte  Colline. 
Bientôt  il  se  mit  en  marche,  et  s'avança 
jusqu'à  près  d'un  mille  de  l'ennemi;  sa 
droite  était  couverte  par  les  montagnes, 
sa  gauche  par  le  cours  du  Tibre.  T.  Quinc- 
tius Pennus  occupa  les  hauteurs  der- 
rière les  Étrusques.  Le  lendemain  les  en- 
nemis engagèrent  la  bataille;  repoussés 
par  l'infanterie,  ils  abandonnaient  le 
terrain,  quand  les  portes  de  Fidènes 
s'ouvrirent,  et  donnèrent  passage  à  une 
multitude  furieuse,  armée  de  torches  et 
de  feux.  A  cette  vue  les  Romains  recu- 
lent; mais  la  voix  du  dictateur  soutient 
leur  courage,  un  moment  ébranlé.  Cor- 
nélius Cossus ,  le  vainqueur  de  Tolum- 
nius,  s'élance  à  la  téte  de  la  cavalerie; 
il  donne  l'ordre  d'ôter  les  mors  aux  che- 
vaux, et  dans  un  élan  irrésistible  entraîne 
ses  compagnons  au  travers  des  flammes. 
L'arrivée  de  Quinctius  plaça  les  Étrus- 
ques entre  deux  attaques.  Pressés  de 
tous  côtes,  les  Véiens,  après  de  coura- 
geux efforts ,  gagnent  en  désordre  les 
bords  du  Tibre.  Les  Fidéna tes  cherchent 
une  retraite  dans  les  murs  de  leur  ville; 
mais  ils  n'échappent  point  à  la  ven»* 
geance  des  Romains  :  la  citadelle  tombe 
au  pouvoir  de  Quinctius;  la  ville,  le 
camp  sont  livrés  au  pillage,  et  le  len- 
demain chaque  soldat,  depuis  Je  cavalier 
jusqu'au  centurion,  reçut  au  sort  un  pri- 


sonnier :  le  reste  fut  vendu  à  l'encan. 
C'en  était  fait  de  Fidènes  :  le  dictateur 
abdiqua  (426).  L'année  suivante  une 
trêve  de  vingt  ans  fut  accordée  aux 
Véiens.  Les  Èques  obtinrent  un  armistice 
de  trois  années  (425). 

Roms  jouit  quelque  temps  de  la  paix; 
mais  dans  le  si  lence  des  armes  les  tri  buns, 
éternels  agitateurs  du  peuple,  élevèrent 
leur  voix  longtemps  étouffée  par  le  bruit 
de  laguerre.  Ils  rappelèrent  aux  plébéiens 
leurs  d  roits  à  l'éga  li  té  politique,  et  leur  re- 
prochèrent l'indifférence  coupable  qu'ils 
avaient  témoignée  jusqu'alors  pour  les 
intérêts  de  leur  ordre  dans  l'élection 
des  tribuns  militaires.  Cette  charge  avait 
été  toujours  occupée  par  les  patriciens, 
et  nul  homme  sorti  du  peuple  n'avait 
trouvé  accès  aux  fonctions  consulaires  : 
ainsi  le  gouvernement  était  resté,  en  réa- 
lité, le  partage  exclusif  du  parti  aristo- 
cratique. Réveillés  par  la  voix  des  ma- 
gistrats populaires,  quelques  plébéieus 
briguèrent  les  charges  politiques  dont  la 
loi  leur  ouvrait  l'entrée.  Ils  n'épargnèrent 
point  les  promesses  :  partage  des  terres, 
fondations  de  colonies,  établissement 
d'un  impôt  sur  les  propriétaires  fonciers 
pour  fournir  une  solde  aux  soldats,  rien 
ne  fut  oublié;  mais  rien  ne  put  émouvoir 
la  multitude.  La  tentative  des  tribuns 
échoua. 

Pbisb  de  Vulturnom  parles  Sam- 

N1TES;  MASSACRE  DES  ÉTRUSQUES  ; 
GUERRE  DE  ROME  CONTRE  LES  VOLS- 
QUES;  LES  ÉQUES  REPRENNENT  LES  AR- 
MES. —  Cette  année  (423)  fut  signalée 
dans  l'histoire  de  l'Italie  par  la  prise  de 
Vulturnum,  que  les  Samnites  enlevèrent 
aux  Étrusques.  Les  deux  peuples  se  dis- 
putaient depuis  longtemps  cette  ville.  Fa- 
tigués de  la  guerre,  les  Étrusques  admi- 
rent leurs  rivaux  au  partage  de  la  cité 
et  du  territoire;  mais  un  jour  de  fête, 
tandis  que  les  anciens  habitants  étaient 
appesantis  par  le  sommeil  et  l'ivresse, 
ils  furent,  pendant  la  nuit,  égorgés  par 
les  nouveaux  colons.  Vulturnum  prit 
le  nom  de  Capoue(l). 

(x)  «...  Capuaraque  ab  duce  eorum  Capye, 
vel,  quod  propius  vero  est,  a  campes  tri  agro 
appellatam.  »  Tit.  Liv.,  IV,  37.  Heyue  n'ad- 
met pas  les  élymologies  données  par  Tite- 
Live  :  «  Neutrum  verum,  sed  noraen  a 
Tuacis  ioditum  viso  falconu  augttrio,  qui  tusca 
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Rome  n'avait  point  encore  à  lutter 
contre  les  Saranites.  Avant  d'engager 
contre  cette  redoutable  nation  uneguerre 
qui  remplira  près  d'un  siècle,  la  répu- 
blique devait  se  débarrasser  des  Vois- 
ques  et  des  Véienset  reconquérir  la  pré- 
pondérance qu'elle  avait  perdue  depuis 
la  chute  desTarquins  et  l'invasion  de 
Porsenna.  Déjà  elle  était  rentrée  daus 
la  voie  d'agrandissement  que  les  rois  lui 
avaient  tracée.  La  prise  de  Fidènes  et  la 
soumission  des  Èques,  heureux  fruits 
de  la  paix  intérieure  des  deux  ordres , 
étaient  de  favorables  présages  pour  le 
succès  des  armes  romaines.  Mais  la  con- 
fédération des  Volsci-Kqut,  un  moment 
dissoute,  n'était  point  détruite  encore. 
Les  Vol sques  avaient  mis  fin  à  leurs  dis- 
sensions, et,  malgré  l'abattement  de  leurs 
alliés ,  ils  préparaient  contre  la  répu- 
blique une  nouvelle  levée  de  boucliers. 
Les  Latins  et  les  Herniques  annoncèrent 
à  Rome  le  danger  qui  la  menaçait;  à 
cette  nouvelle,  le  consul  C.  Sem promus 
fut  envoyé  contre  les  Volsques.  Mais 
ce  général  inhabile,  par  une  funeste  sé- 
curité, compromit  le  sort  de  son  armée, 
et  se  laissa  vaincre  par  les  ennemis.  Il 
comptait  sur  la  fortune,  et  la  fortune 
trahit  ses  armes.  La  discipline  romaine 
était  passée  dans  le  camp  des  Volsques; 

lingua  capys  dicitur  (Servius,  Strabo,  V, 
p.  371,  R,'aliique  ap.  Cluver.,  ital.  An  t., 
IV,  i),  utadeo  Vulturnumejusiuterpretamen- 
tum  habendum  sit.  Cepere  auiem  prius  beilo 
fatigaùs  Etruscis.  Que  ca  bella?  Cum  ipsia 
pulo  Samnitibusqui  ante  hsc  tempo ra  Cam- 
paniam  iufestare  oœperant.  —  in  sçcietar 
tem  ur/ûs  agror unique  accepti.  Ut  hoc  adeo 
tamquam  pacis  fœdere  bellum  composiluui 
fuerit  (Cf.  Diod.  Sic,  XII,  3x;  Syncell., 
p.  198  ;  Eusèb.,  Chron.  Hieron.,  ad  auu.  3 16  ; 
U.  C.  ).  —  Deinde  festo  die  graves.,,  adorti. 
Coujurationem  fecerant  Samnites,  rit  11  nuo- 
damsacrameutivetustovelutinitialismilitibus 
quod  alio  tempore  repetitum  ab  iis  démi- 
nait Livius,  X,  38,  adjiciens  :  «  Vetusta 
Samnitium  religione;  qua  quondam  usi  ma- 
jores eoium  fuissent,  quum  adimend*  Etrus- 
cis Capuœclandestinum  cepissenteonsilium.  >» 
Jam  imiic  igitur  Capua  Samuilium  urbe  facta  ; 
quos  teuendum  est  ,  iutelligeudos  esse  quoties 
Campani  narrantur  Dyonisio  et  Agathocli  te 
mercede  conduoendos  dédisse.  »  Heyn., 
Opusc,  Acad.„t.  V,  p.  345,  cité  par  M.  Lo- 
bas, Cornm.  sur  Tite-Uve,  p.  8aa. 
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elle  leur  assura  un  facile  succès,  a  peine 
disputé  par  Sempronius.  Un  décurion 
de  cavalerie,  Sextus  Tempanius,  rétablit 
en  vain  le  combat  par  une  charge  vigou- 
reuse; ses  efforts  furent  mal  soutenus 
par  le  consul,  et  l'armée  romaine  aban* 
donna  le  champ  de  bataille.  Tempanius 
avec  ses  cavaliers  s'était  posté  sur  une 
hauteur.  Le  lendemain  il  reprit  le  cher 
min  de  Rome.  Son  arrivée  fut  saluée  par 
des  cris  de  joie.  Mais  le  témoignage 
rendu  à  sa  valeur  était  une  accusation 
contre  le  consul.  Les  tribuns  du  peuple, 
qui  avaient  cité  en  jugement  les  tribuns 
militaires  vaincus  par  les  Véiens  avant 
la  dictature  de  Maraercus  jfimilius  (426), 
trouvèrent  dans  la  défaite  de  Sempro- 
nius une  occasion  de  renouveler  leurs 
attaques  contre  les  généraux  patriciens. 
M.  Postumius,  qui  avait  été  tribun  con- 
sulaire dans  la  guerre  contre  les  Véiens, 
fut  condamné  à  une  amende  de  dix 
mille  livres  pesant  de  cuivre.  Son  collè- 
gue, T.  Quinctius,  fut  protégé  par  la  mé- 
moire de  Cincinnatus ,  son  père.  Cite 
aussi  en  jugement  à  sa  sortie  du  consu- 
lat, Sempronius  obtint  le  désistement 
de  son  accusateur,  le  tribun  du  peuple 
L.  Hortensius.  Mais  les  poursuites  di- 
rigées contre  les  généraux  vaincus  ins- 
pirèrent à  leurs  successeurs  une  crainte 
salutaire,  et  leur  apprirent  à  redouter 
la  justice  du  peuple,  qui  se  lasserait  bien- 
tôt de  pardonner  à  des  patriciens. 

Encouragés  par  la  victoire  des  Vols- 
ques, les  Êques  avaient  repris  les  armes. 
Le  consul  A  Fabius  Vibulanus  fut  en- 
voyé contre  eux,  les  mit  en  déroute  pres- 
que sans  combat,  et  répara  la  honte  de 
la  défaite  subie  par  Sempronius.  En  419 
la  création  de  deux  questeurs  pour  l'ar- 
mée excita  dans  Rome  de  nouveaux  dé- 
sordres. Les  tribuns  réclamaient  pour 
les  plébéiens  la  moitié  des  places.  Les 
patriciens  refusèrent  cette  concession. 
Le  peuple  obtint  le  droit  de  nommer 
des  plébéiens;  mais  le  sénat  comptait 
qu'il  en  serait  de  la  questure  comme  du 
tribunal  militaire.  Son  attente  ne  fut 
pas  trompée  :  jusqu'en  408  aucun  plé- 
béien ne  tut  élevé  à  cette  charge. 

Les  Samnites  Campaniens  s'bbi- 

PAEENT  DE  CUMES.  —  NOUS  avons  VU 

les  Samnites  s'emparer  de  Capoue  par 
une  trahison ,  et  fonder  leur  puissance- 
sur  les  bords  du  Vulturne.  Les  rudes 
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montagnards  ,  devenus  Campaniens  , 
poussèrent  plus  avant  leur  conquête,  ils 
enlevèrent  d  assaut  Cumes,  la  grande  cité 
grecque,  et  y  fondèrent  une  colonie  ;  la 
ville  resta  cependant  toute  grecque; 
l'osque  et  les  usages  sabelliens  n'y  préva- 
lurent jamais.  «  C'était  une  belle  con- 
quête pour  de  pou  vres  montagnards  ;  trop 
belle  pour  que  leur  humeur  guerroyante 
s'arrêtât  là.  Au  nord ,  à  l'est  et  au  sud  t 
ils  étaient  entourés  de  pays  difficiles  et 
de  populations  belliqueuses  qui  leur  fer- 
maient la  route  à  de  nouvelles  entre- 
prises; mais  la  mer  restait  ouverte,  et 
ils  savaient  qu'au  delà  des  goltesde  Pœs- 
tum  et  de  Térina  il  y  avait  en  Sicile  du 
butin  à  faire  et  des  aventures  à  courir. 
Sous  l'ancien  nom  expressif  de  Marner- 
tins,  les  cavaliers  campaniens  se  mirent 
à  la  solde  de  qui  les  voulait  payer.  La 
rivalité  des  cites  grecques,  1  ambition 
des  tyrans  de  Syracuse,  les  invasions 
carthaginoises  et*  la  guerre  sans  relâche 
qui  désolait  l'île  entière  leur  flrent  tou- 
jours trouver  à  qui  vendre  leur  courage. 
Et  ce  métier  de  mercenaires  leur  devint 
si  lucratif,  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
brave  dans  la  jeunesse  campanienne 

Kassa  dans  l'île,  où  les  Mamertins  furent 
ientôt  assez  nombreux  pour  faire  la 
loi  et  prendre  leur  part.  Mais,  tandis 
qu'ils  devenaient  au  delà  du  détroit  une 
puissance  contre  laquelle  luttèrent  vai- 
nement Carthage,  Syracuse  et  Pyrrhus, 
leurs  villes  des  bords  du  Vulturne  s'af- 
faiblissaient par  les  émigrations  mêmes 
dont  s'augmentait  la  colonie  militaire 
de  Sicile.  Dès  le  milieu  du  quatrième 
siècle,  à  Cumes,  à  Noie,  a  Nucérie,  les 
anciens  habitants  redevinrent  les  maî- 
tres ;  et  si  Capoue  conserva  la  supréma- 
tie sur  les  villes  voisines,  ce  fut  en  per- 
dant tout  caractère  sabellique.  La  mol- 
lesse des  anci»  nnes  mœurs  reparut,  mais 
mêlée  de  plus  de  cruauté.  Dans  les  funé- 
railles, des  combats  de  gladiateurs  pour 
honorer  les  morts  ;  au  milieu  des  plus 
somptueux  festins,  des  jeux  sanglants 
pour  égayer  les  convives ,  et  toujours 
dans  la  vie  publique  le  meurtre  et  la 
trahison.  On  a  vu  les  Samnites  s'emparer 
de  la  ville  en  égorgeant  leurs  hôtes;  les 
premiers  soldats  romains  qu'on  y  pla- 
cera voudront  a  leur  exemple  en  massa- 
crer les  habitants.  Durant  la  seconde 
guerre  punique  Capoue  scelle  son  al- 


liance avec  les  Carthaginois  du  sang  de 
tous  les  Romains  établis  dans  ses  murs; 
et  Pérolla  veut  poignarder  Annibal  à  la 
table  de  son  père.  Lorsque  eniin  les  lé- 
gions y  rentrent,  c'est  tout  le  sénat  de 
Capoue  qui  célèbre  ses  propres  funérail- 
les dans  un  joyeux  festin  et  boit  le  poison 
à  la  dernière  coupe.  11  n'y  a  pas  d'his- 
toire plus  sanglante,  et  nulle  part  il  n'y 
eut  de  vie  plus  molle  (1).  » 
Les  Lavicans  se  joignent  a  la. 

LIGUE  DES  ÈQUES  CONTEE  ROME  ;  LE 
SBNAT  ENVOIB  UNE  COLONIB  A  LAVI- 
CUM  ;  PBISE  DE  BOLBS  BT  DB  FÉBBN- 

tinum.  —  Rome,  nous  l'avons  dit,  était 
indifférente  aux  progrès  des  Samnites. 
Son  ambition  ne  s'étendait  pas  encore 
au  delà  des  étroites  limites  ou  depuis  un 
siècle  elle  s'agitait  sans  relâche.  Tou- 
jours occupée  de  surveiller  les  Èques  et 
les  Véiens,  la  république  n'était  pas  même 
assurée  au  dedans  de  cette  paix  précaire 
que  lui  laissait  la  modération  aes  deux 
ordres.  Les  esclaves  formèrent  un  vaste 
complot  pour  incendier  la  ville  et  s'empa- 
rer du  Capitole,  et  la  trahison  de  deux  de* 
conjurés  sauva  seule  le  peuple  romain. 
Échappée  à  ce  danger,  Rome  apprit  que 
les  Èques  préparaient  une  nouvelle  ex- 
pédition, et  que  les  Lavicans  étaient 
prêts  de  se  joindre  à  la  ligue  des  Volsci- 
Equi.  Les  Tusculans  furent  chargés 
d'observer  les  mouvements  de  Lavicum. 

Bientôt  les  tribuns  militaires  reçurent 
la  nouvelle  du  soulèvement  "de  ce  peuple. 
Les  Lavicans  avaient  opéré  leur  jonction 
avec  les  Èques,  s'étaient  jetés  sur  le  ter- 
ritoire du  Tusculum  et  avaient  établi 
leur  camp  sur  le  mont  Algide.  Un  sé- 
natus-consulte  ordonna  que  deux  tribuns 
partiraient  pour  l'armée,  un  seul  aurait 
la  garde  de  la  ville;  mais  les  trois  collè- 
gues se  disputèrent  le  commandement 
des  troupes.  Q.  Servilius  Priscus,  pour 
mettre  fin  à  ce  débat,  interposa  son  au- 
torité paternelle,  et  enjoignit  à  son  ûls, 
C.  Servilius  de  rester  a  Rome ,  sans  at- 
tendre l'épreuve  du  sort,  qui  devait  dé- 
cider entre  les  trois  tribuns.  La  mésin- 
telligence de  L.  Sergius  Fidénas  et  de 
M.  Papirius  Mugillanus  attira  sur  les 
ailles  romaines  un  honteux  échec.  Le 
camp  fut  abandonné;  une  partie  de  l'ar- 

(i)  roy.  Duruy,  Hist.  des  Romains,  etc., 
t.  I,  p.  6i. 
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mée  se  retira  à  Tusculum  ;  le  reste  se 
dispersa  dans  la  campagne  et  vint  an- 
noncer à  Rouie  la  déroute  des  tribuns. 
Un  sénatus-consulte  donna  la  dictature 
à  Q.  Servilius  Priscus.  Servilius  leva 
une  nouvelle  armée,  rallia  les  troupes 
qui  s'étaient  réunies  à  Tusculum,  et  vint 
camper  à  deux  mille  pas  de  l'ennemi. 
Dès  la  première  rencontre  les  Êques  fu- 
rent ébranlés  par  la  cavalerie;  le  dicta- 
teur Gt  avancer  les  légions  ;  un  des  porte- 
enseigne  hésitait,  il  le  tua.  Le  camp 
des  ennemis  fut  emporté  d'assaut  et  li- 
vré au  pillage.  La  cavalerie  se  lança  à 
la  poursuite  des  fuyards  jusqu'à  Lavi- 
cum,  où  ils  trouvèrent  un  asile;  et  cette 
ville  même,  cernée  par  Servilius,  fut  es- 
caladée  le  lendemain.  Après  une  dicta- 
ture de  huit  jours  Servilius  abdiqua.  Le 
sénat  envoya  à  Lavicum  quinze  cents 
colons,  et  leur  donna  à  chacun  deux  ar- 
pents (407). 

Cette  mesure  ne  put  satisfaire  les 
tribuns.  Ils  réclamèrent  hautement  l'exé- 
cution de  la  loi  agraire,  et  les  troubles 
éclatèrent  sur  le  forum.  Mais  les  patri- 
ciens, d'après  le  conseil  d'Appius  Clau- 
dius,  petit-fils  du  décemvir,  cherchèrent 
à  mettre  la  division  dans  le  collège  des 
magistrats  du  peuple,  et  les  agitateurs 
furent  obligés  de  retirer  leur  proposition. 

La  colonie  établie  à  Lavicum  ne  jouit 
pas  longtemps  de  la  paix  :  elle  fut  atta- 
quée par  les  habitants  de  Boles.  Ce  peu- 
ple faisait  partie  de  ia  confédération  des 
Èques;  il  demanda  le  secours  de  ses  al- 
liés. Mais  les  Èques,  abattus  par  leur 
récente  défaite,  refusèrent  de  prendre 
part  à  cette  guerre.  Boles  tomba  au  pou- 
voir des  Romains,  et  son  territoire  fut 
conquis.  Le  tribun  L  Sextius  réclama 
vainement  l'envoi  d'une  colonie  dans 
cette  ville  (414). 

Elle  fut  reprise  l'année  suivante  par  les 
Èques,  qui  y  établirent  de  nouveaux 
habitants  et  une  forte  garnison.  Un  tri- 
bun militaire,  M.  Postumius  Regillen- 
sis,  fut  envoyé  contre  les  ennemis; 
après  quelques  légers  succès ,  il  assiégea 
Boles  et  s'en  empara.  Il  avait  promis  le 
pillage  à  ses  troupes;  mais,  après  l'assaut 
il  réserva  tout  le  butin.  Ce  manque  de 
foi  irrita  les  légions  et  les  disposa  à  la 
révolte.  Postumius  ne  chercha  point  à 
rétablirle  calme  dans  son  armée.  Comme 
le  tribun  Sextius  parla  de  fonder  à  Boles 


une  colonie;  «  Malneur  à  mes  soldats, 
s'écria  le  général,  s'ils  ne  restent  en  re- 
pos! »  Cette  parole,  rapportée  dans  le 
camp,  y  excita  une  sédition.  Postumius 
fut  lapidé.  . 

Cependant  les  Volsques  avaient  re- 
nouvelé leurs  incursions  sur  le  territoire 
des  Herniques.  Il  était  temps  que  la  ré- 

fiublique  envoyât  des  secours  a  se*  (idé- 
es alliés. 

Les  Volsques  prirent  la  fuite  devant 
le  consul  Furius,  et  abandonnèrent  Fé- 
rentinum.  Cette  ville  ouvrit  ses  portes 
aux  légions  romaines.  Ellefut  donnée  par 
les  vainqueurs  aux  Herniques  (413). 

La  peste  et  la  famine  vinrent  encore 
une  fois  éprouver  la  république.  Des  dé- 
putés furent  envoyés  chez  tous  les  peu- 
ples qui  habitent  les  bords  du  Tibre  et  de 
fa  mer  d'Étruri»*.  Les  Étrusques  fourni- 
rent des  convois  considérables;  la  Sicile 
suivit  cet  exemple.  Mais  les  Samnites, 
maîtres  de  Capoue  et  de  Cumes,  refusè- 
rent toute  relation  avec  Rome.  Ainsi 
commençait  à  éclater  la  haine  des  deux 
peuples ,  ainsi  se  préparait  cette  lutte 
sanglante  qui  devait  décider  du  sort  de 
l'Italie  et  des  destinées  du  Capitole. 

Sous  le  consulat  de  M.  Jïmilius  et  de 
C.  Valérius  Potitus,  les  Èques  reprirent 
les  armes  et  ravagèrent  les  frontières 
des  Latins  et  des  Herniques.  Leur  in- 
vasion fut  soutenue  par  une  partie  des 
Volsques,  qui  se  joignirent,  sans  l'aveu 
de  leur  nation ,  a  Parraée  des  monta- 
gnards. Cependant  a  Rome,  le  tribun 
M.  Ménius  opposait  son  veto  à  l'enrôle- 
ment des  légions.  Les  Èques,  favorisés 
par  les  querelles  intestines  de  la  repu- 
blique, s'emparèrent  de  la  citadelle  de 
Carventum.  La  nouvelle  de  leurs  succès 
décida  les  tribuns  à  combattre  l'opposi- 
tion de  Ménius .  Le  consul  C.  Valérius 
leva  une  armée,  et  marcha  contre  les  en- 
nemis. Il  leur  enleva  Carventum  (409). 

Cette  place  ne  tarda  pas  à  retomber 
entre  les  mains  des  Èques.  Les  tribuns 
s'opposaient  encore  a  l'enrôlement;  le 
sénat  fut  obligé  de  promettre  des  comices 
pour  l'élection  des  tribuns  militaires. 
Mais  les  armes  romaines échouèrentdans 
cette  campagne.  Après  plusieurs  assauts 
contre  Carventum,  l'armée  fut  repous- 
sée; mais  elle  reprit  Verrugo  sur  les 
Volsques,  et  ravagea  leur  territoire  (408). 

L'année  suivante  on  apprit  que  les 
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Volsques  et  les  Èques,  encouragés  par  la 
prise  de  Carventum  ou  irrités  de  Ja  perte 
de  Verrugo,  faisaient  des  préparatifs  de 
guerre.  Les  Antiates  étaient  à  la  tétedu 
mouvement  ;  leurs  députés  reprochaient 
aux  deux  peuples  la  lâcheté  avec  laquelle 
ils  avaient  laissé  dévaster  leur  territoire 
par  les  Romains.  «  Maintenant,  disaient- 
ils  ,  ce  ne  sont  plus  seulement  des  ar- 
mées; ce  sont  des  colonies  qu'on  envoie 
sur  vos  frontières  ;  ce  n'est  plus  seule- 
ment pour  eux-mêmes  que  les  Romains 
recherchent  vos  dépouilles,  ils  ont  pris 
Férentinum  pour  en  faire  hommage  aux 
Herniques.  »  Toute  la  jeunesse  des  deux 
nations  se  leva  en  masse,  et  la  ligue  réunit 
toutes  ses  forces  à  Antium.  A  Rome,  le 
sénat  ordonna  la  nomination  d'un  dic- 
tateur. Les  tribuns  militaires  refusèrent 
d'obéir  à  ce  décret,  et  les  patriciens  ré- 
clamèrent vainement  l'intervention  des 
magistrats  du  peuple.  Enfin,  Ahala  Ser- 
vilius  nomme  dictateur  P.  Cornélius. 
Les  Volsques  furent  exterminés  à  An- 
tium ;  ils  perdirent  encore  trois  mille- 
hommes  près  du  lac  Fucin  (407). 

En  406  expira  la  trêve  des  Véiens. 
Rome  envoya  des  féciaux  en  Étrurie; 
ceux-ci  rencontrèrent  à  la  frontière 
une  députation  de  Véiens,  et  attendirent 
le  résultat  de  ses  démarches  auprès  du 
sénat.  La  paix  fut  maintenue  par  la  gé- 
nérosité du  peuple  romain,  qui  ne  vou- 
lut point  profiter  des  querelles  intestines 
de  ses  ennemis,  et  qui,  d'ailleurs,  était 
tout  entier  occupé  de  la  guerre  contre 
les  Volsques.  Cette  considération,  dont 
Tite-Live  ne  tient  pas  compte,  dut  sur- 
tout influer  sur  la  décision  du  sénat.  Ce 
qui  le  prouve  c'est  que  l'année  suivante 
Rome  laissa  sans  vengeance  une  gros- 
sière insulte  des  Véiens.  Les  Étrusques 
ordonnèrent  aux  députés  de  la  républi- 
que de  repasser  sans  retard  leurs  fron- 
tières ,  en  les  menaçant  de  les  traiter 
comme  le  lar  Tolumnius  l'avait  fait  au- 
trefois. Dans  le  premier  transport  de 
leur  indignation,  les  sénateurs  décrétè- 
rent que  les  tribuns  des  soldats  propo- 
seraient sans  délai  à  l'approbation  du 
peuple  une  déclaration  de  guerre  contre 
Véies.  Mais  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Verrugo  par  les  Volsques  refroidit  leur 
ardeur  belliqueuse.  La  garnison  de  cette 
place,  trop  tard  secourue,  avait  été  mas- 
sacrée. Il  fallait  avant  tout  réparer  cet 


échec,  et  repousser  les  armes  des  Vols- 
ques. La  guerre  contre  Véies  aurait  di- 
visé les  forces  de  la  république  et  peut- 
être  compromis  sa  fortune  :  elle  fut 
ajournée  du  commun  accord  des  deux 
ordres. 

Tout  l'effort  des  armes  romaines  se 
tourna  contre  les  Volsques.  Cn.  Corné- 
lius resta  seul  à  Rome;  ses  trois  collè- 
gues se  mirent  en  marche  avec  une  ar- 
mée. Ils  ne  rencontrèrent  pas  l'ennemi  ; 
mais,  divisant  leurs  troupes  en  trois 
corps,  ils  portèrent  de  tous  côtés  le 
ravage  et  Ja  dévastation.  L.  Valérius 
se  dirigea  vers  Antium;  P.  Cornélius 
vers  Ecétra,  Fanius  Ambustus,  sans  s'ar- 
rêter au  pillage ,  s'avança  vers  Anxur. 
Cette  ville,  qui  fut  depuis  Terracine, 
était  bâtie  sur  la  pointe  d'une  colline; 
le  pied  de  ses  murailles  touchait  à  des 
marais.  Ce  fut  de  ce  côté  que  Fabius 
présenta  l'attaque.  Quatre  cohortes, 
sous  la  conduite  de  C.  Servilius  Ahala, 
tournèrent  la  place,  et  s'emparèrent 
des  hauteurs.  De  ce  poste  élevé  elles  se 
précipitèrent  sur  la  ville,  et,  par  une 
habile  diversion,  donnèrent  à  Fabius  le 
temps  d'escalader  les  remparts.  Anxur 
fut  obligée  de  capituler.  Deux  mille 
cinq  cents  prisonniers  tombèrent  vivants 
au  pouvoir  des  Romains.  Avant  d'or- 
donner le  pillage,  Fabius  attendit  les 
deux  corps  dont  ses  collègues  avaient 
pris  le  commandement.  Ils  avaient  con- 
tribué à  la  prise  d' Anxur,  puisqu'ils 
avaient  empêché  les  Volsques  de  secou- 
rir les  assiégés  :  il  leur  revenait  donc  de 
droit  une  part  du  butin.  Leur  arrivée 
fut  le  signal  de  la  ruine  d' Anxur.  Cette 
cité  florissante  fut  saccagée  par  les  trois 
armées  réunies,  et  ses  dépouilles  enri- 
chirent les  soldats  romains. 

Les  tribuns  militaires  cherchaient 
ainsi  à  gagner  le  peuple.  L'établisse- 
ment de  la  solde  acheva  de  concilier  les 
esprits  (405).  Cette  mesure  assurait  la 
puissance  militaire  de  la  république. 
Tant  que  les  soldats  s'étaient  entretenus 
à  leurs  frais  Rome  n'avait  pu  porter  ses 
armes  bien  loin;  la  guerre  se  bornait  à 
de  courtes  campagnes;  renouvelée  tous 
les  ans  et  tous  les  ans  interrompue,  elle 
épuisait  presque  sans  résultats,  et  pour 
ainsi  dire  en  détail,  toutes  les  forces  de 
la  population  romaine.  Les  armées, 
comme  les  consuls,  changeaient  toutes 
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les  années;  c'était  un  double  inconvé- 
nient. Le  choix  du  général  et  l'enrôle- 
ment des  troupes  amenaient  périodique- 
ment le  retour  des  querelles  intestines, 
et  fournissaient  un  perpétuel  aliment 
aux  agitations  de  la  place  publique. 
D'ailleurs,  le  légionnaire,  qui  vivait  du 
revenu  de  son  champ ,  ne  pouvait  don- 
ner tout  son  temps  à  la  défense  du  pays; 
il  devait  cultiver  son  domaine  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille  et 
quitter  tour  à  tour  la  charrue  pour  les 
armes ,  les  armes  pour  la  charrue.  La 
république  ne  pouvait  exiger  de  lui  un 
complet  sacrifice.  Mais  quand  la  solde 
fut  accordée  aux  légionnaires,  la  guerre 
prit  au  dehors  plus  de  développement, 
et  les  opérations  se  prolongèrent;  les 
armées,  retenues  loin  de  Rome,  ne  pu- 
rent refuser  leurs  services,  et  le  salut 
de  la  république  ne  dépendit  plus  des 
caprices  des  tribuns.  Le  sénat  en  effet 
n'avait  pas  à  craindre  qu'un  magistrat 
du  peuple  empêchât  la  guerre  en  inter- 
disant les  levées.  Ainsi  l'établissement 
de  la  solde  profitait  tout  ensemble  aux 
plébéiens  et  à  l'État,  et  plus  encore 
petit-être  au  parti  aristocratique.  Les 
tribuns  le  comprirent,  et  ils  repoussè- 
rent cette  générosité  intéressée  des  pa- 
triciens; mais  leur  voix  ne  fut  point 
écoutée;  chaque  citoyen  acquitta  sa 
part  de  la  dette  publique,  et  le  trésor  fut 
rempli  par  une  contribution  volontaire. 

La  ruine  de  Véies  était  à  ce  prix.  La 
trêve  de  vingt  ans  signée  avec  cette  ville 
venait  d'expirer ,  et  Roms  avait  besoin 
de  donner  a  ses  efforts  plus  de  consis- 
tance, pour  terminer  enfin  dans  la  guerre 
qui  allait  s'ouvrir  une  querelle  qui  se 
prolongeait  depuis  un  siècle.  En  405 
les  tribuns  militaires  commencèrent  le 
siège  de  Véies.  Le  sort  de  l'Étrurie  en- 
tière était  en  question.  Les  peuples 
étrusques  tinrent  une  assemblée  dans  le 
temple  de  Voltumna;  mais,  soit  fai- 
blesse, soit  imprévoyance,  ils  abandon- 
nèrent la  cause  des  Véiens,  qui  était 
celle  de  leur  indépendance  commune. 
Trahie  par  ses  alliés  naturels,  Véies 
trouva  dans  les  Volsques  d'utiles  auxi- 
liaires. Rome,  forcée  de  diviser  ses 
troupes  pour  repousser  de  son  terri- 
toire les  montagnards  qui  descendaient 
de  l'Algide,  employa  dix  ans  à  réduire 
une  ville  dont  l'énergique  résistance 


retardait  l'asservissement  de  l'Italie. 
Vaincus  en  404,  les  Volsques  reparais- 
sent l'année  suivante;  ils  essuient  un 
nouvel  échec  entre  Férentinum  et 
Écétra,  et  perdent  la  ville  d'Artina.  La 
citadelle,  livrée  aux  Romains  par  un 
esclave,  est  saccagée  et  détruite,  mais 
Véies  prolite  de  cette  diversion,  et  les 
revers  mêmes  des  Volsques  arrêtent  les 
progrès  de  leurs  vainqueurs. 

Les  Véiens  venaient  de  se  donner  un 
roi  :  las  des  rivalités  politiques  que  l'é- 
lection des  magistrats  faisait  éclater, 
ils  avaient  senti  le  besoin  d'une  autorité 
souveraine  et  absolue,  qui  concentrât 
dans  une  action  commune  les  forces 
trop  souvent  opposées  des  partis.  Pour 
sauver  leur  indépendance  ils  sacrifièrent 
leur  tiberté.  Ce  changement  déplut  aux 
peuples  étrusques.  Le  roi  nommé  par 
les  Véiens  s'était  rendu  odieux  par  sa 
puissance  et  par  sa  fierté;  la  religieuse 
Étrurie  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir 
un  jour,  par  une  sacrilège  audace,  in- 
terrompu la  solennité  des  jeux  (t).  Re- 
pousse du  sacerdoce  par  les  suffrages  des 
douze  peuples,  il  avait  brusquement 
rappelé  du  milieu  du  spectacle  les  ac- 
teurs, qui  presque  tous  étaient  ses  es- 
claves. Un  tel  crime  lui  attira  la  haine 
d'une  nation  qui  se  faisait  gloire  de  son 
respect  pour  les  dieux,  et  l'Etrurie  dé- 
cida qu'elle  refuserait  tout  secours  aux 
Véiens  tant  qu'ils  obéiraient  au  profana- 
teur des  fêtes  sacrées. 

L'inaction  des  Étrusques  et  l'union 
des  deux  ordres,  un  moment  troublée, 
mais  promptement  rétablie,  semblaient 
assurer,  dans  un  terme  prochain,  le 
triomphe  de  la  république.  L'hiver  même 
ne  suspendit  point  les  travaux  du  siège; 
les  Véiens  n'avaient  plus  d'espoir  que 
dans  l'intervention  des  Volsques;  elle 
ne  se  lit  pas  longtemps  attendre.  Les 
Romains, endormis  dans  une  trompeuse 
sécurité,  laissèrent  surprendre  la  garni- 
son d'Anxur.  Beauconpdesoldats  étaient 
absents;  presque  tous,  au  lieu  de  rester 
à  leur  poste,  faisaient  le  commerce  dans 
la  campagne  et  dans  les  villes  voisines. 
Les  Volsques,  qui  envoyaient  des  mar- 
chands à  Anxur ,  enlevèrent  par  un  coup 

(i)  Tit.  Liv.,  V,  i.  Quia  solennia  ludo- 
rum,  quos  intermitti  ne/eu  esty  violenter  dire- 
uiissgt,  etc. 
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de  main  la  place ,  laissée  sans  défense 
et  pouf  ainsi  dire  ouverte  à  leurs  armes. 

En  même  temps ,  les  Capénates  et  les 
Falisques  se  décidèrent  à  secourir  les 
Véiens.  Voisins  de  la  ville  assiégée, 
ils  étaient  menacés  de  périr  avec  elle 
si  les  Romains  étaient  victorieux.  Leur 
attaque  inattendue  vint  compliquer  la 
lutte  et  relever  la  fortune  de  Véies.  Les 
divisions  des  tribuns  militaires  achevé* 
rent  de  compromettre  le  succès  d'une 
entreprise  dont  le  terme  semblait  re- 
culer sans  cesse.  Fatigue  de  remettre  le 
commandement  à  des  patriciens  inha- 
biles, plus  occupés  de  leurs  Querelles 
irticulières  que  de  l'intérêt  de  la  ré- 
publique, le  peuple  se  décida  enfin  à 
prendre  dans  ses  rangs  quatre  tribuns 
consulaires  (400).  En  même  temps ,  les 
Romains ,  pour  s'assurer  la  faveur  des 
dieux,  empruntèrent  à  TÉtrurie  l'insti- 
tution du  lectistemium.  «  Les  duum- 
virs ,  qui  présidaient  aux  sacrifices , 
dressèrent  dans  chaque  temple  trois 
lits  ornés  de  tout  ce  qu'alors  on  pou- 
vait connaître  de  magnificence,  couchè- 
rent sur  ces  lits  les  statues  d'Apollon, 
de  Latone,  de  Diane,  d'Hercule,  de 
Mercure  et  de  Neptune,  et  pendant  huit 
jours  on  leur  servit  des  festins  propi- 
tiatoires. Les  mêmes  cérémonies  turent 
répétées  dans  les  maisons  particulières. 
On  rapporte  que  dans  toute  la  ville  les 
portes  des  maisons  restèrent  constam- 
ment ouvertes  ;  des  tables  furent  dressées 
en  public  et  ouvertes  à  tout  venant.  Tous 
les  étrangers  sans  distinction,  ceux  que 
l'on  connaissait  le  moins,  furent  admis 
à  l'hospitalité;  on  s'entretenait  même 
amicalement  avec  ses  plus  mortels  en- 
nemis ;  toutes  les  querelles,  tous  les  pro- 
cès furent  suspendus;  on  alla  même 
jusqu'à  relâcher  les  captifs  pendant  tout 
te  temps  que  durèrent  ces  fêtes,  et  de- 
puis on  se  fit  un  scrupule  d'emprisonner 
de  nouveau  ceux  qui  avaient  ainsi  ob- 
tenu des  dieux  leur  délivrance  (1).  » 
.  Les  pMeux  se  retiraient  de  la  religieuse 
Ktrurie ,  et  passaient  dans  le  camp  des 
Homains  : 

Excessere  oraoes,  adytis  arisque  relictis, 
1)1  quibus  lisperiuufhoc  steterat  (2) 

(0  Tit.-Liv.,  V,  i3,  Voy.  M.  Michelel, 
But.  Rom.,  t.  I,  p.  191,  n.  r. 
(a)  Virg.,^E/i.,  H,  35 1. 


D'étonnantes  merveilles,  que  la  tradition 
s'est  plu  à  revêtir  d'un  caractère  mys- 
térieux, annonçaient  déjà  la  chute  de 
Véies,  abandonnée  par  les  destins.  «  Vers 
ce  temps,  dit  Tite*Live,  on  donna  avis 
de  différents  prodiges;  mais  comme  la 
plupart  n'avaient  qu'un  seul  garant  qui 
les  attestât,  ils  obtinrent  peu  de 
créance;  et  Ton  s'en  occupa  d'autant 
moins  qu'étant  en  guerre  avec  les  Étrus- 
ques, nous  n'avions  point  d'haruspices 
pour  en  faire  l'expiation.  Un  seul  pour- 
tant attira  l'attention  générale;  ce  fut 
la  crue  subite  et  extraordinaire  d'un  lac 
dans  la  forêt  d'Albe,  sans  qu'il  fût 
tombé  de  pluie  et  sans  qu'on  pût  l'expli- 
quer par  aucune  cause  naturelle.  Le 
sénat,  inquiet  de  ce  que  pouvait  présager 
un  tel  phénomène,  envoya  consulter 
l'oracle  de  Delphes.  Mais  il  se  trouva 
plus  près  de  nous  un  interprète  que  nous 
ménagèrent  les  destins.  C'était  un  vieil- 
lard de  Véies,  qui ,  au  milieu  des  raille- 
ries que  les  sentinelles  étrusques  et  ro- 
maines se  renvoyaient  les  unes  aux 
autres ,  prenant  tout  à  coup  le  ton  de 
l'inspiration,  s'écria  que  les  Romains  ne 

S rend  raient  Véies  que  lorsque  les  eaux 
u  lac  d'Albe  seraient  entièrement 
épuisées.  Ce  mot ,  jeté  comme  au  hasard, 
rut  d'abord  à  peine  remarqué.  Dans  la 
suite  il  devint  l'objet  de  toutes  les  con- 
versations. Enfin  un  soldat  romain ,  se 
trouvant  aux  postes  avancés,  s'adressa  à 
la  sentinelle  ennemie  qui  était  le  plus 
près  ;  car  depuis  le  temps  que  durait  la 
guerre  il  s'était  établi  entre  les  deux 
partis  comme  une  liaison  d'entretiens 
journaliers.  Il  lui  demanda  quel  était  cet 
homme  à  qui  il  était  échappé  quelques 
mots  mystérieux  sur  le  lac  d'Albe. 
Quand  il  sut  que  c'était  un  haruspice, 
le  soldat,  naturellement  superstitieux, 
prétexta  de  vouloir  consulter  le  devin, 
si  cela  était  possible,  sur  l'expiation 
d'un  prodige  qui  l'intéressait  personnel- 
lement, et  il  le  fit  consentir  à  une  en- 
trevue. Le  Romain  était  sans  armes; 
l'autre  ne  fit  aucune  difficulté  de  s'écar- 
ter à  une  certaine  distance.  Alors  le 
jeune  homme,  plein  de  vigueur,  saisit 
au  corps  le  débile  vieillard  et  l'enleva 
à  la  vue  des  Étrusques.  Ils  eurent  beau 
donner  l'alarme,  il  parvint  à  le  traîner 
dans  le  camp,  d'où  le  général  le  fit 
passer  à  Rome.  Interrogé  par  le  sénat 
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sur  sa  prédiction  au  sujet  du  lac  d'Albe, 
il  répondit  qu'il  fallait  sans  doute  que 
les  dieux  fussent  courroucés  contre  les 
Véiens  le  jour  qu'ils  lui  avaient  mis 
dans  l'esprit  de  révéler  le  secret  auquel 
étaient  attachées  les  destinées  de  son 
pays  ;  mais  gu'il  ne  pouvait  plus  reve- 
nir  sur  ce  qui  lui  était  échappé  dans  un 
moment  ou  il  avait  obéi  à  l'inspiration 
du  ciel ,  et  que  peut-être  le  crime  ne  se- 
rait pas  moindre  à -taire  ce  que  les  dieux 
voulaient  qu'on  divulguât,  qu'à  divul- 
guer ce  qu'ils  voudraient  tenir  secret; 
qu'ainsi  donc  les  livres  prophétiques 
et  l'art  de  la  divination  des  Étrusques 
leur  avaient  appris  que  le  moment  où  le 
lac  d'Albe  serait  prodigieusement  grossi 
et  où  les  Romains  parviendraient  à  le 
dessécher  entièrement  la  victoire  leur 
serait  donnée;  qu'autrement  Véies  ne 
serait  jamais  abandonnée  par  ses  dieux. 
Il  indiqua  ensuite  la  manière  dont  le 
dessèchement  devait  s'opérer;  mais  le 
sénat,  ne  croyant  pasle  garant  assez  sûr 
pour  une  entreprise  de  cette  importance , 
résolut  d'attendre  le  retour  des  dépu- 
tés qui  devaient  apporter  la  réponse  de 
l'oracle. 

«  ....  Et  déjà  les  Romains ,  ne  comp- 
tant plus  sur  les  forces  humaines,  at- 
tendaient tout  leur  succès  des  destins 
et  des  dieux ,  lorsque  les  députés  arrivè- 
rent avec  la  réponse  de  l'oracle,  parfai- 
tement conforme  à  celle  du  devin  qu'on 
tenait  prisonnier;  elle  était  conçue  en 
ces  termes  :  •«  Romain,  garde-toi  de 
retenir  l'eau  du  lac  dans  son  lit;  garde- 
toi  aussi  de  lui  laisser  prendre  son  cours 
naturel  vers  la  mer.  Tu  la  distribueras 
dans  tes  champs  pour  les  arroser,  et  tu 
la  disperseras  dans  mille  ruisseaux ,  où 
elle  ira  se  perdre  tout  entière.  Alors  ne 
crains  pas  d'escalader  les  remparts  enne- 
mis, et  songe  aue  de  ce  moment  la 
ville  que  tu  assièges  depuis  tant  d'an- 
nées t'est  livrée  par  les  destins ,  si  tu 
te  conformes  aux  lois  qu'ils  t'ont  pres- 
crites. Ne  manque  pas,  après  ta  victoire, 
de  faire  porter  dans  mon  temple  de 
riches  présents.  Tu  n'oublieras  pas  non 
plus  de  recommencer  quelques  sacrifices 
de  ton  pays  où  tu  as  omis  des  cérémonies 
essentielles,  et  de  t'y  astreindre  aux 
pratiques  usitées  de  tout  temps.  » 

■  On  conçut  alors  une  haute  vénéra- 
tion pour  l'haruspice  toscan,  et  les  tri- 


buns militaires  Cornélius  et  Postumius 
lui  confièrent  la  direction  des  travaux 
du  lac  et  de  toutes  les  cérémonies  expia- 
toires (1).  » 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  ses  détails 
plus  ou  moins  authentiques  l'histoire 
de  cette  Iliade  qui  n'a  point  trouvé  d'Ho- 
mère, et  dont  l'ennuyeuse  monotonie  est 
à  peine  rompue  par  les  traditions  poé- 
tiques que  Tite-Live  rapporte ,  aux  dé- 
pens de  la  vraisemblance.  La  reprise 
d'Anxur,  des  combats  sans  cesse  renou- 
velés contre  les  Volsques,  les  Ca  pénates, 
les  Falisques,  lesTarquiniens;  les  trou- 
blesdu  forum,  les  luttes  des  patriciens  et 
des  tribuns ,  tel  est  le  tableau  peu  varié 
que  nous  présentent  les  annales  de 
Rome.  Hâtons-nous  d'arriver  à  la  dicta- 
ture de  Camille.  Nous  sommes  en  395; 
les  Capénates  et  les  Falisques  sont  vain- 
cus. M.  Furius  Camillus,  appuyé  par 
les  Latins  et  les  Her niques,  s'est  avancé 
jusqu'à  Nérète;  il  a  mis  les  Étrusques 
en  déroute,  et,  débarrassé  de  leurs  at- 
taques, il  a  réuni  toutes  ses  forces  sous 
les  murs  de  Véies.  Les  Romains  creusent 
une  mine  pour  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  la  ville  et  se  frayent  une  route  sou- 
terraine jusqu'au  sanctuaire  de  Junon, 
la  divinité  protectrice  de  Véies.  Enfin, 
après  dix  ans ,  arrive  le  jour  fatal  qui 
décide  du  sort  de  l'Etrurie.  Le  dictateur 
ordonne  l'assaut.  Il  voue  à  Apollon  Ja 
dixième  partie  du  butin.  «  Et  toi,  reine 
Junon ,  s'écrie- t-il ,  toi  qui  habites  encore 
cette  cité,  suis-nous,  après  la  victoire, 
dans  notre  ville,  qui  sera  bientôt  la  tienne 
et  qui  te  recevra  dans  un  temple  digne 
de  ta  majesté.  »  Les  Véiens  courent  aux 
remparts  pour  repousser  les  assiégeants  ; 
mais  la  galerie  creusée  par  les  Romains 
leur  livre  un  passage  jusqu'au  sein  de 
la  citadelle.  Us  s'élancent  dans  le  tem- 
ple de  Junon,  et  le  dictateur  termine  le 
sacrifice  commencé  sur  l'autel  de  la 
déesse.  Cen  était  fait  de  Véies  :  elle  avait 
perdu  à  la  fois  son  indépendance  et  ses 
dieux  (395). 

L'image  sacrée  de  Junon  fut  enlevée 
par  les  vainqueurs.  «  Veux-tu  aller  à 
Rome,  s'était  écrié  un  jeune  chevalier.  » 
—  «  Je  le  veux,  répondit  la  déesse,  m 
et,  portée  presque  sans  effort,  elle  sem- 

(i)  Tit.-Liv.,  "V,  x5;  cité  par  M.  Michèle! , 
Hisl.  Rom.t  t.  I,-p.*i9a,  n.  i. 
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b)a  suivre  volontairement  le  dictateur 
jusqu'à  l'Aven  tin,  où  plus  tard  Camille 
loi  dédia  le  temple' qu'il  lui  avait  promis. 
Le  sénat  vota  guatre  jours  de  supplica- 
tions. Accueilli  par  des  transports  d'en- 
thousiasme, Camille  parcourut  la  ville, 
monté  sur  un  char  attelé  de  quatre  che- 
vaux blancs;  il  avait  pris  pour  son  triom- 
phe les  coursiers  de  Jupiter  et  du  so- 
leil. «  Ce  n'était  plus  un  citoyen,  ce 
n'était  plus  même  un  homme.  »  Heu- 
reux si,  moins  enivré  de  sa  gloire,  il  n'a- 
vait pas  justiBé  par  un  excès  d'orgueil 
l'ingratitude  de  sa  patrie  et  préparé  à  la 
fois  son  propre  malheur  et  le  malheur  de 
la  république  !  La  magnificeuce  de  son 
triomphe ,  la  vente  des  prisonniers  au 
profit  du  trésor  public,  la  dîme  du  butin 
consacrée  à  Apollon  Pythien,  son  op- 
position à  la  proposition  des  tribuns,  qui 
voulaient  transporter  à  Véics  le  peuple 
romain,  excitèrent  bientôt  contre  lui 
la  haine  populaire.  Accusé  de  concus- 
sion, il  se  retire  à  Ardée,  et  dans  son  exil 
il  apprend  que  ses  juges  l'ont  condamné  à 
une  amende  (390). 

Avant  de  sortir  de  Rome,  il  s'était 
arrêté  aux  portes  de  la  ville,  et  là,  les 
mains  étendues  vers  le  Capitole,  il  avait 
demandé  aux  dieux  immortels  le  châti- 
ment de  son  ingrate  patrie.  Ses  vœux 
sacrilèges  ne  tardèrent  pas  à  s'accomplir. 
Les  conquêtes  de  Rome  au  nord  du  Ti- 
bre ,  la  prise  de  Véies,  la  reddition  de  Fa* 
léries  (393),  la  défaite  des  Capénates 
(394)  et  des  Volsîniens  (390)  étaient 
autant  de  pas  vers  un  danger  nouveau, 
vers  un  nouvel  ennemi,  plus  redoutable 
que  les  Etrusques  et  que  les  Volsques. 
La  confédération  des  Volci-Equi,  vain- 
cue dans  trois  campagnes  (393,  392, 
391  ),  avait  enfin  pose  les  armes.  Les  co- 
lonies de  Circeii  et  d'Anxur,  établies  au 
milieu  des  Volsques,  «elles  de  Bola,  de 
Lavicum  et  de  Vitellia,  opposées  comme 
une  barrière  aux  invasions  des  Éques, 
assuraient  au  sud  la  suprématie  de  la  ré- 
publique; mais  du  .côté  de  l'Étrurie  les 
progrès  de  ses  légions  la  conduisaient 
au-devant  des  Gaulois.  Entre  les  deux 
peuples,  jusque-là  séparés  parla  barrière 
de  PÉtrurie ,  maintenant  rapprochés  et 
mis  en  présence,  va  s'engager  une  lutte 
sanglante;  épreuve  terrible,  dont  l'aigle 
romaine  ne  se  relèvera  pas  sans 
blessure  ! 

7e  Livraison.  (  Italie.  ) 


IV. 

INVASIONS  DBS  GAULOIS  DB  LA  CISAL- 
PINS. PB1SE  DB  BOMB.  SOULEVE- 
MENT DBS  LATINS.  LA  RÉPUBLIQUE, 
ABANDONNÉE  DB  SBS  ALLIÉS, RECOM- 
MENCE CONTBB  LB8  PEUPLES  VOI- 
SINS UNE  LUTTE  D*UN  DEMI-SIÈCLE 
POUB  LA  DOMINATION  DB  L'ITALIE 
CENTRALE.  A  L'iNTÉRIBUB,  TRIOM- 
PHE db  l'égalité  politique. 

La  haute  Italie  sous  la  domi- 
nation gauloise.  —  Nous  avons 
déjà  parlé  dans  cette  histoire  des  in- 
vasions successives  des  Gaulois  et  de 
leur  établissement  sur  les  deux  rives 
du  Pô.  Reportons  de  ce  côté  nos  re- 
gards, trop  longtemps  distraits  par  le 
spectacle  de  Rome  fondant  sa  domina- 
tion au  centre  de  la  Péninsule,  et,  avant 
de  raconter  cette  expédition  de  390  qui 
doit  mettre  en  péril  les  destinées  de 
j'impérissable  Capitole,  arrêtons-nous 
pour  retracer  le  tableau  de  la  puissance 
gauloise  au  nord  de  l'Italie  et  sur  les 
frontières  de  l'Apennin.  Nous  emprun- 
terons cet  exposé  à  M.  Amédée  Thierry. 

«  Au  moment  où  les  émigrants  gau- 
lois franchirent  les  Alpes ,  la  haute  Ita- 
lie présentait  le  spectacle  d'une  civilisa- 
tion florissante.  L'industrie  étrusque 
avait  construit  des  villes,  défriché  les 
cam pagnes, , creusé  des  ports  et  de  nom- 
breux canaux ,  rendu  le  Pô  navigable 
dans  la  presque  totalité  de  son  cours; 
et  la  place  maritime  d'Adria,  par  son 
importance  commerciale,  avait  mérité 
de  donner  son  nom  au  golfe  qui  en  bai- 
gnait les  murs  :  toute  cette  prospérité , 
toute  cette  civilisation  eurent  bientôt 
disparu.  Les  champs,  abandonnés,  se  re- 
couvrirent de  forets  ou  de  pâturages  ; 
et  des  chaumières  gauloises  s'élevèrent 
de  nouveau  sur  l'emplacement  de  ces 
grandes  cités  qui  avaient  succédé  elles- 
mêmes  à  des  chaumières  et  à  des  bour- 
gades gauloises.  Cependant  elles  ne  pé- 
rirent .pas  toutes;  par  un  concours  de 
circonstances  aujourd'hui  inconnues, 
cinq  restèrent  debout  :  deux  dans  la 
Transpadane  et  trois  dans  la  partie  de 
l'Ombrie  dont  les  Sénons  s'étaient  em- 
parés. Les  premières  furent  Mantua 
(Mantoue),  défendue  par  le  Mincio,  qui 
formait  autour  d'elle  un  lac  profond,  et 
Melpura,  place  de  guerre  et  de  commerce, 
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l'une  des  plus  riches  de  la  Nouvelle-Étru- 
rie,  et  jadis  le  boulevard  du  pays  contre 
les  incursions  des  Isombres  ;  les  secon- 
des, Ravennes,  bâtie  en  bois  au  milieu 
des  marécages  de  l'Adriatique,  Ru  tri  uni, 
dépendance  de  Ravenne,  et  Ariminum. 
A  quelque  motif  que  ces  villes  dussent 
d'a\  oir  été  épargnées,  leur  existence,  ou 
le  sent  bien,  était  très-incertaine  et  très- 
précaire  ;  Melpum  en  présenta  un  exemple 
terrible  :  pouravoir  mécontenté  ses  nou- 
veaux maîtres,  il  se  vit  assailli  à  l'im- 
proviste,  pillé  et  détruit  de  fond  en  com- 
ble. Mais  les  villes  qui  furent  -assez  pru- 
dentes ou  assez  heureuses  pour  éviter 
un  sort  pareil  n'eurent  dans  la  suite  qu'à 
se  féliciter  de  leur  situation.  Placées 
au  sein  d'une  population  qui  n'avait 
pour  le  commerce  oi  goût  ni  habileté, 
et  qui  d'ailleurs  manquait  de  marine, 
ellesexploitcrrntsans  concurrence  toute 
la  Circumpadane  ;  formant  de  grands 
entrepôts  d'où  les  Gaulois  tiraient  les 
marchandises  grecques  et  italiennes,  où* 
ils  portaient  les  produits  de  leurs 
champs  et  le  butin  amassé  dans  leurs 
courses.  C'étaient  de  petits  Étals  indé- 
pendants, tributaires,  selon  toute  appa- 
rence, des  nations  cisalpines  qui  les  lais- 
saient subsister.  On  les  vit  toujours 
garder  entre  ces  nations  et  le  reste  de 
l'Italie  une  neutralité  rigoureuse;  les 
noms  de  Ravenne,  d' Ariminum,  de 
Mantoue,  ne  sont  pas  même  mentionnés 
dans  la  longue  série  des  guerres  que  les 
peuples  gaulois  et  italiens  se  livrèrent 
pendant  trois  siècles  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  péninsule.  —  A  part  ces  points 
isolés,  où  la  civilisation  s  était  en  quel- 
que sorte  retranchée,  le  pays  ne  présenta 
plus  que  l'aspect  de  la  barbarie.  Voici  le 
tableau  qu'un  historien  nous  trace  des 
peuplades  cisalpines  à  cette  époque  : 
«  Elles  habitaient  des  bourgs  sans  mu- 
«  railles ,  manquant  de  meubles ,  dor- 
«  mant  sur  l'herbe  ou  sur  la  paille,  ne 
«  se  nourrissant  que  de  viande,  ne  s'oc- 
«  cupant  que  de  la  guerre  et  d'un  peu 
«  de  culture;  là  se  bornaient  leur 
«  science  et  leur  industrie.  L'or  et  les 
«  troupeaux  constituaient  à  leurs  yeux 
«  toute  la  richesse,  parce  que  ce  sont  des 
«  biens  qu'on  peut  transporter  avec 
«  soi,  à  tout  événement  (1).  »  Chaque 

(i)Pol)bM  L  il. 


printemps  des  bandes  d'aventuriers  par- 
taient de  ces  villages  pour  aller  piller 
quelque  ville  opulente  de  l'Étrurie,  de  la 
Campante,  de  la  Grande-Grèce  ;  l'hiver  les 
ramenait  dans  leurs  foyers,  où  elles  dé- 
posaient en  commun  le  butin  çonuuis 
durant  l'expédition;  c'était  là.  le  trésor, 
public  de  la  cité. 

•  La  Grande-Grèce  fut  d'abord  le  but 
privilégié  de  ces  courses.  La  cupidité 
des  Gaulois  trouvait  uu  appât  inépuisa- 
ble et  leur  audace  une  proie  facile  dans, 
ces  républiques  si  fameuses  parleur  luxe 
et  leur  mollesse,  Sybaris,  Tarente,  Cro- 
tone,  Locres ,  Métaponte.  Aussi  toute; 
cette  côte  fut  horriblement  saccagée.  A 
Caulon  on  vit  la  population,  fatiguée  de 
tant  de  ravages,  s'embarquer  tout  en- 
tière, et  se  réfugier  en  Sicile.  Dans  ces 
expéditions  éloignées  de  leur  pays ,  les 
Cisalpins  longeaient  ordinairement  la 
mer  supérieure  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
péninsule,  évitant  avec  le  plus  grand  soin 
le  voisinage  des  montagnards  de  l'Apen- 
nin, mais  surtout  les  approches  du  La- 
tium,  petit  canton  peuple  de  nations  bel- 
liqueuses et  pauvres,  parmi  lesquelles  les 
Romains  tenaient  le  premier  rauç  (l).  » 
Mais,  après  la  prise  de  Véies,  les  Ro- 
mains ,  en  avançant  dans  PÉtrurie , 
étaient  venus  eux-mêmes  a  la  rencontre 
des  Gaulois.  Les  deux  peuples,  ainsi  rap- 

{irochés,  ne  pouvaient  pas  rester  plus, 
ongtemps  étrangers  l'un  à  l'autre ,  et 
la  lutte,  jusque-là  différée  mais  devenue 
imminente,  éclata  par  une  circonstance 
fortuite. 

Phemièbe  invasion  des  Gaulois  ; 
siège  de  clusium;  bataille  de  i,' al- 
LIA. —  Trente  mille  Sénons  avaient  tra- 
versé l'Apennin.  Ils  venaient  réclamer, 
aux  habitants  de  Clusium  le  partage  de 
leur  territoire ,  et  appuyaient  leur  de- 
mande d'un  menaçant  appareil  de  guerre. 
Les  Clusiens,  abandonnes  par  laconfé- 
dération  étrusque ,  implorèrent  le  se- 
cours de  Rome.  Ils  alléguaient  comme 
un  titre  à  l'alliance  et  a  l'amitié  de  la 
république,  la  stricte  neutralité  qu'ils 
avaient  gardée  pendant,  le  siège  de  Véies. 
Ce  n'était  point  une  considération  unis- 
sante et  capable  de  décider  un  peuple 
moins  disposé  que  le  peuple  romain  à 

(i)  A  m.  Thierry,  Uitt.  des  Gaulois,  part.  I, 
ch.  a,  1. 1,  p.  5o-54. 
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s'immiscer  dans  les  affaires  deses  voisins  ; 
mais  la  république  était  jalouse  d'éten- 
dre au  dehors  son  influence:  elle  envoya 
trois  députés  à  Clusium.  Cette  démarche 
toute  pacifique  aurait  pu  réussir,  si  Ton 
n'avait  pas  choisi  pour  ambassadeurs 
trois  orgueilleux  patriciens.  Les  trois 
Fabius  avaient  toute  la  fougue  des  Gau- 
lois, avec  lesquels  ils  avaient  missiou 
de  négocier,  ils  tinrent  une  conférence 
avec  Tes  chefs  des  Sénons.  Le  brenn 
leur  exposa  les  motifs  de  son  expédition. 
«  Les  Clusiens,  dit-il,  ont  plus  de  ter- 
res qu'ils  n'en  peuvent  cultiver  ;  nous 
sommes  venus  leur  demander  le  partage; 
ils  refusent  :  eh  bien  !  les  armes  décide- 
ront. Nous  respectons  le  courage  des 
Romains;  c'est  un  peuple  brave  et  puis- 
sant, puisque  les  Étrusques  ont  invoqué 
son  appui.  Mais  nous  ne  pouvons  écou- 
ter les  paroles  de  paix  que  vous  nous 
apportez  au  nom  de  votre  nation.  11  nous 
faut  des  terres  en  Étrurie,  et  c'est  à  ce 
prix  que  Clusium  achètera  la  paix.  Puis- 
que les  Clusiens  préfèrent  combattre 
que  d'abandonner  leurs  champs,  restez 
pour  être  témoins  de  la  bataille,  et  vous 
irez  redire  chez  vous  combien  les  Gaulois 
surpassent  en  bravoure  le  reste  des  hom- 
mes. »  A  ces  mots  les  Fabius  ne  purent 
retenir  leur  impatience  :  «  A  quel  titre, 
s'écrie  Q.  Ambustus,  exigez-vous  des 
terres  en  Étrurie?  Quel  est  votre  droit?  » 
—  «  Notre  droit,  répond  le  brenn  en  riant, 
Romains,  c'est  le  même  qui  justifie  tous 
vos  massacres  et  vos  brigandages.  C'est 
celui  que  tous  les  hommes  de  cœur  por- 
tent à  la  pointe  de  leur  épée.  » 

Les  Fabius  quittèrent  le  camp  des 
Gaulois  pour  entrer  dans  Clusium.  Les 
habitants  étaient  prêts  à  céder;  mais 
les  trois  négociateurs  changèrent  leurs 
dispositions  :  ils  les  excitèrent  à  repous- 
ser les  Sénons ,  et  s'offrirent  même  pour 
diriger  une  attaque  contre  ces  insolents 
ennemis.  Les  Clusiens  saisirent  avec  em- 
pressement cette  occasion  de  compro- 
mettre la  république  dans  leur  querelle 
et  d'enlever  a  son  intervention  pacifique 
tout  caractère  de  neutralité.  Sous  la 
conduite  des  Fabius,  ils  attaquent  une 
troupe  de  Gaulois.  Les  trois  Romains 
se  distinguent  dans  la  mêlée  ;  Q.  Am- 
bustus tue  un  chef  sénon,  et  le  dé- 
pouille. Mais  il  est  reconnu,  et  les  Gau- 
loi6,iu(hgnés,jureutde  punir  par  la  ruine 


de  Rome  une  telle  violation  du  droit  des 
gens. 

Avant  de  se  mettre  en  marche  ils  ré- 
solurent d'attendre  les  renforts  que  leurs 
compatriotes  ne  tarderaient  pas  à  leur 
amener,  et  ils  envoyèrent  a  Rome  une 
ambassade  composée  de  plusieurs  chefs 
dont  la  stature  et  la  force  devaient 
imposer  aux  étrangers.  Ces  députés 
avaient  mission  de  dénoncer  la  conduite 
des  Fabius  et  de  réclamer  l'extradition 
des  coupables.  La  vue  des  barbares  et 
leurs  paroles  hautaines  jetèrent  le  trou- 
ble dans  le  sénat.  Les  patriciens  crai- 
gnaient d'attirer  sur  la  république  les 
armes  d'une  nation  redoutable;  mais  la 
famille  Fabia  était  puissante  dans  la 
ville,  et,  le  sénat  n'osait  condamner  les 
fils  de  M.  Fabius  Ambustus.  Il  offrit  en 
réparation  des  sommes  d'arçent  considé- 
rables. Mais  les  Gaulois  rejetèrent  tout 
accommodement.  Sur  leur  refus,  l'assem- 
blée renvoya  au  peuple  le  jugement  de 
l'affaire.  En  vain  les  féciaux,  au  nom  de 
la  religion  et  du  droit  des  gens,  appuyè- 
rent les  plaintes  des  Gaulois  et  réclamè- 
rent le  châtiment  des  coupables.  Les  Fa- 
bius furent  absous ,  et  le  tribunat  mili- 
taire fut  la  récompense  de  leur  crime. 
Les  ambassadeurs  gaulois  allèrent  rap- 
porter à  leurs  compagnons  cette  insul- 
tante provocation,  qui  ne  permettait  pas 
de  différer  plus  longtemps  1a  guerre.  A 
cette  nouvelle  les  Sénons  arrachent 
leurs  enseignes,  et  s'avancent  à  marches 
forcées  sur  le  chemin  de  Rome.  Au  bruit 
de  leur  passage  toutes  les  villes  fermaient 
leurs  portes.  Mais  les  Gaufois  s'avan- 
çaient sans  désordre,  et  respectaient  un 
territoire  qui  n'appartenait  pas  à  leurs 
ennemis.  «  C'est  à  Rome  que  nous  al- 
lons, s'écriaient-ils,  c'est  contre  les  Ro- 
mains et  contre  eux  seuls  que  nous  com  • 
battrons.  »  Ils  arrivèrent  au  confluent  du 
Tibre  et  de  l'Allia.  C'est  là  qu'ils  ren- 
contrèrent les  Romains ,  à  onze  mille  de 
la  ville.  A  l'approche  du  combat  ils  en- 
tonnèrent le  chant  deuuerre.  L'horrible 
harmonie  de  leurs  clameurs  sauvages 
annonçait  déjà  aux  légions  le  sort  qui 
les  attendait. 

Le  combat  s'engagea  le  16  du  mois  de 
juillet  390.  Dans  Ta  crainte  d'être  enve- 
loppée par  l'ennemi ,  l'armée  romaine 
avait  étendu  ses  deux  ailes;  mais  le  cen- 
tre, affaibli,  ne  forma  plus  qu'une  ligne 
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sans  consistance;  l'aile  droite  couvrait 
les  collines,  la  gauche  était  protégée  à 
l'occident  par  le  Tibre  ;  entre  les  hauteurs 
et  le  fleuve,  le  centre  occupait  une  vaste 
plaine.  Cétait  le  point  le  plus  vulnérable 
du  front  de  bataille  présenté  par  les  Ro- 
mains. L'attaque  commença  du  côté  des 
collines.  Le  brenn,  à  la  téte  de  l'aile 
gauche  des  Sénons,  entreprit  d'enlever 
cette  position.  Les  tribuns  militaires 
avaient  rassemblé  sur  ce  point  toute  leur 
réserve ,  composée  des  vétérans  d'élite. 
Le  choc  des  Gaulois  fut  soutenu  avec 
vigueur  par  les  subsidiarii  ;  mais  le  cen- 
tre ne  put  résister  à  l'impétuosité  des 
barbares  :  enfoncé  de  toutes  parts,  il  se 
rejeta  sur  l'aile  gauche,  et  y  porta  le  dé- 
sordre. Dès  lors  la  déroute  fut  plus 
complète.  Sans  attendre  le  choc  des  Gau- 
lois, qui  s'avançaient  en  poussant  le  cri 
de  guerre  et  en  frappant  leurs  boucliers, 
les  troupes  postées  sur  le  bord  du  Ti- 
bre s'élancèrent  dans  le  fleuve,  et  tentè- 
rent de  le  traverser  à  la  nage.  Dans  la 
confusion  de  cette  déroute  un  grand 
nombre  de  soldats  périrent,  emportés 
par  la  force  du  courant.  Tout  ce  qui 
put  échapper  chercha  un  refuge  dans  la 
fuite,  et  se  retira  sans  armes  dans  les 
murs  de  Véies.  L'aile  droite  s'était  main- 
tenue sur  les  hauteurs.  Mais,  abandonnée 
par  le  reste  de  l'armée,  elle  se  vit  con- 
trainte de  battre  en  retraite  et  de  repren- 
dre le  chemin  de  Rome.  Elle  se  croyait 
poursuivie  par  l'ennemi;  aussi,  Sans 
s'arrêter  dans  la  ville,  elle  se  renferma 
derrière  les  »rem  parts  de  la  citadelle. 

Si  les  Gaulois  avaient  marché  immé- 
diatement sur  Rome ,  c'en  était  fait  de 
la  république.  Mais  les  Sénons  ne  surent 
point  profiter  de  leur  victoire  et  de  la 
terreur  que  la  nouvelle  de  leur  approche 
avait  jetée  au  sein  de.  la  ville  ;  ils  passèrent 
près  d?un  jour  à  célébrer  leur  triomphe 
dans  de  bruyantes  orgies ,  à  élever  des 
trophées,  à  couper  les  têtes  aux  morts,  à 
partager  le  butin.  Le  lendemain  seule- 
ment ils  se  mirent  en  marche;  un  peu 
avant  le  coucher  du  soleil  ils  arrivèrent 
au  confluent  du  Tibre  et  de  l'Anio.  Déjà 
Rome  avait  eu  le  temps  de  revenir  de  sa 
stupeur.  Le  sénat,  les  magistrats,  les 
prêtres  et  l'élite  de  la  jeunesse  patri- 
cienne ,  s'étaient  renfermés  dans  le  Ca- 
pitale. Les  trésors  des  temples  et  tous 
les  vivres  de  la  ville  furent  confiés  à  leur 


garde.  La  multitude  sortit  de  la  ville,  et 
se  dispersa  dans  les  cités  voisines.  Céré 
offrit  un  asile  aux  vestales  et  à  tous  les 
objets  du  culte. 

Pbisk  de  Rome;  siège  du  Capi- 
tole.  —  Le  soir  du  jour  qui  suivit  le 
désastre  des  Romains,  les  éclaireurs 
gaulois  se  montrèrent  sous  les  murs  de 
la  ville.  Effrayés  du  morne  silence  qui 
régnait  dans  la  cité  déserte,  ils  craigni- 
rent quelque  piège,  et  se  retirèrent.  L'ar- 
mée attendit  le  lendemain  pour  s'engager 
dans  les  rues  et  les  carrefours  abandon- 
nés. Arrivée  au  forum  magnum,  elle 
s'y  arrêta  au  pied  du  mont  Capitolin. 
Cependant  quelques  corps  détachés  s'a- 
venturèrent dans  les  rues  adjacentes; 
ils  trouvèrent  quelques  maisons  ouvertes 
et  y  pénétrèrent  avec  une  secrète  inquié- 
tude. Là  un  singulier  spectacle  se  pré- 
senta à  leurs  regards  et  les  frappa  d'ad- 
miration. Des  vieillards,  revêtus  de 
tous  les  insignes  de  leur  rang ,  étaient 
assis  dans  leurs  chaises  curules,  la  main 
appuyée  sur  un  long  bâton  d'ivoire.  La 
vue  des  barbares  ne  troubla  point  ces 
visages  impassibles,  empreints  d'une 
noble  et  majestueuse  sérénité.  Immobiles 
sur  leurs  sièges  d'honneur ,  ces  vieux 
patriciens  qui  avaient  voulu  périr  à  leur 
poste  sous  les  ruines  de  leurs  maisons 
et  de  leur  patrie,  voyaient  d'un  œil  calme 
la  mort  prête  à  les  frapper.  Les  Gaulois 
les  prenaient  d'abord  pour  des  statues 
ou  pour  des  dieux.  Mais  un  soldat  s'ap- 
procha de  Papirius,  et  passa  doucement 
fa  main  sur  la  longue  barbe  du  vieillard. 
Papirius  leva  son  bâton  d'ivoire  et  frappa 
le  Gaulois  au  visage  :  ce  fut  le  signal  du 
massacre.  Tous  les  Romains  furent 
égorgés  et  l'incendie  dévora  leurs  de- 
meures. 

La  ville  était  détruite ,  mais  la  garni- 
son du  Capitole  refusait  de  capituler. 
La  position  était  presque  inexpugnable. 
Cependant  le  brenn  n'hésita  point  à 
donner  l'assaut.  Il  gravit  la  pente  rapide 
et  étroite  qui  menait  du  forum  à  la  cita- 
delle; mais  au  milieu  du  chemin  il  fut 
assailli  à  ('improviste,  et  repoussé  vigou- 
reusement. Les  Gaulois  changèrent  le 
siège  en  blocus.  Pendant  sept  mois  ils 
restèrent  campés  au  milieu  des  décom- 
bres de  la  ville.  Un  jour,  un  jeune  Ro- 
main, revêtu  des  ornements  sacerdotaux, 
les  mains  chargées  des  objets  du  culte } 
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se  présente  à  leurs  yeux  étonnés.  Il  des- 
cend à  pas  lents  du  Capitole,  s'avance  au 
milieu  des  barbares,  traverse  leur  camp, 
et  marche  sans  se  troubler  jusqu'au 
mont  Quirinal.  Les  Gaulois,  saisis  d'une 
crainte  superstitieuse,  lui  laissèrent  un 
libre  passage.  Après  avoir  accompli  les 
cérémonies  sacrées  il  rentra  dans  la  ci- 
tadelle. Une  telle  audace,  inspirée  par  la 
conviction  religieuse  et  par  le  dévoue- 
ment patriotique  ne  démentait  point  le 
sang  des  Fabius.  Elle  apaisa  la  colère  des 
dieux. 

La  disette  était  dans  le  camp  des  Sé- 
nons  :  les  renforts  venus  de  la  Cisal- 

8ine  avaient  porté  l'armée  à  soixante- 
ix  mille  hommes ,  et  pour  nourrir  cette 
multitude  indisciplinée  le  brenn  n'avait 
d'autre  ressource  que  le  pillage  des  cam- 
pagnes. Les  bandes  gauloises  s'avancè- 
rent dans  leurs  courses  jusqu'aux  por- 
tes d'Ardée, 

Dans  cette  ville  vivait  M.  Furius  Ca- 
millus,  le  vainqueur  de  Véies.  L'exilé, 
après  la  défaite  de  l'Allia  et  l'incendie  de 
Rome,  avait  oublié  l'ingratitude  de  ses 
concitoyens  et  reproché  aux  dieux  cruels 
la  rigueur  de  leurs  arrêts  impitoyables. 
Il  résolut  de  délivrer  sa  patrie  avec  l'ap- 
pui des  Ardéates.  Il  représenta  à  ses  hôtes 
la  nécessité  de  repousser  un  ennemi  dont 
les  progrès  étaient  menaçants  pour  tous 
les  voisins  de  Rome ,  et  entraîna  sous 
son  corn  mande  ment  une  troupe  de  soldats 
d'élite.  Un  premier  succès,  remporté 
sur  un  détachement  gaulois ,  encouragea 
la  résistance;  les  paysans  prirent  les 
armes,  et  mirent  en  déroute  un  corps 'de 
dix  mille  hommes,  qui  avait  gagné  le 
territoire d'Antium.  Les  Latins  suivirent 
l'exemple  des  Ardéates  :  ils  se  jetèrent 
sur  les  fourrageurs  gaulois,  et  les  exter- 
minèrent sur  la  rivegaucheduTifcre.Mais 
le  centre  des  opérations  fut  établi  au  delà 
du  fleuve,  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Étrurie.  Les  Étrusques  s'étaient  un  mo- 
ment réjouis  des  revers  de  la  république  ; 
mais  ils  ne  tardèrent  à  craindre  les  en- 
vahissements des  barbares,  et  unirent 
leurs  armes  à  celles  des  fugitifs  romains 
rassemblés  à  Véies.  Proclamé  dictateur, 
Camille  refuse  d'accepter  l'autorité  sou- 
veraine avant  d'avoir  reçu  la  sanction 
du  sénat.  Il  veut  être  rétabli  dans  ses 
droits  de  citoyen  par  une  décision  des 
curies.  En  vain  lui  représente-t-on  qu'un 


retard  imprudent  peut  compromettre  le 
salut  du  Capitole.  L'inflexible  patricien 
persiste  dans  son  refus.  II  fallut  qu'un 
jeune  homme  du  peuple,  un  brave  et 
vaillant  soldat,  Pontius  Cominius,  se 
dévouât  pour  lever  les  scrupules  de  Ca- 
mille. Il  part  de  Véies  et  arrive  à  la  chute 
du  jour  sous  les  murs  de  Rome.  Pendant 
la  nuit,  il  traverse  le  Tibre  à  la  nage, 
parvient  au  pied  du  mont  Capitolin,  et, 
parla  voie  la  plus  escarpée,  escalade  les 
hauteurs.  Reconnu  par  les  sentinelles 
romaines,  il  se  fait  conduire  aux  magis- 
trats ,  demande  la  nomination  du  dicta- 
teur, et  la  rapporte  à  Véies  par  le  même 
chemin.  La  fortune  avait  favorisé  son  cou- 
rage; mais  le  succès  de  cette  entreprise 
hardie,  dont  lui-même  était  échappé  sain 
et  sauf,  et  pour  ainsi  dire  victorieux , 
coûta  cher  à  la  république.  Pour  obtenir 
un  titre  inutile,  Camille  avait  souffert 
qu'un  de  ses  concitoyens  s'exposât  à  une 
mort  presque  assurée,  et  le  destin  fit 
tourner  contre  Rome  le  noble  dévoue- 
ment de  Cominius. 

L'empreinte  de  ses  pas  indiqua  aux 
assiégeants  le  chemin  qu'ils  devaient 
suivre  pour  pénétrer  jusqu'au  Capitole. 
Le  brenn  tint  conseil  avec  les  plus  bra- 
ves et  les  plus  dispos  de  ses  compa- 
gnons :  «  Les  ennemis,  leur  dit-il ,  nous 
montrent  la  route.  V  n  homme  a  pu  gravir 
ces  rochers;  vous,  vous  y  monterez  l'un 
après  l'autre  en  vous  soutenant.  »  Les 
Gaulois  obéirent.  Dans  le  silence  de  la 
nuit  ils  suivirent  la  route  tracée  par 
Cominius  sur  le  mont  Capitolin,  et  pâr- 
vinrent  jusqu'au  pied  du  rempart.  Les 
sentinelles  romaines  étaient  endormies; 
mais  les  oies  sacrées  entretenues  près  du 
temple  de  Junon  remplirent  lair  de. 
leurs  cris  d'effroi ,  et  jetèrent  l'alarme 
dans  la  garnison.  Les  Gaulois  étaient 
découverts;  ils  avaient  perdu  l'espoir  de 
surprendre  leurs  ennemis  par  un  coup 
de  main  ;  cependant  ils  tentèrent  d'es- 
calader les  murailles,  et  déjà  ,  entonnant 
leur  chant  de  guerre ,  ils  atteignaient  les 
créneaux,  quand  Manlius  accourut  sur 
le  rempart,  repoussa  deux  des  barbares 
prêts  à  mettre  le  pied  dans  la  citadelle, 
et  donna  aux  Romains  le  temps  de  pren- 
dre leurs  armes.  Les  Gaulois  périrent 
presque  tous. 

Lbs  Romains  capitulbnt  ;  départ 
des  Gaulois;  succès  dr  Camille. 
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—  Les  oies  sacrées  avaient:  sauvé  le 
Capitole;  mais  les  provisions  étaient 
épuisées.  Les  Romains  étaient  réduits, 
dit-on,  à  faire  bouillir  le  cuir  de  leurs 
chaussures.  Cependant  Camille,  mal- 
gré le  titre  qu'il  avait  reçu,  malgré  les 
renforts  qui  s'étaient  rangés  sous  ses 
drapeaux  et  qui  portaient  ses  troupes 
à  quarante  mille  nommes,  Camille  ne 
paraissait  point.  Les  assiégés  se  décidè- 
rent enfin  a  négocier.  Pour  tromper  les 
Gaulois  sur  leur  situation  et  déguiser 
la  faiblesse  où  la  famine  les  avait  réduits, 
ils  lancèrent  du  haut  de  leurs  murailles 
les  derniers  pains  qui  leur  restaient.  Ce 
stratagème  influa,  suivant  le  rapport  des 
historiens,  sur  les  dispositions  des  bar- 
bares; mais  des  motifs  plus  puissants 
devaient  forcer  le  brenn  à  lever  le  blocus  : 
des  maladies  contagieuses  décimaient 
son  armée.  Des  bûchers  étaient  allu- 
més jour  et  nuit  sur  les  hauteurs  pour 
brûler  les  morts,  et  les  ravages  du  lléau 
ne  s'arrêtaient  pas.  En  même  temps ,  de 
fâcheuses  nouvelles  jetaient  l'inquiétude 
dans  le  camp.  Les  montagnards  des 
Alpes  menaçaient  d'envahir  la  Cisalpine, 
et  les  Venètes  s'étaient  jetés  sur  le  terri- 
toire des  Boiensetdes  Lingons.  Le  brenn 
se  hâta  de  conclure  la  paix  :  on  décida 
que  les  Gaulois  recevraient  1°  pour  la 
rançon  du  Capitole  mille  livres  pesant 
d'or  ;  2°  des  vivres  et  des  moyens  de 
transport,  fournis  par  les  alliés  ou  par 
les  colonies  de  Rome  ;  3°  une  certaine 
portion  du  territoire  de  la  république. 
Les  assiégés  s'engageaient  à  laisser  dans 
la  ville  une  porte  toujours  ouverte ,  en 
souvenir  de  l'occupation  gauloise.  La  ca- 
pitulation fut  arrêtée  le  13  février  389, 
sei  t  mois  accomplis  après  la  bataille  de 
l'Allia. 

Ces  conditions  humiliantes  n'étaient 
pas  le  dernier  affront  que  les  Gaulois 
devaient  imposer  à  leurs  ennemis.  Le 
jour  où  les  commissaires  romains  appor- 
tèrent la  rançon  convenue,  le  brenn 
mit  de  faux  poids  dans  la  balance.  Le 
tribun  Sulpicius  s'en  aperçoit  et  se  ré- 
crie :  le  brenn,  sans  s'émouvoir, jette 
dans  le  plateau  son  épée  et  son  baudrier  : 
«  Qu'est-ce  à  dire?  »  demande  le  Romain. 
Le  Gaulois  répond  :  «  Malheur  aux  vain- 
cus! »  Il  fallut  souffrir  cet  outrage  et 
l'écouter  sans  murmure. 

L'armée  gauloise  partit  enfin  de  Rome, 


et  reprit  le  chemin  de  la  Cisalpine,  ou 
la  rappelaient  les  attaques  des  Vénètes 
et  des  montagnards  des  Alpes.  Elle  se 
divisa  en  plusieurs  corps,  et  suivit  dif- 
férentes routes.  Le  brenn  sortit  par  la 
voie  Gabinienne  sur  la  rive  gauche  du 
Tibre.  Le  reste  des  troupes  prit,  de  l'au- 
tre côté  du  fleuve,  la  direction  de  l'É- 
trurie.  Alors  commença  pour  les  bar- 
bares une  retraite  pénible  au  travers 
d'un  pays  soulevé  à  la  voix  de  Camille. 
Le  dictateur  avait  annulé  le  traité  du 
Capitole.  Les  villes  alliées  et  les  colonies 
fermèrent  leurs  portes  et  refusèrent  les 
subsides  stipulés.  En  même  temps  Ca- 
mille se  jetait  à  l'improviste  sur  les 
détachements  des  Gaulois.  Il  battit  le 
brenn  sous  les  murs  de  Véascium.  De 
leur  côté,  les  Cérites ,  dans  la  plaine  de 
Trausium,  exterminèrent  un  corps 
nombreux.  Harcelés  par  les  paysans, 
forcés  d'assiéger  presque  toutes  les 
places,  les  Gaulois,  dans  cette  marche 
difficile,  subirent  des  pertes  considéra- 
bles. 

«  Ainsi  se  termina  cette  expédition 
devenue  si  fameuse  et  dont  la  vanité  na- 
tionale des  historiens  romains  a  tant 
altéré  la  vérité.  Il  est  probable  qu'elle 
n'eut  d'abord  chez  les  Gaulois  d*autre 
célébrité  que  celle  d'une  expédition  peu 
productive  et  malheureuse,  et  que  1  in- 
cendie de  la  petite  ville  aux  sept  collines 
frappa  moins  vivement  les  imaginations 
que  le  pillage  de  telle  opulente  cité  de 
l  Étrurie,  de  la  Campanie,  ou  de  la 
Grande-Grèce.  Mais  plus  tard,  lorsque 
Rome,  plus  puissante,  voulut  parler  en 
despote  au  reste  de  l'Italie,  les  fils  des 
Boiens  et  des  Sénons  se  ressouvinrent 
de  l'avoir  humiliée.  Alors  on  montra 
dans  les  bourgs  de  Brixia,  de  Bononia 
de  Sénats  dépouilles  de  la  ville  de  Ro- 
mulus ,  les  armes  enlevées  à  ses  vieux 
héros,  les  parures  de  ses  femmes  et  l'or 
de  ses  temples.  Plus  d'un  brenn,  provo- 
quant quelque  consul  au  combat  singu- 
lier, lui  présenta ,  ciselée  sur  son  bou- 
clier, l'épée  gauloise  dans  la  balance; 
et  plus  d  une  fois  le  Romain  captif  aux 
bords  du  Pô  entendit  un  maître  farouche 
lui  répéter  avec  outrage  :  «  Malheur  aux 
vaincus  (1)!  » 

(i)  A  m.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois  ,  t.  I, 
p.  9a. 
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Rome  est  bebatie;  soulèvement 

DBS  VOLSQUES,  DES  ÉqUES.DF.SÉTRUS- 
QUES;  DÉFECTION  DES  LATTNS  ET  DES 

Hebniques.  —  Les  luttes  des  Boiens 
et  des  Sénons  contre  les  Vénètes  et  les 
montagnards  des  Alpes,  et  les  divisions 
intestines  qui  désolèrent  la  Gaule  Cisal- 
ine  après  l'expulsion  de  ses  ennemis, 
aissèrent  à  l'Italie  vingt-trois  ans  de 
repos.  Rome  avait  besoin  dé  ce  répit 
pour  se  relever  de  ses  ruines.  La  ville 
était  détruite,  il  fallait  la  rebâtir  tont 
entière.  Ce  fut  pour  les  tribuns  une  oc- 
casion de  renouveler  la  proposition  que 
Camille  avait  déjà  fait  rejeter  nnefois. 
Ils  demandèrent  que  le  peuple  se  trans- 
portât dans  les  murs  de  Véies,  où  il  trou- 
verait des  demeures  toutes  prêtes ,  des 
temples,  des  palais  magnifiques  et  di- 
gnes de  la  grandeur  du  nom  romain.  Les 
patriciens ,  et  Camille  à  leur  tête ,  s'op- 
posèrent à  cette  émigration,  et  la  mul- 
titude ,  retenue  par  le  respect  des  dieux 
tutélaires  qui  protégeaient  le  berceau 
de  la  république,  abandonna ,  non  sans 
regret,  un  projet  qui  lui  était  cher.  Un 
centurion,  traversant  la  Ville  avec  sa 
cohorte,  avait  fait  halte  sur  le  forum. 
«  Plante  ici  ton  drapeau,  avait-il  dit 
au  porte-étendard.  »  Le  peuple  accepta 
cet  augure,  et  commença  les  travaux  de 
construction.  Le  sénat  fournit  la  brique, 
le  bois  et  la  pierre.  Les  maisons  s'éle- 
vèrent de  tous  côtés  sans  alignement, 
et  pour  ainsi  dire,  au  hasard.  Au  bout 
d'un  an  la  ville  était  rebâtie. 

La  république  avait  encore  à  remplir 
les  vides  que  les  armes  des  Gaulois 
avaient  faits  dans  la  population  ro- 
maine. Les  habitants  des  territoires  de 
Véies,  de  Capènes  et  de  Falérie  récu- 
rant le  droit  de  cité,  et  formèrent  quatre 
tribus  nouvelles.  Cette  mesure  était  né- 
cessaire; elle  répara  les  pertes  d'une 
guerre  malheureuse  et  la  aéfection  des 
Latins  et  des  Herniques,  qui  avaient  en 
partie  abandonné  leur  ancienne  alliée  et 
rompu  les  traités  de  Spurius  Cassius.Ces 
deux  peuples  étaient  las  de  combattre 
pour  une  ville  orgueilleuse,  dont  l'amitié 
n'était  qu'une  domination  à  peine  dégui- 
sée. Jaloux  de  leur  indépendance,  ils  pro- 
fitèrent pour  la  reprendre  du  moment 
où  les  Gaulois  assiégeaient  le  Capitole , 
et  quand  les  barbares  se  furent  reti- 
rés ils  ne  craignirent  pas  de  seconder 


contre  la  république  les  Volsques ,  les 
Éques  et  les  Étrusques  de  Tarquinies. 

Ainsi ,  Quoique  délivrée  des  barbares, 
Rome  ne  pouvait  jouir  de  la  paix- qu'elle 
avait  achetée  à  des  conditions  humilian- 
tes. L'invasion  gauloise  et  les  succès  pas- 
sagers des  vainqueurs  de  l'Allia  Avaient, 
sinon  renversé  la  puissance  de  la  répu- 
blique, du  moins  ébranlé  sa  domination 
sur  le  centre  de  l'Italie ,  et  détruit  en 
quelques  jours  réèuvré  laborieuse  d'un 
demi-siècle.  Au  moment  où  les  Sénons 
mirent  le  siège  devant  Clusium  l'empire 
de  Rome  semblait  solidement  affermi 
sur  les  deux  rives  dû  Tibre  :  Véies  était 
conquise  :  Capènes,  Falérie  avaient  fait 
leur  soumission  ;  la  confédération  des 
Volsques  et  des  Eqûes ,  réduite  à  la  dé- 
fensive, semblait  reculer  devant  les  lé- 
gions victorieuses  ;  la  fidélité  des  Latins 
et  des  Herniqoes  ne  chancelait  pas  en- 
core; en  un  mot,  le  peuple  romain  ne 
voyait,  autour  de  son  territoire  agrandi , 
gue  des  amis  dévoués  ou  des  ennemis 
impuissants.  Après  la  reddition  du  Ca- 
pitole tout  se  trouva  changé  par  une 
subite  révolution.  Au  nord  et  au  midi 
toutes  les  populations  se  soulevèrent 
ensemble,  et  réunirent  leurs  forces 
pour  assurer  l'indépendance  italienne. 
Rome  sans  tàmilte  aurait  succombé. 

Le  dictateur  appela  sous  les  armes 
tous  les  citoyens,  et  refusa  d'admettré 
aucune  exemption.  Divisant  ses  troupes 
en  trois  corps  ,  il  confia  le  prvmier  à  L. 
Émîlius,  et  l'envoya  sur  les  terres  dè 
Véies  pour  tenir  fête  à  VÉtrurîe  con- 
jurée :  il  posta  le  tribun  A.  lUanlius  aux 
portes  de  la  ville,  et  lui-même  s'avança 
contre  les  Volsques.  La  rencontre  eût 
lieu  près  de  Lavinium,  et  les  ennemis 
furent  mis  en  déroute  presque  sans 
combat.  Après  avoir  ravagé  le  territoire 
des  Volsques.  Camille  se  mit  en  marche 
vers  le  pays  des  Êques ,  écrasa  leur  ar- 
mée sous  les  murs  de  Boles,  et  s'empara 
de  cette  place.  Eh  Étrurie  les  armées 
romaines  avaient  été  moins  heureuses. 
Sutrium,  assiégé  par  les  Étrusques, 
venait  de  capituler  quand  parut  le  dic- 
tateur. Il  reprit  la  ville  presque  sans 
coup  férir. 

L  année  suivante  les  hostilités  re- 
commencèrent :  nouvelle  campagne 
contre  les  Éques,  nouveaux  succès  de 
peu  d'importance.  En  Étrurie,  Cor- 
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tuosa  et:  Contenebra  furent  emportées 
d'assaut;  mais  les  Latins  et  les  Herni- 
ques  fournissaient  secrètement  des  se- 
cours à  la  ligue  des  Volsques,  et  la 
guerre  devenait  de  ce  côté  plus  sérieuse 
et  plus  menaçante.  Camille  seul  pouvait 
rendre  aux  lésions  leur  confiance  et  leur 
ardeur.  Il  prit  le  commandement,  cul- 
buta les  Antiates  et  enleva  Satricum.  II 
se  préparait  à  mettre  le  siège  devant 
Antium  t  quand  des  envoyés  de  Nèpète 
et  de  Sutrium  vinrent  reclamer  le  se- 
cours des  Romains  contre  les  Étrusques. 
Ces  deux  places  étaient,  du  côté  de  l'É- 
trurie,  les  barrières  et  les  portes  de 
Rome.  Camille  dut  quitter  son  armée 
des  Volsques  pour  s'avancer  au  delà  du 
Tibre  avec  les  légions  de  la  ville.  Sutrium 
fut  reconquis  et  restitué  aux  alliés.  Né- 
pète,  livrée  aux  ennemis  par  la  trahi- 
son d'une  partie  des  habitants ,  arrêta 
quelque  temps  les  armes  de  Camille. 
Elle  fut  escaladée  à  son  tour,  les  Étrus- 
ques périrent  dans  un  massacre  général, 
et  leurs  partisans  tombèrent  sous  la  ha- 
che. Le  reste  de  la  population  fut  réta- 
bli dans  ses  biens.  Le  vainqueur  laissa 
dans  la  ville  une  garnison.  Il  restait  à 

Eunir  la  défection  des  Latins  et  des 
Lerniques.  Aux  réclamations  du  sénat 
les  deux  peuples  répondirent,  dans  une 
assemblée  solennelle^,  que  la  nation  n'a- 
vait point  autorisé  les  secours  prêtés 
par  une  partie  de  la  jeunesse  aux  Vols- 
ques d' Antium.  Ils  s'excusèrent  de  n'a- 
voir point  fourni  à  la  république  leur 
contingent  de  soldats,  arrêtés  qu'ils 
'  étaient  par  la  crainte  des  Volsques,  ces 
éternels  ennemis  attachés  à  leurs  flancs, 
et  dont  tant  de  guerres  n'avaient  pu  les 
délivrer  encore;  mais  ils  se  lassèrent 
bientôt  de  feindre  et  se  déclarèrent  ou- 
vertement. La  nouvelle  de  leur  insur- 
rection vint  surprendre  Rome  au  milieu 
des  troubles  occasionnés  par  l'ambition 
de  Manlius  Capitol inus. 

Il  n'y  a  qu  un  pas  du  Capitole  à  la 
roche  Tarpéienne.  Manlius  succomba 
sous  la  vengeance  des  patriciens ,  et  la 
liberté  fut  sauvée.  La  république,  dé- 
livrée des  agitations  intérieures,  tourna 
toutes  ses  forces  contre  les  Volsques  et 
contre  leurs  nouveaux  alliés.  Le  dicta- 
teur A.  Cornélius  Cossus  se  porta  dans 
le  Pomptinum,  où  les  ennemis  s'étaient 
donné  rendez-vous.  «  On  se  demandera 


peut-être,  dit  Tite-Live,  comment  les 
Volsques  et  les  Èques,  tant  de  fois 
vaincus,  pouvaient  fournir  à  de  nouvelles 
armées.  Les  anciens  historiens  gardent 
sur  cette  question  un  silence  absolu; 
j'avancerai  donc  ici  une  simple  conjec- 
ture. Il  est  vraisemblable ,  ou  que  dans 
l'intervalle  d'une  guerre  à  une  autre, 
comme  cela  se  fait  aujourd'hui  pour  les 
levées  romaines ,  on  prenait  une  nou- 
velle classe  de  jeunes  hommes,  qui  suffi- 
sait pour  recommencer  les  hostilités,  ou 
que  les  armées  ne  se  tiraient  point  tou- 
jours du  sein  des  mêmes  peuples ,  quoi- 
que ce  fût  toujours  la  même  nation  qui 
fit  la  guerre;  ou  enfin  qu'il  existait  une 
innombrable  multitude  de  têtes  libres 
dans  ces  contrées,  où  maintenant  on  ne 
recueille  qu'avec  peine  quelques  soldats, 
et  qui  sans  nos  esclaves  seraient  une 
solitude.  Au  reste  (et  tous  les  auteurs 
sont  d'accord  sur  ce  point),  malgré  les 
derniers  coups  portés  ,  sous  la  conduite 
et  les  auspices  de  Camille,  à  la  puissance 
des  Volsques,  leur  armée  était  im- 
mense (1).  »  Aux  Volsques  se  joignirent 
les  Latins  et  les  Herniques,  des  Circéiens 
et  même  des  Romains  de  la  colonie  de 
Vélitres.  Le  dictateur  fut  victorieux; 
mais  le  succès  qu'il  remporta  ne  termina 
point  la  guerre.  Outre  les  colonies  de 
Circéia  et  de  Vélitres,  Lanuvium  et 
Préneste  firent  défection.  La  mollesse 
avec  laquelle  le  sénat  répondit  aux  dé- 
nonciations des  Tusculans,  des  habi- 
tants de  Gabies  et  du  Lavicum,  dont  les 
Prénestins  avaient  ravagé  les  terres, 
montra  que  s'il  n'ajoutait  pas  foi  en- 
tière à  ces  accusations ,  c'est  qu'il  eût 
voulu  qu'elles  fussent  moins  fondées.  Il 
fallut  cependant  envoyer  deux  tribuns 
militaires  contre  les  colons  de  Vélitres, 
appuyés  par  les  troupes  de  Préneste. 
Cette  ville  tenta  bientôt  contre  les  Ro- 
mains une  nouvelle  attaque,  et  donna 
des  secours  aux  Volsques  pour  enlever 
la  colonie  de  Satricum.  Camille ,  élevé 
pour  la  septième  fois  au  tribunat  mili- 
taire, est  obligé,  malgré  sa  vieillesse, 
de  se  montrer  a  la  tête  des  légions..  Il 
trouve  dans  cette  campagne  peu  de 
profit  et  peu  de  gloire  ;  mais  ses  succès 
préviennent  du  moins  la  défection  ou- 
verte de  Tusculum.  Cette  ville  demande 

(i)  Tit.-Liv.,  VI,  ia. 
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la  paix  au  sénat;  peu  de  temps  après 
elle  obtint  le  droit  de  cité. 

En  379  les  Prénestins  firent  une 
invasion  sur  le  territoire  de  la  républi- 
que, et  s'avancèrent  jusqu'auprès  de  la 
porte  Colline.  T.  Quinctius  Cincinnatus 
tut  nommé  dictateur.  11  leva  sur-le- 
champ  une  armée,  tandis  que  les  enne- 
mis se  retiraient  vers  l' Allia.  Le  com- 
bat fut  livré  sur  les  bords  du  fleuve. 
Enfoncés  par  la  cavalerie  et  l'infanterie 
romaines,  les  Prénestins  prirent  la  fuite, 
et  se  retirèrent  dans  les  murs  de  leur 
ville.  Les  Prénestins  avaient  huit  autres 
places  sous  leur  domination  ;  elles  tom- 
bèrent facilement  au  pouvoir  du  dicta- 
teur. Vélitres  fut  également  emportée  ; 
après  la  prise  de  cette  colonie  rebelle , 
les  Romains  revinrent  à  Préneste,  qui 
capitula.  T.  Quinctius  obtint  les  hon- 
neurs du  triomphe;  il  porta  auCapitole 
une  statue  de  Jupiter  Imperator,  enlevée 
de  Préneste  :  elle  fut  consacrée  entre  la 
chapelle  de  Jupiter  et  celle  de  Minerve  ; 
une  inscription  rappela  le  souvenir  des 
succès  remportés  par  le  dictateur.  Les 
Prénestins  étaient  soumis;  mais  les 
Voisques,   toujours  acharnés  contre 
Rome,  préparaient  déjà  une  nouvelle 
expédition.  Dans  cette  campagne,  deux 
tribuns  militaires,  P.  et  C.  Manlius, 
tombèrent  dans  une  embuscade,  et  leur 
camp  fut  enlevé  par  les  ennemis.  La 
victoire  des  Voisques  amena  une  insur- 
rection des  Prénestins  et  des  peuples 
du  Latium.  A  Rome  on  enrôla  de  nou- 
veaux colons  pour  Sétia,  qui  se  plaignait 
elle-même  de  n'avoir  plus  d'habitants. 
L'année  suivante  les  Voisques  envahi- 
rent les  frontières  de  la  république;  ils 
se  retirèrent  chargés  de  dépouilles.  Pour 
triompher  de  l'opposition  des  tribuns, 
qui  empêchaient  les  enrôlements,  le  sénat 
lut  obligé  d'accorder  aux  plébéiens  la 
suspension  de  toute  poursuite  contre  les 
débiteurs  insolvables,  et  de  remettre 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  la  perception 
du  tribut.  Grâce  à  cette  concession,  les 
tribuns  militaires  purent  lever  deux 
armées.  Sp.  Furius  et  M.  Horatius  s'a- 
vancèrent, le  long  de  la  côte,  vers  An- 
tium; Q.  ServiTius  et  L.  Géganius 
marchèrent,  du  côté  des  montagnes, 
sur  Écétra.  Ils  séjournèrent  quelque 
temps  sur  les  terres  des  Voisques,  et 
s'efforcèrent  vainement  d'attirer  l'en- 
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nemi  au  combat  Ils  ravagèrent  toute  la 
campagne,  brûlèrent  les  habitations, 
abattirent  les  arbres  fruitiers,  et  rame* 
nèrent  à  Rome  de  nombreux  troupeaux 
et  des  prisonniers. 

Cette  guerre  de  dévastation  deman- 
dait des  représailles.  Les  Vofsques  et  les 
Latins  se  réunirent  en  armes  près  de 
Satricum.  Attaqués  par  P.  Valerius  et 
L.  Émilius,  ils  résistèrent  pendant  deux 
jours.  Les  Latins,  qu'une  longue  alliance 
avait  formés  aux  leçons  de  la  discipline 
romaine,  balancèrent  longtemps  la  vic- 
toire. Enfin,  ils  furent  enfoncés  par  le 
choc  de  la  cavalerie  et  abandonnèrent 
le  terrain.  Ils  se  réfugièrent  dans  les 
murs  de  Satricum ,  et  de  là  se  mirent 
en  marche  vers  Antium.  Les  Antiates 
étaient  disposés  à  capituler.  Abattus  par 
leurs  revers,  ils  avaient  perdu  l'ardeur 
qui  animait  encore  les  Latins  ;  sans  te- 
nir compte  des  réclamations  de  leurs 
alliés,  ils  demandèrent  la  paix  et  l'ob- 
tinrent. Indignés  de  la  faiblesse  des 
Voisques,  les  Latins  portèrent  l'incendie 
dans  Satricum,  et  détruisirent  cette  ville, 
qui  leur  avait  donné  asile  après  leur 
récente  défaite.  Ils  tournèrent  ensuite 
leur  fureur  contre  Tusculum,  dont  les 
habitants  avaient  reçu  de  Rome  le 
droitde  cité.  Ils  s'emparèrent  de  la  ville  ; 
mais  la  citadelle  refusa  d'ouvrir  ses  por- 
tes, et  appela  le  secours  des  Romains. 
Tusculum  fut  reconquis  par  les  tribuns 
militaires  (375).  La  reddition  d" Antium 
et  les  revers  des  Latins  suspendirent 
enûn  les  hostilités.  La  guerre  s'était  pro- 
longée presque  sans  résultat  pendant 
quinze  années.  Rome  n'était  pas  vain- 
cue, mais  elle  n'avait  pas  relevé  sa  puis- 
sance au  point  d'où  elle  était  déchue; 
elle  n'avait  point  fait  de  nouvelles  per- 
tes, mais  elle  n'avait  point  réparé  les 
pertes  anciennes.  Les  Voisques  avaient 
posé  les  armes,  mais  leur  soumission 
n'était  point  assurée.  Le  Latium  était 
rentré  dans  le  repos,  mais  les  traités  de 
Sp.  Cassius  étaient  rompus.  Le  soulève- 
ment de  Préneste,  la  défection  de  Vé- 
litres et  de  Circeii  attendaient  encore 
leur  châtiment,  et  pourtant  le  jour  ap- 
prochait où  Rome  aurait  besoin  de  tou- 
tes ses  forces ,  où  l'appui  de  ses  anciens 
alliés  lui  deviendrait  nécessaire  pour 
repousser  une  seconde  invasion  des 
Gaulois. 
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Histoire  destroubles  i  intérieurs 
de  Rome;  Manlius  Capitolinus; 
Licin ius  Stolon;  partage  du  con- 
sulat. —  Quand  le  peuple,  après  le  dé- 
part des  Gaulois,  rentra  dans  les  murs 
désolés  de  Rome,  il  contempla  avec 
désespoir  la  ruine  de  ses  demeures  et 
de  ses  temples.  Tous  ces  plébéiens  dont 
la  guerre  avait  épuisé  toutes  les  res- 
sources ,  dont  les  barbares  avaient  en- 
levé les  moissons  et  les  troupeaux,  se 
demandèrent  comment  ils  pourraient  re- 
lever leurs  maisons  détruites  et  entre- 
tenir leur  famille  en  attendant  la  ré- 
colte prochaine,  que  les  Volsques  et 
les  Étrusques  viendraient  peut-être  en- 
core leur  disputer.  Les  patriciens  avaient 
de  Por  et  nés  esclaves  ;  mais  le  pau- 
vre légionnaire  qui  avait  combattu  sous 
Camille  et  poursuivi  les  Gaulois  dans 
leur  retraite  n'avait  point  reçu  de  solde 
pour  cette  campagne.  Il  rentrait  donc 
sans  argent ,  sans  doute  même  avec  des 
dettes,  et  il  lui  fallait  donner  à  ses  en- 
fants du  pain  pour  se  nourrir,  un  abri 
pour  reposer  leur  tête.  A  Véies  il  au- 
rait trouvé  tout  ce  qui  lui  manquait;  mais 
le  sénat  ne  permettait  point  qu'on  aban- 
donnât les  ruines  sacrées  de  la  ville.  La 
raison  politique  était  impérieuse,  et  l'É- 
tat ne  pouvait  tenir  compte  des  misères 
privées.  Le  sénat  crut  se  montrer  très- 
généreux  en  fournissant  a  chaque  citoyen 
les  matériaux  nécessaires  pour  la  cons- 
truction. En  revanche,  il  imposai  t  de  nou- 
velles taxes,  pour  paver  les  dépenses  de  la 
guerre ,  pour  fortifier  le  Capitole,  pour 
relever  les  murailles  et  les  temples,  que 
sais-je?  pour  rendre  aux  dieux  l'argent 
qu'on  avait  pris  dans  leurs  trésors,  et 
qui  avait  paye  la  rançon  du  Capitole.  Les 
patriciens  trouvaient  leur  bénéfice  à 
augmenter  ainsi  les  revenus  de  l'État  et 
les  charges  du  peuple.  Ils  ouvraient  leurs 
bourses  aux  pauvres,  et  plaçaient  leur 
argent  à  bon  intérêt.  Forcé  'd'accepter 
toutes  les  conditions  des  nobles  usuriers, 
le  plébéien  empruntait  pour  acquitter  ses 
contributions;  il  empruntait  pour  vivre, 
pour  achever  sa  maison,  pour  ensemen- 
cer sou  petit  domaine,  pour  acheter  un 
peu  de  bétail.  Puis  au  jour  de  l'échéance 
il  tombait  sous  la  main  d'un  créancier 
impitoyable,  qui  le  jetait  au  fond  de  l'cr- 
gastulum. 

Ainsi  deux  fois  la  prise  de  la  ville  après 


ledépartdes  Sénons,  comme  après  la  re- 
traite de  Porsenna,  avait  eu  pour  consé- 
quences, au  dehors  le  soulèvement  des 
peuples  voisins,  au  dedans  l'odieuse 
querelle  des  créanciers  et  des  débiteurs 
insolvables.  C'était  une  loi  fatale,  à  la- 
quelle Rome  ne  pouvait  se  soustraire, 
et  qui  devait  entraîner  ettcorè  ,  avec  de 
semblables  misères,  une  semblable  révo- 
lution. L'excès  des  cruautés  exercées 
par  les  patriciens  avait  amené  la  pre- 
mière retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sa- 
cré et  l'établissement  du  tribanat.  Ainsi 
aux  premiers  temps  de  ïa  républrrjtié 
les  plébéiens  étaient  entrés  dâtis  la  Vofe 
de  l'égalité  politique.  Aujourd'hui  M  rte 
leur  reste  plus  qu'un  dernier  pas  là  faire 
pour  arriver  au  partage  au  consulàt.  Lès 
mêmes  causes  amèneront  lés  rrtêrnes  ef- 
fets; de  la  lutte  des  usuriers  et  des  débi- 
teurs le  peuple  sortira  Victorieux,  et 
le  consulat  plébéien  sera  le  prix  dé  sou 
triomphe. 

Un  ambitieux  vulgaire  veut  se  servir 
des  passions  soulevées  comme  d'ûri  nis- 
trument  pour  élever  sa  fortune  au-des- 
sus des  lois.  Marcus  Manlius  Capitolinus 
médite  l'asservissement  de  cette  pâtrfe 
qu'il  a  sauvée.  Imitateur  maladroit  de 
Sp.  Mélius,  il  fonde  sur  la  reconnaissance 
des  malheureux  de  présomptueuses  èt 
coupables  espérances,et  se  fraye  une  voie 
vers  le  pouvoir  par  des  largesses  inté- 
ressées. Aux  débiteurs  menacés  par  leurs 
créanciers  il  fournit  des  cautions  ,  qni 
les  mettent  à  l'abri  de  toute  poursuite  ; 
il  délivre  plus  de  quatre  cents  prisonniers 
entassés  dans  les  ergastula.  Ën  mérite 
temps  il  excite  le  peuple  contré  lespàtri 
ciens,  les  pauvres  contre  les  riches  et  at- 
tise le  feu  des  querelles- civiles.  *  Les 
grands,  dit-il  à  la  foule  rjui  l'entoure  et 
qui  se  réunit  dans  sa  maison,  les  grands 
vous  imposent  de  lourdes  taxes  pour  ren- 
dre aux  dieux  leurs  trésors  ;  mais  cet  ar- 
gent sacré  se  dissipe  entre  les  mains  qui 
le  recueillent,  rien  n'en  est  entré  dans  le 
temple.  »  De  telles  accusations  ont  be- 
soin de  preuve.  Là  multitude  craignit 
de  se  laisser  entraîner  trop  loin.  Quand 
le  dictateur  Corn.  Cossus,  au  retour  de 
son  expédition  contre  lès  Volsques, 
donna  l'ordre  d'arrêter  Manlius  et  de  le 
conduire  en  prison,  le  héros  du  Capitole 
fut  obligé  de  se  soumettre.  Il  fut  ce- 
pendant relâché  par  un  décret  du  sénat; 
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mais  il  trouva  des  accusateurs  parmi 
les  magistrats  mêmes  du  peuple.  Deux 
tribuns  le  citèrent  en  jugement;  les  co- 
mices centuriates  le  renvoyèrent  absous. 
La  vue  du  Capitoie,d'où  sa  main  avait 
précipité  les  Gaulois ,  Gt  taire  les  soup- 
çons inquiets  de  la  liberté ,  et  ne  laissa 
place  qu'au  souvenir  de  ses  exploits.  Les 
comices  curiates,  présidés  par  Camille, 
se  montrèrent  moins  généreux,  et  con- 
damnèrent à  mort  le  successeur  de  Cas- 
sius  et  de  Mélius  (  383  ).  Un  historien  ra- 
conte que  Manlius  occupa  le  Capitole 
avec  ses  partisans  ;  mais  un  traître  péné- 
tra dans  la  citadelle,  et  vint  annoncer 
aux  conjurés  le  soulèvement  prochain  de 
tous  les  esclaves.  Manlius,  écoutant  sans 
défiance  les  paroles  de  cet  émissaire  en- 
voyé par  les  patriciens,  se  promenait 
sur  le  bord  du  rempart;  un  coup  iuat- 
tendu  le  précipita  de  la  roche  Tarpéienne. 

La  tentative  de  Manlius  aurait  retardé 
les  conquêtes  politiques  du  peuple  et  as- 
suré dans  l'avenir  l'autorité  toute  puis- 
sante de  l'aristocratie ,  si  le  principe  de 
l'égalité  n'avait  trouvé  dans  C.  Licinius 
Stolon  et  L.  Sextius  des  défenseurs  éner- 
giques. Nommés  tribuns  en  376,  ces  deux 
plébéiens  réclamèrent  le  partage  du  con- 
sulat et  l'exécution  de  la  loi  agraire.  Au 
lieu  des  tribuns  militaires  ils  voulaient 
deux  consuls ,  dont  l'un  serait  toujours 
pris  dans  les  rangs  du  peuple.  Ils  restrei- 
gnaient à  cinq  cents  arpents  au  plus  les 
possessions  des  détenteurs  de  Pager  pu- 
bliais. Personne  ne  pourrait  envoyer 
dans  les  pâturages  publics  plus  de  cent 
têtes  de  gros  bétail  et  cinq  cents  têtes 
de  petit.  Le  surplus  des  terres  serait 
restitué  à  l'État ,  et  distribué  aux  ci- 
toyens pauvres,  à  raison  de  sept  arpents 
pour  chacun.  Les  possesseurs  de  terrain 
domaniaux  payeront  une  redevance  an- 
nuelle uxée  à  la  dîme  des  fruits  de  la  terre, 
du  cinquième  du  produit  des  oliviers  et 
de  la  vigne,  plus  une  taxe  pour  chaque 
tête  de  bétail.  Ce  revenu  sera  appliqué  à 
la  solde  des  troupes.  Les  réformateurs 
n'avaient  cas  non  plus  oublié  les  inté- 
rêts des  débiteurs.  D'après  leurs  pro- 
positions les  iutérëts  payés  devaient  être 
déduits  du  capital  ;  le  reste  sarait  rem- 
boursé en  trois  années  par  portions 
égales. 

De  tels  changements  ne  pouvaient 
être  admis  sans  résistance  par  le  sénat. 


La  lutte  dura  dix  ans,  comme  le  siège 
de  Véies.  Véies ,  c'était  une  autre  Rome 
au  delà  du  Tibre;  le  consulat,  c'était 
le  sanctuaire  de  la  Rome  patricienne. 
La  rivalité  des  deux  ordres,  comme  celle 
des  deux  peuples ,  devait  se  terminer  par 
la  victoire  de  l'unité  romaine.  La  même 
persévérance  assura  les  mêmes  succès. 
Pour  arriver  au  triomphe  de  l'égalité  po- 
litique, les  tribuns  avaient  à  réduire 
d'opiniâtres  adversaires  :  ils  ne  se  lais- 
sèrent point  abattre  par  l'opposition  des 
patriciens,  ni  décourager  par  la  faiblesse 
du  peuple.  Dix  fois  réélus ,  ils  surent 
se  maintenir  au  milieu  de  toutes  les 
manœuvres  du  parti  aristocratique.  En 
vain  le  sénat  sème  la  division  dans 
leur  collège ,  en  vain  il  recourt  deux  fois 
à  la  dictature.  Camille  est  menacé  d'une 
amende  de  500,000  as;  il  abdique.  Son 
successeur  Manlius  choisit  pour  maître 
de  la  cavalerie  un  plébéien,  Licinius 
Calvus. 

Quand  le  sénat ,  en  444 ,  avait  établi 
le  tribunat  militaire,  il  avait  eu  soin 
d'enlever  à  cette  nouvelle  institution  le 
gouvernement  des  choses  sacrées  ;  en  ou- 
vrant aux  plébéiens  le  seuil  des  charges 
publiques  ,  il  leur  avait  fermé  le  sanc- 
tuaire de  la  religion.  Cetté  exclusion  était 
une  barrière  de  plus  à  franchir  avant 
d'arriver  au  consulat,  magistrature  à  la 
fois  politique  et  sacerdotale.  Licinius 
Stolon  réclame  l'admission  de  cinq  plé- 
béiens dans  le  collège  des  décemvirs 
nommés  pour  lire  les  oracles  de  la  sibylle. 
Le  sénat  est  obligé  de  céder;  mais  sur 
les  trois  autres  questions  il  prolonge 
les  débats ,  et  fatigue  par  des  lenteurs 
calculées  la  patience  du  peuple.  La  mul- 
titude, plus  occupée  de  ses  intérêts 
matériels  que  des  questions  politiques, 
est  près  d'abandonner  la  plus  importante 
proposition  de  ses  tribuns.  Les  caresses 
trompeuses  despatriciens,qui  promettent 
d'accepter  les  deux  lois  sur  les  dettes 
et  sur  les  terres,  décident  presque  les 
partisans  de  Licinius  et  de  Sextius  à  re- 
noncer au  consulat.  Mais  les  réforma- 
teurs déclarent  leurstrois  projets  insépa- 
rables ;  et  ce  seul  mot  :  tout  ou  rien  (I), 
décide  la  Gn  de  la  querelle.  Les  lois  pas- 
sent toutes  ensemble  dans  les  comices 

(i)  Aut  omoia  accipe,  autnihil  feru...  (Tite- 
LÎTe,  VI,  4o). 


Digitized  by  Google 


108 


L'UNIVERS. 


par  tribus,  et  les  centuries  élèvent  au 
Consulat  L.  Sextius.  Mais  dans  les  curies 
les  patriciens  résistèrent  encore  :  ils  re- 
fusèrent Vimperium  au  consul  plébéien. 
Qu'arriva-t-il  dans  cette  dernière  crise  ? 
On  l'ignore.  La  menace  d'une  nouvelle 
retraite  du  peuple  et  l'intervention  de 
Camille  ramenèrent  la  paix.  Les  curies 
ratifièrent  l'élection  de  Sextius ,  et  Ca- 
mille voua  un  temple  à  la  Concorde 
(366).  Ainsi  la  Rome  patricienne  avait 
succombé  ;  l'unité  politique  était  fondée 
au  sein  delà  ville  :  au  dehors,  continuait 
la  lutte  contre  les  Gaulois. 

Seconde  invasion  des  Gaulois  ; 
duel  de  manl1us  tokquatus.  — 
Vingt-trois  ans  après  la  prise  de  Rome , 
les  Sénons  reprirent  la  route  du  Latium 
et  envoyèrent  une  de  leurs  bandes  dans 
la  campagne  romaine.  Les  barbares,  s'il 
faut  en  croire  le  grave  témoignage  de 
Polybe,  ne  rencontrèrent  pas  de  ré- 
sistance. Tite-Live  parle  d'une  victoire 
de  Camille,  nommé  pour  la  cinquième 
fois  dictateur.  Camille  avait  introduit 
dans  l'armement  des  légions  d'utiles  ré- 
formes. Au  casque  de  cuivre,  qui  ne  pou- 
vait supporter  les  coups  du  sabre  gau- 
lois, fut  substitué  un  casque  en  fer  battu  ; 
le  rebord  des  boucliers  fut  également 
garni  d'une  bande  de  fer.  Enfin  le  pi- 
lum  remplaça  dans  les  mains  des  sol- 
dats les  javelines  frêles  et  allongées.  Mal  • 
gré  tous  ces  changements,  qui  enle- 
vaient aux  barbares  une  partie  de  leur  su- 
périorité, on  peut  présumer  que  les  Ro- 
mains ,  encore  pleins  du  souvenir  de 
leurs  désastres,  ne  hasardèrent  point  une 
bataille  rangée  contre  les  vainqueurs 
de  l'Allia.  Pendant  cinq  ans  le  La- 
tium et  la  Campanie  furent  ravagés 
par  les  Gaulois  sans  que  la  république 
essayât  de  repousser  les  envahisseurs. 
Mais  une  de  leurs  bandes  vint  camper  sur 
fa  rive  droite  de  l'Anio ,  et  menaça  ou- 
vertement la  ville  même.  Alors  les 
légions  s'avancèrent  au-devant  de  l'en- 
nemi, et  lui  offrirent  le  combat  de  l'au- 
tre côté  du  fleuve.  Les  Gaulois  ne  s'at- 
tendaient point  à  cette  démonstration  ; 
ils  hésitèrent,  et  levèrent  leur  camp 
pendant  la  nuit.  Remontant  le  cours  de 
l'Anio ,  ils  se  retirèrent  avec  leur  butin 
au  milieu  des  montagnes  de  Tibur 
(361). 

La  tradition  romaine ,  pour  embellir 


l'histoire  de  cette  expédition ,  a  imaginé 
un  brillant  épisode,  qui,  par  malheur, 
ne  présente  point  les  caractères  de  ia 
vérité.  Nous  emprunterons  les  paroles 
d'un  ancien  annaliste  cité  par  Tite-Live, 
et  dont  Aulu-Gelle  nous  a  conservé  Je 
récit. 

Les  Romains  et  les  Gaulois  étaient 
campés  sur  les  deux  rives  de  l'Anio.  Un 
pont  les  séparait,  et  les  deux  armées  se 
disputaient  vainement  la  possession  de 
ce  passage  :  «  Cependant,  dit  Q.  Clau- 
dius  Quadrigarius,  un  Gaulois  s'avance, 
nu  et  sans  autres  armes  qu'un  bouclier 
et  deux  épées,  paré  seulement  d'un  col- 
lieretde  bracelets  ;  par  sa  force,  sa  taille, 
sa  jeunesse  et  sa  bravoure,  il  surpassait 
tous  les  autres.  Au  milieu  de  la  mêlée 
et  dans  toute  la  chaleur  de  l'action ,  il 
élève  la  main  et  fait  signe  de  suspendre 
des  deux  côtés  le  combat.  On  s'arrête , 
on  fait  silence ,  et  aussitôt  il  crie  d'une 
voix  forte  que  si  quelqu'un  veut  com- 
battre avec  lui  il  paraisse.  Personne 
n'osait,  tant  sa  haute  stature  et  son  air 
féroce  inspiraient  de  terreur.  Alors  le 
Gaulois  de  rire  et  de  tirer  la  langue.  Ce- 
pendant un  Romain  d'une  grande  nais- 
sance, nommé  T.  Manlius,  fut  tout  à  coup 
saisi  de  honte  en  voyant  un  tel  affront 
fait  à  la  patrie ,  et  que  sur  une  armée 
si  nombreuse  personne  ne  sortait  des 
rangs.  Il  s'avança  donc,  et  ne  souffrit  pas 
que  la  valeur  romaine  devînt  honteuse- 
ment la  proie  d'un  Gaulois.  Armé  d'un 
bouclier  de  fantassin  et  d'une  épée  es- 
pagnole, il  se  plaça  en  face  de  l'ennemi. 
La  rencontre  eut  lieu  sur  le  pont  m.éme, 
à  la  vue  et  à  la  grande  terreur  des  deux 
armées.  Le  Gaulois,  à  sa  manière,  frappe 
son  bouclier  en  chantant;  Manlius,  plus 
confiant  en  son  courage  qu'en  son 
adresse,  frappe  avec  le  sien  celui  du  bar- 
bare, qu'il  ébranle  par  ce  choc.  Tandis 
que  le  Gaulois  cherche  à  se  remettre , 
Manlius  frappe  encore  bouclier  contre 
bouclier  et  fait  reculer  son  ennemi.  Alors 
il  se  glisse  sous  son  épée  gauloise ,  lui 
ôte  ainsi  le  moyen  de  s'en  servir,  et  lui 
plonge  dans  la  poitrine  sa  lance  espa- 
gnole ;  puis,  d'un  revers,  il  le  blesse  à 
l'épaule  droite,  et  ne  se  retire  qu'après 
l'avoir  terrassé.  Dès  qu'il  l'a  renversé , 
il  lui  coupe  la  tête,  détache  le  collier  , 
et  se  le  met  au  cou,  tout  sanglant. 
De  cette  action  lui  et  ses  descendants 
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eurent  le  surnom  de  Torquati  (1).  » 

Cette  anecdote ,  inventée  sans  doute 
par  la  famille  Manlia ,  servit  longtemps 
a  amuser  le  peuple.  Près  de  deux  siècles 
après,  la  téte  du  Gaulois  tirant  la  lan- 
gue figurait  sur  renseigne  d'un  banquier. 
Plus  tard  Marius  l'adopta  pour  devise. 

L'armée  gauloise  s'était  retirée  à  Ti- 
bur;  de  là  elle  se  mit  en  route  vers  la 
Campanie,  en  longeant  l'Apennin.  Après 
son  départ ,  les  Romains  envoyèrent  des 
troupes  contre  Tibur,  et  mirent  au  pil- 
lage le  territoire  de  cette  ville,  qui  avait 
donné  un  refuge  aux  barbares  ;  mais  les 
Gaulois  n'abandonnèrent  pas  leurs  alliés. 
A  l'instigation  des  Tiburtins ,  vivement 
pressés  par  leconsuJC.  Pétélius  Balbus, 
ils  accoururent  delà  Campanie,  et  se  je- 
tèrent sur  le  Latium.  Ils  exercèrent  de 
cruelles  représailles  sur  les  terres  de  La- 
vicum,  de  Tusculum ,  d'Albe,  et  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  portes  de  Rome.  Le 
dictateur  Q.  Servilius  Ahala  leur  livra 
bataille  près  de  la  porte  Colline.  Après 
une  vigoureuse  résistance,  les  barbares 
prirent  la  fuite,  et  retournèrent  à  Tibur, 
qui  était  comme  l'arsenal  de  cette  guerre 
gauloise.  Ils  sont  surpris  dans  leur  re- 
traite-par  le  consul  Pétélius,  et  refoulés 
jusque  dans  les  murs  de  la  ville ,  avec 
les  Tiburtins ,  sortis  pour  leur  porter 
secours. 

Les  Gaulois  se  liguent  avec 
Tibur  ,  Pbéneste  et  les  Hebni- 
qurs;  les  Latins  bentbent  dans 
l'alliance  de  Rome.  —  Tibur,  Pré- 
nesteet  les  Herniques  De  cessaient  point 
d'appuyer  les   armées  gauloises.  Les 
Èques,  épuisés  par  leurs  défaites,  et  les 
Volsques ,  inquiétés  par  les  Samnites  du 
côté  du  Liris,  avaient  mis  un  terme  à 
leurs  périodiques  soulèvements;  mais 
leurs  positions  sur  l'Algide  et  sur  le 
mont  Albain  étaient  occupées  par  les 
barbares.  Les  bandes  des  Sénons  éta- 
blies autour  de  Pedum  portaient  de  là 
leurs  ravages  dans  le  Latium  et  dans  la 
Campanie.  Le  danger  commun  rappro- 
cha de  Rome  ses  anciens  alliés.  Les  peu- 
ples latins  renouvelèrent  avec  la  répu- 
blique les  traités  qu'ils  avaient  rompus 
Jprès  la  prise  du  Capitole.  Rome  avait 
besoin  de  ce  secours.  Les  Herniques, 

(0  Aul.  Gell.  N.  A.  IX,  i3.  Voy.  le 
Unun.  de  M.  Lebas  sur  Tite-Live,  p.  846. 
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fiers  de  leurs  succès  sur  le  consul  Génu- 
cius,  tué  dans  la  campagne  de  362  ,  con- 
tinuaient les  hostilités.  Vélitres  et  Pri- 
verne  bravaient  le  ressentiment  du  peu- 

{>le  romain.  Enfin  les  Tarquiniens  et 
es  Falisques,  conduits  au  combat  par 
leurs  prêtres,  s'avançaient  en  armes, 
portant  des  torches  dans  leurs  mains, 
et  la  téte  ceinte  de  bandelettes  qui  de 
loin  ressemblaient  à  des  serpents.  Au 
milieu  de  tant  d'alarmes  ce  fut  pour 
Rome  une  consolation  de  recevoir  les 
renforts  envoyés  par  les  villes  latines. 
Aricie,  Rovilœ,  Gabii ,  Lanuvium,  Lau- 
rentum ,  Lavinium ,  Momenlumet  Tus* 
culum  réunirent  leurs  troupes  aux  lé- 
gions du  dictateur  C.  Sulpicius.  Ce  gé- 
néral connaissait  le  caractère  des  enne- 
mis qu'il  avait  à  combattre.  Il  redoutait 
l'impétuosité  des  Gaulois;  aussi  par  des 
lenteurs  habilement  calculées  il  fit  traîner 
la  guerre  en  longueur,  et  affama  les  ban- 
des gauloises.  Cependant  ses  propres 
soldats  se  fatiguèrent  de  tant  de  délais  ; 
ils  demandèrent  hautement  le  signal  du 
combat.  Avant  de  hasarder  une  bataille 
rangée,  le  dictateur  usa  d'un  stratagème 
grossier,  qui  fut  plus  d'une  fois  employé 
par  les  généraux  romains.  Il  fit  enlever 
les  bâts  aux  mulets,  et  ne  leur  laissa  aue 
des  housses  pendantes.  Les  muletiers 
revêtirent  des  armures  prises  sur  l'en- 
nemi ou  celles  des  malades.  Ainsi  équi- 
pés, ils  se  retirèrent,  au  nombre  de  mille 
environ,  sur  des  hauteurs  qui  domi- 
naient le  camp ,  et  se  cachèrent  dans  les 
bois  pendant  la  nuit;  ils  avaient  pour 
escorte  une  troupe  de  cent  cavaliers. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,'Sulpi- 
cius  étendit  sa  ligne  au  pied  des  monta- 
gnes. Les  Gaulois  engagèrent  le  combat, 
et  chargèrent  vigoureusement  les  Ro- 
mains ;  mais,  ébranlés  à  leur  tour,  ils 
prirent  la  fuite  à  la  vue  de  la  cavalerie 

3ui  descendait  des  hauteurs ,  et  n'atten- 
irent  point  le  choc  d'une  misérable 
troupe  dont  la  faiblesse  était  déguisée 
par  l'éloignement.  Le  camp  des  barbares 
tomba  au  pouvoir  des  Romains.  Le 
dictateur  enleva  une  partie  des  dépouil- 
les, et  les  déposa  dans  le  trésor  du  Capi- 
tole. Le  reste  du  butin  fut  abandonné 
aux  soldats  (359).  t 
La  même  année  fut  signalée  par  la 
défaite  et  la  soumission  des  Herniques. 
Les  armées  romaines  furent  moins  neu- 
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reuses  contre  les  Tarauiniens.  Le  con- 
sul Fabius  subit  un  fâcheux  échec ,  et 
trois  cents  légionnaires  prisonniers  fu- 
rent immolés  aux  dieux  de  l'Étrurie.  En 
même  temps  les  Priveruates  envahis- 
saient le  territoire  de  la  république,  et 
leurs  ravages  étaient  suivis  d'une  nou- 
velle incursion  des  habitants  de  Vélitres. 
Le  sénat  recourut  alors  à  une  mesure 
déjà  employée  avec  succès  en  486:  avec 
la  population  du  Pomptinum  il  forma 
deux  nouvelles  tribus. 

L'année  suivante  le  consul  C.  Marcius 
porta  la  guerre  sur  le  territoire  des  Pri- 
veruates. Les  ennemis  s'étaient  retran- 
chés en  avant  de  leurs  murailles;  mais, 
enfoncés  du  premier  choc,  ils  capitulè- 
rent et  rendirent  leur  ville.  Marcius 
obtint  les  honneurs  du  triomphe.  Son 
collègue  Cn.  Manlius  marcha  contre  les 
Falisques.  Ce  peuple  dans  la  dernière 
campagne  avait  donné  quelques  secours 
aux  Tarquiniens  ;  ensuite  il  avait  refusé 
de  rendre  aux  îeciaux  les  soldats  ro- 
mains qui  s'étaient  réfugiés  à  Faléries 
après  la  défaite  de  Fabius.  L'expédition 
de  Cn.  Manlius  ne  présente  rien  de  mé- 
morable. 

Tibur  résistait  encore.  M.  Popilius 
Lénas  s'avança  contre  cette  ville,  et  dé- 
vasta toute  la  campagne  ;  en  Étrurie , 
M.  Fabius  Ambustus  combattit  les  Fa- 
lisques et  les  Tarquiniens.  LesÉtrusques, 
entraînés  par  leurs  prêtres ,  rompirent 
les  légions  romaines,  et  le  consul  eut 
beaucoup  de  peine  à  rétablir  le  combat. 
La  victoire  resta  aux  mains  de  Fabius, 
et  ses  soldats  rapportèrent  de  cette  ex- 
pédition un  riche  butin.  Mais  bientôt 
l'Étrurie  se  souleva  tout  entière  ;  les 
troupes  des  confédérés,  sous  la  conduite 
des  Tarquiniens  et  des  Falis<jues ,  arri- 
vèrent jusqu'aux  salines  d'Ostie.  C.  Mar- 
cius Rutihus ,  le  premier  dictateur  plé- 
béien ,  fut  chargé  de  repousser  cette  li- 
gue menaçante.  Vaillamment  secondé 
par  le  maître  de  la  cavalerie ,  C.  Plau- 
tius,  un  plébéien  comme  lui ,  il  termina 
'heureusement  cette  campagne,  malgré  la 
mauvaise  volonté  des  patriciens ,  dont 
l'opposition  entravait  toutes  ses  mesures. 
Il  suivitla  rive  du  Tibre,  et,  transportant 
son  armée  sur  des  bateaux  partout  où  l'at- 
tiraitla  marche  de  l'ennemi,  il  extermina 
les  bandes  étrusques  qui  s'étaient  répan- 
dues des  deux  côtés  du  fleuve.  Enfin  il 


surprit  le  camp  des  Tarquiniens  et  de 
leurs  alliés,  fit  huit  mille  prisonniers, 
délivra  le  territoire  de  la  république,  et 
revint  à  Rome  triompher  par  la  volonté 
du  peuple  (356). 

Peu  de  temps  après  Empulum  et  Sas- 
sula  furent  enlevés  aux  Tiburtins.  D'au- 
tres places  auraient  succombé  si  la  na- 
tion entière  ne  se  fût  remise  à  la  discré- 
tion des  vainqueurs.  La  paix  fut  accordée 
à  Tibur  et  à  Préneste.  Rome  ne  se  mon- 
tra pas  aussi  clémente  envers  les  Tarqui- 
niens ;  elle  avait  à  venger  la  mort  des 
trois  cents  légionnaires  égorgés  dans 
les  murs  de  Faléries.  Les  Tarquiniens 
furent  écrasés  dans  une  sanglante  ba- 
taille; trois  cent  cinquante  prisonniers 
furent  battus  de  vetges  et  frappés  de 
la  hache  sous  les  yeux  du  peuple.  Les 
revers  de  Fabius  étaient  réparés  par  ces 
odieuses  représailles. 

Cependant  les  Cérites,  indignés  de 
tant  de  cruauté,  embrassèrent  la  cause 
des  Tarquiniens;  d'un  autre  côté,  les  dé- 
putés des  cités  latines  annoncèrent  au 
sénat  un  mouvement  des  Volsques,qui, 
sortis  enfin  de  leur  repos,  menaçaient  les 
frontières  du  Latium  et  se  préparaient 
à  renouveler  leurs  anciennes  incursions 
dans  la  campagne  romaine.  Placé  entre 
deux  dangers,  le  sénat  conûaaux  consuls 
le  soin  de  lever  deux  années,  et  d'assurer 
la  défense  de  la  republique.  Le  consul 
Valérius  partit  contre  les  Volsaues;  il 
était  déjà  campé  sur  les  terres  de  Tus- 
culum  ,  quand  le  sénat  le  rappela  pour 
nommer  un  dictateur.  Les  Étrusques 
s'étaient  avancés  jusqu'aux  Salines. 
T.  Manlius,  élevé  à  la  dictature ,  choisit 

(jour  maître  de  la  cavalerie  A.  Corné- 
ius  Cossus,  et  conduisit  une  armée  con- 
sulaire contre  les  Cérites;  mais  Céré, 
saisie  de  terreur,  envoya  une  députation 
à  Rome,  pour  rappeler  le  souvenir  de 
l'hospitalité  qu'elle  avait  donnée  aux 
flamineset  aux  vestales  pendant  la  pre- 
mière invasion  gauloise.  Le  peuple,  par 
reconnaissance  pour  les  services  passés , 
pardonna  aux  Cérites  leur  faute  ré- 
cente; il  aima  mieux  oublier  l'injure  que 
le  bienfait.  Tout  l'effort  de  la  guerre  se 
tourna  contre  les  Falisques  ;  mais  ils  se 
tinrent  renfermés  dans  leurs  villes,  et 
laissèrent  ravager  leur  territoire. 

Cette  guerre  de  pillage  et  de  dévasta- 
tion ,  renouvelée  chaque  année,  finit  par 
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épuiser  les  Étrusques  et  dompta  l'opi- 
niâtreté des  Falisques  etdesTarquiniens. 
Ils  demandèrent  une  trêve,  qui  leur  fut 
accordée  pour  quarante  ans  (352). 

Nouvelle  invasion  des  Gaulois. 
— Les  Herniques,  les Tiburtins,  les  Étrus- 
ques avaient  posé  les  armes  ;  les  Samnites 
mêmes  avaient  demande  l'amitié  de  leurs 
voisins;  les  Latins  étaient  rentrés  dans 
l'alliance  de  Rome  ;  ainsi  au  dehors  la 
puissance  de  la  république  semblait  af- 
fermie. Le  peuple  comptait  enûn  jouir 
de  la  paix.  Mais  les  Gaulois ,  depuis  la 
victoire  de  Sulpicius,  avaient  eu  le  temps 
de  réparer  leurs  pertes.  En  350  3s 
poussèrent  leurs  bandes  au  milieu  du 
Latium,  et  se  forti Gèrent  sur  le  mont 
Albain.  A  cette  nouvelle ,  Popilius  Lae- 
nas  rassemble  quatre  légions,  laisse 
une  réserve  pour  la  défense  de  la  ville, 
et  s'avance  contre  les  barbares.  Fidèle 
à  la  tactique  de  Sulpicius,  il  veut  con- 
naître les  forces  de  I  ennemi  avant  d'en 
venir  à  une  épreuve  décisive.  Au  lieu 
d'engager  immédiatement  le  combat ,  il 
s'empare  d'une  hauteur  voisine  du  camp 
des  Gaulois,  et  s'v  entoure  de  retranche- 
ments. A  la  vue  des  enseignes  romaines, 
les  Gaulois,  avec  leur  impétuosité  natu- 
relle, courent  aux  armes ,  entonnent  le 
chant  de  guerre  et  déploient  leur  ligne 
de  bataille.  Les  Romains  restaient  im- 
mobiles sur  la  hauteur.  Les  assaillants 
essayent  d'enlever  cette  position  ;  sans  in- 
terrompre les  travaux ,  l'armée  repousse 
leur  attaque.  Les  hastats  et  les  princes 
lancent  une  grêle  de  traits,  qui  portent 
presque  tous  la  mort  dans  les  rangs  des 
assaillants.  Malgré  leurs  pertes  multi- 
pliées, les  Gaulois  arrivent  cependant  au 
sommet  du  coteau  ;  mais  ils  s'arrêtent  là  : 
une  haie  de  piques  leur  ferme  le  chemin. 
L'hésitation  des  barbares  anime  les  lé- 
gions de  Popilius;  elles  marchent  en 
avant,  refoulent  les  ennemis  ébranlés, 
et  les  rejettent  en  désordre  dans  la  plaine. 
Un  grand  nombre  de  Gaulois  périssent 
écrasés  ou  tombent  sous  le  fer  des  sol- 
dats romains.  Enfui  leur  armée  tout 
entière ,  enfoncée  par  Popilius,  qui  re- 
çoit une  blessure  dans  la  mêlée ,  aban- 
donne son  camp,  rempli  de  butin,  et  se 
retire  sur  le  mont  Albano.  La  journée 
était  perduè  pour  les  Cisalpins;  Popilius 
Loenas  avait  égalé  la  gloire  de  Sulpicius 
(350). 
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Les  rigueurs  de  l'hiver  chassèrent  bien- 
tôt les  Gaulois  des  hauteurs  des  monts 
Albains.  Les  bandes,  de  pillards  se 
répandirent  dans  les,  plaines  et  sur  les 
côtes  de  la  mer.  Les  flottes  des  Grecs 
désolèrent  en  même  temps  les  rivages 
d'An  tin  m,  le  pays  Laurentin  et  les  bou- 
ches du  Tibre;  une  fois  les  brigands  de 
mer,  suivant  l'expression  de  Tite-Live, 
en  vinrent  aux  prises  avec  les  brigands 
de  terre.  L'issue  du  combat  demeura 
douteuse ,  et  ils  se  retirèrent ,  les  Gau- 
lois dans  leur  camp ,  les  pirates  grecs 
sur  leurs  vaisseaux  ,  sans  que  la  victoire 
se  fût  décidée  pour  aucun  des  deux 
partis. 

DÉFECTION  DES  LATINS;  SUITE  DE 
LA  GUEBBE  CONTEE  LES   GAULOIS ', 

combat  entee  le  tbibun  yalebius 
et  un  Gaulois;  fin  de  la  lutte 

CONTEE  LES  PI  B  ATES  G  BECS.  — Rome 

se  préparait  à  une  nouvelle  attaque  : 
elle  réclama  les  contingents  de  ses  al- 
liés. A  cette  demande,  les  peuples  Latins, 
après  un  conseil  tenu  dans  le  bois  sa- 
cré de  Ferentina,  répondirent  qu'on  de- 
vait s'abstenir  de  commauder  à  ceux  dont 
on  implorait  les  secours,  et  que  la  confé- 
dération latine  aimait  mieux  prendre  les 
armes  pour  sa  propre  liberté  que  pour 
accroître  la  puissauce  d' autrui  (347), 
Les  Romains,  dans  ces  circonstances 
difficiles,  ne  devaient  plus  désormais 
compter  que  sur  eux-mêmes. 

Ils  firent ,  dans  la  ville  et  hors  la  ville , 
des  levées  extraordinaires,  et  en  un  ins- 
tant ils  eurent  dix  légions.  C'est  Tite- 
Live  qui  nous  l'apprend  :  sans  ajouter 
foi  lui-même  à  ce  fait ,  qu'il  emprunte 
à  d'anciennes  traditions ,  il  avoue  que 
Rome,  au  temps  de  sa  plus  grande 
puissance  et  maîtresse  de  l'Univers , 
n'aurait  pu  lever  facilement  une  pareille 
armée. 

Le  consul  Ap.  Claudjus  étant  mort , 
le  pouvoir  fut  remis  à  Camille ,  qui  de- 
meura consul  unique.  On  ne  songea  pas, 
à  cause  de  son  nom,  à  lui  substituer  un 
dictateur.  Camille  se  mit  en  marche  con- 
tre les  Gaulois ,  après  avoir  laissé  deux 
légions  pour  la,  garde  de  la  ville  et  par- 
tagé le  reste  des  troupes  avec  le  préteur 
Pinarius,  auquel  fut  confié  le  soin  de  la 
guerre  maritime.  Puis  il  descendit  sur 
le  territoire  de  Pomptinum.  Là  il  choisit 
un  poste  favorable ,  et  s'y  retrancha. 
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Ici  Tite-Live  place  dans  son  récit  forcés  de  renoncer  à  leurs  pirateries,  lis 

une  légende  célèbre  :  «  Pendant  que  quittèrent  l'Italie.  Tite-Live  suppose 

l'armée ,  dit-il  ,  occupait  cette  position ,  qu'ils  avaient  été  envoyés  par  les  tyrans 

un  Gaulois  s'avança,  remarquable  par  sa  de  la  Sicile. 

haute  taille  et  par  son  armure  ;  il  trappa  Sur  ces  entrefaites,  Camille  ayant 

de  sa  lance  son  bouclier  ;  et  quand  il  eut  choisi  pour  dictateur  T.  Manlius  ïor- 

obtenu  silence  il  provoqua  un  des  Ro-  quatus,  celui-ci  désigna  pour  consuls 

mains  à  combattre  avec  lui.  Il  y  avait  le  jeune  tribun  Valérius,  qu'on  avait 

alors  dans  l'armée  consulaire  un  jeune  surnommé  Corvus ,  et  le  plébéien  M.  Po- 

tribun  appelé  Valérius,  qui  se  crut  digne  pilius  Lcenas.  C'était  pour  la  quatrième 

de  renouveler  l'exploit  de  T.  Manlius.  fois  que  cet  illustre  citoyen  était  honoré 

Après  avoir  obtenu  une  autorisation  du  de  la  dignité  consulaire, 

consul,  il  s'avança  avec  ses  armes  en-  Tbaitésdb  Rome  avec Cahthagb. 

tre  les  deux  camps.  L'intervention  des  —  Sous  ses  auspices  fut  signé  entre 

dieux  dans  cette  lutte  fit  perdre  à  l'hom-  Rome  etCarthage  un  nouveau  traité  de 

me  une  part  de  sa  gloire.  En  effet,  au  paix  (347). 

moment  où  le  Romain  venait  de  corn-  La  première  mention  que  l'on  trouve 

mencer  le  combat,  un  corbeau  se  per-  dans  les  historiens  d'une  alliance  entre 

cha  sur  son  casque,  la  téte  tournée  vers  les  Romains  et  les  Carthaginois  re- 

l'ennemi,  ce  que  d'abord  le  tribun  vit  monte  aux  temps  qui  suivirent  l'expul- 

ayec  joie,  comme  un  augure  envoyé  du  sion  des  rois.  On  possède  les  textes  des 

ciel;  puis,  il  pria ,  s  il  en  était  ainsi,  le  premiers  traités  conclus  entre  les  deux 

dieu  ou  la  déesse  qui  lui  avait  envoyé  républiques;  et  c'est  à  Polybe  (1)  qu'on 

cet  heureux  message  de  vouloir  bien  doit  ces  précieux  documents,  qui,  par  le 

lui  être  propice.  Chose  merveilleuse!  haut  intérêt  qu'ils  présentent  pour  l'his- 

non-seulement  l'oiseau  demeura  au  lieu  toire  de  la  lutte  des  deux  peuples,  mé- 

qu'il  avait  choisi  ;  mais  chaque  fois  que  le  ritent  d'être  rapportés  ici 

combat  recommençait,  se  soulevant  et  «  Ces  traités,  dit  Polybe,  subsistent 

battant  des  ailes  ,  il  attaquait  du  bec  encore  et  sont  conservés  sur  des  tables 

et  des  ongles  le  visage  et  les  yeux  de  d'airain  au  temple  de  Jupiter-Capitolin 

1  ennemi;  iusqu  a  ce  qu'enfin,  effrayé  dans  les  archives  des  Édiles.  Il  n'est  ce- 

a  la  vue  d  un  tel  prodige,  les  yeux  et  pendant  pas  étonnant  que  l'historien 

l'esprit  troublé  tout  ensemble ,  le  Gau-  Philinus  ne  les  ait  pas  connus;  de  notre 

lois  tombe  égorgé  par  Valérius.  Alors  temps  même  il  y  avait  de  vieux  Ro- 

le  corbeau  prend  son  vol  vers  l'orient  mains  et  de  vieux  Carthaginois  qui, 

et  disparaît.  Jusque-la  les  deux  armées  quoique  fort  versés  dans  les  affaires  de 

étaient  restées  immobiles  ;  mais  quand  leur  république,  n'en  avaient  aucune 

le  tribun  se  mit  à  dépouiller  le  cadavre  connaissance  (2). 

de  son  ennemi  mort  ,  les  Gaulois  ne  «  Le  premier  est  du  temps  de  Lucius 

purent  se  contenir.  Ils  se  précipitèrent  junius  Brutus  et  de  Marcus  Horatius,  les 

sur  Valérius ,  et  les  Romains,  de  leur  premiers  consuls  qui  furent  créés  après 

côte ,  volèrent  au  secours  du  vainqueur.  l'expulsion  des  rois ,  et  sous  lesquels  eut 

Là,  autour  du  cadavre  gisant  du  Gau-  ijeu  la  dédicace  du  temple  de  Jupiter 

lois ,  un  combat  terrible  s  engage.  »  Capitolin ,  vingt-huit  ans  avant  l'inva- 

Camille  fut  vainqueur.  D  abord,  la  sion  de  Xerxés  dans  la  Grèce  (3).  Le 
multitude  des  Gaulois  erra  dispersée  voici ,  tel  qu'il  m'a  été  possible  de  rev- 
enez les  Volsques  et  sur  le  territoire  de  pliquer  ;  ear  la  langue  latine  de  ces 
Falerne,  ensuite  ils  gagnèrent  1  Apu-  temps-là  est  si  différente  de  celle  d'au- 
lée  et  la  mer  Inférieure.  Le  consul  ac-  jourd'hui ,  que  les  plus  habiles  ont  bien 
corda  a  Valérius  une  récompense  ecla-  de  la  peine  a  entendre  certaines  choses, 
tante.  Il  assembla  1  armée,  fit  I  éloge  »  A  ces  conditions  il  y  aura  amitié 
du  tribun,  et  lui  donna  dix  bœufs  et 
une  couronne  d'or  (  349  ).  (i)  m,  aa  etsuiv. 

Camille  joignit  ensuite  ses  forces  à  (2)111,26. 

celles  du  préteur  Pinarius.  Les  Grecs ,  (3)  Vers  l'an  de  Rome  248;  507  avant 

repoussés  de  toutes  parts ,  furent  enfin  J.  C. 
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«  entre  les  Romains  et  les  alliés  des  Ko- 
«  mains ,  les  Carthaginois  et  les  alliés 
«  des  Carthaginois.  Les  Romains  et 
«  leurs  alliés  ne  navigueront  pas  au 
«  delà  du  Beau-Cap  (1),  à  moins  qu'ils 
«  n'y  soient  poussés  par  la  tempête  ou 
«  par  les  ennemis.  Si  quelqu'un  est  jeté 
«  forcément  sur  ces  côtes ,  il  ne  lui  sera 
«  permis  de  faire  aucun  trafic,  ni  d'ac- 
«  quérir  autre  chose  que  ce  qui  est  né- 
»  cessaire  aux  besoins  du  vaisseau  et  aux 
«  sacrifices.  Au  bout  de  cinq  jours  tous 
«  ceux  qui  auront  pris  terre  devront 
«  remettre  à  la  voile.  Les  marchands 
«  ne  pourront  faire  de  marché  valable 
«  qu'en  présence  du  crieur  et  du  scribe. 
«  Les  choses  vendues  d'après  ces  forma- 
«  lités  seront  dues  au  vendeur  sur  la 
«  foi  du  crédit  public.  Il  en  sera  ainsi  en 
«  Libye  et  en  Sardaigne.  Un  Romain 
«  arrivant  dans  la  partie  de  la  Sicile 
«  soumise  aux  Carthaginois  jouira  des 
«  mêmes  droits  que  ceux-ci.  Les  Car- 
«  thaginois  n'offenseront  pas  les  nabi- 
«  tants  d'Ardée,  d'Antium,  de  Lau- 
«  rentum,  dè  Circée,  deTerracine,  ni 
«  un  peuple  quelconque  des  Latins  sou- 
«  mis  aux  Romains.  Ils  s'abstiendront 
«  aussi  de  nuire  aux  villes  des  autres 
«  Latins  non  soumis  à  Rome;  mais  s'ils 
«  les  occupent ,  ils  les  lui  livreront  in- 
«  tactes.  Ils  ne  bâtiront  aucun  fort  dans 
«  le  Latium  ;  et  s'ils  entrent  en  armes 
«  dans  le  pays,  ils  n'y  passeront  pas  la 
«  nuit.  » 

«  Le  Beau-Promontoire,  ajoute  Po- 
lybe,  est  celui  de  Carthage  qui  regarde 
vers  le  septentrion,  et  au  delà  duquel 
les  Carthaginois  interdisent  aux  Ro- 
mains de  naviguer  sur  des  vaisseaux 
longs  vers  le  midi,  de  peur  que  ceux-ci, 
comme  je  crois ,  ne  connaissent  les  cam- 
pagnes qui  sont  aux  environs  de  Bysa- 
cium  et  de  la  petite  Syrte ,  et  qu'on  ap- 
pelle Emporia  (  les  marchés  ),  à  cause  de 
leur  fertilité.  Ils  permettent  seulement 
à  ceux  que  la  tempête  ou  les  ennemis  y 
auront  poussés  de  prendre  ce  oui  sera 
nécessaire  aux  sacrifices  et  aux  besoins 
du  vaisseau ,  pourvu  qu'ils  partent  au 
bout  de  cinq  jours. 

«  Pour  ce  qui  regarde  Carthage,  toute 
la  contrée  qui  est  en  deçà  du  Beau-Pro- 

(i)  Promoutorium  Herma-um,  aujourd'hui 
cap  Bon ,  ou  Rav  Adder. 

&  Livraison.  (Italie.) 


montoire  d'Afrique,  la  Sardaigne  et  la 
Sicile,  dont  les  Carthaginois  sont  les 
maîtres,  il  est  permis  aux  marchands 
romains  d'aller  dans  tous  ces  pays ,  et 
on  leur  promet ,  sous  la  foi  publique , 
que  partout  on  leur  fera  bonne  justice. 
Au  reste ,  dans  ce  traité,  on  parle  de  la 
Sardaigne  et  de  l'Afrique  comme  de  pos- 
sessions propres  aux  Carthaginois  (  *ipi 
t'iftaO;  mais  à  l'égard  de  la  Sicile  on 
distingue  :  les  conventions  ne  tombant 
que  sur  cette  partie  qui  obéit  aux  Car- 
thaginois. 

«  De  la  part  des  Romains  les  conven- 
tions qui  regardent  le  pays  latin  sont 
conçues  de  la  même  manière.  Il  n'est 
pas  fait  mention  du  reste  de  l'Italie,  qui 
ne  leur  était  pas  soumis. 

«  Il  y  eut  depuis  un  autre  traité  dans 
lequel  les  Carthaginois  comprirent  les 
Tyriens  et  les  habitants  d'U  tique,  et 
ou  l'on  ajoute  au  Beau-Promontoire 
Mastie  et  Tarseium,  au  delà  desquels  il 
est  défendu  aux  Romains  de  piller  et  de 
bâtir  une  ville.  Voici  ce  traité  (1)  : 

«  Entre  les  Romains  et  les  alliés  des 
«  Romains ,  entre  le  peuple  des  Cartha- 
«  ginois,  des  Tyriens,  des  Uticéens, 
«  et  leurs  alliés ,  il  y  aura  alliance  a 
«  ces  conditions  :  Que  les  Romains  ne 
«  pilleront ,  ne  trafiqueront ,  ni  ne  bâ- 
«  tiront  de  ville  au  delà  du  Beau-Pro- 
«  montoire ,  de  Mastie  et  de  Tarseium  ; 
«  que  si  les  Carthaginois  prennent  dans 
«  le  pays  latin  quelque  ville  non  soumise 
«  aux  Romains,  ils  garderont  l'argent 
«  et  les  prisonniers,  mais  ne  retien- 
«  dront  pas  la  ville  ;  que  si  des  Cartha- 
«  ginois  prennent  quelque  homme  fai- 
«  sant  partie  des  peuples  qui  sont  en 
«  paix  avec  les  Romains  par  un  traité 
«  écrit  sans  pourtant  leur  être  sou- 
«  mis,  ils  ne  le  feront  pas  entrer  dans 
«  les  ports  des  Romains  ;  que  s'il  y  en- 
■  tre,  et  qu'il  soit  pris  par  un  Romain , 
«  il  sera  mis  en  liberté  ;  que  cette  condi- 
«  tion  sera  aussi  observée  du  côté  des 
a  Romains.  Que  s'ils  font  de  l'eau  ou 

(i)  C'est  celui  que  Tite-Live,  VII,  37  ,  et 
Diodore,  XVI,  79,  placent  à  l'an  de  Rome 
407  (  345  avant  J.  C.  ) ,  sous  le  consulat  de 
M.  Valérius  Corvus  et  de  M.  Popilius  Lae- 
nas  IV ,  et  qu'ils  regardent  comme  le  premier 
qui  ait  été  conclu  entre  les  Romains  et  les 
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«  des  provisions  dans  un  pays  qui  ap- 
«  par  tient  aux  Carthaginois,  ce  ne  sera 
«  pas  pour  eux  un  moyen  de  faire  tort 
«  a  aucun  des  peuples  qui  ont  paix  et 

«  alliance  avec  les  Carthaginois;  

«  (que  les  Carthaginois  seront  tenus 
«  également  à  ces  conditions  ;  )  que  si 
«  cela  ne  s'observe  pas,  il  ne  sera  point 
«  permis  de  se  faire  justice  à  soi-même; 
«  que  si  quelqu'un  le  fait ,  cela  sera  re- 
«  gardé  .comme  un  crime  public;  que 
«  les  Romains  ne  trafiqueront  ni  ne  bâ- 
«  tirout  de  ville  dans  la  Sardaigne  ni 

«  dans  l'Afrique;  (qu'ils  ne  pour- 

«  ront  y  entrer)  que  pour  prendre  des 
«  vivres  ou  réparer  leurs  vaisseaux;  que 
«  s'ils  y  sont  jetés  par  la  tempête ,  ils 
«  en  partiront  au  bout  de  cinq  jours; 
«  qu'à  Carthage,  et  dans  la  partie  de  la 
«  Sicile  qui  obéit  aux  Carthaginois,  un 
«  Romain  aura  pour  son  commerce  et 
«  ses  actions  la  même  liberté  qu'un  ci- 
«  toyen;  qu'un  Carthaginois  aura  le 
«  même  droit  à  Rome.  » 

«  On  voit  encore  dans  ce  traité  que 
les  Carthaginois  considèrent  l'Afrique 
et  la  Sardaigne  comme  des  possessions 
propres  (iÇwta^jj.tvci),  et  qu'ils  ôtent 
aux  Romains  tout  prétexte  d'y  mettre  le 
pied;  qu'au  contraire  pour  la  Sicile  ils 
ne  parlent  que  de  la  partie  qui  leur  obéit. 
Les  Romains  font  la  même  chose  à  l'é- 
gard du  pays  latin  ;  ils  ne  permettent 
pas  aux  Carthaginois  de  nuire  aux  An- 
tiates,aux  Ardéates,  aux  Circéens,aux 
Terraciniens,  tous  habitant  les  villes 
maritimes  du  Latium. 

«  'Au  temps  de  l'expédition  de  Pyr- 
rhus en  Italie,  avant  que  les  Carthagi- 
nois eussent  entrepris  la  guerre  de  Si- 
cile, il  y  eut  un  autre  traité  ,  où  l'on 
voit  les  mêmes  conventions  que  dans 
les  précédants  (1).  Mais  ou  ajoute  : 
«  Que  si  les  uns  ou  les  autres  font  al- 
«  liance  par  écrit  avec  Pyrrhus ,  ils  la 
«  feront  de  telle  sorte  qu'il  leur  sera 
«  permis  de  se  porter  mutuellement  se- 
«  cours  sur  le  territoire  attaqué  ;  que, 
«  quel  que  soit  celui  des  deux  peuples 
«  qui  ait  besoin  de  secours ,  les  Cartha- 
«  ginois  fourniront  les  vaisseaux ,  soit 

(i)  Oh  peut  le  rapporter  à  Panoée  476  de 
Rome  (176  avant  J.  C.  ),  au  moment  où  Pyr- 
rhus fut  appelé  en  Sicile.  Voy.  Heyne, 
D'user  t.  Acad.  III. 


«  pour  le  transport  des  troupes ,  soit 
«  pour  le  combat  ;  que  chaque  peuple 
«  pourvoira  à  la  solde  de  ses  troupes; 
«  que  les  Carthaginois  secourront  les 

•  Romains  même  sur  mer,  s'il  en  est  be- 

•  soin  ;  qu'on  ne  forcera  point  l'équi- 
«  page  a  sortir  du  vaisseau  malgré  lui.  » 

«  Ces  traités  furent  confirmés  par 
serment.  Au  premier  les  Carthaginois 
jurèrent  par  les  dieux  de  leurs  pères ,  et 
les  Romains  par  Jupiter-pierre ,  Aîa  Ai- 
de* ,  suivant  un  ancien  usage ,  et  ensuite 
par  Mars  et  Euryalus.  Le  serment  par 
Jupiter-pierre  se  faisait  ainsi  :  celui 

?|ui  jurait  un  traité  s'engageait  sur  la 
6i  publique  ;  puis,  une  pierre  en  main , 
il  prononçait  ces  paroles  :  «  Si  je  jure 
«  vrai ,  que  tout  me  soit  prospère;  si  je 
«  pense  autrement  que  je  ne  jure,  que 
«  tous  les  autres  jouissent  tranquille- 
«  ment  de  leur  patrie,  de  leurs  lois ,  de 
«  leurs  biens ,  de  leur  religion ,  de  leurs 
&  tombeaux ,  et  que  moi  seul  je  sois 
«  rejeté  comme  je  le  fais  maintenant  de 
«  cette  pierre.  »  En  même  temps  il  jetait 
la  pierre. 

«  Après  la  guerre  de  Sicile  il  y  eut  un 
nouveau  traité  (1)  ;  en  voici  les  princi- 
pales conditions  :  «  11  y  aura  alliance 
«  entre  les  Romains  et  les  Carthaginois 
«  aux  conditions  suivantes,  si  elles  sont 
«  ratifiées  par  le  peuple  romain.  Les 
«  Carthaginois  se  retireront  de  toute  la 

•  Sicile?  ils  ne  feront  pas  laguerreà  Hié- 
«  ron;  ils  ne  prendront  pas  les  armes 
«  contre  les  Syracusains  ni  contre  leurs 
«  alliés.  Ils  rendront  sans  rançon  tous 
«  les  prisonniers  romains  ;  ils  payeront 
«  en  vingt  ans  deux  mille  deux  cents  ta 
«  lents  euboîques.  » 

Ce  traité  ne  fut  pas  d'abord  accepté 
à  Rome  ;  on  envoya  sur  les  lieux  dix 
députés  pour  examiner  les  affaires  de 

filus  près.  Ceux-ci  ne  changèrent  rien  à 
'ensemble;  mais  ils  étendirent  un  peu 
plus  les  conditions.  Ils  abrégèrent  le  dé- 
lai du  payement ,  ajoutèrent  mille  ta- 

(1)  Rapporté  par  Polybe  au  ch.  lxii  du 
livre  I.  C'est  celui  qui  fut  conclu  entre  Luta- 
tius  et  Amilcar  (5io  de  Rome,  34a  avant 
J.  C  ),  modifié  quelque  temps  après ,  puis 
renouvelé  avec  quelques  modifications  encore 
par  Asdrubal.  Ce  fut  sur  ce  traité  et  ses  mo- 
difications que  porta  le  débat  élevé  au  sujet 
du  siège  de  Sagoule. 
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lents  à  la  somme ,  et  exigèrent  de  plus 
que  les  Carthaginois  abandonnassent 
toutes  les  lies  qui  sont  entre  la  Sicile  et 
l'Italie. 

Voici  le  sommaire  du  traité  modi- 
6é  (1)  : 

«  Les  Carthaginois  sortiront  de  la 
«  Sicile  et  de  toutes  les  îles  qui  sont  en- 
«  tre  la  Sicile  et  l'Italie.  De  part  ni  d'au- 
«  tre  on  ne  fera  aucun  tort  aux  alliés 
«  respectifs  ;  on  ne  commandera  rien 
«  dans  la  domination  les  uns  des  autres; 
«  ou  n'y  bâtira  point  publiquement;  on 
«  n'y  lèvera  point  de  soldats;  on  ne  re- 
«  cevra  pas  dans  son  alliance  les  alliés  de 
«  l'autre  parti.  Les  Carthaginois  paye- 
«  ront  en  dix  ans  deux  mille  deux  cents 
«  talents,  et  mille  sur  le  champ.  Ils  ren- 
«  dront  sans  rançon  tous  les  prisonniers 
«  qu'ils  ont  faits  sur  les  Romains.  » 

La  guerre  d'Afrique  (celle  des  merce- 
naires) terminée,  les  Romains  ayant 
porté  un  décret  pour  déclarer  la  guerre 
aux  Carthaginois,  on  ajouta  ces  deux 
conditions  au  traité  précèdent  (2)  :  «  Que 
«  les  Carthaginois  abandonneront  la  Sar- 
<  daigne,  et  qu'ils  payeront  douze  cents 
«  talents  au  delà  de  la  somme  fixée  pré- 
«  cériemment.  » 

Enfin,  dans  le  dernier  traité,  qui  fut 
celui  qu'on  fit  avec  Asdrubal  en  Espa- 
gne, on  convint  de  plus,  «  que  les  Car- 
«  thaçinois  ne  feraient  pas  la  guerre  au 
«  delà  de  l'Ebre.  » 

Série  des  événements  quï  s'ac- 
complissent a  Rome,  chez  les  Vols- 
ques  et  dans  le  pays  des àurunces, 
depuis  la  fin  des  invasions  gau- 
loises jusqu'a  la  guerre  contre 
les  Sammtes.  —  Rome  jouissait  enfin 
de  la  paix,  lorsqu'elle  fut  attaquée  par 
un  terrible  fléau.  La  peste  éclata  dans 
ses  murs.  Le  sénat  se  crut  obligé  de 
recouriraux  livres  Sybillins,  et,  après  les 
avoir  consultés,  d'ordonner  un  lectis- 
ternium.  La  même  année,  suivant  les 
récits  consultés,  les  Antiates  établirent 
une  colonie  à  Satricura,  et  relevèrent 
cette  ville,  qui  avait  été  détruite  par  les 
Latins.  Un  peu  plus  tard ,  la  question 
des  dettes  agita  encore  le  peuple  de 
Rome  :  on  prit  des  mesures  qui  adou- 
cirent un  peu  les  souffrances  du  peuple. 

(i)  Polybe ,  III ,  xxiii. 
fa)  Polybe,  1,  ijulviii. 


M.  Valérius  Corvus  fut  élu  consul ,  et 
reçut  la  mission  de  combattre  les  Vols- 
ques  (  346  ).  Us  cherchaient  à  soulever 
la  confédération  latine.  Les  Volsques 
n'hésitèrent  point  à  marcher  à  la  ren- 
contre des  Romains.  Nonobstant  leur 
ardeur  et  leurs  efforts,  ils  furent  vain- 
cus. Ils  se  jetèrent  alors  dans  Satricum. 
La  place  nit  emportée.  Valérius  l'in- 
cendia, et  ne  laissa  debout  (me  le  temple 
de  la  déesse  Matuta.  Puis  il  revint 
triompher  à  Rome,  où  il  fit  marcher 
devant  son  char  quatre  mille  prison- 
niers. 

Sous  les  consuls  Fabius  Dorso  et 
S.  Sulpicius  Camerinus  Rome  eut  à 
combattre  les  Aurunces  (345).  La  guerre 
était  difficile  à  soutenir,  puisqu'on  nom- 
ma un  dictateur,  L.  Furius,  qui  choisit, 
à  son  tour,  pour  maître  de  la  cavalerie 
Cn.  Manlius  Capitolinus.  Les  Aurunces 
furent  vaincus.  Ce  fut  en  souvenir  de 
sa  victoire  que  le  dictateur  voua  un 
temple  à  Junon  Moneta.  Ce  temple  ne 
fut  dédié  que  Tannée  suivante,  sous  les 
consuls  C.  Marcius  Rutilus  et  T.  Man- 
lius Torquatus  (344).  On  signale  vers  la 
même  époque  une  dictature,  la  promul- 
gation de  lois  sévères  contre  les  usu- 
riers, enfin  un  interrègne,  à  la  suite 
duquel  on  vit  s'élever  au  consulat  deux 
patriciens  :  M.  Valérius  Corvus  et  A.  Cor- 
nélius Cossus  (343). 

V. 

LA  G-UERRR  CONTBB  LRS  SAMNITES. 

Nouvelle  période  dans  l'histoire 
du  peuple  romain;  opinion  de  tlte- 
Live.  —  Ici  commence  une  nouvelle  pé- 
riode dans  l'histoire  du  peuple  romain. 
«Je  vais,  dit  Tite-Live,  raconter  des 
«  guerres  plus  importantes,  et  par  les 
«  forcesde  l'ennemi,  et  par  Péloignement 
«  des  lieux  qui  en  furent  le  théâtre,  et 
«  par  le  temps  qu'elles  ont  duré.  Cette 
«  année  en  efï.'t  on  eut  la  guerre  avec 
«  les  Samnites,  nation  puissante  et 
«  brave.  Après  la  guerre  contre  les  Sam- 
«  nites,  guerre  dont  les  succès  furent 
«  longtemps  balancés,  un  autre  ennemi 
«  se  montra;  c'était  Pyrrhus ,  et  après 
«  Pyrrhus  vinrent  les  Carthaginois. 
«  Quelle  suite  d'événements  prodigieux  ! 
«  et  aussi  que  de  périls  il  a  fallu  tra- 
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«  verser  pour  que  l'empire  romain  pût 
«  parvenir  enfin  à  cette  grandeur  qu'il  a 
«  tant  de  peine  à  soutenir  (1)  !  » 

La  lutte  que  Rome  soutint  contre  les 
Samnites  devait  laisser  en  effet  de  vifs 
et  profonds  souvenirs  chez  les  vain- 
queurs et  chez  tous  les  peuples  de  l'Italie. 
Que  de  bravoure,  de  force  et  de  persé- 
vérance n'avait-il  pas  fallu  aux  soldats 
et  aux  chefs  de  la  republique  pour  domp- 
ter cette  belliqueuse  population  de  ber- 
gers et  de  laboureurs  !  Les  poètes  et  les 
historiens  se  plaisaient,  au  temps  d'Au- 
guste, à  rappeler  la  défaite  des  Samnites, 
et  le  sentiment  d'orgueil  qui  perce  dans 
leurs  paroles  est  le  plus  éclatant  témoi- 
nage  qu'ils  aient  pu  rendre  à  l'héroïsme 
es  vaincus (2).  Jamais  en  effet,  si  l'on 
excepte  Annibal ,  Rome  n'avait  eu  à 
combattre  de  plus  terribles  ennemis. 

Origine  de  la  guerre  (3).  —  Les 
Samnites ,  s'il  faut  en  croire  les  histo- 
riens romains,  avaient  sans  cause  déclaré 
la  guerre  aux  Sidicins.  Ceux-ci,  trop 
faibles  pour  résister,  demandèrent  des 
secours  aux  Campaniens.  Les  Samnites 
battirent  les  deux  peuples  réunis;  puis, 
abandonnant  les  Sidicins,  ils  se  jetèrent 
sur  la  Campante.  Ils  s'emparèrent  d'a- 
bord d'une  suite  de  collines  qni  domi- 
nent Capoue,  et  quand  ils  furent  maîtres 
de  cette  position  ils  descendirent  dans 
la  plaine.  Là  ils  rencontrèrent  encore 
une  fois  les  Campaniens,  qui  furent  vain- 
cus et  rejetés  dans  Capoue. 

(i)  Majora  jam  hinc  bella,  et  viribus  hos- 
tium,  et  longinquitate  vel  regionum,  vel 
temporum  spatio,  quibus  beilatum  est,  di- 
centur.  Namqueeo  anno  ad  versus  Samnites, 
gentem  opibus  armisque  validant ,  mota  arma. 
Samnitium  bellum,  ancipiti  Marte  gestum, 
Pyrrhus  hostis,  Pyrrhum  Pœni  secuti.  Quanta 
rerum  moles  !  Quoties  in  extrema  periculorunt 
ventum,  ut  in  banc  niagnitudinem ,  quœ  vjx 
sustinetur,  erigi  imperiuiu  posset!  (Titi.-I.ive, 
VII,  29.  ) 

(a)  Voyez  Horace,  par  exemple  : 

Sed  ruslicorum  mascula  milieu  m 
Proies,  sabellis  docta  Ugonibm 
y ersart  glebas  .  et  severee 
M  a  tris  ad  arbitrium  recisos 
Portare  Justes. 

(3)  Celte  guerre  de  Rome  contre  les  Sam- 
nites est  assurément  l'un  des  événements  les 
plus  graves  de  l'histoire  de  l'Italie  ancienne. 
Nous  avons  dû  lui  donner  une  large  place  dans 
notre  récit. 


Rien ,  désormais ,  ne  pouvait  arrêter 
les  Samnites.  D'ailleurs  tout  les  invitait 
à  profiter  de  leur  victoire  et  à  s'emparer 
de  la  Campanie.  «  De  toutes  les  con- 
«  trées  de  l'Italie  et  même  de  l'univers, 
«  dit  Florus,  c'est  la  plus  belle.  Rien 
«  de  plus  doux  que  son  ciel,  qui  la  fieu- 
«  rit  de  deux  printemps  ;  rien  de  plus 
«  fertile  que  son  sol.  Cérès  et  Bacchus 
«  y  sèment  à  l'envi.  Rien  de  plus  hos- 
«  pitalier.que  ses  flots;  là  vous  voyez 
«  les  ports  célèbres  deCaiéte,  deMisene, 
«  les  sources  tièdes  de  Baies,  le  Lucrin 
«  et  PAverne,  où  la  mer  vient  se  reposer. 
«  Là,  des  monts  chargés  de  vigne,  le 
«  Gaurus ,  le  Falerne ,  le  Massique  et 
«  le  plus  beau  de  tous,  le  Vésuve,  qui 
«  n'avait  point  encore  rivalisé  par  ses 
«  feux  avec  l'Etna.  Près  de  la  mer  se 
«  trouvaient  Formies,  Cumes,  Pouzzo- 
«  les,  Naples,  Herculanum,  Pompéi  et 
«  Capoue,  la  capitale,  qui  était  comptée 
«  alors,  avec  RomeetCarthage,  comme 
«  une  des  trois  grandes  villes  du 
«  monde  (1).  » 

Les  Romains  interviennent 
dans  la  guerre;  ils  veulent  ar- 
reter les  progres  des  samnites 
dans  la  Campanie  ;  causes  de 
cette  intervention.  —  Les  événe- 
ments et  une  longue  série  de  combats 
avaient  peu  à  peu  étendu  le  territoire 
de  la  République  jusqu'aux  frontières 
du  pays  habité  parles  Samnites.  Ceux-ci 
et  les  Romains  se  trouvaient  à  portée 
de  cette  belle  et  riche  Campanie,  qu'ils 
convoitaient  également.  Rome  avait 
alors  des  forces  considérables  (2)  ;  mais 
les  laboureurs  et  les  bergers  de  l'A- 
pennin étaient  braves  et  nombreux  aussi. 
Le  désir  de  posséder  la  même  pro- 
vince ne  devait  pas  tarder  à  les  mettre 
aux  prises. 

Les  Campaniens,  vaincus  par  les  Sam- 
nites, vinrent  demander  du  secours  aux 
Romains  (342).Nonobstant  les  traditions 
consacrées  par  l'orgueil  des  vainqueurs, 
nous  serions  portés  à  croire  que  les  Ro- 
mains n'hésitèrent  point  par  amour  du 

(1)  Florus,  I,  16. 

(a)  Eusèbe,  dans  sa  Chronique,  parle  dun 
dénombrement  fait  par  les  censeurs  qui  paraît 
convenir  à  cetle  année  (celle  où  commença 
la  guerre  du  Samnium  ),  et  où  le  nombre  des 
citoyens  montait  à  cent  soixante  mille.(Rollin.) 
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bon  droit,  mais  qu'ils  cherchèrent  seule- 
ment un  prétexte  de  guerre  et  le  temps 
de  se  préparer.  On  raconte  qu'arrivés 
en  présence  du  sénat  les  députés  cam- 
paniens  parlèrent  ainsi  :  «  INous  en 
«  sommes  arrivés  à  cette  extrémité, 
«  Pères  conscrits,  que  nous  devions, 
«  nous  Campaniens,  être  soumis  à 
«  nos  amis  ou  à  nos  ennemis.  Si  vous 
«  nous  défendez,  nous  serons  à  vous; 
-  si  vous  nous  délaissez,  nous  subirons 
«  la  domination  des  Samnites.  Voyez 
«  et  choisissez  :  les  forces  de  Capoue 
«  et  de  la  Campanie  doivent-elles  se 
«  joindre  aux  vôtres  ou  donner  un  nou- 
«  vel  accroissement  à  la  puissance  des 
«  Samnites?  »  Tel  ne  fut  point,  peut- 
être,  le  langage  des  députés  campa- 
niens; mais  les  raisons  que,  dans  le 
récit  de  Tite-Live,  lit  valoir'  l'orateur 
sont  assurément  celles  qui  ont  dirigé  la 
politique  romaine. 

Machiavel  dit  :  «  Les  Romains  cher- 
chèrent toujours  à  avoir,  dans  leurs 
nouvelles  conquêtes ,  quelque  ami  qui 
fût  comme  un  degré  ou  une  porte  pour 
y  arriver  ët  pour  y  pénétrer,  ou  qui  leur 
donnât  le  moyen  de  s'y  maintenir.  C'est 
ainsi  qu'ils  se  servirent  des  habitants  de 
Capoue  pour  entrer  dans  le  Samniura, 
des  Camertins  dans  la  Toscane,  des 
Mamertins  dans  la  Sicile,  des Sagontins 
dans  l'Espagne ,  de  Massinissa  dans 
l'Afrique,  des  Étoliens  dans  la  Grèce, 
d'Eumène  et  de  quelques  autres  prin- 
ces dans  l'Asie ,  des  Marseillais  et  des 
Éduens  dans  la  Gaule.  Ils  ne  manquè- 
rent jamais  d'appui  de  cette  espèce  pour 
faciliter  leurs  entreprises,  faire  de  nou- 
velles conquêtes  et  y  consolider  leur 
puissance  (1).  » 

Les  ambassadeurs,  en  définitive,  n'of- 
fraient qu'une  alliance.  Les  Romains, 
qui  avaient  pesé  mûrement  tons  les 
motifs  d'une  intervention  armée,  virent 
bien  que  dans  les  conjonctures  diffi- 
ciles où  se  trouvaient  les  Campaniens, 
ils  pouvaient  encore  espérer  mieux.  Ils 
affectèrent  une  modération  qui  n'était 
point  dans  leur  politique  :  ils  se  rejetè- 
rent sur  la  foi  des  traités,  convaincus 
que  les  ambassadeurs  avaient  des  pou- 
voirs qui  les  autorisaient  à  faire  plus 

(0  Discours  sur  la  première  décade  de  Tite- 
Livf. 


qu'ils  n'avaient  proposé.  Ils  ne  s'étaient 
pas  trompés. 

Tite-Live  a  donné, dans  son  histoire, 
à  cet  incident  une  apparence  drama- 
tique. Après  avoir  parlé,  dit-il,  «  les 
«  députés  se  retirèrent,  et  le  sénat  déli- 
béra. Plusieurs  pensaient  que  Capoue , 
la  ville  la  plus  grande  et  la  plus  riche 
d'Italie,  et  son  territoire,  si  fertile, 
pouvaient  servir,  en  cas  de  disette,  de 

f ;renier  au  peuple  romain.  Cependant 
a  bonne  foi  l'emporta.  Le  consul ,  se 
faisant  l'organe  au  sénat,  répondit  : 
«  Campaniens ,  le  sénat  pense  que  vous 

•  méritez  sa  protection  ;  mais  il  ne  doit 
«  pas  en  s'unissant  à  vous  attenter  à 
«  une  amitié  et  à  une  alliance  plus  an- 
«  ciennes.  Les  Samnites  nous  sont  unis 
«  par  un  traité  :  les  attaquer  ce  serait 
«  offenser  encore  plus  les  dieux  que 
«  les  hommes.  Nous  vous  refusons  un 

•  secours  armé.  Toutefois,  parce  que 
«  c'est  chose  naturelle  et  de  droit ,  nous 
«  enverrons  des  députes  à  nos  alliés  et 
«•  amis  pour  les  engager  à  ne  point 
«  user  envers  vous  de  la  violence.  » 

A  ces  mots,  l'orateur  des  Campa- 
niens s'écria  :  «•  Puisque  vous  ne  voulez 
«  point  soutenir  nos  intérêts,  compromis 
«  par  un  injuste  attentat ,  vous  défen- 
«  drez  au  moins  les  vôtres.  Nous  vous 
«  donnons,  Pères  conscrits,  en  toute 
«  propriété  le  peuple  campanien,  la 
«  ville  de  Capoue,  les  terres,  les  temples 
«  des  dieux ,  enfin  toutes  les  choses 
«  divines  et  humaines.  Si  désormais  on 
«  nous  attaque,  c'est  vous  qu'on  outra- 
«  géra.  »  Après  ce  discours  les  députés 
étendirent  leurs  mains  vers  les  consuls , 
et  se  prosternèrent  en  pleurant  (l).  » 

(  i  )  Summotis  deinde  legatis,  quum  consul  tus 
tenants  esset,  etsi  magnse  parti  urbs  ma  xi  ma 
ojuilentissimaque  Ilalise,  ul>errimus  ager 
manque  propinquus,  ad,  varielales  annonae 
horreum  populi  romani  fore  videhatur,  lamen 
tanta  utililate  fides  antiquior  fuit,  re«pon- 
ditque  ita  ex  auctoritate  senatus  consul  : 
«  Auxilio  vos,  Campani,  dignos  censé t  se- 
natus :  sed  ita  vobiscum  amicitiam  institut 
par  est ,  ne  qua  vetustior  araicitia  ac  societas 
violetur.  Samnites  faedere  nobiscum  juncti 
sunt.  Itaqueanna ,  deos  prius  quam  homines, 
violatura ,  ad  versus  Samnites  vobis  negamus. 
Legatos,  sieut  fas  jusque  est,  ad  socios  atque 
amicos  precatum  mittemus ,  ne  qua  vobis  vis 
fiai.  »  Ad  ea  prinreps  legatiunis  (sir  enim 
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Les  Campaniens  en  étaient  donc  ve- 
nus là  où  les  Romains  voulaient  les 
amener.  Tïte-Live  affirme  que  les  patri- 
ciens furent  touchés  du  discours  des 
Campaniens  (1).  Us  durent  plutôt  s'en 
réjouir.  Ils  ne  savaient  pas  sans  doute 
ce  que  devait  leur  coûter,  avant  l'ac- 
complissement de  leurs  desseins,  leur 
injuste  intervention.  Il  leur  suffisait 
d'un  prétexte.  Les  historiens  romains 
supposent  que  le  sénat  dut  se  croireobligé 
de  défendre  les  intérêts  de  ses  nouveaux 
sujets  (2). 

On  prit  donc  la  résolution  d'envoyer 
aux  Sarnnites  une  députation  qui  leur 
exposerait  ce  qui  s'était  fait  à  Rome  et  les 
prierait,  en  invoquant  les  traités,  de 
s'abstenir  de  la  violence.  Les  députés,  au 
besoin,  ne  devaient  pas  se  contenter  de 
recourir  aux  prières ,  il  leur  était  enjoint 
d'aller  jusqu'aux  menaces.  Les  Sarnni- 
tes, comme  on  le  prévoyait  sans  doute 
à  Rome,  s'indignèrent  de  la  duplicité 
du  sénat,  qui  regardait  déjà  comme  lé- 
gitime propriété  la  Campanie,  qui 
s'était  livrée  dans  un  moment  de  ter- 
reur. Le  conseil  de  la  nation  décida 
qu'on  poursuivrait  la  guerre  :  ou  alla 
plus  loin  :  par  une  sorte  d'ostentation, 
on  appela  les  chefs  des  guerriers  en 
présence  des  Romains,  et  onleur  ordonna 
de  partir  sans  délai  pour  ravager  les 
terres  des  Campaniens. 

Le  sénat  romain  ne  devait  plus  hé- 
siter. Il  envoya  d'abord  les  féciaux  aux 
Sarnnites;  puis  il  leur  déclara  solennel- 
lement la  guerre. 

PREMIERES    OPÉRATIONS    DS  LA 

domo  mandatum  attulerant  )  :  «  Quandoqui- 
dem,  inquit,  nostra  tueri  adversus  vini  atque 
injuriant  jusla  vi  non  vtiliis,  vestra  certe  de- 
femleiis.  Ilaque  populum  Campanum,  urbem- 
que  Capuam,  açros,  delubra  deum,  divina 
humanaque  omma  in  veslram,  P.  C,  popu- 
lique  romani  ditionem  dedimus  ;  quid(juid 
dvinde  palirinur,  dedilicii  veslro  passuri.  * 
Sub  liœc  dicta  omnes,  ma  nus  ad  consules 
tendenies,  pleni  lacrimarum  in  vestibulo 
curiœ  procubuerunt.  (Tite-Live,  VII,  3i.) 

(i)  Gommoti  Paires  vice  fortunarum  huma- 
narum...  (  Id.  ibid.  ) 

(a)  Tum  jatn  ûdvs  agi  visa,  deditos  non 
prodi ,  nec  facturum  aequa  Samnitium  popu- 
lum censebant,  si  agrum  urbemque,  per 
dedilionem  factam  populi  romani ,  oppugna- 
rent.  (  Id.  îhid.  ') 


guerre  sous  les  consuls  valbrius 
et  Cornélius;  première  bataille 
contre  les  samnites;  ils  sont 
vaincus.  —  Valérius  entra  dans  la 
Campanie  et  Cornélius  dansleSamnium. 
Ils  vinrent  camper  d'abord,  l'un  près  du 
mont  Gaurus,  l'autre  près  de  Saticula. 
Valérius,  le  premier,  rencontra  les  Sarn- 
nites. Ceux-ci,  pleins  de  haine  contre  les 
Campaniens,  qui  leur  avaient  procuré 
l'inimitié  de  Rome,  n'avaient  rjas  tardé 
à  se  mettre  en  campagne.  Ils  ne  se  dé- 
couragèrent point  à  la  vue  des  légions 
romaines.  Ils  se  montraient  pleins  d'ar- 
deur ;  et,  supposant  que  les  Romains  res- 
semblaient aux  habitants  de  la  molle 
Campanie,  ils  attendaient  le  moment 
du  combat  avec  la  plus  vive  impatience. 
Valérius  était  un  chef  habile,  très-aimé 
des  soldats,  dont  il  partageait  tous  les 
travaux;  il  convenait  merveilleusement 
à  la  guerre  qu'on  allait  entreprendre. 
Devant  un  ennemi  dont  la  valeur  était 
redoutable,  il  s'efforça  par  ses  paroles  et 
ses  actions  de  rassurer  les  légions  et  de 
leur  enlever  tout  sujet  d'inquiétude  ou 
de  découragement.  Il  les  habitua,  par 
des  engagements  partiels ,  à  envisager 
sans  crainte  l'ennemi  qui  semblait  les 
braver.  Enfin  il  résolut  d'en  venir  à 
une  action  générale.  Le  combat,  dès  les 
premières  attaques,  fut  acharné  de  part 
et  d'autre.  Les  Romains-trouvaient  un 
ennemi  digne  d'eux.  Les  bataillons  sarn- 
nites, hérissés  de  piques,  restaient  iné- 
branlables. La  cavalerie  de  Valérius  ne 
put  les  entamer.  Ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  du  jour  queles  Romains,  par  un  effort 
désespéré,  parvinrent  à  rompre  les  lignes 
ennemies  et  à  faire  lâcher  pied  à  ces 
fiers  montagnards  qui  les  avaient  com- 
battus avec  tant  d'acharnement.  Valé- 
rius resta  maître  du  champ  de  bataille 
et  du  camp  des  Sarnnites. 

L'armée  de  Cornélius;  son  im- 
prudence; il  compromet  ses  lé- 
gions; conduite  héroïque  de  Dé- 

CIUS,  QUI  SAUVE  L'ARMÉE  ROMAINE.  — 

«  Peu  s'en  fallut,  dit  Tite-Live,  que  les 
avantages  de  cette  victoire  ne  fussent 
perdus  par  un  immense  désastre  dans 
leSamnium.  En  effet,  parti  de  Saticula, 
le  consul  Cornélius  avait  imprudemment 
engagé  son  armée  dans  un  défilé  qui 
aboutissait  à  une  vallée  profonde.  L'en- 
nemi occupait  les  hauteurs.  Ce  ne  fut 
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qu'au  moment  où  la  retraite  devint  im- 
possible que  le  consul  s'aperçut  de  sa 
faute.  Les  Samnites  n'attendaient  plus 
que  le  signal  de  l'attaque,  lorsque  P.  Dé- 
cius,  tribun  militaire,  conçut  un  projet 
hardi  qui  devait  sauver  l'armée  romaine. 
Il  avait  aperçu  une  colline  élevée  qui 
dominait  les  positions  des  ennemis.  Il 
s'adressa  au  consul  :  «  Vois-tu ,  lui  dit- 
«  il ,  Cornélius,  cette  éminence.  Il  faut 
«  l'occuper  sans  délai.  C'est  notre  der- 
«  nière  espérance.  Donne-moi  des  troo- 
«  pes  légères.  Lorsque  je  serai  parvenu 
«  au  faite  de  la  colline,  marche  sans 
«  crainte,  et  mets-toi  en  sûreté  avec 
«  l'armée.  L'ennemi,  sous  nos  pieds, 
«  en  butte  à  nos  coups,  n'osera  faire  un 
«  mouvement.  En  ce  qui  me  touche,  je 
«  ne  compte  que  sur  la  fortune  du  peu- 
«  pie  romain  et  sur  mon  propre  cou- 
«  rage.  »  Le  consul  n'hésita  pas,  et  Dé- 
cius  se  mit  en  marche  avec  sa  troupe.  Il 
réussit.  Les  Samnites  ne  l'aperçurent 
que  lorsqu'il  était  déjà  maître  de  la 
position  qu'il  avait  choisie.  Ils  furent 
épouvantés,  et  ils  laissèrent  au  consul  le 
temps  de  sauver  ses  légions.  Ils  commi- 
rent une  double  faute  :  ils  n'osèrent  at- 
taquer ni  Cornélius  ni  le  tribun  Décius. 
La  nuit  vint  et  les  surprit  dans  leur  in- 
certitude. Décius  avait  cru,  peut-être, 
en  quittant  le  camp  romain  marcher  à  une 
mort  certaine.  Quand  il  vit  l'etonnement 
et  l'hésitation  des  Samnites ,  il  conçut 
l'espoir  de  se  sauver  lui-même  avec  tous 
les  braves  qui  l'avaient  suivi.  Il  atten- 
dit l'heure  des  épaisses  ténèbres,  celle 
de  la  seconde  veille,  où  l'homme  est  livré 
d'ordinaire  au  plus  profond  sommeil. 
Il  avait  examiné  attentivement  les  lieux 
où  s'étaient  flxés  les  ennemis  :  il  traversa 
leurs  lignes,  jeta  la  terreur  et  le  désor- 
dre dans  leur  camp ,  et  le  jour  n'avait 
pas  encore  paru  que  déjà  il  était  sauvé. 
Le  consul ,  averti  par  un  message,  ne 
tarda  pas  à  le  rejoindre.  Ce  fut  une 
grande  joie  dans  le  camp  romain  quand 
on  vit  reparaître,  avec  tous  ses  compa- 
gnons, l'audacieux  tribun.  Cornélius 
commençait  déjà  publiquement  l'é- 
loge de  Décius,  lorsque  celui-ci  l'inter- 
rompit, et  lui  conseilla  de  profiter  des 
événements  pour  porter  aux  Samnites 
un  dernier  coup.  Le  consul  donna  le 
signal  aux  soldats,  qui  attaquèrent  l'en- 
nemi à  l'improviste.  Il  fut  battu  et 


son  camp  fut  livré  au  pillage  (  342  ). 

Tite-Live  trouve  ici  une  occasion 
d'embellir  son  récit.  Après  le  succès,  dit- 
il,  le  consul  convoqua  l'armée.  Il  acca- 
bla d'éloges  le  tribun  Décius;  aux  pré- 
sents militaires  qu'on  donnait  pour  les 
actions  d'éclat  il  ajouta  une  couronne 
d'or,  cent  bœufs,  et  de  plus  un  bœuf 
d'une  blancheur  et  d'une  beauté  rares , 
aux  cornes  dorées.  Aux  soldats  qui  l'a- 
vaient accompagné  on  donna  à  perpé- 
tuité une  double  ration  de  blé,  et  pour 
cette  fois  un  bœuf  et  deux  tuniques  à 
chacun.  Après  le  consul,  ce  fut  le  tour 
des  légions.  Elles  voulurent  aussi  récom- 
penser Décius.  Les  soldats  lui  posèrent 
sur  la  téte,  au  milieu  des  acclamations 
et  des  applaudissements ,  la  couronne 
de  gazon,  et  une  autre  couronne  lui  fut 
encore  décernée  par  le  détachement  qui 
l'avait  suivi.  Près  de  ces  insignes  il 
immola  à  Mars  le  bœuf  d'une  blancheur 
éclatante,  et  fit  présent  des  cent  bœufs 
aux  soldats  qui  l'avaient  secondé  dans 
son  expédition.  Tout  le  camp  était  plongé 
dans  la  plus  vive  allégresse. 

Nouvelle  bataille  livrée  aux 
Samnites  par  l'armée  de  Valérius; 
les  Romains  sont  vainqueurs.  — 
Les  débris  de  l'armée  que  Valérius  avait 
vaincue  se  réunirent,  et  bientôt,  çrâce 
à  de  nombreux  renforts,  ils  formèrent 
un  corps  considérable.  Les  Samnites 
voulurent  tenter  encore  une  fois,  avant 
la  fin  de  la  campagne,  la  fortune  des 
armes.  Ils  s'avancèrent  près  de  Suessula, 
et  menacèrent  de  nouveau  la  Campauie. 
Valérius  accourut  en  toute  hâte,  et 
campa  en  face  de  l'ennemi.  H  aurait  été 
forcé  dans  ses  retranchements  et  vaincu, 
peut-être,  par  ses  nombreux  adversaires, 
si  ceux-ci,  trop  confiants,  n'eussent 
différé  l'attaque  du  «camp  romain  et  ne 
se  fussent  dispersés,  pour  faire  des  vi- 
vres, dans  la  campagne.  Valérius  proûta 
de  leur  imprudence  :  il  attaqua  leurs 
corps  isolés,  les  dispersa,  puis  il  se  di- 
rigea vers  le  camp  des  Samnites,  qui  fut 
emporté  et  livré  au  pillage  (  342  ). 

Projet  de  révolte  dans  l'ar- 
mée ROMAINE,  QUI  VEUT  SE  FIXER  EN 

Campanie.  —  Le  brillant  succès  de  la 
première  campagne  contre  les  Samni- 
tes effraya  tous  les  ennemis  de  Rome. 
Les  Falisques  convertirent  en  un  traité 
définitif  la  trêve  qu'ils  avaient  conclue 
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avec  le  sénat  ;  et  les  Latins,  de  leur  côté,  sage  ceux  que  le  consul  avait  congédiés, 

qui  déjà  songeaient  à  combattre  les  Ro-  La  petite  troupe,  accrue  sans  doute 

mains,  tournèrent  leurs  troupes  contre  aussi  par  des  désertions,  devint  bientôt 

les  Péligniens.  Les  deux  consuls  furent  une  armée.  Elle  se  mit  en  marche,  et 

honorés  du  triomphe.  Décius  les  suivit  vint  s'enfermer  dans  un  camp  retran- 

au  Capitole.  C'était  sur  lui  que  se  por-  ché,  près  d'Albe-la-Longue.  Il  ne  man: 

taient  tous  les  regards;  et  les  soldats ,  quait  plus  qu'un  chef  pour  mettre  dans 

daus  leur  enthousiasme,  célébrant  sa  ce  corps  indiscipliné  de  Tordre  et  de 

valeur  par  des  chants  guerriers ,  ne  lui  l'unité.  Les  soldats  révoltés  se  trouvaient 

donnaient  pas  moins  d'éloges  qu'à  Valé-  dans  le  plus  grand  embarras,  lorsque 

rius  et  à  Cornélius.  quelques-uns  d'entre  eux  rencontrèrent 

Une  sédition  faillit  compromettre  un  patricien ,  T.  Quinctius ,  qui  culti- 
alors  le  succès  des  armes  romaines.  Les  vait  son  champ  près  de  Tusculum.  Ils 
soldats,  qui  avaient  séjourné  longtemps  conçurent  le  dessein  de  le  prendre  pour 
dans  la  Campanie,  avaient  subi  l'in-  cher.  Ils  s'emparèrent  de  lui  au  mo- 
fluence  de  son  climat  et  de  ses  mœurs,  ment  où  il  était  plongé  dans  le  plus 
Ils  s'étaient  amollis  :  eux,  si  pauvres  à  profond  sommeil,  et  ils  le  conduisirent 
Rome,  toujours  en  proie  à  l'usure,  ils  se  au  camp.  Là  on  força  Quinctius ,  à 
trouvaient<au  milieu  des  délices.  Ici  nul  force  de  menaces,  à  revêtir  les  insignes 
patricien  pour  les  accabler  de  son  mé-  du  commandement  et  à  marcher  sur 
pris  et  pour  les  jeter  dans  la  prison  des  Rome.  Ils  approchaient  de  la  ville  lors- 
débiteurs.  Ils  oublièrent  aisément,  à  la  qu'ils  apprirent  qu'on  envoyait  contre 
vue  de  Capoue  et  des  autres  cités  popu-  eux  une  armée  et  que  M.  Valérius  avait 
leuses  de  la  Campanie,  la  ville  natale,  et  été  nommé  dictateur  (  341  ). 
ils  conçurent  Je  dessein  de  se  fixer  pour  Fin  de  là  révolte;  concessions 
toujours  dans  la  belle  contrée  ou  les  faites  aux  bévoltés  parle  sénat; 
avait  conduits  la  volonté  du  sénat,  la  révolte  rapportée  diverse- 
«  Est-il  juste,  disaient-ils,  que  nous  ment  dans  les  anciens  récits; 
souffrions  à  Rome  quand  les  Campa-  opinion  de  ïite-Live.  —  Quand  on 
niens,  qui  sont  devenus  nos  sujets,  jouis-  fut  en  présence ,  une  vive  émotion  s'eni- 
sent  de  tous  les  biens?  •  Les  soldats  es-  para  de  tous  les  soldats.  Le  souvenir  de 
sayèrent  en  vain  d'organiser  la  révolte  la  patrie,  dit  l'historien  latin,  apaisa 
dans  des  réunions  secrètes;  leurs  projets  toutes  les  colères  (1).:  soldats  et  chefs  se 
furent  découverts.  Le  nouveau  consul  reconnaissaient  et  s'abordaient  sans 
C.  Marcius  Rutilus  avait  laissé  à  Rome  haine.  Quinctius  était  certainement  bien 
Q.  Servilius ,  son  collègue ,  et  il  s'était  éloigné  de  vouloir  porter  sur  les  foyers 
transporté  en  Campanie.  Il  essaya  de  la  paternels  une  main  sacrilège  ;  et  Valé- 
ruse  pour  arrêter  la  conspiration.  rius,  de  son  côté,  ne  pouvait  se  rési- 

Rbvolte  de  l'armée  romaine.  —  gner  à  combattre  les  valeureux  soldats 

Il  fit  croire  aux  soldats  qu'ils  séjourne-  qui,  l'année  précédeute,  avait  tanteon- 

raient  longtemps  encore  dans  la  Campa-  tribué  à  son  triomphe  et  à  sa  gloire, 

nie,  et  par  ses  assurances  il  les  maintint  Valérius  s'avança  pour  parler  aux  soldats 

dans  l'obéissance  jusqu'au  printemps,  insurgés.  Tous  l'environnèrent  avec  res- 

II  se  mit  enfin  en  campagne.  Ce  fut  alors  pect.  Le  dictateur  ne  fit  entendre  que 

que,  sous  divers  prétextes,  il  renvoya  à  des  paroles  de  conciliation  et  de  paix. 

Rome,  un  à  un,  ou  par  petites  troupes,  Il  rappela  les  anciens  souvenirs  qui  ren- 

tous  ceux  qui  s'étaient  signalés  dans  la  dnient  son  nom  cher  aux  plébéiens.  Il 

conspiration.  Le  consul  leur  accorda  parla  aussi  de  ses  services  récents;  mais 

des  congés  :  ils  partirent  donc ,  mais  ils  il  déclara  en  même  temps  qu'il  ne  vou- 

ne  revinrent  point.  L'inquiétude  et  le  lait  user  du  pouvoir  dictatorial  qui  lui 

mécontentement  gagnèrent  bientôt  les  avait  été  confié  que  pour  terminer  par 

soldats  qui  étaient  restés  au  camp.  Une  les  voies  de  la  douceur  la  lutte  dépio- 

cohorte  qui  se  trouvait  non  loin  d  Anxur  rable  qui  venait  de  s'engager.  S'il  faut 
alla  se  poster  près  de  Lantules ,  dans 

un  étroit  défilé ,  entre  la  mer  et  les  (  i)  Extemplo  omnibus  memoria  patri»  iras 

montagnes,  afin  de  recueillir  au  pas-  permubii.  (  Tite-Live,  vu,  40.  ) 


Digitized  by  Google 


ITALIE. 


co  croire  Tite-Live,  il  termina  sou  dis- 
cours par  ces  mots  :  «  Pour  toi , 
«  T.  Quinctius ,  je  t'engage ,  de  quelque 
-  manière  que  tu  sois  ici,  a  te  retirer  aux 
«  derniers  rangs.  Il  y  aura  pour  toi  plus 
«  de  gloire  a  fuir  devant  un  citoyen 
«  qu'  a  combattre  contre  ta  patrie.  Si ,  au 
«  contraire ,  tu  viens  ici  dans  des  idées 
«  de  paix  ,  il  sera  beau,  il  sera  glorieux 
«  pour  toi  de  rester  aux  premiers  rangs, 
«  afin  d'être  l'interprète  d'une  heureuse 
«  conciliation.  Demandez  des  choses 
«  justes.  J'aimerais  mieux  encore  écou- 
«  ter  des  propositions  injustes  que  d'en 
«  venir  à  une  guerre  impie.  » 

T.  Quinctius  se  joignit  volontiers  à 
Valérius,  et  il  adressa  à  ceux  qui  l'a- 
vaient choisi  pour  chef  une  allocution 
touchaute.  J^es  soldats  se  mirent  à  la 
disposition  du  dictateur.  Valérius  se 
rendit  à  Rome  pour  consulter  le  sénat, 
et  il  revint,  eu  toute  hâte,  annoncer 
aux  révoltés  qu'ils  avaient  obtenu  pour 
leur  faute  un  entier  pardon. 

«  Je  trouve  encore  dans  quelques 
historiens ,  dit  Tite-Live ,  que  L.  Genu- 
cius ,  tribun  du  peuple ,  porta  une  loi 
contre  l'usure;  que  l'on  défendit  par 
des  plébiscites  d'exercer  deux  fois  la 
même  magistrature  dans  l'espace  de  dix 
ans  et  de  remplir  deux  magistratures 
dans  la  même  année;  enfin  que  l'on  de- 
manda qu'il  pût  être  créé  deux  consuls 
plébéiens.  Il  parait,  d'après  toutes  ces 
concessions,  si  on  les  fit  au  peuplè',*que 
la  révolte  avait  des  forces  considérables. 
Selon  d'autres  récits ,  Valérius  ne  fut  pas 
nommé  dictateur,  et  la  conjuration  aurait 
été  comprimée  par  les  consuls.  Ce  ne  fut 
pas  non  plus,  suivant  les  mêmes  traditions, 
avant  d'arriver  à  Rome ,  mais  dans  Rome 
même ,  que  cette  multitude  de  révoltés 
prit  les  armes  :  ce  ne  fut  pas  T.  Quinctius 
dans  sa  maison  de  campagne,  mais  G. 
Manlius  dans  sa  maison  de  ville .  que 
les  conjurés  assaillirent  la  nuit  et  qu  ils 
saisirent  pour  en  faire  un  chef!  De  là 
ils  seraient  allés  à  quatre  milles  de  Rome 
s'établir  dans  un  poste  fortifié.  De 
même  ce  ne  furent  point  les  généraux 
qui  d'abord  proposèrent  la  paix,  mais 
les  deux  armées,  qui,  soudain  venues 
en  présence  et  prêtes  à  combattre,  se 
saluèrent;  alors  les  rangs  se  confondi- 
rent ,  les  soldats  se  prirent  les  mains  et 
t'embrassèrent  en  pleurant ,  et  les  con- 
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suis ,  voyant  que  les  troupes  refusaient 
de  combattre ,  furent  forcés  d'aller  prier 
le  sénat  d'approuver  cette  réconciliation. 
Ainsi  le  seul  fait  constant,  dans  les 
anciens  auteurs ,  c'est  qu'une  sédition 
éclata  et  qu'elle  fut  apaisée.  Le  bruit 
de  cette  sédition  et  de  la  guerre  dange- 
reuse entreprise  contre  les  Samnites, 
détacha  quelques  peuples  de  l'alliance 
de  Rome ,  et ,  sans  parler  des  Latins , 
depuis  longtemps  infidèles  aux  traités , 
les  Privernates  eux-mêmes  envahirent 
subitement,  dans  leur  voisinage,  Norba 
et  Sétia,  colonies  romaines,  qu'ils  dé- 
vastèrent (1).  » 

On  a  énuméré  de  la  manière  suivante 
les  résultats  de  ce  grave  événement. 
«  Tous  les  soldats  demandèrent  et  ob- 
tinrent : 

«  1°  Une  amnistie  générale  et  le  com- 
plet oubli  du  passé  ; 

«  2°  Un  règlement  militaire  portant 
que  le  légionnaire  sous  les  drapeaux  ne 
pourrait  sans  son  consentement  être  rayé 
des  contrôles ,  c'est-à-dire  être  privé  des 
immunités  et  des  avantages  attachés  au 
service  militaire,  et  que  celui  qui  aurait 
servi  comme  tribun  ne  pourrait  être 
enrôlé  comme  centurion  ; 

«  3°  Une  réduction  sur  la  solde  des 
chevaliers.  » 

De  leur  côté ,  les  plébéiens,  rentrés 
dans  la  ville,  votèrent,  sur  la  proposition 
du  tribun  Génucius  ,  les  lois  suivantes , 
dont  le  double  but  était  de  soulager  les 
pauvres  et  d'empêcher  que  les  charges 
ne  devinssent  le  patrimoine  héréditaire 
de  quelques  familles  ; 

«  4°  On  ne  sera  rééligible  à  la  même 
charge  qu'après  un  intervalle  dedix  ans  ; 
et  on  ne  pourra  être  investi  de  deux 
magistratures  à  la  fois  ; 

«  5°  Les  deux  consuls  pourront  être 
plébéiens  ; 

«  6°  Le  prêt  à  intérêt  et  les  dettes 
sont  abolis  ;  les  nexi  seront  relâchés. 

«  Dans  ces  graves  circonstances ,  le 
sénat  avait  montré  un  esprit  de  conci- 
liation dont  il  fit  preuve  encore  deux 
années  plus  tard ,  lorsqu'il  laissa  le  dic- 
tateur plébéien ,  Publiiius  Philo ,  porter 
le  dernier  coup  au  vieux  régime  par  la 
suppression  du  véto  législatif  des  assem- 
blées curiates,  d'où  partaient  toutes  ces 

(i)  Tite-Live, VII, 4*. 


Digitized  by  Google 


L'UMVKRS. 


122 

violences  que  la  sagesse  des  sénateurs 
avait  plus  d'une  fois  condamnées. 

«  1°  Les  plébiscites  seront  obliga- 
toires pour  tous; 

«  2°  Toute  loi  présentée  à  l'accepta- 
tion des  comices  centuriates  sera  à 
l'avance  approuvée  par  les  curies  et  le 
sénat  ; 

«  3°  On  choisira  toujours  un  des 
censeurs  parmi  les  plébéiens  ;  les  deux 
consuls  pourront  être  de  cet  ordre.  » 

La  dernière  de  ces  lois  était  une  con- 
firmation d'une  loi  de  Génucius ,  et  l'ap- 
plication à  la  censure  de  la  première  loi 
Lieinia.  Les  deux  autres  enlevaient  à 
l'assemblée  exclusivement  patricienne 
des  curies  toute  part  dans  le  pouvoir 
législatif,  désormais  concentré  dans  les 
centuries,  les  tribus  et  le  sénat  (1). 

DÉFECTION  DES  PniVERNATES;  LES 
VOLSQUKS  PRENNENT  LES  ARMES;  LES 
SAMNITES,  ATTAQUÉS  PAR  l'armée 
ROMAINE ,   DEMANDENT  LA  PAIX  ET 

l'autorisation  DE  COMBATTRE  LES 
Sidicins.  —  C.  Plautius  et  L.  OEmilius 
Mamercinus,  les  nouveaux  consuls, 
étaient  déjà  entrés  en  charge  lorsque 
les  habitants  de  Sétia  et  de  Norba  vin- 
rent à  Rome  pour  dénoncer  l'attentat 
des  Privernates.  On  apprit,  en  même 
temps ,  que  l'armée  des  Volsques  s'était 
réunie  aux  environs  de  Satricum  (341). 
Plautius  se  mit  en  marche,  battit  les  Pri- 
vernates, et  plaça  une,  forte  garnison 
dans  leur  ville,  après  leur  avoir  enlevé 
les  deux  tiers  de  leur  territoire.  Puis  il 
se  dirigea  vers  Satricum.  Les  Antiates 
s'étaient  placés  à  la  tête  de  la  confédé- 
ration des  Volsques;  le  consul  leur 
livra  bataille.  La  lutte  fut  acharnée  :  la 
nuit  seule  sépara  les  combattants.  Ce- 

Sendant  les  Volsquesquittèrent  le  champ 
e  bataille  ;  et,  abandonnant  leurs  blesses 
à  la  discrétion  des  Romains ,  ils  se  sau- 
vèrent à  Antium.  Plautius  ravagea  le 
pays  ennemi  jusqu'au  rivage  de  la  mer. 

vEmilius,  l'autre  consul ,  était  entré 
dans  le  pays  des  Samnites.  Il  y  porta  le 
fer  et  la  flamme  sans  rencontrer  de 
résistance.  Les  Samnites  ,  à  la  fin,  vin- 
rent lui  demander  la  paix.  11  renvoya 
leurs  députés  au  sénat.  Ces  rudes  et 
fiers  guerriers  s'humilièrent.  Non-seu- 
lement ils  implorèrent  la  paix,  mais 

(i)  M.  Duruy,  Histoire  romaine,  t.  I,  i. 


ils  allèrent  jusqu'à  demander  l'autorisa- 
tion de  faire  la  guerre  aux  Sidicins,  leurs 
anciens  ennemis.  Otte  autorisation 
leur  fut  accordée,  a  En  ce  qui  concerne 
les  Sidicins,  leur  répondit  T.  Œmilius 
au  nom  du  sénat,  le  peuple  samnite 
peut  user  librement  de  son  droit  de  paix 
et  de  guerre.  »  Il  y  eut  un  traité  qui 
fut  suivi  de  la  retraite  de  l'armée  ro- 
maine; mais  elle  n'abandonna  le  terri- 
toire ennemi  qu'après  avoir  reçu  des 
vaincus  une  année  de  solde  et  trois  mois 
de  vivres.  Les  Samnites  marchèrent 
alors  contre  les  Sidicins.  Ceux-ci ,  pour 
échapper  au  danger,  essayèrent  de  suivre 
l'exemple  des  Campaniens.  Ils  voulurent 
se  donner  au  sénat,  qui' n'accepta  point 
leur  offre.  Poussés  par  la  nécessité ,  ils 
se  livrèrent  aux  Latins,  qui  de  leur 
propre  mouvement  avaient  déjà  pris  les 
armes.  Les  Campaniens,  en  naine  des 
Samnites,  s'associèrent  aussi  à  cette 
guerre.  De  tant  de  peuplades  réunies  il 
se  forma  une  armée  immense,  qui ,  sous 
le  commandement  d'un  Latin,  envahit  le 
Samnium.  La  mauvaise  foi  des  Romains 
était  bien  connue  :  les  Samnites,  les  soup- 
çonnant,  peut-être,  de  s'être  mis  d'ac- 
cord avec  leurs  ennemis,  n'osèrent  point 
résister.  Ils  abandonnèrent  leurs  terres 
au  pillage  ;  seulement  ils  envoyèrent  des 
députés  au  sénat.  On  leur  répondit,  à 
Rome ,  avec  embarras.  Il  était  pénible 
de  leur  avouer,  dit  Tite-Live,  qu'on  ne 
pouvait  plus  commander  aux  Latins  : 
il  n'en  était  pas  de  même  des  Campa- 
niens. On  leur  permit ,  cette  fois ,  de 
les  combattre. 

Les  Latins  vêulent  se  sous- 
traire A  LA  DOMINATION  R0MA1TSE  ; 
ILS  ORGANISENT  UN  SOULÈVEMENT  ; 

leurs  prétentions.  —  La  conduite 
du  sénat  inspira  aux  Latins  une  grande 
fierté.  Ils  supposèrent  que  Rome,  par  un 
sentiment  de  crainte ,  renonçait  a  tout 
droit  sur  eux.  Ils  feignirent  de  s'occuper 
de  la  guerre  contre  les  Samnites,  et  dans 
de  fréquentes  assemblées  ils  se  concer- 
tèrent pour  attaquer  par  les  armes  la 
puissance  romaine.  Malgré  leurs  soins 
pour  dissimuler  leurs  projets,  le  com- 
plot fut  découvert.  Rome  choisit  alors 
pour  consuls  deux  de  ses  meilleurs  gé- 
néraux (340).  C'étaient  T.  Manlius  Tor- 
quatuset  P.  Décius  Mus.Tite-Live  croit 
pouvoir  affirmer  que  ce  fut  cette  année 


Digitized  by  Google 


ITALIE. 


même  qu'Alexandre,  roi  d'Épire,  aborda 
avec  sa  flotte  en  Italie  (1). 

Les  Romains ,  quoiqu'il  ne  leur  fût 
pas  permis  de  douter  de  la  défection  des 
alliés  et  des  peuples  latins,  crurent  utile 
de  dissimuler.  Eux  aussi  parurent  s'oc- 
cuper exclusivement  de  la  guerre  con- 
tre les  Samniies.  Cependant  ils  jugèrent 
à  propos  d'appeler  à  Rome  dix  chefs 
latins,  et  notamment  les  deux  préteurs 
Annius  de  Sétia  et  L.  Numisius  de  Cir- 
cea.  Ces  deux  derniers  colons  romains 
étaient  signalés  pour  avoir  entraîné  les 
Volsques  à  la  guerre.  Ils  devinèrent  ai- 
sément les  intentions  de  ceux  qui  les 
mandaient;  aussi,  avant  leur  départ, 
ils  assemblèrent  le  conseil  commun  pour 
l'informer  de  l'ordre  qui  les  appelait  à 
Rome,  et  pour  mettre  en  délibération 
les  réponses  qu'ils  feraient  aux  questions 
qui  leur  seraient  adressées. 

Annius  prit  la  parole.  Il  rappela  aux 
Latins  qu'ils  n'étaient  pas  les  alliés  mais 
les  esclaves  de  Rome.  Si  le  même  sang 
coule  dans  nos  veines,  dit-il,  pourquoi 
tout  n'est-il  pas  égal  entre  eux  et  nous  ? 
II  termina  son  discours  par  ces  mots  : 
€  Si  la  crainte  vous  empêche  de  parler, 
me  voici  moi-même  :  à  la  face  du  peuple 
romain,  du  sénat  et  même  de  ce  Jupiter 
qui  habite  leur  Capitole,  je  m'engage  à 
leur  dire  que  s'ils  veulent  nous  avoir 
pour  amis  et  alliés  il  faut  qu'ils  reçoi- 

(1)  Nous  lisons  dans  le  commentaire  de 
M.  Le  bas ,  résumé  de  toutes  les  notes  faites 
sur  Tite-Live,  la  remarque  suivante  :  «  11  ne 
fallait  pas  l'érudiliou  d'un  Dodwell  pour  voir 
que  la  date  donnée  par  Tite-Live  ue  s'ac- 
corde pas  avec  l'histoire  grecque.  L'année 
337,  dans  laquelle  Tite-Live  entre  ici,  est 
antérieure  même  à  la  mort  de  Philippe  de 
Macédoine.  On  ne  connaît  aucune  expédi- 
tion laite  par  Alexandre  en  Italie  avant  celle 
dont  Thislorien  parle  plus  bas ,  chap.  XVII , 
et  qui  eut  lieu  1  an  3a().  Il  se  pourrait  ce- 
pendant que  le  roi  d'Épire  ait  fait  antérieu- 
rement une  tentative  que  les  historiens  grecs 
passèrent  sous  silence  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit, 
ies  notions  fournies  par  l'histoire  ne  permet- 
tent pas  de  la  placer  avant  la  mort  de  Phi- 
lippe, et  Tite-Live  s'est  évidemment  trompé. 
Si  on  ne  peut  en  dire  aulaut  de  l'assertion 

Sui  suit ,  ta  œtas  rerum  magni  Al&xandr  't  est, 
faut  au  moi  us  convenir  qu'elle  n'est  pas 
rigoureusement  exacte.  Niehuhr  a  cherché 
les  causes  de  ces  erreurs,  t.  III,  p.  1S6  et 
suivantes.  »  (  Coin  m.  sur  Tite-Live  ,  p.  85a.) 
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vent  désormais  de  nous  l'un  des  deux 
consuls  et  une  partie  de  leur  sénat.  »  A 
ces  paroles  d' Annius,  il  y  eut  dans  l'as- 
semblée un  cri  universel  d'approbation, 
et  on  le  chargea  de  dire  et  de  faire ,  à 
Rome,  tout  ce  que  lui  inspirerait  l'in- 
térêt général  du  nom  latin. 

Annius  se  rend  a  Rome;  «es  PRO- 
POSITIONS   AU   SÉNAT  ;    REPONSE  DE 

T.  Manlius  ;  mort  du  préteur  latin  . 
—  Les  députés  arrivèrent  à  Rome,  et  ils 
furent  introduits  dans  le  sénat.  Annius 
ne  manqua  point  à  ses  promesses  :  il 
parla ,  dit  Tite-Live ,  comme  s'il  eût  été 
maître  du  Capitole  par  droit  de  conquête. 
Dans  son  discours,  il  insista  sur  les 
forces  de  la  confédération  latine  ;  et  il 
rappela  tout  ce  que  le  Latium  avait  fuit 
pour  l'accroissement  de  la  puissance  ro- 
maine. 11  exigeait,  au  nom  de  ceux  qui 
l'avaient  envoyé,  qu'un  des  deux  con- 
suls, à  Rome,  fût  choisi  parmi  les  La- 
tins; que  le  sénat  se  composât  par 
égale  portion  de  l'une  et  l'autre  nation  ; 
à  ce  prix  les  Latins  consentaient  à  pla- 
cer à  Rome  le  siège  du  gouvernement» 
et,  perdant  leur  nationalité,  à  s'appeler 
Romains.  Manlius  avait  écouté  le  dis- 
cours d'Annius.  Il  ne  put  contenir  sa 
colère,  et  jura  que  si  les  sénateurs  avaient 
la  lâcheté  de  recevoir  la  loi  d'un  homme 
de  Sétia,  il  viendrait  armé  au  sénat,  et 

3ue  tout  Latin  qu'il  verrait  dans  la  curie 
le  poignarderait  de  sa  main.  Puis,  dit 
la  légende,  se  tournant  vers  la  statue  de 
Jupiter,  il  s'écria:  «  Entends  ces  blas- 
«  phemes ,  ô  Jupiter  !  entendez-les  aussi, 
«  ô  vous,  Droit  et  Justice!  Des  étran- 
«  gers  pour  consuls!  Des  étrangers  pour 
«  sénateurs!  et  c'est  dans  ton  temple, 
«  ô  Jupiter,  que  tu  dois  en  subir  la  vue! 
«  Toi-même  captif!  toi-même  opprimé! 
«  Sont-ce  donc  là  les  traités  de  Ttillus, 
«  roi  de  Rome,  avec  les  Albains  vos 
«  ancêtres,  ô  Latins?  Sont-ce  là  ceux 
«  que  fit  plus  tard  avec  vous  L.  Tar- 
«  quin  ?  Vous  ne  vous  rappelez  donc  pas 
«  la  bataille  du  lac  Régille  ?  Et  vos  an- 
«  ciennes  défaites ,  et  nos  bienfaits  en- 
«  vers  vous,  les  avez-vous  donc  à  ce 
«  point  oubliés?  » 

L'indignation  des  sénateurs  était  à  son 
comble.  Pour  Annius,  ajoutent  les  lé- 
gendes romaines,  au  moment  où  il  sor- 
tait du  temple,  il  tomba;  et,  roulant  jus- 
qu'au bas  des  degrés  qui  conduisaient  au 
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sanctuaire,  il  expira.  D'autres  affirment 
qu'il  fut  frappé  de  la  foudre. 

Ou  eut  peine  à  défendre  les  autres 
ambassadeurs  latins  de  la  colère  du  peu- 
ple (  340  ). 

Commencement  de  là  guebre 
contre  les  Latins.  —  Le  peuple  et  le 
sénat  pressèrent  la  levée  des  troupes. 
Les  consuls  ne  tardèrent  pas  à  se  trou- 
ver à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Ils 
prirent  leur  route  à  travers  le  pays  des 
Marses  et  des  Péligniens,  et  se  joignirent 
aux  Samnites.  Puis,  ils  vinrent  camper 
sous  les  murs  de  Capoue,  où  s'étaient 
déjà  réunis  les  Latins  et  leurs  alliés.  Les 
traditions  populaires  disaient  qu'une 
nuit .  pendant  leur  sommeil ,  les  deux 
consuls  eurent  un  songe.  Us  virent  l'un 
et  l'autre  un  dieu  qui  leur  annonça  qu'il 
fallait  qu'un  d'eux  se  dévouât  pour  le 
salut  de  l'armée.  Les  réponses  des  arus- 
pices  s'accordèrent  avec  les  impressions 
qu'avaient  reçues  les  consuls.  Il  fut  dé- 
cidé que  le  jour  de  la  bataille  Décius 
ou  Manlius ,  suivant  que  l'aile  droite  ou 
l'aile  gauche  céderait  aux  premiers  ef- 
forts de  l'ennemi,  se  dévouerait  pour  le 
peuple  romain.  Les  deux  consuls  furent 
aussi  du  même  avis  en  ce  qui  concernait 
la  discipline  de  l'armée.  Us  compre- 
naient combien  dans  cette  guerre,  où 
devaient  se  combattre  des  hommes  qui 
jadis  avaient  servi  sous  les  mêmes  ensei- 
gnes, il  importait  de  procéder  avec  or- 
dre et  sévérité.  C'est  pourquoi  ils  es- 
sayèrent de  prévenir  les  moindres  délits 
dans  leur  camp  par  les  mesures  les  plus 
rigoureuses.  Mous  devons  signaler  ici 
J'edit  des  consuls  qui  défendait  expres- 
sément d'attaquer  l'ennemi  hors  des 
rangs. 

Bravoure  do  jeune  Manlius  ;  il 

SORT  VAINQUEUR  D'UN  COMBAT  SINGU- 
LIER ;  IL  EST  CONDAMNÉ  PAR  SON  PÈRB; 

sa  mort.  —  Parmi  les  préfets  de  la  ca- 
valerie chargés  de  Caire  des  reconnais- 
sances dans  tous  les  sens  se  trouva ,  un 
jour,  T.  Manlius ,  fils  du  consul.  Il  s'é- 
tait approché  des  retranchements  en- 
nemis, lorsqu'il  rencontra  une  troupe  de 
cavaliers  tusculans  dont  le  chef,  Geminus 
Metius,  le  provoqua  au  combat.  Manlius, 
nonobstant  la  défense  des  consuls ,  ne 
put  résister  à  cette  provocation,  et  il  ac- 
cepta le  défi.  Une  lutte  à  mort  s'engagea 
bientôt  entre  les  deux  guerriers.  Man- 


lius, à  la  fin,  renversa  son  ennemi  et 
le  cloua  à  terre  avec  sa  lance;  puis  il 
le  dépouilla.  Tout  fier  de  son  succès,  il 
rentra  dans  le  camp  romain ,  et  suivi  de 
ses  compagnons  il  se  dirigea  vers  la  tente 
de  son  père.  11  croyait  avoir  mérité  des 
éloges  et  une  récompense. 

A  peine  le  consul  eut-il  entendu  son 
fils,  dit  la  tradition  romaine,  que  dé- 
tournant de  lui  ses  regards,  il  fit  son- 
ner la  trompette  pour  convoquer  l'ar- 
mée. Quand  rassemblée  fut  nombreuse, 
il  dit  :  «  Puisque  sans  respect  pour  l'au- 
«  torité consulaire ,  tuas,  contre  notre 
«  défense  et  hors  des  rangs,  combattu 
«  un  ennemi;  puisque,  autant  qu'il  a 
«  été  en  toi,  tu  as  enfreint  ia  discipline 
«  militaire,  qui  jusqu'à  ce  jour  a  été  la 
«  sauvegarde  de  Rome,  et  que  tu  m'as 
«  réduit  à  la  nécessité  de  perdre  le  sou- 
«  venir  ou  de  la  république,  ou  de  moi* 
«  même  et  des  miens ,  portons  la  peine 
«  de  notre  crime ,  plutôt  que  de  faire 
«  expier  par  les  plus  grands  dommages 
«  nos  fautes  à  la  république.  C'est  uu 
«  exemple  à  donner ,  bien  triste  pour 
«  nous,  mais  qui  sera  salutaire  pour  la 
«  jeunesse  à  venir.  Il  est  vrai  que  ma 
«  tendresse  pour  mes  enfants,  et  aussi 
«  cette  première  marque  de  ta  valeur, 
«  qu'a  égarée  une  vaine  image  de  gloire, 
«  me  touchent  en  ta  faveur  ;  mais,  comme 
«  ta  mort  va  sanctionner  les  ordres  con- 
«  sulaires  ou  ton  impunité  Jes  abroger 
«  à  jamais,  tu  ne  refuseras  pas,  je  le 
«  pense,  pour  peu  que  tu  aies  de  mon 
«  sang  dans  les  veines,  de  rétablir  par 
«  ton  supplice  la  discipline  militaire, 
«  violée  par  ta  faute.  Allons,  licteur, 
«  attache-le  au  poteau.  » 

Ce  jugement  jeta  l'armée  dans  une 
profonde  consternation.  Tous  les  sol- 
dats restèrent  immobiles.  Aussi,  lors- 
qu'après  quelques  instants  d'un  morne 
silence  la  vue  de  la  tête  qui  tombait  et  du 
sang  qui  jaillissait  fit  sortir  la  foule  de 
la  stupeur ,  chacun  donna  un  libre  cours 
à  ses  plaintes  et  à  ses  imprécations.  Le 
cadavre  du  jeune  guerrier  fut  couvert 
des  dépouilles  de  l'ennemi  qu'il  avait 
vaincu,  et  les  soldats  le  brûlèrent  sur  un 
bûcher  qu'ils  avaient  élevé  hors  des  re- 
tranchements. «  La  sentence  portée  par 
«  Manlius,  »  ditTite-Live,  auquel  nous 
avons  emprunté  le  récit  qui  précède, 
«  ne  doit  pas  être  un  objet  d'horreur 
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«  pour  son  siècle  seulement;  elle  doit 
«  encore  laisser  une  douloureuse  im- 
«  pression  à  la  postérité.  » 

Grande  bataille  livrée  au  pied 
du  mont  vésuve  ,  près  de  véséris  ; 

ACHARNEMENT  DES  DEUX  ARMÉES; 
DÉVOUEMENT  DE  DÉC1US;  LES  LATINS 

sont  vaincus.  —  Dès  lors  la  terreur 
régna  dans  le  camp.  Jour  et  nuit  le  sol- 
dat se  tenait  en  alerte  et  obéissait  au 
moindre  signe  des  consuls.  Nous  Pavons 
dit,  l'armée  romaine  se  trouvait  alors 
dans  une  position  bien  difficile,  avant 
en  quelque  sorte  à  combattre  dans  l'en- 
nemi qui  lui  était  opposé  la  moitié 
de  ses  propres  forces.  Quand  Décius  et 
Manlius  eurent  pris  toutes  leurs  dispo- 
sitions, ils  se  rapprochèrent  des  Latins, 
et  le  combat  s'engagea  au  pied  du  mont 
Vésuve,  sur  le  chemin  qui  menait  à  Vé- 
séris  (340). 

Les  consuls,  avant  d'en  venir  aux 
mains,  avaient  fait  un  sacrifice,  et  ils 
avaient  obtenu  des  présages  favorables. 
Ils  en  vinrent  donc  à  l'action  avec  une 
grande  ardeur.  On  combattit  d'abord, 
des  deux  côtés ,  avec  un  succès  égal  ; 
mais  bientôt  l'aile  qui  était  commandée 
par  Décius  recula  devant  l'ennemi.  Le 
consul  se  souvint  alors  du  serment  qu'il 
avait  fait.  Il  se  dévoua  pour  le  salut  de 
l'armée  romaine.  Il  prononça  la  formule 
d'usage,  et,  après  avoir  imploré  les  dieux, 
il  s'élança  avec  ses  armes  la  téte  voilée 
au  milieu  des  ennemis.  Ce  fut  un  mo- 
ment solennel.  Les  Latins  furent  sur- 
pris et  arrêtés  par  cette  apparition; 
mais,  reprenant  courage,  après  quelques 
instants  d'hésitation,  ils  continuèrent 
le  combat  avec  acharnement.  Décius,  ac- 
cablé de  traits,  disparut  sous  un  mon- 
ceau de  cadavres.  Déjà  même  les  La- 
tins se  croyaient  victorieux,  lorsque 
Manlius  fit  marcher  contre  leurs  troupes 
fatiguées  ses  triaires,  réserve  puis- 
sante, qui  décida  du  sort  de  la  journée. 
Us  Samnites  contribuèrent  aussi  au 
succès  des  Romains  ;  mais  on  remarqua 
qu'ils  ne  prirent  part  à  l'action  qu'au 
moment  où  les  troupes  delà  confédéra- 
tion latine  commençaient  à  plier. 

Les  Latins,  après  leur  déroute,  se 
retirèrent  à  Minturnes.  Leur  camp  fut 
emporté.  Parmi  les  prisonniers  que  l'on 
lit  alors  on  trouva  un  grand  nombre 
de  Campaniens.  Le  corps  de  Décius  ne 


put  être  retrouvé  le  jour  même  de  la 
bataille  :  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
qu'on  parvint  à  le  découvrir,  criblé  de 
traits ,  au  milieu  des  cadavres  ennemis. 
Manlius  lui  fit  des  funérailles  dignes  de 
sa  mort. 

Les  Latins  essayent  d'opposer 
aux  Romains  une  nouvelle  armée; 
pin  de  la  guerre.  — Toutesles  villes 
du  Latium  n'avaient  point  pris  part  à  la 
guerre  :  quelques-unes  avaient  hésité, 
d'autres  ne  se  décidèrent  qu'au  dernier 
instant.  Lavinium,  par  exemple,  per- 
dit son  temps  en  vaines  délibérations,  et 
elle  n'envoya  des  secours  à  la  confédé- 
ration que  lorsque  les  Latins  étaient  déjà 
vaincus.  Ses  soldats  se  mettaient  en  mar- 
che lorsqu'ils  rencontrèrent  ceux  qui 
'  fuyaient  devant  Manlius.  Ils  rentrèrent 
dans  la  ville.  Miliouius,  leur  préteur, 
dit  alors  :  «  Il  nous  faudra  payer  cher 
«  aux  Romains  le  petit  nombre  de  pas 
«  que  nous  avons  faits.  »  Cependant  tous 
les  débris  de  l'armée  latine  se  rallièrent 
peu  à  peu,  et  bientôt  ils  formèrent  le 
noyau  d'une  nouvelle  armée.  Les  chefs 
étaient  résolus  de  lutter  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Ils  envoyèrent  dans 
toutes  les  cités  des  émissaires  chargés 
de  dissimuler  leurs  pertes  et  de  grossir, 
par  defaux  rapports,  celles  desRomains. 
Cette  tactique  réussit.  La  confédération 
fit  de  nouveaux  efforts.  On  leva,  à  la 
hâte,  des  soldats  qui  eurent  ordre  de 
rejoindre  le  corps  principal. 

Le  consul  Torquatus  marcha  à  la  ren- 
contre de  l'armée  latine,  et  la  joignit  à 
Trifane,  entre  Sinuessa  et  Minturnes. 
Les  armées  furent  à  peine  en  présence, 
qu'elles  en  vinrent  aux  mains.  Cette  ba- 
taille termina  la  guerre.  Les  Latins 
avaient  éprouvé  de  si  grandes  pertes, 
qu'ils  se  hâtèrent  de  se  soumettre.  Les 
Campaniens  suivirent  leur  exemple.  Le 
Latium  et  Capoue  furent  punis  par  la 
perte  d'une  partie  de  leur  territoire.  On 
excepta  de  la  peine  commune  les  Lau- 
rentins  et  les  chevaliers  campaniens.  On 
donna  le  droit  de  cité  à  ces  chevaliers; 
et  pour  conserver  le  souvenir  de  ce 
qu'on  faisait  alors,  cette  distinction  ' 
fut  consignée  sur  une  table  d'airain  qui 
fut  attachée  dans  le  temple  de  Castor, 
à  Rome. 

T.  Manlius  revint  à  Rome  pour  triom- 
pher; mais  on  ne  lui  fit  qu'un  froid  ac- 
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cueil.  Tous  avaient  encore  présent  à 
l'esprit  sa  cruauté  et  la  mort  de  son  (ils. 
Suite  de  là  guerre  contre  les 

PEUPLADES  QUI  A  VOISINENT  ROME  ; 
OPPOSITION   DB  PUBLIL1US  PHILO  ET 

D'jEMILIUS  Mamebcinus  au  sénat. 
—  Les  Antiates  avaient  envahi  les 
terres  d  Ostie,  d'Ardée  et  de  Solone, 
lorsque  le  consul  Manlius,<jui  ne  pouvait 
faire  la  guerre,  créa  dictateur  pour 
combattre  l'ennemi ,  L.  Papirius  Cras- 
sus,  lequel ,  après  avoir  campé  pendant 
quelques  mois'sur  le  territoire  d'Antium, 
ne  fit  rien  de  remarquable.  T.  vEmilius 
Mamercinus  et  Q.  Publilius  Philo  furent 
les  deux  consuls  de  Tannée  suivante.  Le 
dernier  fut  chargé  de  combattre  les  La- 
tins, irrités  d'avoir  perdu  une  partie  de 
leur  territoire.  Ils  turent  vaincus  dans 
les  plaines  de  Fenectum. 

iÊmilius,  de  son  côté,  dirigea  son 
armée  sur  Pedum.  Cette  ville  était  dé- 
fendue par  les  Tiburtins,  les  Prénestins 
et  les  Véliternes.  Lanuvium  et  Antium 
lui  avaient  aussi  envoyé  du  secours.  Le 
consul  fut  victorieux  dans  toutes  les  ren- 
contres qu'il  eut  en  plaine  avec  l'ennemi  ; 
mais  il  ne  put  jamais  s'emparer  de  Pe- 
dum. Quand  il  apprit  que  Publilius  avait 
triomphé  à  Rome ,  il  se  rendit  en  toute 
bâte  dans  la  ville,  pour  obtenir  le 
même  honneur.  Les  sénateurs  se  mon- 
trèrent indignés  de  sa  conduite,  et  le  ren- 
voyèrent à  son  armée.  Dès  lors,  s'unis- 
sant  à  son  collègue,  le  plébéien  Publi- 
lius, il  ne  cessa  de  faire  une  vive  oppo- 
sition aux  patriciens.  Il  transforma, 
comme  dit  Tite-Live,  son  consulat  en 
une  sorte  de  tribu nat  séditieux. 

Quand  le  sénat,  désireux  de  voir  finir 
l'autorité  de  ces  consuls,  leur  ordonna  de 
créer  un  dictateur,  £milius  désigna  Pu- 
blilius qui,  à  son  tour,  choisit  Junius 
Brutus  pour  maître  de  ta  cavalerie  (339). 
Cette  dictaturefut  populaire,  surtout  par 
la  promulgation  de  trois  lois  favorables 
au  peuple  et  contraires  à  l'aristocratie. 
Mous  les  avons  énumérées  plus  haut  en 

Sarlant  de  la  sédition  qui  avait  éclaté 
ans  les  garnisons  romaines  de  la  Cam- 
panie.  Rome,  suivant  l'appréciation  de 
certains  historiens,  essuya  au  dedans 
cette  année,  de  la  part  des  consuls  et 
du  dietatcur,  plus  de  désastres  qu'elle 
ne  reçut,  au  dehors,  d'accroissement 
par  leurs  succès  militaires.  C'était  là, 


du  moins,  l'opinion  de  l'aristocratie* 
Prise  db  Pedum;  la  république 
romaine,  sur  la  proposition  du 
consul  Camille,  statue  sur  le  sort 
des  populations  latinbs.  —  L'an- 
née suivante,  pour  mieux  faire  sentir  à 
iEmilius  le  reproche  d'avoir  abandonné 
son  expédition,  on  ordonna  aux  deux 
nouveaux  consuls  Furius  Camille  et 
C.  Mœnius  d'employer  tous  les  moyens 
pour  emporter  et  raser  Pedum.  La  ville 
fut  en  vain  secourue  par  différents  peu- 
ples, entre  lesquels  on  distinguait  les  Ti- 
burtins, les  Prénestins,  les  Ariciniens, 
les  Véliternes,  les  habitants  d'Antium  ;  la 
ville  fut  prise  de  vive  force  par  les 
Romains.  Les  deux  consuls  parcouru- 
rent ensuite  tout  le  Latium:  puis  ils 
revinrent  triompher.  A  l'honneur  du 
triomphe  ordinaire  on  ajouta  une  dis- 
tinction bien  rare  en  ces  temps-là.  celle 
de  statues  équestres,  érigées  à  chacun 
d'eux  sur  le  Forum.  Ce  fut  alors  que 
Camille  demanda  que  le  sénat  voulut 
bien  statuer  sur  le  sort  des  Latins  (338). 

C'était  là ,  en  effet  ,'une  grave  affaire. 
Êlle  fut  discutée  et  traitée  sans  retard 
«  Mais,  dit  Tite-Live,  comme  la  culpa- 
bilité des  divers  peuples  insurgés  n'était 
pas  la  même,  il  y  eut  sur  chacun  d'eux 
un  rapport  sépare.  On  accorda  aux  ha- 
bitants de  Lanuvium  le  droit  de  cité,  et 
ou  leur  rendit  l'usage  de  leurs  fêtes  re- 
ligieuses, à  condition  toutefois  que  le 
temple  et  le  bois  sacré  de  Junon  Pospita 
seraient  communs  entre  les  Lanuviens 
et  le  peuple  romain.  Aricia,  Nomentum 
et  Pedum  reçurent,  au  même  titre  que 
Lanuvium ,  le  droit  de  cité.  Tusculum 
resta  en  possession  de  ce  droit,  qu'elle 
possédait  déjà.  Les  chefs  seuls  de  la  cité 
lurent  rendus  responsables  de  la  révolte. 
Les  Véliternes  furent  traités  avec  ri- 
gueur :  leurs  murailles  furent  abattues, 
leurs  sénateurs  emmenés  et  tous  forcés 
d'habiter  au  delà  du  Tibre.  On  envoya 
sur  les  terres  de  ceux  que  l'on  punissait 
ainsi  de  nouveaux  colons,  qui  se  joigni- 
rent aux  anciens ,  et  Vélitres  recouvra 
son  ancienne  population.  Antium  reçut 
aussi  une  nouvelle  colonie,  avec  la  per- 
mission pour  les  Antiates  de  s'inscrire, 
s'ils  le  voulaient,  au  nombre  des  colons. 
On  interdit  la  mer  au  peuple  d'Antium, 
et,  comme  une  sorte  de  compensation , 
on  accorda  à  ses  habitants  le  droit  de 
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cité.  Les  Tiburtins  et  les  Prénestins 
furent  privés  d'une  partie  de  leur  terri- 
toire, en  punition  non-seulement  de 
leur  complicité  dans  la  révolte  commune 
de  tous  les  I«atins ,  mais  encore  pour 
avoir  autrefois,  par  mépris  de  la  domi- 
nation romaine,  associé  leurs  armes  à 
celles  des  Gaulois.  Aux  autres  peuplades 
latines  on  interdit  tous  mariages,  tous 
rapports ,  toutes  réunions  entre  elles. 
Les  Campât  liens,  en  considération  du 
secours  prêté  par  leurs  cavaliers,  qui 
avaient  refusé  de  partager  la  révolte  des 
Latins ,  et  les  habitants  de  Formies  et 
de  Fundi ,  furent  récompensés  par  le 
droit  de  cité.  Toutefois  on  ne  leur  ac- 
corda pas  le  droit  de  suffrage.  Les  deux 
villes  de  Cumes  et  de  Suessula  furent 
soumises  aux  mêmes  conditions  que  Ca- 
poue.  Une  partie  des  navires  d'Antium 
fut  conduite  dans  les  arsenaux  de  Rome  ; 
l'autre  fut  brûlée. 

Les  Sidicins  et  les  Aurunces; 
supplice  de  la.  vbstale  mlnucia.  — 
Sous  le  consulat  de  C  Sulpicius  Longus 
et  de  P.  Ëiius  Pétus,  il  s'éleva  une  guerre 
entre  les  Sidicins  et  les  Aurunces.  Ceux- 
ci  étaient  les  alliés  des  Romains.  Ils  ré- 
clamèrent la  protection  du  sénat.  On 
se  préparait  à  les  secourir,  lorsque,  pres- 
sés par  leurs  ennemis,  ils  abandonnèrent 
leur  ville  et  se  retirèrent  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  à  Suessa.  Cette 
ville  dès  lors  fut  surnommée  Aurunca. 
Le  sénat,  irrité  contre  les  consuls,  qui 
n'avaient  pas  secouru  à  temps  leurs 
alliés,  leur  commanda  de  procéder  à 
la  Domination  d'un  dictateur.  Ils  choisi- 
rent C.  Claudius  Regillensis ,  qui  prit 
pour  maître  de  la  cavalerie  C.  Clau- 
dius Hortator.  Us  ne  tardèrent  pas  à 
résigner  leurs  fonctions  (  337  ). 

Dans  la  même  année  la  vestale  Minu- 
cia  fut  accusée  d'avoir  violé  ses  vœux. 
Elle  fut  convaincue,  à  la  suite  d'un  ju- 
gement, et  enterrée  vivante  près  de  la 
porte  Colline,  dans  le  champ  du  Crime, 
ainsi  appelé ,  je  pense,  du  crime  de  cette 
vestale.  La  même  année,  Publilius 
Pliilo  fut  le  premier  parmi  les  plébéiens 
qui  fut  appelé  à  la  préture. 

Guerre  contre  les  Ausones  et 
lbs  Sidicins.  —  L'anuée  suivante  il 
ne  fallut  qu'un  seul  combat  pour  dissi- 
per l'armée  combinée  des  Ausones  et  des 
Sidicins.  Cependant  le  sénat  avait  résolu 
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de  punir  ces  derniers,  qui  n'avaient  cessé 
de  prendre  les  armes  contre  Rome.  Il 
eut  assez  d'influence  pour  porter  au 
consulat  M.  Valérius  Corvus  et  M.  Ati- 
lius  Régulus.  Corvus  fut  chargé  de  met- 
tre à  exécution  les  projets  du  sénat.  Il 
s'empara  de  Calés,  le  centre  de  l'insur- 
rection, presque  sans  combat  ;  le  butin 
fut  immense  (329).  Puis  les  deux  consuls, 
réunis,  marchèrent  contre  les  Sidicins. 
Avant  d'entrer  en  campagne  ils  firent 
un  dictateur,  Œmilius  Mamercinus,  qui 
prit  Publilius  Philo  pour  chef  de  la 
cavalerie.  Ce  fut  ce  dictateur  qui  tint 
les  comices  où  furent  choisis  pour  con- 
suls T.  Véturius  et  Sp.  Postumius.  Ce 
fut  alors  que,  sous  la  conduite  de  trium- 
virs, on  envoya  une  colonie  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes  dans  la  ville 
de  Calés. 

Changement  de  magistrats  a 

ROMB;  FAUX  BRUIT  D'UN  SOULÈVEMENT 

des  Gaulois;  Alexandre  d'Épire. 

—  Rome  était  dans  l'inquiétude.  Le  bruit 
courait  que  les  Sidicins  avaient  pris  la  ' 
résolution  de  lutter  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  et  que  les  Samnites  faisaient 
de  nouveaux  préparatifs  de  guerre.  Plus 
tard  on  crut  aussi  à  une  invasion  des 
Gaulois.  On  vit  alors  tour  à  tour  ap- 
pelés au  gouvernement  de  la  Républi- 
que Cornélius  Rufus,  M.  Antonius, 
Valérius,  Domitiuset  Papirius  Crassus. 
Mais  la  guerre  d'Alexandre  d'Epire  at- 
tira les  Samnites  en  Lucanie.  Le  roi  fut 
vainqueur,  et  fit  alliance  avec  le  sénat. 

La  même  année  on  ajouta  deux  nou- 
velles tribus  aux  anciennes;  c'étaient  les 
tribus  Rlœcia  et  Scaptia.  Les  censeurs 
Q.  Publilius  Philo  et  Sp.  Posthumius 
présidèrent  à  cette  adjonction.  Les 
Acerraces  furent  faits  aussi  citoyens 
romains  ;  mais  ils  n'obtinrent  pas  le  droit 
de  suffrage. 

Bruits  d'empoisonnement  aRome. 

—  Sous  le  consulat  de  M.  Claudius  Mar- 
cellus  et  de  C.  Valérius,  suivant  Tite- 
Live,  un  événement  étrange  produisit 
à  Rome  une  vive  sensation.  Beaucoup 
de  citoyens  furent  frappés  d'une  maladie 
dont  les  symptômes  étaient  inconnus  et 
qui  les  emportait  en  quelques  instants. 
Comme  il  arrive  en  de  pareilles  cir- 
constances, la  rumeur  publique  ratta- 
cha ce  qui  était  naturel  à  des  causes 
extraordinaires.  On  crut  aux  empoison- 
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nements.  On  raconte  qu'une  esclave  Guerre  contbe  les  habitants  de 

alla  trouver  Q.  Fabius  Maximus,  édile  Privernum  et  de  Fundi.  —  L.  Pa- 

curule,  et  promit  de  révéler  la  cause  de  pirius  Crassus  et  Plautius  Venno  étaient 

ce  qu'on  regardait  comme  une  calamité  consuls,  suivant  Tite-Live ,  lorsque  les 

publique,  s'il  lui  assurait  que  sa  révéla-  Fabraterniens,  qui  habitaient  le  terri- 

tion  ne  lui  attirerait  aucun  mal.  Fabius,  toire  de  Falerne  et  des  Lucaniens ,  vin- 

à  l'instant,  s'adresse  aux  consuls,  \jui  à  rent  implorer  contre  les  Samnites  l'ap- 

leur  tour  se  rendent  au  sénat.  On  pro-  pui  du  sénat.  Ils  offraient  de  se  soumet- 

mit  protection  à  l'esclave.  Alors  elle  dé-  tre  aux  Romains.  Le  sénat  avertit  les 

clara  que  les  dames  romaines  seules  Samnites  :  on  pouvait  employer  avec 

avaient  amené  le  deuil  public;  qu'elles  eux  le  ton  de  la  menace,  parce  qu'ils 

avaient  préparé  les  poisons  qui  avaient  n'étaient  point  préparés  à  la  guerre.  Ils 

emporté  tant  de  bons  citoyens;  qu'il  obéirent. 

était  donc  inutile  d'attribuer  a  une  épidé-  Puis  la  guerre  commença  contre  les 
mie  nouvelle  et  subite  ce  qui  était  uni-  Privernates  et  les  Fundaniens  qui  s'é- 
quement  le  résultat  d'un  complot.  L'es-  taient  coalisés.  L'ennemi  avait  pris  pour 
clave  offrit,  si  on  consentait  à  lasui-  chef  un  Fundanien,  Vitruvius  Vaccus, 
vre ,  à  fournir  la  preuve  de  ce  qu'elle  homme  qui  jouissait  d'une  grande  con- 
avançait.  On  la  suivit.  On  surprit  alors  sidération,  non-seulement  dans  son  pays, 
un  certain  nombre  de  femmes  occupées  mais  à  Rome  même,  où  il  possédait  une 
à  préparer  des  poisons.  Tout  ce  qui  pou-  maison  sur  l'emplacement  qu'on  appela 
vait  servir  à  constater  le  délit  tut  pro-  depuis  Vacciprata,  quand  la  maison  eut 
duit,  sous  les  yeux  du  peuple ,  dans  le  été  rasée  et  le  terrain  confisqué  (1).  Ce 
Forum.  Cornelia  et  Sergia ,  qui  étaient  fut  contre  ce  chef,  qui  ravageait  les  terri- 
l'une  et  l'autre  de  famille  patricienne ,  toires  de  Sétia,  de  Norba  et  de  Cora  que 
soutinrent  que  les  breuvages  préparés  s'avança  L.  Papirius.  Les  deux  armées 
ne  pouvaient  donner  la  mort.  Pour  ar-  se  trouvèrent  bientôt  en  présence.  Vi- 
river  à  connaître  la  vérité  on  leur  or-  truvius  engagea  la  bataille;  mais  elle  ne 
donna  d'en  faire  l'épreuve  sur  elles-  fut  pas  de  longue  durée.  Son  irrésolu- 
mêmes.  Elles  hésitèrent  quelques  ins-  tion  le  perdit.  Ses  soldats,  l'abandon  - 
tants  :  puis ,  s'étant  concertées  avec  les  nant ,  se  sauvèrent  d'abord  dans  leur 
autres  femmes  qui  avaient  été  arrêtées  camp,  ensuite  dans  Privernum.  Ils  avaient 
avec  elles ,  elles  burent  la  liqueur  per-  plus  de  confiance  dans  les  murailles 
nicieuse,  et,  aux  yeux  de  tous ,  elles  ne  d'une  ville  que  dans  les  palissades  d'un 
tardèrent  pas  à  mourir  victimes  de  leur  camp.  Le  consul  Plautius  conduisit  en- 
propre  perfidie.  Les  dénonciations  ar-  suite  son  armée  sur  le  territoire  de 
rivèrent  alors  de  toutes  parts ,  et  cent  Fundi.  Les  sénateurs  de  cette  ville  se 
soixante-dix  matrones  environ  furent  portèrent  à  sa  rencontre.  «  Nous  ne 
condamnées.  La  tradition  ajoute  qu'on  «  sommes  point  coupables,  dirent-ils; 
crut  utile  dans  cette  circonstance  de  «  voyez:  Vitruvius,  qui  est  notre  compa- 
nommer  un  dictateur,  pour  faire  une  «  triote,  ne  s'est  point  réfugié  à  Fundi,  il 
cérémonie  expiatoire  (I).  «  s'est  jeté  dans  les  murs  de  Privernum. 

«  Nous  sommes  disposés  à  la  paix  et 
(i)  L'auteur  du  sommaire  de  ce  livre  va  a  amjs  je  R0me.  Épargnez  un  peuple 
plus  loin  que  Tite-Live.  Il  prétend  que  de  w  innocent .  d'ailleurs,  nous  accepterons 
cette  époque  date  la  loi  sur  les  empo.sonne-  ,  tQUtes  |eg  conditions  qui  nous  seront 
«enta  :  Les  de  veneftcto  tune  pnmum  cous-  #  .        é          ,    Romains.  »  Le  COOSUl 
^a«/.Plus.eur5  auteurs  suivent  cette  op.-  P    | es  prières  des  habitants  de 
mon.  Ils  ont  pour  eux  le  témoignage  de  Va-  rllww  * 
1ère  Maxime.  On  lit  en  effet  dans  cet  au- 
teur :  Feneficii  quœstio,  et  moribus  romanis  puisqu'il  y  est  question  de  ceux  qui  tuaient 
ignota,  complurium  •matronarum  pat e fado  ferro,  aliave  vi  aut  fraude;  et  que  d'ailleurs 
scelere  orta  est.  Quelques-uns  pensent  (et  à  celle  époque  on  connaissait  les  sortilèges, 
ils  ont  pour  eux  de  graves  autorités ,  notam-  les  incantations ,  etc. 

n»eut  Gains  et  les  autres  interprètes  du  droit  (i)  In  Vacci  pratis  dormis  fuit  M.  "Vacci, 

romain)  que' les  lois  des  Douze-Tables  de-  quae  publicata  est  et  eversa.  Cicero ,  pro 

iraient  avoir  prévu  le  crime  d'empoisonnement,  Domo,  38. 
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Fuiidi.  Il  revint  prendre  position  sous 
les  murs  de  Privernum. 

Bruit  d'une  invasion  gauloise; 
conduite  du  senat  bomain  a  l'é- 
GARD des  Priyernates.  —  Au  mo- 
ment où  l'armée  romaine  assiégeait  Pri- 
vernum, le  bruit  courut,  s'il  faut  en  croire 
Tite-Live,  que  les  Gaulois  se  préparaient 
à  une  nouvelle  invasion  (l).  On  leva  une 
nombreuse  armée,  qui  se  dirigea  sur 
Véies.  On  sut  bientôt  que  tout  était 
calme  en  Italie,  et  que  Rome  n'avait 
rien  à  craindre  des  Gaulois.  Toutes  les 
troupes  se  dirigèrent  alors  sur  Priver- 
num. La  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Romains.  Ses  murailles  furent  renver- 
sées. Quant  à  Vitruvius,  pris  ou  livré,  il 
fut  battu  de  verges  et  mis  à  mort.  Sa 
maison  fut  démolie  et  ses  biens  consa- 
crés à  Semo  Sancus. 

Il  fallut  régler  ensuite  les  rapports 
des  Privernates  avec  les  Romains.  C'était, 
dans  l'opinion  du  consul  Plautius,  une 
affaire  urgente.  Il  dit  un  jour  au  sénat  : 
*  Puisque  les  auteurs  de  la  révolte  ont 
«  reçu  la  juste  punition  de  leur  crime, 
«  quelles  sont  vos  intentions  à  l'égard 
«  d'un  peuple  qui  n'a  participé  que  par 
«  un  aveugle  entraînement  à  la  révolte 
«  de  Vitruvius  ?  Pour  moi,  quand  jecon- 
«  sidère  que  les  Privernates  sont  voisins 
«  des  Samnites,  avec  lesquels  nous  n'a- 
«  vons  aujourd'hui  qu'une  paix  bien  in- 
«  certaine,  je  voudrais  ne  pas  laisser  exis- 
«  ter  entre  eux  et  nous  le  moindre  res- 
«  sentiment.  »  Les  avis  furent  partagés. 
Les  uns  penchaient  vers  les  mesures  ri- 
goureuses; les  autres  conseillaient  la 
douceur.  Un  député  privernate  faillit 
compromettre  par  sa  noble  fierté  les 
intérêts  de  sa  patrie.  On  lui  demanda 
quelle  peine,  suivant  lui,  méritaient  les 
habitants  de  Privernum.  «  Celle  que 

(i)  Polybe  ne  mentionne  pas  cette  alarme 
sur  laquelle  M.  Amédée  Thierry  (Hist. 
des  Gaulois,  part.  I,  ch.  3  )  fait,  avec  raison , 
la  remarque  suivante.  «  L'alarme  était  sans 
fondement.  Les  précautions  (que  prirent 
les  Romains)  furent  donc  superflues;  mais 
elles  témoignent  assez  quelle  épouvante  le 
nom  gaulois  inspirait  aux  Romains,  et  peu- 
vent servir  de  confirmation  à  ces  paroles  mé- 
morables d'un  de  leurs  écrivains  célèbres  ,  : 

Avec  les  peuples  de  l'Italie ,  Rome  combat- 
tit pour  l'empire  ;  avec  les  Gaulois,  pour  la 
vie.  » 

9*  livraison,  (Italib.) 


méritent ,  répliqua-t-il,  les  hommes  qui 
se  croient  dignes  de  la  liberté  (1).  »  Cette 
réponse  irrita  tous  ceux  qui  l'entendi- 
rent. Alors  le  consul,  pour  provoquer  par 
une  question  bienveillante  des  paroles 

Irius  douces  :  «  Et  si  nous  vous  faisons 
a  remise  de  toute  peine,  quelle  paix 
pouvons-nous  espérer  de  vous?  »  —  «  Si 
vous  nous  la  faites  avantageuse  et  digne 
de  nous,  répondit  le  députe,  elle  est  sûre 
et  durable  ;  si  elle  nous  paraît  lourde  et 
honteuse,  il  faudra  nous  compter  bientôt 
encore  une  fois  parmi  vos  ennemis.  »  » 
Ces  mots  furent  suivis  d'une  longue 
clameur.  «  Le  Privernate  nous  menace! 
s'écria-t-on;  c'est  par  de  semblables  pa- 
roles qu'on  pousse  nos  alliés  à  la  ré- 
volte. »  Cependant  quelques  sénateurs, 
frappés  par  tant  de  hardiesse,  osèrent 
plaider  la  cause  des  vaincus.  «  Les  pa- 
«  rôles  qu'on  vient  d'entendre,  dirent- 
«  ils,  sont  celles  d'un  homme  libre  et 
«  partent  d'un  noble  cœur.  Peut-on 
«  croire,  en  effet,  qu'un  peuple  ou  qu'un 
«  homme  veuille  rester  dans  un  état 
«  insupportable  plus  longtemps  que  ne 
«  l'y  retient  la  nécessite?  La  paix  est 
«  sure  quand  les  deux  parties  intéres- 
«  sées  sont  également  libres.  Vous  n'a- 
«  vez  point  de  fidélité  à  attendre  de  ceux 
«  auxquels  vous  imposez  l'esclavage,  v 
C'était  là  l'opinion  de  Plautius.  II  la  fit 
prévaloir  dans  le  séuat,  et  on  proposa 
au  peuple  d'accorder  aux  Privernates  le 
droit  de  cité. 

Dans  la  même  année,  dit  Tite-Live,  on 
envoya  à  Anxur  trois  cents  colons.  On 
donna  à  chacun  deux  arpents  de  terre. 

Envoi  d'une  colonie  a  Frégelles  ; 
le  tribun  Flavius.  —  L'année  sui- 
vante, sous  le  consulat  de  P.  Plautius 
Procuius  et  de  P.  Cornélius  Scapula ,  on 
envoya  une  colonie  à  Frégelles,  dont  le 
territoire  avait  appartenu  aux  Sidicins  et 
ensuite  aux  Volsques  (  328  ). 

Il  faut  remarquer  que  M.  Flavius  fit 
alors  une  distribution  de  viande  au  peu- 

(i)  Deays  d'Halicarnasse,  dans  les  extraits 
publiés  par  Ang.  Mai,  XIV,  a3,  rapporte 
cette  réponse  remarquable  à  la  première 
guerre  contre  Privernum.  Il  y  a  une  diffé- 
rence de  vingt  années.  Mais  Dion  Cassius 
(Excerpia  vaticana,  ed.  Ang.  Mai,  p.  108- 
159)  est  d'accord  avec  Tite-Live  ,  comme  on 
le  voit  par  la  suite  des  fragments. 
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pie.  Ce  ne  fut  point  seulement  à  cause 
des  funérailles  de  sa  mère  qu'il  se  mon- 
tra magnifique  :  s'il  faut  en  croire  Tite- 
Live ,  il  payait  une  dette  à  ceux  qui  Pa- 
vaient absous  d'une  accusation  dirigée 
contre  lui  par  les  édiles ,  pour  viol  com- 
mis sur  une  dame  romaine.  M.  Flavius 
gagna  si  bien  la  faveur  de  la  multitude, 
qu'il  fut  élu ,  quoique  absent,  tribun  du 
peuple  de  préférence  à  tous  ceux  qui  se 
présentèrent. 
Guerre  conthe  Palépolis;  les 
*  samn1tes  veulent  recommencee  la 
guerre  contre  les  komains.  —  pa- 
lépolis  était  située  à  peu  de  distance  de 
Néapolis.  Ces  deux  villes  avaient  pour 
habitants  des  hommes  originaires  de 
Cumes.  Cette  dernière  ville,  comme  on  le 
sait,  avait  été  fondée  par  des  Grecs  venus 
de  l'île  d'Eubée;  c'était  une  population 
puissante,  qui  s'était  enrichie  moins  par 
sa  valeur  que  par  le  commerce.  D'abord 
les  Grecs  s'étaientrontentésdoccuperles 
tles  OEnarie  et  Pithécuse  (1)  ;  plus  tard , 
ils  avaient  eu  assez  de  conliauceen  leurs 
forces  pour  s'établir  sur  le  continent. 
Palépolis  comptant  sur  ses  propres  res- 
sources et  sur  l'alliance  des  Samnites, 
qui,  dit  Tite-Live,  trahissaient  Rome 
en  secret,  avait  exercé  de  nombreuses 
hostilités  contre  les  Romains  établis  dans 
les  territoires  de  Capoueet  de  Falerne. 
On  envoya  des  féciaux  pour  demander 
une  réparation  à  l'ennemi.  On  leur  ré- 
pondit par  des  bravades.  Les  deux  con- 
suis  L.  Cornélius' Lentulus  et  Q.  Publi- 
lius  Philo  ne  tardèrent  point  à  se  mettre 
en  marche.  Le  premier  devait  surveiller 
les  Samnites;  le  second  était  chargé  de 
combattre  les  Palépolitains. 

La  cité  grecque  avait  reçu  dans  son 
enceinte  de  nombreux  défenseurs  ;  d'au- 
tre part,  tout  le  Samnium  était  sur  pied. 
Les  consuls  avertirent  le  sénat  qu'on  es- 
sayait de  soulever  Privernum  ,  Fundi  et 

(i)  Dans  le  golfe  de  Cumes,  vis-à-vis  du 
cap  Misèue.  Le  nom  moderne  d'QE/iaria  est 
Ischia.  Sous  ces  deux  noms  quelques  géogra- 
phes, et  de  ce  nombre  Pomponius  Mêla 
(II,  7),  désignent  deux  et  même  plusieurs 
îles;  et  ils  disent  Pithecusce  et  non  Pïthecusa. 
D'autres,  comme  Pline  et  Appien,  les  consi- 
dèrent comme  n'en  formant  qu'une  seule. 
D'autres  encore  (Piolémée  et  Strabon)  ne 
citent  que  la  seule  Pithécuse;  d'autres  enfin, 
comme  Suétone ,  que  la  seule  OE*aria. 


Formies.  On  envoya  des  ambassadeurs 
aux  Samnites.  Ils  répondirent  avec  hau- 
teur que  les  premiers  torts  étaient  du 
côté  des  Romains.  Ils  crurent  utile  cepen- 
dant de  donner  des  explications  sur  leur 
conduite. 

«  La  nation,  dirent-ils,  n'a  donné  ni 
«  conseils  ni  secours  aux  Grecs;  on  n'a 
«  cherché  à  soulever  ni  Fundi  ni  Formies. 
«  Si  nous  voulions  la  guerre ,  nous  n'au- 

*  rions  recours  qu'à  nos  propre*  forces. 

*  Nous  devons  déclarer  cependant  que 
«  la  confédération  samnite  voit  avec 
«  peine  que  la  ville  de  Frégelles,  prise 
«  sur  les  Volsques  et  détruite  par  elle,  ait 
«  été  relevée  par  le  peuple  romain,  et 
«  qu'on  ait  placé  sur  le  sol  samnite 
«  une  colonie  qui  s'appelle  encore  Fré- 
«  gelles.  C'est  là  un  outrage  dont  on 
«  nous  doit  réparation.  Nous  saurons 
«  bien  d'ailleurs  nous  faire  justice.  » 
Un  député  romain  proposa  alors  d'en 
appeler  à  des  arbitres.  •  Pourquoi  tous 
«  ces  détours ,  lui  répliqua-t  on?  nos 
«  différends  ne  peuvent  être  terminés  ni 
«  par  des  discours  de  députés  ni  par  la 
«  médiation  d'arbitres.  Il  faut  nécessai- 
«  rement  recourir  aux  armes.  Voulez- 
«  vous  accepter  la  bataille  entre  Capoue 
«  et  Suessula?  »  Les  députés  romains 
répondirent  qu'ils  iraient  non  pas  à  l'en- 
droit indique  par  l'ennemi ,  mais  là  où 
leurs  chefs  les  conduiraient  (326). 

Pubhlius,  qui  avait  déjà  commencé  le 
siège  de  Palépolis,  et  Cornélius  furent 
continués  dans  leur  commandement  ^seu- 
lement on  exigea  que  le  dernier  choisit 
un  dictateur;  il  désigna  Al.  Claudius 
Marcel! us,  qui  prit  pour  maître  de  la 
cavalerie  Sp.  Postumius.  Les  augures 
(peut-être  parce  que  le  dictateur  était  plé- 
béien )  déclarèrent  cette  élection  vicieuse. 
Il  y  eut  un  interrègne,  à  la  suite  duquel 
on  nomma  consuls  C.  Pœtelius  et  L. 
Papirius  Mugillanus. 

Issue  de  l'expédition  d'Alexan- 
dre d'Épiée  en  Lucanie.  —  Tite-Live 
place  à  cette  époque  la  mort  d'Alexandre, 
roi  d'Épire. 

Au  moment,  dit  cet  historien,  où 
Alexandre  I  utappelé  en  Italie  par  les  Ta- 
rentins,  l'oracle  de  Dodone  l'avertit  de 
se  garder  de  l'onde  Achérusienne  et  de  la 
ville  de  Pandosia ,  parce  que  là  se  trou- 
vait le  terme  de  sa  destinée.  Alexandre 
se  hâta  de  passer  en  Italie,  aûn  de  s'éloi- 
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gner  le  plus  possible  de  la  ville  de  Pando- 

îta ,  en  Epire ,  et  du  fleuve  Achéron,  qui 
de  la  Molosside  coule  dans  les  lacs  in- 
fernaux et  se  perd  dans  le  golfe  de  Thes- 
p  rôtie. 

Le  roi  d'Épire  obtint  d'abord  de 
grands  succès.  Après  avoir  battu  souvent 
Tes  Bruttiens  et  les  Lucaniens,  enlevé  la 
colonie  d'Héraclée  aux  Tarentins ,  Con- 
sentia  etSiponte  aux  Lucaniens,  Ternia 
aux  Bruttiens,  d'autres  villes  ensuite 
aux  Messapiens,  après  avoir  envoyé  de 
nombreux  étages  en  Épire,  Alexandre 
vint  non  loin  de  Pandosia  occuper  trois 
éminences  situées  à  quelque  distance 
l'une  de  l'autre  ;  de  là  il  faisait  des  in- 
cursions sur  tous  les  points  du  territoire 
ennemi.  Il  avait  autour  de  lui  près  de 
deux  cents  exilés  lucaniens,  sur  la  fidé- 
lité desquels  il  comptait.  La  trop  grande 
Confiance  qu'il  eut  en  ces  hommes  le 
perdit. 

Les  pluies  continuelles,  en  inondant 
toute  la  campagne,  avaient  interrompu 
les  relations  entre  les  trois  corps  de 
l'armée,  qui  ne  pouvaient  plus  se  prêter 
secours.  Les  deux  divisions  où  ne  se 
trouvait  pas  le  roi  sont  tout  à  coup 
surprises  par  une  brusque  attaque  de 
l'ennemi,  qui  les  détruit  et  se  dirige 
vers  le  roi  lui-même  pour  l'envelopper 
avec  toutes  ses  forces.  Les  Lucaniens 
qui  environnaient  Alexandre  envoient 
alors  des  messages  à  leurs  compatriotes, 
et  pour  prix  de  leur  trahison  ils  pro- 
mettent de  leur  livrer  le  roi  mort  ou 
vif;  lui,  cependant,  avec  une  troupe 
d'élite,  et  dans  un  généreux  élan  d'au- 
dace, se  fait  jour  à  travers  l'ennemi,  et 
tue  de  sa  main  le  chef  des  Lucaniens, 
qui  venait  à  sa  rencontre.  Puis ,  ral- 
liant son  armée  dispersée  et  fugitive ,  il 
gagne  un  fleuve,  et  il  essaye  de  le  tra- 
verser là  où  il  remarque  les  ruines  d'un 
pont  récemment  emporté  par  la  violence 
des  eaux.  Tandis  que  la  troupe  s'ef- 
force d'atteindre  l'autre  bord ,  un  sol- 
dat, harassé  de  fatieue,  s'écrie  :  «  Va, 
«  on  t'a  bien  nomme  lorsqu'on  t'appela 
«  Achéron.  »  Ce  mot  parvient  aux  oreil- 
les du  roi,  qui  se  rappelle  aussitôt  l'oracle 
de  Dodone.  Il  hésite  à  passer  et  s'ar- 
rête. Alors  Sotimus,  un  des  jeunes 
ofticiers  qui  environnaient  Alexandre , 
.  lui  demande  i  «  Qui  peut  te  retenir  en  un 
«  si  grand  péril?  ■  Il  l'avertit  en  même 


temps  411e  (es  Lucaniens  approchent 
et  veulent  le  surprendre.  Le  roi,  se  re- 
tournant ,  les  voit  au  loin  qui  s'avan- 
cent :  il  tire  son  épée  et  lance  son  cheval 
au  milieu  des  flots.  Déjà  il  atteignait 
l'autre  rive  lorsqu'un  trait  lancé  de 
loin  par  un  Lucanien  le  perce  de  part 
en  part.  Il  tombe,  et  son  cadavre, 
auquel  reste  fixé  le  javelot,  est  porté 
par  le  courant  du  fleuve  jusqu'aux  pos- 
tes ennemis.  Le  corps  du  roi  fut 
affreusement  mutilé.  On  le  coupa  en 
deux  :  une  moitié  fut  envoyée  à  Con- 
sentie ;  l'autre  servit  de  jouet  aux  sol- 
dats. Une  femme,  indignée  de  tant  d'ou- 
trages, s'avança  alors  et  s'écria  en  pleu- 
rant :  «  Mon  e'poux  et  mes  enfants  sont 
«  maintenant  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
«  Donnez-moi  ce  cadavre.  Quelque  mu- 
«  tilé  qu'il  soit,  il  servira,  j'en  suis 
«  sûre,  à  racheter  ma  famille.  »  On 
ensevelit  à  Consentia  ce  qui  restait  du 
corps  d'Alexandre.  Quant  aux  ossements, 
ils  furent  transportés  à  Metaponte  et 
de  là  en  ftpire. 
Les  hostilités  recommencent 

CONTRE  LES  SAMNITES;  PIN  DE  LA 
GUERRE  CONTRE  LES  GRECS  DE  P AXÉ- 
POLIS.  — Les  consuls,  qui  connaissaient 
le  caractère  belliqueux  des  populations 
du  Samnium,  firent  d'immenses  prépa- 
ratifs pour  soutenir  la  guerre  dont 
Rome  était  menacée.  Le  sénat  vit  alors 
Son  alliance  sollicitée  par  des  peuples 
avec  lesquels  il  n'avait  jamais  été  en 
relation.  C'étaient  les  Lucaniens  et  les 
Apuliens.  On  fit  avec  eux  un  traité.  Dès 
l'entrée  en  campagne,  trois  places  du 
Samnium,  Allifae,  Callifae,  Rutfrium  (1), 
tombèrent  au  pouvoir  des  Romains.  Le 
reste  du  pays,  à  l'arrivée  des  consuls, 
fut  ravagé  sur  tous  les  points. 

D'autre  part,  Publilius  Philo  avait 
poussé  avec  vigueur  le  siège  de  Palé- 

Solis.  Les  Grecs  d'origine  étaient  ré- 
uits  aux  dernières  extrémités.  Ils  ne 
souffraient  point  seulement  de  la  faim, 
mais  encore  des  outnges  de  leurs  al- 
liés. Ils  étaient  devenus  en  réalité  les 
prisonniers  de  ceux  dont  ils  avaient  im- 

(1)  Ruffrium  est  le  nom  donné  par  Tite- 
Live.  Suivant  d'autres  auteurs ,  la  ville  du 
Samnium  se  nommait  Rufrœ  ;  et  le  nom  de 
Rufrium  appartenait  à  une  autre  ville,  située 
dans  le  pays  des  Hirpins. 

9. 
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ploré  l'assistance.  Aussi  les  habitants  fut  accordé  à  Publilius.  ^  illustre  plé- 

de  Palépolis  apprirent  avec  joie  qu'ils  béien  fut  ïe  premier  qui  obtint  la  faveur 

allaient  recevoir  un  renfort  de  Taren-  singulière  d'être  proroge  dans  son  com- 

tins.  Ils  supposaient  que  ces  derniers,  mandement,  sous  le  titre  de  proconsul. 

Grecs  eux-mêmes  au  milieu  d'une  ville  LesTaeeistins  hostiles  a  Rome  ; 

grecque,  les  protégeraient  autant  contre  lbs  Lucaniens  s'unissent  aux  S  am- 

les  Nolains  et  les  Samnites  que  contre  rites.  —  Les  Tarentins  reprochèrent 

les  Romains,  leurs  ennemis.  A  la  fin ,  aux  habitants  de  Palépolis  de  les  avoir 

une  capitulation  parut  encore  le  plus  trahis.  Ils  s'étaient  attire ,  en  effet , 

supportable  des  maux.  Charilaùs  et  par  leur  expédition  l'inimitié  des  Ro- 

Nvmphius,  les  premiers  citoyens  de  la  mains.  Ils  avaient  en  haine  surtout  les 

ville,  après  s'être  concertés,  se  parta-  Lucaniens  et  les  Apuliens,  qui  étaient 

gèrent  les  rôles  pour  mener,  à  bonne  fin  devenus  les  alliés  de  Rome.  «  On  est 

l'entreprise.   L'un  devait   se  rendre  venu  jusqu'à  eux,  dirent-ils;  bientôt 

auprès  du  général  romain,  l'autre  de-  on  viendra  jusqu'à  nous.  Notre  sort 

nieurer  dans  la  placenour  préparer  l'exé-  dépend  des  Samnites.  Eux  seuls  résis- 

cution  du  projet  qu'ils  avaient  conçu,  tent  encore;  leurs  forces  sont-elles  di- 

Ce  fut  Charilaùs  qui  se  rendit  au  minuées  par  la  défection  des  Lucaniens? 

camp  de  Publilius  Philo.  Il  offrit  de  C'est  donc  ce  dernier  peuple  qu'il  im- 

livrer  Palépolis.  Le  général ,  qui  avait  porte  de  ramener  à  notre  alliance.  » 

hâte  sans  doute  de  revenir  à  Rome,  Les  Tarentins  s'adressèrent  à  la  jeu- 

approuva  son  dessein.  Il  loua  Charilaùs,  nesse,  c'est-à-dire  à  la  partie  la  plus  vi- 

et  lui  confia  trois  mille  soldats  pour  goureuse  de  la  nation,  et  ils  réussirent, 

s'emparer  de  la  partie  de  la  ville  que  Tous  ces  peuples  réunis  ne  tardèrent 

défendaient  les  Samnites.  Ce  corps  de  point  à  se  joindre  aux  Samnites. 

troupes  fut  placé  sous  les  ordres  de  La  loi  sue  les  dettes  bst  mo- 

L.  Quinctius ,  tribun  militaire.  difiée.  —  La  législation  sur  les  dettes 

Nymphius,  de  son  côté,  affectant  la  subit  à  Rome  cette  année  une  grave 

plus  grande  résolution  et  en  même  modification.  On  dut  ce  changement  à 

temps  usant  d'adresse,  parvint  à  per-  l'insigne  cruauté  d'un  usurier  nommé 

suader  au  chef  samnite  qu'il  était  im-  L.  Papirius.  Il  retenait  chez  lui,  dit 

portant  de  faire  une  diversion.  Il  s'a-  Tite-Live,C.  Publilius,  qui  s'était  livré 

gissait,  disait-il ,  non  seulement  dera-  pour  les  dettes  de  son  père;  l'âçe  et 

vager  la  côte  maritime,  mais  encore  fa  beauté  du  jeune  homme  excitèrent 

le  territoire  de  Rome.  Son  avis  fut  chez  l'usurier  d'impurs  désirs.  Publi- 

goûté.  Un  corps  nombreux  se  prépara  lius  lui  résista.  L'usurier,  irrité,  le  fit 

pour  cette  expédition.  Le  départ  devait  dépouiller  de  ses  vêtements  et  frapper 

avoir  lieu  pendant  la  nuit.  Le  désordre,  de  verges.  Le  jeune  homme  parvint  à 

préparé  par  Nymphius ,  fut  immense,  s'échapper,  et  parcourut  la  ville  qu'il 

Pendant  que  les  soldats,  plongés  dans  souleva.  Alors  les  consuls,  effrayés  par 

d'épaisses  ténèbres  et  obéissant  à  mille  ce  désordre  imprévu,  convoquèrent  le 

ordres  contradictoires, s'embarrassaient  sénat.  11  y  eut  une  délibération,  la 

les  uns  les  autres,  Charilaùs  parvint  suite  de  laquelle  il  fut  décidé  qu'un 

a  s'introduire  dans  la  place  avec  les  citoyen  désormais  ne  pourrait,  sinon 

Romains.  On  poussa  alors  le  cri  d'alarme,  pour  une  faute  déterminée  par  la  loi  et 

Les  Grecs  restèrent  en  repos.  Les  No-  en  attendant  le  supplice,  être  reténu 

lains,  se  voyant  abandonnés,  se  sauvé-  dans  les  chaînes.  Les  biens  et  non  le 

rent  à  Nola.  Les  Samnites,  de  leur  coté,  corps  du  débiteur  devaient  répondre  de 

prirent  la  fuite,  abandonnant  armes  et  ses  dettes  (1). 
bagages  à  l'ennemi. 

Une  autre  tradition  attribue  à  la  tra-  (x)  Saumaise  et  d'autres  érudits  ont  recueilli 

hison  des  Samnites  la  reddition  de  Pa-  un  grand  nombre  d'exemples  de  nesi  pos- 

lépolis;  mais  Tite-Live,  se  fondant  sur  teneurs  à  l'époque  de  la  guerre  contre  les 

un  traité  conclu  avec  Néapolis,  penche  Samnites.  Ils  pensent,  ou  que  la  loi  n'avait 

à  croire  que  les  Grecs  revinrent  d'eux-  pas  été  observée,  ou  qu'elle  avait  été  abro- 

mêmes  à  l'amitié  de  Rome.  Le  triomphe  gée ,  puisqu'on  voit  que  des  lois  relatives  aux 
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Guerre  contre  les  Vestins.  — 
L'année  même  où  les  Romains  avaient 
à  redouter  les  efforts  combinés  des  Sam- 
nîtes ,  des  Lucaniens  et  des  Tarentins , 
on  apprit  le  soulèvement  des  Vestins.  On 
hésita  pendant  quelque  temps ,  à  cause 
de  leurs  alliances,  à  les  combattre.  Enûn, 
sans  se  soucier  des  intentions  hostiles 
des  Marses ,  des  Pétigniens ,  des  Mar- 
riicins ,  le  sénat  prit  la  résolution  de  les 
combattre.  Les  consuls  étaient  alors 
L.  Furius  Camillus,  qui  avait  été  élu 
pour  la  seconde  fois,  et  Junius  Brutus 
Scoeva. 

Brutus  eut  pour  mission  de  soumet- 
tre les  Vestins  ;  Camille  reçut  pour  pro- 
vince le  Samnium.  Ce  dernier,  ayant  été 
atteint  d'une  maladie  grave,  reçut  ordre 
de  nommer  un  dictateur  qui  put  mener 
à  bonne  fin  l'expédition  projetée.  11 
choisit  un  guerrier  illustre,  L.  Papirius 
Cursor,  qui  prit  Cn.  Fabius  Maximus 
pour  maître  de  la  cavalerie.  Brutus  battit 
les  Vestins,  qui  se  soumirent.  A  la  fin 
il  entreprit  d'emporter  les  places  où 
s'étaient  réfugiés  les  derniers  débris  de 
l'armée  ennemie  :  Cutina  et  Cingilia.  Il 

nexi  forent  encore  discutées.  Or ,  un  passage 
de  Vairon  prouve  jusqu'à  l'évidence  que 
ÏUe-Live  a  omis  une  restriction  importante 
de  ta  loi  dont  il  parle.  Hoc  C.  Popilio  vocare 
SiUo  dictatore  (on  corrige  :  hoc  C.  Popilio 
auctore,  Visolo  dictalort)  sublalunt  nefieret, 
ut  omîtes  gui  bonum  copiant  jurarant  ne 
estent  nexi  sed  soluti.  C  est  là  sans  doute  la 
loi  dont  parle  Tite -Live,  loi  qui,  suivant  Var- 
ron,  n  affranchissait  pas  tout  nexus  en  géné- 
ral ,  mais  seulement  ceux  qui  juraient  avoir 
de  quoi  payer;  d'où  il  résulte  que  les  insol- 
vables restaient  nexi ,  comme  par  le  passé , 
ce  que  prouvent  encore  les  exemples  de 
nexi  postérieurs  à  la  loi  dont  il  s'agit.  Le 
jeuue  homme  qui  motiva  la  proposition  de 
celte  loi  est  nommé  dans  Tite-Live  C.  Pu- 
blilius,  et,  bien  que  Valère-Maxime  le  nomme 
T.  Féturius,  les  critiques  de  Vairon  se  sont 
sans  doute  trompés  en  donnant  à  leur  dicta- 
teur le  même  nom.  Il  s'agit  probablement  de 
la  dictature  de  C.  Poetélius  Visolus,  qui  eut  lieu 
l'an  de  Rome  44o  ;  car  on  voit  dans  Denys 
d'Halicarnasse  (Exerpta  vaies,  )  et  dans  Va- 
lère-Maxime que  le  père  du  jeune  homme 
dont  parle  Tite-Live  était  tombé  dans  la 
misère,  parce  qu'il  avait  commandé  un  corps 
de  troupes  lors  de  la  capitulation  des  Four- 
ches'Caudines.  Voy.  NieWb,  t.  III,  p.  178; 
t.V,  p.  aiz  delatrad.  fr. 


réussit.  Il  abandonna  le  pillage  de  ces 
deux  villes  à  ses  soldats  (1). 

Commencement  des  hostilités 
CONTEE  les  Samnites  ;  L.  Pàpirius 
Cursor  et  Q.  Fabius  Maximus  ;  pre- 
mier succès  de  l'armée  romaine.  — 
L.  Papirius  Cursor  et  Fabius,  maître 
de  la  cavalerie ,  se  dirigèrent  enfin  vers 
le  Samnium.  Ils  ne  rencontrèrent  point 
d'obstacle.  Toutefois  ils  ne  s'avancè- 
rent sur  le  territoire  ennemi  qu'avec 
une  extrême  circonspection ,  ne  voulant 
point ,  sur  des  apparences  qui  pouvaient 
être  trompeuses,  provoquer  une  action 
décisive.  Ils  se  bornaient  à  observer, 
lorsque  le  dictateur  Papirius  fut  rappelé 
à  Rome  (2).  Il  laissa  le  commandement 
au  maître  de  la  cavalerie,  en  lui  donnant 
ordre  de  se  maintenir  dans  sa  position 
et  de  ne  point  combattre.  Fabius ,  après 
le  départ  du  dictacteur,  avant  appris 
par  ses  éclaireurs  que  l'armée  des 
Samnites  était  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, ne  put  résister  au  désir  d'ac- 
quérir par  une  action  d'éclat  une 
gloire  qui,  dans  son  opinion,  devait 
égaler  celle  de  Papirius  et  celle  des 
premiers  généraux  de  la  République. 
Il  s'avança  à  l'improviste  et  livra  ba- 
taille aux  ennemis.  L'action  se  passa 
dans  les  environs  dimbrinium  (3).  lie 
général  fit  preuve  d'habileté  et  les  sol- 
dats de  la  plus  grande  bravoure.  Les 
cavaliers,  par  le  conseil  de  Cominius, 
tribun  militaire,  après  avoir  fait  pen- 

(1)  Cluvier  discute  sur  les  noms  de  ces 
deux  villes,  qui  lui  paraissent  douteux.  Tite- 
Live  était  mieux  instruit  sans  doute  que 
Cluvier. 

(a)  Il  partait,  dit  Tite-Live,  pour  renouveler 
les  auspices  (  quum  ad  auspiciunt  repeten- 
dum  Romam  proficisceretur...).  On  sait  par 
Servius  {ad  JEn.t  II,  178)  que  cet  usage 
cessa  quand  Rome,  étendant  ses  conquêtes, 
eut  porté  ses  armes  hors  de  l'Italie.  Alors, 
pour  éviter  les  inconvénients  qui  pouvaient 
résulter  d'une  trop  longue  absence  du  géné- 
ral ,  on  choisissait ,  non  loin  du  camD ,  sur 
le  territoire  conquis  un  lieu  ou'ou  déclarait 
romain,  et  où  le  chef  de  l'armée  venait  pren- 
dre de  nouveau  les  auspices. 

(3)  D'autres  manuscrits  donnent  Imbri- 
vium  que  Juste-Lipse  et  d'autres  ont  adopte, 
pensant  que  cet  endroit  se  trouvait  sur  les 
collines  Imbriviennes.  Voy.  Niebuhr,  t.  V , 
p.  »63  de  la  trad.  fr. 
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dant  quelque  temps  de  vains  efforts 

{>our  rompre  la  ligne  ennemie,  ôtèrent 
es  lourdes  brides  qui  gênaient  les  che- 
vaux et  les  lancèrent  à  coups  d'éperons 
avec  une  telle  force  que  rien  ne  put 
tenir  devant  eux.  L'infanterie  suivit 
de  près  la  cavalerie.  Les  bataillons 
samniles  furent  enfoncés.  Vingt  mille 
ennemis,  dit  Tite-Live,  périrent  dans 
cette  journée.  Le  même  historien^ajoute 
ici  (ce  qui  montre  la  confusion  des  an- 
ciennes traditions  )  les  mots  suivants  : 
«  Des  auteurs  prétendent  que  deux  fois, 
pendant  l'absence  du  dictateurton  en 
vint  aux  mains  avec  les  Samnites ,  et 
que  deux  fois  les  Romains  triomphè- 
rent. Dans  les  plus  anciens  écrivains  il 
n'est  fait  mention  que  d'une  seule  ba- 
taille; dans  quelques  annales  on  ne 
parle  pas  même  de  cette  action  (1).  » 

Fabius  lit  rassembler  en  un  tas  et 
brûler  les  armes  prises  sur  les  ennemis. 
Il  ne  voulait  pas  associer  Papirius  à  sa 
gloire  et  laisser  transporter  à  Rome  des 
dépouilles  qui  n'auraient  honoré  que  le 
dictateur.  Celui-ci ,  en  effet ,  à  la  nou- 
velle du  succès  obtenu  par  Fabius  sur 
les  Samnites,  se  montra  plein  de  cha- 
grin et  de  colère.  «  Ce  sont  moins, 
«  dit-il les  légions  samnites  que  la  ma- 
«  jesté  dictatoriale  et  la  discipline  mili- 
«  taire  qui  ont  été  vaincues  et  détruites 
«  par  le  maître  de  la  cavalerie.  »  Il  partit 
pour  le  camp  la  menace  à  la  bouche. 
Quoiqu'il  fit  diligence,  il  fut  pour- 
tant devancé.  Le  bruit  courut  bientôt 
parmi  les  soldats  qu'il  allait  se  montrer 
pour  le  maître  de  la  cavalerie  inexorable, 
comme  l'avait  été  T.  Manlius. 

Lutte  entbe  Papirius,  le  dicta.- 
teub ,  et  Fabius,  lb  maître  de  la 

CAVALEBIE,  AU  MILIEU  DU  CAMP  BO- 

main  ;  Fabius  s'échappe  du  camp  et 
devient  a  Rome  ;  Papibius  le  suit; 
discussion  dans  lb  sénat;  assem- 
blée nu  peuple;  Papibius  pardonne 
a  Fabius.  —  Fabius,  effrayé,  se  hâta 
de  convoquer  l'armée.  Quand  les  soldats 
furent  réunis,  il  leur  tint  un  discours  qui 
était  un  véritable  appel  à  la  violation  de 
toute  discipline  militaire  et  à  l'insur- 
rection. 11  les  anima  par  de  violentes  in- 

(i)  Tite-Live  adopte  plus  loin  (VIII,  33) 
la  tradition  des  deux  batailles....  dttobus 
pretliis. 


jures  contre  le  dictateur.  «  C'est,  disait- 

il,  un  homme  cruel,  qui  ne  songe  qu'à  sa 
propre  gloire,  et  qui  s'afflige ,  par  envie, 
des  succès  que  les  autres  généraux  ob- 
tiennent sur  les  ennemis  de  Rome.  Il 
n'est  furieux  et  indigné  que  parce  que  les 
soldats  ont  remporté  sans  lui  une  écla- 
tante victoire.  Ce  n'est  pas  à  moi  seul 
qu'il  en  veut ,  mais  à  vous  tous ,  tri- 
buns, centurions,  et  soldats.  Comme  il 
ne  peut  sévir  contre  l'armée  entière , 
c'est  moi  Fabius  qu'il  frappera.  Puis, 
quand  il  se  croira  maître  absolu  par  mon 
supplice ,  c'est  vous  qu'il  poursuivra,  et 
il  vous  traitera  alors  comme  de  vils  es- 
claves. Soutenez-moi  donc;  ma  cause  est 
la  vôtre.  Si  le  dictateur  croit  que  vous 
êtes  prêts  a  me  défendre,  il  inclinera, 
croyez-le,  à  des  sentiments  de  douceur. 
En  un  mot ,  je  conGe  ma  fortune  et  ma 
vie  à  votre  loyauté  et  à  votre  courage.  » 
Les  soldats  applaudirent,  et  de  toutes 
parts  ils  promirent  à  Fabius,  qui  dégra- 
dait son  commandement  en  implorant 
leur  appui,  qu'ils  le  défendraient  contre 
Papirius. 

Peu  après  le  dictateur  arriva.  Il  fit  sonner 
la  trompette,  et  bien  tôt  les  soldats  se  grou- 
pèrent autour  de  son  tribunal.  Quand  le 
silence  régna  dans  cette  foule,  qui  était 
en  proie  à  la  plus  vive  anxiété,  le  hé- 
raut somma  Q.  Fabius ,  maître  de  la  ea- 
valerie,  de  comparattre  devant  le  géné- 
ral. Celui-ci  demanda  compte  à  son 
lieutenant  de  sa  conduite.  «  Ne  t'avais-je 
«  pas  défendu,  lui  dit-il,  de  rien  tenter 
a  pendant  mon  absence?  Ne  t'avais-je 
«  pas  défendu  d'en  venir  aux  mains  avec 
«  l'ennemi  ?  Tu  as  agi  nonobstant  ma 
«  défense,  malgré  l'incertitude  des  aus- 
«  pices,  au  mépris  de  nos  lois  relîgieu- 
«  ses.  Tu  as  tout  à  la  fois  enfreint  la 
«  discipline,  notre  sauvegarde,  et  of- 
«  fensé  les  Dieux.  Est-ce  vrai  ?  réponds.  » 
Fabius  s'était  approché  du  tribunal.  Il  se 
croyait  sûr  des  dispositions  des  soldats. 
S'il  faut  en  croire  les  anciens  récits,  ses 
réponses  furent  hautaines.  Il  ne  se  borna 

[>as  à  se  justifier;  il  accusa  à  son  tour 
e  dictateur  (l).  Papirius  ne  put  se  con- 

(i)  Advenus  qur  singula  quum  respon- 
dere  baud  facile  esset ,  et  nuac  uuererelur 
eumdem  accusatorem  capitis  sui  ac  judicem 
esse;  modo  vilain  sibi  eripi  cilius  quam 
gloriam  rerum  gestarum  posf*  voçiferarpliyr. 
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tenir  longtemps.  Il  ordonna  aux  licteurs 
de  dépouiller  de  ses  vêtements  le  maître 
de  la  cavalerie  et  d'apprêter  les  verges  et 
la  hache.  Fabius,  déjà  aux  mains  du  bour- 
reau, s'adressa  à  ceux  qui  1  environnaient 
et  leur  rappela  leurs  promesses.  11  par- 
vint, avec  leur  aide  sans  doute,  à  s'é- 
chapper et  àse  réfugierdans  les  raugsdes 
triaires.  Ce  corps,  qui  lui  était  dévoué, 
poussait  par  ses  clameurs  et  ses  démons- 
trations les  autres  soldats  au  désordre. 
Il  y  eut  bientôt  dans  le  camp  une  af- 
freuse confusion.  C'était  un  mélange  de 
prières  et  de  menaces.  Papirius,  impas- 
sible sur  son  tribunal,  restait  sourd 
aux  paroles  de  ceux  qui  lui  conseillaient 
d'user  de  clémence  et  de  pardonner  à 
Fabius.  La  chose  était  difficile.  Le  dic- 
tateur voyait  sans  doute  un  peu  plus 
loin  le  groupe  qui  entourait  Fabius,  et 
d'où  partaient  sans  cesse  des  impréca- 
tions et  des  menaces.  Lui-même  se  voyait 
environné  d'otûciers  et  de  soldats  qui 
semblaient  prendre  parti  pour  le  maître 
de  la  cavalerie.  Us  lui  rappelaient  l'illus- 
tration de  la  maison  Fabia;  ils  s'api- 
tovaient  sur  la  jeunesse  du  coupable,  et 
imploraient  sa  grâce  au  nom  même  de 
la  victoire  qu'il  venait  de  remporter* 
Papirius  ne  tint  compte  de  leurs  remon- 
trances et  de  leurs  prières.  Le  désordre 
augmenta,  et  dès  lors  la  voix  du  dicta- 
teur ne  put  se  taire  entendre.  La  nuit 
seule  mit  ûn  à  ces  scènes  tumultueuses. 

Fabius  proûta  des  ténèbres  pour  sor- 
tir du  camp  et  se  sauver  a  Rome.  Papirius, 
escorté  de  quelques  cavaliers ,  l'y  suivit. 
Déjà  M.  Fabius,  qui  avait  été  consul 
trois  fois  et  dictateur,  plaidait  devant 
le  sénat  la  cause  de  son  lits .  lorsqu'on 
entendit  à  la  porte  de  la  Curie  les  licteurs 
qui  écartaient  la  foule.  C'était  Papirius 
qui  arrivait.  Il  venait  réclamer,  au  nom 
de  la  loi  et  de  son  autorité  suprême ,  le 
coupable  qui  s'était  enfui  de  son  camp. 
Un  nouveau  débat  ne  tarda  pas  à  s'enga- 
ger devant  les  sénateurs.  Papirius  se 
montra  inflexible,  et,  nonobstant  les 

Srières  du  sénat  tout  entier,  il  ordonna 
e  saisir  le  jeune  Fabius.  Alors  le  père 
de  l'accusé  s'écria  :  «  Puisque  tu  ne  tiens 
«  compte  ni  de  l'illustration  de  ma  race, 
«  ni  de  ma  vieillesse ,  ni  de  l'autorité  du 

purgaretque  se  invicem,  atque  uttro  accusaret  ; 
iuncPa|iirius....  Tite-LÎTe,  VIII,  3a.) 


«  sénat,  je  te  somme  de  comparaître  de- 
«  vant  les  tribuns  du  peuple.  Ce  sont  là, 
«  Papirius,  des  juges  quetune  peux  récu- 
«  scr.  » 

On  se  rendit  à  l'assemblée  du  peuple. 
Là,  devant  la  foule  profondément  émue, 
eut  lieu  une  nouvelle  et  vive  altercation. 

Le  vieux  Fabius  prit  aussi  la  parole  : 
il  reprocha  amèrement  au  dictateur  sa 
tyrannie  et  sa  cruauté.  «  Moi  aussi, 
«  dit-il ,  j'ai  été  dictateur;  mais  il  n'est 
a  pas  un  homme  du  peuple ,  pas  un  cen- 
«  turion ,  pas  un  soldat  qui  puisse  dire 
«  que  je  Paie  outragé.  » 

11  énuméra  alors  tous  les  dictateurs 
qui  s'étaient  montrés  indulgents  pour 
les  fautes  de  leurs  officiers,  il  ajouta  : 
«  Jamais  le  peuple  lui-même,  qui  est 
«  la  souveraine  puissance, jamais ,  dans 
«  sa  colère  contre  ceux  qui ,  par  impru- 
«  dence  ou  incapacité,  ont  perdu  des 
«  armées ,  n'a  infligé  de  peine  plus  forte 
«  qu'une  amende  pécuniaire.  Aucun 
«  cuef  jusqu'ici  n'a  vu  sa  tète  mise  en 
«  péril  pour  le  mauvais  succès  de  ses 
«  armes.  Mais  aujourd'hui  les  généraux 
«  romains  sont  menacés,  pour  leurs 
«  triomphes,  des  verges  et  de  la  hache. 
«Croyez-vous,  d'ailleurs,  que  l'armée 
«  .supportera  volontiers  la  mort  démon 
«  fils?  Quel  deuil  chez  les  Romains  et 
«  quelle  joie  dans  le  camp  des  Samni- 
«  tes  !  -  C'était  ainsi  que  le  vieux  Fabius, 
implorant  l'aide  des  dieux  et  des  hom- 
mes et  versant  des  larmes,  plaidait  la 
cause  de  son  (ils. 

Papirius  prit  enfin  la  parole.  Il  invo- 
qua l'autorité  des  lois,  il  rappela  que 
c'était  par  des  exemples  terribles  que 
l'on  avait  fait  la  force  et  le  salut  de  la 
république.  Il  ne  fallait  donc  point,  au 
moment  du  danger  et  pendant  une  guerre 
difficile,  s'abandonner  à  un  funeste  re- 
lâchement. Quand  le  sénat  et  les  tribuns 
se  montraient  indulgents  pour  la  rébel- 
lion en  d'aussi  graves  circonstances, 
ils  manquaient  aux  plus  sacrés  de  leurs 
devoirs.  La  parole  austère  de  Papirius 
laissa  tous  ceux  qui  l'entendirent  dans 
la  plus  vive  agitation. 

L'intervention  du  peuple  tira  Fabius 
du  danger  et  Papirius  d'une  situation 
embarrassante.  La  foule  recourut  aux 

{>rières  et  aux  supplications,  et  demanda 
a  grâce  du  maître  de  la  cavalerie.  Les 
tribuns  et  les  sénateurs  s'adressent  aussi 
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au  dictateur.  Enfin  le  jeune  Fabius  et 
M.  Fabius,  son  père,  se  jettent  aux  pieds 
de  Papirius.  Il  ne  put  résister.  «  Ko- 
«  mains ,  dit-il ,  tout  s'est  passé  suivant 
«  vos  vœux  et  les  miens.  Victoire  est 
«  restée  à  la  discipline  et  à  la  majesté 
«  du  commandement.  Fabius,  tu  dois 
«  ta  grâce  au  peuple.  Puisse  cet  exem- 
«  pie  te  rappeler  dorénavant  l'obéis- 
«  sance  que  tu  dois  à  tes  chefs.  Tu  es 
«  libre.  »  Puis,  il  traversa  la  foule  au 
milieu  des  acclamations. 

On  connaissait  Papirius.  11  n'avait 
point  agi  par  une  vaine  ostentation  de 
sévérité.  Aussi,  cette  même  année,  quand 
il  fut  obligé  de  quitter  le  camp ,  les  lieu- 
tenants se  renfermèrent  soigneusement 
dans  leurs  lignes  sans  tenter  le  moindre 
mouvement.  La  mort  du  jeune  Manlius 
et  la  sévérité  de  Papirius  contribuèrent 
singulièrement  à  rétablir  la  discipline 
dans  l'armée  romaine  (324). 

Papibids  continue  la  guebbe 

CONTEE  LES  SàMNITES  ;  IL  LES  OBLIGE 

A  demandée  la  paix.  — Le  dictateur, 
après  avoir  laissé  dans  la  ville  pour  maî- 
tre de  la  cavalerie  L.  Papirius  Crassus 
et  retiré  toute  autorité  à  Q.  Fabius,  re- 
vint au  camp  où  son  arrivée  n'inspira 
aux  soldats  ni  joie  ni  confiance.  Us  ne 
voyaient  en  lui  que  le  persécuteur  du 
jeune  Fabius.  Il  s'en  aperçut  dès  le 
lendemain ,  disent  les  anciennes  tradi- 
tions. En  effet  les  Samnites  s'approchè- 
rent du  camp  en  bataille  rangée.  Papi- 
rius prit  les  dispositions  que  lui  suggé- 
raitsa  vieille  expérience,  et  il  eût  anéanti 
d'un  coup  toutes  les  forces  de  l'ennemi 
s'il  avait  été  secondé  par  ses  soldats.  Us 
se  battirent,  mais  mollement  et  seule- 
ment pour  conserver  leurs  positions.  Le 
dictateur  comprit  alors  qu'il  fallait  tem- 
pérer sa  sévérité  habituelle  par  la  dou- 
ceur, et  se  soumettre  à  certaines  démar- 
ches qui  pouvaient  lui  donner  quelque 
popularité.  C'est  pourquoi,  se  faisant 
accompagner  des  principaux  officiers  de 
l'armée,  il  alla  visiter  les  blessés ,  péué- 
trantdans  leurs  tentes ,  se  faisant  dire  le 
nom  de  chacun  d'eux,  et  les  recomman- 
dant tous  aux  soins  des  lieutenants  et  des 
tribuns.  Cette  conduite  si  prudente  lui 
rendit  l'affection  du  soldat.  Quand  il 
livra  bataille  une  seconde  fois  aux  Sam- 
nites, les  Romains  se  comportèrent  avec 
tant  d'ardeur,  que  l'ennemi  ne  put  dès 


lors  tenir  la  campagne.  Papirius  par- 
courut le  pays  ennemi,  faisant  un 
énorme  butin  et  sans  rencontrer  ni  trou- 
pes ni  résistance.  Les  Samnites,  à  la 
fin,  demandèrent  la  paix.  Le  dictateur 
convint  avec  eux  qu  ils  donneraient  à 
chacun  de  ses  soldats  un  vêtement  et 
une  année  de  paye ,  et  il  les  renvoya , 
pour  les  autres  conditions,  au  sénat  ro- 
main. Us  répondirent  qu'ils  ne  s'y  ren- 
draient qu'à  sa  suite,  s'en  remettant  à 
lui  seul  et  à  sa  loyauté,  bien  connue,  du 
soin  de  leur  cause.  Les  hostilités  ces- 
sèrent alors,  et  l'armée  quitta  le  Sam- 
nium. 

Tbiomphe  de  Papibius;  les  hos- 
tilités BBPBISES  CONTEE  LES  SAM- 
NITES ;   GUEBBE   CONTEE   LES  APU- 

liens.  —  Papirius  revint  à  Rome,  où 
il  triompha.  Avant  d'abdiquer  la  dic- 
tature, u  choisit  pour  consuls  C.  Sul- 
picius  Longus  et  Q.  Aulius  Cerretanus. 

Les  Samnites  nayant  point  voulu  se 
soumettre  à  toutes  les  conditions  qu'on 
leur  imposait,  la  paix  ne  fut  point  laite. 
U  n'y  eut  entre  les  deux  peuples  qu'une 
trêve  d'une  année.  Mais  des  l'instant 
où  ils  apprirent  que  Papirius  avait  cessé 
décommander  les  légions, les  vaincus 
reprirent  courage,  et  attaquèrent  les  Ro- 
mains. Les  Apuliens  se  joignirent  à  eux. 
Deux  armées  furent  levées.  Suipicius 
reçut  ordre  d'entrer  dans  le  Samnium, 
Aulius  (1)  marcha  contre  les  Apuliens. 
Cette  guerre  n'offre  rien  de  mémorable. 
Le  Samnium  et  l'Apulie  furent  rava* 
gés ,  mais  l'ennemi  ne  se  montra  nulle 
part 

Alabme  noctubne  a  Rome;  les 
habitants  de  tl'sculum  jugés  pab 
le  peuple  bomain.  —  La  même  an- 
née il  y  eut  à  Rome ,  pendant  la  nuit, 
une  alarme  qui  jeta  la  ville  dans  la  plus 
vive  inouiétude.  Le  cri  aux  armes  I  re- 
tentit clans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Les  citoyens  se  précipitèrent  en  foule 
vers  les  portes,  sur  les  murailles  et  au 
Capitole.  Les  uns  craignaieut  une  cons- 
piration ,  les  autres  une  attaque  impré- 
vue de  l'ennemi.  Le  jour  vint  qui  fit 
évanouir  toutes  les  craintes.  C'était  une 
fausse  alerte. 

(i)  Tite-Live  l'appelle  aussi  OEmilius.  En 
écrivant  Aulius  nous  suivons  les  autorités  le» 
plus  graves. 
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Nous  ne  devons  pas  oublier  que  ce 
fut  aussi  à  cette  époque  que  M.  Flavius, 
tribun  du  peuple ,  proposa  de  punir  les 
Tusculans,  qui ,  par  des  conseils  et  des 
secours,  avaient  poussé  les  Véliternes  et 
les  Privernates  à  faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains. Les  habitants  de  Tusculum, 
hommes ,  femmes  et  enfants,  vinrent  à 
Rome ,  où  ils  implorèrent  la  clémence 
du  peuple.  Ils  excitèrent  la  pitié  des  ci- 
toyens. Toutes  les  tribus  repoussèrent 
k\"  proposition  de  M.Flavius.  Il  n'y  en 
eut  qu'une,  la  tribu  Pollia,  qui  demanda 
que  tous  ceux  qui  avaient  atteint  l'âge 
d'homme  parmi  les  Tusculans  fussent 
fouettés  et  mis  à  mort,  et  que  les  femmes 
avec  les  enfants  fussent  vendus  à  l'encan, 
selon  le  droit  de  la  guerre.  «  On  sait 
que  les  Tusculans,  dit  Tite-Live,  ne 
pardonnèrent  jamais  à  ceux  qui  avaient 
proposé  une  si  atroce  vengeance.  Leur 
ressentiment  dura  jusqu'à  l'époque  où 
vécurent  nos  pères.  Presque  jamais  can- 
didat de  la  tribu  Pollia  n'eut  le  suffrage 
de  la  tribu  Papiria.  »  Nous  devons  ajou- 
ter que  cette  dernière  se  composait  en 
grande  partie  des  habitants  de  Tusculum 
qui  avaient  reçu  le  droit  de  cité  ro- 
maine (1). 

Les  Sammtes  pbbnnbnt  les  àb- 
mbs;  LE  Samnium  bst  envahi  pab 
les  Romains;  obande  bataille; 
les  Samnites  sont  vaincus  et  se 
soumettent;  incebtitude  des  his- 
toriens ancibns  RELATIVEMENT  a 
ces  derniers  événements.  —  L'an- 
née suivante  il  fallut  reprendre  les  ar- 
mes contre  les  Samnites.  Indépendam- 
ment des  consuls  Q.  Fabius  et  L.  Ful- 
vius ,  on  nomma  un  dictateur,  A.  Cor- 
nélius Arvina ,  qui  choisit  M.  Fabius 
Ambustus  pour  maître  de  la  cavalerie. 

L'ennemi,  disait-on,  n'avait  pas  eu 
recours  seulement  à  ses  propres  forces, 
il  avait  essayé  aussi  de  soulever  les  po- 
pulations qui  l'avoisinaient.  Il  cherchait 
a  former  une  vaste  et  puissante  confé- 
dération. Les  Romains  entrèrent  donc 
en  campagne.  Ils  pénétrèrent  dans  le 
Samnium  :  et,  sans  trop  se  soucier  d'un 
eunemi  qui  n'avait  pas  tenu  devant  eux 
dans  les  derniers  combats,  ils  campèrent 
d'abord  sans  bien  choisir  leur  positioa 

(0  Voy.  Tite-Live,  VI,  aô,  VIII,  14 ;  et 
Valere-Maxime,  X  ,  10,  1. 


et  sans  précaution.  Peu  s'en  fallut  qu'ils 
ne  payassent  cette  négligence  par  un 
grand  désastre.  Les  bataillons  samnites 
se  présentèrent,  une  fois,  àl'improviste; 
et  ils  osèrent,  dans  leur  confiance,  plan- 
ter leurs  palissades  près  des  postes  ro- 
mains. Si  le  jour  n'eût  touché  à  sa  tin 
ils  auraient  attaqué  sans  délai  les  re- 
tranchements. Ils  attendirent  le  lende- 
main. Le  dictateur,  se  voyant  surpris  et 
craignant  que  le  désavantage  de  la  posi- 
tion ne  nuisît  au  courage  de  ses  soldats, 
laissa  partout  des  feux  allumés  pour 
tromper  les  regards  des  Samnites,  et  il 
fit  sortir,  sans  bruit,  les  légions;  mais 
les  deux  camps  étaient  si  voisins  qu'il 
ne  put  cacher  ce  mouvement.  La  cava- 
lerie ennemie  suivit  sa  marche,  se 
bornant  à  l'observer  et  ne  risquant 
point  une  attaque.  L'infanterie  demeura 
immobile.  Au  point  du  jour,  les  cavaliers 
samnites  commencèrent  à  harceler  les 
Romains ,  les  gênant  dans  leur  marche 
et  les  arrêtant  dans  les  passages  diftici  les. 
Le  dictateur  ne  pouvait  continuer,  sans 
un  trop  grand  désavantage,  son  mouve- 
ment de  retraite.  Il  s'arrêta,  et  ordonna 
à  ses  soldats  de  tracer  un  camp.  Les 
Samnites  ne  lui  donnèrent  pas  le  temps 
de  se  mettre  à  l'œuvre.  Il  ne  lui  resta 
bientôt  plus  pour  se  sauver  que  la  res- 
source de  livrer  un  combat  désespéré. 
Il  rangea  donc  ses  -troupes  en  bataille. 
Les  ennemis  l'imitèrent,  et  se  disposè- 
rent à  l'action.  La  marche  de  l'armée 
romaine ,  qui  ressemblait  à  une  fuite, 
doublait  leur  courage. 

Les  défaites  qu'ils  avaient  essuyées 
dans  les  dernières  campagnes  leur  avaient 
enlevé  une  partie  de  leur  ancienne  fierté 
et  de  leur  confiance.  Ils  ne  pouvaient 
déjà  plus ,  si!  faut  en  croire  Tite-Live , 
soutenir  le  cri  de  guerre  des  Romains. 
Cette  fois,  pleins  d'assurance,  ils  se 
battirent  avec  acharnement.  L'action 
dura  ,  sans  qu'il  y  eût  avantage  de  part 
ou  d'autre,  depuis  la  troisième  heure  du 
jour  jusqu'à  la  huitième.  La  nuit  seule 
devait  séparer  les  combattants.  Les  chefs 
de  deux  armées  se  trouvaient  dans  la  plus 
complète  incertitude,  quand  la  cavalerie 
samnite,  s'aperce  van  t  que  les  bagages  de 
l'ennemi  étaient  abandonnés,  essaya  de 
les  enlever.  On  apporta  cette  nouvelle  au 
dictateur  :  «  Laissez  faire,  dit-il;  ce  bu- 
*  tin,  en  les  embarrassant,  les  perdra.  »— 
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«  Mais  on  pille,  lui  répliqua  t-on,  la  for- 
«  tune  du  soldat.»  Alors  Cornélius  appela 
le  maître  de  la  cavalerie;  «  Fabius,  lui 
«  dit-il,  les  cavaliers  ennemis  ont  aban- 
«  donné  le  combat.  Ils  sont  maintenant 
«  embarrassés  avec  nos  bagages.  A ttaque- 
«  les  pendant  le  désordre  qui  suitnéces- 
«  sai renient  le  pillage.  Ils  ne  peuvent 
«  plus  désormais  te  résister  à  cheval, 
«  et  les  armes  à  la  main.  Fais-leur  expier 
«  leur  attaque  par  une  sanglante  défaite. 
«  Je  garde  l'infanterie  ;  à  toi  l'honneur 
«  de  conduire  la  cavalerie.  » 

Le  dictateur  ne  s'était  pas  trompé. 
Les  cavaliers  samnites,  en  désordre, 
furent  dispersés,  battus,  écrasés.  Fabius 
alors,  par  un  mouvement  habile,  revint 
au  lieu  où  les  fantassins  des  deux  armées 
se  battaient  avec  un  égal  acharnement, 
et  attaqua  l'ennemi  par  derrière.  Cette 
attaque  fut  décisive.  Les  Samnites  com- 
mencèrent à  plier;  puis,  l'armée  romaine 
faisant  de  nouveaux  efforts,  ils  furent  en* 
foncés.  Attaqués  par  devant  et  par  der» 
rière,  tout  moyen  de  résistance  leur  était 
enlevé.  Les  uns  furent  massacrés  sur 
place,  et  les  autres  se  sauvèrent  dans  le 
plus  grand  désordre;  leur  chef  périt  dans 

Les  forces  des  Samnites  étaient  anéan? 
ties.  Le  découragement  gagna  la  confeV 
dération.  On  tint  des  conseils  où  l'on 
accusa  ouvertement  ceux  qui  avaient 
provoqué  les  Romains  et  renouvelé  la 
guerre  de  l'indépendance.  Il  y  avait  un 
nom  surtoutque désignaient  les  clameurs 
des  mécontents  et  des  lâches.  C'était  c*- 
lui  deBrutulus  Papius,  homme  riche  et 
puissant ,  qui  avait  pris  une  part  active 
dans  les  derniers  événements.  Les  chefs 
delà  nation,  entraînés  par  les  accusations 
injustes  et  les  exigences  de  la  multitude, 
décrétèrent  que  Brutulus  Papius  serait 
livré  aux  Romains  ;  qu'avec  lui  tout  le 
butin  et  les  prisonniers  faits  sur  les  Ro? 
mains  seraient  envoyés  à  Rome;  enfin, 
que  les  objets  revendiqués  par  les  féciaux, 
aux  termes  des  anciens  traités,  seraient 
restitués  suivant  le  droit  et  la  justice. 
Des  députés  samnites  partirent  donc 
pour  Rome,  traînant  à  leur  suite  le  ca- 
davre de  Brutuius,  qui,  par  une  mort  vo- 
lontaire ,  s'était  soustrait  à  l'opprobre  et 
au  supplice.  Il  fut  décidé  aussi  qu'on  li- 
vrerait tous  ses  biens.  Mais  les  Romains 
n'acceptèrent  que  les  prisonniers  et  ce 


qu'on  put  reconnaître  dans  le  butin. 

On  rejeta  l'offre  de  tout  le  reste. 

Le  sénat  accorda  le  triomphe  au  dic- 
tateur Cornélius. 

«  Quelques  auteurs  prétendent',  dit 
Tite-Live,  que  cette  guerre  fut  menée  4 
bonne  Gn  par  les  consuls,  qui  seuls  en- 
trèrent dans  le  Samnium.  Ils  disent  bien 
que  Cornélius  fut  dictateur;  mais  sui- 
vant eux,  il  ne  fut  nommé  que  pour  pré- 
sider à  certaines  cérémonies  religieuses. 
Il  abdiqua  ensuite  sa  dictature.  Il  n'est 
pas  facile ,  dans  cette  période  de  notre 
histoire,  de  préférer  un  fait  à  un  autre 
fait,  une  autorité  à  une  autre  autorité. 
Je  suis  persuadé  que  le  souvenir  du  passé 
a  été  altéré  par  les  éloges  funèbres  et 
par  les  fausses  inscriptions  des  images, 
parce  que  chaque  famille  veut,  à  l'aide  de 
mensonges,  attirer  uniquement  sur  soi 
toute  la  gloire  des  hauts  faits  et  des  ma- 
gistratures. De  là  vient  cette  confusion 
dans  tous  les  documents  historiques.  Il 
ne  nous  reste  de  l'époque  dont  nous  par- 
lons aucun  écrivain  dont  le  témoignage 
soit  assez  sûr  pour  qu'on  puisse  sYy  ar- 
rêter (1).  » 

Les  Romains  ne  veulent  point 

PARDONNER  AUX  SAMNITES;  C.  PON- 
T1US  EXCITE  SES  CONCITOYENS  A  ÏE- 

peendbe  les  abmes.  —  L'année  sui- 
vante les  Samnites  prirent  pour  chef 
C.  Pontius,  fils  d'uu  homme  qui  jouissait 
parmi  eux  d'une  grande  considération  et 
qui  s'appelait  Hérennius.  Quand  les  dépu- 
tés envoyés  pour  donner  satisfaction  aux 
Romains  furent  revenus  sans  avoir  con- 
clu la  paix,  Pontius  parla  ainsi  dans  l'as- 
semblée de  la  nation  :  «Samnites,  ladé- 
«  marche  que  vousavez  faite  n'est  pas  res- 
«  tée  sans  résultat;  vous  avez  apabé,  eu 
«  vous  humiliant,  la  colère  divine.  Les 
«dieux  exigeaient  satisfaction;  mais. 
«  croyez-le,  il  n'entrait  point  dans  leurs 
«  desseins,  que  vous  fussiez  repoussés  ou- 
«  trageusemmt  par  les  Romains.  Et  que 
«  pouvait-on  faire  de  plus  pourfléchir  nos 
«  ennemis  que  ce  que  nous  avons  fait  ?U 

(1)  Nec  quisquam  œqnalis  temporibus  illis 
scripior  exstat ,  quo  satis  cerlo  auclore  ste- 
tur.  (  Tite-Live,  VIII  40.  )  — -  On  a  long- 
temps discuté  sur  le  fait  dont  parle  Tite-Live. 
Nous  avons  préféré  la  narratiou  très-drama- 
tique de  l'historien  latin  a  toutes  ies  sèches 
considérations  des  critiques  modernes. 
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i  butin  que  nous  avions  enlevé ,  et  qui 
«  nous  appartenait  par  le  droit  de  la 
«  guerre,  nous  l'avons  renvoyé.  Brutu- 
«  lus  Papius  était  mort  ;  nous  avons  livré 
«  son  cadavre.  Nous  avons  aussi  livré 
«  ses  biens  pour  qu'il  ne  restât  rien  en» 
*  tre  nos   mains  qui  fût  souillé  par 
«  son  crime.  Que  devons- nous  donc  à 
«  Rome?  Que  devons-nous  aussi  aux 
<  dieux  garants  des  anciens  traités  ?  Le 
«  droit  est  maintenant  de  notre  côté. 
«  Que  si  la  faiblesse,  luttant  contre  la 
a  puissance,  n'a  rien  à  attendre  delà  jus- 
«  tice  des  hommes ,  je  ferai  du  moins 
«  un  appel  aux  dieux  vengeurs.  Je  les 
«  conjurerai  de  tourner  leur  colère  con- 
«  tre  ceux  qu'on  ne  peut  satisfaire  ni 
«  en  leur  rendant  ce  qui  leur  appartient 
«  ni  en  leur  donnant  ce  qui  ne  leur  ap- 
«  partient  pas.  Leur  cruauté  ne  peut  se 
«  contenter  du  cadavre  d'un  ennemi. 
«  C'est  notre  sang  qu'ils  veulent  boire; 
«  ce  sont  nos  entrailles  qu'ils  veulent 
«  déchirer  (1).  Samnites,  la  guerre  est 
«  juste  quand  elle  est  nécessaire.  Qui 
«  donc  pourrait  nous  accuser  de  prendre 
«  les  armes  quand  il  ne  nous  reste  d'es- 
«  poir  que  dans  les  armes?  Nous  avons 
«  pense  jusqu'ici  avec  raison  qu'il  fal- 
«  fait  en  toute  occasion  se  ménager  l'in- 
«tervention  divine.  Samnites,  nous 
«  n'avons  plus  rien  à  craindre  ;  les  dieux 
u  sont  avec  nous.  » 

Ce  discours  entraîna  rassemblée,  et  la 
guerre  fut  résolue. 

Les  Romains  sont  subpbis  aux 
Focbches  Caudines  (321  ).  —  La  confé- 
dération leva,  il  faut  le  croire,  une  armée 
assez  nombreuse  pour  résister  aux  forces 
combinées  des  deux  consuls  T.  Veturius 
Calviuuset  Sp.  Postumius.  Quant  à  Pon- 
tius,  de  Télésia,  dont  on  connaissait  la 
sagesse,  l'habileté  et  l'expérience,  il  fut 
placé  à  la  téte  de  toutes  les  troupes  du 

(i)  Quod  si  nihit  cum  potentiore  juris  hu- 
uiani  rdiiiquilur  inopi,  at  ego  ad  deos  rin- 
dicesiutoleraudte  superbia?  confugiam  ;  et  pre- 
cabor  ut  iras  suas  venant  in  eos  quibus  non 
iuae  reddilx  res ,  non  aliène  accumulât»  sa- 
lis fuit;  quorum  scviiiam  non  mors  noxio- 
ruu),  nou  deditio  exanimatorum  corporum, 
non  bona  sequentia  domini  deditionem  exsa- 
hent  :  placari  q^ii  uequeant  nisi  hauricndum 
«tiguiuem  lamandaque  visccra  nostra  pne- 
l»uerimus.(Tite-Live,  IX,  i.  ) 


Samnium.  Quand  il  eut  rassemblé  tous 
les  soldats,  il  vint  camper  aux  environs 
de  Caudium.  Ilchoisitune  position  excel- 
lente. Ce  fut  delà  qu'il  envoya  des  émis- 
saires aux  Romains,  qui  se  trouvaient 
alors  près  de  Calatia.  Il  leur  ordonna 
de  se  vêtir  en  bergers  et  de  conduire 
leurs  troupeaux  à  peu  de  distance  des 
postes  avancés  qui  avaient  été  établis 
par  leseonsuls.  «  Vous  direz,  dit-il,  aux 
«  ennemis,  car  vous  tomberez  infaillible- 
«  ment  entre  leurs  mains ,  que  Pontius 
•  est  en  Apulie,  qu'il  assiège  Lucerie 
«  avec  toutes  ses  forces,  et  qu'il  est  sur 
«  le  point  d'emporter  la  place.  »  Déjà 
ce  bruit,  répandu  à  dessein,  était  arrivé 
jusqu'aux  chefs  de  l'armée  romaine.  On 
crut  facilement  dès  lors  ceux  qui  avaient 
pris  des  vêtements  de  bergers,  il  n'était 
point  douteux  que  les  Romains  ne  vou- 
lussent porter  secours  aux  Lucériens, 
qui  étaient  de  bons  et  fidèles  alliés. 
D'ailleurs  l' Apulie  tout  entière  pouvait, 
si  elle  n'était  secourue  à  temps,  se  sou- 
mettre aux  Samnites  et  leur  prêter  aide 
et  appui.  Il  y  eut  donc  un  conseil  de  tous 
les  officiers,  où  il  fut  décidé  qu'on  mar- 
cherait sans  retard  pour  dégager  Lu- 
eérie.  Il  n'y  eut  de  discussion  sérieuse 
que  sur  la  marche  que  l'on  suivrait. 

Deux  chemins  conduisaient  à  Lucérie, 
l'un  qui  longeait  la  côte  de  la  mer  Su- 
périeure (1)  en  plaine  et  à  découvert, 
très-sûr,  mais  très- long;  l'autre,  plus 
court,  par  les  Fourches  Caudines  (2). 
Voici  la  description  de  ce  dernier  che- 
min. Ce  sont  deux  défilés  profonds  et 
très-resserrés.  Ils  sont  formés  par  des 
montagnes  qui  des  deux  côtés  sont  cou- 
vertes de  bois.  Entre  ces  deux  défilés 
on  rencontre  une  petite  plaine ,  espèce 
de  clairière  où  I  on  trouve  beaucoup 
d'eau  et  de  verdure,  et  qui  est  traversée 
par  le  chemin.  Avant  d'y  arriver  il  faut 
parcourir  le  premier  défilé.  11  ne  reste 
donc  plus  à  ceux  qui  veulent  revenir 
sur  leurs  pas,  tant  la  plaine  dont  nous 
parlons  est  environnée  de  bois  épais, 
que  l'alternative  de  traverser  encore 

(i)  Il  s'agit  évidemment  ici  de  toute  la 
pente  orientale  des  Apennins. 

(?)  Cette  position  est  encore  désiguée  au- 

J'ourd'hui  «eus  le  nom  de  Falle  Caudina.  Le 
léfilé  (tingustios)  mentionné  quelques  ligues 
après  s'appelle  encore  Forchia  di  4rf><ù«. 
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une  fois  le  premier  défilé  ou  de  s'enga- 
ger dans  le  second.  Celui-ci  est  plus 
étroit  et  plus  difficile  que  l'autre  (1).  Or, 
les  Romains  choisirent  la  route  la  plus 
courte; et,  après  avoir  marché  quelque 
temps  à  travers  une  roche  creuse,  ils  ar- 
rivèrent à  la  plaine.  Ils  allaient  s'engager 
dans  le  second  défilé  ;  mais  ils  le  trou- 
vèrent fermé  par  des  abatis  d'arbres  et  par 
d'énormes  pierres.  Quand  ils  aperçurent 
l'ennemi  sur  les  hauteurs,  ils  compri- 
rent tout  le  danger  de  leur  situation. 
Pont i us  avait  réussi  à  les  tromper.  C'est 
en  vain  qu'ils  essayèrent  de  revenir  sur 
leurs  pas.  Le  premier  défilé  qu'ils  avaient 
parcouru  était  déjà  fermé  par  les  Sam- 
nites. 

-^Carmée  s'arrêta  d'elle-même,  sans 
èrdre  des  chefs.  Elle  était  plongée  dans 
la  -stupeur.  Le  soldat  interrogeait  le 
soldat,  chacun  espérant  trouver  en 
autrui  plus  de  résolution  qu'en  lui- 
même.  Tous  restèrent  longtemps  im- 
mobiles. Enfin  les  consuls  firent  dres- 
ser les  tentes ,  et  donnèrent  les  ordres 
qui  étaient  nécessaires  à  un  campement. 
Tous ,  quoiqu'ils  s'exposassent  à  la  risée 
de  l'ennemi ,  se  mirent  à  l'œuvre  avec 
ardeur.  Ils  savaient  bien  que  leurs  ef- 
forts pour  se  retrancher  étaient  inu- 
tiles. Les  consuls,  plongés  dans  rabat- 
tement, ne  songent  pas  même  à  convo- 
quer un  conseil;  c'est  en  vain  que  les 
légats  et  les  tribuns  se  rendent  auprès 
d'eux.  Les  soldats  de  leur  côté  jettent 
avec  une  vive  anxiété  des  regards  sur 
les  tentes  de  leurs  chefs.  Ils  semblent 
implorer  des  secours  aue  pourraient  à 
peine  leur  donner  les  dieux  immortels. 

DÉCOURAGEMENT  ET  DESESPOIR  DES 

Romains.  —  Ils  se  lamentent  et  dis- 
cutent en  vain  sur  les  moyens  d'échap- 

(i)  Duœad  Luceriam  ferebantviœ;  altéra 
p  ne  ter  oram  superi  maris  païens  aper  laque, 
ticd  quanlo  tutior  tanlo  fere  longior;  altéra 
per  Furculas  Caudinas,brevior.  Sed  ita  natus 
focus  est:  saltus  duo  alti  angusli,  silvosique 
sunt,  montibus  circa  perpetuis  inter  se 
juncli  ;  jacet  inter  eos  salis  païens  clausus 
campus,  herbidusaquosusque,  per  quem  mé- 
dium iter  est.  Sed  antequam  veuias  ad  eum, 
intrandss  primas  angustiœ  sunt;  et  aut  eadem 
qua  te  insinnaveris  rétro  via  repentenda, 
aut,  si  ire  porro  pergas,  per  alium  saltum 
arctiorcm  impeditioremque  evadendum.  In 
eum  campum....  (Tite-Live,  IX  ,  *.) 


per.  La  nuit  vint  les  surprendre  au 
milieu  de  leurs  angoisses.  Ils  ne  dor- 
mirent point.  «  Allons,  disaient  les 
uns,  à  travers  tous  les  obstacles  de 
la  route.  »  Les  autres ,  non  moins  réso- 
lus, ajoutaient  :  «  Franchissons  ces 
montagnes,  traversons  ces  forêts,  mar- 
chons partout  où  nous  pourrons  avan- 
cer avec  nos  armes.  Cherchons  seule- 
ment à  atteindre  cet  ennemi  que  nous 
battons  depuis  tant  d'années.  Si  nous 
parvenons  a  le  joindre,  notre  salut  est 
assuré.  »  D'autres,  moins  confiants, 
répondaient  :  «  Où  irons-nous? Pouvons- 
nous  déplacer,  écarter  ces  montagnes  ? 
Tant  que  ces  hauteurs  seront  là ,  sus- 
pendues sur  nos  têtes ,  quel  moyen  d'ar- 
river à  l'ennemi  ?  Nous  sommes  pris  et 
vaincus.  L'ennemi  peut  rester  immo- 
bile. Notre  perte ,  sans  ses  efforts ,  est 
assurée.  »  Ce  fut  dans  de  semblables 
discours  que  se  passa  toute  la  nuit  (t). 
Incertitude  des  Samnites;  ils 

CONSULTENT  HERENNIUSPoNTI US;  ILS 
REJETTENT  l'àVIS  DU  VIEILLARD.  — 

Les  Samnites.  de  leur  côté,  étaient  étour- 
dis par  le  succès,  etilsnesavaientàquelle 
résolution  s'arrêter.  Ils  songèrent  alors 
à  prendre  conseil  d'un  sage  de  leur  na- 
tion. C'était  Uérennius  Pontius  ,  père 
de  leur  général.  Dans  un  corps  affaissé 
par  l'âge  il  avait  conservé  une  grande 
force  d  esprit.  Quand  il  apprit ,  par  uu 
message  de  son  fils ,  que  les  Romains 
étaient  enfermés  aux  Fourches  Caudi- 
nes ,  son  avis  fut  dé  leur  donner,  pour 
la  retraite,  un  libre  passage,  sans  les 
traiter  en  vaincus  (2).  On  rejeta  ce  con- 
seil, et  on  lui  envoya  un  second  message. 
«  Je  suis  d'avis ,  dit-il ,  maintenant  de 
les  exterminer  tous  jusqu'au  dernier  (3).  » 
On  put  croire  un  instant  que  l'esprit  du 
vieillard  était  affaibli,  ou  que  le  messa- 

(1)  Niebuhr  suppose  que  Tite-Live,  pour 
embellir  son  récit ,  a  exagéré  ici  les  terreurs 
de  l'année  romaine.  Il  a  examiné  et  critiqué 
avec  soin  la  narration  de  l'historien  latin. 
Voy.  t.  V ,  p.  289  et  suiv.  de  la  trad.  fr. 

(2)  ....  consul  tus  ab  nuntio  filii ,  censuit 
omnes  inde  quam  primum  inviolatos  dirait- 
lendos.  (Tite-Lite,  IX,  3.  ) 

(3)  Que  ubi  spreta  sententia  est ,  iterum- 
que,  eodem  remeante  nuntio,  consulebalur, 
censuit  ad  unum  omnes  interficiendos.  ild. 
Ibid.) 
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ger  avaft  mal  interprété  ses  paroles. 
Pleins  d'anxiété,  les  Samnites  prièrent 
Herennius  de  se  rendre  dans  leur  camp. 
Il  n'hésita  pas  un  seul  instant.  Quand 
il  parut  dans  le  conseil  des  guerriers, 
on  lui  rappela  qu'il  avait  donné  deux 
avis  contradictoires  :  «  Non ,  dit-il  ;  je 
«  voulais  seulement  vous  apprendre  que 
«  vous  aviez  deux  moyens  de  profiter 
«  de  votre  victoire.  En  vous  montrant 
"  généreux,  vous  affermissiez  pour  tou- 
«  jours  la  paix  que  vous  eussiez  faite 
«  avec  une  nation  puissante;  en  mas- 
«  sacrant  jusqu'au  dernier  ceux  qui 
«  sont  enfermés  dans  ces  défilés ,  vous 
pouviez  ainsi  terminer  la  guerre  et 
enlever,  pour  longtemps,  aux  Ro- 
mains affaiblis  le  pouvoir  de  recom- 
«  mencer  contre  vous  leurs  injustes 
«  agressions.  Je  n'admets  pas  qu'il  existe 
«  un  troisième  parti.  »  —  «  Eh ,  quoi  ! 
«  lui  répondit-on,  n'au rions-nous  pas 
«  avantage  avant  de  livrer  passage  à 
«  l'ennemi ,  d'user  rigoureusement  du 
«  droit  de  la  guerre ,  et  d'imposer  de 
*  dures  conditions  aux  Romains.  »  — 
«  Prenez  garde,  dit  Hérennius;  les 
«  Romains  accepteront  vos  conditions 
«  par  nécessité  ;  mais  ils  ne  vous  par- 
«  donneront  jamais  l'humiliation  qu'ils 
«  auront  subie.  » 

On  ne  crut  point  le  sage  vieillard. 
Herennius  revint  plein  de  tristesse ,  dans 
sa  demeure  (1). 

pontius  offbb  aux  romains  uns 
capitulation;  leub  hésitation; 
dïscoubs  de  L.  Lentulus.  —  Les 
Romains  firent  plusieurs  tentatives  pour 
s'échapper  ;  mais  toute  issue  leur  était 
fermée.  Bientôt  les  vivres  commencèrent 
à  manquer  dans  le  camp  des  consuls.  Il 
fallut  alors  envoyer  une  députation  aux 
Samnites  pour  leur  demander  des  condi- 
tions honorables.  Les  messagers  avaient 
ordre,  dans  le  cas  où  ils  éprouveraient 
un  refus,  de  provoquer  l'ennemi  au  com- 
bat. «  Pourquoi  se  battre,  répondit 
a  Pontius?  La  guerre  est  finie;  et  si 
«  vous  l'ignorez,  vous  l'apprendrez  bien- 

(0  Suivant  d'anciennes  traditions  (Voy. 
Cicéron,  de  Sencctute ,  12  )  Herennius  était 
Vami  d'Archytas  el  de  Platon.  Ces  traditions, 
mensongères  d'ailleurs,  attestent  la  grande 
réputation  de  sagesse  que  Tite-Live  attri- 
bue au  chef  sammte. 
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«  tôt,  puisque  chacun  de  vous  doit  passer 
«  sous  le  joug  sans  armes  et  avec  un 
«  seul  vêtement.  Quant  aux  autres  con- 
«  ditions  de  la  paix ,  les  voici  :  les  Ro- 
«  mains  quitteront  le  territoire  samnite 
«  et  en  retireront  leurs  colonies;  les 
deux  nations  vivront  indépendantes 
l'une  de  l'autre ,  chacune  selon  ses 
loiset  d'après  un  traité  basé  sur  la  jus- 
tice. Si  vos  chefs  repoussent  ces  con- 
«  ditions,  il  est  inutile  de  demander 
«  de  nouvelles  conférences.  Ne  vous 
«  représentez  plus  devant  moi.  » 

Quand  les  députés  revinrent  au  camp 
romain ,  on  entendit  de  toutes  parts  des 
cris  lamentables.  On  eût  dit  que  Pon- 
tius avait  signifié  aux  chefs  et  aux  sol- 
dats un  arrêt  de  mort.  Puis  aux  cris, 
aux  imprécations  succéda  un  long  silence. 
Ce  fut  alors  que  L.  Lentulus ,  le  premier 
des  légats,  prit  la  parole  et  dit  :  «  Con- 
«  suis ,  j'ai  souvent  entendu  dire  a  mon 
«  père  qu'au  Capitole,  seul  entre  tous 
«  les  sénateurs ,  il  n'avait  point  été  d'a- 
«  vis  qu'on  rachetât  des  Gaulois  la  ville 
«  avec  de  l'or.  Je  suis  fier  d'avoir  eu  un 
«  tel  père;  moi  aussi  je  proclame  qu'il 
«  est  beau  de  mourir  pour  la  patrie,  et  je 
«  suis  prêt  à  me  dévouer  pour  le  peuple 
«  romain  et  ses  légions ,  et  a  me  précipi- 
te ter  au  milieu  des  ennemis.  Mais  je  vois 
«  ici  en  vous  la  patrie  tout  entière.  A 
«  quoi  servirait  aujourd'hui  le  plus  héroï- 
«  que  dévouement?  Au  lieu  de  sauver 
a  les  murailles  de  Rome ,  nous  les  livre- 
ci  rions  à  nos  implacables  ennemis.  No- 
«  tre  mort  serait  le  triomphe  des  Sara- 
«  nites.  Rome  trouverait-elle  à  Véies  une 
«  nouvelle  armée;  trouverait-elle  aussi 
«  un  nouveau  Camille  pour  la  sauver? 
«  Ici  sont  toutes  les  forces  et  toutes  les 
«  espérances  de  la  république.  Ne  les 
«  anéantissez  pas  d'un  coup  ;  conserv  ez- 
«  les  précieusement,  même  par  une 
«  capitulation  honteuse ,  pour  le  salut 
«  de  la  république.  Subissons  donc 
«  cette  grande  humiliation  ;  ce  sont  les 
«  dieux  qui  nous  l'imposent.  Allez,  con- 
«  suis ,  rachetez ,  en  livrant  nos  armes , 
«  cette  Rome  que  vos  pères  ont  rache- 
«  tée  déjà  par  de  l'or.  » 
Les  consuls  font  un  tbaitk  ayec 

PONTIUS;  DÉSOLATION  DANS  LE  CAMP 
BOMAIN  ;  LES  CONSULS  ET  LES  SOLDATS 

passent  sous  le  joug.  —  Lesconsuls 
se  rendirent  auprès  de  Pontius.  Ils  ac- 
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eeptèrent  ses  conditions,  et  donnèrent 
pour  garants  de  leurs  promesses,  les 
lieutenants ,  les  questeurs ,  les  tribuns 
militaires  et  eux-mêmes.  Tite-Live  es- 
saye en  vain  dans  son  récit,  pour  atté- 
nuer la  perfidie  romaine,  de  prouver 
qu'un  traité,  pour  être  valable,  devait  être 
ratifié  par  l'assemblée  du  peuple  et  ac- 
compagné de  cérémonies  religieuses  (1  ). 
Pontius  connaissait  bien  la  mauvaise  foi 
de  ses  ennemis.  Il  exigea  avant  tout 
Six  cents  otages,  pris  parmi  les  chevaliers, 
lesquels  dévoient  payer  de  leurs  têtes  toute 
infraction  au  traite.  On  fixa  ensuite  le 
moment  où  seraient  livrés  ces  otages  et 
où  les  soldats,  sans  armes,  passeraient 
sous  le  joug. 

Le  retour  des  consuls  raviva  dans  le 
camp  la  douleur  et  le  désespoir.  Les  sol- 
dats reprochaient  en  termes  amers  à 
leurs  chefs  de  les  avoir  réduits  à  ces  du- 
res extrémités.  Ils  furent  sur  le  point  de 
les  massacrer.  Rendre  leurs  armes,  se 
livrer  sans  défense  aux  railleries  et  aux 
insultes  du  vainqueur ,  traverser  honteu- 
sement et  dans  le  plus  triste  appareil  les 
villes  alliées,  c'était  pour  eux  chose  plus 
triste  que  la  mort.  «  J  usqu'ici,  disaient-ils, 
«  nous  sommes  les  seuls  Romains  qu'on 
«  ait  vaincus  sans  combat.  Qu'avions- 
«  nous  besoin  d'armes?  A  quoi  nous  ont 
«  servi  nos  forces  et  notre  courage  ?  »  Ils 
murmuraient  encore  lorsqu'arriva  le 
moment  fatal  de  l'ignominie.  D'abord 
il  leur  fut  enjoint  de  sortir  de  leurs  re- 
tranchements avec  un  seul  vêtement  et 
sans  armes,  et  les  otages  furent  les  pre- 
miers livrés  ;  ensuite  ce  fut  le  tour  des 
consuls,  dont  on  renvoya  les  licteurs  et 
à  qui  on  enleva  le  paludamenium.  A 
cette  vue  ceux-là  même  qui  peu  de  temps 
auparavant  les  chargeaient  d'exécra- 
tions et  voulaient  les  sacrifier  et  les  met- 
tre en  pièces  furent  tellement  émus  de 
compassion  ,  que  chacun,  oubliant  son 
propre  malheur,  détourna  ses  regards  de 
cette  dégradation  d'une  si  haute  majesté, 
comme  d'un  spectacle  plein  d'horreur. 

Les  consuls,  presque  à  moitié  nus, 
passèrent  les  premiers  sous  le  joug,  puis 
chaque  chef,  suivant  son  grade,  subit  à 
son  tour  cette  ignominie,  puis  vinrent 
les  légions  (2).  Les  ennemis,  rangés  en 

(i)  Tite-Live,  IX,  5. 

(a)  Primi  consul*»,  prope  seminudi,  sub  ju- 


armes  autour  des  Romains,  les  acca- 
blaient, s'il  faut  en  croire  Tite-Live, 
d'insultes  et  de  railleries.  On  en  tua 
même  plusieurs  qui  avaient  laissé  trop 
éclater,  dans  leurs  regards  ou  dans  leurs 
gestes,  l'indignation  qu'ils  éprouvaient. 
Ce  fut  ainsi  qu'à  la  vue  de  toute  l'armée 
samnite  ils  courbèrent  la  tête  sous  le 
joug. 

Les  soldats  romains  arrivent 
en  Campanie;  retour  a  Rome.  — 
Les  Romains,  après  avoir  quitté  les  Four- 
ches Caudines  se  dirigèrent  sur  Capoue. 
Ils  auraient  pu  entrer  dans  cette  ville 
avant  la  nuit;. mais  la  honte  les  retint 
en  dehors  des  murailles.  La  compassion 
des  Campaniens  leur  vint  en  aide,  et  moins 
peut-être  la  compassion  que  la  haine  que 
dans  tout  le  pays  on  avait  vouée  aux 
Samnites.  Le  sénat  et  le  peuple  de  Ca- 
poue se  portèrent  à  la  rencontre  des  sol- 
dats romains.  On  les  accueillit  avec  joie, 
et  on  remplit  envers  eux,  comme  envers 
des  alliés  et  des  amis ,  tous  les  devoirs 
de  l'hospitalité.  Mais  tout  cela  ne  pou- 
vait leur  rendre  leur  ancienne  confiance. 
Ils  étaient  pleins  de  honte,  et  cherchaient 
à  se  soustraire  à  toutes  les  marques  de 
sympathie  qu'on  leur  prodiguait.  Le  len-  ' 
demain  une  escorte  d'honneur  les  ac- 
compagna jusqu'aux  frontières  de  la 
Campanie  (1).  Ils  rentrèrent  enfin  dans 
Rome. 

Opinion  des  Campaniens  sur  le 
désastre  de  Caudium.— Quand  l'es- 
corte  revint  à  Capoue,  elle  communi- 
qua au  sénat  de  la  ville  ses  impressions. 
«  Les  Romains,  dirent-ils,  ont  été  pen- 
«  dant  la  marche  ,  constamment  silen- 
«  cieux.  On  eût  dit  à  les  voir  marcher 

gummissi;  tum,  ut  quisqne  gradu  proxi- 
mus  eral ,  ita  ignominie  objectus  ;  tum  dein- 
ceps  singuhe  légion  es.  (Tile-Live,  IX.,  6.) 

(i)  Quod  uhi  est  Capuam  nuntiatum ,  evi- 
cit  miseratio  justa  sociorum  superbiam  itige- 

nitam  Cauipanis          Venientibus  Capuam 

cunclus  sénat  us  populusque,  obviam  egressi, 
justis  omnibus  bosnitalibus,  privatisque  et 
publicis,  funguntur  offlciis.  Neque  iliis  so- 
ciorum comilas,  vullusque  benigoi,  et  allo- 
quia  non  modo  sermonem  elicere ,  sed  ne  ut 
ocnlos  quidem  attollerent,  aut  consolantes 
amicos  contra  intuerentur ,  efficere  poterant. 
A  cl  eo  super  mœrorem  pudor  quidam  fugere 
colloquiaet  cœtus  hominum  eogebat.  (Tite- 
Live,  IX,  6r 
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«  qu'ils  sentaient  encore  peser  sur  leur- 
«  cou  le  joug  sous  lequel  ils  avaient 
«  passé.  Les  Samnites  ont  remporté  cette 
«  fois  une  victoire  qui  répond  de  l'a- 
«  venir.  Ils  ont  fait  plus  que  les  Gaulois  : 
«  ceux-ci  n'ont  fait  que  renverser  des 
«  murailles;  ceux-là  ont  abattu  la  con- 
»  fiance  et  la  Berté  romaine  (1).  » 

Ces  paroles  n'abusèrent  point  les  hom- 
mes qui  pensaient  sagemerri  et  ne  tenaient 
compte  que  des  leçons  de  l'expérience. 
L'un  d'eux,  Olilius  Calavius,  illustre  par 
sanaissanceetpar  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  ses  concitoyens ,  s'exprima 
ainsi  :  «  Ne  vous  abusez  pas,  ce  silence 
«  et  cette  honte  sont  les  indices  d'ef- 
■  frayantes  colères.  Vous  ne  connaissez 
«  pas  le  caractère  romain.  Cet  abatte- 
«  ment  arrachera  bientôt  aux  Samnites 
«  des  cris  de  douleur  et  des  pleurs  amers. 
«  Le  traité  des  Fourches  Caudines  sera 
«  pour  eux  une  source  de  désastres.  Les 
«  Romains  auront  toujours  la  valeur 
«  qui  a  fait  leur  fortune  et  leur  gloire  ; 
'<  mais  les  Samnites  n'auront  pas  tou- 
«  jours  les  détilés  de  Caudium  (2).  » 

ROMB  EST  PLONGÉE  DANS  LE  DEUIL. 

—  Les  divers  incidents  de  cette  malheu- 
reuse campagne  étaient  connus  à  Rome. 
On  y  apprit  d'abord  que  les  légions , 
attirées  dans  un  piège  par  les  Samnites, 
étaient  cernées  de  toutes  parts  et  ne  pou- 
vaient échapper  au  massacre  ou  à  la 
captivité  ;  plus  tard ,  au  moment  même 
où  l'on  faisait  des  levées  pour  voler  à 
leur  secours  ,on  sut  qu'elles  avaient  passé 
sous  le  joug  aux  Fourches  Caudines.  Il 
y  eut  alors  dans  la  ville  un  deuil  im- 
mense. On  ferma  les  boutiques  et  toutes 
les  affaires  furent  suspendues. . 
Aux  plaintes,  aux  gémissements  suc- 

(i) ....  Silens  ac  prope  mutum  agmen  in- 
cessisse.  Jacere  iudolem  illam  romanam  abla- 
tosquecum  armis  animos.  Non  reddcre  sa- 
lutem....:.  Tamquam  ferentibus  adhuc  cer- 
vicibus  jugum  sub  quo  émisai  essent.  Habere 
.Samnites  victoriam,  non  prseclaram  solum, 
sed  etiam  perpetuam  (Tile-Live,  IX,  6.) 

(a)  Silenlium  illud  obsUnatum,  fixosque  in 
terrain  oculos,  et  suidas  ad  omnia  solatia 
aures ,  et  pudorem  intuendœ  lucis  t  ingénient 
molem  irarum  ex  alto  animo  indicia  esse;  aut 
romana  se  ignorare  ingénia,  aut  sileutium  Ulud 
Samnitibus  flebiles  brevi  clamores  gemitusque 

excitaturum         sali  us  Caudinos  non  ubique 

Sainuiubus  fore,  (Tile-Live ,  IX  ,  7.  ) 


cédèrent  bientôt  les  menaces  contre  les 
généraux  et  les  soldats  oui  avaient  ca- 

{litulé.  11  fut  question  de  leur  refuser 
'entrée  de  Rome.  Mais  repousser  ainsi 
cette  forte  armée ,  c'était  enlever  à  la 
république  une  de  ses  ressources  les 
plus  précieuses.  D'ailleurs i  quand  on 
vit  approcher  ces  soldats  qui,  sans  se  sou- 
venir qu'ils  avaient  échappé  au  danger, 
n'avaient  d'autre  sentiment  que  celui 
de  la  honte  et  marchaient  avec  la  conte- 
nance de  malheureux  captifs,  la  com- 
passion gagna  tous  les  cœurs.  On  leur 
ouvrit  donc  les  portes  ;  mais  ils  n'osèrent 
point  pénétrer  dans  la  ville  en  plein 
jour;  ils  attendirent  la  nuit. 

On  délibèbb  a  Rome  sur  la  paix 
de  caudium;  discoubs  de  postumius; 
décision  du  sénat.  —  Les  circons- 
tances étaient  graves,  et  l'on  crut  néces- 
saire de  remettre  le  pouvoir  aux  mains 
de  Q.  Publilius  Philo  et  de  L.  Papirius 
Cursor.  Ces  deux  hommes  avaient  fait 
preuve  jusque-là  d'une  grande  sagesse, 
et  leurs  noms  rappelaient  d'éclatants 
sucrés.  Ils  furent  a  peineentrés  en  charge 
qu'ils  firent  mettre  en  délibération  la  paix 
ae  Caudium.  Postumius  fut  interrogé. 
«  Consuls, dit-il  en  s'adressantà  ses  suc- 
«  cesseurs ,  je  ne  veux  point  essayer  ici 
«  de  me  justifier.  Je  me  bornerai  a  vous 
«  donner  mon  avis  sur  le  grave  objet  de 
«  votre  délibération.  Cet  a\is  vous  prou- 
«  vera,  d'ailleurs,  que  je  ne  perdais 
«  que  moi-même  quand  je  conservais 
«  vos  légions.  J'ai  fait  un  traité,  je  l'a- 
«  voue;  mais  je  l'ai  fait  sans  l'ordre  du 
«  peuple.  Ce  traité  n'oblige  donc  pas  le 
«  peuple ,  qui  ne  l'a  pas  ratifié.  Que  de- 
«  vez-vous  aux  Samnites  ?  Rien  que  nos 
«  personnes.  Livrez-nous  donc,  nus  et 
«  enchaînés,  à  vos  ennemis  :  c'est  ainsi 
«  que  vous  vous  dégagerez  des  promes- 
«  ses  que  nous  avons  faites.  Quand  nous 
«  serons  à  la  merci  de  Pontius  et  des 
«  siens,  vous  gui  aurez  fait  des  levées 
«  et  de  formidables  préparatifs,  vous 
«  pourrez  continuer  et  mener  à  bonne 
«  un ,  sans  avoir  violé  vos  serments ,  la 
«  plus  juste  des  guerres  (1).  »  Postu- 

(1)  Ego...  omissa  defensione,...  sententiam 
de  eo  de  quo  retulistis  paucis  peragam  : 
que  sententia  teatis  erit,  mihine  an  legioni- 
bus  vestris  pepercerim ,  quum  me  seu  turpi 
seu  necessana  sponsione  obstrinxi.  Qua  ta- 
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mius,  dans  son  discours,  n'eut  pas 
honte  d'invoquer  les  dieux.  S'il  faut 
croire  Tite-Live,  on  plaignit  Postu- 
mius, et  on  admira  son  dévouement. 
Toutefois ,  au  milieu  des  incidents  dra- 
matiques de  son  récit,  l'historien  latin 
rapporte  une  tradition  qui  prouve  que 
tous  les  Romains  n'approuvèrent  pas 
les  paroles  de  Postumius.  Quelques-uns 
essayèrent  même  de  combattre  ce  qu'ils 
regardaient  avec  raison  comme  une 
odieuse  violation  des  serments  les  plus 
sacrés.  On  raconte  que  les  tribuns  du 
peuple  L.  Livius  et  Q.  Melius  s'écriè- 
rent :  «  Vous  ne  dégagerez  pas  la  cons- 
«  cience  du  peuple  en  livrant  les  consuls. 
«  Si  vous  voulez  être  loyaux  et  libres  d'a- 
«  gir,  al  lez  vous  replacer  dans  les  défilés  de 
«  Caudium  (i;.  »  Postumius  répondit  : 
«  Je  ne  nie  pas,  pères  conscrits ,  que  les 
«  promesses  ne  soient  aussi  sacrées  que 
«  les  traités  revêtus  de  toutes  les  for- 
«  raalités  pour  quiconque  respecte  la 
«  bonne  foi  entre  les  hommes  a  l'égal 
«  de  la  religion  ;  mais  je  nie  que  sans 
«  l'aveu  du  peuple  on  puisse  rien  con- 
«  dure  qui  oblige  le  peuple.  Et  qu'on  ne 
«  vienne  pas  maintenant  me  demander 
«  pourquoi  j'ai  pris  un  pareil  engage- 
«  ment ,  puisqu'un  tel  acte  outre-pas- 
«  sait  les  droits  d'un  consul,  puisque  je 
«  ne  pouvais  leur  garantir  la  paix  ni  en 
«  mon  nom,  moi  de  qui  elle  ne  dépendait 
«  pas,  ni  en  votre  nom ,  vous  de  qui  je 
«  ne  tenais  aucun  ordre  semblable. 
«  Rien  de  ce  qui  s'est  fait  à  Caudium , 
«  pères  conscrits,  n'est  arrivé  par  la 
«  volonté  des  hommes.  Il  faut  s'en  pren- 
«  dre  aux  dieux.  Ce  sont  eux  qui  nous 
«  ont  frappés  d'aveuglement.  Mais  ils 
«  n'ont  pas  épargné  non  plus  les  Samni- 
«  tes.  Les  ennemis  n'ont  pas  su  profiter 
«  de  leur  victoire.  Enfin,  vous  n'avez  rien 
«  à  débattre  ni  avec  nous,  à  qui  vous 

men,  quando  injussu  populî  fecta  est,  non 
tenctur  populus  romanus  ;  Dec  quicquam  ex 
ea  praeterquam  corpora  noslra  debenturSam- 
nitibus.  Dedamur  per  fetiales  nudi  «indi- 
que :  exsolvam  us  religione  populum ,  si  qua 
obligarimus  ;  ne  quid  divini  numanive  obstet 
quo  minus  justum  piumque  de  integro  inea- 
tur  bellum.  (Tite-Live,  IX,  8.) 

(i)        Neque  exsolvi  religione  populum 

aiebant  deditione  sua,  nisi  omnia  Samoilibus 
qualia  apnd  Caudium  fuissent  restituereutur. 
(Tile-Live,IX,  8.) 


«  n'avez  rien  ordonué  ,  ni  avec  les  Sam- 
«  nites ,  avec  lesquels  nous  n'avez  pas 
«  traité.  Livrez-nous;  nous  seuls  sommes 
«  responsables;  les  Samnites  ne  doivent 
«  frapper  que  nous.  Allons ,  Véturius , 
«  mon  collègue ,  et  vous  tous  qui  avez 
a  sanctionné  le  traité,  marchons,  et  par 
«  notre  supplice  hâtons-nous  de  ren- 
«  dre  la  liberté  aux  armes  romaines.  » 
Les  Romaine  cédèrent  sans  peine  à 
cette  honteuse  argumentation.  Le  dan- 
ger les  poussait  à  croire  Postumius.  S'il 
faut  ajouter  foi  aux  exagérations  des 
historiens  romains,  on  alla  même  jus- 
qu'à comparer  le  général  inhabile  et 
vaincu  au  consul  Décius,  cette  illustre 
victime  d'un  généreux  dévouement. 

Postumius  au  camp  des  Samni- 
tes; discoubs  de  Pontius.  —  On  fit 
à  Rome  d'immenses  préparatifs  et  de 
nouvelles  levées  avec  une  promptitude 
extraordinaire;  puis  on  se  hâta  de  con- 
duire au  camp  des  Samnites  Postumius 
et  tous  ceux  qui  avaient  juré  la  paix  des 
Fourches  Caudines.  Quand  ils  furent 
arrivés,  les  féciaux  ordonnèrent  de  les 
dépouiller  de  leurs  vêtements  et  de  leur 
lier  les  mains  derrière  le  dos.  L'appari- 
teur, par  respect ,  n'osait  serrer  les  liens 
qui  devaient  retenir  Postumius.  «  Que 
ne  me  serres-tu  davantage ,  dit-il ,  afin 
que  je  sois  livré  comme  je  dois  l'être  (1)?» 
Lorsqu'on  fut  arrivé  dans  l'assemblée 
des  Samnites  et  en  présence  de  Pontius, 
le  fécial  A.  Cornélius  Arvina  parla  en 
ces  termes  :  «  Puisque  ces  hommes,  sans 
«  l'autorisation  du  peuple  romain ,  ont 
«  fait  un  traité  de  paix ,  et  qu'en  cela 
«  même  ils  se  sont  rendus  coupables  d'un 
«  crime;  pour  que  le  peuple  n'ait  point 
«  à  répondre  de  ce  crime,  ces  hommes  je 
«  vous  les  livre  (2).  »  Tandis  que  le  fécial 
parlait  ainsi,  Postumius  le  frappa,  et  dit: 
«  Je  suis  citoyen  samnite,  et  toi,  fé- 
«  cial ,  tu  es  un  ambassadeur.  J'ai  donc 
«  violé  le  droit  des  gens  en  te  frappant. 
«  Désormais  les  Romains  peuvent  taire 
«  la  guerre;  ils  ont  pour  eux  le  bon 
«  droit.  » 

(i)Quin  tu,  inquit,  adducis  lorura,  utjusta 
fiât  dedilio?  (Tite-Live  ,  IX,  io.  ) 

(a)  Quandoque  hice  homines  injussu  po 
puli  romani  Quiritium  fœdus  ictum  iri  spo- 

ponderunt        hosce  homines  vobis  dedo. 

(Tite-Live,  IX,  io.) 


Digitized  by  Google 


ITALIE. 


145 


La  mauvaise  foi  des  Romains  excita 
chez  tous  les  Sa  limites  la  plus  vive  in- 
dignation. Pontius,  se  faisant  Tinter- 
prêté  de  ceux  qui  l'environnaient,  ré- 
pondit :  «  Et  moi,  ie  n'accepte  point 
«  une  pareille  satisfaction.  La  nation 
»  samnite  la  repousse  avec  moi.  Pour- 
«  quoi,  Sp.  Postumius,  si  tu  crois  qu'il 
«  existe  des  dieux,  pourquoi  nedéclares- 
«  tu  pas  nul  tout  ce  qui  s'est  fait  entre 
«  nous  ?  Il  faut  nous  rendre  tous  ceux 
«  qui  étaient  enfermés  avec  toi  dans 
«  les  défilés  de  Caudium,  ou  bien  tu  dois 
«  t'en  tenir  aux  conditions  de  la  paix. 
«  J'estime  peu  le  sacrifice  que  tu  fais 
«  de  ta  personne.  Une  seule  chose  me 
«  frappe,  c'est  la  perfidie  du  peuple  ro- 
«  main.  Eh  bien,  que  tout  soit  comme 
«  non  avenu;  que  tes  soldats  repren- 
«  nent  leurs  armes  qu'ils  nous  ont  li- 
ft vrées  par  une  capitulation;  qu'ils  re- 
«  viennent  dans  leur  camp  ;  qu  ils  aient 
«  tout  ce  qu'ils  avaient  la  veille  de  la 
«  conférence;  puis,  tu  te  prononceras 
«  pour  la  guerre  et  pour  les  fortes  réso- 
«  lotions.  Tu  rejetteras  toute  idée  de 
«  capitulation  et  de  paix.  Mous  com- 
«  battrons  alors  avec  les  chances  que 
«  toi  et  moi  nous  nous  serons  ménagées. 
«  Le  peuple  romain  ne  t'accusera  pas 
«  de  lâcheté  et  moi  de  perfidie.  Ah  ! 
«  ce  n'est  pas  la  première  fois  aue  vous 
«  avez  violé  les  traités  !  Romains ,  rap- 
«  pelez-vous  Porsenna  et  les  Gaulois. 
«  Vous  n'aurez  pour  vous,  cette  fois, 
«  l'apparence  de  la  justice  que  si  vous 
«  ramenez  vos  légions  aux  Fourches 
«  Caudines. 

«  Pour  moi,  je  ne  veux  pas  accepter 
«  ceux  que  vous  me  livrez.  Qu'ils  re- 

*  tournent  dans  leur  patrie,  et  qu'ils  y 
«  bravent  à  leur  aise  la  puissance  des 
«  dieux  gu'ils  ont  outragés.  Postumius, 
«  tu  as  été  frappé,  mais  c'est  par  tes 
«  complices.  M'as-tu  donc  pas  honte  de  te 
«  jouer  ainsi  de  la  religion  ?  Quoi  !  ce  sont 
«  des  personnages  consulaires  qui,  pour 
■  manquer  à  leur  parole,  cherchent  des 
«  ruses  dignes  à  peine  des  petits  enfants. 
«  Allons,  licteur,  délivre  ces  hommes 
<  de  leurs  liens,  et  qu'ils  soient  libres 
«  d'aller  où  bon  leur  semblera  (1).  » 

(i)  Tum  Pontius  :  «  Nec  ego  istam  dedi- 
«  tionem  accipiam ,  inquit,  nec  Samnites  ra- 

*  Un»  habebunl  Quin  tu ,  Sp.  Postumi ,  si 

10roc Livraison.  (  Italie.) 


Ceux  qui  s'étaient  rendus  auprès  des 
Samnites,  dit  un  historien  ancien,  après 
avoir  ainsi  satisfait  à  ce  qu'ils  devaient 
personnellement,  et  peut-être  aussi  à  oe 
que  devait  toute  la  nation,  revinrent  au 
camp  romain  sans  avoir  éprouvé  ni  in- 
sulte ni  mauvais  traitements  (1). 

DÉCOURAGEMENT  DES  SAMNITES  J 
ILS  ATTAQUENT  FbÉGELLES.  —  Les 

Samnites  avaient  dicté  la  paix  aux  Ro- 
mains avec  hauteur,  et  ils  se  réjouissaient 
de  leur  triomphe  ;  mais  leur  joie  fut  de 
courte  durée.  Ils  comprirent  bientôt 
qu'ils  auraient  à  soutenir  une  guerre 
terrible.  Alors  ils  se  souvinrent  des 
conseils  du  vieil  Hérennius.  Ils  regret- 
tèrent vivement  de  n'avoir  point  pris 
une  résolution  extrême,  au  lieu  de  rester 
dans  un  juste  milieu  qui  les  avait  perdus. 
Ils  allaient  donc  avoir  à  combattre  des 
ennemis  dont  la  honte  avait  doublé  la 
haine  et  le  courage.  Us  ne  s'abusaient 
point  sur  l'issue  de  la  prochaine  cam- 
pagne. D'autre  part,  dit  un  historien 
ancien,  Postumius,  depuis  la  paix  de 
Caudium  brillait  de  plus  d'éclat  chez 
les  Romains,  par  son  dévouement,  que 
Pontius  chez  les  Samnites  par  une 
victoire  qui  n'avait  pas  coûté  une  seule 
goutte  de  sang. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Satricans  pas- 
sèrent aux  Samnites.  Les  deux  peuples 
coalisés  se  jetèrent  sur  la  colonie  de 
Frégelles.  Ils  la  surprirent  pendant  la 
nuit.  On  se  battit  le  lendemain  ;  mais  les 
Samnites  triomphèrent.  Les  consuls 
ayant  réglé  leurs  attributions,  Papirius 

«  deos  esse  censés,  aul  omnia  irrita  facis,  aut 
«  pacto  stas?  Samniti  populo  ornnes  quos  in 
k  potestale  babuit ,  aut  pro  iis  pax  débet  ur. 
«  Sed  quid  ego  te  appello ,  qui  te  captum  vic- 
«  tori,  cum  qua  potes  fîde,  restiluis?  Popu- 
«  lu  m  romanum  appello,  quem,si  sponsionis 
«  ad  Furculas  Caudinas  faclae  paenitet ,  resti- 
«  tuat  legiones  inlra  saltum  quo  seplse  fue- 
«  runt....  Haec  ludibria  religion um  non  pu- 
«  dere  in  lucem  pro  ferre ,  et  vix  pueris  dig- 
«  nas  ambages  senes  ac  consulares  fallendœ 
«  6dei  exquirere  ?  I,  lictor,  deme  vincla  Ro- 
«  manis  :  moratus  sit  nemo ,  quo  minus ,  ubi 
«  visu  m  fuerit,  abeant  »  (Tite-Live,  IX, 

"•> 

(i)  El  illi  quidem,  forsilan  et  publica,  sua 
cerle  liberata  fide ,  ab  Caudio  in  castra  ro- 
mana  inviolati redierunt.  (  Tite-Live,  IX,  1 1.) 
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marcha  droit  sur  Lucéric  (  1  ),  en  Apu- 
lie,  où  étaient  gardés  les  chevaliers  ro- 
mains donnés  en  otage  à  Caudium.  Pu- 
bliiius  s'arrêta  dans  le  Samniumen  face 
des  soldats  qui  avaient  triomphé  aux 
Fourches  Caudines.  Le  plan  adopté  par 
les  généraux  romains  jeta  les  Samnites 
dans  un  grand  embarras:  ils  n'osaient  ni 
se  porter  sur  Lucérie ,  dans  la  crainte 
que  l'ennemi  ne  les  attaquât  par  derrière, 
ni  rester  immobiles,  parée  qu'ils  auraient 
voulu  sauver  la  place  menacée  par  Pa- 
pirius. Ils  ne  entrent  pouvoir  mieux 
foire  que  de  s'en  remettre  au  hasard  et 
d'en  finir  avec  Publilius  en  lui  livrant 
combat.  En  conséquence,  ils  rangent 
leur  armée  en  bataille. 

Les  ennemis  sont  yaincus  et 
poursuivis  jusqu'en  Apulie;  siège 
de  Lucérie.  —  Publilius ,  avant  d'en- 
gager le  combat,  voulait  haranguer  ses 
troupes.  Sur  son  ordre  les  soldats  s'as- 
semblent et  accourent  au  prétoire;  mais, 
sans  écouter  la  voix  de  leur  général , 
ils  demandent  à  marcher  sur-le-champ 
contre  l'ennemi.  Le  souvenir  des  Four- 
ches Caudines  irrite  leur  courage  ;  ils 
brûlent  de  venger  l'honneur  du  nom 
romain  et  de  réparer  par  une  éclatante 
victoire  la  honte  de  leurs  aigles  humi- 
liées sous  un  joug  infâme.  Dans  leur 
impatience  généreuse ,  ils  se  précipitent 
sur  les  Samnites  ;  la  mêlée  s'engage  :  les 
Romains  se  plongent  au  sein  des  rangs 
ennemis,  et,  jetant  de  côté  leurs  jave- 
lots, dont  le  coup  est  trop  lent  au  gré 
de  leur  ardeur,  ils  ne  frappent  que  de  l'é- 
pée.  Cette  frénésie  rend  inutilel'habileté 
de  Publilius,  et  ne  laisse  pas  de  place  à 
Fart  des  manœuvres  stratégiques.  Ren- 
versés, culbutés  de  toutes  parts,  les 
Samnites  n'osent  pas  même  défendre  leur 
camp  ;  ils  se  dispersent  en  fuyant  vers  l'A- 
pulie,  et  ne  s'arrêtent  qu'à  Lucérie.  Leur 
déroute  ne  suffisait  pas  à  la  rage  des 
Romains  :  le  camp,  livré  au  pillage, 
fut  le  théâtre  d'uu  horrible  carnage  et 
d'une  aveugle  dévasta tiou. 

L'autre  armée,  commandée  par  le 
consul  Papirius,  avait  suivi  la  côte; 
elle  parvint  sans  obstacle  à  Arpi  ;  les 

(i)  Tite-Live  n'a  pas  parlé  de  la  prise  de 
Lucérie  par  les  Samnites.  L'occupation  de 
cette  ville  fut  sans  doute  le  résultat  de  leur, 
victoire. 


populations  qu'elle  traversa  ne  remuè- 
rent point,  non  par  amitié  pour  les  Ro- 
mains, mais  par  haine  des  Samnites, 
qui  avaient  accablé  ce  pays  de  leurs  in- 
justices. Les  Samnites,  cantonnés  sur 
la  montagne,  ravageaient  sans  cesse  la 
plaine  et  la  côte.  Grâee  à  cette  querelle 
et  à  ces  antipathies  des  montagnards  et 
des  cultivateurs  de  la  plaine,  l'armée 
romaine  s'avance  presque  sans  danger. 
L'hostilité  des  habitants  de  la  côte  l'eût 
empêchée  d'arriver  à  Arpi  ou  d'y  sub- 
sister; elle  eût  fermé  le  chemin  à  tous 
les  convois  qui  venaient  de  Rome  et 
réduit  à  la  famine  les  soldats  de  Papi- 
rius. Les  Romains  n'échappèrent  pas 
longtemps  à  la  disette  :  ils  allèrent  mettre 
le  siège  devant  Lucérie.  Toute  l'infan- 
terie était  occupée  à  la  garde  des  postes 
et  des  retranchements  ;  la  cavalerie  seule 
allait  chercher  à  Arpi  de  faibles  provi- 
sions de  grain ,  qu'elle  rapportait  dans 
de  petits  sacs  de  euir.  Quelquefois  les 
ennemis  se  présentaient  sur  la  route, 
le  combat  s'engageait ,  et  les  cavaliers 
étaient  forcés  de  jeter  leur  charge  à 
terre  pour  repousser  les  Samnites. 
Avant  l'arrivée  de  Publilius,  les  assié- 
gés recevaient,  par  la  voie  des  monta- 
gnes, des  vivres  et  des  renforts;  ils 
perdirent  toutes  ces  ressources  quand  le 
consul  victorieux  eût  fait  sa  jonction 
avec  Papirius.  Publilius  remit  à  son 
collègue  le  soin  de  continuer  le  siège, 
et  se  chargea  d'intercepter  les  convois 
de  l'ennemi.  Les  assiégés  étaient  réduits 
à  la  dernière  extrémité.  11  leur  était  im- 
possible de  prolonger  la  résistance. 
Pour  sauver  Lucérie,  les  Samnites, 
campés  dans  la  plaine  près  des  Ro- 
mains, résolurent  de  tenter  un  vigoureux 
effort;  ils  concentrèrent  leurs  forces,  et 
appelèrent  Papirius  au  combat  (320). 

Intervention  des  Tabentins  ;  Pa« 
pibius  n'accepte  point  leurs  pro- 
positions; IL  LIVRE  BATAILLE  AUX 
Samnites;  victoibbdesRomains.— 
On  vit  alors  des  députés  tarentins;  ils 
venaient  signifier  aux  Romains  et  aux 
Samnites  de  suspendre  les  hostilités, 
menaçant  de  leur  colère  et  de  leurs 
armes  celui  des  deux  partis  qui  rejette- 
rait leurs  propositions.  Papirius  fei- 
gnit de  les  écouter;  mais,  se  concertant 
avec  son  collègue,  il  se  prépara  à  livrer 
une  grande  bataille.  Les  députés  de 
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Tarente  accoururent  :  «  Vous  le  voyez, 
«  Tarentins ,  dit  Papirius ,  les  prêtres 
«  et  les  entrailles  des  victimes  nous  pro- 
«  mettent  un  plein  succès.  Ce  sont  donc 
>  les  dieux  qui  nous  incitent  et  nous 
«  poussent  ;  c'est  par  leur  volonté  que 
«  nous  allons  combattre  (t).  »  Puis, 
sans  se  soucier  de  leurs  réclamations,  il 
fit  avancer  ses  soldats.  De  leur  côté,  les 
Samnites,  qui  avaient  négligé  toute  dis* 
position  parce  qu'ils  désiraient  sincère- 
ment la  paix  et  sans  doute  parce  qu'ils 
avaient  été  trompés  par  les  premières 
assurances  de  Papirius,  à  la  vue  des  Ro- 
mains s'avançant  en  bon  ordre,  se  met- 
tent à  crier  :  «  Nous  avons  cru  les  Ta- 

■  rentras,  et  nous  ne  combattrons  pas. 
«  Nous  aimons  mieux  nous  exposer  à 
«  un  échec  que  de  paraître  avoir  méprisé 
°  les  propositions  de  paix  de  nos  loyaux 
«  allies.  » 

Les  consuls  se  bornèrent  à  répondre  : 
«  Faites,  si  telle  est  votre  volonté.  Nous 
«  ne  souhaitons  qu'une  chose,  c'est  que 

■  vous  ne  défendiez  pas  vos  retran- 
«  chements.  »  lis  continuèrent  à  s'avan- 
cer, et  attaquèrent  le  camp  ennemi  sur 
tous  les  points. Les  Romains, après  avoir 
comblé  les  fossés,  se  jetèrent  sur  les 
Samnites  avec  une  sorte  de  rage  qui 
était  aiguillonnée  par  le  souvenir  des 
Fourches  Cmdines.  If  y  eut  un  immense 
massacre,  que  les  consuls  arrêtèrent  à 
peine  en  rappelant  à  leurs  soldats  que 
la  place  de  Lucérie  contenait  de  nom- 
breux otages  et  qu'il  était  dangereux  de 
pousser  l'ennemi,  réduit  au  désespoir, 
a  tourner  sa  fureur  contre  les  six  cents 
chevaliers  livrés  à  Pontius. 

Campagne  en  Apulie;  siège  et 
prise  de  Lucébie.  —  Après  cette  vic- 
toire Puhlilius  parcourut  avec  son  armée 
l'Apulie,  qui  accepta  de  gré  ou  de  force 
l'alliance  des  Romains ,  tandis  que  Pa- 
pirius investit  Lucérie.  Ce  dernier  ne 
tarda  pas  à  voir  réussir  son  entreprise. 
En"  fermant  toutes  les  routes  par  où  il 
arrivait  des  vivres  aux  assiégés,  il  dompta 
les  Samnites  par  la  famine.  La  garni- 
son de  Lucérie  envoya  des  députés  au 
consul.  On  lui  promettait ,  dans  le  cas 

(i)  Anspicia  seconda  esse,  Tarentini,  put- 

larius  nunliat  Auctoribus  diis,  ut  videtis, 

ad  rem  gerendam  proficiscirour.  (  Tite-Live, 
IX,  14.) 


où  il  lèverait  le  siège,  de  lui  rendre  les 
six  cents  chevaliers  romains.  Papirius 
répondit  avec  arrogance.  «  Allez,  leur 
«  dit-il ,  allez  prendre  conseil  du  fils 
«  d'Hérennius.  Nous  saurons,  mieux 
«  que  vous,  nous  venger  d'une  longue 
«  inimitié.  Dites  à  ceux  qui  défendent 
«  Lucérie  de  laisser  dans  la  place  les 

•  armes,  les  bagages  et  les  chevaux. 

•  Quant  aux  soldats ,  ils  passeront  sous 
«  le  joug  avec  un  seul  vêtement.  C'est 
«  ainsi  qu'ils  expieront  l'outrage  qu'ils 
«  ont  fait  subir  aux  Romains.  » 

Ces  dures  conditions  furent  accep- 
tées. Sept  mille  Samnites  passèrent  sous 
le  joug.  Suivant  certaines  traditions, 
inventées  sans  doute  par  l'orgueil  des 
Romains,  Pontius,  fils  d'Hérennius, 
se  trouvait  au  nombre  des  prisonniers. 
On  délivra  les  six  cents  otages.  Puis, 
les  vainqueurs  s'étant  livrés  au  pillage, 
on  fit  dans  Lucérie  un  immense  butin. 
Nul  triomphateur  depuis  Camille  ne 
fut  accueilli  à  Rome  avec  plus  de  joie  que 
Papirius  Cursor,  qui  avait  fait  oublier 
le  désastre  des  Fourches  Caudines  (1). 

Soumission  db  Satricum;  pob- 

TBAIT  ,  D'APBBS  TlTB-LlVE,  DE  Pa- 

pibius  Cursor.  —  Après  une  expédi- 
tion sans  importance  contre  les  Féren- 
tans,  une  armée  consulaire  se  dirigea 
contre  Satricum.  Cette  ville  s'était  livrée 
aux  Samnites  après  le  desastre  de  Cau- 
dium  (2) .  A  l'approche  des  légions  romai- 
nes la  terreur  fut  grande  parmi  les  ha- 
bitants, qui  se  hâtèrent  d'envoyer  des 
députés  pour  obtenir  la  paix.  Le  consul 
leur  fit  cette  réponse  :  «  Si  vous  ne 
«  livrez  pas,  ou  si  vous  n'égorgez  pas 
«  la  garnison  samnite,  ne  reparaissez 
«  plus  devant  moi.  »  Cette  réponse  jeta 
la  colonie  dans  la  consternation.  On 

(i)  Le  récit  de  cette  campagne ,  dans  les 
historiens  anciens ,  offre  aux  érudits  de  gran- 
des difficultés.  Toutes  les  traditions  relatives 
à  cet  événement  présentent  de  notables  diffé- 
rences. Voy.  Niebuhr,  t.  V,  p.  3o7  et  suiv. 
de  la  traduction  française.  —  Tite-Live  avoue 
lui-même  à  la  (in  du  chapitre  xv  toutes  ses  in- 
certitudes. Il  parait  néanmoins  avoir  suivi  les 
autorités  les  plus  graves. 

(a)  On  chercherait  en  vain  dans  Tite-Live 
à  quelle  époque  les  Satrieani  sont  devenus 
citoyens  romains.  Du  temps  de  Pline  la  ville 
de  Satricum  n'existait  plus. 
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s'assembla,  et  il  y  eut  entre  les  notables 
de  la  ville  une  longue  contestation.  Les 
uns  avaient  appelé  les  Samnites;  les 
autres  avaient  voulu  rester  fidèles  aux 
Romains.  Toutefois  les  uns  et  les  autres 
pour  obtenir  la  paix  s'empressèrent  à 
î'envi  de  servir  et  d'aider  le  consul. 
Seulement  comme  la  garnison  samnite, 
qui  n'était  pas  préparée  à  soutenir  un 
siège,  se  disposait  a  sortir  la  nuit  sui- 
vante ,  les  uns  firent  connaître  à  Pa- 
pirius  la  détermination  prise  par  l'en* 
nemi,  les  autres  livrèrent  une  porte  aux 
Romains.  Grâce  à  cette  double  trahi- 
son ,  la  garnison  samnite  fut  attaquée 
à  Timproviste  et  massacrée.  Papinus, 
maître  de  Satricum,  fit  battre  de  verges 
et  frapper  de  la  hache  tous  ceux  qui 
dans  la  colonie  avaient  poussé  les  habi- 
tants à  se  révolter  contre  les  Romains. 

Tite-Live,  dans  son  enthousiasme, 
fait  de  Papirius  le  portrait  suivant  : 
«  Il  n'est  pas  de  gloire  militaire  que 
n'ait  méritée  ce  grand  homme,  qui  à  une 
grande  vigueur  d'âme  joignait  une  force 
de  corps  extraordinaire.  Il  était  surtout 
d'une  agilité  prodigieuse,  et  c'est  à  cela 
qu'il  dut  son  surnom.  Aucun  de  ses 
contemporains ,  dit-on,  ne  pouvait  l'é- 
galer à  la  course  :  et  soit  force  de  tem- 
pérament, soit  résultat  d'un  exercice 
continuel,  aucun  homme  ne  mangeait 
ni  ne  buvait  davantage.  Gomme  il  était 
lui-même  infatigable  à  la  peine ,  jamais 
le  service  militaire  ne  fut  aussi  rude  que 
sous  lui,  soit  pour  l'infanterie,  soit  pour 
la  cavalerie.  Les  cavaliers  lui  demandè- 
rent un  jour  qu'en  récompense  des 
succès  qu  ils  venaient  d'obtenir  il  vou- 
lût bien  alléger  un  peu  leurs  corvées; 
«  Pour  que  vous  ne  disiez  pas  que  je 
«  ne  vous  dispense  de  rien,  répondit-il, 
«  je  vous  dispense  de  poser  la  main  sur 
«  la  croupe  de  vos  chevaux  quand 
«  vous  mettez  pied  à  terre.  »  Il  mainte- 
nait l'autorité  de  son  commandement 
avec  une  extrême  énergie,  qu'il  eût  af- 
faire aux  alliés  ou  à  ses  propres  conci- 
toyens. Un  officier  de  Préneste  avait , 
par  crainte ,  hésité  à  faire  avancer  sa 
troupe  de  réserve  à  la  première  ligne. 
Papirius  se  promenant  devant  sa  tente 
le  ht  appeler,  et  ordonna  au  licteur  d'ap- 
porter sa  hache.  A  cet  ordre  l'officier 
des  alliés  demeura  immobile  d'effroi  : 
«  Allons,  licteur,  dit  Papirius,  coupe- 


«  moi  cette  racine,  qui  gène  ceux  qui  se 
«  promènent.  »  Après  avoir  ainsi ,  par 
l'iaée  du  dernier  supplice,  glacé  de 
crainte  l'officier  de  Préneste ,  il  lui  in- 
fligea une  amende,  et  le  renvoya.  Assu- 
rément, dans  le  siècle  dont  nous  parlons, 
le  plus  fécond  de  tous  en  grands  hom- 
mes, il  n'y  en  eut  pas  qui  offrit  un  plus 
solide  appui  à  la  puissance  romaine  ;  on 
suppose  même  qu'il  ne  l'eût  cédé  au 
grand  Alexandre  ni  en  talent  ni  en 
courage ,  si  ce  prince  après  avoir  con- 
quis l*Asie  eût  tourné  ses  armes  contre 
1  Europe  (1).  » 

(ijTuitvir  haud  dubie  dignus  omui  bellica 
laude ,  non  animi  solum  vigore ,  sed  etiam 
corporis  viribus  excellens.  Pnecipua  pedura 
pernicitas  ineral ,  que  cognonien  etiam  de- 
dit  :  victoremque  cursu  omnium  setatis  suc 
fuisse  ferunt  :  et  seu  virîutn  vi  seu  exerci- 
tatiooe  multa,  cibi  vinique  eumdem  capa- 
cissimum  ;  nec  eu  m  ullo  asperiorem  quia  ipse 
invicti  ad  laborem  corporis  esset ,  fuisse  mi- 
lîtiam  pediti  pari  1er  equitique.  Equités  etiam 
aliquaudo  ausos  ab  eo  petere ,  ut  sibi  pro  re 
bene  gesta  laxaret  aliquid  laboris  ;  quibus 
ille  :  «  Ne  nihil  remissum  dicatis,  remitto, 
«i  inquit,  ne  utique  dorsum  demulceatis, 
«  quum  ex  equis  descendetis.  »  Et  vis  eral 
in  eo  viro  imperii  ingens  pari  ter  in  soeios 
civesque.  Praenestinus  prœtor  per  timorem 
segnius  ex  subsidiis  suos  duxerat  in  pri- 
mam  aciem.  Quem  quum  inambulans  ante 
taberoaculum  vocari  jussisset,  lictorem  ex- 
pedire  securim  jussit.  Âdquam  vocem  exa- 
nimi  s  tante  Prœnestino  :  «  Agedum  ,  lictor , 
excide  radicem  hanc,  inquit,  incommodant 
ambulantibus  :  »  perfusumque  ultimi  suppli- 
cii  metu,  multa  dicta,  dimisit.  Haud  dubie 
illa  asiate ,  qua  nulla  virtutum  feracior  fuit , 
nemo  unus  erat  vir,quo  inagis  in  vicia  res 
romana  staret.  Quin  eum  parem  destinant 
animis  Magno  Alexandro  ducem ,  si  arma, 
Asia  perdomita,  in  Europara  ver  tisse  t.  (Tile- 
Live ,  IX  ,  16.  ) 

«  Sur  ce  morceau  célèbre,  où  Tite-Live  re- 
cherche quel  aurait  été  le  résultat  probable 
d'une  expédition  d'Alexandre  le  Grand  dam 
l'Occident,  et  particulièrement  contre  les  Ro- 
mains ,  on  pourrait  écrire  une  dissertation 
qui  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt.  L'oc- 
casion saisie  par  Tite-Live  pour  se  livrer  à 
celte  digression  est  très-naturelle,  et  les  re- 
proches exagérés  que  lui  adresse  Dodwell 
sont  faciles  à  réfuter  j  car  on  sait  pertinem- 
ment qu'Alexandre  le  Grand  avait  le  projet 
de  passer  dans  l'occident  de  l'Europe  après 
avoir  dompté  les  Carthaginois  (  Voy.  Amen , 
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Ici  Tite-Live  se  laisse  entraîner  dans 
une  longue  digression  ;  «  En  faisant  men- 
tion d'un  si  grand  roi  et  d'un  si  grand 
général ,  je  me  sens ,  dit-il ,  entraîné 
a  consigner  ici  quelques  réflexions  qui 
plus  d'une  fois  ont  occupé  secrètement 
ma  pensée.  Qu'il  me  soit  donc  permis 
d'examiner  quel  eût  été  pour  la  puis- 
sance romaine  le  résultat  d'une  guerre 
si  l'on  avait  eu  à  lutter  contre  Alexan- 
dre. Ce  qui  paraît  contribuer  le  plus  au 
succès  dans  un  combat ,  c'est  le  nombre 
et  la  valeur  des  soldats ,  c'est  le  talent 
des  généraux,  c'est  enfin  la  fortune,  dont 
l'influence  est  si  grande  dan»  les  af- 
faires humaines ,  et  surtout  à  la  guerre. 
Or,  à  peser  ces  considérations,  à  les  pren- 
dre et  chacune  séparément  et  toutes  en- 
semble, l'empire  romain  n'eût  pas  été 
moins  invincible  pour  Alexandre  que 
pour  lesautres  rois  et  les  autres  nations. 
Et  d'abord,  pour  commencer  par  la  com- 
paraison des  chefs,  je  ne  nierai  pas  as- 
surément qu'Alexandre  n'ait  été  un  ex- 
cellent général;  toutefois  ce  qui  lui 
donne  plus  d'éclat,  c'est  d'avoir  com- 
mandé seul ,  c'est  d'être  mort  jeune , 
lorsque  ses  prospérités  allaient  encore 
croissant,  et  avant  d'avoir  éprouvé  l'in- 
constance de  la  fortune.  Pour  ne  point 
parler  d'autres  rois  et  d'autres  géné- 
raux, qui  ont  été  de  grands  exemples 
des  vicissitudes  humaines,  ce  Cyrus, 
tant  célébré  par  les  Grecs,  quelle  autre 
chose  qu'une  longue  vie  l'a  exposé  aux 
caprices  de  la  fortune,  comme  dans  ces 
derniers  temps  le  grand  Pompée?  Main- 
tenant passons  en  revue  les  généraux 
romains ,  non  pas  tous  ceux  de  toutes 
les  époques ,  mais  ceux-là  seulement  qui 
auraient  pu  être  consuls  ou  dictateurs 
au  moment  de  la  guerre  avec  Alexan- 
dre; M.  Valérius  Gorvus,  C.  Martius 
Rutilius,  C.  Sulpicius,  T.  Manlius 

Exped.  Alex.  VII,  i  ).  Une  autre  question 
serait  de  savoir  si  Tite-Live  s'est  fait  une 
idée  bien  juste  du  génie  et  des  forces  d'A- 
lexandre ,  et  un  examen ,  même  superficiel , 
des  chapitres  xvit-xix  suffit  pour  la  résou- 
dre négativement.  On  peut  à  cet  égard  con- 
sulter Niebuhr,  t.  Y,  p.  aag  et  suiv.  de 
la  traduction  française,  y  Coiuttteutoire  sur 
Tite-Live ,  par  M.  Pb.  le  Bas,  p.  86a;  dans 
la  collection  des  auteurs  latius  publiée  sous 
la  direction  de  M.  N isard. 


Torquatus,Q.  Publilius  Philo,  L.  Pa- 
pirius  Cursor,  Q.  Fabius  Maximus,  les 
deux  Décius,  L.  Volumnius,  et  M.  Curius. 
Il  eût  encore  trouvé  plus  tard  de  grands 
hommes  pour  adversaires ,  s'il  eût  fait 
la  guerre  aux  Carthaginois  avant  de  la 
faire  aux  Romains,  et  s'il  ne  fût  passé 
en  Italie  que  dans  sa  vieillesse.  Parmi 
tous  ceux  que  je  viens  de  nommer,  il 
n'en  est  pas  un  seul  en  qui  l'on  ne  re- 
trouve tous  les  traits  du  courage  et  du 
grand  caractère  d'Alexandre  ;  joignez  à 
ces  qualités  la  discipline  militaire ,  qui, 
transmise  de  main  en  main  depuis  les 
commencements  de  Rome,  en  était  ve- 
nue à  former  chez  les  Romains  un  art 
assujetti  à  des  principes  invariables. 
C'étaient  ces  principes  qu'avaient  suivis 
les  rois  dans  leurs  guerres,  que  suivi- 
rent après  eux  les  auteurs  de  leur  ex- 
pulsion, les  Junius  et  les  Valérius, 
plus  tard  les  Fabius,  les  Quinctius, 
les  Cornélius ,  et  ensuite  Furius  Ca- 
mille, qu'avaient  vu  dans  sa  vieillesse 
tous  ces  jeunes  hommes  que  l'on  au- 
rait opposés  à  Alexandre.  Alexandre , 
dans  1  action ,  déployait  toute  l'in- 
trépidité d'un  soldat ,  et  ce  n'est  pas 
là  un  de  ses  moindres  titres  de  gloire  ; 
mais  sur  un  champ  de  bataille ,  placé 
en  face  de  Manlius  Torquatus,  de  Valé- 
rius Corvus,  eût-il  fait  reculer  ces  guer- 
riers, illustres  comme  soldats  avant  de 
l'avoir  été  comme  généraux  ?  Eût-il  fait 
reculer  les  Décius ,  qui  se  dévouèrent 
et  se  précipitèrent  au  milieu  des  rangs 
ennemis  ?  Eût-il  fait  reculer  Papirius 
Cursor,  doué  d'une  si  grande  force  de 
corps  et  d'âme?  L'eût-il  emporté  en 
sagesse ,  ce  jeune  homme ,  à  lui  seul , 
sur  tout  le  sénat,  pour  ne  pas  en  citer 
les  membres  les  uns  après  les  autres , 
dont  celui-là  seul  s'est  fait  une  idée  juste 
et  vraie  qui  le  représentait  comme  une 
assemblée  de  rois  ?  Était-il  à  craindre 
qu'Alexandre  ne  montrât  plus  d'habileté 
qu'aucun  de  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer, pour  choisir  ses  campements,  faire 
subsister  ses  troupes,  se  prémunir  contre 
les  embûches;  pour  saisir  le  moment 
dune  bataille,  pour  bien  diriger  ses 
opérations ,  pour  les  seconder  par  des 
ressources  de  toute  espèce?  Il  n'eût 
pas  manqué  de  dire  qu'il  n'avait  plus 
affaire  à  un  Darius,  traînant  à  sa  suite 
une  armée  de  femmes  et  d'eunuques, 
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embarrassé  dans  sa  pourpre  et  son  or, 
chargé  de  tout  l'attirail  de  sa  grandeur, 
paraissant  bien  plutôt  une  proie  qu'un 
ennemi ,  et  qu'Alexandre  vainquit  sans 
coup  férir,  sans  autre  mérite  que  d'avoir 
heureusement  bravé  un  vain  épou van- 
tail. L'Italie  lui  eût  paru  bien  différente 
de  l'Inde,  qu'il  parcourut  à  la  tête 
d'une  armée  ivre  et  dans  de  continuelles 
débauches ,  lorsqu'il  aurait  aperçu  les 
gorges  de  l'Apulie,  les  monts  luca- 
niens,  et  les  traces  récentes  du  désastre 
de  sa  propre  famille ,  dans  ces  lieux  où 
son  oncle  Alexandre,  roi  d'Épire,  venait 
de  trouver  la  mort. 

«  Et  je  parle  d'Alexandre  avant  qu'il 
fût  enivré  par  la  prospérité,  que  jamais 

{personne  n'a  su  moins  supporter  que 
ui.  Si  on  le  considère  d'après  la  dispo- 
sition d'esprit  où  l'avaient  mis  sa  nou- 
velle fortune  et  le  nouveau  caractère 
que  lui  avaient  donné  ses  victoires,  il 
serait  arrivé  en  Italie  bien  plus  sembla- 
ble à  Darius  qu'à  Alexandre;  il  y  au- 
rait amené  une  armée  ne  se  souvenant 
plus  de  la  Macédoine  et  corrompue 
par  l'adoption  des  mœurs  des  Perses. 
C'est  avec  regret  que  je  rappelle  dans 
un  si  grand  roi  ce  dédain  qui  lui  fit 
changer  de  costume,  ces  hommages 
d'adulation  qu'il  voulait  qu'on  lui  ren- 
dit en  se  prosternant  jusqu'à  terre, 
hommages  qui  eussent  été  insupporta- 
bles pour  les  Macédoniens  vaincus ,  qui 
l'étaient  à  plus  forte  raison  pour  les 
Macédoniens  vainqueurs;  ces  supplices 
affreux  qu'il  ordonnait,  ces  meurtres 
de  ses  amis  au  milieu  de  la  joie  des  fes- 
tins, cette  vanité  qui  le  portait  à  se  dire 
faussement  de  race  divine.  Que  dis-je? 
si  son  amour  pour  le  vin  se  fût  fortifié 
de  plus  en  plus,  et  si  ses  accès  de  colère 
fussent  devenus  plus  violents  et  plus 
terribles  (je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  at- 
testé par  les  historiens),  croit-on  que 
de  pareils  vices  n'eussent  fait  aucun 
tort  à  ses  talents  militaires  ?  Mais  peut- 
être  était-il  à  craindre ,  comme  répètent 
quelques  Grecs,  dont  l'opinion  est  de 
peu  de  poids,  et  qui  d'ailleurs  vantent 
même  la  gloire  des  Parthes  au  préjudice 
du  nom  romain,  peut-être  était-il  à 
craindre  que  les  Romains  ne  pussent 
tenir  devant  la  majesté  du  nom  d'A- 
lexaudre  (  dont  je  ne  pense  même  pas 
qu'ils  aient  entendu  parler  )  ;  et  qu'un 


homme  contre  qni  dans  Athènes ,  de- 
venue la  conquête  des  armes  macédo- 
niennes ,  près  de  Thèbes  dont  elle  pou- 
vait voir  les  ruines  encore  fumantes, 
on  osait  parler  librement  dans  les  as- 
semblées (  ce  qui  est  prouvé  par  les  ha- 
rangues qui  nous  restent  de  cette  épo- 
que ),  un  tel  homme  n'aurait  paseu  parmi 
tant  de  Romains  d'un  rang  distingué  un 
adversaire ,  une  voix  libre  et  fière  qui 
s'élevât  contre  lui.  Quelque  idée  que 
l'on  se  forme  de  la  grandeur  d'Alexan- 
dre ,  ce  ne  sera  pourtant  qu'une  gran- 
deur individuelle  et  le  fruit  d'un  peu 
plus  de  dix  années  de  prospérités.  Ceux 
qui  {'élevèrent  si  haut ,  pour  la  raison 
ue  le  peuple  romain,  quoiqu'il  n'ait 
vaincu  dans  aucune  guerre ,  l'a  été 
néanmoins  dans  beaucoup  de  combats, 
tandis  qu'Alexandre  n'en  a  jamais  livré 
un  seul  où  la  fortune  ne  lui  ait  été  fa* 
vorable ,  ceux-là  ue  prennent  pas  garde 
qu'ils  comparent  les  faits  de  la  vie  d'un 
seul  homme ,  et  d'un  homme  mort  à  la 
fleur  de  l'âge,  avec  les  actions  d'un 
peuple  combattant  déjà  depuis  huit 
cents  ans.  Qu'y  a-tàl  d'étonnant,  si, 
lorsque  d'un  côté  on  compte  plus  de 
générations  que  de  l'autre  on  ne  compte 
d'années,  la  fortune  a  plus  varié  dans  un 
aussi  long  espace  de  temps  que  dans  une 
durée  de  treize  ans  au  plus  ?  Pourquoi 
ne  pas  comparer  homme  à  homme,  géné- 
ral à  général,  fortune  à  fortune  ?  Combien 
ne  pourrais-je  pas  nommer  de  généraux 
romains  qui  dans  les  combats  n'ont 
jamais  essuyé  de  revers  ?  On  peut  par- 
courir, dans  les  annales  et  les  fastes 
des  magistrats,  les  pages  concernant 
les  consuls  et  les  dictateurs  dont  le  peu- 
ple romain  n'a  jamais  eu  à  accuser  un 
seul  instant  ni  le  courage  ni  la  fortune. 
Et  ce  qui  les  rend  plus  admirables 
qu'Alexandre  ou  tout  autre  roi,  c'est 
que  plusieurs  n'exercèrent  que  dix  ou 
vingt  jours  la  dictature,  et  aucun  plus 
d'une  année  le  consulat;  c'est  que  dans 
les  levées  de  troupes  ils  étaient  gênés 
par  les  tribuns  du  peuple;  c'est  qu'ils 
partaient  quelquefois  trop  tard  pour  la 
guerre;  c'est  qu'ils  en  étaient  rappelés 
trop  tôt  pour  les  comices  ;  c'est  qu'au 
moment  même  de  leurs  plus  grands  ef- 
forts leur  année  s'accomplissait;  c'est 
que  tantôt  la  témérité  dun  collègue, 
tantôt  sa  malveillance ,  entravait  ou  rui- 
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nait  leurs  opérations  ;  c'est  qu'ils  suc- 
cédaient  quelquefois  à  des  hommes  qui 
avaient  mal  conduit  les  affaires ,  c'est 
que  souvent  ils  recevaient  une  armée 
composée  de  recrues  ou  de  soldats  mal 
disciplinés.  Les  rois,  au  contraire,  li- 
bres de  toute  entrave,  maîtres  des  choses 
et  des  moments,  entraînent  tout  par 
leur  volonté ,  sans  se  plier  à  celle  des 
autres.  Alexandre  eût  donc  fait  la  guerre 
contre  des  généraux  qui ,  comme  lui , 
n'avaient  pas  été  vaincus,  et  il  n'eût 
pas  apporte  dans  la  lutte  d'autres  gages 
de  succès  que  ceux  qu'ils  y  apportaient. 
Et  même  l'épreuve  eût  été  pour  lui 


d'autant  plus  périlleuse, que  les  Macé- 
doniens n'auraient  eu  que  lui  seul ,  oui 
non-seulement  était  exposé  à  tous  les 


hasards  de  la  guerre,  mais  qui  les 
cherchait  même  :  tandis  que  les  Romains 
auraient  eu  à  opposer  à  Alexandre  une 
foule  de  concurrents ,  ses  égaux ,  soit 
en  gloire ,  soit  par  la  grandeur  de  leurs 
exploits ,  dont  la  vie  ou  la  mort  n'eus- 
sent influé  que  sur  leur  destinée  person- 
nelle, sans  compromettre  celle  de  la  ré- 
publiaue. 

«  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  la 
comparaison  des  troupes ,  soit  pour  la 
qualité  des  soldats,  soit  pour  le  nombre, 
soit  pour  celui  de  leurs  auxiliaires.  Les 
recensements  faits  à  chaque  lustre  de 
cette  époque  donnaient  deux  cent  cin- 
quante mille  citoyens.  Aussi  tout  le 
temps  que  dura  la  défection  des  Latins, 
Rome,  presqu'à  elle  seule;  fournit  dix 
légions;  on  eut  souvent  a  cette  épo- 
que quatre  et  cinq  armées  qui  faisaient 
la  guerre  en  Étrurie,  en  Ombrie,  contre 
les  Gaulois ,  dans  le  Samnium  et  contre 
les  Lucaniens.  Quant  aux  auxiliaires, 
c'était  tout  le  Latiui»  avec  les  Sabins, 
lesVolsques,  les  Èques,  la  Campauie 
entière ,  une  partie  de  l'Ombrie  et  de 
l'fitrurie,  les  Picentins,  les  Marses,  les 
Péligniens,  les  Vestins,  les  Apuliens, 
en  v  joignant  toute  la  côte  de  la  Grande- 
Grèce  sur  la  mer  Inférieure,  depuis 
Thurium  jusqu'à  Naples  et  à  Cumes , 
et  de  là  jusqu'à  Antium  et  à  Ostie. 
Alexandre  n'eût  trouvé  alors  dans  les 
Samnites  que  de  puissants  alliés  de 
Rome  ou  des  ennemis  épuisés  par  la 
guerre.  11  n'aurait  pas  lui-même  passé 
la  mer  avec  plus  de  trente  mille  hommes 
d'infanterie  de  ses  vieilles  bandes  ma- 


cédoniennes et  quatre  mille  hommes  de 
cavalerie,  Thessaliens  la  plupart;  ce  qui 
faisait  toute  la  force  de  son  armée.  S'il 
y  eût  joint  les  Perses,  les  Indiens  et 
d'autres  nations  de  l'Asie ,  il  eût  traîné 
à  sa  suite  un  embarras  bien  plutôt  qu'un 
secours.  Ajoutez  que  les  Romains,  étant 
chez  eux,  auraient  eu  des  recrues  sous 
la  main  ;  au  lieu  qu'Alexandre  (comme 
il  arriva  dans  la  suite  à  Annibal  ) ,  fai- 
sant la  guerre  dans  un  pays  étranger, 
eut  vu  son  armée  s'affaiblir  par  le 
temps.  Les  Macédoniens  ont  pour  ar- 
mes un  petit  bouclier  et  la  sarisse;  le 
bouclier  des  Romains,  plus  large,  cou- 
vrait mieux  le  corps,  et  leur  pilum  était 
une  espèce  de  trait  qui  frappait  plus 
fort  et  portait  plus  loin  que  la  javeline. 
L'infanterie  des  uns  comme  celle  des 
autres  combattait  de  pied  ferme,  en 
gardant  ses  rangs  ;  mais  la  phalange 
macédonienne  était  immobile,  et  ne  se 
composait  que  d'une  espèce  de  com- 
battants :  les  légions  romaines  au  con- 
traire sont  moins  uniformes;  elles  se 
composaient  de  plusieurs  sortes  de  sol- 
dats, qu'il  était  facile  au  besoin  de  divi- 
ser ou  de  réunir.  Et  pour  les  travaux, 
qui  valait  le  soldat  romain ,  qui  résis- 
tait mieux  à  la  fatigue?  Alexandre, 
vaincu  dans  un  seul  combat,  aurait 
été  vaincu  sans  retour  :  quelle  bataille 
perdue  aurait  découragé  les  Romains, 
dont  les  journées  de  Caudium  et  de 
Cannes  n'ont  pu  abattre  le  courage? 
Alexandre,  eût-il  même  obtenu  des  suc- 
cès dans  le  commencement ,  aurait  sou- 
vent regretté  les  Perses ,  les  Indiens ,  et 
cette  Asie  si  peu  propre  à  la  guerre;  il 
eût  dit  qu'il  n'avait  jusque  alors  com- 
battu que  contre  des  femmes  ;  comme 
s'exprimait,  à  ce  qu'on  rapporte,  cet 
autre  Alexandre,  roi  d'Épire,  lorsque, 
atteint  du  coup  dont  il  mourut,  il  com- 
parait le  résultat  des  guerres  de  ce  jeune 
prince  en  Asie  avec  celui  de  la  guerre 
qu'il  avait  entreprise.  En  vérité,  quand 
je  réfléchis  que  la  première  guerre  pu- 
nique a  coûté  vingt-quatre  ans  de  com- 
bats sur  mer  avec  les  Carthaginois,  je 
suis  persuadé  que  la  vie  d'Alexandre 
aurait  à  peine  suiti  pour  une  seule  guerre. 
Peut-être  même  que,  d'anciens  traités 
unissant  alors  les  intérêts  des  Cartha- 
ginois à  ceux  des  Romains,  et  des  crain- 
tes pareilles  armant  contre  l'ennemi 
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commun  deux  cités  si  puissantes  et  si 
belliqueuses ,  Alexandre  eût  été  écrasé 
à  la  fois  par  les  forces  de  Carthage  et 
par  celles  de  Rome.  A  la  vérité ,  ce  ne 
fut  point  sous  la  conduite  d'Alexandre 
ni  dans  le  temps  de  leur  splendeur  que 
les  Macédoniens  eurent  affaire  aux  Ro- 
mains ;  toutefois  c'étaient  des  Macédo- 
niens que  les  Romains  rencontrèrent 
dans  leurs  guerres  contre  Antiocbus, 
contre  Philippe,  contre  Persée,  guerres 
qu'ils  soutinrent,  non-seulement  sans 
essuyer  de  défaite,  mais  même  sans 
danger  sérieux.  Toute  partialité  mise  de 
côté,  et  abstraction  faite  des  guerres  ci- 
viles, jamais  cavalerie  ennemie ,  jamais 
infanterie,  jamais  bataille  rangée,  ja- 
mais position  ou  favorable  ou  également 
avantageuse  pour  les  deux  partis,  ne  nous 
a  causé  d'inquiétude.  La  cavalerie,  les 
flèches,  les  défilés  impraticables,  les 
lieux  inaccessibles  aux  convois,  peuvent 
être  des  sujets  de  crainte  pour  le  soldat 
romain ,  si  pesamment  armé  ;  mais  mille 
corps  de  bataille,  plus  redoutables  même 
que  celui  des  Macédoniens  commandés 
par  Alexandre,  ont  été  culbutés  par  lui 
et  le  seront  toujours ,  pourvu  toutefois, 
que  l'amour  de  la  paix  intérieure  dont 
nous  jouissons  se  conserve  parmi  nous 
et  que  nous  prenions  soin  de  maintenir 
la  concorde  entre  les  citoyens.  » 
.  Soumission  du  Samnium  et  de 
l'Apulie;  nouvelles  tbibus  a  Ro- 
me ,  etc.  —  Les  consuls  de  l'année  qui 
suivit  cette  campagne  glorieuse  et  déci- 
sive furent  M.  Foslius  Flaccinator  et 
L.  Plautius  Venno  (318).  Toutes  les  peu- 
plades du  Samnium  accoururent  alors 
pour  implorer  la  paix  des  Romains; 
elles  n'obtinrent  qu'une  trêve  de  deux 
ans  ;  cette  même  année ,  suivant  Tite- 
Live,  pour  la  première  fois,  on  créa  des 
préfets  pour  aller  à  Gapoue  rendre  la  jus- 
tice d'après  les  lois  rédigées  par  le  pré- 
teur L.  Furius  :  c'étaient ,  ajoute  l'his- 
torien latin,  les  Capouans  eux-mêmes 

3ui  en  avaient  fait  la  demande,  regar- 
ant ces  magistrats  et  ces  lois  comme 
le  seul  remède  aux  dissensions  intestines 
qui  bouleversaient  leur  pays  (1). 

(i)  Ce  point,  fort  important  pour  l'histoire 
de  Capotie ,  n'a  pas  encore  été  éclairci  et  ne 
le  sera  peut-être  jamais,  à  moins  que  cet 
honneur  ne  soit  réservé  à  M.  J.  Jules  Stein 


A  Rome  on  ajouta  aux  anciennes  tribus 
deux  tribus  nouvelles  :  l'Ufentine  (1)  et  la* 
Falérine.  Puis,  sous  les  consuls,  C.  Junius 
Rubulcus  et  Q.  yEniilius  Barbula,  TApu- 
lie  fut  entièrement  soumise*  (317  ).  On 
marcha  même  contre  les  Lucaniens.  Ce 
fut  i£milius  qur  emporta  la  ville  de  Né- 
rulum. 

«  Quand  la  renommée,  ajoute  ici  Tite- 
Live ,  eut  répandu  parmi  les  alliés  que 
l'ordre  avait  été  rétabli  à  Capoue  par  les 
institutions  romaines,  les  Antiates ,  qui 
se  plaignaient  aussi  de  n'avoir  ni  lois  fixes 
ni  magistrats,  obtinrent  du  sénat  pour 
la  révision  de  leurs  lois  et  règlements 
des  patrons  pris  dans  la  colonie  même. 
C'est  ainsi  que  non-seulement  les  armes 
mais  les  lois  romaines  étendaient  au 
loin  leur  puissance  (2).  » 

Les  Samnites  ebprennent  les 
abmes;  siege  de  saticula;  défaite 
des  Samnites.  —  A  la  fin  de  l'année, 
les  consuls  G.  Junius  Bubulcus  et 
Q.  yEmilius  Barbula  remirent  les  légions 

qui  a  déjà  fait  preuve  d'une  si  grande  saga- 
cité dans  une  savante  dissertation  sur  Ca> 
poue  et  les  Campaniens  (de  Capuœ  gentisque 
Campanorum  historia  antiquissima;  Breslau, 
1 838),  travail  important  qu'il  promet  de 
continuer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
dans  les  troubles  civils  les  Capouans  deman- 
daient au  préteur  romain  des  lois  en  vertu 
desquelles  ils  choisissaient  un  chef  parmi 
eux.  Ce  que  Festus  (  p.  86,  ed.  Egger)  dit  de 
Capoue  comme  préfecture  ne  peut  s'appliquer 
au  passage  dont  nous  parlons  ici,  Capoue 
n'étant  devenue  préfecture  que  dans  la  guerre 
contre  Annibal(Tite-Live,  X.XVI,  16).  Nie- 
bubr  (  t.  V,  p.  399  de  la  traduction  fran- 
çaise) pense  qu'on  envoyait  des  préfets  de 
Rome  à  Capoue ,  comme  Tite-Live  le  dirait 
assez  clairement,  si  la  leçon  Capuam,  que 
Niebuhr  préfère,  était  vraie.  Son  raisonnement 
n'est  pas  concluant.  »  Commentaire  sur  Tite- 
Live  ,  par  M.  Ph.  Le  Bas ,  p.  86a. 

(i)Oufantinœ  tribus  initio  causa  fuit  nomen 
fluminis  Oufens ,  quod  est  in  agro  Privernate , 

mare  iutra  et  Taracinam       Postea  deinde  a 

censoribus  alii  quoque  diversartun  civitatum 
eidem  tribui  sunl  ascripti.  (Festus,  p.  266.) 

(a)  Postquam  res  Capuae  stabililas  romana 
disciplina  famaper  socios  vulgavit,  Antiatibus 
quoque, qui  se  sine,  legibus  certis ,  sine  ma- 
gistrat ibus,  agere  querebantur,  dati  ab  senatu 
ad  jura  statuenda  ipsius  colonis  patron i  : 
nec  arma  modo  sed  jura  etiam  romana  late 
pollebaot.  (Tite-Live,  IX, ao.) 
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non  pas  aux  consuls  nouveaux,  Sp. 
Nautius  et  M.  Popilius ,  mais  au  dicta- 
teur L.  jEimïius.  Celui-ci ,  ayant  entre- 
pris avec  L.  Fulvius ,  son  maître  de  la 
cavalerie,  le  siège  de  Saticula  (1) ,  four- 
nit aux  Samnites  un  prétexte  pour  re- 
prendre les  armes.  Les  Romains  couru- 
rent alors  un  double  danger  :  d'un  côté 
les  Samnites,  qui  avaient  rassemblé  une 
armée  nombreuse  pour  délivrer  du  siège 
leurs  alliés,  vinrent  camper  à  peu  de 
distance  du  camp  commandé  par  le  dic- 
tateur; d'un  autre  côté,  les  habitants 
de  Saticula,  ouvrant  tout  à  coup  leurs 
portes,  firent  une  sortie  et  se  précipitè- 
rent sur  les  postes  ennemis,  ou  ils  cau- 
sèrent un  grand  tumulte.  Puis,  les  uns 
et  les  autres  s'enhardissant  par  l'espoir 
d'être  secourus  bien  plus  que  par  la 
confiance  qu'ils  avaient  en  leurs  propres 
forces,  on  en  vint  à  un  combat  régu- 
lier, où  les  Romains  furent  serrés  de 
près.  Le  dictateur  tint  bon  et  ne  se  laissa 
pas  entamer.  D'abord  il  occupait  une 
forte  position;  ensuite  il  sut  prendre 
ses  mesures  de  telle  sorte  qu'il  put 
faire  face  sur  tous  les  points  à  la  fois. 
Seulement  il  chercha  principalement  à 
repousser  avec  vigueur  la  garnison  de 
Saticula,  et  il  parvint  à  la  rejeter  dans  la 
place.  Alors  il  tourna  toutes  ses  forces 
contre  les  Samnites  ;  mais  cette  fois 
il  trouva  plus  de  résistance.  Les  légions 
romaines  obtinrent  à  la  fin  une  vic- 
toire complète.  Les  Samnites ,  refoulés 
dans  leur  camp,  éteignirent  leurs  feux, 
et  se  sauvèrent  pendant  la  nuit;  puis, 
renonçant  à  l'espoir  de  défendre  Sati- 
cula, ils  allèrent ,  pour  faire  diversion , 
assiéger  Plistia  (2) ,  ville  alliée  des  Ro- 
mains (316). 

Saticula.  est  emportée  pab  les 
Romains  et  Plistia  pab  les  Samni- 
tes. —  L'année  suivante(315),  un  autre 
dictateur,  Q.  Fabius ,  fut  chargé  de  con- 
tinuer la  guerre.  Les  consuls  restèrent 
à  Rome.  Les  Romains  poursuivaient  le 
siège  de  Saticula  ;  mais  les  Samnites  ne 

(i)  C'est  peut-être  à  tort  que  Niebuhr  re- 
garde Saticula  comme  uue  ville  osque  (  Voy. 
Tite-Live,  XXIII,  14).  Dans  cette  campagne 
et  celle  de  l'année  suivante,  s'il  faut  croire 
Niebuhr,  Diodore  a  suivi  les  annales  de  Fabius. 

(a)  Plistia ,  suivant  certains  critiques  mo- 
dernes ,  avait  reçu  une  garnison  romaine. 
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s'étaient  point  arrêtés  devant  Plistia.  Ils 
avaient  reçu  des  renforts,  et  ils  étaient 
revenusse  placer  devant  le  camp  romain. 
Le  dictateur  se  trouvait  ainsi  placé  entre 
deux  forces  ennemies  ;  mais  il  n'en  per- 
sista pas  moins  à  pousser  le  siège  avec 
vigueur.  Seulement  quand  il  se  trouva 
pressé  trop  vivement  par  les  postes 
avancés  des  Samnites ,  il  fit  sortir  sa 
cavalerie,  et  la  jeta  sur  ceux  qui  le  har- 
celaient sans  cesse.  Il  y  eut  alors  entre 
les  cavaliers  des  deux  armées  un  combat 
acharné.  Le  maître  de  la  cavalerie, 
Aulius  Cerretanus,  et  le  chef  des  Samni- 
tes périrent  dans  l'action.  Ce  ne  fut  qu'à 
grand'peine  que  les  Romains  emportè- 
rent dans  leur  camp  le  corps  de  leur 
général.  Les  Samnites ,  découragés  par 
ce  combat,  se  retirèrent.  La  ville  de 
Saticula  fut  emportée  par  les  Romains. 
Nous  devons  ajouter  que  Plistia  fut  prise 
d'assaut  par  les  Samnites. 
La  garnison  romaine  de  Sora 

EST  ÉGORGÉE  ;  N OU VELLE  DEFAITE  DES 

Samnites.  —  Les  légions  romaines  par- 
tant de  l'Apulie  et  du  Samnium  se  dirigè- 
rent vers  Sora.  Cette  ville  avait  embrassé 
le  parti  des  Samnites  après  avoir  égorgé 
les  colons  venus  de  Rome.  Les  Romains, 
dans  l'impatience  de  se  venger  et  de 
recouvrer  cette  colonie,  s'étaient  portés 
devant  la  place  à  marches  forcées  ,  et  y 
avaient  devancé  l'ennemi.  Bientôt  s'en- 
agea  entre  les  deux  armées  un  corn- 
ât qui  dura  jusqu'à  la  nuit.  «  Je  trouve 
dans  quelques  auteurs,  dit  Tite-Live, 
que  le  désavantage  fut  du  côté  des  Ro- 
mains, et  que  dans  ce  combat  périt 
Q.  Aulius,  maître  de  la  cavalerie  (1).  » 
Puis  il  ajoute  qu'à  sa  place  on  nomma 
Fabius,  qui  arriva  de  Rome  avec  une 
armée  nouvelle.  Instruit  par  des  émis- 
saires qu'il  avait  envoyés  d'avance  au 

(1)  Diodore  confirme  cette  tradition  (  XIX, 
73  ).  Tite-Live  a  peut-être  pris  dans  des  an- 
nales récentes  un  récit  plus  favorable  aux 
Romains.  C'est  ainsi  encore  qu'au  ch.  xxxi, 
où  l'historien  raconte  que  les  Romains  furent 
attirés  dans  une  embuscade ,  Zonaras  (  VIII, 
1  ) ,  qui  assure  que  les  Romains  furent  envi- 
ronnés de  toutes  parts  et  massacrés  en  grand 
nombre,  mérite  plus  de  crédit  que  Tite-Live, 
qui  fait  passer  miraculeusement  l'épouvante 
dans  l'Ame  de  ceux  qui  avaient  dressé  l'embus- 
cade, et  célèbre  une  grande  victoire  obtenue 
par  les  légions  romaines, 
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dictateur,  du  lieu  où  il  devait  s'arrêter, 
du  moment  et  du  point  où  il  attaquerait 
l'ennemi ,  il  se  plaça  en  embuscade  après 
avoir  pris  toutes  ses  mesures.  Le  dicta- 
teur, qui  pendant  plusieurs  jours  depuis 
le  dernier  combat  avait  tenu  ses  sol- 
dats enfermés  dans  les  retranchements, 
semblables  à  des  assiégés  plutôt  qu'à  des 
assiégeants,  fit  donner  tout  a  coup 
le  signal  du  combat  :  persuadé  qu'a 
n'y  avait  rien  de  plus  propre  à  enflam- 
mer le  courage  d'hommes  de  cœur  que 
de  ne  laisser  à  chacun  d'espérance  qu  en 
lui-même,  il  ne  parla  point  à  ses  soldats 
du  maître  de  la  cavalerie  et  de  la  nou- 
velle armée;  mais  comme  s'il  n'y  avait 
plus  d'autre  ressource  qu'une  sortie  : 
«  Soldats,  dit-il ,  il  n'y  a  plus  pour  nous 
«  d'autre  issue  que  celle  que  nous 
«  allons  nous  ouvrir  par  la  victoire. 
«  Notre  camp  est  suffisamment  défendu 
«  par  ses  retranchements;  niais  nous 
«  avons  à  redouter  la  famine.  Tout  le 
«  pays  autour  de  nous  s'est  révolté. 
«  D'autre  part ,  notre  position  est  mau- 
vaise. Souvenez-vous  bien  de  mes 
«  paroles  :  ce  sont  les  armes  qui  doivent 
«  protéger  les  retranchements,  et  non 
«  les  retranchements  qui  doivent  proté- 
«  ges  les  armes.  Tout  notre  espoir 
«  est  donc  aujourd'hui  dans  une  victoire. 
«  Marchez  à  l'ennemi,  et  je  ferai  mettre  le 
«  feu  au  camp.  Soldats,  je  le  crois,  vos 
«  pertes  seront  largement  compensées 
«  par  le  butin  que  vous  allez  faire  sur 
«  les  peuples  révoltés.  »  Les  soldats, 
animés  par  ce  discours,  se  jettent  avec 
fureur  sur  l'ennemi.  De  son  côté,  le 
maître  de  la  cavalerie,  qui  avait  vu 
(  c'était  le  signal  convenu  )  les  flammes 
qui  s'élevaient  du  camp,  attaque  les 
Samnites  par  derrière.  Les  ennemis, 

Î iris  de  deux  côtés,  ne  tirent  pas  une 
oogue  résistance.  Après  la  victoire,  le 
dictateur  ramena  dans  le  camp  le  sol- 
dat chargé  de  dépouilles,  et  ioyeux  bien 
moins  de  son  succès  que  de  retrouver 
intact ,  contre  son  espoir,  tout  ce  qu'il 
avait  laissé ,  à  l'exception  de  la  faible 
partie  qu'avaient  endommagée  les  feux 
allumés  par  l'ordre  du  dictateur. 

Pbisb  de  Sora.  —  Les  nouveaux 
consuls,  M .  Pétélius  et  G.  Sulpiciuf,  reçu- 
rent alors  du  dictateur  Fabius  le  com- 
mandement de  l'armée,  et  conduisirent 
leurs  troupes  devant  Sora  (  314  ).  Ils 


avaient  commencé  un  siège  dont  nul  en- 
core ne  pouvait  prévoir  l'issue,  lorsqu'un 
transfuge  leur  livra  la  place.  Les  Roiua  ius 
s'y  introduisirent  pendant  la  nuit,  lis 
tuèrent  ceux  qui  essayaient  de  résister,  et 
reçurent  à  composition  les  habitants  qui 
avaient  échappé  au  massacre.  On  choi- 
sit seulement  deux  cent  vingt-cinq  hom- 
mes qui  étaient  signalés  comme  les  au- 
teurs de  la  révolte  contre  les  Romains. 
On  les  conduisit  à  Rome ,  où  Us  furent 
battus  de  verges  et  décapités  (1). 

GUERRE  CONTEE  LES  AlISONES.  — 

Les  consuls  quittèrent  Sora  pour  porter 
la  guerre  chez  les  Ausones.  Ce  peuple , 
en  effet,  s'était  soulevé  à  l'approche  des 
Samnites.  La  révolte  fut  générale.  Elle 
gagna  Capoue,  et  trouva  même  des  par- 
tisans, s'il  faut  en  croire  Tite-Live, 
dans  l'enceinte  de  Rome.  Les  révoltés 
furent  soumis  comme  les  habitants  de 
Sora.  Leurs  trois  villes  principales,  Au- 
sona,  Minturnes  et  Vescia,  furent  livrées 
par  des  traîtres.  Tite-Live  enregistre 
ici  un  acte  d'une  singulière  férocité. 
«  Comme  ce  coup  de  main,  dit-il,  se  fit  en 
«  l'absence  des  généraux,  il  n'y  eut  au- 
«  cune  borne  aux  massacres,  et  la  nation 
«  des  Ausones,  dont  la  défection  n'était 
«  pas  bien  prouvée,  fut  exterminée* 
«  comme  si  elle  eût  faitaux  Romaius  une 
«  guerre  acharnée  (2). 

défection  et  reprise  de  lucérie; 
dictature  de  c  mén1us  ;  enquete  a 
Rome  ;  Ménius  se  démet  de  la  dicta- 
tube.  —  La  même  année  Lucérie  tomba 
au  pouvoir  des  Samnites.  Les  Romains 
se  vengèrent  cruellement  :  ils  rentrèrent 
dans  la  place,  et  massacrèrent  les  Lucé- 
riens  et  leurs  alliés.  La  crainte  qu'inspi- 
raient au  sénat  tous  les  soulèvements  qui 
venaient  d'éclater  était  si  grande,  qu'on 
n'osa  de  longtemps  envoyer  des  colons 
dans  la  ville  reconquise.  A  la  fin,  cepen- 
dant, on  y  établit  deux  mille  cinq  cents 
hommes.  II  y  eut  aussi  à  la  même  épo 
que  une  conspiration  à  Capoue.  Elle 

(i)  Ici  le  récit  de  Tite-Live  ne  ressemble 
en  rien  à  celui  de  Diodore  ÇXIX,  76).  Nie- 
buhr  a  parfaitement  apprécie  celte  différence. 

(a)  Sed  quia  ahsenlibus  ducibus  impelus  est 
factus ,  nullus  modus  cœdibus  fuit  :  deletaque 
Ausonum  gens ,  vix  certo  defectionis  cri  mine, 
perinde  ac  si  internecivo  bello  certawet. 
(Tite-Live,  rX.,  a5.  ) 
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fut  dénoncée  à  Rome.  On  décréta  des  en- 
quêtes, et  pour  les  diriger  il  parut  conve- 
nable de  nommer  un  dictateur.  Ce  fut  C. 
Ménius,  qui  choisit  M.  Foslius  pour  gé- 
néral de  la  cavalerie.  Les  Capouans  cou- 
pables ou  ceux  qui,  sur  des  dénonciations 
vraies  ou  fausses,  se  croyaient  désignés 
à  la  vengeance  des  Romains,  se  hâtèrent 
de  se  soustraire  à  un  supplice  ignomi- 
nieux par  une  mort  volontaire.  Parmi 
eux  se  trouvaient  les  deux  Calavius; 
Ovius  et  Novius,  que  Tite-Live  désigne 
comme  les  chefs  de  la  conspiration. 
Quand  l'enquête  fut  achevée  dans  la  Cam- 
panie,  on  la  continua  à  Rome.  On  voulait 
sévir  contre  tous  ceux  qui  provoquaient 
des  désordres  dans  la  république.  La 
commission  instituée  par  le  dictateur, 
dont  les  attributions  étaient  d'autant 
plus  étendues  qu'elles  étaient  vagues ,  se 
mit  à  instruire  contre  les  personnages 
de  la  plus  haute  distinction.  Ceux-ci , 
soit  par  inquiétude,  soit  par  indignation, 
en  appelèrent  aux  tribuns  du  peuple.  En- 
fin les  patriciens  en  masse  protestèrent 
contre  les  accusations  dont  ils  étaient 
l'objet.  «  Ce  n'est  pas  nous,  disaient-ils, 
«  qui  devons  être  accusés,  mais  plutôt  les 
«  nommes  nouveaux,  parmi  lesquels  nous 
«  rangeons  le  dictateur  et  son  maître  de 
«  la  cavalerie.  »  Ménius,  plus  jaloux  de 
sa  réputation  que  de  sa  dignité,  se  pré- 
senta devant  rassemblée  du  peuple,  et 
parla  en  ces  termes  :  «  J'ai  dans  vous 
«  tous,  Romains,  des  témoins  de  ma  vie 
«  passée,  et  l'honneur  même  qui  m'a  été 
«  déféré  est  une  preuve  de  mon  intégrité. 
«  Car  ce  n'était  pas,  comme  l'a  exigé  tant 
«  de  fois  l'intérêt  de  la  République, 
«  parmi  les  plus  illustres  capitaines,  mais 
«  parmi  les  hommes  les  plus  étrangers 
«  aux  intrigues  coupables  que  vous 
«  voulez  punir,  qu'il  fallait  choisir  un 
«  dictateur  pour  présider  à  cette  enquête. 
«  Mais  puisque  quelques  nobles,  par  des 
«  motifs  que  je  vous  laisse  le  soin  d'ap- 
«  précier,  et  sur  lesquels  il  ne  m'appar- 
«  tient  pas,  dans  l'exercice  d'une  magis- 
«  trature ,  d'émettre  une  opinion  hasar- 
«  dée,  se  sont  d'abord  efforcés  d'anéantir 
«  autant  qu'il  dépendait  d'eux  l'enquête 
«  même  ;  et  que,  voyant  tous  leurs  efforts 
«  inutiles ,  ils  ont,  pour  ne  pas  présen- 
«  ter  leur  défense,  réclame  l'appui  de 
«  leurs  adversaires,  se  mettant,  eux  pa- 
«  triciens  sous  le  patronage  des  tribuns 


«  du  peuple;  puisque  enfin,  repoussés  de 
«  ce  côte,  ils  en  sont  venus  (tant  il  est 
«  vrai  qu'ils  ne  peuvent  prouver  leur  in- 
«  nocence)  jusqu'à  nous  attaquer,  et 
■  n'ont  pas  rougi  de  donner  l'exemple 
«  d'un  dictateur  accusé  par  de  simples 
«  particuliers  ;  moi,  pour  que  les  dieux  et 
«  les  hommes  sachent  bien  qu'ils  tentent 
«  même  l'impossible  pour  ne  pas  rendre 
«  compte  de  leur  vie ,  je  veux  me  livrer, 
«  comme  accusé ,  à  mes  ennemis  ;  au- 
«  jourd'hui  je  cesse  d'être  dictateur. 
«  Consuls,  si  le  sénat  vous  en  donne  la 
«  mission,  vous  pouvez  informer  contre 
«  moi  d'abord*,  ensuitecontre  M.  Foslius, 
«  que  voici ,  afin  qu'il  soit  clair  pour 
«  tous  que  notre  innocence ,  et  non  pas 
«  la  majesté  denos fonctions,  nous  sauve 
«  de  pareilles  accusations  (1).  »  Il  se 
démit  aussitôt  de  la  dictature,  et  M.  Fos- 
lius, de  son  côté,  renonça  à  sa  charge  de 
maître  de  la  cavalerie.  L  un  et  l'autre  fu- 
rent absous  avec  éclat;  Publilius  Philo, 
l'illustre  plébéien,  qui  avaitsi  bien  mérité 
de  la  patrie ,  fut  également  acquitté. 
L'enquête ,  a  la  fin,  ne  porta  plus  que  sur 
des  personnages  d'un  rang  inférieur;  il 

■ 

(i)  Oranes  ante  acte  vite  vos  conscios  ha- 
beo,  Quiritss,  et  hic  ipse  honos  delalus  ad  me 
testis  est  innocentise  me».  Neque  enim  quod 
saepe  alias ,  quia  ita  tempora  postulabant  rei- 
puhlic»,  qui  bello  clamsimus  esset,  sed  qui 
maxime  procul  ab  his  coilionibus  vitam  egis- 
set,  dictator  deligeodus  exer rendis  quaestio- 
nibus  fuit.  Sed  quoniam  quidam  nobiles  ho- 
mines  (qua  de  causa,  vos  existimare,  quam 
me,  pro  magistratu,  quicquam  incomperlum 
dicere,  melius  est)  primum  ipsas  expugnare 
quœstiones  omni  opeannîsi  sunt:  dein,  etc. 
(Tite-Live,  IX,  a6.  ) 

Tite-Live  est  ici  tout  à  fait  en  dissentiment 
avecDiodore  (XIX,  76  ),  dont  le  récit,  beau- 
coup plus  vraisemblable,  nous  apprend  que 
Ménius  ne  fut  pas  créé  dictateur  sur  le  soup- 
çon d'une  conjuration,  et  ne  se  rendit  pas  à 
Capoue  pour  diriger  les  enquêtes ,  mais  qu'il 
marcha  avec  son  armée  contre  les  Campa- 
niens  révoltés;  que  ceux-ci  se  ravisèrent,  et  li- 
vrèrent les  conspirateurs,  qui  furent  mis  à  la 
question  et  se  donnèrent  la  mort.  Dans  les 
Fastes  capitolins,  à  la  date  de  434 ,  ce  dicta- 
teur est  nommé  pour  diriger  les  enquêtes  ;  il 
reparait  avec  ce  titre  une  seconde  fois.  Les 
annales  qu'a  suivies  Tite-Live  omettaient 
cette  première  dictature,  en  réunissant  en  cet 
endroit  les  deux  faits  :  i°  d'une  guerre  contre 
Capoue ,  a°  des  enquêtes  exercées  à  Rome. 
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est  vraisemblable  que  ceux-là  furent  pu- 
nis avec  la  plus  grande  sévérité. 

aouvblle  bataille  livree  aux 
Samnitbs  par  les  consuls  Pétélius 
et  Sulpicius.  —  Les  Samnites,  comp- 
tant sur  une  défection  de  la  Campanie, 
s'étaient  dirigés  de  nouveau  vers  Cau- 
dium.  Les  consuls  se  hâtèrent  de  les 
joindre.  Mais  cette  fois  ils  se  bornè- 
rent à  observer  l'ennemi,  sans  essayer  de 
s'engager  dans  des  chemins  difficiles.  Par 
leurs  manœuvres  ils  forcèrent  l'ennemi 
à  descendre  en  plaine.  Les  Romains 
suivirent  les  Samnites.  Il  y  eut  d'abord 
entre  les  deux  armées  une  série  d'escar- 
mouches. On  en  vint  bientôt  à  une  ba- 
taille rangée.  Pétélius  et  Sulpicius  ob- 
tinrent un  plein  succès.  Les  Samnites 
vaincus,  ne  pouvant  plus  résister,  se 
laissèrent  tuer  ou  prendre,  à  l'exception 
de  ceux  qui  se  sauvèrent  à  Maleventum, 
ville  qu'on  appelle  aujourd'hui  Beneven- 
tum.  Environ  trente  mille  Samnites  fu- 
rent tués  ou  pris,  s'il  faut  en  croire, 
dit  Tite-Live,  les  anciens  historiens  (1). 

Siège  de  Bovianum;  prise  de 
Frécelles  et  de  Nola;  envoi  de 
colonies  romaines.  —  Après  cette 
victoire  signalée,  les  consuls  se  dirigè- 
rent sur  Bovianum  (2),  capitale  des  Sam- 
nitesPentri,  pour  en  faire  le  siège.  Ils  eu- 
rent pour  successeurs  L.  Papirius  Cur- 
sor  et  C.  Junius  Bubulcus  (313).  Ceux-ci, 
à  leur  tour,  remirent  le  commandement 
de  l'armée  au  dictateur  Pétélius,  qui  prit 
M.  Foslius  pour  général  de  la  cavalerie. 

(i)  Maleventum,  cuinuncurbi  Beneventum 
nomen  est  (  Tite-Live ,  IX,  37).  —  On  répète 
encore  de  vieilles  traditions  sur  Maleventum , 
dérivé  de  malus  eventus ,  ou  malus  ventus , 
bien  que  ces  traditions  aient  été  ridiculisées , 
il  y  a  plus  de  deux  siècles ,  par  Scaliger  (  sur 
Festits,  p.  3ç;y  sqq.  éd.  Lindemanu  ).  L'er- 
reur, ainsi  que  Scaliger  l'explique,  vient 
de  l'accusatif  MaXôevta ,  de  MaXôeiç,  qui  doit 
avoir  été  le  nom  de  cette  ville,  riche  eu  trou- 
peaux. Les  bestiaux ,  comme  on  sait,  étaient 
la  principale  richesse  du  Samnium  et  de  l'A- 
pulie.  Labréviateur  de  Festus  dit  (p.  a8)  : 
Namque  eam  twbem  antea  Grœci  incolentes 
MoXoevtov  appellarunt;  forme  que  Dacier  a 
cru  trop  facilement  être  éolienne.  On  trouve 
d'autres  exemples  de  noms  de  ville  changés 
par  une  semblable  cause,  dans  les  notes  de 
Dacier  sur  Festus,  p.  71a,  même  édition. 

(a)  Aujourd'hui  Jloiano. 


Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  l'on  ap- 

Krit  que  la  ville  de  Frégelles  était  tom- 
ée  au  pouvoir  des  Samnites.  On  la  re- 
prit aisément,  et  on  y  laissa  une  forte 
garnison.  Alors  le  dictateur  se  dirigea 
vers  la  Campanie. 

Il  s'agissait  de  recouvrer  Nota,  où  s'é- 
taient concentrées  toutes  les  forces  de 
l'ennemi.  Pétélius ,  pour  plus  desécurité, 
fit  brûler  tous  les  édifices  (et  le  nombre 
en  était  considérable)  qui  se  trouvaient 
en  avant  des  remparts.  Peu  de  temps 
après ,  Nota  fut  prise  soit  par  le  dicta- 
teur Pétélius ,  soit  par  le  consul  Junius. 
Ce  fait  historique  est  controversé  ;  ceux 
qui  font  honneur  de  cette  conquête  au 
consul  lui  attribuent  aussi  la  prise  d'A- 
tina  (1)  et  de  Calatia.  Selon  les  anciens 
chroniqueurs,  Pétélius  n'aurait  été  nom- 
mé dictateur,  pendant  une  peste  qui  s'é- 
tait répandue  dans  Rome,  que  pour 
ficher  le  clou  sacré. 

Les  colonies  de  Suessa  et  de  Pontia 
furent  établies  cette  année.  Suessa  avait 
appartenu  aux  Au  ronces  ;  les  Volsques 
avaient  possédé  Pontia,  principale  fie 
d'un  groupe  situé  en  face  de  leurs  côtes. 

On  Ht  aussi  à  cette  époque  un  sénatus- 
consulte  qui  portait  que  des  colonies 
seraient  établies  à  Interamna  et  à  Ca- 
sinum  ;  mais  la  nomination  des  trium- 
virs et  l'envoi  des  colons,  au  nombre 
de  quatre  mille,  n'eurent  lieu  que  plus 
tard,  sous  les  consuls  M.  Valérius  et 
P.  Décius. 

VI. 

suite  de  la  guerre  contre  les 
samnites;  coalition  des  peu- 
ples ITALIENS  CONTRE  ROME;  LES 
ÉTRUSQUES. 

Menaces  de  guerre  de  la  part 
des  Étrusques;  censure  d'Ap. 
Claudius;  les  Potitius. — Les  Sam- 
nites étaient  réduits  à  la  dernière  extré- 
mité ;  mais  un  danger  plus  grave  me- 
naçait alors  les  Romains.  On  apprit  que 
les  Étrusques  levaient  des  troupes  et 
faisaient  de  grands  préparatifs.  Nulle 
guerre,  à  cause  de  la  proximité  de  l'É- 
trurie,  n'était  plus  dangereuse  pour 
Rome.  L'nn  des  consuls  était  parti  pour 
le  Samnium  ;  mais  l'autre,  retenu  dans 

(1)  C'est  une  ville  volsque,  que  Virgile 
Qualifie  de  yotens  (jEneid.  VII,  63o). 
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la  ville  par  la  maladie,  dut  nommer 
un  dictateur.  Il  choisit  C.  Junius  Bu- 
bulcus.  Ce  général ,  connu  déjà  par  de 
grands  succès ,  mit  tous  ses  soins  à  or* 
ganiser  une  forte  armée.  Il  fit  de  nom- 
breuses levées  et  prépara  une  grande 
quantité  d'armes.  Il  était  résolu  à  res- 
ter immobile,  comptant  sur  une  prompte 
aggression  des  ennemis.  Les  Étrusques, 
il  faut  le  dire,  imitèrent  sa  prudence. 

Cette  année  fut  signalée  aussi  par  la 
censure  mémorable  d'Ap.  Claudius  et 
de  C.  Plautius.  C'est  surtout  le  nom 
d'Appius  que  la  postérité  aime  à  se  rappe- 
ler. Ce  fut  lui  qui  fit  venir  de  l'eau  à 
Rome  par  un  aqueduc  (1)  et  qui  cons- 
truisit 1  indestructible  voie  Appia,  qu'ad- 
mirent encore  aujourd'hui  les  voya- 
geurs (2).  C.  Plautius  n'osa  pas  bra- 
ver la  colère  du  sénat,  que  son  collègue 
irritait  par  de  nombreuses  épurations.  Il 
abdiqua.  Appius,  qui  avait  dans  le  ca- 
ractère l'opiniâtreté  héréditaire  de  sa 
famille,  garda  seul  la  censure.  C'est 
d'après  l'autorisation  de  ce  même  Ap- 
pius, dit  la  légende,  que  les  Potitius,  qui 
desservaient  le  grand  autel  d'Hercule, 
avaient  obtenu,  dans  les  cérémonies, 
d'être  remplacés  par  des  esclaves.  Pour 
ce  mépris  des  choses  saintes ,  la  famille 
des  Potitius,  qui  comptait  jusqu'à  trente 
mâles  en  âge  de  puberté,  s'éteignit  tout 
entière  (3).  La  colère  des  dieux  attei- 
gnit aussi  le  censeur  Appius ,  qui  quel- 
ques années  après  perdit  la  vue.  De  là 
son  surnom  de  Cxcus. 

Concessions  faites  au  peuple. — 
Les  consuls  de  l'année  suivante,  C.  Ju- 
nius Bubulcus  etQ.  >EmiliusBarbula,  se 
plaignirent  vivement  de  ce  qu'on  avait 
dégradé  le  sénat  par  d'injustes  épura- 
tions (311).  Ils  accusaient  Ap.  Claudius 
d'avoir  montré  dans  ses  choix  plus  de 
passion  que  d'équité  ;  on  fit  au  peuple , 
a  la  même  époque,  deux  concessions 

(i)  C'est  le  plus  ancien  aqueduc  de  Rome. 
Il  était  connu  sous  le  nom  à'Jqita  Àppia,  et 
nond'Aqua  Claudia,  comme  l'ont  prétendu 
certains  auteurs. 

(a)  C'est  la  'célèbre  Via  Appia,  que  Stace 
dans  ses  Syfoes  (II,  1 1,  ia  )  appelle  reginam 
longarum  viarum.  Elle  commençait  à  la  porte 
Capène  et  aboutissait  à  Capoue.  On  la  conti- 
nua plus  tard  jusqu'à  Brundusium. 

(3)  Cette  légeude  relative  à  la  famille Potitia 
est  contestée  par  plusieurs  critiques  modernes. 


importantes.  Il  obtint  de  nommer  seize 
tribuns  militaires  pour  quatre  légions. 
D'autre  part,  on  lui  laissa  le  choix  des 
duumvirs  chargés  de  l'armement  et  de 
la  réparation  de  la  flotte. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'alors  les 
joueurs  de  flûte  se  révoltèrent.  Ils  se 
rendirent  à  Tibur,  et  ils  ne  revinrent  à 
Rome  que  lorsqu'ils  eurent  l'entière  cer- 
titude qu'on  leur  rendrait  les  privilèges 
qui  leur  avaient  été  enlevés  par  les  cen- 
seurs (1). 

Campagne  dans  le  Samnium  ; 
victoibe  du  consul  c.  junius  bu- 
bulcus.  —Cependant  les  discussions  du 
forum  n'avaient  point  distrait  les  Ro- 
mains du  soin  de  continuer  la  guerre 
étrangère.  Le  consul  Junius  reçut  l'or- 
dre de  se  diriger  vers  le  Samnium.  Ou- 
via  (2),  où  se  trouvait  une  garnison  ro- 
maine, fut  emportée  par  les  Samnites,  qui 
battirent  de  verges  et  massacrèrent  tous 
ceux  qu'ils  rencontrèrent,  nonobstant 
les  clauses  d'une  capitulation.  Junius  re- 
prit Cluvia,  et  égorgea  à  son  tour  tous 
ceux  qui  lui  avaient  résisté.  De  là  il  se 
dirigea  sur  Bovianum,  capitale  des 
Samnites  tentri.  Il  s'empara  de  cette 
place,  où  il  trouva  d'immenses  richesses, 
qu'il  partagea  entre  tous  ses  soldats. 

Les  Samnites,  repoussés  et  battus 
sur  tous  les  points,  n'avaient  plus  de  res- 
source que  dans  la  ruse.  Ils  choisirent 
une  position  favorable,  et  firent  annon- 
cer aux  Romains ,  par  de  faux  transfu- 
ges, qu'ils  avaient  abandonné  une  im- 
mense quantité  de  bétail  dans  des  pâ- 
turages écartés.  Ils  poussèrent  ainsi  le 
consul  à  marcher  vers  une  proie  qu'il 
croyait  certaine.  Un  corps  nombreux 
d'ennemis  s'était  posté  en  embuscade 
le  long  des  chemins.  Quand  ils  virent 
les  Romains  engagés  dans  le  défilé, 
croyant  sans  doute  avoir  rencontré  de 
nouvelles  Fourches  Caudines,  ils  poussè- 
rent de  grands  cris,  et  fondirent  avec 
impétuosité  sur  les  légions,  prises  au  dé- 
pourvu. La  surprise  jeta  d'abord  le  dé- 

(i)  Ce  fait ,  rapporté  par  plusieurs  écri- 
vains de  l'antiquité,  est  célèbre  dans  les  tra- 
ditions romaines. 

(a)  On  ne  connaît  plus  l'emplacement  de 
cette  ville,  dont  le  nom  même  est  incertain , 
tant  les  manuscrits  offrent  ici  de  leçons  dif- 
férentes. 
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sordre  parmi  les  soldats  romains.  Ils  se 
hâtèrent  cependant  de  porter  au  centre 
leurs  bagages,  de  prendre  les  armes  et 
de  se  ranger  sous  leurs  enseignes.  Ils 
se  tinrent  d'abord  sur  la  défensive. 
Puis ,  le  consul  les  encourageant  par  un 
discours  où  il  leur  rappelait  leurs  an- 
ciennes victoires,  ils  marchèrent  réso- 
lument à  l'ennemi.  L'armée  romaine 
lit  des  pertes  en  gravissant  les  hauteurs; 
mais  quand  les  premières  enseignes  eu- 
rent atteint  le  plateau  qui  les  couron- 
nait, l'épouvante  passa  dans  les  rangs 
des  ennemis.  Les  Samnites,  se  dispersant 
et  jetant  leurs  armes,  cherchaient  à  re- 
gagner ces  profondes  retraites  où  ils  s'é- 
taient cachés  peu  de  temps  auparavant  : 
mais,  victimes  de  leur  propre  ruse,  les 
difficultés  des  lieux  où  ils  avaient  voulu 
attirer  l'ennemi  les  arrêtaient  à  leur 
tour.  Pen  d'entre  eux  parvinrent  à 
échapper  :  s'il  faut  en  croire  Tite-Live* il 
y  en  eut  v  ingt  mille  de  tués,  et  les  Ro- 
mains vainqueurs  purent  s'emparer  des 
troupeaux  que  l'ennemi  avait  pris  soin 
en  quelque  sorte  de  lui  offrir  (1). 
Guerre  contbe  l'Étrurib;  les 

ÉTRUSQUES  ATTAQUENT SUTRIUM  ;  VIC- 
TOIRE du  consul  jEmilius.  —  Au  mo- 
ment même  où  le  consul  Junius  combat- 
tait les  Samnites ,  PÉtrurie  tout  entière 
prenait  les  armes  contre  les  Romains. 
Les  habitants  d'Arretium  étaient  restés 
seuls  en  dehors  de  ce  vaste  mouvement. 
Les  Etrusques  commencèrent  la  campa- 

§ïie  par  le  siège  de  Sutrium ,  ville  alliée 
es  Romains.  C'était  la  clef  de  l'Étrurie. 
Le  consul  yEmilius  voulut  délivrer  ceux 
que  l'ennemi  tenait  assiégés.  L^es  Étrus- 
ques ,  à  la  vue  des  Romains ,  passèrent 
le  premier  jour  à  délibérer  s  ils  pous- 
seraient la  guerre  avec  vigueur,  ou  s'ils 
fa  laisseraient  traîner  en  longueur.  Le  len- 
deinain ,  comme  les  chefs  préféraient  le 
parti  le  plus  prompt  au  plus  sûr,  ils  se 
préparèrent  au  combat  dès  le  lever  du 
soleil ,  et  s'avancèrent  en  bon  ordre  con- 
tre les  Romains.  Le  consul,  de  son  côté, 
lit  ses  dispositions.  L'action  pourtant 

(i)  Sed  loca  difficilia ,  hosti  quasita ,  ipsos 
tum  sua  fraude  impediebant.  Itaque  ergo 
perpaucis  effugium  potuit  :  csesa  ad  viginti 
milfia  hominum ,  viclorque  romauus  ad  obla- 
tam  ultro  ab  boste  praxlam  pecorum  diseur - 
rit.  (Tile-Live,  IX,  3i.) 


ne  s'engagea  que  vers  le  milieu  du  jour. 
Les  deux  armées  se  heurtèrent  avoe 
impétuosité  et  violence.  Les  ennemis, 
dit  Tite-Live,  l'emportaient  par  le 
nombre ,  les  Romains  par  la  valeur.  Il 
y  eut  une  foule  de  morts  des  deux  côtés. 
Les  Romains  ne  commencèrent  à  être 
victorieux  que  lorsqu'ils  eurent  fait 
avancer  leur  seconde  ligne,  c'est-à-dire 
quand  des  troupes  fraîches  succédèrent 
à  des  troupes  fatiguées.  Les  Étrusques  se 
battirent  bravement,  et  tombèrent  au- 
tour de  leurs  enseignes.  Vainqueurs  et 
vaincus  ne  s'arrêtèrent  qu'à  la  nuit. 
Chaque  armée  regagna  son  camp.  Dès 
lors  les  Samnites  se  tinrent  immobiles. 
Les  Romains ,  de  leur  côté ,  étaient  tel- 
lement épuisés  par  leurs  efforts  et  leur 
victoire  qu'ils  ne  purent,  en  cette  cam- 
pagne ,  s  avancer  au  delà  des  murs  de 
Sutrium  (311). 
.  Appius  Claudius  NE  VBUT  POrNT 

SB   DÉMETTRE  DE  LA   CENSURE;  IL 

résiste  aux  tribuns. — Tandis  que 
Fabius,  consul  de  l'année  suivante ,  qui 
avait  été  nommé  avec  C.  Marcus  Ruti- 
lus ,  se  dirigeait  avec  des  renforts  vers 
Sutrium ,  un  grave  débat  entre  Appius 
Claudius  et  les  tribuns  du  peuple  vint 
jeter  le  trouble  à  Rome.  Le  censeur, 
après  dix-huit  mois  révolus ,  ne  voulut 
int  se  démettre  de  sa  charge,  Quoique 
Plautius,  son  collègue,  eut  abdiqué  sa 
magistrature.  P.  Sempronius  était  alors 
tribun  du  peuple.  Il  intenta  à  Claudius 
une  action  pour  qu'il  eût  à  se  soumettre 
à  la  loi  iEmilia  ;  et  comme  il  relisait  le 
texte  de  cette  loi  qui  réduisait  à  dix-huit 
mois  la  censure,  qui  était  auparavant 
quinquennale  et  dont  la  durée  faisait 
une  espèce  de  royauté,  il  s'écria  tout  à 
coup  :  «  Dis-moi,  Appius,  si  à  l'époque 
«  où  C.  Furius  et  M.  Géganius  lurent 
«  censeurs,  tu  l'avais  été  toi-même?  » 
—  «La  loi  vCmilia ,  répondit  Appius, 
«  obligea  ceux  dont  vous  venez  déparier; 
«  mais  elle  n'oblige  pas  leurs  succes- 
«  seurs  (1).  » 

(i)«Dic,  agedum,  inquit,  Ap.  CTaudi, 
quidnam  foctorua  fueris  si  eo  tempore  quo 
C.  Furius  et  M.  Géganius  censores  fuerunt 
censor  fuisses?  »  — Negare  Appius  :  ..  «  Non 
se'aut  eorum  quemquam  qtiipost  eam  legetn 
lalam  creati  censores  essent  teneri  ea  lege 
poluisse.  »  (Tite-Live,  IX,  33.  ) 
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Cette  réponse  d'Àpprâs  irrita  tous  ceux  mirent  bientôt  à  la  poursuite  de  ceux 

qui  l'entendirent,  a  C'est  bien  là,  s'écria  qu'Us  avaient  vaincus, 

«  Sempronius,  l'orgueil  de  cette  famille  Les  Romains  pénètrent  dans  la 

«  qui  a  été  non  moins  funeste  à  la  liberté  forât  Ciminia;  leur,  audace  bst 

«  de  Rome  que  celle  des  Tarquins.  couronnée  d'un  plein  succès.  — 

•  Cest  elle  qui  a  excité  jusqu'ici  tant  La  forêt  Ciminia  était  alors  plus  irapé- 

«  de  séditions  dans  la  ville  et  qui  a  con-  nétrable  et  d'un  aspect  plus  eftrayant 

«  duit  deux  fois  le  peuple  insurgé  sur  que  ne  l'étaient,  dit  Tite-Live,  dans  ces 

«  le  mont  Aventin.  tfest  elle  qui  a  com-  derniers  temps  les  forêts  de  lat  Ger- 

«  battu  toutes  les  mesures  adoptées  con-  manie  (1).  Aucun  marchand  n'osait  y 

«  tre  l'usure,  et  qui  s'est  opposée  avec  pénétrer.  Il  n'y  avait  guère  que  le  gené- 

«  une  persévérance  sans  égale  à  toutes  ralquieût  la  hardiesse  d'y  entrer;  quant 

«  les  lois  favorables  au  peuple.  Diras-tu  aux  autres ,  ils  n'avaient  point  encore 

«  donc,  Appius ,  que  tu  es  le  seul  que  perdu  le  souvenir  des  Fourches  Caudi- 

«  n'oblige  point  la  loi  JEmilia?  D'autres  nés.  Un  de  ceux  qui  assistaient  aux 

«  s'y  sont  soumis  ;  pourquoi  ne  suivrais-  conseils  du  général  (  c'était  un  frère  du 

«  tu  point  leur  exemple  ?  Prends  garde  :  consul ,  que  les  uns  nomment  Céson  et 

«  si  tu  n'obéis  point  à  la  loi ,  nonob-  les  autres  C.  Claudius)  s'offrit  pour  al- 

«  stant  l'éclat  de  ta  charge ,  je  te  ferai  1er  reconnaître  les  lieux,  avec  promesse 

«  conduire  en  prison.  »  d'en  rapporter  bientôt  des  nouvelles 

Ce  n'était  point  là  une  vaine  menace,  «certaines.  Élevé  à  Céré ,  il  y  avait  appris 

Sempronius  ordonna  de  saisir  Appius  la  langue  étrusque.  Les  anciens  auteurs 

Claudius.  Six  tribuns  approuvèrent  son  assurent  qu'à  cette  époque  on  instrui- 

action  ;  mais  il  y  en  eut  trois  qui  reçu-  sait  généralement  les  jeunes  Romains 

rent  l'appel  du  censeur.  Appius  resta  dans  Tes  lettres  étrusques ,  comme  on 

maître,  et  conserva  la  censure.  les  instruisit  plus  tard  dans  les  lettres 

Fabius  s'avance  vers  Sutrium;  grecques.  Céson  ne  se  fit  accompagner 

il  rencontre  les  Étrusques,  et  lbs  que  par  un  seul  esclave ,  qui  savait , 

bat.  —  Fabius  avait  reçu  ordre  de  comme  lui,  la  langue  du  pays.  En  par- 

délivrer  Sutrium.  Il  s'avançait  pour  tant  ils  se  contentèrent  de  prendre  des 

dégager  la  place  et  attaquer,  au  be-  notions  générales  sur  la  nature  des  lieux 

soin,  les  lignes  des  assiégeants,  lorsqu'il  qu'ils  devaient  parcourir  et  de  s'instruire 

rencontra  les  Étrusques ,  qui  s'avan-  des  noms  de  ceux  qui  avaient  autorite 

caient,  dans  une  plaine,  en  ordre  de  chez  les  peuplesqu'ilsallaientrencontrer. 

bataille.  Le  consul,  qui  vit  leur  nombre,  Ils  se  mirent  en  marche  déguises  en 

se  hâta  de  gagner  les  hauteurs.  Les  bergers,  avec  les  armes  ordinaires  aux 

Étrusques,  se  confiant  en  la  multitude  paysans,  des  faux  et  des  bâtons  ;  mais , 
de  leurs  guerriers ,  engagèrent  le  com» 

bat  avec  une  telle  précipitation,  qu'ils  (i)  Le  mont  Cminius  est  aujourd'hui  la 

jetèrent  leurs  traits  pour  joindre  plus  montagne  di  VUerbo.  Elle  était  dans  ce 

tôt  l'ennemi.  Les  Romains,  au  con-  temps,  dit The-Live(ix,  36),  magts  mvia 

traire,  lancent  tantôt  des  traits ,  tantôt  ataut  horrtnda  <twm  nupet •fuere Germant* 

des  pierres,  et  par  une  grêle  de  projec-  pr  Drusu.  ayant  peaetre  A™****- 

files ; ,  jettent  le  trouble  parmi  ceux  qui  de  la  Germame  Nrebubr  «  <^»' 

essayaient  d'arriver  jusqu'à  eux;  puis  «^.eme  ^^^^J-fîS; 

I  epee  à  la  main.  Les  Étrusques ,  mis  °JJul  n,est    4ngoureux.'  Du  reste,  beau- 

en  desordre,  essayèrent  en  vain  de  rega-  de  Romains  ayaiU  pu  voir  ou  entendre 

guer  leur  camp.  Le  chemin  avait  été  r.  de  ^  Gernumici  saltus,  cette  compa- 

coupé  par  la  cavalerie  romaine.  Ils  J.ai60n  C8l  amenée  très-naturellement.  On 

cherchèrent  alors  à  gagner  les  monta-  n»en  peut  ^t  autant  de  l'imitation  de  Flo- 

gnes.  Leur  armée  arriva  ainsi ,  par  petits  ru5)  i,  1 7  :  «  Ciminiiu  intérim  saltus,  in  medio 

détachements ,  dans  la  forêt  Ciminia.  ante  invius  plane  quetsi  CaUdonius  vel Hercy 

Les  Romains,  après  cet  éclatant  SUCCès,  nius ,  adeo  tune  terrori  erat,  ut  senatus  con- 

s'emparèrent  du  camp  ennemi,  où  ils  suli  denuntiaret  ne  tantum  perieuU  ingredi 

trouvèrent  un  butin  considérable.  Ils  se  anderet.  » 
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dit  Tite-Live,  ni  la  connaissance  de  la 
langue  étrusque,  ni  la  nature  du  vête- 
ment et  des  armes,  ne  les  servit  aussi 
bien  que  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avait 
qu'un  étranger  pilt  s'aventurer  dans  la 
torét  Ciminia.  On  dit  qu'ils  pénétrèrent 
jusque  chez  les  Camertes-Ombriens  ; 
que  Céson,  auprès  de  ce  peuple,  osaavouer 
sa  mission  ;  qu'il  reçut  des  promesses 
d'assistance,  et  que  tous  les  hommes  aux- 
quels il  s'adressa  s'engagèrent  à  prendre 
les  armes  pour  seconder  l'entreprise 
des  Romains.  Quand  le  consul  reçut  ces 
nouvelles ,  il  n'hésita  point  à  pénétrer 
dans  la  forêt.  Les  ennemis,  trompés  par 
ses  manœuvres,  apprirent  bientôt  avec 
terreur  qu'il  occupait  les  hauteurs  du 
Ciminius,  et  qu'il  pouvait  répandre  ses 
soldats  sur  les  riches  campagnes  de  l'É- 
trurie.  Il  ravagea  en  effet  le  pays ,  fit 
un  riche  butin,  et  opéra  son  mouve- 
ment de  retraite  après  cette  heureuse 
expédition.  II  occupait  les  premières  po- 
sitions lorsqu'il  reçutde  Rome  des  dépu- 
tés qui  lui  défendaient  de  s'engager  dans 
la  forêt  Ciminia.  Ils  furent  heureux  d'ap- 
prendre que  Fabius ,  à  son  insu ,  avait 
enfreint  les  ordres  qu'ils  lui  apportaient. 

Nouvelle  bataille  livrée  aux 
Étrusques.  —  Tout  le  pays  situé  au 

i)ied  du  mont  Ciminius  se  souleva  après 
es  dévastations  des  Romains.  Les  Om- 
briens, effrayés,  se  joignirent  aussi  aux 
Étrusques.  Les  uns  et  les  autres  levè- 
rent une  armée  formidable,  qui  se  porta 
aux  environs  de  Sutrium ,  en  face  des 
Romains.  Ce  fut  en  vain  que  Fabius  fut 
provoqué  au  combat.  Il  se  maintint  dans 
son  camp ,  et  attendit  une  occasion  fa- 
vorable. Quand  il  vit  les  ennemis  plongés 
dans  une  complète  sécurité,  il  donna 
ordre  à  ses  soldats  de  prendre  les  armes  ; 
et  une  nuit  il  les  fit  sortir  en  silence 
des  retranchements.  Il  se  jeta  à  l'im-  « 
proviste  sur  les  Étrusques,  qui  étaient 
plongés  dans  le  plus  profond  sommeil, 
les  surprit  et  les  massacra.  Quelques- 
uns  seulement  (  ce  furent  ceux  qui  ga- 
gnèrent la  forêt  )  parvinrent  à  se  sous- 
traire aux  coups  des  Romains.  S'il  faut 
ajouter  foi  aux  exagérations  de  Tite-Live, 
les  Étrusques  perdirent  par  cette  attaque 
imprévue  soixante  mille  hommes  (1). 

(i)  Cœsa  aut  capta  co  die  hostium  millia 
ad  sexaginla.  (Tite-Live,  IX,  37.) 


Quelques  historiens  prétendent  que 
cette  bataille  fut  livrée  par  de  là  la  forêt 
Ciminia ,  près  de  Pérouse ,  et  que  Rome 
fut  dans  de  grandes  alarmes ,  parce  que 
l'armée,  n'ayant  pas  une  retraite  assu- 
rée, pouvait  être  accablée  par  les  Étrus- 
ques et  les  Ombriens,  qui  s'étaient  sou- 
levés de  toutes  parts.  Mais  la  fortune 
de  Rome  l'emporta.  On  vit  arriver  alors 
dans  la  ville  des  députés  de  Pérouse , 
de  Cortone  etd'Arretium,  cités  puissan- 
tes de  FÉtrurie,  qui  venaient  demander 
aux  Romains  paix  et  alliance.  Ils  obtin- 
rent une  trêve  de  trente  ans. 

Expédition  maritime  des  Ro- 
mains SUR  LES  CÔTES  DE  LA  CAMPA- 
NIE;  SUITE  DE  LA  GUERRE  CONTRE 

les  Samnites  ;  L.  Papirius  Cursor 

NOMMÉ  DICTATEUR    PAR  FAfiiUS.  — 

En  ce  temps-là  une  flotte  romaine ,  pla- 
cée sous  les  ordres  de  P.  Cornélius, 
fit  une  descente  en  Campanie.  Ses  équi- 
pages se  jetèrent  sur  la  côte,  et  firent 
un  immense  butin.  Comme  ils  reve- 
naient sans  précaution,  ils  furent  atta- 
qués vivement  par  les  habitants  de  la 
campagne,  battus  et  dépouillés.  Ce  ne 
fut  qu'à  grand'peine  qu  ils  parvinrent 
à  regagner  leurs  vaisseaux. 

D  autre  part,  le  consul  C.  Marcius 
Rutilus  enleva  de  vive  force  la  ville 
d'Allifas  aux  Samnites.  Quelques  autres 
places  se  rendirent  sans  assaut.  Tout 
changea  de  face  quand  on  apprit  que  l'ar- 
mée de  Fabius  s'était  engagée  dans  la 
forêt  Ciminienne.  «  Les  Romains,  di- 
«  saient  les  Samnites,  ont  donc  retrouvé 
«  les  Fourches  Caudines.  Pourquoi  la 
«  gloire ,  non  plus  de  les  humilier,  mais 
«  de  les  écraser  cette  fois ,  nous  a-t-elle 
«  été  refusée  ?  »  Ils  s'armèrent  à  la  hâte 
pour  écraser  Marcius  ou  pour  se  joindre 
aux  Étrusques  en  traversant  le  pays  des 
Marses  et  des  Sabins.  Le  consul  marcha 
a  leur  rencontre.  Le  combat  fut  acharné 
de  part  et  d'autre  et  le  succès  indécis, 
Cette  affaire  eut  l'apparence  d'une  dé- 
faite pour  les  Romains.  La  nouvelle  en 
vint  à  Rome,  et  le  sénat  fut  saisi  d'une 
grande  terreur.  Il  fut  convenu  alors 
qu'on  nommerait  un  dictateur.  Per- 
sonne ne  doutait  que  le  choix  ne  dût 
tomber  sur  Papirius  Cursor,  que  l'on 
regardait  comme  le  plus  grand  capitaine 
de  son  temps  ;  mais  on  ne  pouvait  faire 
parvenir  sûrement  un  message  dans  le 
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Samnium,  à  travers  une  multitude 
d'obstacles,  et  Ton  n'avait  pas  la  certi- 
tude que  le  consul  Marcius,  qui  était 
blessé,  vécût  encore.  L'autre  consul, 
Fabius,  était  l'ennemi  personnel  de  Pa- 
pirius. 

Dans  la  crainte  que  son  ressentiment 
ne  devînt  un  obstacle  au  bien  public ,  le 
sénat  crut  devoir  lui  envoyer  une  dépu- 
tation,  composée  de  personnages  consu- 
laires qui  avaient  pour  mission  d'amener 
Fabius  à  faire  à  la  patrie  le  sacrifice 
de  ses  haines  personnelles.  Les  députés 
ayant  remis  au  consul  le  sénatus-con- 
sulte,  et  lui  ayant  adressé  un  discours 
conforme  à  leurs  instructions,  celui-ci , 
les  yeux  baissés  vers  la  terre,  se  retira 
sans  proférer  une  seule  parole,  les  lais- 
sant dans  l'incertitude  de  ce  qu'il  allait 
faire.  Ensuite,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  comme  c'est  l'usage,  îl  nomma 
Papirius  dictateur.  Comme  les  députés 
le  félicitaient  d'une  si  belle  victoire 
remportée  sur  lui-même,  il  garda  un 
silence  obstiné,  et,  sans  rien  leur  ré- 
pondre, sans  rappeler  ce  qu'il  avait  fait, 
il  congédia  les  députés  d'un  air  qui 
montrait  qu'il  comprimait  dans  sa 
grande  âme  une  extrême  douleur  (1). 
Papirius  nomma  C.  Junius  Bubulcus 
général  de  la  cavalerie. 

Papirius  passe  dans  leSamnium  ; 

NOUVELLE  YICTOIBE  REMPORTÉE  SUR 
LES  ÉTRUSQUES  AUPRÈS  DU  LAC  Va- 

dimon.  —  Papirius  avec  les  troupes 
nouvellement  levées  à  Rome  se  dirigea 
vers  le  Samnium.  Ce  fut  à  Longula  que 
Marcius  lui  remit  le  commandement 
des  légions.  Il  alla  présenter  le  combat 
aux  ennemis ,  qui  se  tinrent  sur  la  dé- 
fensive sans  accepter  son  défi. 

Cependant  de  graves  événements  s'ac- 
complissaient du  côté  de  PÉtrurie.  D'a- 
bord on  dispersa  les  Ombriens ,  qui  s'é- 
taient soulevés.  Ensuite  on  en  vint  aux 
mains  avec  les  Étrusques  près  du  lac 

(i) ....  Consul,  demissis  in  terrain  oculis, 
tacilus  ab  incerlis  q  nicha  m  acturus  esset  le- 
galis  récessif.  Nocte  deiode  silentio ,  ut  m  os 
est,  L.  Papirium  dictatorem  dîxit  :  cui  quura 
ob  anitnum  egregie  victum  legati  gratias  age- 
reni,  obslinatum  silentium  obtinuit,  ac  sine 
responso  ac  mentione  facti  sni  legatos  di- 
misit ,  ut  appareret  insignem  dolorem  ingenti 
comprimîauimo.  (TiteLive, IX, 38.) 

11e  Livraison.  (Italie.) 


Vadimon.  Suivant  la  loi  sacrée  de  PÉ- 
trurie, chaque  soldat  ennemi  s'était  as- 
socié pour  ce  jour  terrible  un  compagnon 
qui  devait  le  suivre  jusqu'à  la  mort.  Les 
Romains  trouvèrent  cette  fois  des  ad- 
versaires qui  se  battirent  en  plus  grand 
nombre  et  avec  plus  de  courage  que 
jamais.  On  se  joignit  avec  une  telle 
animosité  que  d'aucun  côté  on  ne  songea 
à  lancer  les  traits.  L'action  s'engagea  à 
Pépée,  et  en  peu  d'instants  le  combat 
fut  terrible.  La  victoire  demeura  enfin 
aux  Romains,  qui  triomphèrent  grâce 
à  leur  corps  de  réserve.  Le  camp  ennemi 
fut  pris  et  pillé.  Cette  journée  anéantit 
les  forces  et  la  puissance  des  Étrusques. 

Suite  de  la  guerre  contre  les 
Samnites;  nouvelle  victoire  des 
Romains.  —  La  guerre  contre  les  Sam- 
nites eut  un  heureux  résultat.  L'ennemi 
avait  deux  corps  d'armée;  l'un  portait 
des  boucliers  ciselés  en  or ,  l'autre  des 
boucliers  ciselés  en  argent.  Chaque  sol- 
dat avait  aussi  un  casque  surmonté 
d'un  haut  panache.  Les  soldats  aux  bou- 
cliers dorés  (et  rien  n'est  moins  vrai- 
semblable que  cette  légende  en  ce  qui 
concerne  les  rudes  montagnards  du 
Samnium)  avaient  des  tuniques  de  pour- 
pre (1);  ceux  aux  boucliers  d'argent 
avaient  des  vêtements  de  lia.  «  Ne  vous 
«  effrayez  pas ,  dit  le  général  romain  à 
«  ses  soldats  ;  toute  celte  vaine  parure 
«  ne  convient  nas  à  des  guerriers.  Ce  qui 
«  sied  au  soldat,  c'est  un  air  mâle  et  de 
«  la  résolution.  Vous  possédez  l'un  et 
«  l'autre.  C'est  à  vous  qu'appartiennent 
«  ces  riches  dépouilles.  » 

Le  combat  commença  bientôt  entre 
les  Romains  et  les  Samnites.  L'action 
fut  vive;  ce  fut  Junius,  le  maître  de  la 
cavalerie,  qui  le  premier  refoula  les 
soldats  qui  lui  étaient  opposés.  C'étaient 
cependant  les  plus  braves  des  Samnites , 
ceux  qui  avaient  juré  de  périr  en  com- 
battant. Papirius,  habilement  secondé 

(i)  Tutiicce...  versicolores.  Niebuhr  (t.  V, 
p.  343  de  la  traduction  française)  pense  que 
par  versicolores  il  faut  entendre  des  tuniques 
couleur  de  pourpre.  C'est  en  effet  le  sens 
que  Tite-Live  donne  à  cet  adjectif  dans  le 
passage  du  livre  XXXIV  où  il  est  question  de 
fa  loi  Oppia  (ch.  1,  3  et  7  ).  Il  est  permis  de 
croire,  uaprès  de  graves  autorités,  que  cette 
épithète  convient  parfaitement  à  la  couleur 
changeante  de  la  pourpre. 
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par  M.  Valérius  à  l'aile  droite,  et  par 
P.  Décius  à  l'aile  gauche,  décida  la  vic- 
toire. L'ennemi  prit  la  fuite,  et  son  camp 
fut  enlevé.  Les  Romains  y  firent  un 
riche  butin.  Ils  recueillirent,  çà  et  là, 
dans  la  campagne  les  boucliers  dorés , 
qui  servirent  à  décorer  le  forum. 

suitb  db  la  guerre  contre  les 
Étrusques  ;  triomphe  de  Fabius. — 
La  même  année  le  consul  Fabius  coin- 
battit,  aux  environs  de  Pérouse,  les 
débris  de  l'armée  étrusque.  La  victoire 
ne  fut  ni  difficile  ni  douteuse.  Il  aurait 
pris  Pérouse  même  si  les  habitants  ne 
s'étaient  hâtés  de  faire  leur  soumission. 
Fabius  néanmoins  ne  voulut  point  s'é- 
loigner sans  laisser  dans  la  ville  une 
forte  garnison.  Les  Étrusques  envoyè- 
rent une  députation  à  Rome  pour  de- 
mander la  paix. 

Le  consul  rentra  triomphalement 
dans  la  ville,  après  une  victoire  qui , 
dans  l'opinion  publique ,  surpassait  de 
beaucoup  celle  de  Papirius.  On  attri- 
buait en  grande  partie  le  succès  obtenu 
sur  les  Samnites  aux  lieutenants  Décius 
et  Valérius,  que  le  peuple,  aux  comices 
suivants,  nomma,  à  une  grande  majorité, 
l'un  consul ,  l'autre  préteur. 

Suite  de  la  guerre  contrb  les 
Étrusques  ;  les  Ombriens  se  sou- 
lèvent et  marchent  sur  Rome; 
ils  sont  vaincus.  —  Dérius  fut  en- 
voyé contre  les  Étrusques,  et  Fabius,  qui 
avait  mérité  par  ses  éclatants  succès 
d'être  continué  dans  le  consulat,  se 
dirigea  vers  le  Samnium.  Le  dernier 
réduisit  les  habitants  de  Numéria  et 
d'Alfaterna.  Puis  il  y  eut  une  bataille, 
dans  laquelle  les  ennemis  furent  vain- 
cus. Les  Marses  et  les  Péli^niens,  qui 
avaient  compris  trop  tard  que  les  Sam- 
nites défendaient  la  cause  de  l'indépen- 
dance italienne,  avaient  pris  part  à  la 
guerre.  Eux  aussi  furent  vaincus. 

Décius,  l'autre  consul,  faisait,  de 
son  côté  ,  la  guerre  avec  un  grand  suc- 
cès. Il  avait  réduit,  par  la  terreur,  les 
habitants  de  Tarquinies  à  fournir  du 
blé  à  l'armée  et  à  demander  une  trêve 
de  quarante  ans.  Il  prit  de  force  quel- 
ques places  aux  Volsiniens;  il  les  rasa 
presque  toutes ,  de  peur  qu'elles  ne  ser- 
vissent de  retraite  aux  ennemis. 

En  se  portant  de  tous  côtés ,  il  ré- 
pandit une  telle  épouvante,  que  la  con- 


fédération entière  des  Étrusques  lui 
demanda  un  traité  d'alliance.  Elle  ne 
put  obtenir  qu'une  trêve  d'un  au.  L'en- 
nemi paya  la  solde  de  l'armée  romaine 
pendant  cette  année,  et  fut  obligé  de 
donner  deux  tuniques  à  chaque  soldat. 
Telle  fut  le  prix  de  la  trêve  que  Rome 
avait  accordée. 

Tout  à  coup  on  apprit  que  (es  Om- 
briens s'étaient  soulevés  ;  c'étaient  eux 
déjà  qui  avaient  poussé  une  grande 
partie  de  l'Étrurie  à  la  révolte,  ils  le- 
vèrent une  puissante  armée,  et,  tournant 
Décius,  ils  marchèrent  brusquement  sur 
Rome,  lis  voulaient, disaient-ils,  prendre 
et  détruire  cette  ville,  comme  les  Gau- 
lois. Instruit  du  projet  des  Ombriens,  le 
consul  Décius  revint  vers  Rome  à  mar- 
ches forcées,  et  prit  positioii  sur  le  terri  • 
toire  Pupinien(l). 

Cette  guerre  inspirait  aux  Romains 
une  grande  frayeur.  lis  se  souvenaient 
encore  des  Gaulois.  On  députa  donc 
vers  le  consul  Fabius  pour  l'engager , 
dans  le  cas  où  la  guerre  des  Samnites 
lui  laisserait  quelque  relâche,  à  con- 
duire promptement  son  armée  dans 
l'Ombrie.  Le  consul  obéit,  et  il  gagna 
Mévania,  où  étaient  alors  les  troupes  des 
Ombriens.  L'arrivée  imprévue  du  con- 
sul jeta  la  terreur  parmi  les  ennemis. 
Ils  voulaient  s'éloigner,  lorsqu'ils  furent 
retenus  par  les  soldats,  dit  Tite-Live,  du 
canton  de  Matérina  (2).  Us  résolurent 
en  définitive  de  marcher  au  combat. 
Ils  se  précipitèrent  sur  les  troupes  du 
consul  au  moment  où  elles  travaillaient 
à  s'entourer  de  palissades.  Le  danger 
que  courait  Rome  inspira  les  soldats  de 
Fabius.  Legénéral  voulait  les  encourager 
par  quelques  paroles,  lorsqu'ils  l'inter- 
rompirent et  se  précipitèrent  avec  fureur 
sur  l'ennemi.  En  un  instant  les  Ombriens 
furent  culbutés  et  vaincus.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  soumettre. 

SUITB  DB  LA  GUBRBB  CONTRE  LES 

Étrusques  i  les  Ubrniques.  —  Fabius 

(i)  Jger  Pupinus,  dit  Feslus ,  est  circa 
Tusculum  urbem  (  V oy.  aus&i  Cluvier ,  Ital. 
antiq.,  p.  966). 

(a)  Le  nom  de  Matérina  ne  se  trouvant 
nulle  part,  on  a  proposé  de  lire  Mutilicam  ou 
Matelicinam ,  ville  de  l'Omln  ie  au  pied  des 
Apennins  et  sur  la  frontière  des  Piceni. 
Voy.  Cluvier,  Ital.  anttq,,  p.  6i3. 
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fut  prorogé  dans  son  commandement. 
Àp.  Claudius  fut  nommé  consul  avec 
L.  Volumnius  (308).  Claudius  resta  à 
Rome  ;  Volumnius  partit  pour  aller  faire 
la  guerre  aux  Salentins.  Celui-ci  obtint 
de  Brillants  succès,  et  mérita  l'affection 
du  soldat  par  son  affabilité  et  en  se  mon- 
trant prodigue  dans  les  distributions  de 
butin.  Le  proconsul  Fabius  livra  bataille 
à  l'armée  des  Samnites,  près  de  la  ville 
d'Allifas.  Le  succès  ne  fut  pas  un  instant 
douteux.  Les  ennemis  furent  forcés  dans 
leur  camp.  On  les  fit  tous  passer  sous  ie 

jOUR. 

Quant  aux  Herniques  qui  avaient  pris 
part  à  cette  guerre,  ils  furent  traités  avec 
une  excessive  sévérité.  On  les  dissémina 
chez  les  différents  peuples  latins.  Les 
Herniques  furent  vivement  irrités.  Ils 
tinrent  une  assemblée  générale  à  Ana- 
gnia ,  et  tous  les  peuples  de  la  confédéral 
tion,  excepté  ceux  d'Alatrium,  de  Ferert- 
tinum  et  de  Verulae,  déclarèrent  la  guerre 
au  peuple  romain  (1).  CesdtTniers  événe- 
ments s'accomplirent  sous  les  consuls 
P.  Cornélius  ArvinaetQ.  Marcius  Trc- 
mulus  (307). 

Guerre  contRê  les  Hebkîqués; 
double  victoire  remportée  sur  les 
Samnites.  —  Après  la  retraite  de  Fa- 
bius, il  éclata  de  nouveaux  mouvements 
dans  le  Samnium.  Ca'atia  et  Sora,  Co- 
lonies romaines,  tombèrent  au  pouvoir 
deTennemi,  qui  exerça  d'horribles  cruau- 
tés contre  les  prisonniers.  P.  Cornélius 
artit  en  toute  hâte  avec  une  armée, 
larcins,  de  son  côté,  se  dirigea  contre 
les  Herniques. 

Ceux-ci  s'étant  emparés  d'abord  des 
postes  avantageux  interceptèrent  les 
communications  entre  les  deux  consuls. 
Il  y  eut  à  Rome  un  moment  de  trouble. 
Les  Herniques  cependant  n'étaient  guère 
redoutables.  Ils  furent  vaincus  etobligés 
de  se  soumettre  à  Marcius. 

Dans  le  Samnium ,  Cornélius  avait 
choisi  une  mauvaise  position.  L'ennemi 
lui  avu  it  fermé  toutes  les  routes,  et  ne  vou- 
lait point ,  nonobstant  les  provocations 
du  consul,  hasarder  ses  avantages  dans 
une  bataille  générale.  Mais  les  Samnites 
n'avaient  point  compté  sur  Marcius ,  le- 

(t)  Anagnut,  située  sur  une  montagne  du 
Latium,  à  trente-sept  milles  de  Rome.  C'é- 
tait la  capitale  des  Herniques. 


quel  se  mit  en  marche  après  l'entière  sou- 
mission des  Herniques.  De  gré  ou  de 
force,  H  fallut  combattre.  Ils  se  jetèrent 
sur  Marcius,  qu'ils  surprirent  dans  tout 
le  désordre  de  la  marche.  Celui-ci  eut  à 

Keine  le  temps  de  mettre  en  sûreté  ses 
agages  et  de  ranger  ses  troupe*  en  ba- 
taille. D'abord  les  cris  qui  parvinrent  ius- 
qu'au  camp ,  puis  la  vue  cfe  la  poussière 
ui  s'élevait  ati  loin ,  jetèrent  le  trouble 
ans  l'armée  de  l'autre  consul.  Corné- 
lius fit  prendre  les  armes  à  ses  soldats. 
Quand  ils  furent  rassemblés  il  parcou- 
rut leurs  rangs,  et  leur  dit  «  que  ce  se- 
rait le  comble  dé  l'ignominie  si  la  gloire 
de  soumettre  le  Samnium  était  aban- 
donnée à  l'armée  qui  avait  combattu  lee 
Herniques.  »  Il  se  fît  jour  à  travers  les 
troupes  ennemies, et  prit  leurcamp,  qu'il 
livra  aux  flammes.  Les  Samnites  se  sau- 
vent alors  de  tous  les  côtés  ;  mais  par- 
tout ils  rencontrent  les  Romains»  Dans 
cette  affaire ,  dit  Tite-Live,  ils  perdirent 
trente  mille  hommes  (l). 

Les  Samnites  turent  obligés  de  traiter. 
On  les  força  a  fournir  trois  mois  de  vi- 
vres, une  année  de  Solde  et  une  tunique 
pour  chaque  soltiat.  Cornélius  resta  dam 
le  Samnium;  Marcius  revint  à  Rome, 
où  il  triompha  des  Herniques.  La  même 
année  le  censeur  Bubulcus  commença  le 
temple  de  la  déesse. vi/w*,  qu'il  avait  voué, 
étant  consul ,  pendant  la  guerre  des 
Samnites  (2).  Puis  avec  M.  Valérius 
Maximus,  son  collègue,  il  entreprit,  aux 
dépens  du  trésor,  plusieurs  voies  pu- 
bliques. 

Nous  devons  ajouter  itri  que  dans 
cette  même  année,  suivant  Tite-Live, 
fut  renouvelé  pour  la  troisième  fois 
le  traité  avec  les  Carthaginois.  Leurs 
ambassadeurs  venus  è  Rome  y  furent 
traites  avec  distinction,  et  reçurent  des 
présents  (3). 

(0  ....  TricinU  raillibus  hostium  cassis. 
fTite-Live,  IX  ,  43.)  —  Cette  double  victoire 
sur  les  Samnites  est  aussi  mentionnée  par 
Pline  (Hut.  nûl.,  XXXIV,  «,  $  1  i  )  et  par  Ci- 
ceron. 

(»)  C'est  ce  temple  qufeC.  Fabius  décora  de 
peintures  auxquelles  il  dut  le  surnom  tePictor? 

(3)  Et  eu  m  Cartnaginiensibus  eodem  aune 
fodus  tertio  renovatum,  legatisque  eorum, 
qui  ad  îd  vénérant,  comiter  munem  tnissa. 
(Tite-Live,  IX, 43.) 

11. 
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Suite  de  la  guerre  contre  les 
Samnites.  —  On  fit  aussi ,  à  la  même 
époque,  un  dictateur.  C'était  P.  Corné- 
lius, qui  choisit  P.  Décius  pour  général  de 
la  cavalerie.  «  Ilstinrent  les  comices  con- 
sulaires ,  dit  Tîte-Live,  pour  lesquels  on 
les  avait  nommés;  L.  Postumius  et 
T.  Minucius  furent  créés  consuls  (306). 
Pison  place  ces  consuls  après  Q.  Fabius 
et  P.  Décius,  supprimant  les  deux  années 
du  consulat  de  Claudius ,  de  Volumnius, 
de  Cornélius  et  de  Mucius  (1).  » 

Les  deux  nouveaux  consuls  se  portè- 
rent sur  le  Samnium,  pour  arrêter  les  in- 
cursions des  montagnards,  qui  s'étaient 
jetés  encore  une  fois  sur  les  riches  plai- 
nes de  la  Campante.  Postumius  se  dirigea 
vers  Tifernum  et  Minuciussur  Bovianum. 
La  tradition  adoptée  par  Tite-Live  veut 
qu'en  ce  temps-là  les  Samnites  aient 
éprouvé  une  double  défaite.  Ils  avaient 
deux  camps  qui  furent  enlevés,  et  ils  per^ 
dirent  quarante-sept  étendards.  Parmi 
les  guerriers  qui  tombèrent  au  pouvoir 
de  Pennemi  se  trouvait  Statius  Gellius, 
leur  général. 

Peu  de  temps  après,  la  place  de  Bovia- 
num fut  emportée.  Les  deux  consuls  fu- 
rent récompensés  par  le  triomphe  de 
leurs  brillants  succès. 

«  Suivant  quelques  historiens ,  ajoute 
Tite-Live,  Minucius  mourut  dans  son 
camp ,  de  ses  blessures  ;  M.  Fulvius  fut 
nommé  consul  pour  le  remplacer  (306). 
C'est  lui  qui ,  avant  reçu  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Minucius ,  emporta 
Bovianum.  La  même  année  les  villes  de 
Sora ,  d'Arpinum  et  de  Censennia  furent 
reprises  sur  les  Samnites  (2).  » 

Guerre  contre  les  Èques;  ils 
sont  vaincus;  leur  soumission. 
—  Sous  le  consulat  de  P.  Sulpicius  Sa- 
verrio  et  de  P.  Sempronins  Sfophus,  les 
Samnites  envoyèrent  des  députés  à  Rome 
pour  demander  la  paix  (305).  Ces  propo- 
sitions n'inspirèrent  aucune  confiance 
aux  Romains.  On  répondit  aux  députés  : 

(i)  Tite-Live  est  ici  d'accord  avec  les  Fas- 
tes consulaires. 

(a)  Tite-Live ,  IX,  44.  —  On  a  discuté 
longtemps  sur  le  nom  de  Censennia ,  de  Ce- 
sennia  ou  de  Sepevvbx,  comme  l'appelle  Dio- 
dore.  Clavier  remplace  ce  nom  par  celui 
à'jEsernia;  d'autres  ont  lu  Cerfennia.  Ces 
corrections  sont  très- contestables. 


«  Qu'on  ne  pouvait  ajouter  foi  à  leurs 

Paroles,  parce  que  les  Samnites  avaient 
habitude  de  faire  des  préparatifs  de 
guerre  au  moment  même  où  ils  sollici- 
taient des  trêves  ou  la  paix.  Cest  pour- 
quoi on  exigeait  d'eux  non  plus  des  pro- 
messes, mais  des  actes.  On  leur  impo- 
serait donc  une  épreuve.  Le  consul 
Sempronius  occuperait  d'abord  leur 
territoire  avec  son  armée;  puis,  suivant 
les  dispositions  qu'il  aurait  remarquées 
dans  le  pays ,  il  statuerait  sur  les  con- 
ditions de  la  paix  demandée.  » 

Pendant  l'occupation  de  leur  territoire, 
les  Samnites  ayant  fourni  des  vivres 
en  abondance  aux  Romains  et  montré 
un  désir  sincère  de  la  paix ,  on  renou- 
vela les  anciens  traités  (1).  Puis,  com- 
mença la  guerre  contre  les  Èques. 

Cette  petite  nation,  comme  toutes 
celles  qui  l'a  voisinaient,  avait  compris 
enfin  qu'elle  avait  eu  tort  de  ne  point 
seconder  les  premiers  efforts  des  Sam- 
nites. Ceux-ci,  en  effet,  avaient  défendu 
jusque  alors  la  cause  de  tous  les  peuples 
italiques;  les  Èques,  «'associant aux  Her- 
niques,  n'avaient  fourni  que  dans  les 
dernières  campagnes  des  contingents 
à  la  confédération  samnite.  Ils  savaient 
combien  le  joug  romain  était  dur. 
«  Pourquoi  nous  associer  à  vous ,  di- 
«  saient-ils aux  Romains? Ne  savez-vous 
«  pas  que  tous  les  peuples  préfèrent  leurs 
«  fois  particulières  au  droit  de  cité  ro- 
«  mairie  (2)  ?  » 

U  fallut,  à  la  fin,  marcher  contre  les 
Èques.  Ils  étaient  braves,  et  jadis  ils 
avaient  été  redoutables.  Mais  alors  ils 
n'avaient  point  de  généraux  pour  les 
conduire ,  et  tout  chez  eux  était  livré 
à  la  confusion  et  au  désordre.  Ils  prirent 
néanmoins  les  armes ,  et  levèrent  une 
armée  ;  mais  bientôt  les  intérêts  particu- 
liers l'emportèrent  sur  l'intérêt  général  : 
chacun  rejoignit  sa  ville  ou  son  champ 
pour  les  détendre.  Les  Èques  se  dis- 

(1)  Niebuhr  ( t.  V,  p.  357  de  la  traduc- 
tion française)  préfère  la  version  de  Deoys 
d'Halicarnasse,  qui  parle  d'une  soumission 
complète. 

(2)  Tentationem  aiebant  esse ,  ut ,  ter- 
rore  incusso  belii ,  Romanos  se  fieri  pate> 
renlur;  quod  quantopere  optandum  foret, 
Hernicos  docuisse  :  cjuum ,  quibus  Jicuerit , 
suas  leges  romanœ  civitati  praoptaverint..., 
(Tite-Live,  IX, 4 5.) 
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percèrent  donc,  et  abandonnèrent  leur 
camp.  Les  Romains,  qui  ne  pouvaient 
rencontrer  une  armée,  furent  obligés 
de  faire  une  guerre  lente  et  d'attaquer 
toutes  les  places.  Ils  en  prirent  qua- 
rante et  une,  gui  furent  incendiées  et 
rasées.  La  défaite  des  Èques  consterna 
les  Marrucins,  les  Marses,  les  Péligniens 
et  les  Frentans,  qui  se  hâtèrent  de  de- 
mander la  paix  aux  Romains. 

Lb  gbbffibr  Gn.  Flavius;  son 
opposition  contre  les  nobles;  il 
divulgue  les  formules  juridi- 
QUES. —  Cnéius  Flavius,  petit-fils 
d'un  affranchi ,  parvint  vers  cette  épo- 
que, suivant  d'anciens  iécits,  à  l'édilité 
curule.  Pour  arriver  à  cette  charge  il 
renonça  h  la  profession  de  greffier.  Il 
fut  toujours  en  opposition  avec  les 
patriciens,  qui  méprisaient  sa  basse 
extraction.  Il  divulgua  les  formules 
juridiques,  jusque-là  cachées  entre  les 
mains  des  nobles  patrons  ou  des  prêtres, 
comme  en  un  sanctuaire,  et  il  fit  pla- 
cer autour  du  forum  le  tableau  des 
fastes ,  afin  que  Ton  sût  quand  il  était 
permis  de  plaider.  Il  dédia  à  la  Con- 
corde un  temple,  qui  prit  la  place 
de  celui  de  Vulcain.  Appius  s'attira  l'i- 
nimitié des  patriciens  en  introduisant 
dans  le  sénat  des  petits-fils  d'affranchis 
et  en  répandant  le  menu  peuple  dans 
toutes  les  tribus.  Cet  état  de  choses 
dura  jusqu'à  la  censure  de  P.  Décius 
et  de  Q.  Fabius.  Ce  dernier  surtout 
combattit  toutes  les  mesures  qui  avaient 
été  adoptées  par  Claudius.  Ce  fut  à  cette 
opposition ,  dit  Tite-Live,  qu'il  dut  son 
surnom  de  Maximus(l). 

(i)Le  récit  de  Tite-Live  est  confirmé 
par  un  passage  de  Pison  qui  nous  est  con- 
servé par  Auîu-Gelle  (VI,  g).  —  Cn.  Fla- 
vius ne  divulgua  pas  tout  le  système  du  droit 
romain,  mais  seulement  les  formules  dont 
il  fallait  se  servir  dans  les  legis  actioncs ,  et 
la  désignation  desjours  fastes  pendant  lesquels 
la  religion  permettait  de  rendre  la  justice  (  nun- 
dïnœ).  Or  avant  Flavius  on  n'avait  con- 
naissance de  ces  jouis  que  par  l'avertisse- 
ment des  pontifes.  Voyez  pour  de  plus  am- 
ples explications  Niebuhr,  t.  V,  p.  434 
et  suiv.  de  la  traduction  française. 

Quant  à  Fabius ,  certains  auteurs',  comme 
Polybe,  donnent  à  entendre  eue  ce  fut  plu* 
tôt  Fabius  Cunctator  qui  introduisit  le  surnom 
de  Maximus  dans  la  lamilie. 


Etablissement  de  colonies;  ex- 
pédition en  Ombrie;  guerre  con- 
tre les  Èques.  —  Sous  le  consulat  de 
L.  Génucius  etdeSer.  Cornélius  on  con- 
duisit des  colons  à  Sora  et  à  Albe(l  )  [304]. 
La  même  année  les  habitants  d'Arpi- 
num  et  de  Trébula  (2)  renouvelèrent  les 
traités  qui  les  unissaient  aux  Romains. 
D'autre  part,  les  Frusinates  (3),  con- 
vaincus d'avoir  cherché  à  soulever  les 
Herniques ,  furent  condamnés  à  perdre 
le  tiers  de  leur  territoire.  Les  consuls 
firent  une  enquête,  et  les  chefs  de  l'in- 
surrection furent  battus  de  verges  et 
frappés  de  la  hache. 

«  Cependant,  dit  Tite-Live,  pour  que 
cette  année  ne  s'écoulât  point  sans  guerre, 
on  fit  uneexpédition  en  Ombrie.  Le  bruit 
courait  que  des  brigands  qui  s'étaient 
emparés  d'une  profonde  caverne  faisaient 
à  main  armée  de  fréquentes  excursions 
dans  les  'campagnes.  On  pénétra  dans 
cette  caverne,  enseignes  en  tête;  mais 
l'obscurité  fut  cause  que  les  Romains 
eurent  beaucoup  de  soldats  blessés,  sur- 
tout à  coups  de  pierres.  Enfin  lorsqu'on 
eut  découvert  l'autre  issue  de  la  caverne 
(  car  il  y  en  avait  deux  )  on  entassa  du 
bois  aux  deux  ouvertures,  et  on  y  mit  le 
feu.  Environ  deux  mille  hommes  qui  s'y 
trouvaient  enfermés  furent  étouffés  par 
la  fumée  ou  périrent  dans  les  flammes 
où  ils  avaient  fini  par  se  précipiter  en 
cherchant  à  s'évader  (4).  » 

Sous  les  consuls  MarcusLiviusDenter 
et  Marcus  Émilius  on  reprit  les  armes 
contrôles  Êques(303).  Il  s'agissait  d'une 

(1)  Il  s'agit  ici  de  la  ville  VAlba  Fucenùa, 
qui  était  située  au  nord  du  lac  Fucin. 

(a)  Il  y  avait  plusieurs  Trebula.  On  pense 
que  la  ville  que  nous  mentionnons  en  cet 
endroit  de  notre  récit  se  trouvait  dans  le 
pays  des  Sabins. 

(3)  Ils  habitaient  le  pays  des  Volsques. 

(4)  Tamen ,  ne  prorsus  imbellem  agerent 
annum,parva  expedilio  in  Umbria  facta  est, 
quod  nuntiabatur  ex  spelunca  quadam  cx- 
cursiones  armatorum  in  agros  fieri.  In  eam 
speluncam  pénétrât  u  m  cum  signis  est ,  et  ex 
eo  loco  obscuro  multa  vulnera  accepta, 
maximeque  lapidum  ictu  ;  donec  altero  spe- 
cus  ejus  ore  (nain  pervius  erat)  iuvento, 
utneque  fauces  coogestis  lignis  accensa?  :  ita 
intus  fumo  ac  vapore  ad  duo  roiilia  armato- 
rum, ruentia» in  ipsas  flammas,  dum  evadere 
tendunt,  absumpta.  (Tite-Live,  X,  r.) 
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guerre  dangereuse,  puisque  Rome  eut 
recours  alors  à  l'un  de  ses  meilleurs 
généraux.  C'était  C.  Junius  Bubulcus, 
qui  fut  nommé  dictateur.  Suivi  de  Ti- 
tinius,  son  générai  de  la  cavalerie ,  il  se 
mit  en  campagne.  Les  Éques  furent 
domptés  en  moins  de  huit  jours,  et  Bu* 
bulcus  rentra  triomphant  dans  Rome. 

Expédition  du  Lacedémohien 
Cleonymb  dans  li  nord  db  l'I- 
talik,  —  Ce  fut  à  celte  époque  que  le 
Lacédémonien  Cleonyme  Gt  une  expédi- 
tion en  Italie  (1);  ses  tentatives  et  ses 
revers,  dans  le  sud  de  la  Péninsule, 
ont  été  racontés  par  divers  historiens; 
mais  ce  que  Ton  connaît  moins,  c'est 
son  expédition  au  nord  de  l'Adriatique. 
Tite-Live  en  a  parlé  avec  quelque  éten- 
due ,  parce  que  fa  tradition  qu'il  rapporte 
était  un  des  titres  de  gloire  de  Padoue, 
sa  ville  natale. 

Repoussé  de  l'Italie  méridionale,  Cléo- 
nyme,  dit-il,  «  doubla  le  cap  de  Brindes, 
et  fut  porté  par  les  vents  au  milieu  de 
la  mer  Adriatique.  Alors,  craignant  d'a- 
border, sur  sa  gauche,  les  cotes  sans 
port  de  l'Italie,  et,  sur  sa  droite,  d'ar- 
river au  pays  des  lllyriens,  des  Libur- 
niens  et  des  Istriens ,  nations  fameuses 
surtout  pour  leurs  brigandages  mari- 
times, il  s'avança  jusqu'au  fond  du  golfe, 
vers  les  rivages  dr  la  Vénétie.  Là,  ayant 
fait  débarquer  quelques-uns  des  siens 
pour  reconnaître  les  lieux ,  ils  lui  ap- 
prirent que  ce  qu'il  prenait  pour  une 
cote  n'était  qu'une  étroite  langue  de 
terre;  qu'après  l'avoir  dépassée  on 
trouvait  par  derrière  des  lagunes  bai- 
gnées par  les  eaux  de  la  mer;  qu'à 
peu  de  distance  on  apercevait  une  terre 
offrant  d'abord  une  plaine,  puis  des 
collines;  qu'ensuite  on  trouvait  l'em- 
bouchure d'un  fleuve  très -profond 
(  c'était  le  Méduacus  ),  où  ils  avaient  vu  en- 
trer des  vaisseaux  comme  dans  une  rade 
sûre.  Cléonyme  ordonna  de  diriger  la 
flotte  de  ce  côté  et  de  remonter  le  fleuve. 
Le  lit  n'était  pas  assez  profond  pour  les 
gros  navires.  On  lit  passer  sur  les  bâti- 

(i)  F'ojr.,  pour  de  plus  amples  renseigne- 
ments sur  les  tentai ives  de  Cléonyme  en 
Italie  ,  le  chapitre  suivant  intitulé  :  Histoire 
de  C  Italie  méridionale  depuis  l'établissement 
des  colonies  grecques  dans  ce  pays  jusqu'à 
fa  conquête  ~ 


ments  légers  une  foule  de  soldats,  qui 

gagnèrent  des  campagnes  fort  peuplées, 
où  se  trouvaient  trois  bourgs  habités 
par  les  Padouans.  La ,  ayant  pris  terrt 
et  n'ayant  laissé  qu'un  petit  nombre 
d'entre  eux  pour  «arder  les  navires,  les 
Grecs  s'emparent  des  bourgs,  y  mettent 
le  feu ,  enlèvent  hommes  et  troupeaux, 
et,  entraînés  par  l'appât  du  pillage,  s'é* 
Joignent  de  plus  en  plus  de  leurs  bâti- 
ments. A  cette  nouvelle  les  habitants  de 
Padoue,  que  le  voisinage  des  Gaulois, 
tenait  continuellement  en  armes,  parta- 
gent leurs  guerriers  en  deux  corps. 
L'un  se  porte  du  côté  où  l'on  avait  vu 
l'ennemi  dispersé  pour  le  pillage;  l'autre 
prend  une  route  détournée,  et  se  dirige 
vers  l'endroit  où  avaient  été  laissés  les 
navires,  llstuentles  gardes,  et  se  précipi- 
tent sur  les  bâtiments  légers.  Les  ma- 
telots, effrayés,  essaient  de  naviguer  vers 
l'autre  rive  du  fleuve.  Sur  terre  les  Pa* 
douans  avaient  combattu  avec  le  même 
succès  contre  les  pillards.  Dispersés  dans 
la  oampagne,  quand  les  Grecs  veulent  re- 
gagner leurs  vaisseaux,  ils  rencontrent  les 
Vénètes,  qui  s'opposent  à  leur  passage. 
Ils  sont  enveloppés  de  toutes  parts  et 
massacres.  On  apprit  des  prisonniers 
que  la  flotte  et  le  roi  Cléonyme  étaient 
à  trois  milles  de  là.  Laissant  aussitôt 
leurs  prisonniers  sous  bonne  garde,  les 
habitants  de  Padoue  montent ,  les  uns 
sur  des  barques  a  fond  plat ,  les  autres 
sur  les  bâtiments  légers  qu'on  avait 
pris.  Puis,  se  dirigeant  vers  la  flotte,  ils 
entourent  les  vaisseaux,  qui  restaient 
immobiles  et  qui  n'osaient  manœuvrer 
dans  des  parages  iuconnus.  Plus  em- 
pressés de  gagner  le  large  que  d'opposer 
de  la  résistance,  ces  vaisseaux  sont  pour- 
suivis jusqu'à  l'embouehure  du  fleuve, 
et  les  vainqueurs  reviennent  après  avoir 
pris  ou  brûlé  ceux  qui  se  trouvaient 
engagés  dans  les  ba^-londs. 

«  Cleonyme  se  retira  ramenant  à  peine 
la  cinquième  partie  de  la  flotte  et  n'ayant 
éprouvé  que  des  revers  sur  tous  les 
points  du  littoral  de  la  mer  Adriati- 
que. Les  éperons  des  vaisse.iux  et  les 
dépouilles  enlevées  aux  Lacédémoniens 
restèrent  longtemps  exposés  dans  un 
vieux  temple  de  Junon,  où  ils  ont  été 
vus  par  des  personnes  qui  vivent  encore. 
À  Padoue  on  célèbre  encore  l'anni- 
versaire de  ce  combat  naval,  par  une 


Digitized  by  Google 


ITALIE. 


167 


joute  de  navires  sur  le  fleuve  qui  tra- 
verse la  ville  (1).  » 

Guerre  contre  les  Marses  et 
lis  Étrusqubs.  —  A  l'époque  même 
où  Cléonyme  faisait  cette  tentative 
malheureuse  sur  l'Italie  on  conclut  à 
Rome  un  traité  avec  les  Vestins. 

On  apprit  en  même  temps  que  l'É- 
trurie  et  le  pays  des  Marses  étaient  prêts 
à  se  soulever.  Des  troubles  avaient 
éclaté  à  Arrétiura,  où  Ton  avait  pris  les 
armes  pourchasser  la  famille,  trop  puis* 
santé,  des  Ciinius  (2).  Les  Marses,  de 
leur  côté,  essayaient  d'empêcher  par  la 
force  l'établissement  de  la  colonie  de 
Carséolis. 

Dans  ces  circonstances  on  nomma 
un  dictateur.  Ce  fut  Marcus  Valérius 
Maximus,  qui  prit  M.  £miltus  Paulus 
pour  général  de  la  cavalerie.  Le  dicta- 
teur n  eut  besoin  que  d'un  combat  pour 
vaincre  et  disperser  les  Marses.  Puis,  les 
ayant  forcés  a  se  renfermer  dans  leurs 
places ,  il  leur  prit ,  en  peu  de  jours , 
Milionia,  Plestina  et  Frésilia.  Il  se 
contenta  de  les  punir  par  la  confisca- 
tion d'une  partie  de  leurs  terres  ;  après 
quoi  il  leur  rendit  l'alliance  romaine. 

De  là  Valérins  se  dirigea  vers  l'É- 
trurie.  Pendant  l'absence  du  dictateur, 
qui  était  revenu  à  Rome  pour  y  prendre 
les  auspices,  le  général  de  la  cavalerie, 
tombé  dans  une  embuscade,  éprouva 
de  grandes  pertes  et  fut  repoussé  jusque 
dans  son  camp.  Ce  revers,  que  Ton  exa- 
gérait beaucoup,  jeta  Rome  dans  la 
consternation.  On  fortifia  la  ville,  et 
l'on  se  hâta  d'enrôler  tous  les  citoyens 
qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes. 
Le  dictateur  repartit  bientôt  pour  l'ar- 
mée. Il  trouva  que  Tordre  avait  été 
promptement  rétabli  par  le  général  de 
la  cavalerie.  Le  camp  avait  été  trans- 
porté en  un  lien  plus  sûr,  et  les  cohortes 
qui  avaient  perdu  leurs  enseignes  res- 
taient, sans  tentes,  en  dehors  des  pa- 
lissades. Tous  les  soldats  étaient  impa- 
tients de  combattre  afin  d'effacer  la 
honte  de  leur  défaite. 

Valérius  se  porta  en  avant,  et  vint 

(i)  Tite  Live,  "X,  a. 

(a)  Sur  la  famille  Cilnia ,  voy.  K.  O.  Mûl- 
ler,  Die  Etrtttker,  t. 1,  p.  376.  Ciinius  Mœ- 
cenas ,  l'ion  d'Auguste, appartenait ,  comme 
on  sait,  à  la  famille  Cilnia, 


camper  sur  le  territoire  de  Rnselles. 
C'est  là  que  les  ennemis  l'atteignirent 
et  essayèrent  encore  une  fois  de  la  ruse 
pour  le  combattre  et  le  vaincre;  mais 
les  Romains  ne  tombèrent  point  dans 
le  piège.  lisse  tinrent  immobiles  jusqu'au 
moment  où  ils  furent  attaqués  en  rase 
campagne.  Le  dictateur  abandonna  un 
iour  les  avant -postes  aux  efforts  de 
l'armée  ennemie;  puis,  quand  il  crut  que 
les  Étrusques  étaient  fatigués,  il  se  jfta 
sur  eux  avec  tous  ses  soldats.  Le  com- 
bat ne  fut  ni  long  ni  douteux.  Les  en- 
nemis ne  parvinrent  à  s'enfuir  qu'après 
avoir  fait  des  pertes  considérables. 

Cette  bataille  porta  un  coup  terrible 
à  la  puissance  des  Étrusques.  Le  dicta- 
teur, après  avoir  ex itié  d'eux  une  année 
de  solde  pour  son  armée  et  des  \  ivres 
pour  deux  mois,  leur  permit  d'envoyer  à 
Rome  des  députés  pour  traiter  de  la 
paix.  Elle  leur  fut  refusée;  on  ne  leur 
accorda  qu'une  trêve  de  deux  ans.  Le 
dictateur  obtint  à  Rome  tes  honneurs 
du  triomphe. 

«  J'ai  sous  les  yeux  des  auteurs, 
dit  Tite-Live ,  qui  prétendent  qu'il  ne 
fut  besoin  de  livrer  aucun  combat  mé- 
morable pour  pacifier  l'Étrurie,  et  qne 
les  exploits  du  dictateur  se  bornèrent 
à  calmer  les  séditions  d'Arrétium  et  à 
réconcilier  avec  le  peuple  la  famille  des 
Ciinius.  M.  Valérius  fut  nommé  consul 
après  avoir  abdiqué  la  dictature.  Quel- 
ques historiens  ont  pensé  qu'il  obtint  cet 
honneur  sans  le  solliciter,  même  en 
son  absence,  et  que  les  comices  furent 
tenus  par  un  interroi.  La  seul  chose 
sur  laquelle  on  soit  d'accord,  c'est  qu'il 
fut  consul  avec  Appuléius  Pansa  (1).  » 

Discussion  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens  ;  ces  derniers  sont 
admis  a  partager,  avec  les  pre- 
miers les  fonctions  sacerdotales; 
la  loi  Valbria.  —  Rome  jouit  pen- 
dant quelques  instants,  à  1  extérieur, 
d'une  paix  profonde.  Les  Étrusques  et 
les  Samnites,  abattus  par  tant  de  revers, 

(1)  Ou  a  supposé  que  ce  récit  des  exploits 
de  Valérius  dans  la  campagne  contre  les 
Étrusques  avait  été  emprunté  par  Tite-Live 
à  Valérius  Antias,  qui  pour  relever  la  gloire 
de  sa  famille  avait  fait  de  Valérius  un  dicta- 
teur et  lui  avait  donné  un  f  abius  pour  maî- 
tre de  la  cavalerie. 
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ne  songeaient  plus  à  s'insurger;  mais 
à  la  môme  époque  le  forum  fut  agité 
par  de  violentes  discussions.  Les  tribuns 
du  peuple  cherchaient  à  ranimer  entre 
les  deux  ordres  les  vieilles  querelles. 
Q.  et  Cn.  Ogulnius  se  distinguaient  en- 
tre tous  parleur  violence.  Ceux-ci,  après 
avoir  cherché  mille  prétextes  pour  accu- 
ser les  patriciens,  préparèrent  un  projet 
de  loi  qui  était  propre  à  échauffer  non 
le  menu  peuple,  mais  les  principaux 
d'entre  le  peuple ,  les  consulaires  et  les 
triomphateurs  plébéiens,  aux  honneurs 
desquels  il  ne  manquait  plus  que  les 
sacerdoces,  qui  n'étaient  point  encore  ac- 
cessibles à  tous.  Ils  demandèrent  que  les 
pontifes  et  les  augures  qu'on  voulait 
alors  adjoindre  aux  autres  fussent  tous 
tirés  de  l'ordre  des  plébéiens. 

Les  patriciens  ne  se  montrèrent  pas 
moins  irrités  que  lorsqu'il  s'était  agi  de 
partager  le  consulat.  Ils  affectaient  de 
dire  qué  cette  innovation  regardait  les 
dieux  encore  plus  qu'eux-mêmes;  que 
les  dieux  sauraient  bien  empêcher  la  pro- 
fanation de  leur  culte  ;  que  pour  eux ,  ils 
se  bornaient  à  désirer  qu'il  n'en  résultât 
rien  de  fâcheux  pour  la  république.  Un 
vif  débat  néanmoins  s'engagea  dans  l'as- 
semblée du  peuple  entre  P.  Décius  Mus 
et  l'orgueilleux  AppiusQaudius.  Décius, 
rappelant  le  dévouement  de  son  père, 
s'ecria  :  «  Alors  le  consul  P.  Décius  ne 
«  parut-il  pas  aux  dieux  immortels  une 
«  victime  aussi  sainte  et  aussi  pure  que 
«  l'eût  été  son  collègue?  Eût-on  pensé 
«  que  cette  noble  victime  ne  pouvait  sans 
«  profanation  être  élue  ministre  des  sa- 
«  crifices  du  peuple  romain  ?  Et  quant 
«  à  moi ,  dois-je  craindre  que  les  dieux 
«  soient  moins  favorables  a  mes  prières 
«  qu'à  celles  d'Appius  Claudius  ?  » 

Les  patriciens  cédèrent.  Ils  avaient , 
dit  Tite-Live,  l'habitude  d'être  vaincus 
dans  ces  sortes  de  combat  (1).  Que  pou- 
vaient-ils désormais  refuser  à  ceux  qui 
comptaient  déjà  tant  de  consulats,  de 
censures  et  de  triomphes  ? 

On  créa  pontifes  P.  Décius  Mus ,  P. 
Sempronius  Sophus,  C.  Marcius  Ruti- 
lus  et  M.  Livius  Denter.  Cinq  augures 
furent  également  choisis  dans  l'ordre  des 
plébéiens. 

(i)  Assueti  jam  tali  génère  certaminum 
vinci.  (Tite-Live,  X,6.) 


La  même  année  le  consul  M.  Valérius 
porta  en  faveur  de  l'appel  au  peuple 
une  nouvelle  loi,  plus  soigneusement  ré- 
digée que  les  autres.  C'était  la  troisième 
fois,  depuis  l'expulsion  des  rois,  qu'une 
loi  semblable  était  portée ,  et  toujours 
par  la  même  famille.  La  loi  Valéria, 
comme  on  sait,  défendait  de  battre  de 
verges  ou  de  frapper  de  la  hache  celui  qui 
en  avait  appelé  au  peuple.  Valérius  cher- 
chait peut-être  à  rendre  à  son  ordre 
un  peu  de  popularité. 

Annbb  lustbalb;  addition  de 

TB1BUS  NODVBLLKS.  —  NOUS  devons 

mentionner  ici  deux  expéditions,  l'une 
contre  les  Èques,qui  n'avaient  conservé, 
après  toutes  les  pertes  qu'ils  avaient  su- 
bies, que  leurhumeur  remuante  ;  l'autre 
contre  la  ville  de  Néquinum  en  Ombrie. 

On  célébra  le  lustre,  à  Rome,  sous 
les  censeurs  P.  Sempronius  Sophus  et 
P.  Sulpicius  Saverrio.  Deux  tribus  fu- 
rent alors  ajoutées  aux  anciennes,  VA- 
niensis  et  la  TérenUne. 

Pbise  de  Néquinum.  —  Le  siège  de 
Néquinum  fut  continué  sous  les  consuls 
M.  Fulvius  Pétinus  et  P.  Manlius  Tor- 
quatus  (301).  La  place  tomba  au  pouvoir 
des  Romains  par  trahison. 

Vers  le  même  temps  une  armée  gau- 
loise envahit  l'Élrune.  Les  Étrusques 
songèrent  moins  à  repousser  les  barba- 
res qu'à  contracter  avec  eux  une  alliance 
contre  les  Romains.  On  leur  offrit  de 
l'argent,  et  ils  l'acceptèrent;  mais  quand 
il  fallut  marcher  sur  Rome  les  Gaulois 
prétendirentqu'ils  n'avaient  rien  stipulé, 
sinon  que  moyennant  la  somme  qu'ils 
avaient  acceptée  ils  ne  ravageraient 
point  les  terres  de  l'Étrurie.  «  Cependant, 
«  dirent-ils,  si  vous  l'exigez,  nous  pren- 
«  drons  part  à  la  guerre ,  mais  à  la  con- 
«  dition  expresse  que  vous  nous  céderez 
«  une  portion  de  territoire  et  que  nous 
«  aurons  en  votre  pays  un  établisse- 
«  ment  durable  (1).  » 

Cette  proposition  effraya  les  Étrus- 
ques, qui  après  de  longues  délibérations 

(i)        Quiquid  acceperint  accepisse  ne 

agrura  Etruscum  vastarent,  armisque  la  ces- 
sèrent cul I ores.  Mtlitaturos  tanoen  se,  si 
ulique  Etrusci  velint ,  sed  nulla  alia  mercede 
quant  ut  in  partent  agri  accipiantur,  tandeui- 
que  aliqua  sede  certa  consistant.  (Tite-Live  t 
X,  io.) 
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laissèrent  partir ,  sans  réclamer  davan- 
tage leur  assistance,  les  Gaulois  chargés 
de  richesses  qui  ne  leur  coûtaient  ni  fati- 
gues ni  périls. 

A  Rome  on  conçut  de  vives  alarmes 
quand  on  entendit  parler  d'une  invasion 
gauloise,  et  on  se  hâta  de  conclure  un 
traité  avec  les  Picentins. 

Ravages  en  Étburie;  les  Samni- 

TES  BEPRENNBNT  LES  ABMBS.  —  Le 

sort  avait  assigné  au  consul  Manlius  les 
affaires  de  TÉtrurie.  Il  était  à  peine  en- 
tré sur  le  territoire  ennemi  qu'il  mourut 
d'une  chute  de  cheval.  Ce  tut  aux  yeux 
de  l'ennemi  un  bon  augure  pour  la 
campagne  qui  allait  commencer.  A 
Rome,  on  remplaça  Manlius  par  un 
homme  célèbre ,  Valérius ,  qui  partit  en 
toute  hâte  pour  l'armée.  Son  nom  ins- 
pirait à  l'ennemi  une  terreur  telle  que, 
nonobstant  de  fréquentes  provocations, 
la  dévastation  et  le  pillage  de  ses  cam- 
pagnes, il  n'osa  sortir  de  ses  retranche- 
ments. 

On  apprit,  sur  ces  entrefaites,  par  les 
Picentins,  que  les  Samnites  songeaient 
à  reprendre  les  armes.  Toute  l'attention 
de  Rome  se  tourna  dès  lors  de  l'É- 
trurie vers  le  Samnium. 

Suite  de  la  guerre  contre  les 
Étrusques;  alliance  avec  les 
lucaniens;  repr1sb  des  hostilités 
contbb  les  Samnites.  —  Au  commen- 
cement de  Tannée  suivante,  Lucius  Cor- 
nélius Scipion  et  Gn.  Fulvius  étant  con- 
suls (300),  des  députés  lucaniens  vinrent 
à  Rome  se  plaindre  des  Samnites  : 
*  Vos  ennemis  et  les  nôtres ,  dirent-ils, 
«  ont  envahi  notre  territoire.  Prêtez- 
«  nous  aide  et  appui  ;  nous  vous  serons 
«  fidèles.  •  Le  sénat ,  après  une  courte 
délibération, décida  qu'on  ferait  un  traité 
d'alliance  avec  les  Lucaniens,  et  comme 
les  Samnites  refusaient  de  donner  satis- 
faction on  leur  déclara  la  guerre. 

Les  consuls  se  partagèrent  les  provin- 
ces. Fulvius  partit  pour  le  Samnium,  et 
Scipion  pour  l'Étrurie.  Ce  dernier  comp- 
tait sur  une  guerre  lente ,  sur  une  cam- 
pagne semblable  à  celle  de  Tannée  pré- 
cédente; mais  il  inspirait  moins  de 
craiute  à  l'ennemi  que  Valérius.  Les 
Étrusques  vinrent  résolument  à  Vola- 
terra  lui  présenter  la  bataille.  Onse  battit 
un  jour  entier,  et  le  soir  le  succès  des 
Romains  était  encore  douteux.  Ce  ue  fut 


que  le  lendemain  que  Scipion  apprit 
qu'il  avait  remporté  la  victoire.  Len- 
nemi  avait  abandonné  son  camp,  et  y 
avait  laissé  un  immense  butin. 

Toutes  les  troupes  s'étant  portées  sur 
le  territoire  des  Falisques ,  on  laissa  les 
bagages  à  Faléries,  sous  la  garde  d'un 
assez  faible  détachement;  et  l'armée, 
n'ayant  plus  rien  qui  gênât  sa  marche, 
se  mit  à  ravager  le  pays  ennemi.  Tout 
tut  dévasté ,  pillé ,  brûlé. 

Le  consul  Cn.  Fulvius  livra ,  dans  le 
Samnium,  près  Bovianum,  un  combat 
mémorable,  dont  le  succès  ne  fut  nulle- 
ment douteux.  Ensuite  il  attaqua  Bo- 
vianum, et  bientôt  après  Aufidéna,  qu'il 
prit  de  vive  force. 

Les  Samnites  bt  les  Étrusques 

MENACBNT    DE    RECOMMBNCBR  LA 

guebrb  ;  Fabius  est  nommé  consul. 
—  Des  bruits  de  guerre  se  répandirent  à 
Rome.  On  apprit  que  les  Étrusques  et 
les  Samnites  se  proposaient  de  former 
une  vaste  coalition.  Ils  se  reprochaient 
mutuellement  de  n'avoir  fait  que  de 
faibles  efforts  dans  les  précédentes  cam- 
pagnes. Ils  se  disposaient  donc  à  mieux 
combiner  leurs  moyens  d'attaque  et  à 
réunir  toutes  leurs  forces  contre  le 
peuple  romain. 

Le  danger  était  grave.  Un  grand 
nombre  de  citoyens  se  présentaient  bri- 
guant l'honneur  du  consulat.  Tous  les 
yeux,  nonobstant  les  intrigues,  se  portè- 
rent sur  le  vieux  Fabius,  qui  opposa  d'a- 
bord aux  acclamations  des  citoyens  une 
énergique  résistance.  11  accepta  enûn, 
mais  à  une  condition,  c'est  que  Publius 
Décius  lui  serait  donné  pour  collègue. 
Fabius  et  Décius  furent  nommés  con- 
suls (1). 

On  appliqua  fréquemment  cette  année 
la  loi  Licinia  Sextia.  Ajoutons  aussi 
qu'on  envoya  des  colons  à  Carséolis , 
dans  le  pays  des  Équicoles  (2). 

GUBBBB  CONTRB   LES  SAMNITES  ; 

COMBAT  livbb  a  l'bnnbmi  pab  lb 
consul  Fabius.  —  Au  moment  où  les 
deux  consuls  agitaient  les  questions 
relatives  à  la  double  guerrequ'ils  allaient 
entreprendre,  ou  apprit  que  l'Étrurie 

(i)  C'est  probablement  Pison  que  Tite- 
Live  a  suivi  dans  ce  chapitre. 

(a)  Les  JEq ui  et  les  Mquicoli  étaient  un 
seul  et  même  peuple. 
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était  déposée  à  demander  la  paix.  Les  Claudius  (298).  La  noblesse ,  s'il  faut  en 

deux  chefs  de  l'armée  romaine,  rassurés  croire  Tite-Live,  reprocha  alors  à  Fabius 

de  ce  cote,  se  portèrent  vers  le  Sam-  d'avoir  redouté  dans  le  consulat  la  con- 

nium.  Fabius  pénétra  sur  le  territoire  currence  de  Claudius,  qui,  pour  l'élo- 

ennemiparSora,DéciusparSédicinum.  quence  et  l'habileté  dans  les  affaires, 

L  ennemi  avait  concentré  toutes  ses  avait  sur  lui  une  incontestable  supé- 

troupes  près  de  Titernum,dans  un  vallon  riorité  (I) 

couvert  de  bois,  où  il  avait  fait  toutes  R  décius  continue  la  goebre 
ses  dispositions  pour  surprendre  les  Rc-  dans  le  Samnium;  les  Samnitbs 
ma  ns.  Fabius  ne  se  laissa  pas  tromper,  implosent  lb  secours  des  Étrus- 
II  mit  en  sûreté  ses  tarages,  et  se  pré-  ques.  -  Cependant  Décius,  qui  com- 
para au  combat.  Les  Samnites,  obligés  mandait  toujours  l'armée  romaine  sous 
de  renoncer  a  la  ruse,  se  montrèrent  le  titre  de  proconsul,  continuait  à  ra- 
enUn  a  ciel  découvert,  et  acceptèrent  la  vagerle  Samnium.  L'ennemi  n'osa  point 
bataille,  fclle  fut  longue  et  acharnée,  tenir  devant  lui.  Les  débris  de  l'armée 
Les  Romains  remportèrent  enfin  la  vie-  samnite  se  rejetèrent  alors  vers  IÉ- 
toire,  grâce  a  une  heureuse  diversion  trurie.  Ceux  qufles  dirigeaient  demandè- 
d  un  lieuteuant  du  consul,  Cornélius  Sci  rent  alors  la  convocation  des  principaux 
pion.  Les  Samnites  pr.rentla fuite. Leurs  chefs  étrusques.  Ils  se  réunirent,  et  les 
pertes  cependant  ne  furent  pas  grandes,  délégués  des  Samnites,  essayant  de  ré- 
On  ne  leur  tua  dans  cette  journée,  veiller  en  eux  le  désir  de  défendre  l'in- 
dit  Tite-Live,  que  trois  mille  quatre  cents  dépendance  delltaliecontre  les  odieuses 
hommes.  On  ht  huit  cent  trente  prison-  agressions  des  Romains,  leur  parlèrent 
niers  et  on  s'empara  de  vingt-trois  éten-  en  ces  termes: 

A  «  Nous  avons  tout  fait  pour  soutenir 

Campagne  contre  les  a  pulibnsj  «avec  nos  seules  forces  le  poids  de 

trolulbs  A  Romb  a  propos  db  l'b*  «  cette  guerre  redoutable.  Pouvons- 

lection  des  consuls.  —  Les  Àpu-  «  noUs  compter,  en  effet,  les  secours 

liens,  dans  cette  campagne   auraient  «  que  nous  avons  demandés  à  quelques- 

joint  leurs  forces  a  celles  des  Samnite»,  «  ins  de8  peup,es  quî  nous  aVoisirient? 

s  ils  u  avaient  ete  arrêtes  par  Décius  «  Nous  n'avons  jamais  demande  la  paix 

H*  t  l  £VZ  «£'         dJ8Pe/sereî?  *  aux  Romains  qu'au  moment  où  nous 

a  la  vue  de  I  armée  romaine,  et  perdi-  «  ne  pouvions  plus  faire  la  guerre.  Si 

rent  deux  mille  hommes.  «  no£  avons  /  ïs  les  § 

Décius  entra  alors  dans  le  Samnium ,  «  <rhui,  c'est  que  nous  aimons  mieux  a 

^ntdrdlZv.L?nSU,f 68  fV  «  f uerre  «vrc '»  liberté  que  la  paix  avél 

^able«  ravages  Pab.uf  «  fa  servitude.  Nous  n'avons  plus  d'es- 

sempara  de  la  nlle de  Cimetra  (1),  où  il  «  poir  qu^  vous.  Vous  ^  Ç  . 

itoÂ^T*  h?mmea*  1  ennemi  et  *  ta  P»us  puissante  de  l'Italie  par  le 

fat  deux  mille  Quatre  cents  prisonniers.  «  nombre  Fde  vos  guerriers  et  par  vos 

De  la  il  se  rendit  à  Rome.  «  richesses.  Vous  avez  (  et  ce  sont  là 

ariTu,  ,h.  "UH,US  SXT"  a,0rS  d6.  *  des  auxiliaires  naturels  )  pour  voisins 

grands  troubles  dans  la  ville,  en  essayant  «  |es  Gaulois,  dont  la  bravoure  est  si 

de  foire   parvenir  au  consulat  deux  .  Krande  et  qui  se  vantent,  non  Van 

ï^lr^A^ A«âTVLhiïl  «  'aison>  ^ir  vaincu  et  réduit  Te 

sortir  cette  dwnité  de  la  fange  plé-  «  Romains  à  se  racheter  à  prix  d'or. 

SfICT  £^AJablUa|COnt|rit>Ua  i  rel^l,F  «  HabitaDts     ''Étrurie,  pénétrez-vous 

la  paix  par  des  paroles  pleines  de  mode-  «  de  l'esprit  oui  anima  iidis  Porspnnî 

LJ  tmnr de rrrdre df p,é-  «  * ™  «M "KS 

beiens,  fut  nommé  consul  avec  Appit»  ,  pas  à  rejeter  au*delà  du  Tjbre  les  op_ 

«  presseurs  de  l'Italie ,  qui  sont  vos  en- 
Ci)  La  ville  de  Cimêtra  n'est  pas  connue. 

Clavier  n'en  parle  pas  dans  son  halia  anti-  (i)  Nobîliias  objectare  Fabïo ,  fogîsse  eum 

Àppium  Claudincn  coilegam,  eloqtieutia  ci" 

(a)....  Ut  ex  cœno  plebeïo   consulatum  vilibusque  artibus  haud  dubie  prœsianlem. 

exlraheret...  (Tile-Live,  X,  i5.)  (Tite-Live,  X ,  i5. > 
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«  Demis  et  les  nôtres.  Vous  nous  voyez 
«  ici  avec  nos  armes  :  unissez  vos  efforts 

■  aux  nôtres ,  et  marchons  ensemble  : 
*  nous  sommes  prêts  à  vous  suivre  jus- 
«  que  sous  les  murailles  de  Rome  (I).  » 

LB8  CAMPAGNES  DBS  SAMNITBS 
SONT  BAVAGESS;  PBISB  DB  MUBOAN- 
TIA,DE  ROMULÉAET  DB  FBBBNT1NUM. 

—  Publius  Décius,  informé  du  départ  de 
l'armée  samnite,  assembla  ses  soldats  : 
«  Pourquoi ,  leur  dit-il ,  vous  borner  à 
«  ravager  les  campagnes  où  vous  ne  trou* 

■  vez  qu'un  mince  butin  ?  marchons  sur 
«  les  villes;  o'est  de  là  que  vous  empor- 
«  terez  d'abondantes  richesses.  »  Aus- 
sitdt  il  s'approcha  de  Murgantia,  qu'il 
emporta  de  vive  force  (2).  On  y  Gt  Jeux 
mille  prisonniers  et  un  butin  si  consi- 
dérable, qu'il  eût  singulièrement  embar- 
rassé l'armée  si ,  d'après  les  ordres  du 
proconsul,  on  ne  se  fût  hâté  de  le 
vendre.  De  là  Déoius  mardi  a  sur  Ro- 
muléa  (3)  ;  la  ville  fut  prise  et  livrée 
au  pillage.  Deu*  mille  six  cents  hommes 
furent  tués;  six  mille  furent  faits  pri- 
sonniers. On  rencontra  plus  d'obsta- 
cles devant  Férentinum;  mais  enfin 
les  Romains  s'en  rendirent  maîtres. 

(i)  «Qmnia  expert  os  e*se,  sisuismel  ipso- 
ruw  viribus  toierare  tantam  molera  belli 
l>us»eut  ;  entasse  eiia»  baud  magui  momeuti 
aoUimarum  genliuro  auxilia  :  petiisse  pacem, 
<t  populo  roniano  quum  bellum  toierare  non 
posseot  :  rebellasse,  quod  pax  servienlibus 
gravior,  quam  liberis  hélium  essel.  Unam 
ùbi  spem  reliquam  in  Etruscis  reslare.  Scire. 
geutem  Ilalite  opulentissimam  armis,  viris, 
pecunia,  esse  :  babere  accolas  Gallos,  inter 
ferrum  el  arma  uatos,  féroces  quum  suople 
ingenio,  tum  advenus  populum  romanum, 
quem  eaptum  a  se  auroque  redemptum, 
liaud  vana  jactaotes,  memoreut.  Nihil 
abesse,  si  ait  animua  Elruscis  qui  Porsennse 
(juoudam  majoribua  eonjm  fuerit,  quin  Ro- 
uunos,  omui  agro  cis  Tiberim  puisas,  di- 
raicare  pro  salule  sua  «  non  de  inlolerando 
Iialiœ  rt-gno  ,  cogant.  Samniteni  illis  eaer- 
citum  paratum  ,  iustructum  armis ,  slipeudio 
venisse  :  confestira  secuturos ,  vel  si  ad  ipsam 
roman  a  m  urbem  oppugnandam  ducant.  » 
(Tile-Live,  X,  i6.) 

(1)  Celte  ville ,  qui  a  été  omise  par  Dan- 
ville  ,  est  placée  par  Reicbardt  entre  Novia- 
ii u m  et  Aquilonia, 

(3)  Elle  était  sur  le  territoire  des  Hirpins. 
Etienne  de  Byzance  prétend  qu'elle  apparte- 
nait aux  Samuites. 


Là,  comme  ailleurs,  ils  se  livrèrent  an 
meurtre  et  à  la  dévastation.  On  lit  dans 
quelques  auteurs,  dit  Tite-Live,  que 
Murgantia  fut  prise  par  Déeius  ;  que 
Romuléa  et  Férentinum  tombèrent  au 
pouvoir  de  Fabius.  Certains  histo- 
riens rapportent  tout  ce  oui  se  Ht  alors 
aux  nouveaux  consuls  ;  d  autres,  à  l'un 
des  deux  seulement,  à  L.  Volumnius, 
qui  aurait  obtenu  le  Samnium  dans  le 
partage  des  provinces. 

Coalition  dbs  Samnitbs,  des 
Ét busqués  bt  dbs  Gaulois —  Ce- 
pendant un  danger  immense  menaçait 
Rome.  Les  Étrusques  avaient  formé 
avec  les  Samnites  une  formidable  coa- 
lition. Les  deux  peuples  réunis  s'étaient 
assuré  aussi  les  secours  de  l'Ombrie,  et 
ils  avaient  soudoyé  des  bandes  nom- 
breuses de  Gaulois.  Tout  cela  s'était 
fait  en  un  instant,  grâce  à  l'activité  du 
Samnite  Gellius  Egnatius. 

Le  consul  Volumnius  se  trouvait  alors 
dans  le  Samnium  avec  les  seconde  et 
troisième  légions  et  quinze  mille  alliés. 
On  dirigea  donc,  en  toute  bâte,  Ap- 
pius  Claudius,  l'autre  consul ,  vers  FJfe- 
trurie.  Il  fut  suivi  de  deux  légions,  la 
première  et  la  quatrième,  et  de  douze 
mille  alliés.  Le  principal  résultat  de  la 
prompte  arrivée  d'Appiua  Claudius  fut 
d'arrêter  quelques  cantons  étrusques, 
jusque  alors  tranquilles,  qui  étaient  prêts 
à  se  soulever.  D'ailleurs ,  le  consul  mon- 
tra peu  d'habileté  dans  la  guerre.  Il  m 
fit  battre ,  ce  qui  accrut  la  confiance  de 
l'ennemi ,  en  plusieurs  rencontres. 

Quelques  annalistes  affirment  qu'An» 
pius,  peu  rassuré  sur  sa  position ,  écri- 
vit à  Volumnius.  C'est  un  fait  douteux , 
puisque  sur  ce  point  il  s'éleva  une 
grave  discussion  entre  les  deux  consuls, 
et  que  Claudius  ne  reconnut  jamais 
comme  vraie  la  lettre  qu'on  lui  attri- 
buait. Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Volumnius, 
après  avoir  obtenu  de  grands  succès 
dans  la  Lucanie  et  le  Samnium,  se  mit 
en  marche  avec  ses  troupes  pour  rejoin- 
dre son  collègue  en  Étrurie.  Son  ar- 
rivée causa  une  grande  joie  dans  le 
camp  d'Appius.  Celui  ci  ne  vit  Volum- 
nius qu'avec  dépit.  Il  vint  à  sa  ren- 
contre, et  lui  dit  :  «  Que  faut-il  penser 
«  de  ton  arrivée,  Volumnius?  Où  en  sont 
«  les  affaires  du  Samnium?  Pourquoi 
«  as-tu  quitté  ta  province  ?  »—  «  Tout 
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«  va  bien  dans  le  Samnium,  dit  Volum- 
«  nius.  Si  j'accours  en  Étrurie,  c'est 
«  que  je  suis  les  instructions  que  tu 
«  m'as  données  dans  ta  lettre.  D'ailleurs, 
«  si  tu  refuses  maintenant  mon  assis- 
«  tance,  je  suis  prêt  à  retourner  sur 
«  mes  pas.  »  —  «  Pars  donc,  répliqua 
«  Glaudius  ;  je  ne  chercherai  point  à  te 
«  retenir.  La  guerre  du  Saninium  est 
«  difficile.  Ce  n'est  pas  trop  de  ton  ar- 
«  mée  et  de  ta  présence  pour  la  mener 
«  à  bonne  fin.  »  —  «  Je  souhaite,  dit 
«  Yolumnius,  que  le  succès  réponde  à 
«  tes  espérances.  J'aime  mieux,  toute- 
«  fois,  m' être  trompé  sur  tes  intentions 
«  que  d'avoir  contribué  par  ma  lenteur 
«  ou  mon  indifférence  à  la  défaite  de 
«  ton  armée.  » 

Yolumnius  se  préparait  à  partir  lors- 
que les  légats  et  tribuns  d'Appius  ac- 
courent pour  arrêter  l'armée  du  Sam- 
nium.  On  presse  Yolumnius  de  rester  ; 
d'autre  part,  on  conjure  Appius  d'ac- 
cepter les  offres  de  son  collègue.  A  la 
fin,  les  deux  consuls  se  trouvèrent  au 
milieu  des  soldats.  Il  y  eut  encore  là 
entre  les  deux  généraux  une  vive  alter- 
cation. Ceût  été  un  débat  interminable, 
si  de  toutes  parts  les  soldats,  par 
leurs  cris,  n'eussent  contraint  les  consuls 
à  promettre  de  combiner  leurs  efforts 
dans  la  guerre  d'fitrurie.  Il  s'éleva  de 
leurs  groupes  une  si  grande  clameur  que 
les  ennemis,  étonnés,  sortirent  de  leurs 
retranchements  et  se  rangèrent  en  ba- 
taille. 

Yolumnius  n'hésita  pas  un  instant.  Il 
sortit  au-devant  d'eux,  et  Claudius  fut 
oblige  de  suivre  son  exemple.  Toutefois, 
rien  ne  s'était  fait  avec  ensemble  ;  et  si 
Geilius  Égnatius,  le  chef  ennemi,  n'eût 
été  absent  de  son  camp  au  commence- 
ment de  l'action ,  les  Romains  auraient 
éprouvé  peut-être  une  grande  défaite. 
Ils  triomphèrent  néanmoins,  grâce  à 
leur  ardeur  et  à  l'intrépidité  de  Yolum- 
nius et  d'Appius  Claudius.  Ce  dernier, 
au  moment  du  danger,  voua  un  temple 
à  Bellone.  Il  le  fit  construire  plus  tard 
a  Rome,  et  y  plaça  les  images  de  ses  an- 
cêtres. L'arrivée  de  Geilius  Égnatius , 
avec  des  cohortes  sabelliennes,  ne  put 
rétablir  le  combat.  Les  Sam  ni  tes  furent 


Les  Samnites  font  une  diver- 
sion, ET  BAV AGENT  LA  CAMPANIE ', 
ILS  SONT  SUBP&IS   ET  VAINCUS  PAE 

Yolumnius.  —  Le  consul  Yolumnius 
revenait  à  marches  forcées  dans  le 
Samnium,  lorsqu'il  apprit  que  des  ba  ndes 
ennemies  s'étaient  jetées  sur  la  Campanie 
et  y  faisaient  d'atfreux  ravages.  Il  se 
hâta  d'accourir  au  secours  des  alliés. 
Il  sut  bientôt,  par  les  Caléniens,  que  les 
Samnites,  après  avoir  fait  un  immense 
butin,  se  disposaient  à  revenir  dans  leur 
pays.  Yolumnius,  qui  voulait  avoir  des 
renseignements  précis,  arrêta  quelques 
pillards,  qui  lui  apprirent  que  l'ennemi 
était  sur  Tes  bords  du  Yulturne.  Il  vint , 
sur  les  indications  qui  lui  étaient  don- 
nées ,  camper  à  peu  de  distance  des 
bandes  qui  se  livraient  sans  ordre  au 
pillage  età  la  dévastation.  La  plus  extrême 
contusion  régnait  dans  le  camp  des  Sam- 
nites, qui  s'apprêtaient  à  regagner  leurs 
foyers.  Déjà  ils  se  mettaient  en  marche 
quand  le  consul  les  surprit. 

Les  Samnites  n'eurent  pas  seulement 
à  lutter  contre  les  Romains ,  mais  en- 
core contre  leurs  prisonniers.  Ceux-ci, 
brisant  leurs  liens,  se  jetèrent  dans  la 
mêlée.  Ils  s'emparèrent  même  de  Staius 
Minacius ,  le  chef  ennemi,  gui  cherchait 
à  rallier  les  siens.  Six  mille  hommes 
environ  furent  taillés  en  pièces;  deux 
mille  cinq  cents  se  rendirent.  On  prit 
trente  étendards,  et  on  rendit  la  liberté 
à  sept  mille  quatre  cents  prisonniers. 
Le  butin  enlevé  par  les  Samnites  fut 
rendu  aux  alliés  (  298  ). 

Alabmes  a  Rome  ;  nouvelles 
colonies;  guerre  d'Étbueib  ;  Fa- 
bius ET  DÉCIUS  NOMMÉS  CONSULS.  — 

Les  ravages  de  la  Campanie  avaient 
causé  dans  Rome  de  grandes  alarmes. 
On  savait  aussi  que  Geilius  Égnatius, 
déployant  une  activité  extraordinaire , 
poussait  à  la  guerre  les  Ombriens  et  les 
Gaulois.  On  fitdes  levées  extraordinaires. 
Bientôt  la  nouvelle  des  succès  de  Yo- 
lumnius enleva  aux  Romains  toutes 
leurs  inquiétudes.  On  voulut,  néan- 
moins, préserver  les  Campaniens  de 
nouvelles  invasions,  et  il  fut  décidé  que 
deux  colonies  nouvelles  seraient  en- 
voyées aux  environs  de  Yescia  et  de 


vaincus  et  leur  camp  fut  pris  et  livré  au  Falerne ,  l'une  vers  l'embouchure  du 
pillage.  Ils  laissaient  environ  sept  mille  Liris;  plus  tard  on  l'appela  Mintur- 
hommes  sur  le  champ  de  bataille.  nés  ;  l'autre  à  Sinuessa. 
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Le  sénat  tourna  alors  toute  son  at- 
tention vers  rÉtrurie.  Appius  écrivait 
des  lettres  pressantes.  Les  Étrusques, 
les  Samnites ,  les  Ombriens  et  les  Gau- 
lois, disait-il,  s'étaient  ligués.  Déjà 
deux  eamps  avaient  été  établis  pour 
contenir  une  si  grande  multitude.  Vo- 
luinnius  fut  alors  rappelé  à  Rome  pour 
tenir  les  comices.  Il  donna  son  opinion 
sur  la  guerre  qu'on  allait  entreprendre. 
«  Je  la  crois  si  difficile,  dit-il,  que  si 
«  je  n'avais  la  conviction  que  vous 
«  choisirez  pour  consul  le  meilleur  de 
«  vos  généraux ,  je  nommerais  sur-le- 
«  champ  un  dictateur.  » 

Volumnius  avait  clairement  désigné 
Q.  Fabius.  Celui-ci  répondit  d'abord 
aux  votes  des  centuries  par  un  refus  ; 
mais  il  céda ,  enfin ,  à  la  condition  qu'on 
ne  le  séparerait  point ,  dans  le  com- 
mandement, de  P.  Décius.  Volumnius 
applaudit  à  ce  choix,  et  dans  un  discours 
énergique  il  énuméra  tous  les  avanta- 
ges que  procure  la  concorde.  »  Je  sais 
«  bien ,  dit-il ,  les  funestes  résultats 
«  qu'auraient  pu  amener  mes  contes- 
«  talions  avec  mon  collègue.  »  On  choi- 
sit donc  pour  consuls  Q.  Fabius  et  P. 
Décius.  Appius  Claudius  fut  nommé 
préteur.  Quant  à  L.  Volumnius,  un  sé- 
natus-consulte  et  un  plébiscite  lui  pro- 
rogèrent le  commandement  pour  une 
année. 

La  lutte  entbe  les  patriciens 

ST  LES  PLÉBÉIENS  SE  PERPÉTUE  PAB 
LES  M  AT  BON  BS  ROMAINES;  JUGE- 
MENTS BENDUS  PAR  LES  ÉDILES*  — 

Un  débat  entre  les  matrones  romaines 
éclata  à  l'occasion  des  solennités  qui 
avaient  attiré  dans  la  ville  une  grande 
foule.  Ce  débat  eut  lieu  dans  le  petit 
temple  de  la  Pudicité  patricienne,  si- 
tué dans  le  forum  boarium,  auprès  de 
la  rotonde  consacrée  à  Hercule.  «  Virgi- 
nie ,  dit  Tite-Live ,  femme  d'origine  pa- 
tricienne, avait  épousé  le  consul  plé- 
béien L.  Volumnius.  Pour  la  punir  de 
cette  mésalliance,  les  matrones  l'avaient 
éloignée  de  leurs  cérémonies  sacrées. 
De  la  une  altercation  légère,  qui  par  suite 
de  l'irritabilité  naturelle  aux  temmes, 
fut  poussée  jusqu'à  une  querelle  des 
plus  vives.  Virginie  prétendait  avoir 
en  le  droit  d'entrer  dans  le  temple  de  la 
Pudicité  patricienne,  étant  femme 
chaste,   n'ayant  épousé  qu'un  seul 


homme,  auquel  elle  avait  été  présentée 
vierge,  et  n  ayant  point  à  rougir  d'une 
telle  alliance ,  mais  au  contraire  à  se 
lorifier  du  caractère,  des  dignités  et 
es  exploits  de  son  époux.  Ces  belles 
paroles  furent  couronnées  par  une  action 
qui  ne  les  démentait  point.  Dans  le 
quartier  qu'elle  habitait,  elle  réserva  un 
petit  emplacement  où  elle  éleva  un  au- 
tel. Puis,  ayant  convoqué  les  matrones 
plébéiennes,  elle  se  plaignit  de  l'outrage 
qu'on  lui  avait  fait,  et  dit  :  «  Je  consacre 
«  ce  temple  à  la  Pudicité  plébéienne;' 
«  que  désormais  il  n'y  ait  pas  moins  d'é- 
«  mulation  de  chasteté  parmi  les  fem- 
«  mes  que  d'émulation  de  bravoure  parmi 
«  les  hommes.  Faites  donc  tous  vos  ef- 
«  forts  pour  qu'on  dise  que  cet  autel  est 
«  encore  mieux  honoré  que  l'autre,  s'il 
«  est  possible ,  et  par  des  femmes  plus 
«  chastes.  » 

On  adopta  pour  cet  autel  à  peu  près 
les  mêmes  rites  que  pour  l'ancien ,  si 
bien  que  le  droit  d'y  sacrifier  ne  fut 
accorde  qu'aux  femmes  d'une  chasteté 
reconnue  et  qui  ne  s'étaient  mariées 
qu'une  fois.  Dans  la  suite  ce  culte,  pros- 
titué, non-seulement  à  d'indignes  ma- 
trones, mais  à  des  femmes  de  toute  con- 
dition ,  finit  par  être  abandonné. 

Dans  la  même  année  les  édiles  cu- 
rules  et  les  édiles  plébéiens  prononcè- 
rent plusieurs  condamnations.  Le  pro- 
duit des  amendes  fut  consacré  aux  dieux 
et  à  l'ornement  de  leurs  temples. 

DÉBAT  ENTRE  FABIUS  ET  DÉCIUS 
A  PROPOS  DE  LA  GUEBRE  CONTRE  LES 
ÉTRUSQUES  ;  L'ÉTRURIE  EST  ADJUGÉE 

comme  province  a  Fabius.  —  Fabius 
et  Décius  se  voyaient»  pour  la  troisième 
fois ,  collègues  dans  le  consulat  (  297  ). 
Ils  avaient  aussi  exercé  ensemble  la 
censure.  Leur  union,  dans  toutes  ces 
charges,  avait  été  très-grande.  Un  dé- 
bat causé  par  la  rivalité  des  deux  ordres, 
plutôt  que  par  l'envie  qu'ils  pouvaient 
avoir  de  l'emporter  l'un  sur  l'autre,  fail- 
lit amener  entre  eux  un  funeste  dissen- 
timent. Les  patriciens  voulaient  gue 
l'Étrurie  fût  assignée,  extraordinaire- 
ment,  pour  province  à  Fabius;  les  plé- 
béiens poussaient  Décius  à  réclamer  la 
décision  du  sort.  L'affaire,  en  défini- 
tive, fut  portée  devant  l'assemblée  du 
peuple. 

«  11  est  pénible  pour  moi,  dit  Fabius, 
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«  qu'un  autre  recueille  le  fruit  de  mea 
«  travaux.  J'ai  ouvert  la  forêt  Ciminia 
«  et  frayé  un  chemin  aux  armes  ro- 
«  maiues  à  travers  des  défilés  jusque 
«  alors  inaccessibles.  Pourquoi  m'avoir 
«  si  vivement  sollicité t  moi  vieillard, 

•  si  vous  vouliez  donner  la  conduite 
«  de  la  guerre  à  un  autre  ?  Je  croyais 
«  avoir  en  Décius  un  collègue  dévoué, 
«  et  je  ne  trouve  plus  en  lui  qu'un  ad- 
■  versaire.  Envoyez  moi  en  Étrurie, 
«  si  vous  me  jugez  digne  de  cette  dis- 
«  tinction.  J'ai  déjà  accepté  la  décision 
«  du  sénat  ;  je  m'en  remets,  cette  fois , 
«  au  jugement  souverain  du  peuple.  » 

Décius,  de  son  côté,  se  plaignait  amè- 
rement :  «  C'est  bien  là  l'intrigue  or- 
«  dinaire  aux  patriciens.  Rien  ne  leur 
«  coûte  quand  il  s'agit  de  nuire  à  un 
«  plébéien.  Jusqu'ici  les  consuls  ont 
«  tiré  au  sort  leur  province  :  on  viole 
«  donc  d'anciens  et  respectables  usages, 
«  puisque  le  sénat  donne  à  Fabius  l'É- 
«  trurie.  Confier  à  l'un  des  deux  con- 

•  suis  la  seule  guerre  qui  soit  impor* 
«  tante,  n'est-ce  point  dire  que  l'autre 
a  consul  est  inutile  ou  incapable?  Et 
«  moi ,  n'ai-je  donc  rien  fait  en  Étrurie  ? 
«  Je  respecte  Fabius ,  je  reconnais  ses 
«  services,  mais  je  n'admets  pas  qu'il 

•  soit  meilleur  que  moi  daus  les  com- 
«  bats.  D'ailleurs,  quel  que  soit  le  résul- 
«  tat  do  cette  lutte,  je  me  féliciterai 
«  toujours  d'avoir  fait  ordonner  par  le 
«  peuple  ce  que  ne  pouvait  commander 
«  le  sénatà  »  Après  ce  discours  on  lut 
au  peuple  les  lettres  qu'Appius  avait  en- 
voyées d'Étrurie.  Le  peuple  ne  songea 
plus  à  recourir  au  sort.  11  sanctionna  la 
décision  du  sénat,  et  l' Étrurie  fut  adju- 
gée à  Fabius. 

Abbivbb  de  Fabius  a  l'abmbb  d'E- 
trubib;  joib  des  soldats;  Appuis 
exagbbe  les  dangers  de  la  gubb- 
be.  —  Tous  les  jeunes  gens  se  précipitè- 
rent alors  autourdu  consul  pour  s'enrô- 
ler. «  Je  ne  veux,  dit-il  à  la  multitude 
«  qui  l'environnait,  quequatre  mille fan- 
«  tassins  et  six  cents  cavaliers;  si  nous 
«*  triomphons,  il  y  aura  un  immense 
«  butin  pour  tous  ceux  qui  prendront 
«  part  à  la  guerre.  »  Puis,  avec  les 
troupes  qu'il  avait  demandées,  il  se  hâta 
de  rejoindre  le  camp  du  préteur  Appius. 
Avant  d'arriver  il  rencontra  des  fourra- 
gcurs  escortés  d'un  détachement.  Dès 


que  ceux-ci  aperçurent  les  licteurs,  et 
quand  ils  eurent  entendu  nommer  Fa- 
bius, ils  manifestèrent  la  joie  la  plus 
vive.  Ensuite,  comme  ils  entouraient 
le  consul  pour  le  saluer,  Fabius  leur  de- 
manda où  ils  allaient;  et  sur  leur  ré- 
ponse qu'ils  allaient  chercher  du  bois  : 
«  Quoi,  dit  il,  n'avez-vous  pas  un  camp 
«  palissadé?  —  Oui,  répondirent-ils; 
«  nous  l'avons  même  entouré  d'un  dou- 
«  ble  rang  de  palissades,  à  cause  de  la 
«  crainte  que  nous  inspire  l'ennemi.  — 
«  Vous  avez  donc  du  bois,  repartit 
«  Fabius;  allez  et  arrachez  vos  palis- 
«  sades.  • 

Le  détachement,  à  la  grande  surprise 
des  soldats  qui  étaient  restés  au  camp , 
exécuta  les  ordres  du  consul.  Fabius 
n'aimait  par  les  longs  campements.  Il 
pensait  que  la  marche  exerçait  et  forti- 
fiait le  soldat.  D'ailleurs ,  l'hiver,  qui 
durait  encore,  rendait  alors  les  dépla- 
cements de  l'armée  fort  difficiles. 

Au  printemps,  Fabius  ayant  laissé  la 
seconde  légion  à  Camérinum  (1)  et  con- 
fié la  garde  du  camp  au  propreteur 
L.  Scipion  ,  revint  à  Rome  pour  faire 
approuver  à  l'avance  les  mesures  qu'il 
avait  adoptées.  Quelques-uns  préten- 
dent qu'il  revint  de  Son  propre  mou- 
vement, parce  que,  dans  une  guerre 
si  difficile,  il  n'osait  rien  entreprendre 
sans  demander  conseil;  d'autres  disent 
qu'il  voulait  seulement  rassurer  les 

(t)  Tite-Live  dit  Clusium.  La  seconde  lé- 
gion,  dit  Niebulir  (I.  VI  ,  p.  8o  de  la  tra- 
duction français*  ),  était  restée  près  de  Ca- 
mérinum et  non  près  de  Clusium.  Voici 
comment  il  le  prouve  :  <t  Polybe,  qui  connaît 
très-bien  Clusium  et  les  Clusiui,  dit  (II,  19) 
que  la  légion  fut  détruite  h  Tt)  Kau.epTU4v 
X<upa.  Tite-Live,  qui  se  rappelle  ioi  à  contre- 
temps que  Clusium  se  nomme,  en  langage 
étrusque,  Camars,  nomme  plus  bas  (ch.  3o), 
les  Clusini  parmi  les  ennemis  de.Rome  :  mais 
la  ville  auprès  de  laquelle  la  légion  se  trou- 
vait était  une  ville  amie  des  Romains ,  puis- 
que, attaqués  par  les  Gaulois ,  ils  se  rappro- 
chèrent encore  de  la  ville,  »  De  plus,  on 
rencontre  uue  difficulté  géographique  pour 
la  marrbe  des  Romains,  après  celte  défaite, 
si  Ton  suppose  que  la  bataille  eut  lieu  près 
de  Clusium  ;  mais  si  l'on  admet  qu'elle  a  été 
livrée  à  Camérinum,  tout  s'explique  naturel- 
lement. Commentaire  sur  Tite-Live ,  par 
M.  Ph.  Le  Bat,  p.  870. 
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Romains  et  répondre  aux  exagérations 
d'Appius.  Celui-ci ,  en  effet,  ne  cessait 
de  répandre  dans  le  sénat  et  parmi  le 
peuple  les  plus  vives  alarmes  sur  laguerre 
d'Étrurie.  «  Un  seul  général  et  une 
«  seule  armée,  disait-il,  ne  sufGront 

•  jamais  pour  repousser  les  efforts  de 
«  quatre  peuples  coalisés.  Dispersés  ou 
«  réunis,  ils  engageront  contre  nos  sol* 
«  dats  une  lutte  que  nous  ne  pourrons 
«  soutenir.  Nous  n'avons  en  Étrurieque 
«  deux  légions ,  et  Fabius  n'est  arrivé  au 
«  camp  qu'avec  un  renfort  de  cinq 
«  mille  hommes.  Je  suis  d'avis  que  le 
«  consul  P.  Décius  parte  au  plus  tôt  pour 

•  aller  joindre  son  collègue  en  Étrurie, 
«  et  que  la  province  du  Samnium  soit 

■  donnée  à  L.  Volumnius.  » 

Fabius  à  Rome  ;  les  deux  consuls 

PABTBHT  POUR  lÉTBUBIE  ;  LB8  RO- 
MAINS ÉPROUVENT  UNE  DEFAITE  TER- 
BBUB    QU'INSPIRE   à   ROMB  LB  NOM 

gaulois.  —  Fabius,  de  retour  à  Rome , 

rrut  devant  le  sénat  et  devant  le  peuple, 
tint  un  langage  mesuré.  Il  n'exagéra 
point,  il  est  vrai,  lesdangers  de  la  guerre  ; 
il  dit  aussi  combien  la  situation  où  il  se 
trouvait  lui  paraissait  grave.  «Toutefeis, 

•  ajoutâ  t  )  I ,  si  je  prends  un  collègue , 

■  c'est  moins  par  nécessité  que  pour 
«  dissiper  un  peu  vos  craintes.  Le  choix 
t  de  ce  collègue  est  décidé  depuis  long- 
«  temps  pour  moi.  Cest  Décius  que  je 

•  désigne.  S'il  refuse,  donnez-moi  L.  Vo- 
«  lumnius.  » 

Décius ,  s'il  faut  en  croire  certains  his- 
toriens (car  il  y  a  ici  dans  les  annales 
romainesde  perpétuelles  contradictions), 
déclara  qu'il  acceptait.  Les  deux  consuls 
se  mirent  donc  en  marche. 

Mais  déjà,  avant  leur  arrivée,  les 
Gaulois  Senons  s'étaient  portés  avec  des 
troupes  nombreuses  sur  Camérinum.  Ce 
fut  dans  les  environs  qu'ils  surprirent 
une  légion  commandée  par  Scipion  et 
qu'ils  la  massacrèrent.  11  ne  resta  pas 
un  soldat  pour  porter  la  nouvelle  de  cet 
immense  désastre.  Certains  historiens 
ajoutent  que  les  consuls  qui  approchaient 
de  Camérinum  n'en  furent  instruits  qu'en 
voyant  les  cavaliers  gaulois,  qui  por- 
taient les  têtes  des  soldats  romains  sut- 
pendues  au  poitrail  de  leurs  chevaux  ou 
au  bout  de  leurs  lances,  et  qui  célébraient 
leur  victoire  par  des  chants  nationaux. 
Suivant  d'autres  traditions,  qui  ména- 


geaient davantage  l'orgueil  des  Romains, 
il  n'y  eut  qu'un  faible  détachement  qui 
fut  surpris  et  massacré  parles  Ombriens. 
«  Mais ,  ajoute  Tite-Live,  il  est  plus 
vraisemblable  que  l'ennemi  qui  fit  es- 
suyer cet  échec  était  le  Gaulois  plutôt 
que  l'Ombrien;  car  en  aucune  autre 
année  la  terreur  du  nom  gaulois  ne 
préoccupa  si  fort  les  esprits.  En  effet, 
outre  que  les  deux  consuls  étaient  partis 
pour  la  guerre  avec  quatre  légions,  une 
nombreuse  cavalerie  romaine,  mille  ca- 
valiers campaniens  d'élite  envoyés  pour 
cette  guerre,  et  une  armée  d'alliés  et  de 
Latins  plus  forte  que  l'armée  romaine, 
il  y  avait  encore  deux  corps  qui,  à  peu 
de  distance  de  la  ville,  formaient  une 
barrière  du  côté  de  l'Ëtrurie,  l'une  dans 
le  pays  des  Falisques,  l'autre  dans  la 
campagne  du  Vatican.  Cn.  Fulvius  et 
L.  Postumius  Mégellus,  tous  deux  pro- 
préteurs, eurent  ordre  d'établir  dans 
ces  deux  pays  des  camps  n  tranchés  (1).  » 

GBANDB  BATA1LLB  L1VBÉB  PAR  FA- 
BIUS ET  DÉCIUS  AUX  PBUPLES  QUI 
S'ÉTAIENT  LIGUBS  CONTRE  ROMB,397 
AYANT  NOTBB  ÈRE.   —  Ici  se  trouve 

dans  Tite-Live  un  de  ces  récits  merveil- 
leux qui  paraissent  appartenir  plutôt 
aux  légendes  héroïques  qu'à  la  véritable 
histoire. 

Les  consuls,  après  avoir  franchi  l'A- 
pennin, arrivèrent  sur  le  territoire  de 
Sentinum.  Us  campèrent  à  quatre  mil- 
les environ  des  ennemis.  Ceux-ci  déci- 
dèrent bientôt  qu'ils  se  partageraient  en 
deux  corps.  Les  Gaulois  se  joignirent 
aux  Samnites,  les  Ombriens  aux  Étrus- 
ques. Us  Axèrent  le  jour  du  combat. 
Les  Samnites  et  les  Gaulois  devaient  at- 
taauer:  nuis  nendant  l'action  les  Étrus- 

(i)  Similius  veto  est  a  Gallo  hoste  quam 
ttmbro  eam  cladem  acceptant,  quod  quuu 
sœpe  alias,'  tum  eo  anno ,  Gallici  tumultus 
prœcipuus  terror  civitatem  tenuit.  Itaque 

Erœterquam  qnod  ambo  consules  profecti  ad 
ellum  erant  cum  quatuor  tegionibus,  et 
magno  equilatu  romano ,  Campauisque  raille 
equilibus  delectis,  ad  id  bellum  misai»,  et 
aociorurn  nominisque  Latmi  majore  exercitu 
quam  Romani;  alit  duo  exercitus  haud  procul 
urbe  Etruri»  opposili ,  unus  in  Falisco ,  aller 
in  Vaticano  agi  o.  Cn.  Fulvius  et  L.  Postu- 
mius Megellus ,  proprastores  ambo ,  stativa  in 
iis  lotis  habere  iussi.  (Tite-Live,  X,  26.) 
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ues  et  les  Ombriens  se  proposaient 
e  se  jeter  sur  le  camp  romain.  Des 
transfuges  de  Camérinum  donnèrent  ré- 
veil aux  consuls.  Ceux-ci ,  sans  tarder , 
écrivirent  à  Fulvius  et  à  Postumius  de 
quitter  les  postes  qu'ils  occupaient  et  de 
s  avancer  vers  Camérinum  en  ravageant 
le  pays  ennemi.  Les  Étrusques  abandon- 
nèrent aussitôt  le  territoire  de  Sentinum 
pour  défendre  leurs  foyers.  Alors  les 
consuls  mirent  tout  en  œuvre  pour  pro- 
voquer au  combat  ceux  qui  leur  étaient 
opposés.  Un  événement  imprévu  amena 
la  bataille. 

Les  deux  armées  étaient  en  présence 
quand  une  biche ,  chassée  des  montagnes 
par  un  loup  qui  la  poursuivait,  traversa 
la  plaine  qui  séparait  les  Romains  de 
leurs  ennemis .  Puis,  les  deux  animaux  se 
dirigèrent  en  sens  opposé,  la  biche  vers 
les  Gaulois,  le  loup  vers  les  Romains. 
Ceux-ci  ouvrirent  leurs  rangs,  et  donnè- 
rent passage  au  loup;  les  Gaulois  per- 
cèrent la  biche  de  leurs  traits.  Un  soldat 
romain  s'écria  alors  :  «  La  fuite  et  la  mort 
«  passent  du  côté  où  vous  voyez  étendu 
«  l'animal  consacré  à  Diane.  De  notre 
«  côté  est  la  victoire,  là  où  a  passé  vain- 
«  queur  et  sans  blessure  le  loup  de 
«  Mars.  » 

Les  Gaulois  se  placèrent  à  l'aile 
droite  ;  les  Samnites  à  la  gauche.  Fabius 
opposa  aux  Samnites  la  première  et  la 
troisième  légion  ;  Décius  fit  face  aux 
Gaulois  avec  la  cinquième  et  la  sixième. 
La  seconde  et  la  quatrième  faisaient  la 
guerre  dans  le  Samnium  avec  le  procon- 
sul L.  Volumnius.  Le  combat  se  soutint 
d'abord  avec  tant  d'égalité ,  que  si  les 
Étrusques  et  les  Ombriens  eussent  été 
là  la  défaite  des  Romains  était  inévitable. 

La  droite  et  la  gauche  étaient  loin  de 

Srésenter  le  même  aspect.  Fabius  mo- 
érait  l'ardeur  de  ses  soldats ,  se  tenant 
sur  la  défensive  ;  il  savait  bien  qu'à  la 
longue  ii  fatiguerait  l'ennemi.  Décius,  au 
contraire,  plus  bouillant,  déploya  tout 
ce  qu'il  avait  de  forces  dès  le  commen- 
cement de  l'action  ;  et  comme  une  atta- 

Sue  d'infanterie  lui  paraissait  trop  lente, 
ébranla  sa  cavalerie,  et,  se  mettant  à  la 
tête  des  plus  intrépides,  il  se  précipita 
sur  l'ennemi.  Il  fit  deux  charges  heureu- 
ses; mais  il  pénétrait  à  peine  dans  les 
rangs  qui  lui  étaient  opposés,  qu'un  stra- 
tagème inventé  par  les  Gaulois  vint  jeter 


la  terreur  dans  l'armée  romaine.  Les 
ennemis,  montés  tout  armés  sur  des 
chars  de  diverses  formes,  accoururent 
avec  un  grand  bruit,  et  firent  prendre 
répouvante  aux  chevaux  des  Romains. 
Alors  une  terreur  qui  semblait  tenir  du 
délire  dissipa  cette  cavalerie  Jusqu'alors 
victorieuse,  et,  dans  la  confusion  de  la 
fuite,  hommes  et  chevaux  tombèrent  les 
uns  sur  les  autres.  Le  désordre  gagna 
aussi  les  fantassins.  Les  lignes  furent 
rompues  et  emportées.  L'infanterie  gau- 
loise s'élança  aussitôt  pour  profiter  de 
ce  désordre.  Les  Romains  prirent  la 
fuite.  Alors  Décius  s'écria  :  «  Où  fuyez- 
«  vous?  Vous  n'avez  d'espoir  que  dans 
«  une  opiniâtre  défense.  »  Voyant  enfin 
que  nulle  force  humaine  ne  pouvait  arrê- 
ter ceux  que  la  crainte  avait  saisis,  il  dit 
en  invoquant  P.  Décius ,  son  père,  et 
l'appelant  par  son  nom  :  «  Pourquoi 
«  tarder  plus  longtemps  à  subir  le  destin 
«  de  ma  ïamille?  Il  lui  a  été  donné  de  s'of- 
«  friren  victime  pour  détourner  les  dan- 
«  sers  publics.  Je  vais,  en  me  dévouant, 
«  dévouer  avec  moi  les  légions  des  enne- 
«  mis  pour  être  immolées  à  la  Terre  et 
«  aux  dieux  Mânes.  »  Puis  il  ordonna  au 
pontife  M.  Livius,  qui  le  suivait,  de  lui 
dicter  la  formule  qu'il  devait  employer 
en  dévouant  à  la  mort  lui  et  l'armée 
gauloise.  Il  suivit  donc  l'exemple  de  son 
père.  Après  des  prières  solennelles,  il 
s'écria  :  «  Je  ferai  marcher  devant  moi 
«  la  terreur  et  la  fuite,  le  carnage  et  le 
«  sang,  la  colère  des  dieux  du  ciel  et  celle 
«  des  dieux  des  enfers  ;  je  frappe  d'a- 
«  nathèmes  les  armes  et  les  traits  de  l'en- 
«  nemi.  Là  où  je  mourrai  doivent  suc- 
«  comber  les  Samnites  et  les  Gaulois.  » 
Après  ces  imprécations,  il  poussa  son 
cheval  au  milieu  des  bataillons  enne- 
mis, et  tomba  criblé  de  traits. 

La  mort  héroïque  de  Décius  rend 
aux  Romains  tout  leur  courage  et  l'es- 
poir de  triompher.  Ils  s'arrêtent  et  re- 
commencent le  combat.  Les  Gaulois, 
étonnés,  essayent  en  vain  de  résister  ;  ils 
lancent  au  hasard  des  traits  inutiles. 
Quelques-uns  restent  immobiles,  ne  pou- 
vant ni  fuir  ni  combattre.  Le  pontife 
Livius  encourage  les  Romains  :  «  Sol- 
«  dats,  s'écrie-t-i),  les  Gaulois  et  les 
«  Samnites  sont  dévoués  à  une  mort 
«  certaine;  Décius  vous  a  sauvés  par 
«  son  dévouement.  » 


II 
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Au  moment  même  où  le  combat  chan- 
geait de  face  on  vit  accourir  L.  Corné- 
lius Scipion  et  G.  Marcius ,  avec  des  ren- 
forts que  le  consul  Q.  Fabius  avait  tirés 
de  son  corps  de  réserve  et  qu'il  envoyait 
au  secours  de  son  collègue.  Là,  ils  ap- 
prirent le  dévouement  de  Décius.  Ils  se 
jetèrent  alors  avec  impétuosité  sur  les 
Gaulois ,  qui  venaient  de  réunir  en  une 
seule  masse  tous  leurs  bataillons. 

De  son  cêté,  Fabius,  comme  nous 
Favons  dit ,  avait  ménagé  ses  troupes  dès 
le  commencement  de  l'action.  11  attendit 
que  les  Samnites,  perdant  de  leur  ardeur 
et  de  leurs  forces ,  offrissent  moins  de 
résistance  aux  coups  qu'il  voulait  leur 
porter.  A  un  moment  donné  il  com- 
manda aux  troupes  qui  étaient  engagées 
de  presser  l'ennemi,  et  en  même  temps 
il  mit  en  mouvement  toute  sa  réserve. 
Les  Samnites  ne  purent  soutenir  cette 
terrible  attaque;  ils  lâchèrent  pied,  et 
passant  près  des  Gaulois,  ils  regagnèrent 
leur  camp  avec  précipitation  et  dans  le 
plus  grand  désordre. 

Ce  fut  alors  que  Fabius  apprit  la  mort 
de  son  collègue.  Il  envoya  les  cavaliers 
campaniens  pour  tourner  les  Gaulois. 
Ceux-ci,  pris  à  dos,  ne  songèrent  plus  à 
résister. 

Fabius,  pour  compléter  son  triomphe, 
résolut  d'attaquer  le  camp  des  Samnites. 
Après  avoir  voué  à  Jupiter  Vainqueur  un 
temple  et  toutes  les  dépouilles  de  l'en- 
nemi, il  s'apprêta  à  soutenir  un  nouveau 
combat.  Mais  le  désordre  était  au  com- 
ble parmi  les  Samnites,  et  il  n' v  eut  qu'un 
faible  engagement  au  pied  des  palissa- 
des. Ce  fut  laque  périt Gellius  Égnatius, 
qui  avait  déployé  jusqu'alors  tant  d'acti- 
vité et  de  courage  pour  trouver  des  en- 
nemis aux  Romains  et  pour  défendre 
contre  d'injustes  agressions  l'indépen- 
dance de  l'Italie. 

Tite-Live  achève  en  ces  mots  le  récit 
de  ce  combat  héroïque  :  «  On  tua  aux 
ennemis  dans  cette  journée  vingt-cinq 
mille  hommes,  et  on  leur  fit  huit  mille 
prisonniers.  Cette  victoire,  d'ailleurs, 
coûta  bien  du  sang  aux  Romains  ;  car 
on  perdit  sept  mille  hommes  de  l'armée 
de  Décius  et  dix-sept  cents  de  celle  de 
Fabius.  Ce  dernier,  ayant  donné  ordre 
de  chercher  le  corps  de  son  collègue , 
fit  mettre  en  un  monceau  les  dépouilles 
des  ennemis,  et  les  brûla  en  l'honneur  de 

12e  Livraison.  (  Italib.  ) 
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Jupiter  Vainqueur.  Le  corps  du  consul, 
enseveli  sous  les  cadavres  des  Gaulois, 
ne  put  être  retrouvé  le  premier  jour. 
Le  lendemain,  seulement,  les  soldats 
le  rapportèrent  au  camn  en  versant 
beaucoup  de  larmes,  et  Faoius,  laissant 
de  côté  tout  autre  soin,  rendit  à  la  froide 
dépouille  de  Décius  les  plus  grands  hon- 
neurs et  lui  fit  de  magnifiques  obsèques.  » 

Succès  dbs  Romains  dans  l'É- 
tbdbib  bt  lb  Samnium.  —  Dans  le 
temps  même  où  fut  livrée  cette  grande 
bataille,  les  Romains  obtenaient  d'autres 
avantages  en  Étrurie.  Le  propréteur 
Cn.  Fulvius,  après  avoir  dévasté  le  ter- 
ritoire de  l'ennemi,  livra  batailleaux  guer- 
riers de  Pérouse  et  de  Ctusium,  leur  tua 
trois  mille  hommes  et  leur  prit  quarante 
drapeaux.  D'autre  part,  les  Samnites,  en 
fuyant,  furent  attaqués  et  battus  par  les 
Péligniens.  Ils  perdirent  mille  soldats 
dans  cette  rencontre.  L.  Volumnius, 
enfin,  qui  faisait  la  guerre  dans  le  Sam- 
nium ,  mit  en  fuite  une  armée  ennemie 
près  du  mont  Tifernum  (  297  ). 

Fabius  ramena  ses  légions  à  Rome, 
où  il  triompha  des  Gaulois  T  des  Étrus- 
ques et  des  Samnites.  Les  soldats ,  sui- 
vant un  ancien  usage,  entouraient  le 
char  du  triomphateur,  et  dans  leurs 
chants  de  guerre ,  dont  rien  ne  gênait 
la  liberté ,  ils  célébraient  le  dévouement 
et  la  mort  glorieuse  de  Décius  non  moins 
que  la  victoire  de  Fabius. 

Suite  db  la  guerbk  dans  l'Étbu- 
bib  et  dans  le  Samnium.  —  Les  enne- 
mis de  Rome,  nonobstant  de  si  grands 
et  de  si  fréquents  désastres ,  ne  perdaient 
point  courage.  Ils  essayaient  encore  de 
lutter.  Les  Étrusques  et  les  Samnites 
reprirent  les  armes. 

Dans  l'Étrurie  Fabius  triompha  des 
ennemis,  leur  fit  éprouver  des  pertes 
considérables ,  et  rapporta  à  Rome  un 
immense  butin. 

On  avait  envoyé  le  préteur  Ap.  Clau- 
dius,  avec  l'armée  de  Décius,  contre 
les  Samnites.  Il  parvint  à  rejoindre  L. 
Volumnius.  Les  Samnites,  de  leur  côté, 
avaient  concentré  toutes  leurs  forces 
sur  un  seul  point.  Une  grande  bataille 
fut  livrée  sur  le  territoire  de  Stella  : 
on  tua  à  l'ennemi ,  si  l'on  ajoute  foi  aux 
récits  exagérés  des  Romains ,  seize  mille 
hommes  et  on  leur  fit  trois  mille  prison- 
niers. 

12 
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Tite-Uve  paraît  s'étonner  ici  que  ces 
rudes  et  tiers  montagnards  aient  encore 
osé,  après  tant  de  défaites,  soutenir 
l'effort  des  armes  romaines.  «  Ils  ne 
renonçaient  point  à  la  guerre,  dit-il ,  et 
le  malheur  même  ne  pouvait  les  empê- 
cher de  défendre  leur  liberté.  Us  aimaient 
mieux  être  vaincus  que  de  ne  pas  es- 
sayer d'arracher  la  victoire  à  leurs  im- 
placables ennemis  (1).  » 

Suite  de  la  gukrbe  contre  les 
Samnitbs;  prise  du  camp  romain; 
l'ennemi  est  repoussé.  —  Q.  Fa- 
bius et  P.  Décius  eurent  pour  succes- 
seurs dans  le  consulat  L.  Postumius 
Mégellus  et  M.  Atilius  Régulus.  Toutes 
les  forces  des  Romains  furent  dirigées 
alors  vers  le  Samnium  (  296  ).  Le  bruit 
courait  que  les  Samnites  avaient  levé 
trois  armées,  l'une  pour  perpétuer  l'in- 
surrection dans  l'Etui  ne,  l'autre  pour 
ravager  la  Campanie,  la  troisième  enlin 
pour  défendre  leur  propre  pays.  Atilius, 
laissant  Postumius  à  Rome,  partit  sur- 
le-ehamp  pour  commencer  la  campagne. 
Il  rencontra  les  Samnites  sur  leurs  fron- 
tières ,  et  se  trouva  ainsi  arrêté  dès  ses 
premières  opérations. 

L'ennemi ,  tant  de  fois  vaincu ,  osa 
alors,  par  désespoir,  ce  que  les  Romains 
victorieux  n'eussent  jamais  tenté  (2).  11 
se  jeta  sur  le  camp  de  Régulus.  A  la  fa- 
veur d'un  brouillard  épais,  les  Samnites 
s'avancèrent,  sans  être  vus,  jusqu'au 
pied  des  palissades.  Assaillis  à  l'impro- 
viste,  les  soldats  romains  ne  purent 
résister.  Ce  fut  à  la  porte  décumane , 
sur  les  derrières  du  camp,  que  l'attaque 
eut  lieu.  Le  quartier  du  trésorier  fut 
enlevé,  et  le  questeur  L.  Opimius  Pansa 
fut  tué.  Ce  ne  fut  alors  seulement  qu'on 
poussa  de  tous  côtés  le  cri  :  Aux  armes! 

Les  soldats  s'armaient  lentement  et 
ne  se  réunissaient  qu'avec  peine,  Ils  ne 
distinguaient  l'ennemi  que  par  la  voix, 

(i)  Nec  suis ,  nec  externis  viribns  jam  stare 
poterant  ;  tamen  bello  non  abstinebant  : 
adeo  ne  infeliciter  quideni  defensa:  liberlntis 
tsedebat  ;  et  vinci  quam  non  tentare  viclo- 
riam  malebaut.  (Ïite-Live,  X,  3i.) 

(a)  Quum  castra  castris  collata  essent , 
quod  vix  Romanus,  loties  victor,  auderet ,  ausi 
Samnites  sunt  (tantum  desperatio  ultima 
temeritatis  facit  )  castra  roroana  oppugnare. 
(Tite-Live,X,k) 


et  non  par  la  vue;  ils  ne  pouvaient  donc 
juger  du  nombre  de  ceux  qu'ils  avaient 
a  combattre.  Tout  cela  les  jetait  dans  la 
plus  grande  incertitude.  Ils  reculaient 
peu  à  peu,  et  déjà  les  Samnites  s'étaient 
avances  jusqu'au  milieu  du  camp,  lors- 
que Atilius  Régulus  s'écria  :  «  Eh  quoi! 
«  voulez-vous  donc  vous  laisser  chasser 
«  de  vos  palissades  pour  avoir  la  peine  de 
«  reprendre  votre  propre  camp?  «Ani- 
més par  la  voix  du  consul,  les  Romains 
tiennent  ferme;  à  la  (in,  ils  gagnent  du 
terrain,  et  chassent  l'ennemi  de  leurs  re- 
tranchements; mais  ils  n'osent  pas  le 
poursuivre. 

Dès  lors  ils  se  tinrent  toujours  sur  la 
défensive.  Cette  position  devint  bien- 
tôt intolérable.  Ils  ne  se  procuraient 
des  vivres  qu'à  grand'peine,  et  crai- 
gnaient toujours,  dans  leurs  excursions, 
de  rencontrer  les  Samnites.  Quand  ou 
connut  a  Rome  la  situation  où  se  trou- 
vaient les  troupes  de  Régulus ,  on  se 
hâta  de  lui  envoyer  l'autre  consul ,  Pos- 
tumius, avec  une  armée.  Celui-ci  ne  se 
mit  en  marche  qu'après  avoir  fait  la  dé- 
dicace du  temple  de  la  Victoire  ;  puis  il 
rejoignit  son  collègue.  Toutefois  ils  se 
séparèrent  bientôt  :  les  ennemis  s'étaient 
dispersés,  et  il  était  important  de  porter 
la  guerre  sur  différents  points  du  Sam- 
nium. 

Prise  de  Milionia  et  de  Fére- 
trum  par  les  Romains.  —  Le  consul 
Postumius  ne  pouvant  emporter  Milio- 
nia de  vive  force  commença  un  siège 
en  règle.  Il  se  rendit  à  la  (in  maître  des 
murailles  de  la  ville;  mais  en  cet  instant 
même  il  lui  fallut  redoubler  d'efforts.  Il 
eut  à  soutenir  dans  chaque  quartier, 
depuis  la  quatrième  heure  environ  jus- 
qu'à la  huitième,  un  combat  opiniâtre. 
Enlin  il  l'emporta.  Trois  mille  deux 
cents  Samnites  furent  tués,  et  Ton  Gt 
quatre  mille  sept  cents  prisonniers. 
De  là  les  légions  se  portèrent  sur  Féré- 
trum  (1);  mais  cette  fois  Postumius 
ne  devait  pas  rencontrer  de  résistance. 
La  ville  avait  été  abandonnée.  Les  vieil- 
lards que  l'on  y  rencontra  apprirent  au 
consul  qu'il  devait  s'attendre  à  trouver 
la  même  solitude  dans  les  autres  villes. 

(i)  C'est  la  leçon  adoptée  par  Niebubr,  qui 
la  préfère  à  Férent'tnumt  que  Ton  rencontre 
dans  presque  toutes  les  éditions. 
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Les  consuls  purent  se  convaincre  bientôt  ton  désespoir,  s'écria  :  «  Quelle  igno- 
qu'on  ne  les  avait  pas  trompés.  «  miniet  Nous  laisserons-nous  donc  as- 

Atilius  Régulus;  OPERATION  de  «  siéger  dans  notre  camp  pour  mourir 
son  corps  d'armbb;  il  bat  les  Sam-  «  honteusement  de  faim  plutôt  que  de 
nites.  —  Atilius  Régulus  ne  fut  pas  «  périr,  s'il  le  faut ,  par  le  fer,  en  hom- 
aussi  heureux  que  Postumius.  Comme   *  mes  de  cœur?  Si  vous  ne  me  suivez 


il  conduisait  ses  légions  vers  Lucérie,  «  pas,  j'irai  seul  à  l'ennemi.  »  Les  Ro- 
dont  les  Samnites  faisaient  le  siège,  il  mains  sortirent  alors,  mais  avec  un 
rencontra ,  sur  les  confins  du  territoire  air  triste  et  semblables  à  des  vaincus , 
de  cette  ville,  l'ennemi  qui  venait  au-  de  leurs  retranchements.  Quand  les  Sam- 
devant  de  lui.  Des  deux  parts  Panimo-  nites  virent  ce  mouvement  ils  se  di- 
sité  rendit  les  forces  égales.  Le  combat,  rent  :  «  Nous  ne  pouvons  plus  fuir; 
après  des  chances  diverses,  resta  in-  «  c'est  ici  qu'il  faut  vaincre  ou  mou- 
décis.  Le  résultat,  toutefois,  fut  plus  «  rir.  » 

fâcheux  pour  les  Romains  que  pour  les  Ils  mettent  de  côté  leur  bagage,  et 

Samnites  :  les  premiers  étaient  habitués  s'avancent  à  leur  tour.  Des  deux  parts, 

à  vaincre,  et  cette  fois  ils  n'avaient  ob-  après  une  grande  hésitation,  on  en  vint 

tenu  qu'un  faible  avantage,  celui  de  aux  mains  avec  une  sorte  de  répugnance, 

n'être  pas  vaincus.  Au  commencement  de  l'action  les  Sam- 

D'aiKeurs,  une  chose  jetait  dans  leurs  nites  furent  vainqueurs,  et  rejetèrent  les 
rangs  un  découragement  profond,  c'est  Romains  du  côté  de  leur  camp.  Régulus 
qu'ils  comptaient  plus  de  morts  et  de  plaça  des  cavaliers  au  pied  des  palissa- 
blessés  que  l'ennemi.  La  terreur  était  des,  et  menaça  défaire  massacrer  tous 
donc  grande  dans  leur  camp;  mais  elle  ceux  qui  fuiraient.  «  Où  allez-vous, 
n'était  pas  moins  vive  chez  les  Samni-  «  soldats?  cria-t-il  :  vous  rencontrerez 
tes.  Ceux-ci  ne  cherchaient  plus  que  les  «  aussi  des  ennemis  dans  votre  camp, 
moyens  de  fuir  sans  combattre;  mais  il  «  Vous  n'y  rentrerez,  d'ailleurs,  que 
n'y  avait  de  chemin  que  celui  qui  longeait  «  lorsque  je  serai  mort,  ou  bien  encore 
le  camp  romain.  Ils  s'y  engagèrent  «  lorsque  vous  serez  victorieux.  »  Ces 
néanmoins,  et  l'on  put  croire  un  in  s-  paroles  arrêtèrent  les  fuyards,  qui  revin- 
tant  qu'ils  s'avançaient  pour  attaquer  rent  au  combat  pleins  d'ardeur.  Les 
les  retranchements  de  Régulus.  Samnites  furent  repoùssés  et  vaincus. 

Le  consul  se  hâta  de  donner  aux  sol-  On  leur  fit  sept  mille  prisonniers,  et  on 

dats  l'ordre  de  prendre  les  armes.  Les  leur  tua  cinq  mille  hommes.  Les  Ro- 

otïiciers  s'avancèrent  alors  pour  déclarer  mains,  de  leur  côté,  dans  les  deux  ren- 

qu'ils  ne  pouvaient  compter  sur  ceux  contres  dont  nous  venons  de  parler, 

qu'ils  commandaient.  Alors  Régulus  avaient  perdu  sept  mille  deux  cents 

crut  utile  de  se  montrer  lui-même  et  de  hommes. 

parler  aux  soldats  :  •  Que  pouvez-vous  Régulus  obtint  encore  un  autre  suc- 

«  attendre,  leur  dit-il ,  de  votre  hésita-  cès  sur  l'ennemi,  qui  avait  essayé  eu  vain 

«  tion?  L'ennemi,  si  vous  ne  vous  hâtez  de  s'emparer  d'Intéramna.  Néanmoins 

«  de  sortir,  viendra  dans  votre  camp,  le  consul,  de  retour  à  Rome,  ne  put 

■  Vous  aurez  bientôt  à  combattre  pour  obtenir  le  triomphe,  parce  qu'il  avait 

«  vos  tentes ,  si  vous  refusez  de  combat-  perdu  un  trop  grand  nombre  de  soldats, 

«  tre  pour  vos  retranchements.»  Ces  et  parce  qu'il  s'était  contenté ,  sans  im- 

énergiques  paroles  ne  purent  tirer  les  poser  aucune  condition  aux  vaincus, 

légionnaires  de  leur  torpeur;  ils  répon-  de  faire  passer  sous  le  joug  les  prison- 

datent  :  «  Nous  sommes  encore  fatigués  niers. 

«  du  combat  de  la  veille;  nous  n'avons  Guerre  en  Étrurie;  le  consul 

«  plus  uj  force  ni  sang.  Voyez  l'en-  Postumius.  —  Postumius,  après  sa 

«  nemi  :  il  n'avait  pas  hier  des  troupes  campagne  dans  le  Samnium ,  avait  fait 

«  aussi  considérables.  »  Quelques-uns  passer  ses  troupes  en  Étrurie.  Il  livra 

s'écrièrent  alors  que  les  Samnites  por-  d'abord  bataille  aux  habitants  de  Vul- 

taient  des  pieux,  qui  devaient  servir  à  sinies,  et  leur  tua  deux  mille  hommes; 

entourer  le  camp  romain  d'une  ligne  de  puis  il  se  dirigea  vers  le  territoire  de 

circonvallation.  Alors  le  consul,  dans  Ruselles.  Là  il  battit  non-seulement 

12. 
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l'ennemi,  mais  encore  il  s'empara  de 
la  ville.  Trois  des  cités  les  plus  puis- 
santes de  l'Étrurie  demandèrent  alors  la 
paix  :  c'était  Vulsinii ,  Pérusia  et  Arret- 
tium.  Elles  obtinrent,  moyennant  une 
contribution  en  argent  et  en  nature, 
une  trêve  de  quarante  ans.  Postumius 
demanda  le  triomphe  ;  le  sénat  le  lui 
refusa.  «  Pères  conscrits ,  dit-il ,  ce  que 
«  je  dois  à  la  majesté  du  sénat  ne  me 
«  fera  pas  oublier  que  je  suis  consul. 
«  C'est  en  vertu  de  mes  pouvoirs  que 
«  j'ai  fait  la  guerre.  C'est  donc  après 
«  avoir  subjugué  le  Samnium  et  l'E- 
«  trurie ,  après  avoir  conquis  la  victoire 
«  et  la  paix  que  je  triompherai.  »  Il 
sortit  du  sénat,  et  s'adressa  aux  tri- 
buns du  peuple,  qui  ne  furent  point 
d'accord  sur  sa  demande  ;  cependant  il 
triompha  (  c'est  la  version  la  plus  vrai- 
semblable ),  aux  applaudissements  de  la 
multitude. 
Nouveau  soulèvement  des  Sam- 

NITES;    LA.  LÉGION  DU  LIN.  —  Cette 

année  (295)  fut  marquée  par  les  succès 
de  L.  Papirius  Cursor,  qui  était  illustre 
par  ses  propres  actions  et  par  les  exploits 
de  son  père. 

Les  Samnites ,  dit  Tite-Live ,  avaient 
rassemblé  de  nombreuses  troupes  et  les 
avaient  parées  dermes  magnifiques.  Ils 
les  préparèrent ,  en  outre ,  à  la  lutte 
terrible  qu'ils  allaient  soutenir  par  une 
sorte  d'initiation.  On  envoya  dans  tous 
les  cantons  du  Samnium  des  messa- 
gers qui  criaient  : 

«  Si  parmi  les  hommes  capables  de 
«  porter  les  armes  il  en  est  un  seul 
«  qui  ne  se  rende  pas  à  l'appel  du  gé- 
•  néral,  ou  qui  abandonne  les  drapeaux 
«  sans  permission ,  sa  téte  sera  dévouée 
«  à  Jupiter,  » 

Aquilonia  fut  choisie  pour  servir  de 
point  de  réunion  à  l'armée  ;  on  y  réu- 
nit jusqu'à  quarante  mille  hommes, 
qui  formaient  toute  la  force  du  Sam- 
nium. 

Au  milieu  du  camp  on  fit  une  en- 
ceinte, qui  avait  deux  cents  pieds  en 
tous  sens.  Cette  enceinte  fut  soigneu- 
sement fermée  et  couverte  d'une  toile  de 
lin.  On  y  célébrait  des  sacrifices  sui- 
vant les  vieilles  traditions  italiques.  Le 
sacrificateur  était  Ovius  Pactius,  vieil- 
lard qui  avait  assisté  aux  premiers  ef- 
forts de  la  guerre  de  l'indépendance. 


Quand  le  sacrifice  était  terminé ,  le  gé- 
néral envoyait  chercher,  un  à  un ,  les 
guerriers  les  plus  illustres.  Non-seu- 
lement tout  l'appareil  de  cette  cérémo- 
nie était  fait  pour  pénétrer  l'âme  d'une 
religieuse  terreur,  mais  encore  au  mi- 
lieu de  l'enceinte,  partout  couverte, 
on  avait  dressé  des  autels  entourés  de 
victimes  immolées  et  gardées  par  des 
ofûciers  qui  se  tenaient  debout  l'épée  à 
la  main.  On  faisait  approcher  de  ces 
autels  chaque  soldat,  plutôt  comme 
victime  que  comme  prenant  part  au  sa- 
crifice ;  et  force  lui  était  de  s'engager 
par  serment  à  ne  rien  révéler  de  ce  qu'il 
aurait  vu  ou  entendu.  Ensuite  on  le  con- 
traignait à  prononcer  des  imprécations 
horribles,  dont  on  lui  dictait  la  formule, 
contre  lui-même ,  contre  sa  famille  et 
toute  sa  race,  s'il  ne  marchait^au  com- 
bat partout  où  ses  chefs'  le  condui- 
raient, s'il  s'enfuyait  lui-même  du 
champ  de  bataille,  ou  s'il  ne  tuait  à  l'ins- 
tant le  premier  qu'il  verrait  fuir. 

Quelques-uns  d'abord  se  refusèrent 
à  prêter  un  pareil  serment.  On  les  égor- 
gea près  des  autels,  et  leurs  corps  gisant 
au  milieu  des  victimes  sanglantes  furent 
pour  les  autres  un  avertissement  de  ne 
pas  résister  (1).  Quand  les  plus  illustres 
guerriers  se  furent  liés  par  ces  serments, 
le  général  en  nomma  dix  ;  chacun  d'eux 
dut  en  nommer  autant,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  complété  le  nombre  de  seize 
mille.  La  légion  composée  de  ces  initiés 
fut  appelée  Linteata.  On  donna  à  tous 
ceux  qui  en  faisaient  partie  des  armures 
éclatantes  et  des  casques  surmontés  de 
panaches,  afin  qu'on  pût  les  distinguer 
des  autres  soldats.  Le  reste  des  troupes 
se  composait  de  vingt  mille  hommes  et 
plus,  qui  ne  le  cédaient  guère  à  la  légion 
du  tin.  Telle  était  l'armée  qui  se  ras- 
semblait à  Aquilonia. 

Préparatifs  des  Romains  poub 

(i)  Dein  jurare  cogebatur  diro  quodam 
carminé  in  exsecrationem  capitis  familixque 
et  stirpis  composito ,  nisi  esset  in  prœlium 
quo  imperatores  duxissent,  et  si  #ut  ipse  ex 
acie  fugisset ,  aut  si  quem  fugientem  vidisset 
non  extemplo  occidisset.  Id  primo  quidam 
abnuentes  juraturos  se ,  obtruncati  circa  al- 
taria  sunt  :  jacentes  deinde  inter  stragem 
victimarum ,  documenta  ceteris  fuere  ne  al>- 
nuerent.  (Tite-Live ,  X ,  38. ) 
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LUTTER   CONTBB   LES  SAMNITES.  — 

Snurius  Carvilius ,  le  nouveau  consul , 
rejoignit  à  Intéramna  les  légions  qu'a* 
vaient  commandées  Atilius  Régulus.  Il 
entra  avec  elles  dans  le  Sa  m  ni  uni. 
Pendant  que  l'ennemi  était  occupé  de 
ses  cérémonies  secrètes,  il  lui  enleva 
de  vive  force  la  ville  d'Amiterne;  là 
les  Romains  tuèrent  deux  mille  hom- 
mes et  en  prirent  quatre  mille.  Papi- 
rius, de  son  côté,  emporta  Duronia(l). 
On  fit  dans  les  deux  endroits  un  im- 
mense butin. 

De  là  les  consuls,  après  avoir  par* 
couru  le  Samnium  et  ravagé  surtout 
le  canton  d'Atina,  se  portèrent  Carvilius 
sur  Cominium ,  Papirius  sur  Aquilonia, 
où  se  trouvaient  les  principales  forces 
des  Samnites.  Il  y  eut  dans  les  deux 
endroits  plusieurs  combats;  mais  on 
n'eu  vint  pas  à  une  action  décisive. 
Quoique  les  deux  camps  fussent  séparés 
par  une  distance  de  vingt  milles,  les 
consuls  avaient  entre  eux  de  fréquentes 
communications. 

Quand  Papirius ,  qui  campait  devant 
Aquilonia,  eut  fait  toutes  ses  disposi- 
tions, il  avertit  son  collègue  que  les  aus- 
pices lui  permettaient  d'attaquer  renne- 
mi.  11  rengageait  donc,  pour  faire  diver- 
sion, à  presser  vivement  Cominium.  Les 
Samnites  ne  pourraient,  disait  il ,  aban- 
donner le  poste  qu'ils  défendaient  et 
se  porter  vers  Aquilonia  ;  puis  il  con- 
voqua ses  soldats  :  «  Voyez  ,  leur  dit- 
«  il,  en  leur  montrant  l'ennemi,  ces 
«  tuniques  d'une  éclatante  blancheur; 
«  bientôt  le  fer  de  vos  épées  et  des  vos 
«  lances  les  rougira  de  sang.  Ces  magnifi- 
«  ques  armures  seront  votre  proie  :  elles 
«  serviront  à  vous  enrichir  ou  à  déco- 
«  rer  nos  monuments  publics.  Marchez 
«  donc  sans  crainte ,  car  avec  l'aide  des 
«  dieux  vous  vaincrez.  » 
y  Bataille  d'Aquilonie.  —  Les  sol- 
dats romains ,  pleins  de  confiance  dans 
les  dieux  et  dans  eux-mêmes ,  se  tinrent 
prêts  au  combat. 

Papirius,  après  avoir  pris  les  auspices, 
lit  ses  dernières  dispositions.  Il  se  mé- 
nagea une  forte  réserve  ;  puis  il  envoya 
un  corps  qui  devait  tourner  une  énii- 
nence,  se  cacher  et  tomber  à  l'improviste 
sur  l'ennemi.  Ajoutons  qu'il  confia  son 

(i)  Cest  une  ville  inconnue. 


aile  droite  à  L.  Volumnius  et  sa  gau- 
che à  L.  Scipion  ;  la  cavalerie  était  sous 
les  ordres  de  Caius  Cœdicius  et  de  C.  Tré- 
bonius. 

Le  consul  avait  hâte  d'en  venir  aux 
mains.  On  lui  avait  appris  que  les  Sam- 
nites avaient  envoyé  vingt  cohortes  du 
côté  de  Cominium.  Il  fit  avertir  d'abord 
son  collègue;  ensuite  il  se  mit  en  me- 
sure de  le  sauver  par  une  action  déci- 
sive. On  se  battit  de  part  et  d'autre 
avec  des  dispositions  bien  différentes. 
Les  Romains  se  montraient  pleins  d'ar- 
deur :  les  Samnites  au  contraire ,  liés 
entre  eux  par  des  serments  qui  les 
épouvantaient,  étaient  en  proie  à  un 
sombre  désespoir.  Ils  avaient  encore 
devant  les  yeux  tout  l'appareil  de  leurs 
affreux  mystères  :  ils  voyaient  devant 
eux  leurs  prêtres  armés ,  la  terre  cou- 
vertes d'hommes  et  d'animaux  égorgés , 
le  sang  humain  ruisselant  sur  les  autels 
avec  Te  sang  des  victimes  ;  enfin ,  ils 
entendaient  ces  imprécations ,  ces  for- 
mules horribles  qui  les  dévouaient  aux 
Furies,  eux,  leur  famille  et  leur  race  (1). 
Ils  n'attaquèrent  donc  point ,  s'il  faut 
en  croire  les  récits  des  historiens  ro- 
mains; au  commencement  du  combat, 
ils  se  bornèrent  à  se  défendre  avec  une 
sorte  de  stupeur.  L'apparition  soudaine 
du  corps  d'armée  qui  avait  été  caché  à 
dessein  par  le  consul  acheva  leur  défaite. 
On  vit  fuir  alors  même  ceux  qui  s'étaient 
enrôlés  dans  la  légion  du  Un.  L'infante- 
rie regagna  ses  retranchements.  prèsd'A- 
quilonia;  les  cavaliers  et  les  hommes 
les  plus  illustres  de  la  nation  samnite 
se  dirigèrent  du  côté  de  Boviantim. 

Volumnius  et  Scipion  complétèrent 
le  succès  de  la  journée.  L'un  s'empara 
du  camp  des  Samnites  ;  l'autre  se  rendit 
maître  des  murailles  d'Aauilonia  (295). 
La  ville  avait  été  abandonnée,  déjà,  par  les 
ennemis.  «  Dans  ce  jour,  dit  Tite-Live, 
qui  se  soucie  peu  d  être  taxé  d'exagéra- 
tion ,  on  tua  aux  Samnites  trente  mille 
trois  cent  quarante  hommes;  on  leur 

(i)  Quippe  in  oculi*  erat  omnia  ille  oc- 
culti  paratus  sacri ,  et  armait  sacerdotes ,  et 
promiacua  bominum  pecudumque  s t rages , 
et  respersœ  fando  nefandoque  sanguine  arœ , 
et  dira  exsecratio ,  ac  furiale  carmen  detes- 
tandœ  familiae  stirpique  compositum.  (  Tite- 
Live,  X  ,  4i-)  ' 
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en  prit  trois  mille  huit  cent  soixante- 
dix  ;  ils  perdirent  en  outre  quatre-vingt- 
dix-sept  étendards  (1).  » 

Papirius  s'était  montré  dans  cette 
rencontre  le  digne  émule  de  son  père. 
Il  avait ,  comme  lui ,  une  grande  force 
d'âme,  mais  beaucoup  moins  de  gravité. 
Dans  une  de  ces  rencontres  ou  il  est 
d'usage  de  vouer  des  temples  aux  dieux 
immortels  il  lui  arriva  de  s'adresser  à 
Jupiter  Vainqueur  et  de  lui  promettre, 
s'il  battait  les  légions  des  ennemis,  une 
petite  coupe  de  vin.  Papirius  était  un 
général  habile;  il  obtint  sur  l'ennemi 
un  plein  succès. 

Prise  db  Cominium;  lrs  débris 
i>e  i/abméb  SAMNITE  se  béfugient 
a  Bovianum.  —  L'autre  consul  ne  fut 
pas  moins  heureux  que  Papirius.  Il  avait 
investi  Cominium  avec  le  plus  grand 
soin ,  et  mis  son  camp  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  et  des  sorties  ,  lorsqu'il 
reçut  un  messager  de  son  collègue  qui 
l'avertissait  que  vingt  cohortes  s'avan- 
çaient pour  secourir  la  place  assiégée. 
Le  consul  envoya  à  la  rencontre  du 
corps  ennemi  qu'on  lui  signalait  D. 
Brutus  Scœva ,  avec  ordre  de  l'attaquer 

f)artout  où  il  le  rencontrerait;  puis 
ui-même  livra  l'assaut  à  Cominium. 
Les  Romains  éprouvèrent  dès  l'abord 
une  vive  résistance ,  mais  à  la  fin  l'en- 
nemi céda,  et  recula  jusqu'au  centre  de  la 
ville,  où  il  essaya  encore  de  se  défendre.  11 
fallut  cependant  mettre  bas  les  armes  et 
se  rendre  à  discrétion.  Onze  mille  hom- 
mes capitulèrent;  quatre  mille  huit 
cents  déjà  avaient  été  tués. 

On  s'attendait  à  un  engagement  entre 
les  vingt  cohortes  détachées  de  l'armée 
d'Aquilonia  et  les  soldats  de  Brutus; 
mais  les  Samnites,  avertis  sans  doute 

(i)  Casa  illo  die  ad  Aquiloniam  Samnitium 
miiiia  triginta  trecenli  quadragiuta;  capta 
tria  milliaoctingenti  et  septuaginta;  signa  rai- 
litarianonagmtaseptem.  (Tite-Live ,  X ,  4a.) 
—  «  Cela ,  dit  M.  le  Bas,  dans  sou  Commen- 
taire sur  Tite-Live  (p.  87a),  ferait  trente- 
quatre  mille  hommes  lues  ou  prisonniers, 
sur  une  armée  de  trente-six  mille  soldats 
(  voy.  ch.  38),  ce  qui  est  évidemment  exagéré. 
Mais  deux  manuscrits  donnent  milita  decem, 
leçon  que  les  éditeurs  auraient  dû  faire  pas- 
ser dans  te  texte.  Orose  (III,  aa)  ne  parle 
aussi  que  de  douze  mille  hommes  :  duodec'm 
milita.  » 


par  des  fuyards ,  ne  s'avancèrent  point 
vers  Cominium  ;  ils  revinrent  près  du 
champ  de  bataille  où  avait  triomphé 
Papirius.  Après  une  nuit  qui  fut  pour 
eux  j  pleine  d'inquiétudes,  ils  furent 
obligés  le  lendemain  de  fuir  devant  les 
Romains  victorieux.  Ce  ne  fut  qu'à 
grand'peine  qu'ils  parvinrent  à  se 
mettre  à  l'abri  derrière  les  murailles  de 
Bovianum. 
Les  Étbusques  et  les  Fàlisquks 

ESSAYENT  DE  SE  SOULEVEE  ;  SUITE  D* 
LA  GUEBBE  CONTEE  LES  SAM NITES  ; 
SUCCÈS  DE  CABVILIUS   ET  DE  PAPI- 

bius.  — Les  consuls,  d'un  commua 
accord ,  abandonnèrent  au  soldat  le  pil- 
lage des  deux  villes  qu'on  venait  de 
prendre.  Lorsqu'on  eut  tout  enlevé  des 
maisons  on  y  mit  le  feu ,  et  le  même 
jour  Aquilonia  et  Cominium  disparu- 
rent dans  les  flammes  (1).  Carvilius 
et  Papirius,  après  avoir  largement  ré- 
compensé leurs  soldats,  écrivirent  an 
sénat  pour  lui  faire  part  de  leurs  succès 
et  pour  lui  faire  voir  la  nécessité  de  faire 
sans  interruption  aux  Samnites  affai- 
blis une  guerre  d'extermination. 

Il  y  eut  à  Rome  des  transports  de 
joie  quand  on  reçut  les  lettres  des  con- 
suls. Les  esprits  étaient  alors  fort  in- 
quiets, parce  qu'on  avait  reçu  d'ailleurs 
de  fâcheuses  nouvelles.  Les*  Étrusques 
menaçaient  de  se  soulever,  et  déjà  ils 
avaient  ravagé  les  terres  des  alliés  du 
peuple  romain.  D'autre  part,  les  Falis- 
ques  venaient  de  contracter  alliance  avec 
les  Samnites.  Les  succès  des  armées 
envoyées  dans  le  Samnium  avaient  donc 
préservé  la  république  d'un  immense 
péril.  Rome  pouvait  désormais,  opposer 
oes  forces  suffisantes  à  tous  ses  ennemis. 

Les  deux  consuls ,  comme  ils  l'avaient 
décidé,  continuèrent  la  guerre  dans  le 
Samnium,  emportant  l'une  après  l'autre 
toutes  les  places  qu'ils  rencontrèrent. 
Il  n'y  eut  guère  que  Scepinum  qui  op- 
posa aux  Romains  une  vive  résistance. 
Ils  emportèrent  la  ville  néanmoins ,  et 
tirèrent  vengeance  du  courage  des  as- 
siégés. Us  tuèrent  sept  mille  quatre  cents 

(1)  Uterque  ex  alterius  sente  ntia  consul 
capium  oppidum  diripiendum  militi  dédit; 
exhaustis  deinde  textis  ignem  injecit  ;  eodem- 
que  die  Aquilonia  et  Cominium  deflagra- 
vere.  (Tite-Live,  X,  44.) 
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hommes  et  en  prirent  trois  mille.  Le 
butin  fat  abandonné  aux  soldats  (295). 

Fin  de  la  campagnb;  les  deux 
consuls  reviennent  triomphba  a 
Romb.  —  Quand  les  neiges  arrivèrent, 
Papirius  tira  ses  troupes  du  Samnium 
et  revint  triompher  à  Rome.  Ce  fut  une 
grande  et  belle  solennité,  où  Ton  étala 
aux  yeux  du  peuple  d'innombrables  et 
riches  dépouilles.  Papirius,  pendant  son 
consulat ,  fit  la  dédicace  du  temple  de 
Quirinus. 

Carvilius  continuait  la  guerre.  Il  prit 
encore  aux  Samnites  quelques  places 
fortes,  et  imposa  la  paix  aux  Falisques. 
Quand  il  revint  à  Home  il  obtint ,  à  son 
tour,  lê  triomphe.  Plus  habile  que  Papi- 
rius, il  gagna  le  peuple  par  ses  largesses. 

Intérieur  de  Home;  tribuns  du 
peuple;  le  lustrr;  la  peste.  — 
Voici  en  quels  termes  Tite-Live  achève 
sa  première  décade  :  «  L'année  étant 
déjà  révolue,  de  nouveaux  tribuns  du 
peuple  entrèrent  en  charge;  mais  au 
Bout  de  cinq  jours ,  pour  un  vice  d'élec- 
tion ,  ils  furent  obligés  de  céder  leur 
place  à  d'autres.  Le  lustre  fut  clos  cette 
année  par  les  censeurs  P.  Cornélius 
Ârvina  et  C.  Marcius  Rutilus.  Le  re- 
censement donna  deux  cent  soixante' 
deux  mille  trois  cent  vingt-deux  ci* 

toyens       Pour  la  première  fois  on 

donna ,  à  l'exemple  des  Grecs,  dans  les 
jeux ,  des  palmes  aux  vainqueurs.  A  la 
même  époque,  les  édiles  curules  qui 
flrent  célébrer  ces  jeux  ayant  condamné 
quelques  fermiers  des  pâturages  publies 
employèrent  l'argent  des  amendes  à 
paver  la  route  depuis  le  temple  de  Mars 
jusqu'à  Bovillœ.  L.  Papirius  tint  les 
comices  consulaires.  Il  proclama  consuls 
Q.  Fabius  Gurgès ,  fils  de  Fabius  Maxi- 
rous,  et  D.  Junius  BrutusScœva.  Papirius 
fut  nommé  préteur.  Tant  de  prospérités 
suffirent  à  peine  pendant  cette  année, 
pour  consoler  Rome,  gui  fut  ravagée 
par  la  peste.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ce 
fléau  que  fut  introduit  dans  la  ville  le 
culte  d'Esculape  (  295  ).  » 

Les  Samnites  reprennent  les 

ABMES  ;  ILS  DÉPONT  l'aBMBE  DE  FA- 
BIUS Gurgès  ;  le  général  vaincu 
est  mandé  a  Rome.  —  Les  Samnites 
avaient  éprouvé  de  si  grandes  défaites 
et  perdu  tant  de  guerriers  ,  qu'à  Rome 
on  n'eût  jamais  osé  penser  qu'ils  eus- 


sent l'intention  de  tenter  de  nouveaux 
efforts.  Bien  résolus  cependant  a  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  fin,  ils  trouvèrent 
dans  la  naine  qu'ils  portaient  aux  Ro- 
mains, et  dans  leur  amour  pour  l'indé- 
pendance, les*  moyens  de  lever  encore 
une  armée.  Papirius  était  à  peine  de 
retour  à  Rome  que  déjà  ils  avaient  pris 
les  armes.  Ils  commencèrent  la  campa- 
gne en  ravageant  les  terres  des  Campa- 
niens. 

Rome  envoya  en  toute  hâte  une  armée 
au  secours  de' ses  alliés  (294).  Le  consul 
Fabius  avait  été  chargé  de  cette  guerre. 
Son  nom ,  la  gloire  de  son  père,  don- 
naient à  tous  les  citoyens  l'espoir  du 
succès.  Lui-même,  trop  confiant  et  trop 
enclin  à  mépriser  un  ennemi  toujours 
vaincu  qu'il  croyait  écrasé,  s'avança 
résolument,  mais  avec  trop  de  précipi- 
tation et  de  désordre,  vers  les  Samnites. 
Ceux-ci  se  tenaient  sur  leurs  gardes,  et 
surveillaient  tous  les  mouvements  des 
Romains ,  qu'ils  entretinrent  même,  par 
une  fausse  apparence  de  crainte,  dans 
leur  folle  confiance. 

Fabius  ne  fit  pas  même  ses  disposi- 
tions pour  attaquer  une  armée  qui  dans 
sa  pensée  était  déjà  vaincue  à  1  avance  ; 
il  laissa  ses  soldats  se  précipiter  tumul- 
tueusement et  sans  ordre  sur  les  enne- 
mis. Mais  les  Samnites  avaient  eu  le 
temps  de  se  ranger  en  bataille  et  de  se 
préparer  a  l'action.  Ils  reçurent  les 
Romains  vigoureusement,  et  leur  firent 
éprouver  une  sanglante  défaite.  Fabius 
perdit  en  effet  dans  ce  jour  trois  mille 
soldats.  La  nuit  seule  le  sauva,  et  lui  per- 
mit de  se  retirer  avec  ses  légions  fati- 
guées et  ses  nombreux  blessés.  Il  choi- 
sit enfin  un  emplacement  où  il  essaya 
de  se  fortifier;  mais  bientôt  il  s'aperçut 
qu'ayant  laissé  en  arrière  ses  vivres 
et  ses  bagages,  il  se  trouvait  à  la  merci 
du  vainqueur.  Heureusement  pour  les 
Romains  ,  les  Samnites  crurent  à  tort 
que  l'armée  de  l'autre  consul  approchait, 
et  à  leur  tour  ils  battirent  en  retraite. 

L'indignation  fut  grande  à  Rome 
quand  on  apprit  cette  honteuse  défaite. 
On  supposait  qu'enorgueillis  par  leurs 
succès,  les  Samnites  allaient  redoubler 
d'opiniâtreté  et  de  constance  pour  con- 
tinuer une  lutte  que  Papirius  et  Car- 
vilius avaient  presque  terminée.  Dé 
toutes  parts  on  maudissait  Fabius  ;  et 
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cette  fois  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
tribuns,  toujours  prêts  à  accuser,  qui  se 
répandaient  en  plaintes  et  en  reproches, 
mais  le  sénat  lui-même  manifestait  avec 
violence  son  mécontentement  et  sa 
colère.  Il  fut  décidé  que  le  consul  serait 
mandé  à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite. 

Fabius  Maxim  us  défend  son  fils 
devant  le  peuple  ;  il  l' accompagne 
A  l'armée  en  qualité  de  lieute- 
nant; LES  SAMNITES  SONT  VAINCUS, 
ET  LEUR   CHEF  PONTIUS  HÉRENNIUS 

est  fait  prisonnier.  —  Fabius  revint 
donc  pour  se  soumettre  au  jugement 
du  peuple.  Tous  les  citoyens  l'accu- 
saient d  avoir  compromis,  par  sa  pré- 
somption et  son  imprudence,  le  salut  de 
la  république.  Ils  lui  reprochaient  en 
outre  d'avoir  terni  le  nom  et  la  gloire 
de  son  père. 

Le  consul  eût  subi  certainement  une 
condamnation  ignominieuse ,  car  le  peu- 
ple paraissait  déterminé  à  ne  pas  même 
vouloir  écouter  sa  défense,  si  Fabius 
Maximus  n'était  venu  demander  son 
pardon. 

La  vue  et  les  paroles  de  ce  noble 
vieillard,  qu'avaient  illustré  tant  de  vic- 
toires et  de  triomphes,  fit  sur  la  foule 
une  vive  impression.  Fabius,  après  avoir 
parlé  des  services  rendus  à  Rome  par 
sa  famille ,  ajouta  :  «  La  faute  de  mon 
«  fils  est  grande;  mais ,  croyez-le,  il  la 
«  réparera.  Si  vous  voulez  m'accepter, 
«  je  serai  sa  caution;  je  suis  prêt  à  par- 
«  tir  pour  l'armée  et  à  servir  sous  lui 
«  en  qualité  de  lieutenant  :  soyez-en 
«  sûrs ,  nous  effacerons  notre  honte  par 
«  une  glorieuse  victoire.  » 

L'offre  de  Fabius  fut  accueillie  avec 
enthousiasme ,  et  aussitôt  on  lui  conféra 
le  titre  de  légat.  Le  consul  et  son  père 
ne  tardèrent  point  à  se  mettre  en  cam- 

{>agne.  Les  Romains  brûlaient  d'effacer 
e  souvenir  de  leur  dernière  défaite  ;  les 
Samnites ,  de  leur  côté ,  fiers  de  la  vic- 
toire qu'ils  avaient  remportée,  deman- 
daient qu'on  les  menât  contre  leurs 
implacables  ennemis. 

Bientôt  les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent. Samnites  et  Romains  luttèrent 
d'abord  avec  un  égal  acharnement.  Il 
arriva,  toutefois,  un  instant  où  ces  der- 
niers plièrent.  Déjà  Pontius  Hérennius, 
chef  des  Samnites,  enveloppait  le  consul 


et  allait  se  rendre  maître  de  sa  personne, 
lorsque  le  vieux  Fabius  le  délivra  et  dé- 
cida la  victoire  en  faveur  des  siens  par 
une  charge  de  cavalerie.  Les  Romains 
firent  quatre  mille  prisonniers  et  tuèrent 
vingt  mille  hommes.  Ils  trouvèrent,  en 
outre,  dans  le  camp  ennemi  un  immense 
butin. 

Pendant  cette  campagne  dans  le  Sam- 
nium ,  D.  Brutus ,  l'autre  consul ,  eut 
aussi  d'heureux  succès  contre  les  Étrus- 
ques et  les  Falisques  (294). 

Élection  dbs  consuls  a  Rome; 
temple  d'Esculapb.  —  L'année  sui- 
vante, L.  Postumius  Mégellus  et  G.  Ju- 
nius  Brutus  prirent  possession  du  con- 
sulat (293).  S  il  faut  en  croire  d'anciens 
récits,  Postumius  affectait  un  grand  dé- 
dain pour  son  collègue,  qui  était  plébéien. 
Celui-ci ,  sans  doute  pour  éviter  de  dan- 
gereuses discussions ,  lui  céda ,  sans  re- 
courir au  sort,  la  province  du  Samnium. 

Ce  fut  dans  la  même  ànnée  que,  la 
peste  continuant  à  dépeupler  la  ville,  on 
crut  nécessaire  non  plus  seulement  d'a- 
dresser des  prières  à  Esculape.  mais  en- 
core d'amener  à  Rome  le  dieu  lui-même. 
Dix  ambassadeurs  se  rendirent  à  Épi- 
daure.  Ce  fut  là  qu'Esculape,  suivant 
la  vieille  légende  religieuse,  se  mani- 
festa aux  Romains  sous  la  forme  d'un 
serpent.  Le  dieu  abandonna  son  autel, 
et  vint  de  son  propre  mouvement  se 

{ilacer  sur  le  vaisseau  qui  avait  amené 
es  ambassadeurs.  Ce  fut  ainsi  qu'on 
l'amena  à  Rome.  On  lui  construisit  un 
temple  dans  une  île  du  Tibre.  Pour  ajou- 
ter encore  au  merveilleux  de  ce  récit, 
les  anciens  auteurs  prétendent  que  la 
peste  dès  l'arrivée  d'Esculape  cessa 
d'exercer  ses  ravages. 

Postumius;  son  orgueil;  ses 
exploits;  triomphe  de  Fabius; 
mort  de  Pontius  Hérennius;  Pos- 
tumius, ACCUSÉ  DEVANT LB  PEUPLE, 
est  condamne.  —  Postumius  montra 
à  l'égard  de  Fabius  Gurgès  une  extrême 
fierté.  Il  fut  à  peine  en  possession  du 
commandement  qu'il  ordonna  au  pro- 
consul ,  resté  dans  le  Samnium ,  de  lui 
abandonner  les  légions  et  de  cesser  ses 
opérations.  Fabius  lui  répliqua  en  vain 
qu'il  tenait  son  autorité  du  sénat,  et  que 
cette  assemblée  seule  pouvait  le  dégager 
de  ses  devoirs.  Des  ambassadeurs  venus 
de  Rome  se  rendirent  auprès  de  Pos- 
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tumius  ;  niais  l'orgueilleux  général' ne 
se  rendit  point  à  leurs  sages  injonctions. 
11  se  préparait  même,  s'il  faut  en  croire 
certains  historiens,  à  marcher  sur  Go- 
minium  pour  réduire  Fabius  par  la  force, 
lorsque  celui-ci ,  d'après  les  conseils  de 
son  père,  céda  et  sortit  du  Samnium. 
Postumius  s'empara  de  Cominium; 
de  là  il  conduisit  son  armée  à  Venouse, 
qui ,  comme  quelques  autres  places ,  fut 
prise  d'assaut.  Dans  cette  campagne 
dix  mille  Samnites  tombèrent  sous  le 
fer  des  Romains;  six  mille  furent  faits 
prisonniers. 

Sur  la  proposition  de  Postumius  on 
conduisit  une  colonie  de  vingt  mille 
hommes  à  Venouse. 

On  ne  méconnaissait  point  à  Rome 
le  talent  et  les  services  du  consul  ;  mais 
son  orgueil  avait  vivement  irrité  tous  les 
citoyens.  Fabius,  au  contraire,  était 
cher  au  peuple,  qui  lui  accorda  le  triom- 
phe. Le  vieux  Fabius  accompagna  son 
fils  au  Capitole,  et  ajouta  par  sa  pré- 
sence à  l'éclat  de  cette  solennité. 

Pontius  Hérennius,  l'illustre  chef  des 
Samnites ,  que  le  souvenir  des  Fourches 
Caudines  rendait  si  odieux  aux  Romains, 
suivait,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
le  char  du  triomphateur.  Il  fut  battu  de 
verges  et  mis  à  mort  (293). 

Postumius  se  montra  furieux  à  la 
nouvelle  des  honneurs  rendus  à  Fabius 
Gurgès.  Il  distribua  aux  soldats  tout  le 
butio  qu'il  avait  fait,  et  licencia  son  armée 
avant  qu'on  eût  pu  lui  envoyer  un  suc- 
cesseur. Quand  il  fut  sorti  du  consulat , 
deux  tribuns  l'appelèrent  en  jugement  de- 
vant le  peuple.  Outre  son  orgueil,  on  lui 
reprochait  d'avoir  fait  travailler  dans  ses 
terres  deux  mille  légionnaires,  oubliant 
qu'ils  étaient  soldats  et  non  esclaves  et 
qu'on  les  lui  avait  confiés  non  pour  amé- 
liorer son  domaine,  mais  pour  accroître 
les  possessions  de  la  république.  Pos- 
tumius, qui  était  haï,  fut  condamné 
à  une  amende  de  cinq  cent  mille  as. 

Cubius  Dbntàtus.  —  L'année  sui- 
vante les  Samnites ,  battus  encore  une 
fois,  envoyèrent  demander  la  paix  au 
consul  Cunus  Dentatus,  qui  leur  permit 
d'envoyer  leurs  députés  a  Rome.  Il  y 
eut  aussi  un  soulèvement  des  Sabins, 
qui  fut  facilement  comprimé  (  292  ).  Cu- 
rius  obtint  le  triomphe,  après  quoi  il  re- 
tourna à  sa  métairie. 


«  Ce  fut  pour  lors  que  les  Samnites, 
qui  avaient  pris  Curius  pour  leur  patron 
et  leur  protecteur,  députèrent  vers  lui 
les  principaux  de  leur  nation ,  et  lui  firent 
offrir  des  présents  considérables  pour 
l'engager  à  les  aider  de  son  crédit  dans 
le  sénat ,  et  à  leur  faire  obtenir  de  favo- 
rables conditions  de  paix.  Ils  le  trouvè- 
rent à  la  campagne,  dans  sa  petite  mai- 
son, auprès  de  son  foyer,  assis  sur  un 
escabeau ,  qui  prenait  son  repas  dans 
un  plat  de  Dois.  Tout  cet  appareil  fait 
assez  connaître  de  quoi  le  repas  était 
composé.  Il  n'y  avait  d'admirable  dans 
cette  maison  que  le  maître.  Après  lui 
avoir  exposé  le  sujet  de  leur  députât  ion, 
ils  lui  présentèrent  l'or  et  l'argent  que 
leur  république  les  avait  chargés  de  lui 
remettre  entre  les  mains.  Ils  connais- 
saient bien  peu  Curius.  11  leur  répondit 
d'une  manière  gracieuse ,  mais  refusa 
constamment  leurs  offres,  et  ajouta, 
avec  une  noblesse  digne  d'un  véritable 
Romain,  qu'il  trouvait  beau,  non  d'a- 
voir soi-même  de  l'or,  mais  de  comman- 
der à  ceux  qui  en  possédaient  beaucoup. 
Tel  était  alors  le  caractère  des  Romains. 
Dans  le  particulier  ils  portaient  la  sim- 
plicité et  la  modestie  jusqu'à  ne  pas 
rougir,  disons  mieux ,  jusqu'à  se  faire 
gloire  de  la  pauvreté;  en  public  ils 
soutenaient  l'honneur  du  commande- 
ment avec  une  dignité  et  même  avec 
une  hauteur  qui  semblait  annoncer  les 
maîtres  futurs  de  l'univers.  Ce  grand 
homme ,  la  terreur  des  ennemis  de  sa 
patrie  et  l'admiration  de  son  siècle, 
avait  pour  tout  bien  une  métairie,  ap- 
paremment de  sept  arpents  de  terre; 
car  il  n'avait  pas  craint  de  dire  en  pleine 
assemblée  qu  un  citoyen  qui  ne  se  con- 
tentait pas  de  sept  arpents  était  un  ci- 
toyen pernicieux.  Oserait-on  comparer 
les  palais  magnifiques  de  ces  grands 
seigneurs ,  en  qui  souvent  l'on  ne  voit 
rien  de  grand  que  leur  faste  et  leur  va- 
nité, avec  la  cabane  de  Curius?  car  on 
peut  bien,  ce  me  semble,  appeler  ainsi 
sa  petite  et  pauvre  habitation.  Caton  allait 
exprès  visiter  cette  maison,  située  dans 
le  pays  des  Sabins,  et  voisine  de  sa  terre, 
et  ne  se  lassait  point  de  la  contempler 
avec  une  admiration  mêlée  de  respect  et 
d'un  vif  désir  d'en  imiter  le  maître  (1).  » 

(i)  Rolliq. 
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TROUBLES  k  ROME  POUB  LES  DET- 
TES *,  D1CT  ATDBE  DE  Q.  HOBTENSIDS.  — 

On  fit  un  dénombrement  Tannée  suivante 
(  291  ),  qui  donna  le  chiffre  de  deux  cent 
soixante  et  treize  mille  citoyens.  Ce  fut 
aussi  à  la  même  époque  que  Q.  Fabius 
Maximus  fut  nommé  prince  du  sénat. 
C'était  un  honneur  dont  avait  joui  déjà 
Fabius  Ambustus,  son  père,  et  que  de- 
vait obtenir  à  son  tour  son  fils,  Fabius 
Gurgès. 

Sous  le  consulat  de  Claudius  Mai- 
cellus  et  de  C.  NautiuS.(289),  Un  violent 
débat  s'éleva  à  Rome  au  sujet  des  det- 
tes. Le  fils  du  consul  Véturius  poursuivi 
par  un  créancier  inexorable  vint  un 
jour,  portant  encore  les  marques  des 
coups  de  fouet  qu'il  avait  reçus,  deman- 
der justice  au  peuple.  Il  y  eut  alors 
dans  la  ville  une  violente  émotion.  Plau- 
tius  fut  jeté  en  prison  ;  mais  cette  pu- 
nition ne  satisfit  point  le  peuple,  qui  de- 
manda l'abolition  générale  des  dettes, 
et  qui ,  ne  pouvant  l'obtenir ,  se  retira 
sur  le  Janicule. 

Pour  arrêter  la  sédition  on  crut  né- 
cessaire de  nommer  un  dictateur.  Le 
choix  tomba  sur  un  homme  modéré, 
Q.  Hortensius.  Il  ramena  le  peuple  en 
lui  promettant  que  la  loi  Publilia  serait 
strictement  observée.  Cette  loi  portait 

au'au  moment  des  assemblées  le  sénat 
onnerait  préalablement  son  consente* 
ment ,  avant  même  que  le  peuple  allât 
aux  suffrages ,  à  tout  ce  qui  pouvait 
être  statué.  Q.  Hortensius  mourut  dans 
l'exercice  de  sa  charge. 

La  république  eut  alors  deux  guer- 
res à  soutenir,  l'une  contre  les  habitants 
de  Vulsinies  ;  l'autre  contre  les Lucaniens. 

Guerre  contbe  les  Gaulois.  — 
Mais  dans  le  même  temps  un  danger 
plus  grave  menaçait  Rome  :  il  s'agissait 
de  combattre  les  Gaulois.  M.  Amédée 
Thierry  a  raconté  cette  guerre  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  Le  désastre  de  Sentinum  dégoûta  les 
Cisalpins  d'une  alliance  dans  laquelle  ils 
avaient  été  si  honteusement  sacrifiés  ; 
au  bout  de  quelques  années  cependant 
ils  reprirent  les  armes  à  la  sollicitation 
des  Étrusques.  Mais  déjà  le  Samnium 
se  résignait  au  joug  des  Romains;  plu- 
sieurs même  des  cités  de  PÉtrurie,  ga- 
gnées par  les  intrigues  du  sénat,  avaient 
fait  leur  paix  particulière ,  et  la  cause 


de  l'Italie  était  presque  désespérée.  Ce 

furent  les  Sénons  qui  consentirent  à 
seconder  les  dernières  tentatives  du 
parti  national  étrusque  ;  guidés  par  lui,  ils 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Arrétium , 
la  plus  importante  des  cités  vendues 
aux  Romains.  Ceux-ci  n'abandonnè- 
rent pas  leurs  partisans;  ils  envoyè- 
rent dans  le  eampsénonais  des  commis- 
saires chargés  de  déclarer  aux  chefs 
cisalpins  que  la  'république  prenait 
Arrétium  sous  sa  protection,  et  qu'ils 
eussent  à  en  lever  le  siège  immédiatement 
s'ils  ne  voulaient  pas  entrer  en  guerre 
avec  elle.  On  ignore  ce  qui  se  passa 
dans  la  conférence,  si  les  Romains  pré- 
tendirent employer  à  l'égard  de  cette 
nation  fière  et  irritable  le  langage 
hautain  et  arrogant  qu'ils  parlaient  au 
reste  de  l'Italie,  ou  si,  comme  un  histo- 
rien le  fait  entendre ,  la  vengeance  per- 
sonnelle d'un  des  chefs  Kimris  amena 
l'horrible  catastrophe;  mais  les  commis- 
saires furent  massacrés  et  leurs  mem- 
bres dispersés  avec  les  lambeaux  de 
leurs  robes  et  les  insignes  de  leurs  di- 
gnités autour  des  murailles  d' Arrétium. 

«  A  cette  nouvelle,  le  sénat,  irrité,  fit 
marcher  deux  armées  contre  les  Sénons. 
La  première,  conduite  par  Corn.  Dola- 
bella,  entrant  à  l'improviste  sur  leur 
territoire,  y  commit  toutes  les  dévasta- 
tions d'une  guerre  sans  quartier;  les 
hommes  étaient  passés  au  fil  de  Tépée , 
les  maisons  et  les  récoltes  brûlées ,  les 
femmes  et  les  enfants  traînés  en  servi- 
tude. La  seconde,  sous  le  commande- 
ment du  préteur  Cécilius  Métellus, 
attaqua  le  camp  gaulois  d' Arrétium; 
mais  dès  le  premier  combat  elle  fut  mise 
en  déroute  :  Métellus  resta  sur  la  place 
avec  treize  mille  légionnaires,  sept  tri- 
buns et  l'élite  des  jeunes  chevaliers. 

«  Jamais  plus  violente  colère  n'avait 
transporté  les  Sénons;  la  guerre  leur 
paraissait  trop  lente  à  quarante  lieues 
du  Capitole.  «  C'est  à  Rome  qu'il  faut 
«  marcher,  s'écriaient-ils;  les  Gaulois 
«  savent  comment  on  la  prend!  »  Ils  en- 
traînèrent avec  eux  les  Étrusques,  et  at- 
teignirent sans  obstacle  le  lac  Vadimon , 
situé  sur  la  frontière  du  territoire  ro- 
main. Mais  l'armée  de  Do  label  la  avait 
eu  le  temps  de  se  replier  sur  la  ville; 
grossie  par  les  débris  de  l'armée  de 
Métellus  et  par  des  renforts  arrivés  de 
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Rome,  elle  livra  aux  troupes  gallo- 
étrusques  une  bataille  dans  laquelle 
edles-ci  furent  accablées.  Les  Senons 
firent  des  prodiges  de  valeur,  et  un  petit 
nombre  seulement  regagna  son  pays.  Les 
Boïes  essayèrent  de  venger  leurs  compa- 
triotes ;  vaincus  eux-mêmes,  ils  sévirent 
contraints  de  demander  la  paix  :  ce 
fut  la  première  que  les  Romains  impo- 
sèrent aux  nations  cisalpines  (286). 

«  Le  sénat  put  alors  achever  sans 
trouble  et  avec  régularité  sur  le  territoire 
sénonais  l'œuvre  d'extermination  com- 
mencée par  Dolabel  la.  Tous  les  hommes 
-  trai  ne  se  réfugièrent  pas  chez  les  na- 
tions voisines  périrent  par  l'épée;  les 
enfants  et  les  femmes  furent  épargnés , 
niais,  comme  la  terre ,  ils  devinrent  une 
propriété  de  la  république  ;  puis  on  s'oc- 
cupa à  Rome  d'envoyer  une  colonie 
dans  le  principal  bourg  des  vaincus,  à 
Séna,  sur  la  cote  de  l'Adriatique. 

"  Voici  la  marche  que  suivaient  les 
Romains  lorsqu'ils  fondaient  une  colo- 
nie. D'ordinaire  le  peuple  assemblé 
nommait  les  familles  auxquelles  il  était 
assigné  des  parts  sur  le  territoire  con- 
quis; ces  familles  s'y  rendaient  militai- 
rement, enseignes  déployées,  sous  la 
conduite  de  trois  commissaires  appelés* 
triumvirs.  Arrivés  sur  les  lieux,  avant 
de  commencer  aucun  travail  d'établisse- 
ment, les  triumvirs  faisaient  creuser  une 
fosse  ronde,  au  fond  de  laquelle  ils  dé- 
posaient des  fruits  et  une  poignée  de 
terre  apportée  du  sol  romain  :  puis, 
attelant  à  une  charrue,  dont  le  soc  était 
de  cuivre,  un  taureau  blanc  et  une  génisse 
blanche,  ils  marquaient  par  un  sillon 
profond  l'enceinte  de  la  ville  future;  et 
les  colons  suivaient,  rejetant  dans  l'in- 
térieur de  la  ligne  les  mottes  soulevées 
par  la  charrue.  Un  pareil  sillon  circons- 
crivait l'enceinte  totale  du  territoire  colo- 
nisé; un  autre  servait  de  limite  aux  pro- 
priétés particulières.  Le  taureau  et  la  gé- 
nisse étaient  ensuite  sacrifiés  en  grande 
pompe  aux  divinités  que  la  ville  choisis- 
sait pour  protectrices.  Deux  magistrats, 
nommés  duumvirs,  et  un  sénat  élu  parmi 
les  principaux  habitants,  composaient 
le  gouvernement  de  la  colonie  ;  ses  lois 
étaient  les  lois  de  Rome.  C'est  ainsi  que 
s'éleva  parmi  les  nations  gauloises  de 
l'Italie  uue  ville  romaine,  sentinelle 
avancée  de  sa  république,  foyer  d'intri- 


gues  et  d'espionnage,  jusqu'à  ce  qu'elle 
pût  servir  de  point  d'appui  à  des  opé- 
rations de  conquête. 

«  L'ambition  des  Romains  était  satis- 
faite, leur  vanité  ne  l'était  pas.  Us  vou- 
lurent avoir  reconquis  cet  or  au  prix  du- 
quel ils  s'étaient  rachetés  il  y  avait 
alors  cent  sept  ans ,  et  que  les  nations 
italiennes  leur  avaient  tant  de  fois  et  si 
amèrement  reproché.  Le  propréteur 
Drusus  rapporta  en  grande  pompe  à 
Rome,  et  déposa  au  Capitole  des  lingots 
d'or  et  d'argent  et  des  bijoux  trouvés 
dans  le  trésor  commun  des  Sénons  ;  et 
l'on  proclama  avec  orgueil  que  la  honte 
des  anciens  revers  était  effacée,  puisque 
la  rançon  du  Capitole  était  rentrée  dans 
ses  murs ,  et  que  les  fils  des  incendiai- 
res de  Rome  avaient  péri  jusqu'au  der- 
nier (1).  » 

Les  Samnites  reprennent  les 
armes;  les  Romains  en  présence 
des  Tarentins";  fin  de  la  guerre 
soutenue  par  les  Samnites  pour 
l'indépendance  de  l'Italie.  —  Sous 
le  consulat  de  Q.  jEmilius  Papus  et  de 
C.  Fabricius  (284)  les  Samnites,  s'il  faut 
en  croire  d'anciens  récits ,  tentèrent  un 
dernier  effort.  Ils  étaient  soutenus  par 
les  Lucaniens  et  les  Bruttiens.  Ils  livrè- 
rent bataille  ;  on  leur  tua  vingt  mille 
hommes  et  on  leur  fit  cinq  mille  pri- 
sonniers (1).  L'Italie  était  conquise. 

Ce  fut  alors  que  Rome  engagea  une 
lutte  avec  Tarente.  On  verra  dans  le 
chapitre  suivant  les  détails  de  celte 
guerre,  qui  devait  mettre  en  présence  les 
Grecs  et  les  vainqueurs  de  I  Italie. 

Rien ,  en  effet ,  ne  résistait  plus  alors 
aux  Romains.  Les  légionnaires  prome- 
naient sans  crainte  leurs  enseignes  de- 
puis le  pays  des  Ombriens  jusqu'à  la 
mer  de  Sicile.  Ils  n'avaient  plus  à  re- 
douter de  nouvelles  Fourches  CauiJines. 
Ils  ne  rencontraient  plus  dans  leurs 
marches  que  les  bergers ,  qui  menaient 
paître  leurs  troupeaux  dans  les  plaines 
dévastées  du  Samnium ,  ou  bien  encore, 
de  loin  en  loin  ,  dans  les  clairières  des 
épaisses  forêts  des  Apennins,  les  osse- 
ments blanchis  de  ces  rudes  et  intrépi- 
des soldats  qui  avaient  lutté  avec  une 

(r)  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gau- 
lois ,  1. 1 ,  p.  ia3  et  suiv. 
(i)  Valere- Maxime ,  I,  8. 
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héroïque  constance  contre  la  perfidie  et 
les  injustes  agressions  du  peuple  ro- 
main. Les  guerriers  samnites  avaient 
disparu  presque  jusqu'au  dernier.  Des 
colonies  fortement  organisées',  des  gar- 
nisons toujours  en  éveil,  gardaient  ces 
villes  et  ces  campagnes  où  les  Valérius , 
les  Manlius,  les  Décius,  les  Papirius  et 
les  Fabius  avaient  porté  tant  de  fois  le 
ravage  et  l'extermination.  Le  sang  de 
la  vieille  Italie  avait  coulé  à  flots;  il 
était  épuisé. 

Il  ne  restait  donc  plus  à  Rome  que 
la  faible  barrière  des  colonies  grecques 
à  franchir  pour  sortir  de  la  pénin- 
sule et  se  répandre  au  dehprs.  Pyrrhus 
n'avait  pas  encore  essuyé  sa  dernière 
défaite,  que  déjà  il  lisait  dans  l'avenir 
et  s'écriait,  en  abandonnant  les  plaines 
rîcbes  et  fertiles  de  la  Sicile  :  «  Oh*!  quel 
beau  champ  de  bataille  nous  laissons  là 
aux  Romains  et  aux  Carthaginois  (1)  !  » 

VII. 

HISTOIRE  DE  L'ITALIE  MÉRIDIONALE 
DEPUIS  L'ÉTÀRLISSEMENT  DES  CO- 
LONIES GRECQUES  DANS  CE  PAYS 
JUSQU'A  LA  CONQUÊTE  ROMAINE  (2). 

Anciennes  populations  de  l'Ita- 
lie méridionalb.— Tandisque  Rome, 
encore  inconnue  au  monde ,  luttait  hé- 
roïquement autour  de  son  berceau ,  et 
disputait  à  ses  voisins  quelques  chétives 
bourgades  du  Latium  ou  de  la  Sabine , 
l'Italie  méridionale  était  partagée  entre 
les  indigènes,  encore  barbares,  et  les 
Grecs,  qui  avaient  apporté  sur  ces  ri- 
vages la  civilisation  de  leur  pays. 

A  l'embouchure  du  Silarus  (Sèle) 
s'élevait  un  temple  consacré  à  Junon 
l'Argienne ,  dont  la  fondation  était  at- 
tribuée à  Jason.  Cette  tradition ,  rap- 
portée par  Strabon,  nous  autorise  à 
penser  que  le  pays  au  sud  de  ce  fleuve 
fut  anciennement  occupé  par  des  Pé- 

(i)  Nous  devons  presque  toute  celte  por- 
tion de  l'histoire  de  l'Italie  ancienne,  depuis 
l'expulsion  des  rois  de  Rome,  et  notamment 
ce  qui  concerne  la  guerre  des  Samnites,  à 
M.  Jean  Tanoski.  {Note  des  éditeurs.) 

(a)  Ce  chapitre  si  curieux  et  si  complet,  sur 
l'Italie  méridionale  et  Pyrrhus,  est  l'œuvre 
de  M.  Filon,  maître  de  conférences  à  l'École 
normale. 


lasges.  C'est,  en  effet,  à  la  race  pélas- 
gique  qu'il  faut  rapporter  les  Chônes  et 
les  OEnotriens ,  qui  avant  l'arrivée  des 
Hellènes  habitaient  toute  la  côte ,  de- 
puis  le  Silarus  jusqu'au  Siris  (Sinno). 
Pandosia,  ville  très-forte,  assise  sur  une 
triple  éminence,  baignée  en  dehors  par 
le  fleuve  Achéron  (Arconti  ou  Mare- 
Santo  ) ,  passait  pour  avoir  été  jadis  la 
résidence  des  rois  œnotriens.  C'est  cette 
partie  de  la  péninsule .  depuis  le  Laos 
(  Lao)  jusqu'au  Siris,  qui  fut  la  première 
désignée  sous  le  nom  d'Italie ,  selon  le 
témoignage  d'Antiochus ,  cité  par  Stra- 
bon (1). 

L'îapygie  comprenait  le  sud-est  de 
l'Italie,  d  après  les  auteurs  les  plus  an- 
ciens  :  elle  s'étendait  de  l'embouchure 
du  Siris  à  celle  du  Frento  (  Fortore  )  ; 
l'Apulie  s'y  trouvait  donc  comprise. 
Entre  les  limites  que  nous  venons  d'in- 
diquer les  Grecs  distinguaient  trois  peu- 

{des ,  les  Messapiens ,  les  Peucétiens  et 
es  Dauniens  :  les  Messapiens,  sur  la 
presqu'île,  les  Peucétiens  un  peu  plus 
au  nord ,  les  Dauniens  autour  du  mont 
Garganus.  Strabon  divise  les  Messapiens 
en  deux  peuples  séparés  par  l'Apennin  : 
les  Salentins  sur  le  golfe  de  Tarente ,  les 
Calabrois  sur  la  mer  Adriatique.  L'é- 
tablissement d'Argvrippa ,  ancienne- 
ment nommé  Argos  hippium,  que  la  tra- 
dition attribue  à  Diomède ,  nous  atteste 
encore  ici  la  présence  des  Pélasges.  Les 
côtes  reçurent  probablement  plus  d'une 
émigration  illyrienne,  et  les  vallées  voi- 
sines du  Garganus  durent  être  envahies 
de  bonne  heure  par  cette  forte  race  sa- 
bellique ,  si  longtemps  invincible  dans 
ses  montagnes.  Les  Messapiens  et  les 
Peucétiens,  comme  la  plupart  des  an- 
ciens peuples  de  l'Italie,  obéissaient  à  des 
rois  ;  et  cette  suprême  magistrature , 
mêlée  d'attributions  religieuses,  avait 
beaucoup  d'analogie  avec  la  royauté 
héroïque  des  premiers  temps  de  la 
Grèce. 

Territoire  des  colonies  grec- 
ques. —  Tels  étaient  les  peuples  qui  se 
partageaient  le  sud  de  l'Italie  à  l'arrivée 
des  Hellènes.  Les  Chalcidiens  de  l'Eu- 
bée,  qui  étaient  de  race  ionienne ,  for- 
mèrent leur  premier  établissement  dans 
l'île  de  Pithécuses  et  dans  les  petites  îles 

(i)  Strabon,  liv.  VI,  chap.  i. 
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voisines  (1).  Us  vinrent  ensuite  se  fixer 
au  nord  du  Silarus,  sur  le  territoire  des 
Opiques ,  dans  ces  fertiles  plaines  dési- 
gnées plus  tard  sous  le  nom  de  Campa- 
nie.  Us  y  fondèrent  la  ville  de  Cumes , 
dont  les  cbronologistes  d'Alexandrie 
ont  certainement  exagéré  l'antiquité , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  la  plus  an- 
cienne colonie  vraiment  historique.  Di- 
céarchie ,  bâtie  sur  une  hauteur ,  était 
l'arsenal  maritime  des  Guméens.  Cest 
à  eux  qu'il  faut  rapporter  la  fondation 
de  Parthénope  et  celle  de  Zancle  ou 
Messine  en  Sicile. 

La  ville  de  Rhégiom  fut  bâtie  par  les 
habitants  de  Cumes,  unis  aux  Chalci- 
diensde  Sicile.  Située  sur  le  phare  qu'elle 
dominait,  elle  était  comme  le  lien  entre 
les  Grecs  des  deux  côtés  du  détroit.  Lo* 
cres  Êpizéphyrienne,  qui  passait  pour  la 
plus  ancienne  ville  grecque  de  1  OEno- 
trie,  occupait  toute  la  côte  depuis  le 
fleuve  Hatex  (  l'Alice),,  qui  séparait  son 
territoire  de  celui  de  Rhégium  ;  elle  de- 
vint même  assez  puissante  pour  fonder, 
sur  la  rive  opposée,  Hipponium  et  Meda- 
raa  ;  par  là]  elle  parvint  à  dominer  sur 
tout  le  territoire  compris  entre  les  deux 
mers  jusqu'aux  frontières  de  Rhé- 
gium (2). 

Au  nord -est  dé  Locres ,  deux  villes 
achéennes,  fondées  vers  la  même  épo- 
que, Crotone  et  Sybaris,  se  disputaient  la 
prépondérance.  La  première,  située  à 
l'entrée  du  golfe  auquel  Tarente  donna 
son  nom,  s'empara  du  territoire  de  Scyl- 
letium ,  dont  la  tradition  faisait  une  an- 
cienne colonie  athénienne;  elle  s'éten- 
dit jusqu'aux  environs  de  Locres,  où 
elle  bâtit  Caulonia;  en  outre,  elle  fonda 
Terina  sur  la  côte  opposée  à  Scylletium. 
Sybaris,  au  nord  de  Crotone,  était  pla- 
cée entre  deux  fleuves,  le  Crathis  et 
le  Sybaris  (le  Crati  et  le  Cochile.  )  Stra- 
bon  dit  qu'elle  occupait,  le  long  du  Cra- 
this, l'espace  de  cinquante  stades,  et 
qu'elle  régna  sur  quatre  peuples  et  sur 
vingt-cinq  villes  de  son  voisinage.  Elle 
fonda  Posidonie,  à  cinquante  stades 
du  Silarus,  et,  plus  au  sud,  Laos,  sur  le 
fleuve  du  même  nom.  D'autres  Achéens, 
appelés  par  les  Sybarites,  renouvelè- 
rent la  population  de  Métaponte,  dont 

(i)Tite-Live,  VIII,  aa. 
(a)  Strabon,  V,  i. 


la  fondation  primitive  était  attribuée 
aux  Pyliens  de  Nestor.  Deux  colonies 
ioniennes  s'élevèrent  aussi  sur  ces  ri- 
vages, Siris,  sur  le  fleuve  ainsi  nommé, 
bâtie  par  les  habitants  de  Colophon, 
qui  fuyaient  la  domination  lydienne , 
et  sur  la  mer  Inférieure,  au  sud  de 
Posidonie,  Élée  ,  dite  plus  tard  Velia  , 
fondée  par  les  Phocéens  au  moment  où 
les  Perses  envahissaient  l'Asie  Mineure. 

Enfin  Tarente,  qui  représentait  la 
race  dorienne  dans  ce  pays ,  régnait  au 
fond  de  son  golfe ,  sur  la  partie  occi- 
dentale de  l'Iapygie.  Cette  ville  était 
heureusement  placée  pour  le  commerce 
et  pour  la  navigation  :  elle  avait  un  ex- 
cellent port  sur  une  côte  généralement 
inhospitalière.  Les  Tarentms  s'avancè- 
rent ,  à  travers  les  montagnes ,  jusqu'à 
la  mer  Adriatique  ;  ils  durent  s'emparer 
facilement  d'Hyria,  dont  Hérodote  parle 
comme  d'une  ancienne  colonie  crétoise; 
ils  s'approprièrent  aussi  une  grande  par- 
tie du  territoire  de  Brentesium ,  Brin- 
des ,  et  cette  ville  elle-même  tomba  plus 
tard  en  leur  pouvoir.  C'était  une  posi- 
tion importante  pour  communiquer 
avec  la  Grèce  ;  d'ailleurs  le  territoire  des 
Brentésiens  valait  mieux  que  celui  des 
Tarentins  :  «  Le  sol ,  dit  Strabon ,  y  est 
plus  léger  et  d'un  excellent  produit.  On 
vante  beaucoup  son  miel  et  ses  laines. 
Brindes  l'emporte  également  sur  Ta- 
rente par  la  bonté  de  ses  ports  ;  car  cette 
ville  en  a  plusieurs,  auxquels  conduit  une 
seule  et  même  entrée.  Tous  sont  à  l'abri 
des  vagues ,  étant  formés  par  diverses 
anses  intérieures,  dont  la  disposition 
donne  à  ce  local  la  figure  d'un  bois  de 
cerf-,  circonstance  d  où  dérive  le  nom 
de  Brentesium ,  qui  en  langue  m  es  sa - 
pienne  signifie  une  tête  de  cerf;  ce  que 
la  ville  jointe  à  ses  ports  représente 
assez  bien  (1).  » 

Religion  et  gouvernement  des 

VILLES   GRECQUES    DE   L'iTALIB.  — 

Les  Grecs  qui  venaient  s'établir  en 
Asie  Mineure  ou  en  Italie  n'étaient 
pour  la  plupart  que  des  aventuriers  ou 
des  proscrits,  qui,  ne  pouvant  pas  vivre 
avec  honneur  dans  leur  patrie,  comme 
les  parthéniens  de  Sparte,  étaient  ré- 
duits à  aller  chercher  fortune  dans  des 
contrées  lointaines.  Aussi  commen- 

(i)  Strabon ,  Hv.  VI, ch.  5. 
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caientàls  par  occuper  le  rivage  où  ils 
avaient  abordé,  par  égorger  les  indigè- 
nes ,  et  par  s'emparer  des  femmes  dont 
ils  avaient  tué  les  pères  ou  les  maris  (1). 
Mais,  après  le  tumulte  de  la  conquête, 
leurs  passions  se  calmaient  ;  ils  sentaient 
la  nécessité  de  pourvoir  à  l'avenir.  Alors 
ils  se  ressouvenaient  des  dieux  de  leur 
pays ,  de  ces  lois  sous  lesquelles  avait 
vécu  leur  enfance,  et  ils  s'efforçaient  de 
retracer  dans  leur  établissement  nou- 
veau l'image  fidèle  de  la  métropole. 

L'Italie  méridionale  se  couvrit  bien- 
tôt de  temples  qui  rappelaient  ceux  de 
la  Grèce,  et  qui  imposaient  le  respect 
aux  indigènes.  C'était  le  temple  de  Nep- 
tune a  Xarente ,  celui  de  Proserpine  à 
Locres ,  celui  de  Minerve  à  Métaponte; 
c'était  ce  temple  de  Junon,  élevé  à  six 
milles  de  Crotone,  sur  le  promontoire  de 
Lacinium,  et  qui  passait,  au  temps  de 
Tite-Live,  pour  plus  ancien  et  plus  noble 
que  la  ville  elle-même.  Strabon  parle  de 
deux  monuments  qui  existaient  encore  de 
son  temps  dans  la  Daunie,  et  qui  remon- 
taient sans  doute  à  l'arrivée  des  pre- 
miers colons  grecs;  c'étaient  deux  hé' 
roôns  (àpûa,  monuments  consacrés  à 
des  héros)  qui  s'élevaient  sur  une  col- 
line appelée  Drium  :  l'un,  placé  au  som- 
met ,  était  consacré  à  Calchas ,  et  ceux 
«pii  venaient  y  interroger  l'oracle  sa- 
crifiaient un  bélier  noir  sur  la  peau  du- 
quel ils  s'endormaient  ;  l'autre ,  dédié  à 
Podalire ,  était  plus  bas,  et  à  environ 
cent  stades  de  la  mer.  De  la  même  col- 
line sortait  un  petit  fleuve  (l'Althcenus), 
auquel  l'opinion  populaire  attribuait  la 
propriété  de  guérir  toutes  les  maladies 
des  bestiaux. 

Les  premières  constitutions  des  cités 
italiennes  furent  aristocratiques  :  à  Lo- 
cres, à  Rhégium,  à  Crotone,  la  souve- 
raineté résidait  dans  un  sénat  de  mille 
membres.  Le  pouvoir  exécutif  était 
exercé  par  un  ou  plusieurs  magistrats 
annuels,  désignés  sous  le  nom  d'Archon- 
tes ou  de  Stratèges.  A  Locres  le  pre- 
mier fonctionnaire  de  l'État  portait  le 
titre  de  Cosmopolis.  Il  y  avait  aussi 
dans  cette  ville  un  certain  nombre  de 
magistrats,  spécialement  chargés  de  la 
garde  des  lois  (vop.Gç6Xaxe;).  Cette  ma- 
gistrature, dont  Cicéron  a  regretté  l'ab- 

(i)  Hérodote,  Uv.  I,  chap.  146, 


sence  à  Rome ,  était  très-commune  dans 
les  villes  grecques  :  elle  avait  pour  ob- 
jet non-seulement  de  conserver  la  lettre 
des  lois ,  mais  de  les  faire  exécuter,  et 
d'y  ramener  sans  cesse  les  paroles  et  les 
actions  des  citoyens  (l). 

Dans  toutes  les  villes  grecques  d'Ita- 
lie les  familles  des  premiers  conqué- 
rants formèrent  des  tribus  privilégiées, 
en  possession  du  gouvernement.  Si  dans 
la  suite  elles  s'adjoignirent  soit  des  Grecs 
émigrés  plus  tard ,  soit  même  des  indi- 
gènes, elles  se  distinguèrent  toujours  des 
nouveaux  citoyens,  et  se  réservèrent, 
avec  la  possession  des  meilleures  terres, 
l'exercice  des  fonctions  religieuses  et  des 
plus  hautes  magistratures.  A  Locres, 
où  la  noblesse  venait  des  femmes,  il  y 
avait  ce  qu'on  appelait  les  cent  jamU- 
les  (2).  A  Crotone  la  tribu  des  Lam- 
priades  était  exclusivement  chargée  des 
sacrifices  dans  le  temple  de  Junon.  Tel 
est  le  caractère  commun  de  toutes  ces 
villes,  quelle  que  soit  leur  origine  ;  mais 
en  outre  chacune  est  marquée  de  ca- 
ractères particuliers,  qui  accusent  la  di- 
versité des  races.  C'est  dans  les  cités 
doriennes ,  à  Tarente  et  dans  ses  colo- 
nies, que  l'aristocratie  était  le  plus  for- 
tement constituée.  Les  villes  achéennes 
inclinaient  vers  la  démocratie.  Les  vil- 
les chalcidiques  avaient  un  gouverne- 
ment mixte,  qui  tendait  à  concilier  les 
droits  du  peuple  avec  les  privilèges  des 
grands.  (3). 

Guerres  drs  villes  grecques 
contre  les  indigènes;  coalition 
achéenne  contre  les  ioniens  de 
Siris.  —  Les  colonies  grecques  de  l'I- 
talie n'ont  point  d'histoire  suivie  ;  c'est  à 
peine  si  les  historiens  anciens  les  men- 
tionnent à  de  longs  intervalles ,  pour  ra- 
conter soit  les  guerres  qu'elles  ont  sou- 
tenues au  dehors,  soit  les  révolutions 

(1)  Grseci  hoc  diligentius,  apud  quos  No- 
mophy lares  creantur;  nec  bi  soluna  litleras, 
sed  etiam  facta  hominum  observabant,  ad  le- 
gesque  revocabant.  (Cicéron,  de  Legibui, 
III,  20.) 

(a)  KaXetritai  tovç  àitô  twv  éxaxov  olxtûv 
(Polybc,  XII.) 

(3)  Heyne,  Prolusiones  de  Ciwtatum  Grte- 
carum  per  magnam  Graciant  et  Siciliam  ins- 
titutis  et  legibus ,  opuscula  academica  ,  L  II, 
page  5. 
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intérieures  qui  les  ont  agitées.  Fondées 
presque  toutes  du  huitième  au  .sixième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  elles  ont 
eu  d'abord  à  faire  leur  place  parmi  les 
peuples  indigènes.  Tarente  refoula  les 
Iapygiens  loin  du  rivage,  tandis  que  les 
villes  achéennes  et  les  villes  chalcidiques 
luttaient,  d'un  autre  côté,  contre  les 
Chônes  et  les  OK  no  t  riens .  Après  les  guer- 
res contre  les  anciens  habitants  vinrent 
les  guerres  entre  les  colons  de  race  di- 
verse. Siris  était  à  peine  fondée  par  les  Io- 
niens de  l'Asie  Mineure,  que  les  Achéens 
de  Crotone,  de  Métaponte  et  de  Syba- 
ris  s'unirent  pour  assiéger  la  nouvelle 
ville;  ils  la  prirent  d'assaut,  et  en  traitè- 
rent les  habitants  avec  la  dernière  ri- 
gueur; ils  allèrent  jusqu'à  égorger  cin- 
quante jeunes  gens  qui  s'étaient  réfugiés 
près  de  la  statue  de  .Minerve ,  et  le  prê- 
tre même  de  la  déesse  fut  immolé  au  pied 
de  l'autel.  Siris  parait  avoir  suivi  depuis 
cette  époque  la  fortune  de  Sybaris. 

GtJEBBE  DE  CBOTONE  CONTRE  LES 
LOCfilENS;  BATAILLE  DE  LA  SAGRA; 
GUERRE  DE  TARENTE  CONTRE  MÉTA- 
PONTE. —  Bientôt  Crotone  attaqua  les 
Locriens ,  parce  qu'en  qualité  de  Chal- 
cidiens  ils  avaient  prêté  secours  aux  Io- 
niens de  Siris.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent sur  les  bords  de  la  Sagra,  avec 
des  forces  bien  inégales.  Crotone  comp- 
tait cent  vingt  mille  combattants ,  selon 
Justin ,  et  cent  trente  mille  selon  Stra- 
bon.  Il  est  probable  que  cette  ville  n'a 
pu  mettre  sur  pied  une  armée  aussi 
considérable  qu'a  l'aide  de  ses  anciens 
alliés,  de  Sybaris  et  de  Métaponte.  Les 
Locriens ,  soutenus  par  leurs  frères  de 
Rhégium ,  n'étaient  pas  plus  de  quinze 
mille.  Ceux-ci,  désespérant  du  succès, 
ne  songeaient  qu'à  ne  point  mourir  sans 
vengeance  :  ils  combattirent  avec  un 
courage  héroïque;  mais  tandis  qu'ils  ne 
cherchaient  qu'un  glorieux  trépas,  ils 
rencontrèrent  une  heureuse  victoire,  et, 
comme  dit  Justin ,  tout  leur  salut  ce  fut 
leur  désespoir  (1).  Au  récit  de  cette  ba- 
taille on  a  mêlé  des  traditions  merveil- 
leuses. Un  aigle  avait  été  vu ,  planant  sur 
l'armée  locrienue  pendant  toute  la  du- 
rée du  combat;  aux  deux  ailes  avaient 
ru  deux  jeunes  gens  remarquables  par 
hauteur  de  leur  taille,  la  beauté  de 

Cl)  Justin  XX,». 


leurs  armes  et  la  blancheur  de  leurs 
chevaux  ;  et  ces  deux  guerriers ,  on  ne 
les  avait  plus  revus  après  la  bataille  : 
c'étaient  les  Dioscures ,  protecteurs  des 
Locriens.  Mais,  indépendamment  de 
ces  détails  fabuleux,  le  fait  lui-même 
trouvait  des  incrédules  dans  l'antiquité  ; 
et  quand  on  voulait  parler  d'un  événe- 
ment authentique  ondisait  :  Cela  est  plus 
vrai  que  l'affaire  de  la  Sagra  (1). 

Strabon  a  prétendu  que  Crotone  ne 
s'était  pas  relevée  de  la  défaite  de  la  Sa- 
gra ,  et  que  depuis  elle  était  restée  pres- 
que inhabitée.  Sainte-Croix  a  très-judi- 
cieusement réfuté  cette  opinion  (2).  Le 
célèbre  géographe  a  certainement  con- 
fondu les  temps  anciens  avec  celui  où  il 
vivait.  Si  Crotone  avait  été  presque 
anéantie  par  les  Locriens,  comment  plus 
tard  aurait-elle  pu  se  trouver  en  état  de 
combattre  et  de  détruire  Sybaris  ?  La  ré- 
forme même  de  Pythagore,  dont  nous 
parlerons  bientôt,  ne  suffirait  point  à 
expliquer  cette  résurrection.  Ce  qui  est 
probante,  c'est  que  Crotone  perdit  alors 
une  partie  de  son  territoire  ,  et  que  Lo- 
cres  fut  quelque  temps  plus  puissante 
que  sa  rivale.  Métaponte  eut  aussi  beau- 
coup à  souffrir  du  voisinage  de  Tarente; 
les  Doriens  de  cette  ville  ne  voulaient 
point  souffrir  si  près  d'eux  un  établisse- 
ment achéen.  Métaponte  résista,  sans 
doute  avec  l'appui  des  autres  villes 
achéennes,  et  uu  traité  de  paix  lui  as- 
sura, dit  Strabon,  une  portion  du  terri- 
toire qui  dut  servir  de  limite  entre 
l'Iapygie  et  ce  qu'on  appelait  alors  l'I- 
talie. 

LÉGISLATION  DE  ZALEUCVS  A  LO- 

cbes.  —  Malgré  les  querelles  qui  les 
divisaient  trop  souvent ,  les  Grecs  pri- 
rent une  telle  extension  dans  le  midi  de 
la  Péninsule,  que  ce  pays  fut  désigné 
sous  le  nom  de  Grande  Grèce.  Strabon 
et  Athénée  lui  donnent  ce  nom  ;  mais  à 
quelle  époque  commença-t-on  à  l'appe- 
ler ainsi  ?  Un  auteur,  cité  par  Jambli- 

3ue,  dit  que  ce  fut  après  l'établissement 
e  l'école  pythagoricienne,  c'est-à-dire 
à  la  fin  du  sixième  siècle.  Ce  qui  rendit 
si  florissantes  les  villes  grecques  d'Italie, 
ce  fut  surtout  leur  législation.  Les  Lo- 

(i)  Strabon ,  VI ,  ». 

(a)  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions el  Belles-Lettres,  U  XLV,  page  %$5. 
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criens  passaient  pour  avoir  eu  les  pre- 
miers des  lois  écrites.  Les  lois  locrien- 
nes ,  si  célèbres  dans  toute  l'antiquité, 
paraissent  avoir  été  rédigées  par  Zaieu- 
cus.  Les  auteurs  anciens  n'étaient  point 
d'accord  sur  l'époque  où  vécut  ce  légis- 
lateur; son  existence  même  a  été  contestée 
par  l'historien  Timée.  Parmi  les  moder- 
nes, Bentley  a  soutenu  la  même  opinion. 
Mais  l'assertion  de  Timée  était  démentie 
par  le  témoignage  unanime  de  toute  l'an- 
tiquité, et  Ciceron,  en  la  rapportant 
dans  son  Traité  des  Lois ,  a  reconnu  que 
l'autorité  de  Théophraste  et  la  tradition 
des  Locriens  méritaient  plus  de  con- 
fiance. Aristote ,  qui  avait  fait  une  étude 
si  approfondiedes  anciennes  législations, 
et  Polybe ,  qui  avait  eu  des  relations 
particulières  avec  la  république  de  Lo- 
cres ,  ont  tous  deux  parlé  de  Zaleucus 
comme  d'un  personnage  réel.  Nous  de- 
vons donc  admettre ,  comme  vraiment 
historique ,  l'existence  de  Zaleucus.  Ce 
fut,  selon  la  chronologie  d'Eusèbe,  la 
quatrième  année  de  la  vingt-neuvième 
olympiade  (661  avant  J.  C.)  que  Zaleucus 
promulgua  ses  lois.  Diodore  de  Sicile  et 
Stobée  nous  en  ont  conservé  plusieurs 
fragments ,  empreints  d'un  esprit  admi- 
rable de  religion  et  d'équité.  Plusieurs 
critiques  ont  nié  l'authenticité  de  ers 
fragments ,  et  ont  prétendu  qu'ils  ne  re- 
produisaient point  exactement  le  texte 
primitif  des  lois  locriennes.  Il  se  peut 
en  effet  que  plus  d'un  siècle  après  leur 
publication  ces  lois  aient  été  modifiées 
et  rédigées  de  nouveau  par  quelque 
philosophe  de  l'école  pythagoricienne, 
d'où  sera  venue  l'opinion  erronée  que 
Zaleucus  était  un  disciple  de  Pythagore. 
Mais  nous  pensons ,  avec  Heyne ,  que  les 
fragments  conservés  par  Diodore  et 
StoDée  contiennent  sinon  la  lettre ,  du 
moins  l'esprit  des  premières  lois  lo- 
criennes. 

Dans  l'œuvre  de  Zaleucus,  comme 
plus  tard  dans  les  traités  philosophiques 
de  Platon  et  de  Cicéron ,  la  loi  repose 
sur  la  religion.  La  loi  n'existe  point 
pour  qui  ne  croit  point  à  la  Divinité,  qui 
en  est  la  source  et  l'auteur  véritable  : 
«  Avant  tout,  que  ceux  qui  veulent  vivre 
dans  notre  cité  se  persuadent  bien  qu'il 
y  a  des  dieux,  et  qu'en  contemplant  le 
ciel ,  le  monde,  et  ce  bel  ordre  de  toutes 
choses,  ils  ne  croient  point  que  ces  mer- 


veilles soient  l'œuvre  ou  hasard  ou  de 
l'industrie  humaine  ;  qu'ils  rapportent 
aux  dieux  seuls  tous  les  biens  de.  cette 
vie,  et  qu'ils  les  honorent,  non  par  de 
somptueux  sacrifices,  mais  par  un  cœur 
pur  et  par  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus (1).  »  Le  législateur  recommandait 
de  ne  point  altérer  le  culte  national  parle 
mélange  des  religions  étrangères  :  «  Que 
ceux  qui  veulent  habiter  notre  ville 
n'aient  de  religion  que  celle  qui  nous  a 
été  transmise  par  nos  ancêtres ,  et  qu'ils 
regardent  les  rits  de  la  patrie  comme  les 
meilleurs  de  tous.  » 

Avec  l'observation  de  la  loi  religieuse 
Zaleucus  prescrivait  à  ses  concitoyens 
le  respect  de  la  loi  civile  :  «  Après  les 
dieux,  les  génies  et  les  héros,  les  pre- 
miers hommages  sont  dus  aux  parents, 
aux  lois  et  aux  magistrats.  Que  personne 
n'ait  plus  d'amour  pour  une  ville  étran- 
gère que  pour  sa  patrie;  car  un  tel 
amour  est  le  commencement  de  la  tra- 
hison. »  C'était  un  crime  capital ,  non- 
seulement  de  porter  les  armes  contre 
son  pays ,  mais  de  le  quitter  pour  aller 
vivre  sur  un  sol  étranger.  La  loi  punis- 
sait toute  calomnie  soit  contre  la  répu- 
blique en  général,  soit  contre  les  citoyens 
en  particulier.  Ces  sortes  de  délits  étaient 
déférés  aux  magistrats  chargés  de  la 
garde  des  lois,  aux  nomophylaces ,  qui 
infligeaient  au  coupable  une  réprimande 
publique,  et  une  amende  en  cas  de  réci- 
dive. Les  devoirs  du  magistrat  étaient 
sévèrement  déterminés  par  Zaleucus  : 
«  Qu'il  juge  sans  colère  et  sans  orgueil, 
sans  haine  et  sans  amour;  qu'il  n'ait  en 
vue  que  la  justice;  en  un  mot,  qu'il  soit 
digne  d'être  l'arbitre  de  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  sacré,  du  droit  des  ci- 
toyens. » 

Éphore,  cité  par  Strabon,  dit  que  le 
droit  écrit  des  Locriens  était  un  mélange 
de  coutumes  crétoises,  lacédémonien- 
nes  et  aréopagitiques.  Il  ajoute  gue  la 
principale  des  lois  nouvelles  établies  par 
Zaleucus  était  celle  qui  fixait  un  châ- 
timent pour  chaque  délit,  tandis  qu'au- 
paravant les  juges  avaient  le  pouvoir  de 
déterminer  la  peine.  Il  le  loue  aussi 
d'avoir  simplifié  les  lois  sur  les  contrats. 
D'autres  écrivains  lui  ont  fait  honneur 
d'avoirregardé  les  bonnes  mœurs  comme 

(i)  Stobée,  Serm.  XLII;  Diodore,  XII,  ao. 
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les  vrais  fondements  de  toute  société 
politique.  Ces  amours  infâmes,  qui  ont 
été  la  honte  de  la  Grèce,  étaient,  dit 
Maxime  de  Tyr ,  sévèrement  défendus 
chez  les  Locriens  d'Italie  (1).  Un  homme 
convaincu  d'adultère  avait  les  yeux  cre- 
vés. Le  flls  de  Zaleucus  lui-même,  ayant- 
commis  ce  crime,  allait,  dit-on,  en  subir 
la  peine,  lorsque  son  père  racheta  un 
des  yeux  du  coupable  par  la  perte  de 
l'un  des  siens. 

Les  anciens  législateurs  cherchaient 
à  immobiliser  les  fortunes  dans  un  cer- 
tain nombre  de  familles,  investies  des 
droits  politiques.  Zaleucus  défendit  aux 
citoyens  de  vendre  leurs  biens,  à  moins 
qu'ils  n'y  fussent  contraints  par  quelque 
adversité  bien  constatée.  Il  s'efforça  de 
prévenir  les  dettes,  en  défendant  de 
satisfaire  à  aucune  obligation  par  écrit 
envers  des  usuriers.  Ce  fut  aussi  pour 
conserver  les  anciens  patrimoines  qu'il 
porta  plusieurs  lois  somptuaires.  Une 
femme  libre  ne  pouvait  mener  avec  elle 
plus  d'un  esclave,  si  elle  n'était  ivre,  ni 
sortir  de  la  ville  pendant  la  nuit,  ni  por- 
ter des  bijoux  d  or  et  des  robes  garnies 
de  franges ,  si  elle  ne  voulait  se  prosti- 
tuer. Il  n'était  pas  permis  aux  hommes 
de  se  vêtir  avec  des  étoffes  semblables  à 
celles  que  l'on  fabriquait  à  Milet,  ni 
d'avoir  des  anneaux  d  or,  sous  peine  de 
passer  pour  des  débauchés.  Il  n'y  avait 
point  de  marchés  chez  les  Locriens  : 
chaque  cultivateur  vendait  chez  lui  ses 
propres  denrées.  Ces  lois,  destinées  à 
prévenir  l'invasion  du  luxe  et  la  dimi- 
nution des  anciennes  fortunes,  n'eurent 
pour  résultat  que  de  gêner  la  liberté  des 
citoyens  et  d'entraver  les  transactions 
commerciales. 

Une  des  lois  les  plus  sévères  de  Za- 
leucus était  celle  qui  punissait  de  mort 
tout  citoyen  oui  paraîtrait  armé  dans  le 
grand  conseil  ou  dans  l'assemblée  du 
peuple.  On  prétend  que  le  législateur, 
ayant  par  inadvertance  encouru  la  peine 
u'il  avait  prononcée,  se  perça  lui-même 
e  son  épée.  Mais  ce  fait  ne  paraît  pas 
authentique;  car  plusieurs  écrivains 
attribuent  la  même  loi  et  une  fin  sem- 
blable à  Charondas  et  à  Dioclès.  D'ail- 
leurs Suidas  rapporte  que  Zaleucus 
mourut  en  combattant  pour  sa  patrie. 

(i)  Maxime  de  Tyr,  Dusert.  X. 
13e  Livraison.  (  Italie.) 


Si  Zaleucus  voulait  que  ses  lois  fussent 
sacrées  pour  tous,  il  ne  les  crovait  cepen- 
dant point  établies  à  perpétuité'.  «  Comme 
il  n'est  pas  convenable  aux  lois  établies, 
disait-il,  d'être  vaincues  par  les  hommes, 
il  est  au  contraire  honnête  et  utile 
qu'elles  le  soient  par  de  meilleures  ins- 
titutions. »  Mais  la  manière  dont  il  était 
permis  de  procéder  à  ce  changement 
devait  glacer  d'effroi  les  novateurs. 
Quand  un  citoyen  voulait  modifier  une 
loi  ancienne  ou  proposer  une  loi  nou- 
velle ,  il  paraissait  à  la  tribune  la  corde 
au  cou.  Si  la  majorité  des  suffrages  était 
favorable  à  la  proposition  il  se  retirait 
sain  et  sauf;  mais  si  la  loi  ancienne  était 
maintenue  on  serrait  la  corde,  et  l'ora- 
teur payait  de  sa  vie  son  innovation 
téméraire.  Démosthènes,  en  rappelant 
cette  coutume  dans  son  discours  contre 
Timocrate,  dit  que  pendant  plus  de  deux 
cents  ans  il  n'y  eut  qu'une  seule  loi  de 
changée  dans  la  république  de  Locres. 
Heyne  croit  que  la  loi  citée  par  l'ora- 
teur athénien  ne  s'appliquait  qu'aux 
simples  particuliers,  mais  que  les  magis- 
trats auxquels  était  confiée  la  garde  des 
lois  avaient  le  droit  d'en  proposer  le 
changement.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gou- 
vernement locrien  passait  pour  être 
très-peu  favorable  aux  innovations;  car 
on  raconte  qu'un  citoyen  fut  rigoureu- 
sement puni  parce  qu'au  retour  d'un 
long  voyage  il  avait  demandé  ce  qu'il 
y  avait  de  nouveau.  Démosthènes  oppose 
cette  immobilité  de  principes  et  de  con- 
duite à  la  perpétuelle  mobilité  des  Athé- 
niens, qui  changeaient  de  lois  tous  les 
mois  selon  le  caprice  ou  l'intérêt  de  leurs 
orateurs. 

Lois  de  Chabondas  a  RhbY.ïum.  — 
Rhégium  eut  aussi  des  lois  célèbres,  qui 
lui  étaient  communes  avec  les  villes 
chalcidiques  de  Sicile,  et  dont  la  rédac- 
tion était  attribuée  à  Charondas.  Aris- 
tote  le  fait  naître  à  Catane,  et  le  nomme, 
après  Zaleucus,  parmi  les  plus  anciens  lé- 
gislateurs. Élien  prétend  que  Charondas, 
après  avoir  réformé  le  gouvernement 
de  Catane,  fut  obligé  d'en  sortir,  et 
qu'il  se  retira  à  Rhégium ,  dont  il  cor- 
rigea les  lois.  Héraclide  de  Pont  ne  sup- 
pose pas ,  comme  Élien ,  que  Rhégium 
ait  eu  une  législation  antérieure;  il  dit 
seulement  que  cette  ville  adopta  les  lois 
de  Charondas.  Selon  Diodore  de  Sicile, 
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Charondas  est  beaucoup  moins  ancien  : 
législateur  de  Thurium,  qui  remplaça 
Sybaris  au  milieu  du  cinquième  siècle, 
il  examina  les  institutions  des  différents 
peuples,  en  tira  ce  qu'elles  avaient  de 
meilleur,  et  en  fît  un  code  particulier, 
qu'il  compléta  par  plusieurs  lois  de  son 
invention.  Cette  opinion  est  aussi  celle 
de  Plutarque  et  d'Athénée.  Sainte-Croix 
suppose  qu'il  a  existé  deux  législateurs 
du  même  nom,  l'un  à  Catane  et  l'autre 
à  Thurium.  Nous  aimons  mieux  croire, 
avec  Heyneet  Bentley,  que  les  Thuriens 
adoptèrent  la  législation  de  Charondas 
de  Catane,  qui  était  depuis  longtemps 
en  vigueur  dans  plusieurs  républiques 
de  l'Italie  et  de  la  Sicile. 

Stobée  nous  a  conservé  quelques 
fragments  des  lois  de  Charondas ,  où 
l'on  a  cru  retrouver ,  comme  dans  les 
fragments  attribués  à  Zaleucus ,  l'in- 
fluence pythagoricienne.  Il  est  possible 
que  les  lois  de  Catane  et  de  Rhégium 
aient  été  remaniées, comme  celles  de 
Locres,  par  les  disciples  de  Pythagore; 
mais  le  fonds  n'en  est  pas  moins  authen- 
tique. Le  préambule  de  Charondas  est 
empreint,  comme  celui  de  Zaleucus, 
d'un  profond  sentiment  religieux.  Le 
législateur  commence  par  rappeler  cette 
vérité  éternelle,  que  Dieu  est  la  cause  et 
la  fin  de  toute  chose  ;  il  veut  que  les 
hommes  aient  en  vue ,  dans  toutes  leurs 
actions,  laDivinité,  à  laquelle  Us  ne  peu- 
vent échapper,  et  que  le  second  mobile 
de  leur  conduite  soit  le  désir  de  l'es- 
time publique  et  la  crainte  de  l'infamie. 
«  Si  ces  sentiments  qui  répriment  nos 
passions,  dit-il ,  sont  étouffés,  l'injus- 
tice et  la  licence  amènent  bientôt  la 
ruine  de  l'État.  «  Charondas  pronon- 
çait une  sorte  d'excommunication  contre 
les  citoyens  notés  d'infamie.  On  ne 
pouvait  ni  leur  fournir  des  secours,  ni 
leur  parler ,  sans  participer  soi-même  à 
leur  flétrissure. 

Le  législateur  recommande  l'amour 
de  la  justice  et  de  la  vérité,  le  respect 
des  lois ,  des  magistrats  et  des  vieil- 
lards, l'union  dans  les  familles  et  dans 
la  cité.  Il  prescrit  l'hospitalité ,  au  nom 
de  Jupiter.  Il  ordonne  au  riche  de  se- 
courir, comme  ses  propre  enfants,  ceux 

3ui  sont  devenus  pauvres  par  la  faute 
e  la  fortune  et  non  par  suite  de  leur 
paresse  et  de  leurs  désordres.  11  recom- 


mande aux  vieillards  de  former  la  jeu- 
nesse par  leurs  conseils  et  surtout  par 
leur  exemple.  «  Là  où  le  vieillard  est 
sans  pudeur  et  sans  foi ,  les  enfants  et 
les  petits-enfants  conservent  la  tradition 
de  l'impudence.  L'impudence  traîne  à 
sa  suite  l'injustice  ,  et  celle-ci  la  mort.  » 

Honte  au  citoyen  qui  osait  surpasser 
par  le  luxe  de  sa  maison  celui  des  tem- 
ples ou  des  autres  édifices  publics  !  Ce 
qui  appartient  à  tous  doit  toujours 
1  emporter  en  richesse  et  en  beauté  sur 
ce  qui  n'appartient  qu'à  un  seul.  C'était 
le  principe  des  anciennes  républiques , 
qu'en  toute  circonstance  l'individu  doit 
s'effacer  devant  la  communauté. 

Charondas  s'occupe,  avec  le  plus  grand 
soin,  de  tout  ce  qui  concerne  la  pureté 
des  mariages,  et  les  devoirs  imposés 
aux  deux  époux.  L'adultère  et  tout 
commerce  illicite  étaient  considérés 
comme  des  crimes  publics.  Le  législa- 
teur menaçait  les  coupables  de  la  ven- 
geance terrible  des  génies,  dont  le  pou- 
voir s'étendait,  selon  lui,  jusque  dans 
l'intérieur  de  toutes  les  maisons.  Cha- 
rondas allait  jusqu'à  condamner  les 
secondes  noces  :  il  croyait  qu'un  homme 
qui  contractait  de  pareils  engagements 
s'exposait  volontairement  à  introduire 
la  discorde  dans  sa  famille. 

i  nodore ,  qui  a  fait  de  Charondas  un 
Thurien  du  cinquième  siècle,  a  divisé 
l'œuvre  de  ce  législateur  en  deux  par- 
ties :  d'un  côté ,  ce  qu'il  avait  emprunté 
aux  législations  antérieures  ;  de  l'autre, 
ce  qu'il  avait  tiré  de  son  propre  fonds. 
Parmi  les  lois  qui  lui  appartiennent  en 
propre  il  y  en  a  une  sur  les  secondes  no- 
ces qui  confirme  le  préambule  que  nous 
venons  de  citer  d'après  Stobée.  «  Sont 
déclarés  incapables  d'avoir  part  à  l'ad- 
ministration des  affaires  publiques  ceux 
qui  après  avoir  eu  des  enfants  d'une 
première  femme  en  épouseraient  une 
seconde  les  enfants  étant  encore  vi- 
vants. »  Les  citoyens  atteints  et  con- 
vaincus de  calomnie  étaient  condamnés 
à  ne  paraître  en  public  qu'avec  une  cou- 
ronne de  bruyère,  triste  emblème  de 
leur  crime.  Et  l'on  craignait  tellement 
ce  symbole  d'infamie ,  que  quelques-uns 
se  donnèrent,  dit-on,  la  mort  pour 
échapper  à  cet  opprobre,  et  que  d'autres, 
abandonnant  la  ville ,  allèrent  chercher 
un  pays  où  ils  pussent  impunément 
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exercer  leur  honnête  métier.  Pour 
maintenir  les  mœurs  publiques,  Cha- 
rondas  avait  établi  des  écoles ,  dont  les 
maîtres  étaient  entretenus  aux  dépens 
de  l'État.  II  prescrivait  de  condamner 
à  une  forte  "amende  ceux  qui,  étant 
intéressés  à  prévenir  la  corruption  de 
leurs  enfants  ou  de  leurs  parents ,  ne 
l'avaient  point  fait. 

L'administration  des  biens  des  orphe- 
lins appartenait  aux  parents  du  côté 
paternel,  et  la  garde  de  la  personne  du 
pupille  aux  parents  du  coté  de  la  mère. 
Les  premiers,  qui  étaient  appelés  à 
Théritage  dans  le  cas  de  la  mort  du  mi- 
neur, avaient  intérêt  à  faire  valoir  son 
bien;  les  autres,  ne  devant  jamais  en 
hériter,  ne  pouvaient  être  soupçonnés 
d'attenter  à  sa  vie.  C'est  ainsi  qu'au 
moyen  âge  la  loi  féodale  distinguait 
avec  soin  la  garde  du  fief  et  celle  de 
la  personne  du  mineur  :  elle  attribuait 
la  -.première  à  l'héritier  présomptif,  et 
la  seconde  au  plus  proche  parent  de  la 
ligne  qui  ne  devait  point  succéder.  L'hé- 
ritier ne  pouvait  être  chargé  de  veiller 
sur  la  personne  ;  les  Assises  de  Jérusa- 
lem en  disent  naïvement  la  raison  :  mau- 
vaise convoitise  lui  ferait  faire  la  garde 
du  loup. 

La  plupart  des  législateurs  condam- 
naient à  mort  ceux  qui  avaient  déserté 
leur  poste  ou  refusé  le  service  militaire. 
Charondas  se  contenta  d'ordonner 
qu'ils  resteraient  trois  jours  exposés  sur 
la  place  publique,  en  habits  de  femme. 
Ainsi  ces  anciens  législateurs ,  auxquels 
Cicéron  a  rendu  un  si  juste  hommage, 
n'employaient  pas  toujours  les  peines 
matérielles;  ils  comptaient  surtout  sur 
le  respect  de  la  Divinité  et  sur  le  senti- 
ment de  l'honneur.  Aussi  leurs  lois, 
religieusement  conservées,  firent-elles 
longtemps  la  force  et  la  gloire  des  villes 
qui  les  avaient  adoptées. 

Pythagore  réformateur  de  Cbo- 
tonb.  —  Crotone  était  tombée  dans 
une  corruption  profonde,  lorsqu'elle  fut 
ramenée  a  la  vertu  par  l'un  des  plus 
grands  philosophes  de  l'antiquité ,  par 
Pythagore,  dont  l'influence  s'étendit 
sur  toute  l'Italie  méridionale  et  jusque 
dans  la  Sicile.  A  travers  les  obscurités 
et  les  contradictions  dont  la  vie  de  ce 
i-rand  homme  est  enveloppée,  il  paraît 
certain ,  comme  l'a  très-bien  prouvé  le 


savant  Fréret  (1),  que  Pvthagore  naquit 
à  Samos ,  au  commencement  du  sixième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Après  avoir 
passé  la  première  partie  de  sa  vie  à  voya- 
ger en  Asie  Mineure  et  en  Égypte ,  il 
aborda  dans  l'Italie  méridionale  vers  540, 
à  peu  près  à  l'époque  où  Xénophane  de 
Colophon  venait  de  fonder  l'école  d'Élée. 
Seion  Jamblique ,  Pythagore  était  d'a- 
bord venu  à  Sybaris;  mais  les  mœurs 
de  Cette  ville  lui  parurent  trop  corrom- 
pues pour  pouvoir  être  corrigées  ,  et  il 
alla  s'établir  à  Crotone,  dont  il  devint 
bientôt  le  réformateur.  A  peine  arrivé , 
il  porte  la  parole  dans  les  gymnases, 
dans  les  temples,  dans  les  assemblées 
publiques.  Il  s'adressa  d'abord  aux  ado- 
lescents, puis  à  la  jeunesse,  aux  vieil- 
lards qui  formaient  le  sénat,  et,  par 
l'ordre  du  sénat ,  aux  matrones  de  la 
ville.  Telle  fut  l'impression  produite 
par  la  puissance  de  ses  paroles,  que  les 
femmes  déposèrent  leurs  robes  brodées 
d'or  et  tout  le  luxe  de  leur  toilette, 
pour  en  faire  offrande  au  temple  de 
Junon.  Aux  jeunes  comme  aux  vieux, 
aux  hommes  comme  aux  femmes,  Pytha- 
gore prêchait  avec  succès  la  vérité,  la 
justice,  la  pudeur.  Aristote  dit  que  les 
Crotoniates  croyaient  voir  en  lui  l'A- 
pollon Hyperboréen ,  qui  se  manifestait 
sous  une  forme  humaine  (2).  Timon , 
cité  par  Diogène  Laerce  ,  l'appelle-  un 
babillard  enchanteur  et  un  fin  chasseur 
d'hommes. 

Institut  pythagobicibn.  —  Py- 
thagore ne  se  borna  point  à  jeter  va- 
guement des  idées  dans  les  âmes  de 
ses  auditeurs:  il  voulut  former  une  so- 
ciété qui  les  mit  en  pratique  et  qui  les 
perpétuât.  Il  fonda  1  ordre  ou  l'iustitut 
pythagoricien,  rratpcîa  ou  association, 
selon  les  uns;  ayoX-h  ou  école,  selon  les 
autres  ;  xoivom'a  ou  communauté,  selon 
d'autres;  enfin,  selon  Hérodote,  fy-yta 
ou  mystères;,  parce  que  quelques-uns 
comparaient  cette  société  à  celle  des 
anciens  prêtres  orphiques.  Justin  dit 
que  cette  association  se  composait  de 
trois  cents  jeunes  hommes ,  unis  entre 
eux  par  le  serment.  Jamblique  est  d'ac- 

(i)  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  lit  ltes-Lettres ,  t.  XIV,  p.  47a. 

(a)  Aristot.  ap.jElian.  HisU  Var,  lib.  II, 
cap.  a6. 
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cord  avec  Justin.  Diogène  Laerce  fait 
monter  le  nombre  des  associés  jusqu'à  six 
cents  ;  mais  il  y  comprend  les  simples  au- 
diteurs. Diodore  dit  que  la  société  était 
répandue  au  delà  de  l'Italie  méridionale, 

âu'elle  avait  des  affiliés  dans  la  Sicile, 
ans  la  Grèce  proprement  dite,  dans 
les  Iles  grecques  et  jusqu'à  Cyrène  et  à 
Carthage. 

La  règle  de  Pythagore  comprenait 
toutes  les  actions  de  la  vie,  tous  les  rap- 
ports de  l'homme  avec  la  nature  ou  avec 
ses  semblables.  Tout  était  prévu ,  depuis 
la  méditation  intérieure  et  la  surveil- 
lance continuelle  de  soi-même  jusqu'aux 
soins  du  corps  les  plus  minutieux.  Les 
pythagoriciens  devaient  employer  pour 
se  vêtir,  non  ces  grossières  étoffes  de 
laine  en  usage  parmi  les  Grecs,  mais  des 
toiles  de  coton  d'Égypte  très-fines, 
dont  la  blancheur  éblouissante  était 
relevée  par  une  bordure  de  pourpre. 
Ces  toiles  ne  leur  servaient  pas  seule- 
ment pour  leur  habillement  :  ils  en 

{garnissaient  encore  leur  lits ,  et ,  après 
eur  mort ,  ils  y  faisaient  envelopper  leur 
cadavre.  A  cet  égard  ils  furent  les  pre- 
miers imitateurs  des  prêtres  égyptiens 
et  de  ceux  qui  présidaient  aux  mystères 
d'Orphée,  circonstance  qui,  selon  Mei- 
ners,  engagea  Hérodote  à  regarder  la 
société  de  Pythagore  comme  une  espèce 
de  mystères  et  à  lui  donner  le  nom  d'or- 
gies (1). 

Le  matin ,  dès  que  les  pythagoriciens 
étaient  levés,  ils  allaient  se  promener 
seuls  dans  les  bosquets  sacrés  ou  sous 
les  portiques  des  temples ,  non-seule- 
ment pour  réveiller  et  rafraîchir  leurs 
sens,  mais  aussi  pour  recueillir  leurs 
esprits ,  pour  renouer  la  chaîne  de  leurs 
souvenirs,  et  pour  se  préparer  aux  affai- 
res de  la  journée  qui  commençait.  Ils  pre- 
naient leur  lyre  et  en  tiraient  des  sons 
harmonieux  ,  afin  de  dissiper  les  vapeurs 
du  sommeil  et  de  disposer  leurs  âmes  à 
une  activité  régulière.  Après  cette  pro- 
menade solitaire,  ils  se  cherchaient  les 
uns  les  autres,  et  employaient  les  pre- 
mières heures  du  jour  à  s'instruire  en 
commun,  à  discuter  sur  la  science  et 
sur  la  vertu.  A  ces  utiles  entretiens  suc- 
Ci)  Meiners,  Histoire  de  l'origine,  des 
progrès  et  de  la  décadence  des  sciences  dans 
ta  Grèce,  liv.  III,  cbap.  3. 


cédaient  des  exercices  propres  à  aug- 
menter les  forces  du  corps,  et  le  plus 
simple  repas,  où  ils  prenaient  seulement 
autant  de  pain  et  de  miel  qu'il  en  fal- 
lait pour  apaiser  la  faim.  La  plus  grande 
partie  de  l'après-midi  était  consacrée 
aux  affaires  publiques.  Vers  le  soir,  ils 
allaient  se  promener  deux  ou  trois  en- 
semble ,  et  s'entretenaient  de  ce  qu'ils 
avaient  appris  dans  la  matinée.  Ces  pro- 
menades étaient  suivies  d'un  bain  froid, 
après  lequel  ils  s'assemblaient  pour 
prendre  leur  souper,  qui  était  toujours 
terminé  avant  le  coucher  du  soleil.  Ces 
repas,  où  ils  n'étaient  jamais  plus  de 
dix  frères  à  la  même  table,  afin  que  la 
confiance  fût  plus  intime,  commen- 
çaient et  finissaient  toujours  par  des 
libations  ou  des  sacrifices.  On  y  servait 
des  mêts  plus  nourrissants  et  plus  variés 
qu'au  repas  du  matin;  ils  y  buvaient  du 
vin ,  ils  y  mangeaient  des  légumes  cuits, 
et  même  quelquefois  un  peu  de  viande; 
car  l'interdiction  absolue  de  la  chair  des 
animaux  ne  paraît  pas  appartenir  à  la 
règle  primitive  de  Pythagore  :  c'est 
l'œuvre  de  quelques  disciples,  qui  ont 
exagéré  la  doctrine  du  maître.  Après 
souper,  on  faisait  quelques  lectures 
agréables  et  instructives.  Au  moment 
ou  l'on  allait  se  séparer,  le  chef  de  la 
société  rappelait  à  tous  les  devoirs  les 
plus  importants  de  la  vie  et  les  princi- 
paux articles  de  la  règle.  Chacun ,  avant 
de  se  coucher,  repassait  dans  son  esprit 
tout  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu ,  tout 
ce  qu'il  avait  fait  depuis  le  matin;  puis, 
finissant  sa  journée  comme  il  l'avait 
commencée,  il  se  préparait,  par  les 
sons  de  la  lyre,  à  un  sommeil  doux  et 
paisible. 

On  voit ,  par  le  tableau  que  nous  ve- 
nons de  tracer,  aue  le  but  de  Pythagore 
était  à  la  fois  individuel  et  social.  Il 
voulait  former  l'homme,  c'est-à-dire 
développer  en  lui  tout  ce  qui  était  bon, 
détruire  tout  ce  qui  était  mauvais.  Puis 
il  s'efforçait  de  rapprocher  les  hommes 
et  de  les  unir  par  un  lien  indissoluble  : 
lui,  qui  rapportait  tout  aux  nombres, 
et  qui  appelait  Dieu  l'unité  suprême,  il 
savait  l'influence  des  associations  poli- 
tiques. Il  voulait  l'ordre  et  la  paix  parmi 
les  hommes,  comme  la  puissance  et 
l'harmonie  dans  les  facultés  indivi- 
duelles. 
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GUEBBE  DE  CfiOTONB  CONTBE  Sy- 
BABTS;  DESTBUCTION  DB  CETTE  DER- 
NIÈRE ville.  —  La  doctrine  et  la  so- 
ciété de  Pythagore  avaient  retrempé  les 
mœurs  de  Crotone  et  doublé  ses  forces, 
lorsque  s'éleva  la  guerre  contre  Sybaris. 
Cette  dernière  ville  était  tombée  sous  le 
joug  du  tyran  Telys ,  qui  avait  déclaré 
la  guerre  aux  riches,  et  qui  confisquait 
leurs  biens ,  pour  se  faire  des  partisans 
parmi  les  pauvres.  Cinq  cents  Sybarites 
ruinés  viennent  à  Crotone,  et  se  réfu- 
gient en  suppliants  près  des  autels  oui 
étaient  construits  dans  XÀgora.  Telys 
envoie  des  députés  déclarer  la  guerre 
aux  Crotoniates ,  s'ils  ne  consentent  à 
l'extradition  des  fugitifs.  Le  sénat  et  le 
peuple  étaient  sur  le  point  d'abandon- 
ner ces  malheureux,  lorsque  Pythagore 
se  déclara  leur  protecteur,  et  fit  décider 

Îiu'on  prendrait  les  armes  pour  les  dé- 
endre.  Diodore  dit  que  Sybaris  arma 
trois  cent  mille  hommes  et  Crotone 
cent  mille.  Les  Crotoniates  marchèrent 
au  combat  sous  la  conduite  de  Milon, 
qui  n'était  pas  seulement  un  athlète  fa- 
meux par  sa  force  et  par  son  adresse , 
mais  un  général  habile  et  même  un 
des  auditeurs  les  plus  assidus  de  Pytha- 
gore. Milon  vainquit  sur  le  champ  de 
bataille,  comme  il  avait  coutume  de 
vaincre  dans  le  stade.  On  raconte  que 
les  Sybarites  avaient  coutume  d'exercer 
leurs  chevaux  d'élite  à  former  une  espèce 
de  danse,  au  son  des  instruments.  Les 
cinq  mille  chevaux  dressés  à  ces  exercices 
étaient  placés  au  premier  rang  ;  Milon 
fit  exécuter  les  airs  qui  leur  étaient  fami- 
liers :  aussitôt  ces  animaux  se  mirent 
en  danse,  et ,  renversant  leurs  cavaliers, 
jetèrent  le  désordre  dans  l'armée  des 
Sybarites.  Le  général  des  Crotoniates 
avait  défendu  à  ses  soldats  de  faire 
grâce  à  aucun  ennemi,  soitdans  la  mêlée, 
soit  dans  la  fuite.  Les  vainqueurs  mar- 
chèrent contre  Sybaris,  détruisirentcette 
ville  de  fond  en  comble ,  et  firent  pas- 
ser le  fleuve  Crathis  sur  ses  ruines. 
Cet  événement  se  passa,  suivant  Dio- 
dore, la  troisième  année  de  la  soixante- 
septième  olympiade,  c'est-à-dire  Tan  510 
avant  l'ère  chrétienne  :  c'est  l'époque 
de  l'expulsion  des  Pisistratides  et  de  la 
chute  des  Tarquins. 
Le  PEUPLE  DE  Cbotone  se  soulève 
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bicienne.  —  Après  la  prise  de  Sybaris, 
la  plupart  des  esprits  étaient  mal  dispo- 
sés à  Crotone  à  l'égard  de  Pythagore  et 
de  ses  amis.  On  leur  reprochait  d'a- 
bord le  partage  des  terres  conquises, 
qui  n'avait  pas  été  fait  au  %xè  des  pas- 
sions populaires.  Mais  le  principal  grief 
qu'on  leur  opposait,  c'était  le  système 
politique  qu'ils  avaient  fait  prévaloir. 
Pythagore  voyait  avec  inquiétude  les 
progrès  de  la  démocratie,  qui  avait  perdu 
tant  de  villes  grecques  :  il  voulut  lui  op- 
poser une  aristocratie  d'un  genre  nou- 
veau, non  pas  celle  de  la  force  matérielle 
ou  de  la  richesse,  mais  celle  du  savoir 
et  de  la  vertu.  Tel  était  le  but  de  l'ins- 
titut qu'il  avait  fondé.  Mais  le  parti  dé- 
mocratique, dont  Cylon  était  le  chef, 
ne  voulait  subir  d'aristocratie  d'aucune 
espèce.  Quelques-uns  des  plus  ardents 
de  ce  parti  demandèrent  que  tout  ci- 
toyen eût  droit  de  suffrage  dans  les 
assemblées  nationales,  et  pût  arriver 
aux  premières  dignités  de  l'État.  Ils  pro- 
posèrent en  même  temps  d'obliger  les 
magistrats  qui  sortiraient  de  charge  à 
rendre  compte  de  leur  administration  à 
des  hommes  choisis  dans  tout  le  peuple 
par  la  voie  du  sort.  Les  pythagoriciens 
combattirent  en  vain  ces  innovations,  et 
le  gouvernement  tomba  aux  mains  de 
la  multitude.  Les  anciennes  dettes  fu- 
rent abolies,  et  un  nouveau  partage  de 
terres  fut  décrété. 

Dès  lors  une  réaction  était  inévitable 
contre  le  parti  vaincu.  On  accusa  la  so- 
ciété de  Pythagore  de  vouloir  imposer 
au  peuple  par  des  prestiges  magiques , 
de  s'isoler  des  autres  citoyens,  et  de 
travailler  dans  un  but  d'ambition  per- 
sonnelle. Le  symbole  célèbre ,  abstenez- 
vous  des  fèves,  fut  regardé  comme  une 
déclaration  de  guerre  au  droit  de  suf- 
frage universel ,  et  toute  la  philosophie 
de  Pythagore  fut  représentée  comme 
un  complot  permanent  contre  la  liberté. 
La  perte  de  la  société  fut  résolue.  Un 
jour  que  ses  membres  s'étaient  rassem- 
blés près  du  temple  d'Apollon  Pythien 
pour  célébrer  la  fête  des  Muses,  une 
populace  furieuse  vint  tout  à  coup  les 
assaillir  (1).  Il  en  périt  soixante,  selon 
Justin  ;  les  autres  furent  obligés  de  s'exi- 
ler. Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 

(i)  Apollonius  ap.  Iambl.  cap.  X.X.XV. 
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Pytbagore  lui-même  était  au  nombre 
des  morts;  mais  l'opinion  la  mieux  éta- 
blie veut  qu'il  ait  quitté  Crotone  pour 
n'y  plus  rentrer.  Il  alla  d'abord  à  Cau- 
lonia,  et,  après  avoir  vu  les  Locriens 
lui  fermer  les  portes  de  leur  ville,  après 
avoir  couru  de  nouveaux  dangers  à  Ta- 
rente ,  il  se  retira  à  Métaponte ,  où  il 
mourut  (1).  Fréret,  dans  le  savant  mé- 
moire que  nous  avous  déjà  cité,  place 
la  mort  de  Pythagore  en  Tannée  507 
avant  J.  C. 

La  révolution  qui  avait  bouleversé 
Crotone  s'étendit  dans  toutes  les  villes 
de  la  Grande-Grèce  où  l'influence  py- 
thagoricienne avait  pénétré.  Partout  les 
disciples  du  philosophe  furent  persécu- 
tés, et  avec  eux  tomba  l'aristocratie.  On 
ne  voyait,  dit  Polybe,  dans  toutes  les 
villes  grecques  d'Italie  que  meurtres,  sé- 
ditions et  troubles  de  toute  espèce  (2). 
Presque  partout  l'anarchie  enfantait  la 
tyrannie.  Vers  l'an  494  Clinias  devint 
le  tyran  de  Crotone;  son  parti  se  com- 
posait des  dernières  classes  du  peuple  et 
même  d'esclaves  qu'il  avait  affranchis. 
Il  se  défit  des  plus  illustres  citoyens  :  il 
fit  mourir  les  uns ,  exila  les  autres ,  et , 
avec  leurs  dépouilles,  enrichit  ses  parti- 
sans (3).  Anaxilaûs  établit  sa  tyrannie  à 
Rhégium ,  et  parvint  même  à  la  rendre 
héréditaire.  D'autres  villes  subirent  le 
même  sort.  Déjà ,  un  demi-siècle  aupa- 
ravant ,  Cumes  était  tombée  au  pouvoir 
du  tyran  Aristodème,  qui  donna  un 
asile  a  Tarquin  détrôné.  Le  bruit  de  ces 
révolutions  se  répandait  jusque  dans  la 
Grèce,  où  les  exilés  allaient  solliciter 
des  secours.  Vers  460 ,  les  Achéens  in- 
tervinrent heureusement  pour  rétablir  la 
paix  dans  leurs  ancien  nés  colonies.  Grâce 
a  leurs  conseils,  Crotone  et  quelques 
autres  villes  formèrent  entre  elles  une 
ligue  semblable  à  la  ligue  achéenne. 
Elles  élevèrent  à  frais  communs  un  tem- 
ple à  Jupiter-Homorius,  où  devaient  se 
réunir  les  députés.  Une  amnistie  géné- 
rale fut  proclamée,  et  les  pythagori- 
ciens furent  rappelés  de  l'exil.  Mais, 
comme  le  gouvernement  démocratique 

(i)  Sainte-Croix ,  Mémoire  sur  la  législa- 
tion de  la  Grande-Grèce,  dans  le  Recueil  de 
Y  Académie  des  Inscriptions,  t.  X.LV. 

(a)  Polybe  ,  liv.  II ,  ch.  7. 

(3)  Denys  d'Halicaroassc  ,.fragm.  XII. 


établi  dans  les  villes  achéennes  ne  s'ac- 
cordait point  avec  leurs  principes,  ils  ne 
prirent  plus  aucune  part  aux  affaires 
publiques.  Les  principaux  membres  de 
cette  secte  se  retirèrent  à  Rhégium,  où 
ils  conservèrent  religieusement  la  doc- 
trine de  Pythagore  jusqu'au  temps  d'A- 
ristote  et  de  Platon. 

RÉVOLUTION    POLITIQUE     A  Ta- 

bbnte;  établissement  d'une  démo- 
cbatib  moderee;  doctb1ne  poli- 
TIQUE d'ABCHYT  as. — Tarente  conserva 
longtemps  la  forme  aristocratique  que 
les  Doriens  lui  avaient  donnée  dans  l'o- 
rigine ;  mais  un  grand  nombre  de  nobles 
ayant  été  tués  par  les  Iapyges  ou  Mes- 
sapiens,  avec  lesquels  la  république  était 
en  guerre  continuelle,  le  gouvernement 
devint  démocratique.  Aristote  dit  que 
cette  révolution  arriva  un  peu  après  la 
guerre  médique.  Ce  fut  sans  doute  après 
la  grande  victoire  que  les  barbares  rem- 
portèrent sur  les  Tarentins  et  sur  ceux 
de  Rhégium  leurs  alliés,  la  troisième  an- 
née de  la  soixante- seizième  olvmpiade 
(474  avant  J.  C).  C'est,  dit  Hérodote, 
le  plus  grand  échec  que  les  Grecs  aient 
jamais  essuyé.  Diodoreditque  les  lapy- 
ges, vainqueurs,  se  divisèrent  en  deux 
corps  :  l'un  poursuivit  les  Tarentins,  et 
en  fit  un  grand  carnage  ;  l'autre  pressa 
la  fuite  des  Rhégiens ,  entra  avec  eux 
dans  leur  ville*  et  s'en  empara  (1).  Il  est 
probable  que  la  population  dorienne  de 
Tarente  fut  alors  sensiblement  altérée , 
et  que  ce  fut  là  une  des  principales  cau- 
ses de  l'établissement  de  la  démocratie. 

Il  resta  cependant  toujours  à  Tarente 
quelques  traces  de  l'aristocratie  primi- 
tive :  tous  les  magistrats  n'étaient  pas 
désignés  par  le  sort;  il  y  avait  certaines 
dignités  électives,  afin  qu'il  restât  quel- 
ques places  pour  le  mérite  et  la  supé- 
riorité véritable.  Les  mille  hipparques 
dont  parle  Strabon  étaient,  un  corps 
d'élite,  et  une  sorte  d'aristocratie  armée. 
Aristote  loue  les  riches  de  Tarente  de  ce 
qu'ils  savent  se  rendre  populaires  en 
donnant  aux  pauvres  l'usufruit  d'une 
partie  de  leurs  terres  (2).  Ce  qui  prouve 
d'ail  leurs  que  l'aristocratie  avait  conservé 
quelque  influence  dans  cette  ville,  c'est 
que  la  philosophie  de  Pythagore  y  fut 

(1)  Hérodote,  VU ,  170;  Diodore,  XIy  5a. 
(a)  AristoL  Polie.  VI ,  5. 
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toujours  en  honneur.  Au  quatrième  siè- 
cle avant  l'ère  chrétienne  f  Archytas  fut 
élevé  six  ou  sept  fois  de  suite  à  la  dignité 
de  stratège.  L'opinion  de  ce  philoso- 
phe était  que  la  meilleure  constitution 
politique  serait  celle  où  la  monarchie  « 
i  aristocratie  et  la  démocratie  concour- 
raient à  une  fin  commune,  et  où  les 

Eouvoirs  seraient  dans  un  juste  équi  li- 
re, commedans  la  république  de  Sparte. 
11  disait  que  la  société  se  maintient  par 
l'autorité  et  l'obéissance  :  la  première 
appartient  aux  hommes  supérieurs,  par 
leurs  vertus  ou  par  leurs  talents  ;  la 
seconde  est  le  partage  des  autres  ci- 
toyens (1).  Tels  sont  les  principes  gu'Ar- 
chvtas  professa  toujours ,  et  qu'il  s'ef- 
força de  faire  dominer  dans  le  gouver- 
nement de  son  pays. 

GUEBBB  DBS  ÉTBUSQUBS  CONTEE 
R.HÉGIUM  BT  CUMES;  ABAISSEMENT 
DB    LA    PUISSANCE    MABITIME  DES 

Étbubqubs.  —  Les  Grecs  de  l'Italie 
méridionale  avaient  pour  ennemis  na- 
turels les  peuples  indigènes,  ou  les 
étrangers  qui  les  avaient  devancés  dans 
la  Péninsule.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
guerres  de  Tarente  et  de  Rhégmm  con- 
tre les  Messapiens.  Rhégium  eut  aussi  à 
combattre  les  Étrusques ,  dont  la  puis- 
sance maritime  menaçait  toutes  les  cô- 
tes d'Italie ,  et  qui  s'étaient  établis  dans 
la  Campanie  vers  l'époque  de  la  fonda- 
tion de  Rome.  Au  commencement  du 
cinquième  siècle  avant  J.  G,  Anaxilaùs, 

2 Tan  de  Rhégium ,  bâtit  un  mur  fortifié 
ans  l'isthme  qui  sépare  de  la  terre 
ferme  le  rocher  de  Scyllaeum,  et  il  y  éta- 
blit une  station  de  vaisseaux  pour  fer- 
mer le  détroit  aux  Étrusques  (2).  Cu- 
mes ,  réduite  à  ses  propres  forces ,  ne 
pouvait  se  défendre  contre  cette  puis- 
sante nation;  elle  implora,  en  415,  la 
protection  d'Hiéron  l'Ancien,  roi  de  Sy- 
racuse. Ce  prince  fit  partir  quelques 
galères,  qui  se  joignirent  à  celles  des 
Cuméens.  La  flotte  combinée  vainquit 
les  Étrusques  dans  une  grande  bataille 
navale,  porta  un  coup  terrible  à  leur 
puissance,  et,  en  délivrant  la  ville  de 
Curoes,  affranchit  les  mers  de  Sicile  et 
d'Italie  des  pirates  qui  les  infestaient  (3). 

(  i)  Archyt.  Fragment,  ap.  Stob. 
(a)  Strabon,  YI,  i. 
(3)Diodore,  XI,  St. 


PBEMIEBES  RELATIONS  DB8  GBBC8 

d'Italie  avec  les  Pebsbs  et  les 
Cabthaginois.  —  Les  Perses,  qui 
avaient  soumis  les  Grecs  en  Asie, 
croyaient  les  vaincre  partout.  Hérodote 
raconte  que,  longtemps  avant  la  première 
guerre  médique ,  Darius  avait  à  sa  cour 
un  médecin  de  Crotone  nommé  Démo- 
cèdes  ;  il  le  chargea  d'aller ,  avec  quinze 
Perses  des  premières  familles,  reconnaî- 
tre toutes  les  contrées  maritimes  occu- 
pées par  les  Grecs.  Les  Perses  commen- 
cèrent par  lever  le  plan  des  côtes  de  la 
Grèce;  puis  ils  firent  voile  vers  l'Italie, 
et  abordèrent  à  Tarente,  où  ils  furent 
très-mal  accueillis.  A  Crotone ,  on  leur 
prit  le  vaisseau  de  charge  qu'ils  avaient 
amené  avec  eux.  Démocèdes  leur 
échappa,  et  resta  dans  son  pays.  Privés  de 
leur  guide ,  les  Perses  ne  poussèrent  pas 
plus  loin  la  reconnaissance,  et  voulu- 
rent retourner  dans  leur  patrie  ;  mais  ils 
furent  jetés  par  les  vents  contraires  sur 
les  côtes  d'Ianygie,  où  on  les  retint  pri- 
sonniers. Ce  tut  un  certain  Gillus,  banni 
de  Tarente,  qui  les  délivra  et  les  ramena 
à  Darius  (1). 

Lorsque  éclata  la  première  guerre  Mé- 
dique, la  bataille  de  Marathon ,  en  sau- 
vant les  Grecs,  sauva  leurs  frères  d'Italie. 
A  l'époque  de  la  seconde  invasion, 
en  480,  les  Carthaginois,  alors  tout- 
puissants  sur  la  Méditerranée,  avaient 
fait  alliance  avec  les  Perses  :  ils  devaient 
accabler  les  Grecs  occidentaux  en  Sicile 
et  en  Italie,  pendant  que  Xerxès  atta- 
querait la  Grèce  par  l'Orient.  Mais, 
avant  que  la  bataille  de  Salamine  eût 
disperse  la  flotte  persane,  le  tyran  de 
Syracuse ,  Gélon ,  avait  détruit  l'armée 
carthaginoise,  et  préservé  l'Italie  grec- 
que de  l'invasion  qui  la  menaçait. 

Rétablissement  de Sybabis;  fon- 
dation de  Thubium.  —  Cinquante- 
huit  ans  après  la  destruction  de  Syba- 
ris,  quelques  Thessaliens  essayèrent  de 
relever  cette  ville  de  ses  ruines.  Ils  y 
rassemblèrent  les  restes  de  l'ancienne 
population ,  qui  s'était  réfugiée  à  Laos 
et  à  Scidros.  Mais  cinq  ans  s'étaient  à 
peine  écoulés,  que  la  jalousie  de  Crotone 
chassa  les  nouveaux  Sybarites.  Ceux-ci 
envoyèrent  des  députés  à  Athènes  et  à 
Sparte,  suppliant  ces  deux  républiques 

(i)  Hérodote,  III,  i38. 
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de  leur  rendre  leur  patrie,  et  de  parti- 
ciper au  rétablissement  de  la  colonie. 
Sparte  négligea  cette  prière;  mais  Athè- 
nes s'empressa  d'y  répondre.  Périclès, 
dont  les  conseils  gouvernaient  la  répu- 
blique ,  fondait  volontiers  des  colonies  : 
c'était  un  moyen  d'étendre  l'influence 
athénienne,  de  faire  prospérer  le  com- 
merce ,  et  en  même  temps  de  débarras- 
ser la  ville  d'une  multitude  oisive  et 
turbulente.  Athènes  avait  déjà  poussé 
ses  avant-postes  en  Thrace  et  jusque  sur 
les  côtes  du  Pont-Euxin  ;  elle  n'aspirait 
qu'à  s'étendre  aussi  en  Occident,  et 
elle  avait  l'œil  sur  la  Sicile  et  sur  l'Italie. 
Elle  envoya  aux  Sybarites  dix  navires 
remplis  de  soldats ,  sous  la  conduite  de 
Lampon  et  de  Xénocrate  (446  avant 
J.  C).  Les  colons  athéniens,  auxquels 
s'était  adjoint  un  certain  nombre  de 
Péloponésiens,  vinrent  s'établir  non  loin 
de  l'ancienne  Sybaris ,  près  de  la  source 
de  Thuria,  qui  donna  son  nom  à  la 
nouvelle  ville  (1). 

La  colonie  ne  resta  pas  longtemps 
paisible.  Les  Sybarites,  anciens  maîtres 
du  pays,  prétendaient  réserver  pour  eux 
seuls  les  premières  dignités  politiques, 
et  ne  laisser  aux  nouveaux  venus  que  les 
magistratures  subalternes.  Dans  les  sa- 
crifices, ils  réclamaient  le  premier  rang 
pour  les]  femmes  des  anciens  habitants. 
Ils  s'étaient  adjugé  les  terres  les  plus 
voisines  de  la  ville,  et  ils  ne  voulaient 
donner  à  leurs  hôtes  que  des  domaines 
plus  éloignés.  La  guerre  ne  tarda  point 
a  éclater  entre  les  anciens  et  les  nou- 
veaux citoyens.  Ceux-ci ,  qui  étaient  les 
plus  nombreux  et  les  plus  forts,  détrui- 
sirent presque  entièrement  l'ancienne 

Eopulation ,  et  restèrent  les  maîtres  de 
i  ville.  Quelques  Sybarites  échappèrent 
à  ce  désastre,  et  allèrent  s'établir  sur  les 
bords  du  Traeis,  où  ils  furent  bientôt 
détruits  par  les  indigènes.  Les  Thuriens 
se  donnèrent  un  gouvernement  démo- 
cratique, et  firent  alliance  avecCrotone, 
l'irréconciliable  ennemie  de  Sybaris.  Ils 
adoptèrent  les  lois  de  Charondas;  ce  qui 
a  fait  dire  à  Diodore  que  ce  législateur 
était  un  de  leurs  concitoyens;  opinion 
que  nous  avons  réfutée  plus  haut. 

Thurium ,  pour  augmenter  sa  popu- 
lation ,  avait  fait  appel  à  toute  la  Grèce, 

(t)  Diodore,  XI  90. 


et  la  ville  fut  divisée  en  dix  tribus,  qui 
rappelaient  par  leur  nom  les  nations 
diverses  d'où  elles  tiraient  leur  origine. 
Trois  tribus  étaient  sorties  du  Pélopo- 
nèse  :  c'étaient  l'Achéenne ,  l'Eléenne  et 
l'Arcadique.  Les  sept  autres  étaient  ve- 
nues de  la  Grèce  centrale  ou  des  îles  : 
c'étaient  la  Béotienne,  l'Amphictyo- 
nique,  la  Dorienne,  l'Ionienne,  l'Athé- 
nienne ,  l'Eubéenneet  l'Insulaire.  Cette 
diversité  d'origine  excita  des  contesta- 
tions sur  le  titre  que  devait  porter  la 
colonie.  A  quel  peuple  appartenait-elle? 
Les  Athéniens  et  les  Péloponésiens  en 
revendiquaient  également  la  fondation. 
L'oracle  de  Delphes  fut  pris  pour  arbi- 
tre :  il  mit  les  parties  d'accord  en  adju- 
geant la  colonie  à  Apollon. 

TABENTE  ET  THUBIUM  SB  DISPU- 
TENT LA  Sibitide;  fondation  d'Hé- 
bacléb.  —  Selon  le  récit  d'Antiochus, 
la  ville  de  Thurium  était  à  peine  fondée, 
qu'elle  fut  en  guerre  avec  Tarente  pour 
la  possession  de  la  Siritide.  Les  Thuriens 
étaient  commandés  parCléandrias,  banni 
de  Lacédémone.  Les  deux  peuples  con- 
vinrent qu'ils  habiteraient  en  commun 
le  territoire  contesté ,  et  que  néanmoins 
la  colonie  serait  considérée  comme  ap- 
partenant à  Tarente  (433).  Mais  les  Ta- 
rentins  fondèrent  alors  une  cité  nou- 
velle, à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
d'Héraclée  ;  ils  y  transportèrent  tous 
les  citoyens  de  Sirîs,  et  cette  dernière 
cité  ne  fut  plus  que  l'arsenal  maritime 
des  Héracléotes,  situé  à  vingt-quatre 
stades  de  leur  ville  (t). 

Nous  avons  sur  les  institutions  ci- 
viles et  politiques  d'Héraclée  un  docu- 
ment du  plus  haut  intérêt  :  ce  sont  des 
tables  d'airain  que  le  hasard  a  fait  dé- 
couvrir au  commencement  du  dernier 
siècle,  et  que  Mazochi  a  publiées  avec  un 
savant  commentaire.  Les  monuments 
numismatiques  nous  donnent  aussi  de 
précieuses  indications.  D'abord  il  est 
constant  qu'Héraclée,  issue  d'une  ville 
dorienne,  a  toujours  conservé  quelques 
traces  de  son  origine.  Elle  est  restée  sou- 
mise à  Tarente,  jusqu'à  l'expédition 
d'Alexandre  le  Molosse  en  Italie,  c'est- 
à-dire  jusque  vers  l'année  332  ;  et  comme 
les  Tables  ne  font  aucune  mention  des 
Tarentins,  Mazochi  en  a  conclu  qu'elles 

(1)  Strabou  ,  VI,  a. 
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ont  été  rédigées  à  l'époque  où  la  ville 
venait  d'être  affranchie  par  les  armes 
du  roi  d'Épire.  Les  Héracleotes  rendaient 
un  culte  particulier  au  dieu  dont  ils 
portaient  le  nom  :  c'est  ce  qu'attestent 
plusieurs  médailles  ,  qui  représentent 
Hercule  étouffant  un  lion.  Ils  adoraient 
aussi  Bacchus  et  Pallas,  comme  on  le 
voit  par  quelques  médailles,  ainsi  que 
par  les  tables  d'Héraclée.  La  ville  était 
gouvernée  par  des  éphores,  renouvelés 
chaque  année;  l'un  d'eux  portait  le  ti- 
tre aéponyme,  et  son  nom  était  inscrit 
à  la  tête  des  actes  publics.  Il  y  avait  aussi 
d'autres  magistrats,  également  annuels, 
des  polianomes ,  qui  remplissaient  des 
fonctions  analogues  à  celles  des  préfets 
de  la  ville  chez  les  Romains.  Les  Tables 
font  aussi  mention  d'un  greffier  public, 

(^pafijAXTiôO,  d'un  géomètre  (-yajxiTpaç) , 
préposé  à  la  délimitation  des  proprié" 
tés,  et  d'officiers  subalternes ,  chargés, 
sous  la  surveillance  des  polianomes, 
de  tout  ce  qui  concernait  les  appro- 
visionnements (  oirafcpTai  ).  Le  peuple 
d'Héraclée,  comme  celui  de  Sparte,  se 
divisait  en  plusieurs  tribus ,  qui  avaient 
chacune  ses  insignes  particuliers.  Ils  se 
réunissaient  en  assemblée  générale  (;*«- 
tzxXdtg;  oXta),  et  c'était  là  que  se  déci- 
daient en  dernier  ressort  les  affaires  qui 
intéressaient  la  communauté  (1). 

Fondation  de  Naples  ;  conquête 
de  la  Camp  an  ie  pab  les  Samnites  ; 
cumes  et  naples  tombent  en 
leur  pouvoir.  —  Il  y  a  au  milieu  du 
cinquième  siècle ,  après  les  grandes  vic- 
toires des  Grecs  sur  les  Perses ,  un  der- 
nier mouvement  d'expansion  des  popu- 
lations helléniques  en  Italie  :  la  fonda- 
tion de  Thurium  et  d'Héraclée  en  est 
la  preuve.  Ce  fut  sans  doute  à  cette 
époque  qu'il  s'éleva  une  nouvelle  ville, 
Neapolis,  sur  le  territoire  de  Parthé- 
nope,  dont  la  partie  ancienne  ne  fut 
plus  désignée  que  sous  le  nom  de  Paix- 
polis.  Le  fond  de  la  population  de  Na- 
ples  se  composait  de  Cuméens  ;  mais  il 
s'y  joignit  de  nouveaux  colons  venus  de 
Chalcis,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de 
Pithécuséens  et  d'Athéniens.  Mais  c'é- 
tait le  temps  où  les  indigènes  de  l'Italie 

(i)  Mazochi,  In  regii  herculancnsis  Mn~ 
s<ei  œneas  tabulas  heracleenses  Commentant, 
Neapoli,  1754. 


commençaient  à  réagir  fortement  con- 
tre les  établissements  étrangers.  Les 
montagnards  de  l'Apennin  descendaient 
dans  la  plaine;  les  Samnites  chassaient 
les  Étrusques  de  la  Campanie  (de  438 
à  423).  Ils  traitèrent  Cumes  comme  ils 
avaient  traité  Vulturnum  (Capoue): 
ils  égorgèrent  les  citoyens,  et  s'emparè- 
rent des  femmes  (421).  ISaples  tomba 
aussi  sous  le  joug  de  ces  nouveaux  con- 
uérants  de  la  Campanie.  Les  colons  de 
i verses  nations  qui  habitaient  cette 
ville,  ne  pouvant  s'accorder,  dit  Strabon, 
admirent  les  barbares  dans  leurs  murs. 
La  preuve  de  cette  admission  se  trouve 
dans  la  liste  chronologique  de  leurs 
démarques  :  on  y  trouve  d'abord  des 
noms  tout  grecs ,  puis  des  noms  grecs 
mêlés  de  campaniens  (1). 

Les  Lucaniens  s'établissent 
dans  l'OEnotrie.  —  Ce  fut  sans  doute 
vers  la  même  époque  que  les  Lucaniens, 
qui  étaient  aussi  des  Samnites ,  vinrent 
s'emparer  de  Posidonie  ou  Pœstum, 
et  s'établir  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'OEnotrie.  Pétélia,  dont  la  tradition  at- 
tribuait la  fondation  à  Philoctète,  fut 
la  métropole  du  nouveau  peuple.  Le  Pé~ 
rlple  qui  porte  le  nom  de  Scylax  de  Ca- 
ryande ,  et  qui  paraît  avoir  été  rédigé  au 
commencement  du  quatrième  siècle, 
nous  présente  la  Lucanie  dans  sa  plus 
grande  extension,  c'est-à-dire  comprenant 
tout  le  pays  depuis  Posidonie  jusqu'à 
Thurium.  Les  villes  grecques  de  ce  côté 
avaient  facilement  triomphé  des  Chônes 
et  des  OEnotriens ,  dans  lesquels  elles 
avaient  retrouvé  d'anciens  Pélasges; 
elles  eurent  beaucoup  plus  à  souffrir  des 
Lucaniens,  qui  étaient  d'origine  sabel- 
lique.  La  colonie  de  Thurium  était  à 
peine  établie,  qu'elle  eut  à  défendre  son 
existence  contre  ees  belliqueux  voisins. 

Athènes  essaye  d'entraîner  les 
villes  d'Italie  dans  son  expédi- 
tion contbb  la  Sicilb.  —  Au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponèse, 
Athènes  avait  conçu  l'ambition  de  do- 
miner non-seulement  la  Grèce,  mais 
tous  les  États  grecs  répandus  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  Thucydide  dit 
qu'un  des  motifs  qui  décidèrent  les  Athé- 
niens à  intervenir  dans  les  affaires  de 
Corcyre,  c'est  que  cette  île  leur  parais- 

(1)  Strabon,  V,  10. 
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sait  heureusement  située  sur  ta  route  de 
la  Sicile  et  de  l'Italie  (1).  En  416,  la 
flotte  athénienne ,  en  se  dirigeant  vers 
la  Sicile,  entra  dans  le  golfe  deTarente, 
et  longea  les  côtes  d'Italie;  mais  aucune 
ville,  pas  même  Thurium,  ne  voulut 
recevoir  les  Athéniens  dansson  enceinte, 
ni  même  dans  le  marché,  ordinaire- 
ment ouvert  aux  étrangers.  On  leur 
permettait  seulement  de  se  mettre  en 
rade,  et  de  faire  de  l'eau  ;  ce  que  Tarente 
et  Locres  n'accordèrent  même  pas.  Ils 
arrivèrent  enfin  au  promontoire  de  Rhé- 
gium.  Là  encore  on  ne  voulut  pas  les 
recevoir  dans  la  ville;  ils  furent  obligés 
de  camper  en  dehors,  sur  le  terrain  con- 
sacré a  Diane,  où  on  leur  ouvrit  un 
marché.  Ils  tirèrent  leurs  vaisseaux  à 
terre,  et  prirent  quelque  repos.  Ils  en- 
trèrent en  négociation  avec  les  habi- 
tants de  Rhégium ,  et  ils  les  engagèrent, 
en  qualité  de  Chalcidiens,  à  soutenir  la 
cause  d'Athènes  et  de  Léontium.  Les 
Rhégiens  répondirent  qu'ils  se  propo- 
saient de  ne  point  prendre  part  à  la 
querelle;  et  ils  ajoutèrent  qu'ils  se  con- 
formeraient à  la  décision  commune  des 
Grecs  d'Italie  (2).  Ces  dernières  paroles 
prouvent  qu'il  y  avait  alors  quelque 
lien  politique  entre  toutes  les  villes 
italiennes ,  et  qu'en  certaines  circons- 
tances l'intérêt  général  dominait  les 
distinctions  d'origine. 

Alcibiade  a  Thubium;  le  pabti 
athénien  est  chassé  de  cette 
ville.  —  Lorsque  Alcibiade  fut  accusé 
de  sacrilège,  il  quitta  la  Sicile,  et 
aborda  à  Thurium.  Il  cherchait,  dit 
Plutarque,  à  se  dérober  à  toutes  les 

fjqursuites.  Quelqu'un  l'ayant  reconnu 
ui  dit  :  *  Alcibiade ,  vous  ne  vous  fiez 
donc  pas  à  votre  patrie?  —  Il  y  va  de 
ma  vie,  répondit-il;  je  ne  me  fierais  pas 
à  ma  mère ,  de  peur  que  par  mégarde 
elle  ne  prît  la  feve  noire  pour  la  blan- 
che (3).  »  Bientôt  après  il  alla  dans  le 
Péloponèse  se  joindre  aux  ennemis  de 
son  pays.  Quand  Démosthènes  et  Eury- 
médon  vinrent  au  secours  de  Nicias ,  ils 
traversèrent  le  golfe  d'Ionie ,  et  abor- 
dèrent au  promontoire  d'Iapygie;  ils 
prirent  terre  aux  lies  Chœrades,  et 

(i)  Thucydide,  I,  44. 
(a)  Thucydide,  VI,  44. 
(3)  Plutarque,  Alcibiad*. 


emmenèrent  sur  leurs  vaisseaux  quel- 
ques gens  de  traits  delaraceiapygienne. 
«  Lesgénéraux  athéniens,  dit  Thucydide, 
renouvelèrent  l'ancienne  alliance  avec 
Artas,  qui  gouvernait  ce  peuple.  Ils  ar- 
rivèrent à  Metaponte,  et  obtinrent  des 
habitants  trois  cents  hommes  armés  de 
javelots  et  deux  trirèmes.  De  là  ils  pas- 
sèrent à  Thurium ,  où  le  parti  opposé 
aux  Athéniens  venait  d'être  vaincu  dans 
une  insurrection  :  cette  ville  était  prête 
à  leur  fournir  des  secours  ;  mais  Crotone 
se  déclara  contre  eux ,  et  les  força  de 
regagner  leurs  vaisseaux  (1).  »  La  défaite 
des  Athéniens  en  Sicile  ralluma  la  guerre 
civile  à  Thurium  :  les  Péloponésiens 
reprirent  l'avantage;  ils  chassèrent  le 
parti  contraire ,  et  parmi  les  exilés  se 
trouvait,  dit-on,  le  célèbre  orateur 
Lysias,qui  dans  sa  jeunesse  avait  pris 
part  à  l'établissement  de  la  colonie. 

A  la  fin.de  la  guerre  du  Péloponèse , 
la  race  dorienne  l'emportait  partout. 
Sparte  dictait  des  lois  a  la  Grèce.  Syra- 
cuse ,  maîtresse  de  toute  la  Sicile  sous 
Denys  l'Ancien,  voulait  étendre  son  em- 
pire sur  les  villes  grecques  d'Italie,  qui 
avaient  toujours  à  combattre  les  indigè- 
nes de  ITapygie  et  de  la  Lucanie.  Denys, 
quoique  cnet  d'un  État  grec ,  ne  se  fai- 
sait aucun  scrupule  de  s'allier  avec 
les  barbares.  Quand  Syracuse  s'était 
révoltée  contre  son  pouvoir,  il  avait 
pris  à  son  service  des  mercenaires  cam- 
paniens ,  qui  s'étaient  déjà  vendus  aux 
Carthaginois.  Plus  tard ,  il  s'unit  aux 
Lucaniens  contre  les  Grecs.  On  dit 
même  qu'il  avait  des  intelligences  avec 
les  Gaulois  qui  ravageaient  la  campagne 
romaine. 

Rhégiuh  s'allie  a  m  s  sine  con- 
tre Denys  l'Ancien.  —  Rhégium  ré- 
solut de  prévenir  l'attaque  qui  Ta  mena- 
çait. C'était  la  clef  de  l'Italie  ;  c'était  un 
asile  toujours  ouvert  aux  exilés  de 
Syracuse.  C'était  là  que  le  tyran  devait 
porter  ses  premiers  coups.  Les  Rhé- 
giens prirent  les  armes,  équipèrent  cin- 
quante trirèmes,  et  passèrent  le  détroit 
(399).  Arrivés  à  Messine,  ils  engagè- 
rent les  magistrats  de  cette  ville  à  pren- 
dre part  à  la  guerre ,  pour  détruire  une 
tyrannie  qui  menaçait  toutes  les  villes 
grecques.  Le  gouvernement  de  Messine 

(1)  Thucydide,  VU,  33  et  suiv. 
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ordonna  aux  troupes  de  marcher,  sans 
s'être  préalablement  fait  autoriser  par 
un  décret  du  peuple.  Mais  à  peine  l'ar- 
mée eut-elle  atteint  la  frontière,  qu'une 
révolte  éclata  parmi  les  soldats  :  ils  aban- 
donnèrent leurs  chefs,  sous  prétexte  que 
la  guerre  n'avait  point  été  décrétée  par 
le  peuple.  Les  Rhégiens,  ne  se  sentant 
point  assez  forts  pour  tenter  seuls  les 
chances  de  la  guerre,  se  hâtèrent  de 
regagner  leur  pays,  et  les  deux  villes, 
au  Heu  de  combattre  le  tyran ,  conclu- 
rent un  traité  avec  lui.  Denys  avait  in- 
térêt à  les  ménager  ;  car  il  n'était  pas 
encore  bien  affermi  en  Sicile  ;  il  avait 
toujours  à  craindre  les  Carthaginois, 
et  il  lui  importait  de  conserver  des  re- 
lations avec  l'Italie,  d'où  il  tirait  des 
mercenaires,  des  ouvriers  et  des  bois  de 
construction  (1). 

Alliance  db  Dbnys  avec  les  Lo- 
cbibns.  —  Pour  se  concilier  les  Messé- 
niens ,  Denys  leur  abandonna^une  grande 
étenduede  pays  (  398).  En  même  temps, 
il  envoya  à  Rnégium  des  députés  char- 
gés de  demander  pour  lui  une  épouse , 
issue  d'une  des  familles  de  la  ville.  Il 
promettait  de  contribuer  de  toutes  ses 
forces  à  agrandir  le  territoire  et  la 
puissance  de  cette  république.  Les  Rhé- 
giens se  réunirent  en  assemblée  géné- 
rale ,  pour  délibérer  sur  la  proposition 
qui  leur  était  faite  ;  et ,  après  avoir  en- 
tendu les  discours  de  plusieurs  orateurs, 
ils  furent  d'avis  de  ne  point  accepter 
cette  alliance.  On  dit  même  qu'ils  répon- 
dirent à  Denys,  mais  ce  ne  fut  sans  doute 
pas  la  réponse  officielle,  qu'ils  n'avaient 
d'autre  épouse  à  lui  donner  que  la  fille 
du  bourreau.  Denys  fut  plus  heureux 
chez  les  Locriens  :  ils  lui  accordèrent 
en  mariage  Doris,  fille  de  Xenète, 
l'un  de  leurs  plus  illustres  citoyens. 
Quelques  jours  avant  l'époque  fixée  pour 
Içs  noces,  on  vit  entrer  dans  le  port  de 
Locresun  vaisseau  à  cinq  rangs  de  rames, 
le  premier  de  ce  genre  qui  eût  été  cons- 
truit, richement  décoré  d'ornements 
d'or  et  d'argent.  La  jeune  fiancée  s'em- 
barqua sur  ce  navire,  qui  la  transporta 
à  Syracuse,  où  elle  fut  reçue  par  son 
mari  dans  la  forteresse  qui  lui  servait 
de  palais.  A  la  même  époque  Denys 
épousait  Aristomaque,  fille  de  l'un  des 

(i)  Diodore,XIV,4o. 


citoyens  les  plus  distingués  de  Syracuse. 

Ce  double  mariage,  réprouvé  par  les 
lois  des  Grecs,  était  comme  un  emblème 
de  la  double  puissauce  que  le  tyran 

ftrétendait  exercer,  l'une  sur  la  Sicile  et 
'autre  sur  l'Italie. 

Denys  attaque  Rhegium;  con- 
fbdébatioh  des  villes  grecques 
d'Italie.  —  En  394,  Denys  fortifiait 
Messine  pour  se  rendre  maître  du  dé- 
troit. Les  Rhégiens  viurent  assiéger  la 
place,  sous  la  conduite  d'Héloris,  un 
des  bannis  de  Syracuse;  mais  ils  fu- 
rent repoussés.  L'année  suivante  Denys 
passa  la  mer  à  sou  tour,  et  vint  atta- 
quer Rnégium;  il  arriva  la  nuit  à  l  im- 
proviste ,  et  mit  le  feu  aux  portes  de  la 
ville,  en  même  temps  qu'il  taisait  appli- 
quer des  échelles  aux  murailles.  Les  Rhé- 
giens ,  surpris ,  n'arrivaient  qu'en  petit 
nombre  à  la  défense  de  leurs  murs ,  et 
cherchaient  à  éteindre  le  feu.  Héloris, 
leur  général,  donna  une  autre  direction 
à  la  défense.  Au  lieu  d'apaiser  l'in- 
cendie, il  travailla  à  le  rendre  plus  vio- 
lent; et  tandis  que  la  flamme  et  la  fu- 
mée interceptaient  toutes  les  entrées , 
tandis  que  les  toits  embrasés  s'écrou- 
laient sur  les  assaillants,  les  citoyens 
se  rassemblèrent,  et  mirent  la  ville  en 
état  de  défense.  Denys,  ayant  échoué 
dans  son  entreprise,  se  replia  sur  la 
campagne,  qu'il  dévasta,  coupant  tous 
les  arbres  et  livrant  aux  flammes  les 
moissons.  A  la  suite  de  ces  ravages  il 
conclut  une  trêve  d'une  année  avec  les 
habitants  de  Rhegium ,  et  revint  à  Sy- 
racuse. Ce  fut  alors  que  les  Grecs  d  I- 
talie ,  voyant  combien  leur  indépendance 
était  menacée,  formèrent  une  ligue 
entre  eux ,  et  établirent  un  conseil  com- 
mun. Ce  n'était  plus ,  comme  autrefois 
dans  le  temple  de  Jupiter-Homorius ,  le 
conseil  particulier  des  villes  d'origine 
achéenne;  c'était  le  conseil  général  de 
tous  les  Grecs  d'Italie.  Ils  espéraient, 
dit  Diodore,  en  se  réunissant  ainsi, 
pouvoir,  d'une  part,  s'opposer  facile- 
ment aux  entreprises  de  Denys ,  et,  de 
l'autre,  se  défendre  contre  les  attaques 
des  Lucaniens  (i). 

Quand  le  tyran  de  Syracuse  fut  dé- 
barrassé de  la  guerre  qu'il  avait  à  soute- 
nir contre  les  Carthaginois,  il  recom- 

(i)Diodore,XIV,9i. 
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mença  ses  attaques  contre  Rbégium.  En 
391  ,*  il  partit  de  Syracuse,  avec  vingt 
mille  hommes  d'infanterie,  mille  che- 
vaux et  cent  vingt  vaisseaux,  et  il  alla 
débarquer  sur  les  côtes  de  la  Locride. 
De  là  il  pénétra  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  ravagea  le  territoire  des 
Rhégiens ,  tandis  que  sa  flotte  suivait  le 
littoral.  Puis  il  vint ,  avec  toutes  ses 
forces ,  s'établir  sur  le  détroit.  Aussitôt 
que  les  Italiens  furent  informés  de  l'ex- 
pédition syracusaine,  ils  lirent  partir 
de  Crotone  soixante  vaisseaux,  pour 
dégager  les  Rhégiens.  Ces  vaisseaux  te- 
naient encore  Ta  haute  mer  lorsque 
Denys  vint  à  leur  rencontre  avec  cin- 
quante galères.  Les  Italiens,  voulant 
éviter  le  combat,  s'enfuirent  vers  la 
côte ,  et  déjà  ils  tiraient  à  terre  leurs 
navires;  mais  Denys  les  poursuivit, 
cherchant  à  les  enlever  avec  des  crocs 
et  des  chaînes.  Surpris  par  cette  ma- 
nœuvre ,  les  soixante  vaisseaux  italiens 
étaient  en  péril ,  lorsque  les  Rhégiens , 
accourant  a  propos,  parvinrent,  à  force 
de  traits  et  de  flèches,  à  écarter  l'armée 
ennemie.  Au  même  instant  une  tem- 
pête furieuse  vint  au  secours  de  Rhé- 
gium.  Les  Italiens  eurent  le  temps  de 
tirer  leurs  vaisseaux  à  terre;  mais  la 
flotte  sicilienne ,  battue  par  la  violence 
des  vents  et  des  flots,  perdit  sept  vais- 
seaux et  quinze  cents  nommes.  En  ou- 
tre ,  plusieurs  bâtiments  ayant  été  jetés 
par  fa  mer  sur  le  rivage  de  Rbégium , 
un  grand  nombre  de  matelots  furent 
faits  prisonniers.  Denys  lui-même, 
monté  sur  un  bâtiment  à  cinq  rangs 
de  rames,  après  avoir  failli  plusieurs 
fois  être  submergé,  ne  parvint  qu'avec 
peine  à  se  réfugier  dans  le  port  de  Mes- 
sine ,  où  il  entra  au  milieu  de  la  nuit. 
Enfin,  comme  l'hiver  approchait,  il 
conclut  un  traité  avec  les  Lucaniens ,  et 
ramena  ses  forces  à  Syracuse. 

Victoire  des  Lucaniens  sue  les 
habitants  de  Thubiuh.  —  Quelque 
temps  après ,  les  Lucaniens  envahirent 
le  territoire  de  Thurium  ;  les  habitants 
de  cette  ville  én  donnèrent  avis  à  leurs 
alliés.  D'après  les  conventions  stipulées 
entre  toutes  les  villes  grecques  d'Italie , 
si  le  territoire  de  l'une  d'elles  était  ravagé 
fear  les  Lucaniens,  toutes  les  autres 
étaient  obligées  de  venir  à  son  secours, 
et,  dans  le  cas  où  une  ville  ne  serait  pas 


prête  à  fournir  immédiatement  son  con- 
tingent, les  stratèges  devaient  être  punis 
de  mort.  Aussi,  à  peine  les  courriers  des 
Thuriens  eurent-ils  annoncé  la  présence 
de  l'ennemi,  que  toutes  les  villes  se  dis- 
posèrent à  faire  marcher  leurs  troupes. 
Mais  les  Thuriens ,  sans  attendre  leurs 
alliés,  ouvrirent  la  campagne  avec  leur 
armée  seule,  qui  s'élevait  environ  à 
mille  chevaux  et  à  quatorze  mille  hom- 
mes d'infanterie.  Les  Lucaniens  se  reti- 
rèrent alors  dans  l'intérieur  de  leur  pays; 
les  Thuriens  les  y  suivirent.  Ils  parvin- 
rent d'abord  à  s'emparer  d'un  fort,  et, 
comme  dit  Diodore,  le  riche  butin  qu'ils 
y  trouvèrent  devint  un  appât  qui  les 
conduisit  à  leur  perte.  Fiers  de  ce  pre- 
mier succès,  et  devenus  trop  confiants, 
ils  s'engagèrent  dans  des  défilés  et  des 
chemins  bordés  de  précipices,  pour  aller 
assiéger  Laos,  une  de  ces  villes  grecques 
qui  étaient  devenues  barbares;  mais 
lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  une  cer- 
taine plaine  entourée  de  toutes  parts  par 
des  montagnes,  les  Lucaniens  apparu- 
rent tout  à  coup  sur  les  hauteurs.  Ils 
avaient  réuni  trente  mille  fantassins  et 
au  moins  quatre  mille  chevaux.  Les 
Thuriens,voyant  l'ennemi  descendre  dans 
la  plaine,  se  rangèrent  en  bataille;  mais 
ils  furent  écrasés  par  le  nombre,  et  ils 
eurent  plus  de  dix  mille  hommes  de  tués. 
Des  débris  de  l'armée  vaincue,  les  uns  se 
réfugièrent  sur  une  montagne  d'où  l'on 
découvrait  la  mer;  les  autres,  apercevant 
à  la  voile  quelques  vaisseaux  longs ,  et 
«'imaginant  que  ces  bâtiments  apparte- 
naient aux  Rhégiens,  coururent  vers  la 
mer,  et  s'y  jetèrent  pour  atteindre  ces 
navires;  mais  c'était  justement  la  flotte 
de  Denys,  qui  l'avait  envoyée,  sous  le 
commandement  de  son  frère  Leptine, 
au  secours  des  Lucaniens.  Cependant 
Leptine  accueillit  avec  bonté  les  nommes 
qui  arrivaient  à  la  nage  ;  il  les  remit  à 
terre,  et  décida  les  Lucaniens  à  relâcher 
les  prisonniers,  moyennant  une  rançon 
d'une  mine  d'argent  par  tête  :  leur  nom- 
bre s'élevait  à  plus  de  nulle.  Leptine, 
s'étant  donné  lui-même  pour  caution  du 
payement  de  la  somme,  réconcilia  les 
Grecs  avec  les  Lucaniens,  et  leur  per- 
suada de  conclure  la  paix.  Cette  généreuse 
conduite  le  rendit  très-populaire  en  Ita- 
lie; mais  ce  n'était  pas  le  compte  de 
Denys ,  qui  se  flattait  de  profiter  de  la 
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lutte  pour  établir  sa  suprématie  dans  la 
Grande-Grèce.  Aussi  s'empressa-t-il  d'ô- 
ter  le  commandement  de  sa  flotte  à  Lep- 
tine,  pour  le  donner  à  Théaride,  son 
autre  frère  (1).  Quant  à  la  ville  deThu- 
rium ,  elle  ne  parait  pas  s'être  relevée 
du  coup  terrible  que  les  Lucaniens  lui 
avaient  porté. 

Conquêtes  de  Denys  en  Italie.  — 
Bientôt  Denys  laissa  voir  à  découvert 
tous  ses  projets  sur  l'Italie.  Il  partit 
avec  plus  de  vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  environ  trois  mille  chevaux; 
sa  flotte  se  composait  de  quarante  vais- 
seaux longs  et  de  trois  cents  bâtiments 
de  transport.  Il  commença  par  envoyer 
son  frère  Théaride,  avec  trente  galères, 
occuper  les  îles  de  Lipari,  où  croisaient 
quelques  bâtiments  rhégiens.  Ces  vais- 
seaux furent  capturés  avec  leurs  équi- 
pages. Denys  traversa  le  détroit,  et  vint 
assiéger  Caulonia.  Aussitôt  que  les 
Grecs  d'Italie  eurent  appris  le  commen- 
cement des  hostilités,  ils  rassemblèrent 
une  armée,  et  confièrent  à  Crotone  la 
conduite  de  la  guerre.  C'était,  dit  Dio- 
dore,  la  plus  peuplée  de  toutes  les  villes 
grecques  et  celle  qui  renfermait  le  plus 
grand  nombre  d'exilés  svracusains. 
Quand  tous  les  contingents  furent  réunis, 
Héloris ,  élu  généralissime ,  marcha  au 
secours  de  Caulonia.  Mais  il  se  laissa 
surprendre  par  les  Siciliens,  et  périt 
dans  un  combat  d'avant-garde.  L'armée 
entière  fut  taillée  en  pièces,  et  Denys 
s'honora  dans  cette  circonstance  par  la 
clémence  avec  laquelle  il  traita  les  pri- 
sonniers. Ils  étaient  au  nombre  de  plus 
de  dix  mille  :  le  tyran  les  mit  tous  en 
liberté,  sans  exiger  d'eux  aucune  rançon  ; 
puis  il  conclut  des  traités  avec  la  plupart 
des  villes  grecques.  Il  leur  permit  de 
continuer  à  se  gouverner  par  leurs  pro- 
pres lois;  mais  il  avait  atteint  son  but, 
puisqu'il  avait  rompu  la  ligue,  et  en 
isolant  ces  petits  États  H  avait  assuré 
sa  propre  domination. 

Mais  c'était  surtout  de  Rhégium  que 
Denys  voulait  se  venger.  Cette  malheu- 
reuse ville  n'avait  plus  d'alliés,  et  elle 
se  trouvait  hors  d'état  de  se  défendre 
elle-même.  Elle  fut  réduite  à  traiter. 
Denys  exigea  des  Rhégiens  une  contri- 
bution de  trois  cents  talents,  se  fit  livrer 

(x)  DkxLore,XrV,  xoo  etsuiv. 


tous  leurs  vaisseaux  *  au  nombre  de 
soixante-dix,  et  cent  otages.  Il  retourna 
ensuite  avec  son  armée  à  Caulonia,  dont 
il  transféra  les  habitants-  à  Syracuse, 
où  ils  furent  admis  au  nombre  des  ci- 
toyens, avec  une  exemption  d'impôts 

f rendant  cinq  années.  Quant  à  la  ville,  il 
a  détruisit  de  fond  en  comble ,  et  en 
distribua  le  territoire  aux  Locriens. 
L'année  suivante  (388)  ce  fut  le  tour 
d'Hipponium  :  les  habitants  furent  trans- 
portés à  Syracuse,  les  maisons  détruites, 
et  les  terres,  comme  celles  de  Caulonia, 
•  données  aux  Locriens.  Il  profitait, 
comme  dit  Diodore,  de  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentaient  de  faire  du  bien 
à  Locres  et  du  mal  à  Rhégium.  Sous 

Ïirétexte  que  cette  dernière  ville  ne  lui 
ôurnissait  point  les  vivres  qu'elle  lui 
avait  promis ,  il  lui  renvoya  ses  otages, 
et  vint  en  presser  le  siège  avec  vigueur. 
Les  habitants  se  défendirent  en  déses- 
pérés, et  tuèrent  beaucoup  de  monde  aux 
Siciliens.  Denys  lui-même ,  frappé  d'un 
coup  de  lance  dans  l'aine,  fut  en  danger 
de  périr ,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
remettre  de  sa  blessure.  Mais,  après  en- 
viron onze  mois  de  siège,  les  Rhégiens 
furent  réduits  aux  dernières  extrémités. 
La  disette  fut  telle  dans  la  place,  que 
le  médimne  (environ  43  litres  et  demi) 
de  blé  s'y  vendait  cinq  mines  d'argent 
(environ  458  francs).  Il  fallut  enfin  se 
rendre.  Denys  fit  mettre  à  mort  le  gé- 
néral qui  avait  défendu  la  ville,  Phyton, 
ainsi  que  toute  sa  famille.  Il  envoya  plus 
de  six  mille  prisonniers  à  Syracuse,  avec 
ordre  de  relâcher  ceux  qui  pourraient 
payer  une  mine  d'argent  pour  leur  ran- 
çon, et  de  vendre  comme  esclaves  ceux 
qui  seraient  hors  d'état  de  se  racheter  à 
ce  prix.  A  dater  de  ce  moment  (387), 
Rhégium  reconnut  la  souveraineté  du 
tyran,  et  toute  l'Italie  grecque  fut  sou- 
mise à  son  influence. 

Ce  fut  probablement  à  cette  époque 
que  Denys  essaya,  comme  le  raconte 
Strabon,  de  fermer  l'isthme  qui  s'étend 
au  sud-ouest  de  la  péninsule  ,  entre  le 
golfe  Scyllétique  et  le  golfe  Hipponiate. 
Sous  prétexte  de  mettre  les  habitants 
de  la  presqu'île  à  l'abri  de  l'invasion  des 
barbares  du  dehors ,  il  voulait  couper 
toute  communication  entre  les  Grecs 
confédérés ,  afin  de  maîtriser  plus  faci- 
lement ceux  d'en  deçà  de  l'isthme;  mais 
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ceux  d'au  delà  l'empêchèrent  d'exécuter 
son  projet.  Par  ceux  d'au  delà  de  l'isthme 
Stranon  entendait  sans  doute  les  Croto- 
.  niâtes  et  leurs  alliés ,  qui  formaient  dans 
la  Grande-Grèce  le  parti  essentiellement 
opposé  aux  tyrans  de  Sicile.  Pline  a 
attribué  à  Denys  l'Ancien  le  projet ,  non 
de  fermer,  mais  de  couper  cet  isthme, 
et  en  quelque  sorte  de  l'incorporer  à 
la  Sicile  (1).  Grimaldi,  dans  ses  Annales 
du  royaume  de  Naples,  et  Niebuhr,  dans 
son  Histoire  Romaine,  pensent  que  le 
fait  doit  se  rapporter  aux  premières 
années  du  règne  de  Denys  le  Jeune; 
mais  cette  opinion  ne  nous  paraît  pas 
devoir  être  suivie ,  car  elle  a  contre  elle 
les  textes  de  Strabon  et  de  Pline  que 
nous  avons  cités. 

Établissements  de  Denys  sua 
l'Adbiatique  ;  ses  projets  sub  la 
Grèce.  —  Maîtrede  l'Italie  méridionale, 
Denys  ne  comptait  pas  s'arrêter  là.  Il 
voulait  dominer  entièrement  le  détroit 
qui  conduit  dans  la  mer  Ionienne.  Son 
projet  était  de  fonder  diverses  colonies 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  et  de  s'ou- 
vrir un  chemin  libre  vers  l'Épire,  pour 
y  bâtir  des  villes  et  y  creuser  des  ports 
destinés  à  recevoir  ses  vaisseaux.  En  385 
il  s'allia  aux  lllyriens,  sous  prétexte  de 
rétablir  sur  le  trône  Alcétas,  roi  des 
Molosses.  Il  aida  les  Pariens  à  fonder 
une  colonie  dans  l'île  de  Pharos.  Déjà, 
quelques  années  auparavant,  il  avait 
fondé  la  ville  de  Lissus,  sur  la  côte 
d'IUyrie.  Vers  la  même  époque  il  ten- 
tait une  expédition  en  Ètrurie,  sous 
prétexte  de  détruire  les  pirates ,  mais  en 
réalité  dans  le  dessein  de  piller  le  temple 
d'A^ylla.  Diodore  lui  prête  même  le 
projet,  assez  peu  vraisemblable,  de 
dépouiller  le  temple  de  Delphes  (2). 
Mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'une  fois 
maître  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  méri- 
dionale,  Denys  voulait  aller  plus  loin 
encore  ;  il  prétendait  être  le  maître  de 
la  navigation  dans  la  mer  Ionienne  et 
dans  l'Adriatique ,  comme  dans  les  mers 
de  Sicile  et  d'Étrurie,  et  peut-être 
entrait-il  dans  ses  projets  d'attaquer 

(i)  Nusquam  angustiore  Italia;  ao  m.  pas- 
suum  lalitudo  est;  itaque  Dionysius  Major 
intercisam  co  loco  adjicere  Siciliœ  voluit, 
(Pline,  Hist.  Nat.,  III,  \5.) 

(a)  Diodore,  XV,  x 3. 


la  Grèce  elle-même  par  l'Occident. 

Alliance  des  Carthaginois  avec 
les  Grecs  d'Italie.  —  Quand  les  Car- 
thaginois recommencèrent  la  guerre 
contre  Syracuse  (383) ,  ils  firent  passer 
un  corps  de  troupes  en  Italie ,  et  conclu- 
rent des  traités  avec  les  villes  grecques. 
Quelques  années  plus  tard  (379),  ils 
firent  rentrer  dans  Hipponium  les  habi- 
tants que  Denys  en  avait  bannis,  et  ils 
les  rétablirent  dans  leurs  biens  et  dans 
leurs  honneurs.  Mais  la  peste  qui  se 
déclara  dans  Carthage ,  les  révoltes  des 
Libyens  et  des  Sardes  vinrent  en  aide 
au  tyran  de  Syracuse ,  et  forcèrent  les 
Carthaginois  de  lui  abandonner  l'Italie. 

Denys  le  Jeune  fonde  deux  vil- 
les en  Apulie.  —  A  la  mort  de  Denys 
l'ancien  (368),  son  fils  Denys  le  Jeune 
recueillit  paisiblement  l'héritage  de  la 
tyrannie;  mais  c'était  un  fardeau  trop 
lourd  pour  sa  faiblesse.  Il  s'empressa 
de  conclure  la  paix  avec  les  Carthagi- 
nois; il  traita  aussi  avec  les  Lucaniens, 
qui  avaient  menacé  les  possessions  sy- 
racusaines  en  Italie.  Ce  qu'il  fit  de  plus 
utile ,  dans  les  premières  années  de  son 
gouvernement,  ce  fut  de  fonder  deux 
villes  en  Apulie ,  pour  protéger  la  navi- 
gation de  l'Adriatique  contre  les  entre- 

ftrises  des  barbares  qui  occupaient  le 
ittoral.  Du  reste ,  il  était  plongé  dans 
une  honteuse  inaction  ;  il  laissa  tomber 
en  désuétude  toutes  les  institutions 
militaires  que  son  père  avait  fondées , 
et  son  indolence  perdit  bientôt  cette 
puissante  monarchie,  que  Denys  l'Ancien 
croyait  avoir  attachée ,  comme  il  le  di- 
sait lui-même,  avec  des  chaînes  de 
diamant. 

Denys  le  Jeune  en  Italie.  —  Lors- 
que Dion  vint  affranchir  Syracuse  (357) 
le  tyran  était  en  Italie ,  visitant  les  villes 
qu'il  avait  fait  récemment  construire 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  et  où  il 
avait  rassemblé  des  forces  considérables. 
Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  lutte 
ce  fut  toujours  parmi  les  Grecs  d'Italie 
que  Denys  chercha  son  point  d'appui. 
Quand  il  eut  vaiuement  tenté  de  re- 
prendre Syracuse ,  il  se  retira  à  Locres, 
la  patrie  de  sa  mère ,  la  ville  favorite 
de  Denys  l'Ancien.  Il  y  resta  plusieurs 
années,  insultant  à  la  pudeur  publique 
par  le  scandale  de  ses  débauches,  et 
foulant  aux  pieds  les  vieilles  lois  qui 
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avaient  fait  l'honneur  de  cette  cité.  Il 
avait  aussi  une  garnison  dans  la  ville 
de  Rhégium ,  qu'il  avait  rétablie  en  par- 
tie, sous  le  nom  de  Pkœbia.  Mais  en 
351  les  Syracusains  vinrent  assiéger 
cette  place,  en  chassèrent  les  merce- 
naires du  tyran ,  et  rendirent  aux  Rhé- 
giens  le  droit  de  se  gouverner  d'après 
leurs  propres  lois. 

Les  troubles  qui  agitèrent  Syracuse 
après  la  mort  de  Dion  permirent  a  Denys 
d'y  rétablir  quelque  temps  sa  domina- 
tion (347).  Les  Locriens  se  vengèrent 
alors  cruellement  des  affronts  qu'il  leur 
avait  faits.  Après  avoir  secoué  son  joug 
et  chassé  les  troupes  qu'il  avait  laissées 
dans  leur  ville,  ils  se  saisirent  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  et,  malgré 
toutes  les  instances  faites  auprès  d'eux, 
soit  par  Denys  lui-même,  soit  par  l'en- 
tremise des  Tarentins,  pour  obtenir, 
n'importe  à  quel  prix ,  le  renvoi  de  ces 
prisonniers ,  ïamais  ils  ne  voulurent  les 
relâcher.  Ils  aimèrent  mieux,  ditStrabon, 
souffrir  un  siège  et  voir  leur  pavs  dé- 
vasté. Mais  leur  rage  tomba  sur  les 
filles  du  tyran  :  après  leur  avoir  fait  subir 
les  plus  honteux  outrages ,  il  les  étran- 
glèrent ;  puis,  ayant  brûlé  leurs  cadavres, 
ils  en  broyèrent  les  os ,  et  les  jetèrent 
dans  la  mer  (l).  Dès  ce  moment ,  tout 
fut  rompu  entre  la  Sicile  et  l'Italie 
grecque;  et  quand  Denys  fut  pour  la 
seconde  fois  chassé  de  Syracuse  (345), 
ne  possédant  plus  rien  dans  la  pénin- 
sule ,  il  fut  réduit  à  se  réfugier  à  Co- 
rinthe. 

Origine  de  la  confédébation 
des  Brutiens.  —  La  tyrannie  des  deux 
Denys,  quelques  excès  qu'on  pût  lui  im- 
puter, avait  eu  du  moins  pour  résultat 
de  réunir  les  populations  grecques  en 
deçà  comme  au  delà  du  détroit  de  Mes- 
sine, et  de  constituer  ainsi  une  grande 
puissance  hellénique,  capable  de  résister 
aux  peuples  de  l'Italie.  Les  tyrans  tom- 
bés, les  villes  grecques  sont  libres  ;  mais 
elles  sont  plus  exposées  que  jamais  aux 
invasions  des  indigènes.  C'est  vers  cette 
époque  que  Diodore  place  l'origine  de 
la  confédération  des  Brutiens.  Une  mul- 
titude d'aventuriers,  mélange  de  toutes 
sortes  de  races,  composée  pour  la  plu- 
part d'esdaves  fugitifs,  se  rassembla  dans 

(i)  Straboo,  VI,  a. 


la  Lucanie.  D'abord  ces  hommes  se  li- 
vrèrent au  brigandage;  puis,  à  force  de 
tenir  la  campagne,  devenus  d'habilea 
soldats,  ils  attaquèrent  les  habitants  de 
la  contrée,  et  leur  puissance  s'accrut  de 
jour  en  jour  avec  leurs  richesses.  Ils  en- 
levèrent d'assaut  la  ville  de  Térina ,  et  ■ 
la  livrèrent  au  pillage.  Celles  d'Hippo- 
nium,  de  Thurium  et  plusieurs  autres 
tombèrent  également  en  leur  pouvoir. 
Enfin  ils  se  formèrent  en  corps  de  nation, 
et  prirent  le  nom  de  Brutiens,  parce  que 
la  plupart  d'entre  eux  avaient  été  es- 
claves fugitifs  (1). 

Tabente  au  milieu  du  quatrième 
siècle;  ligue d'Hébaclée;  Abchida- 

MUS  VIENT  DÉFENDRE  LES  TABEN- 
T1NS  CONTEE  LES  LUCANIENS.   —  Au 

milieu  des  révolutions  dont  l'Italie  avait 
été  le  théâtre  depuis  un  demi -siècle, 
Tarente  avait  conservé  l'importance  que 
lui  donnaient  son  commerce  et  sa  po- 
sition. Tandis  que  les  villes  d'origine 
ionienne  ou  acheenne  avaient  à  lutter 
contre  les  tyrans  de  Sicile,  Tarente,  en 

?ualité  de  ville  dorienne,  était  restée 
alliée  de  Syracuse.  Ce  fut  sur  les  vives 
instances  du  philosophe  Archytas,  pre- 
mier magistrat  de  Tarente,  que  Denys 
le  Jeune  accorda  à  Platon  la  liberté  de 
retourner  à  Athènes.  Depuis  l'abaisse- 
ment de  Crotone,  Tarente  occupait  le 
premier  rang  dans  la  Grèce  italique. 
C'était  dans  une  de  ses  colonies ,  à  Hé- 
raclée,  que  siégeait  l'assemblée  géné- 
rale. Cependant  les  Tarentins  n'en 
avaient  pas  moins  à  redouter  ces  peuples 
barbares  qui  n'épargnaient  pas  plus  les 
Doriens  que  les  Achéens.  Les  Luca- 
niens,  obligés  d'abandonner  une  partie 
de  leur  territoire  aux  Brutiens,  cher- 
chaient à  s'en  dédommager  par  des  con- 
quêtes sur  les  bords  du  golfe  de  Tarente. 
Scylax,  vers  390,  ne  faisait  point  men- 
tion des  Brutiens ,  et  marquait  à  Thu- 
rium les  limites  de  la  Lucanie.  Au  mi' 
lieu  du  quatrième  siècle,  les  Lucaniens 
s'étendirent  de  ce  côté,  et  menacèrent 
le  territoire  de  Tarente.  Amollie  par  les 
richesses  et  par  le  luxe,  cette  ville  ne  sa- 
vait comment  se  défendre  :  elle  prit  l'habi- 
tude funeste  de  confier  le  commandement 
militaire  à  des  étrangers.  Vers  341  elle 
appela  à  son  secours  le  roi  de  Sparte,  Arr 

(i)  Diodore ,  XVI,  i5 ;  Strabon ,  VI ,  u 
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chidamus  III,  fils  d'Agésilas.  Ce  prince 
fut  tué  trois  ans  après ,  en  combattant 
contre  les  Lucaniens,  le  jour  même  de 
la  bataille  de  Chéronée.  Son  corps  resta 
entre  les  mains  des  ennemis,  qui  lui  re- 
fusèrent les  honneurs  de  la  sépulture  (1). 

Expédition  d'Alexandre  le  Mo- 
losse en  Italie.  —  Toujours  pressés 
par  les  barbares,  les  Tarentins  cherchè- 
rent un  autre  général  :  ils  s'adressèrent 
au  roi  d'Épire,  Alexandre  le  Molosse, 
l'oncle  d'Alexandre  le  Grand.  C'était  le 
seul  de  tous  les  princes  voisins  qui  n'eût 
pas  subi  de  joug  étranger,  ou  qui  ne  fût 
point  retenu  par  des  guerres  particuliè- 
res; il  accueillit  avec  joie  la  demande 
qui  lui  était  adressée;  et  déjà  il  parta- 
geait le  monde  avec  son  neveu,  laissant 
l'Orient  au  fils  d'Olympias,  et  se  réser- 
vant l'Occident.  Il  ajoutait  qu'il  allait 
lutter  contre  des  hommes,  tandis  qu'A- 
lexandre de  Macédoine  n'aurait  à  com- 
battre que  des  femmes.  Il  consulta  l'o- 
racle de  Dodone,  qui  était  pour  les  peuples 
d'Épire  ce  que  l'oracle  de  Delphes 
était  pour  le  reste  de  la  Grèce.  Le  dieu 
lui  conseilla,  dit-on,  de  se  défier  du 
fleuve  Achéron  et  delà  ville  de  Pandosie. 
Comme  il  y  avait  en  Ëpire  un  fleuve 
et  une  ville  qui  portaient  ces  noms, 
Alexandre  crut  que  l'oracle  l'engageait  à 
quitter  ses  États.  Ce  fut  sans  doute  à 
cette  occasion  qu'il  fit  frapper  une  mé- 
daille où  l'on  voit  la  téte  de  Jupiter 
Dodonéen,  et  au  revers  un  foudre  sur- 
monté d'une  étoile,  et  au-dessous  une 
espèce  de  lance  avec  ces  mots  :  AAE2AN- 

APOT  TOT  NEOIITOAEMOr  (2). 

Alexandre  le  Molosse  passa  en  Italie 
vers  334 ,  au  moment  où  Alexandre  le 
Grand  faisait  la  conquête  de  l'Asie  Mi- 
neure. On  lit  dans  Arrien  queTauriscus 
abandonna  le  roi  de  Macédoine  après  la 
bataille  d'Issus»  et  alla  trouver  l'autre 
Alexandre  en  Italie.  Le  roi  d'Épire  atta- 
qua d'abord  les  Apuliens;  mais,  déses- 
pérant de  les  soumettre,  il  ne  tarda  point 
a  traiter  avec  eux.  Tite-Live  parle  d'une 
victoire  qu'il  remporta  sur  les  Samnites 
et  les  Lucaniens,  sous  le  consulat  d'Au- 

(i)  Theopomp.  ad  Pausan.  Lac.  cap.  xo. 

(a)  M.  de  Nicolay  ,  Me  moire  historique 
sur  la  <vie  et  sur  les  ancêtres  d*  Alexandre 
Molossus ,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
Inscriptions ,  t.  XII,  p.  33y. 


lus  Cornélius  Cossus  etdeCn.  Domitius 
Calvinus,  c'est-à-dire  en  332.  A  la  même 
époque  il  conclut  un  traité  avec  les  Ro- 
mains. On  ne  sait,  dit  Tite-Live,  jusqu'à 
quel  point  il  serait  resté  fidèle  à  cette 
alliance  s'il  eût  réussi  dans  son  expédi- 
tion. Il  défit  dans  plusieurs  combats  les 
Lucaniens  et  les  Brutiens.  11  s'em- 
para d'Héraclée,  soit  parce  que  cette 
ville  était  tombée  sous  le  joug  des  bar- 
bares, soit,  comme  le  dit  Strabon ,  parce 
qu'il  était  déjà  brouillé  avec  les  Ta- 
rentins, qui  l'avaient  appelé  en  Italie. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  cju'il  voulait 
transporter  dans  le  territoire  de  Thu- 
rium  le  siège  de  l'assemblée  générale, 
qui  se  tenait  ordinairement  à  Héraclée. 
C'était  pour  réaliser  ce  dessein  qu'il  avait 
ordonné  de  fortifier,  près  du  fleuve  Aca- 
landros,  un  lieu  propre  à  recevoir  les  dé- 
putés. 

Le  roi  d'Épire  enleva  Consentia  aux 
Lucaniens,  Terina  aux  Brutiens;  il  prit 
ensuite  plusieurs  autres  villes,  tant  en 
Messapie  (ju'en  Lucanie,  et  il  envoya  en 
Épire  trois  cents  familles  nobles ,  qu'il 
s'était  fait  livrer  en  otage.  Il  y  avait  en- 
viron trois  ans  qu'il  était  en  Italie,  lors- 
qu'il alla  occuper  trois  petites  montagnes, 
situées  à  Pandosie,  place  importante  qui 
dominait  à  la  fois  la  Lucanie  et  le  Bru- 
tium.  Il  avait  auprès  de  lui  environ  deux 
cents  exilés  lucaniens,  esprits  mobiles 
comme  tous  ceux  de  leur  race,  et  prêts 
à  changer  avec  la  fortune.  Les  pluies 
ayant  inondé  les  vallées  et  interrompu 
toute  communication  entre  les  troisémi- 
nences  qu'Alexandre  avait  fait  occuper, 
les  ennemis  attaquèrentà  ('improviste  les 
deux  camps  où  le  roi  n'était  pas;  ils  les 
détruisirent,  et  vinrent  ensuite  assiéger 
le  camp  royal.  Les  transfuges  lucaniens 
négocièrent  avec  leurs  compatriotes  :  ils 
leur  promirent  de  leur  livrer  Alexandre 
mort  ou  vif  si  ou  voulait  leur  permettre 
de  rentrer  sains  et  saufs  dans  leur  pays. 
Mais  le  roi ,  dont  le  courage  croissait 
avec  le  péril ,  se  fraye  un  passage  à  tra- 
vers les  ennemis,  combat  corps  à  corps 
avec  le  chef  des  Lucaniensetle  tue.  Puis, 
ralliant  les  siens,  qui  fuyaient  de  toutes 
parts ,  il  arrive  aux  bords  d'un  fleuve  ; 
les  restes  d'un  pont  récemment  emporté 
par  les  eaux  lui  indiquent  la  route  qu'il 
doit  suivre.  Il  ordonne  de  passer  la  ri- 
vière à  gué.  Cepeudant  la  fatigue  et  la 
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crainte  faisaient  murmurer  les  soldats. 
L'un  d'entre  eux,  apostrophant  le  fleuve 
avec  colère  :  C'est  a  bon  droit ,  s'écrie- 
t-il ,  que  tu  t'appelles  Achèron.  A  ce 
mot ,  Alexandre  se  rappelle  l'oracle  de 
Dodone  ;  il  s'arrête ,  hésitant  s'il  doit 
traverser.  Mais  un  de  ses  officiers , 
nommé  Sotime,  craignant  que  le  moindre, 
retard  n'ajoute  au  péril,  l'avertit  que  les 
Lucaniens  cherchent  à  lui  dresser  quel- 
que embuscade.  Le  roi  les  voit  en  effet 
s'avancer  en  grand  nombre;  il  tire  son 
épée,  et  lance  son  cheval  au  milieu  du 
fleuve.  Il  touchait  au  rivage,  lorsqu'un 
des  transfuges  qui  l'avaient  trahi  le  perça 
d'un  javelot.  Son  corps  tomba  dans  la 
rivière ,  et  fut  entraîné  par  le  courant 
jusqu'aux  postes  ennemis.  Là  il  fut  mis 
en  lambeaux  :  la  moitié  en  fut  envoyée 
àConsentia;  le  reste  servit  de  jouet  aux 
vainqueurs.  Mais  une  femme,  qui  s'était 
mêlée  à  cette  troupe  de  furieux,  leur  dit, 
en  fondant  en  larmes ,  que  son  mari  et 
ses  enfants  étaient  prisonniers,  et  qu'elle 
espérait  les  racheter  avec  les  débris  de  ce 
corps  royal.  Les  soldats  cessèrent  alors 
leurs  outrages.  Tite  Live  dit  que  ce  qui 
restait  des  membres  d'Alexandre  fut  en- 
seveli à  Consentir  par  les  soins  de  cette 
femme,  et  que  ses  os  furent  renvoyés  à 
Métaponte,  et  de  là  transportés  en  Epire, 
auprès  de  sa  femme  Cléopâtre  et  de  sa 
sœur  Olympias.  Selon  Justin  ,  ce  sont 
les  Thuriens  qui  rachetèrent  son  corps 
des  deniers  publics,  et  qui  lui  firent 
rendre  les  honneurs  funèbres  (1). 

Au  moment  où  l'expédition  du  roi 
d'Épire  échouait  ainsi  en  Occident, 
Alexandre  le  Grand  triomphait  à  Arbel- 
les,  et  poursuivait  la  conquête  de  l'O- 
rient. En  apprenant  la  mort  de  son 
oncle,  il  imposa  un  deuil  de  trois  jours 
à  son  armée.  Parmi  les  députés  de  toutes 
les  nations  qui  vinrent  à  Babylone  saluer 
le  vainqueur  de  l'Asie,  Arrien  nomme 
des  Lucaniens  et  des  Brutiens  (2).  Peut- 
être  ces  peuples  craignaient-ils  que  le  roi 
de  Macédoine  ne  songeât  uii  jour  à  ven- 
ger le  roi  d'Épi re. 

Premiers  rapports  des  Romains 
avec  les  peuples  de  l'italie  méri- 
DIONALE. —  Mais  ce  n'était  pas  là 
qu'était  le  danger.  Il  s'élevait  alors  en  Ita- 

(i)  Tile-Live,  Vm,  aA;  Justin,  XII,  a. 
(a)  Arrien,  liv.  TH. 

W  Livraison.  (Italie.) 


lie  une  puissance  redoutable ,  qui,  après 
avoir  soumis  le  centre  de  la  Péninsule, 
devait  s'étendre  jusqu'aux  extrémités,  et 
réduire  sous  le  même  joug  les  Grecs  et 
les  barbares.  Rome,  pendant  la  guerre 
du  Samnium ,  intervint  habilement  dans 
les  querelles  des  villes  grecques  contre 
les  peuples  de  l'Italie  méridionale.  Au 
moment  de  l'invasion  d'Alexandre  le 
Molosse,  elle  s'était  alliée  aux  Tarentins 
contre  les  Brutiens.  Quelques  années 
plus  tard  elle  traitait  avec  les  Lucaniens 
et  les  Apuliens  (326),  s'emparait  de 
Palaepolis,  et  recevait  Naples  dans  son 
alliance  (1).  La  jalousie  de  Tarente  par- 
vint à  soulever  contre  les  Romains  les 
peuples  de  la  Lucanie  et  de  l'Apulie; 
mais  Rome  se  fit  un  parti  dans  les  villes 
grecques  qui  avaient  le  plus  à  redouter 
ou  l'ambition  des  Tarentins  ou  les  atta- 
ques des  barbares.  Elle  conclut  une  al- 
liance intime  avec  les  habitants  de  Rhé- 
ium  et  avec  ceux  de  Thurium.  A  la 
n  du  quatrième  siècle ,  les  Lucaniens 
avaient  été  entraînés  dans  la  défaite  des 
Sam  ni  tes;  presque  toute  l'Apulie  était 
conquise ,  et  la  Grande-Grèce  était  me- 
nacée de  devenir  une  province  romaine. 

Intervention  d'Agathoclb  dans 
les  affaires  d'Italie.  —  Cependant 
la  Sicile,  livrée  à  l'anarchie  depuis  la 
mort  ue  Timoléon ,  s'était  relevée  sous 
Agathocle.  C'était  le  fils  d'un  exilé  de 
Rhégium ,  qui  était  venu  s'établir  à  Sy- 
racuse. Parvenu  au  rang  de  chiliarque 
par  la  faveur  d'un  des  premiers  citovens, 
il  fut  env  oyé  au  secours  des  Crotomates, 
alors  assiégés  par  les  Brutiens  (317).  Sa 
valeur  dans  les  combats  contre  les  bar- 
bares Peut  bientôt  placé  au  premier 
rang;  mais ,  privé  du  prix  de  ses  exploits 

Ear  les  chefs  de  l'armée,  «jui  devinrent 
ientôt  les  maîtres  du  gouvernement  à 
Syracuse,  il  resta  en  Italie  avec  quelques* 
uns  de  ses  partisans.  Il  essaya  de  s'em- 
parer de  la  ville  de  Crotone  ;  mais ,  ayant 
échoué  dans  cette  entreprise ,  il  se  réfu- 
ia  à  Tarente,  où  les  habitants  lui  con- 
èrent  un  corps  de  troupes  étrangères 
qu'ils  avaient  à  leur  solde.  Les  Tarentins 
n'avaient  nas  coutume  de  rester  long- 
temps fidèles  aux  chefs  qu'ils  avaient 
choisis.  Ils  accusèrent  Agathocle  de  cons- 
pirer contre  leur  gouvernement,  et  ils 

(i)  Tite-Live,Tin,  a«. 
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lui  retirèrent  son  commandement  mili- 
taire. Celui-ci  rassembla  autour  de  lui 
tous  les  bannis  qui  se  trouvaient  en  Ita- 
lie, et  marcha  avec  eux  au  secours  de 
Rhégium,  qui  était  en  guerre  contre  Sy- 
racuse. Puis,  il  retourna  dans  cette 
dernière  ville ,  où  il  renversa  le  gouver- 
nement oligarchique ,  et  où  il  constitua 
sa  tyrannie,  à  la  manière  de  Denys  l'An- 
cien ,  en  s'appuyant  sur  les  pauvres  et 
sur  des  mercenaires  étrangers.  C'était 
l'usage  des  peuples  italiens,  dans  les 
temps  de  calamité,  de  vouer  aux  dieux 
ce  qu'ils  appelaient  un  printemps  sacré, 
c'est-à-dire  de  leur  consacrer  tous  les 
produits  du  printemps.  Les  jeunes  gens' 
compris  dans  ce  vœu  quittaient  leur 
pays  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  allaient 
vendre  leur  sang  à  qui  voulait  le  payer. 
Agathocle  prit  à  sa  solde  un  grand  nom- 
bre de  ces  Mamertins,  ou  dévoués  au 
dieu  Mars. 

A  près  a  voir  tenté  pendant  plusieurs  an- 
nées la  conquête  de  l'Afrique  carthagi- 
noise, Agathocle  tourna  son  ambition 
vers  l'Italie.  Et  d'abord ,  pour  s'assurer 
l'empire  de  la  mer ,  il  surprit  les  îles  de 
Lipari,  et  imposa  aux  habitants  une  con- 
tribution de  50  talents  (304).  Comme 
on  tardait  à  lui  payer  toute  la  somme, 
il  força  l'entrée  du  Prytanée,  et  s'empara 
des  richesses  consacrées  à  Éole  et  à 
Vulcain.  Agathocle  suivait  encore  ici 
l'exemple  de  Denys  l'Ancien  :  il  prenait 
aux  dieux  l'argent  dont  il  payait  ses 
mercenaires. 

Expédition  de  Cléonyme  en  Ita- 
lie. —  Les  Tarenti ns  craignaient  de 
subir  le  joug  d'Agathocle;  ils  avaient 
d'ailleurs  à  soutenir  la  guerre  contre  les 
Lucaniens  et  les  Romains.  Ils  envoyè- 
rent des  députés  à  Sparte,  et  demandè- 
rent pour  général  Cleonyme,  fils»  du  roi 
Cléomènes.  Ce  prince  repondit  aussitôt 
à  leur  appel ,  avec  cinq  mille  hommes 
qu'il  avait  levés  à  leurs  dépens  dans  les 
environs  du  cap  Ténare.  Arrivé  à  Ta- 
rente,  il  réunit  un  nouveau  corps  de 
mercenaires,  auquel  il  adjoignit  vingt 
mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers, 
pris  parmi  les  citoyens.  Enfin  il  enrôla 
un  assez  grand  nombre  de  Grecs  d'Italie, 
et  même  une  partie  de  la  nation  des 
Messapiens.  A  l'approche  d'une  armée 
aussi  considérable,  les  Lucaniens,  ef- 
frayés, s'empressèrent  de  traiter  avec  les 


Tarentins.  Métaponte  n'ayant  pas  voulu 
se  déclarer  pour  Cléonyme ,  ce  prince 
persuada  aux  Lucaniens  d'envahir  le  ter- 
ritoire de  cette  ville,  qui  fut  forcée 
d'ouvrir  ses  portes  et  de  payer  60O 
talents.  Il  se  fit  livrer  pour  otages  deux 
cents  vierges  des  meilleures  ramilles, 
moins  pour  s'assurer  de  la  fidélité  des 
habitants  que  pour  satisfaire  ses  passions 
effrénées.  Dans  cette  expédition ,  Cléo- 
nyme ne  fit  rien  de  digne  de  Sparte.  Il 
avait,  dit  Diodore,  dépouillé  la  robe 
lacédémonienne,  pour  s'abandonner  au 
luxe  et  aux  plaisirs;  et  il  s'efforçait  de 
réduire  en  esclavage  ceux  qui  s'étaient 
confiés  à  sa  foi.  II  faisait  grand  bruit 
d'une  expédition  qu'il  devait  tenter  en 
Sicile,  pour  renverser  la  tyrannie  d'A- 
gathocle et  rendre  aux  Siciliens  leur  li- 
berté; mais  il  laissa  passer  le  moment 
favorable  pour  l'exécution  de  ce  projet  ; 
il  se  rembarqua,  vint  dans  l'Ile  de  Cor* 
cyre,  s'empara  de  la  ville,  dont  il  tira  des 
sommes  énormes,  et  y  mit  garnison  (t). 

Cléonyme  revint  bientôt  en  Italie, 
pour  châtier  les  Tarentins  et  quelques 
peuples  voisins ,  qui  s'étaient  soulevés 
contre  lui.  Il  aborda  à  un  endroit  de  la 
côte  où  les  barbares  s'étaient  mis  eu  état 
de  défense;  il  se  rendit  maître  d'une 
ville  que  Diodore  ne  nomme  point,  mais 
qui  pourrait  bien  être  Brindes,  alors 
soumise  aux  Tarentins.  Tous  les  habi- 
tants de  cette  ville  furent  réduits  en  es- 
clavage, et  le  territoire  environnant  fut 
dévasté.  Cléonyme  traita  avec  la  même 
rigueur  ce  qu'on  appelait  le  Triopiuni: 
il  prit  la  ville  d'assaut,  et  y  fit  trois  mille 
esclaves;  mais  pendant  ce  temps  les  Bar- 
bares établis  dans  la  contrée  se  réuni- 
rent, et  attaquèrent  au  milieu  de  la  nuit 
l'armée  qui  avait  envahi  leur  pays.  Un 
combat  s'engagea.  Cléonyme  y  perdit 
plus  de  deux  cents  hommes ,  et  laissa  en- 
viron mille  prisonniers  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  Enfin,  au  moment  même 
où  ce  combat  avait  lieu,  une  tempête 
détruisit  vingt  des  vaisseaux  qui  étaient 
à  l'ancre  dans  le  voisinage  du  camp. 
Après  ce  double  échec,  Cléonyme,  ne 
pouvant  plus  tenir  la  c  nnpagne,  se  rem- 
barqua avec  ce  qui  lui  restait  de  trou- 
pes, et  revint  a  Corcyre. 

Agathocle  délivre  Corcyre  bu 

(x)  Diodore,  XX,  104/ 
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DOMINB  DANS  LA  MEB  IONTENNB.  — 

L'île  de  Corcyre  était  une  position  très- 
importante  pur  sa  situation  intermédiaire 
eutre  la  Grèce  et  l'Italie.  Aussi  était- 
elle  à  cette  époque  le  point  de  mire 
de  tous  les  ambitieux.  Cassandre  voulut 
l'avoir  après  Cléonyme.  Il  vint  l'atta- 
quer en  301  ;  la  ville ,  investie  par  terre 
et  par  mer,  était  sur  le  point  de  céder, 
lorsque  Agathocle  vint  la  sauver  en  in- 
cendiant toute  la  flotte  lacédémonienne. 
Dès  ce  moment  le  tyran  de  Sicile  était 
le  véritable  maître  de  la  mer  Ionienne. 

Campagnes  d'Agathoclb  en  Ita- 
lie. —  A  son  retour  de  Corcyre ,  Aga- 
thocle ,  informé  que  pendant  son  ab- 
sence ses  mercenaires  étrusques  et  li- 
guriens avaient  exigé  insolemment  de 
son  Gis  Arcuigatus  le  payement  de  leur 
solde  ,  se  rendit  à  son  armée.  Ces  trou- 
pes étaient  à  peu  près  au  nombre  de 
deux  mille  hommes;  Agathocle  les  lit 
tous  passer  au  Gl  de  l'épée.  Les  Brutiens 
s'étant  déclarés  contre  lui  à  la  nouvelle 
de  cette  sanglante  exécution ,  il  vint  as- 
siéger leur  ville,  que  Diodore  appelle 
Étha ,  et  dont  la  situation  est  inconnue  ; 
mais,  ayant  rassemblé  des  forces  consi- 
dérables, ils  attaquèrent  Agathocle  à 
l'imurovïste,  pendant  la  nuit,  et  ils  le 
forcèrent  à  regagner  Syracuse,  après  lui 
avoirtuéou  prisquatre  mille  hommes  (1). 

Agathocle  voulut  se  venger  de  cet 
échec  sur  Crotone ,  qui  avait  fait  la  paix 
a?ec  les  Brutiens  :  il  arma  une  flotte 
nombreuse,  et  ût  accroire  à  Ménédème, 
tyran  de  cette  ville,  que  cette  flotte 
était  destinée  à  servir  d'escorte  à  sa  tille 
Lanassa,  qui  allait  se  marier  en  Épire. 
Grâce  à  ce  mensonge,  il  surprit  les 
Crotoniates  (299),  mit  le  siège  devant 
leur  ville ,  éleva  autour  de  la  place  un 
mur  qui  s'étendait  d'une  mer  a  l'autre, 
et,  à  l'aide  de  sapes  et  de  balstes,  il 
parvint  à  renverser  la  principale  tour 
de  Crotone.  A  la  vue  de  ce  désastre, 
les  habitants,  effrayés,  ouvrirent  leurs 
portes;  toutes  les  maisons  furent  li- 
vrées au  pillage ,  et  les  hommes  égorgés 
sans  pitié.  Auathocle  conclut  un  traité 
avec  les  Iapyges  et  les  Peucétiens  ;  il 
leur  fournit  même  des  navires  armés  en 
course,  sous  la  condition  d'avoir  une 
part  dans  le  butin.  -Quelques  années 

(x)  Diodore,  XXI,  Fragm.  3  et  4. 


plus  tard ,  il  se  rendit  maître  d'ïïippo- 
nium  (  293  ) ,  et  il  y  Gt  construire  un 
arsenal  maritime,  dont  les  ruines  se 
voient  encore  à  Bivona ,  près  de  Monté- 
léone ,  dans  la  Calabre  ultérieure  La 
prise  de  cette  ville  frappa  les  Brutiens 
de  terreur  :  ils  se  hâtèrent  de  traiter  ; 
Agathocle,  ayant  reçu  d'eux  six  cents 
otages»  laissa  une  garnison  dans  leur 
ville,  et  revint  à  Syracuse  ;  mais  à  peine 
était-il  parti ,  qu'ils  attaquèrent  la  gar- 
nison sicilienne,  la  taillèrent  en  pièces, 
et  brisèrent  le  joug  du  tyran. 

Rupture  entre  Rome  et  Ta- 
bentb.  —  Après  la  mort  d' Agathocle, 
la  confusion  fut  à  son  comble  dans 
l'Italie  méridionale.  Les  Lucaniens  et 
les  Brutiens  avaient  juré  la  ruine  de 
Thurium  ;  les  Romains ,  sous  la  conduite 
de  Fabricius,  triomphèrent  de  ces  peu- 
ples, délivrèrent  la  place,  et  y  laissè- 
rent une  garnison  (283).  En  même 
temps  ils  envoyèrent  une  escadre  de 
dix  galères  croiser  dans  le  golfe  de 
Ta  rente.  Un  jour  que  le  peuple  de  cette 
ville  célébrait  des  jeux  dans  un  théâtre 
qui  dominait  la  mer,  quelques-uns  des 
Vaisseaux  romains  apparurent  à  l'entrée 
du  port.  Le  démagogue  Philocharis  s'é- 
cria que  ces  navires  menaçaient  la  ville  ; 
que,  d'après  le  texte  des  anciens  traités, 
les  Romains  ne  pouvaient  naviguer  par 
le  détroit  de  Sicile  au  delà  du  promon- 
toire de  Lacinium.  A  ces  mots  la  foule 
se  précipite  vers  les  galères,  attaque 
avec  furie  les  bâtiments  romains,  en 
coule  quatre  dans  le  port ,  et  en  prend 
un  cinquième.  Le  duumvir  périt  dans 
la  mer  avec  un  grand  nombre  de  Ro- 
mains; les  rameurs  furent  réduite  en 
esclavage. 

Da^  l'ivresse  de  leur  facile  succès,  les 
Tarentins  s'empressèrent  d'envoyer  des 
forces  devant  Thurium;  et  cette  ville, 
qui  n'avait  plus  rien  à  espérer  du  côté 
delà  mer,  fut  réduite  à  ouvrir  ses  portes. 
On  laissa  partir  la  garnison  romaine; 
mais  les  principaux  citoyens  furent  en- 
voyés en  exil,  et  la  ville  fut  livrée  au 
pillage.  Rome  aurait  bien  voulu  éviter 
une  guerre  qui  allait  soulever  contre 
ellr-  toute  l'Italie  méridionale,  au  mo- 
ment où  elle  avait  encore  à  lutter  contre 
l'Étrurie ,  et  où  elle  pouvait  craindre 
quelque  soulèvement  dans  le  Samnium. 
Aussi  se  contenla-t  elle  de  réclamer  la 

14. 
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liberté  des  prisonniers,  le  rétablisse- 
ment de  Thurium  avec  la  réparation  du 
dommage,  et  l'extradition  des  auteurs  de 
cette  rupture.  Mais  le  peuple  de  Tareute 
voulait  la  guerre.  Lorsque  les  ambassa- 
deurs furent  introduits  dans  le  théâtre, 
où,  selon  l'usage  grec,  le  peuple  était 
rassemblé,  leurs  robes  prétextes  excitè- 
rent un  rire  grossier.  Quand  Posthu- 
mius  prit  la  parole,  les  fautes  de  langue 
qui  lui  échappèrent  furent  une  nouvelle 
cause  de  rire.  On  ne  daigna  pas  même 
répondre,  et  les  ambassadeurs  furent 
expulsés  du  théâtre.  Comme  Posthu- 
mius  se  retirait,  un  homme  ivre  s'ap- 
procha de  lui ,  et  souilla  sa  robe  de  la 
manière  la  plus  honteuse.  Toute  l'en- 
ceinte retentit  d'éclats  de  rires  et  d'ap- 
plaudissements. Le  Romain,  transfor- 
mant cette  insulte  en  un  présage  favo- 
rable :  «  J'en  accepte  l'augure,  s'écria-t-il, 
vous  nous  donnez  ce  que  nous  n'avions 
pas  demandé.  »  Puis  il  montra  au  peuple 
son  vêtement  souillé;  et  comme  les 
rires  redoublaient  :  «  Riez,  dit-il,  tant 
que  vous  voudrez;  mais  vous  pleurerez 
bientôt ,  car  les  taches  de  cette  robe 
seront  lavées  dans  votre  sang  (1).  »  A 
Rome  lorsqu'on  apprit  l'insulte  qui 
avait  été  faite  aux  députés,  le  sénat  dé- 
libéra pendant  plusieurs  jours,  et  il  fut 
résolu  que  le  consul  Émilius  Barbula, 
au  lieu  d'aller  dans  le  Samnium,  mar- 
cherait sur  Tareute ,  renouvellerait  les 
demandes  déjà  présentées  par  l'ambas- 
sade, et  pousserait  la  guerre  avec  vigueur 
si  ces  conditions  étaient  encore  reje- 
tées. 

Tarente  appelle  Pyrrhus  a  son 
secours.  —  Tarente  refusa  toute  espèce 
de  satisfaction ,  et  s'obstina  à  se  heurter 
contre  Rome.  Elle  comptait  sur  l'alliance 
de  la  plupart  des  villes  grecques ,  sur 
l'appui  des  Messapiens,  qu'elle  avait  au- 
trefois combattus,  mais  dont  elle  était 
devenue  comme  la  métropole.  Les  Bru- 
tiens  et  les  Lucaniens  devaient  aussi 
la  seconder.  N'avaient-ils  pas  à  se  venger 
des  derniers  échecs  que  les  Romains 
leur  avaieutfait  éprouver?  LesSamnites 
eux-mêmes  n'allaient-ils  pas  se  réveil- 
ler? Cependant,  comme  Tarente  se 
sentait  incapable  de  diriger  toutes  ces 
forces,  elle  eut  recours,  suivant  sa 

(i)  Denys  d'Halicarnasse ,  Excerpta. 


coutume,  à  un  chef  étranger,  et  ce  fut 
au  roi  d'Epire,  à  Pyrrhus,  qu'elle  s'a- 
dressa. Tous  les  Tarentins  n'approu- 
vaient point  cette  mesure;  quelques- 
uns  d'entre  eux  voyaient  avec  in- 
quiétude l'arrivée  prochaine  du  roi 
d'Épire.  Comme  Ton  discutait  sur  la 
question  de  savoir  si  l'on  appellerait 
Pyrrhus ,  un  des  citoyens  les  plus  con- 
sidérés, Néton,  entra  dans  l'orchestre 
du  théâtre,  où  se  tenait  l'assemblée  ;  il 
était  couronné  de  fleurs  et  accompagne 
d'une  joueuse  de  flûte.  Cette  apparition 
inattendue  excita  un  rire  universel ,  et 
de  toutes  parts  on  criait  à  Méton  de 
danser  au  son  de  la  flûte.  «  Vous  avez 
raison,  Tarentins,  répliqua-t-il ,  amu- 
sons-nous, dausons  ;  quand  Pyrrhus  sera 
venu  il  nous  faudra  prendre  d'autres 
mœurs  (1).  » 

Le  roi  d'Épire  accueillit  avec  joie  la 
proposition  des  Tarentins;  depuis  long- 
temps il  aspirait  à  conquérir  la  Sicile  et 
à  dominer  tous  les  États  grecs  d'Occi- 
dent. Déjà  il  avait  pris  Corcyre  avec  les 
vaisseaux  de  Tarente  (2).  C'était  renou- 
veler l'entreprise  de  Denys  et  d'Aga- 
thocle,  avec  I  Ép ire  pour  point  de  départ. 
Cependant ,  pour  ne  pas  laisser  soup- 
çonner son  ambition ,  il  fit  mettre  dans 
le  traité  qu'il  reviendrait  dans  ses  États 
immédiatement  après  la  guerre ,  et  qu'il 
ne  resterait  en  Italie  que  le  temps  né- 
cessaire à  la  défense  de  ses  alliés.  Il  en- 
gagea ,  dit-on ,  les  rois  successeurs  d'A- 
lexandre à  concourir  à  son  expédition  : 
il  demanda  à  Antigone  des  vaisseaux 
pour  la  traversée,  à  Antiochus  de  l'ar- 
gent ,  à  Ptolémée  Céraunus  des  soldats. 
Ce  dernier  seul,  selon  Justin,  défera 
aux  demandes  qui  lui  étaient  adressées  : 
il  donna,  pour  deux  ans,  5,000  fantas- 
sins, 4,000  cavaliers  et  60  éléphants  ^3). 
Si  cette  assertion  est  exacte ,  il  faut  en 
conclure,  avec  Niebuhr,  que  ces  troupes 
auxiliaires  n'arrivèrent  que  plus  tard  en 
Italie  ;  car  le  nombre  des  éléphants  et 
des  cavaliers  surpasse  de  beaucoup  celui 
que  le  roi  amena  avec  lui.  Les  Taren- 
tins, dans  leur  orgueil  menteur,  pré- 
tendaient qu'ils  n'avaient  besoin  que 
d'un  capitaiue  sage  et  renommé ,  mais 

x)  Plutarque ,  Vie  de  Pyrrlws. 
a)  Pausanias ,  Att^  ch.  xxi. 
(3)  Justin ,  XVII,  3. 
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qu'ils  ne  manquaient  point  de  bonnes 
troupes,  et  qu'en  réunissant  leurs  forces 
et  celles  de  leurs  alliés  ils  mettraient  sur 
pied  une  amée  de  20,000  cavaliers  et 
de  360,000  fantassins. 

Quand  on  apprit  a  Rome  la  prochaine 
arrivée  du  roi  d'Épi re,  le  consul  j£mi- 
lius  poussa  vivement  les  hostilités  (281). 
Il  força  les  Tarentins  à  accepter  le 
combat ,  et  il  les  battit  plusieurs  fois  ; 
il  leur  prit  même  plusieurs  places  for- 
tes. Cepeudant  il  traitait  les  prison- 
niers avec  bonté,  et  il  renvoya  sans 
rançon  quelques-uns  des  plus  impor- 
tants. Effrayés  de  ses  succès  et  en  même 
temps  séduits  par  son  humanité,  les 
Tarentins  songeaient  à  négocier  :  ils 
donnèrent  à  un  certain  Agis ,  ami  des 
Romains,  le  titre  de  stratège,  avec  pou- 
voir absolu  (<rrp«Tirrôç  dtore*p dx*ç).  Mais, 
sur  ces  entrefaites ,  arriva  le  ministre 
et  le  conGdent  de  Pyrrhus ,  Cinéas ,  ac- 
compagné d'un  petit  corps  de  troupes. 
Des  ce  moment ,  les  Tarentins  reprirent 
courage,  il  ne  fut  plus  question  oe  trai- 
ter avec  Rome;  la  nomination  d'A gis 
fut  révoquée,  et  le  pouvoir  fut  donné 
à  un  des  ambassadeurs  qui  revenaient 
d'Épire.  Bientôt  Mi  Ion  débarqua  avec 
une  armée,  et  s'établit  dans  l'Acropole. 
IjCS  citoyens  lui  abandonnèrent  volon- 
tiers la  garde  de  leurs  murailles;  heu- 
reux de  n'avoir  aucun  service  à  faire, 
aucune  fatigue  à  supporter,  ils  fourni- 
rent des  vivres  aux  soldats,  et  envoyè- 
rent de  l'argent  à  Pyrrhus  (1). 

L'hiver  étant  venu ,  L.  jEmiiius ,  ne 
pouvant  tenir  en  Lucanie,  alla  prendre 
ses  quartiers  dans  PApulie.  Milon ,  avec 
ses  Èpirotes  et  les  Tarentins,  attaqua 
les  Romains,  chargés  de  dépouilles, 
dans  un  endroit  où  le  cheiniu  était  res- 
serré entre  la  mer  et  des  montagnes 
inaccessibles  La  flotte  de  Tarente  avait 
jeté  l'ancre  à  peu  de  distance ,  et  se  pré- 
parait à  lancer  des  projectiles  sur  la 
colonne  romaine.  L'armée  entière  al- 
lait périr,  à  moins  qu'elle  ne  pût  gravir 
les  montagnes  en  abandonnant  ses  baga- 
ges. Mais  les  chefs  de  la  flotte  n'osèrent 
point  faire  jouer  leurs  machines;  car 
ils  apprirent  que  les  Romains  avaient 
mis  eu  avant  leur  prisonniers ,  parmi 
lesquels  il  y  avait  un  grand  nombre  de 

(i)  Zonare ,  Annal.  VIII,  a. 


Tarentins,  et  ceux-ci  auraient  été  at- 
teints les  premiers. 

Arrivée  de  Pyrrhus  en  Italie.  — 
Enfin  parut  Pyrrhus.  Il  arriva  en  plein 
hiver,  malgré  la  tempête  qui  avait  dis- 
persé sa  flotte.  Il  amenait  avec  lui  vingt 
mille  fantassins,  trois  mille  cavaliers, 
deux  mille  archers,  cinq  cents  frondeurs 
et  vingt  éléphants.  Aussitôt  que  toutes 
ses  troupes  furent  réunies ,  il  réclama 
dans  la  ville  un  pouvoir  absolu,  et  il 
en  usa,  comme  l'avait  prédit  Méton, 
pour  soumettre  les  habitants  à  la  plus 
rude  discipline.  Plus  de  jeux,  plus  de 
fêtes;  les  repas  communs,  dont  la  co- 
lonie dorienne  avait  conservé  l'usage, 
mais  qui  n'avaient  plus  rien  de  l'austé- 
rité lacédémonienne,  furent  suppri- 
més. On  ferma  le  théâtre ,  et  par  là 
même  on  empêcha  les  assemblées  du 
peuple.  Les  citoyens  ne  furent  plus  li- 
bres d'abandonner  le  service  militaire 
à  des  étrangers  :  Pyrrhus  les  incorpora 
dans  ses  troupes,  et  les  fit  exercer  du 
matin  au  soir  sur  la  place  publique.  Les 
jeunes  gens  voulaient  fuir  cette  ville , 
qui  n'était  plus  qu'un  camp;  mais  le 
roi  avait  occupé  les  portes,  et  les  fai- 
saitgarderavecsoin.  Les  Tarentins  com- 
mençaient à  regretter  amèrement  de 
s'être  donné  un  maître  en  croyant  ap- 
peler un  allié.  Pyrrhus ,  craignant  que 
les  esprits  ne  tournassent  vers  les  Ro- 
mains, s'assura  des  hommes  les  plus 
influents,  et,  sous  différents  prétextes, 
il  les  envoya  en  Épire.  Il  s'efforça  de 
gagner  ArisUirque ,  le  plus  renommé  des 
orateurs  populaires  :  il  espérait  le  com- 
promettre par  son  amitié;  mais,  ne 
pouvant  y  parvenir,  il  lui  ordonna  d'al- 
ler en  Épire.  Aristarque  n'osa  résister 
ouvertement;  il  s'embarqua,  mais  se 
rendit  secrètement  à  Rome. 

C  4M  PAGNE  DB  LOEVINUS  ;  BATAILLE 

d'Héraclès.  —  Les  Romains,  de  leur 
côté ,  se  préparaient  à  la  guerre.  Ils  le- 
vaient des  troupes,  et  mettaient  des 
garnisons  dans  les  villes  alliées.  Quand 
la  guerre  eut  été  déclarée  au  roi  d'É- 
pire selon  les  formes  consacrées ,  le  con- 
sul Lœvinus  conduisit  l'armée  en  Lu- 
canie (280).  Il  s'empara  d'une  place 
forte,  d'où  il  dominait  le  pays,  et  par 
la  il  empêcha  les  Lucaniens  de  faire 
leur  jonction  avec  Pyrrhus.  Il  envoya 
à  Rhégium,  qui  était  restée  fidèle  à 
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Borne,  la  huitième  légion,  composée  de 
Campnniens,  sous  le  commandement  de 
Déeius  Jubellius.  Les  Romains  avaient 
le  plus  grand  intérêt  à  empêcher  toute 
communication  entre  Pyrrhus  et  les 
Grecs  de  Sicile. 

Quand  le  roi  eut  appris  Parrivée  de 
Lœvinus ,  il  voulut  gagner  du  temps 
jusqu'à  ce  que  tous  ses  alliés  fussent 
réunis ,  et  il  adressa  au  consul  une  let- 
tre que  Zonare  rapporte  en  ces  termes  : 
«  J'apprends  que  vous  vous  avancez 
avec  une  armée  contre  les  Tarentins; 
laissez-là  vos  soldats,  et  venez  vous- 
même  me  trouver  avec  une  faible  escorte  : 
je  serai  votre  arbitre,  et  j'obtiendrai 
par  la  force  l'exécution  de  la  sentence.  » 
Lœvinus  répondit  à  cette  ouverture  : 
«  Vous  me  semblezbien  présomptueux, 
ô  Pyrrhus ,  de  vous  constituer  juge  en- 
tre nous  et  les  Tarentins ,  quand  vous 
avez  vous-même  à  nous  rendre  compte 
de  votre  entrée  en  Italie.  Je  viendrai 
avec  mon  armée  tout  entière ,  et  je  vous 
infligerai  un  juste  châtiment  à  vous  et 
à  vos  alliés.  Car  à  quoi  bon  des  paroles 
quand  Mars  va  décider  entre  nous, 
Mars  l'auteur  et  le  protecteur  de  notre 
race  (1)?  »  Aussitôt  le  consul  hâta  sa 
marche,  voulant  engager  le  combat  que 
Pyrrhus  cherchait  encore  à  éviter. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
sur  les  bords  du  Siris,  entre  Pandosie 
et  Héraclée.  Lœvinus  parvint  à  passer 
le  fleuve ,  malgré  l'effort  des  Épirotes. 
Mégaclès ,  que  le  roi  avait  revêtu  de  ses 
propres  armes,  fut  tué  dans  la  mêlée, 
et  le  bruit  de  la  mort  du  prince  se  répan- 
dit dans  les  deux  armées  ;  mais  la  cava- 
lerie thessalienne ,  et  surtout  les  élé- 
phants, dont  l'aspect  était  nouveau 
pour  les  Romains,  donnèrent  l'avan- 
tage à  Pyrrhus.  Le  consul  rallia  les  res- 
tes de  son  armée,  et  les  conduisit  dans 
une  ville  d'Apulie.  Zonare  ne  nomme 
point  cette  ville;  mais  Niebuhr  croit 
avec  raison  que  ce  ne  peut  être  que 
Vénouse,  si  neureusement  située  dans 
ce  pays  pour  faire  une  guerre  soit  of- 
fensive, soit  défensive.  Ce  fut  le  len- 
demain de  la  bataille  d'Héraclée,  que 
Pyrrhus,  -en  voyant  les  corps  des  Ro- 
mains qui  avaient  si  glorieusement 
succombé  sans  tourner  le  dos  à  l'ennemi, 

(i)  Zonare,  VIII,  3, 


prononça  ces  paroles  célèbres  :  «  Avec 
de  pareils  soldats  j'aurais  bientôt  con- 
quis le  monde;  »  et  comme  on  le  fé- 
licitait du  succès  de  la  journée  :  «  En- 
core une  victoire  comme  celle-là,  et  je 
m'en  retournerai  seul  en  Épire.  »  Il 
offrit  du  service  aux  Romains  prison- 
niers. En  Grèce  le  vainqueur  était  ac- 
coutumé à  trouver  des  mercenaires 
parmi  les  vaincus;  mais  ici  c'étaient 
d'autres  mœurs  :  pas  un  Romain  n'ac- 
cepta; le  roi  respecta  leur  scrupule,  et 
les  laissa  libres  de  fers.  Il  fit  rendre  les 
derniers  devoirs  aux  Romains  morts , 
comme  à  ses  propres  soldats.  Les  au- 
teurs anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  nombre  de  ceux  qui  périrent  à  la  ba- 
taille d'Héraclée.  Denys  d'Halicarnasse 
en  compte  plus  de  quinze  mille  du  côté 
des  Romains,  et  treize  mille  du  côté 
de  Pyrrhus.  fliéronyme  disait  que  les 
Romains  n'avaient  perdu  que  sept  mille 
hommes,  et  Pyrrhus  un  peu  moins  de 
quatre  mille.  Plutarque  s'est  contenté 
de  citer  les  deux  auteurs ,  sans  décider 
la  question;  mais  Niebuhr  fait  observer 
avec  raison  qu'Hiéronyme  était  con- 
temporain des  événements,  et  qu'il 
avait  sous  les  yeux  les  mémoires  mêmes 
de  Pyrrhus  ;  par  conséquent  son  opinion 
doit  être  préférée. 

Soulèvement  des  peuples  ita- 
liens; MAfiCHB  DB  PYBRHUS  CONTEE 

Romb.  —  Les  résultats  de  la  victoire 
furent  immenses.  Non-seulement  les  Lu- 
caniens  et  les  Samnites  firent  leur  jonc- 
tion avec  Pyrrhus  ;  mais  la  plupart  des 

1>euples  italiques  se  déclarèrent  pour 
ui.  Beaucoup  d'alliés  de  Rome  firent 
défection,  entre  autres  les  Apuliens. 
Les  Locriens  trahirent  la  garnison  ro- 
maine. Le  chef  de  la  légion  Campa- 
nienne,  Décius  Jubellius,  accusa  les 
Rhégiens  d'une  trahison  semblable. 
Rhégium  fut  traitée  comme  une  ville 
prise  d'assaut  :  on  égorgea  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  ;  les  femmes  et 
les  enfants  furent  réduits  en  esclavage. 
Bientôt  les  soldats  ne  se  regardèrent 
plus  comme  Romains;  ils  se  séparèrent 
de  la  république ,  et  firent  cause  com- 
mune avec  les  Mamertins,  qui  s'étaient 
emparés  de  Messine  quelques  années  au- 
paravant ,  et  qui  menaçaient  d'étendre 
leurs  brigandages  dans  toute  la  Sicile. 
Pyrrhus  se  hâta  de  profiter  de  sa  vic- 
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toirey  et  se  dirigea  surCapoue;  mois 
Lœvinus,  qui  Tenait  de  recevoir  des  ren- 
forts .  occupa  cette  place  et  la  défendit. 
Oblige  de  renoncer  a  Capoue,  le  roi  es- 
saya de  surprendre  Naples,  et  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Alors  il  conçut  un  projet 
encore  plus  hardi  :  ce  fut  sur  Rome  elle- 
même  qu'il  marcha.  Il  prit  F  rebelles , 
et  poursuivit  sa  route  à  travers  Te  pays 
des  Héroïques  ;  il  entra  dans  Anagnia , 
puis  se  dirigea  sur  Préneste,  dont  la 
citadelle  tomba  en  son  pouvoir.  De  là , 
dit  Florus,  il  apercevait  dans  le  lointain 
Rome,  qu'il  regardait  déjà  comme  sa 
conquête.  Ses  avant-postes  s'avancèrent 
encore  de  cinq  milles  sur  la  route  de 
Rome.  Il  comptait  rallier  à  son  parti  les 
peuplesduLatiumet  del'fttrurie;  mais  il 
apprit  bientôt  que  les  Étrusques  avaient 
traité  avec  le  sénat.  L'armée  de  Co- 
runcanius ,  n'ayant  plus  à  les  combat- 
tre» était  rentrée  dans  Rome;  et  elle 
était  prête  à  en  sortir,  pour  aller  au- 
devant  du  roi ,  tandis  que  Lœvinus,  ne 
cessait  de  le  presser  sur  ses  derrières  et 
d'intercepter  ses  communications.  Dans 
cette  situation  critique,  Pyrrhus  prit  le 
parti  de  reculer,  et,  retrouvant  Lœvi- 
nus en  Gampanie  avec  une  armée  plus 
nombreuse  qu'auparavant  :  «  Les  lé- 
gions romaines ,  s'écria-t-il ,  renaissent 
donc  comme  l'hydre!  »  Il  rangea  son 
armée  en  bataille ,  et  ordonna  de  pous- 
ser des  cris  de  guerre  et  de  frapper  les 
lances  sur  les  boucliers.  A  ce  bruit  se 
mêlèrent  le  son  des  trompettes  et  les 
cris  des  éléphants.  Les  Romains  y  ré- 
pondirent avec  tant  d'ardeur,  que  Pyr- 
rhus n'osa  pas  risquer  le  combat;  sous 
prétexte  que  les  sacrifices  n'étaient  pas 
favorables,  il  ordonna  la  retraite,  et 
revint  à  Tarente,  où  il  prit  ses  quar- 
tiers d'hiver. 

Ambassade  db  Fabricius  a  Ta- 
bfntb.  —  Ce  fut  alors  qu'eurent  lieu 
ces  ambassades  si  célèbres  dans  l'an- 
tiquité. Fabricius  fut  envoyé,  avec 
Q.  j£milius  Papus  et  Pub.  Dolabella , 
pour  traiter  du  rachat  des  prisonniers. 
Plutarque  ne  place  l'ambassade  de  Fa- 
bricius qu'après  celle  de  Cinéas;  mais 
nous  avons  préféré  suivre  l'ordre  indi- 
qué dans  VÊpitome  de  Tite  Live,  dans 
le  Breviarium  d'Eutrope  et  dans  les  An- 
nales de  Zonare.  Pour  garantir  de  toute 
insulte  Fabricius  et  ses  collègues,  Pyr- 


rhus leur  envoya  une  escorte  à  la 
frontière  du  territoire  de  Tarente;  il 
alla  en  personne,  avec  ses  principaux 
officiers ,  les  recevoir  aux  portes  de  la 
ville;  et  il  les  combla  de  toutes  sortes 
d'honneurs ,  espérant  qu'ils  allaient  de- 
mander la  paix ,  et  que  ce  serait  lui  qui 
en  dicterait  les  conditions.  Mais  Fabri- 
cius se  borna ,  selon  ses  instructions,  à 
proposer  le  rachat  des  captifs.  Le  roi  en 
délibéra  avec  ses  conseillers.  Milon  était 
d'avis  de  rejeter  la  proposition,  et  de 
pousser  vivementla  guerre  contre  Rome; 
mais  Cinéas  était  d'un  avis  opposé  :  il 
pensait  qu'il  fallait  non  pas  seulement 
renvoyer  les  captifs ,  mais  les  renvoyer 
sans  rançon ,  afin  de  gagner  l'affection 
des  soldats  romains.  Pyrrhus  lui-même 
adopta  cette  opinion  ;  et,  ayant  fait  ve- 
nir les  ambassadeurs  :  «  Ce  n'est  point 
volontairement ,  dit-il ,  (jue  j'ai  fait  la 
guerre  aux  Romains,  et  je  ne  veux  plus 
la  leur  faire.  Je  veux  être  désormais  votre 
ami;  aussi  je  vous  rends  vos  captifs 
sans  rançon ,  et  je  vous  invite  à  trai- 
ter de  la  paix.  » 

A  près  avoir  adressé  ces  paroles  à  toute 
l'ambassade,  le  roi  prit  Fabricius  en 
particulier.  «  Si  je  désire,  lui  dit-il,  l'a- 
mitié de  tous  les  Romains ,  je  tiens  sur- 
tout à  celle  d'un  homme  tel  que  vous  ;  » 
et  il  ajouta  qu'il  comptait  sur  son  en- 
tremise pour  conclure  la  paix.  En  par- 
lant ainsi ,  il  lui  offrait  de  magmflques 
présents.  Fabricius  répondit  par  ces  pa- 
roles, si  souvent  citées  comme  la  plus 
noble  expression  du  patriotisme  et  du 
désintéressement  :  «  Je  loue,  6  Pyrrhus, 
votre  ardeur  pour  la  paix ,  et  moi-même 
je  suis  prêt  à  y  souscrire,  pourvu  qu'elle 
nous  soit  avantageuse;  car  vous  ne  me 
demanderez  pas,  puisque  vous  me 
croyez  un  homme  de  bien ,  de  rien  faire 
eontre  ma  patrie.  Quant  aux  présents 
que  vous  m'offrez,  je  n'en  accepterai 
aucun.  En  effet,  ou  vous  pensez  que  ie 
suis  un  honnête  homme,  ou  vous  ne  le 

Eensez  point.  Si  je  suis  un  méchant 
omme,  qu'avez-vous  besoin  de  mon 
amitié?  Si  je  suis  un  homme  de  bien, 
pourquoi  cherchez-vous  a  me  corrom- 
pre? »  Plutarque  a  brodé  de  plusieurs 
anecdotes  assez  connues  l'entrevue  de 
Fabricius  et  du  roi  d'Épire. 

Ambassade  db  Cinéas  a  Rome. 
—  Les  ambassadeurs  revinrent  à  Rome 
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avec  les  captifs,  et  Cinéas  les  suivit  de 
près.  Le  rusé  Thessalien  mit  tout  en 
œuvre  pour  gagner  les  esprits.  On  dit 
que  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  il 
salua  par  leurs  noms  les  sénateurs  et 
les  principaux  citoyens.  Il  leur  distribua 
de  riches  présents,  ainsi  qu'à  leurs 
femmes  ;  car  il  savait  que  dans  tous  les 
États  où  il  y  a  des  assemblées  publiques 
les  femmes  ont  une  graude  influence 
sur  le  résultat  des  délibérations.  A 
quelles  conditions  Pyrrhus  offrait-il  la 
paix  au  sénat?  C'est  une  question  sur  la- 
quelle les  auteurs  ne  sont  point  d'accord. 
Zonare  s'exprime  à  ce  sujet  d'une  ma- 
nière très-vague.  Plutarque  fait  dire  à 
Cinéas  que  Pyrrhus  promettait  d'aider 
les  Romains  à  conquérir  toute  l'Italie , 
et  qu'il  ne  demandait  autre  chose  que 
leur  amitié  pour  lui-même  et  des  ga- 
ranties pour  ses  alliés ,  les  Tarentins. 
Mais  comment  ce  prince  aurait-il  pu, 
sans  se  déshonorer,  faire  de  pareilles 
propositions  ?  Et  s'il  les  avait  faites , 
pourquoi  le  sénat  les  aurait* il  rejetées? 
VÉpilome  de  TiteLive  n'est  pas  plus 
vraisemblable  lorsqu'il  dit  que  Cinéas 
ne  demandait  qu'une  chose ,  que  Pyr- 
rhus fût  admis  a  Rome ,  afin  d  y  traiter 
lui-même  avec  le  sénat.  C'est  dans  Ap- 
pien  qu'il  faut  chercher  les  véritables 
conditions  proposées  par  Cinéas  :  la  li- 
berté des  Grecs  d'Italie  devait  être  solen- 
nellement reconnue,  et  Rome  devait 
restituer  tout  ce  qu'elle  avait  enlevé  aux 
Brutiens ,  aux  Apuliens  et  même  aux 
Samnites.  On  conçoit  que  de  pareilles 
propositions  aient  soulevé  la  colère  de 
ces  vieux  Romains,  à  qui  l'honneur  de  la 
république  était  plus  cher  que  la  vie. 
Appius  l'Aveugle,  qui  depuis  longtemps 
vivait  dans  la  retraite ,  se  fit  transpor- 
ter au  sénat  en  litière ,  et  son  éloquente 
indignation  fit  rejeter  les  offres  de  Ci- 
néas. L'ambassadeur  reçut  ordre  de  sor- 
tir de  la  ville  le  jour  même ,  et  d'aller 
dire  à  son  maître  que  les  Romains  lui 
feraient  une  guerre  irréconciliable  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  sorti  de  l'Italie. 

Bataille  d'Asculum  en  Apulie. 
-r>  Pendant  l'hiver  on  se  prépara,  de 
part  et  d'autre,  à  la  reprise  des  hostili- 
tés. Au  printemps,  le  roi  ouvrit  la  cam- 

{>agne  en  soumettant  quelques  places  de 
'Apulie  (279).  Les  deux  consuls,  P.  Sul- 
picius  et  P.  Décius  Mus,  avec  leurs  ar- 


mées réunies,  rencontrèrent  Pyrrhus 
près  d'Asculum  en  Apulie.  Pendant  plu- 
sieurs jours,  les  deux  armées  reoterent 
immobiles ,  se  craignant  et  sobservant 
l'une  l'autre.  Un  bruit  sinistre  se  ré- 
pandait parmi  les  Épirotes  que  l'un  des 
deux  consuls,  Décius,  se  préparait  à 
imiter  son  père  et  son  aïeul ,  et  à  se  dé- 
vouer aux  dieux  infernaux ,  pour  don- 
ner la  victoire  à  son  pays.  Le  roi ,  en- 
touré d'épicuriens ,  ne  croyait  guère  à 
ces  puissances  occultes  dont  s'effrayait  le 
vulgaire.  Il  dit  à  ses  soldats  que  la  mort 
d'un  seul  homme  ne  pouvait  suffire  pour 
vaincre  toute  une  armée;  que  ces  en- 
chantements et  ces  prestiges  ne  pou- 
vaient valoir  les  armes  et  le  courage. 
Il  fit  mettre  à  l'ordre  du  jour  la  descrip- 
tion des  vêtements  de  celui  qui  devait 
se  dévouer,  et  il  défendit  de  toucher  à 
celui  qui  se  présenterait  dans  un  tel 
costume,  ordonnant  de  le  prendre  vi- 
vant. En  même  temps,  il  fit  dire  au  con- 
sul crae  s'il  était  pris  dans  cet  état  il  pé- 
rirait misérablement.  Les  consuls  ré- 
pondirent qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de 
recourir  à  de  pareils  moyens,  et  que  de 
toute  façon  ils  étaient  sûrs  d'avoir  la 
victoire. 

La  bataille  d'Asculum  a  été  diverse- 
ment racontée.  Selon  Denys  d'Uaiicar- 
nasse,  les  deux  armées  restèrent  aux 
prises  jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  l'on 
ne  peut  dire  quel  fut  le  vainqueur  ;  Pyr- 
rhus fut  blessé  au  bras  d'un  javelot;  ses 
bagages  furent  pillés  par  ses  alliés  les 
Samnites,  et  il  y  eut  environ  quinze 
mille  hommes  de  tués  de  chaque  côté. 
VÉpitome  de  Tite-Live  proclame  aussi 
le  résultat  douteux  :  dubio  eventupugna- 
tum  est.  D'autres,  tels  que  Paul  Orose 
et  Zonare,  attribuent  la  victoire  aux  Ro- 
mains ,  qui  surent  cette  fois  résister  aux 
éléphants ,  et  même  les  refouler  contre 
l'ennemi  au  moyen  de  traits  enflammés. 
Mais  Hiéronyme,  dont  le  récit,  plus 
vraisemblable,  a  été  conservé  par  Plu  ta  r- 
ue,  dit  qu'il  y  a  eu  deux  combats  près 
'Asculum.  Le  premier  jour,  Pyrrhus 
était  acculé  au  pied  des  montagnes,  sur 
un  terrain  inégal  et  marécageux,  im- 
praticable à  la  cavalerie  et  aux  éléphants  : 
aussi  l'avantage  resta- t-il  aux  Romains  ; 
mais  le  lendemain,  le  roi  parvint  à  at- 
tirer ses  ennemis  dans  un  lieu  plus  fa- 
vorable, où  il  put  développer  toutes  ses 
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forces ,  et  les  légions  vinrent  se  briser 
contre  la  phalange.  Ce  qui  sauva  les  Ro- 
mains d'une  déroute  complète,  c'est  que 
leur  camp  n'était  pas  loin,  et  qu'ils  eu- 
rent le  temps  de  s^y  réfugier.  Hiéronyme 
ajoute  qu'il  ne  périt  du  coté  des  Romains 
que  six  mille  nommes,  et  du  côté  de 
Pyrrhus,  d'après  les  listes  mêmes  du 
roi ,  trois  mille  cinq  cents.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  vainqueur  ou  vaincu, 
le  roi  d'Épire  avait  perdu  ses  meilleures 
troupes,  presuue  tous  ses  amis  et  ses 
plus  braves  officiers.  Il  commençait  à 
être  complètement  dégoûté  de  son  expé- 
dition d'Italie ,  et  il  songeait  à  aller  ten- 
ter la  fortune  en  Sicile. 

Alliance  des  Romains  avec  les 
Carthaginois.  —  L'intérêt  commun 
réunit  encore,  à  cette  époque,  deux 
peuples  qui  se  feront  plus  tard  une  guerre 
acharnée.  Rome  et  Cartilage  conclurent 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive. Il  y  fut  stipulé  qu'aucune  des  deux 
parties  ne  négocierait  avec  Pyrrhus  sans 
le  concours  de  l'autre,  et  que  si  l'un  des 
deux  peuples  était  attaqué,  l'autre  serait 
obligé  de  lui  porter  secours.  Les  auxiliai- 
res devaient  être  payés  par  l'État  qui  les 
enverrait.  Carthage  s'engageait  à  fournir 
les  vaisseaux  pour  le  transport  des  trou- 
pes. En  cas  de  besoin,  elle  enverrait  aussi 
des  bâtiments  de  guerre  ;  mais  les  équi- 
pages ne  débarqueraient  que  du  consen- 
tement des  Romains.  Les  Carthaginois 
s'empressèrent  d'envoyer  à  Rome  des  se- 
cours qu'elle  n'avait  point  demandés; 
tant  ils  étaient  impatients  de  chasser 
Pyrrhus  d'Italie,  ou  plutôt  de  l'empêcher 
d'aller  en  Sicile!  Cent  trente  galères 
vinrent  jeter  l'ancre  à  Ostie,  sous  le 
commandement  de  Magon.  Le  sénat 
remercia  les  Carthaginois,  mais  ren- 
voya leurs  secours.  On  craignait  sans 
doute  qu'ils  ne  profitassent  de  l'occa- 
sion pour  tenter  de  s'établir  en  Italie. 
L'amiral  carthaginois ,  affectant  désor- 
mais la  neutralité,  alla  trouver  Pyrrhus, 
en  apparence  pour  terminer  la  guerre 

{>ar  sa  médiation ,  en  réalité  pour  sonder 
es  projets  du  roi  sur  la  Sicile. 

DÉPABT  DE  PYBBHUS  POLIE  LA  SI- 
CILE ;  RETABLISSEMENT  DE  LA  DOMI- 
NATION ROMAINE  DANS  L'ITALIE  MÉ- 
RIDIONALE. —  C'est  ici  que  s>c  place  un 
fait  dont  les  détails  ont  été  diversemeul 


racontés  par  les  historiens ,  mais  dont 
le  fond  parait  cependant  authentique. 
Tandis  que  les  deux  consuls  Fabricius 
et  Papus  avaient  pris  position  a  peu 
de  distance  des  Épi  rotes,  un  traître 
pénétra  dans  le  camp  romain ,  et  pro- 
posa aux  consuls  d'empoisonner  Pyr- 
rhus (278).  Fabricius  repoussa  cette  of- 
fre avec  indignation,  et  la  dénonça  au 
roi.  Celui-ci ,  étonné  de  la  générosité  de 
ses  ennemis ,  renvoya  sans  rançon  les 

foison  niers,  et  chargea  Cuiéas  de  renouer 
es  négociations.  A.  Rome  ou  déclara 
pour  la  seconde  fois  qu'on  ne  signerait 
la  paix  qu'après  l'évacuation  de  l'Italie; 
mais  on  accepta  l'échange  des  prison- 
niers, et  l'on  consentit  à  conclure  un 
armistice.  Pyrrhus  était  fort  incertain 
de  ce  qu'il  devait  faire.  D'un  côté,  il 
arrivait  de  Sicile  des  députés  qui  of- 
fraient de  remettre  entre  ses  mains  Sy- 
racuse, Agrigente,  Léontium,  qui  l'en- 
gageaient à  chasser  les  Carthaginois  de 
leur  île,  et  à  la  délivrer  des  tyrans.  D'un 
autre  côté ,  il  venait  d'Orient  des  nou- 
velles sinistres.  On  apprenait  que  les 
Gaulois  avaient  envahi  la  Macédoine, 
que  Ptolémée  Céraunus  avait  été  défait 
et  tué  avec  son  armée.  Toute  la  Grèce 
et  l'Épire  elle-même  étaient  menacées. 
Pyrrhus  ne  savait  s'il  devait  se  rendre  à 
l'appel  des  Siciliens,  ou  aller  au  secours 
de  la  Macédoine:  Il  se  décida  pour  la 
Sicile,  à  cause  du  voisinage  de  l'Afri- 
que, espérant,  dit  Plutarque,  tirer  de 
cette  expédition  plus  de  gloire  et  de 
profit.  Il  embarqua  ce  qui  lui  restait 
d'éléphants  et  de  cavaliers,  ainsi  que 
huit  mille  fantassins ,  sur  soixante  ga- 
lères que  lui  avaient  envoyées  les  Syra- 
cusains. 

Tout  en  faisant  voile  vers  la  Sicile , 
Pyrrhus  n'entendait  point  renoncer  à 
l'Italie.  Il  avait  laissé  à  Milon  le  com- 
mandement des  troupes  qui  gardaient 
Tarente  et  les  autres  villes.  Alexandre, 
second  fils  du  roi ,  restait  à  Locres  en 
qualité  de  gouverneur.  Ces  précautions 
n'empêchèrent  pas  les  Romains  de  réta- 
blir leurs  affaires  en  Italie.  Fabricius  fit 
une  heureuse  campagne  contre  les  Luca- 
niens,  les  Rrutiens,  les  Salentins.  Il 
battit  même  les  Tarent  ins,  et  ce  fut  sans 
doute  à  cette  époque  qu'Héraclée  traita 
avec  les  Romains.  Cicéron,  dans  son 
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Discours  pour  BaUnts,  dit  que  ce  traité 
fut  conclu  à  des  conditions  très-avanta- 
geuses pour  l'ancienne  colonie  de  Ta- 
rante (1). 

Avant  de  se  venger  de  Tarente  elle- 
même,  les  Romains  voulurent  s'assurer 
du  pays  des  Samnites,  qui  avaient  été 
les  alliés  les  plus  redoutables  de  Pyrrhus. 
Les  consuls  P.  Cornélius  Rufinus  et 
C.  Juoius  Bubulcus  entrèrent  dans  le 
Samniumavec  deux  armées  (277);  ils 
ravagèrent  les  campagnes,  et  s'emparè- 
rent des  bourgs  abandonnés.  Les  Sam* 
nites  s'étaîeut  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes, avec  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
et  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  pré- 
cieux. Les  Romains  n'hésitèrent  point 
à  les  poursuivre  dans  ces  retraites  inac- 
cessibles, et  ils  ne  purent  les  réduire 
qu'au  prix  d'un  grand  nombre  de  morts 
et  de  prisonniers.  Après  cette  expédition, 
les  deux  consuls  se  séparèrent.  Junius 
continua  d'occuper  le  Samnium  ;  Rufi- 
nus marcha  contre  les  Lucaniens;  il 
acheva  de  dompter  ces  peuples,  et  alla 
reprendre  Crotone,  qui  avait  abandonné 
la  cause  de  Rome.  Cette  ville  était  en- 
core environnée  d'une  vaste  enceinte, 
dont  Tite-Live  évalue  la  circonférence 
à  douze  milles;  mais  elle  était  tellement 
dépeuplée,  que  ses  habitants  ne  suffi- 
saient plus  a  défendre  ses  murailles. 
Elle  avait  imploré  le  secours  de  Milon, 
qui  lui  avait  envoyé  des  troupes,  sous  le 
commandement  d'un  officier  nommé 
Nicomaque.  Rufinus  ignorait  cette  cir- 
constance, lorsqu'il  parut  devant  la 
place;  il  comptait  sur  fa  coopération  du 
parti  romain,  qui  l'avait  appelé;  mais 
une  brusque  sortie  de  la  garnison  décon- 
certa ses  espérances,  et,  ne  pouvant 
triompher  par  la  force,  il  eut  recours 
à  la  ruse.  Il  parvint  à  persuader  à  Nico- 
maque qu'il  renonçait  au  siège  de  Cro- 
tone, et  qu'il  allait  sediriger  sur  Locres, 
où  il  avait  des  intelligences.  Il  se  retira 
en  effet,  et  Nicomaque,  abandonnant 
Crotone,  marcha  vers  Locres  par  le  plus 
court  chemin;  alors  Rufinus  retourna 
sur  Crotone  à  marches  forcées,  et  entra 

(i)Exea  civitate,  quacutn  prope  singu- 
lare  fœdus,  Pyrrhi  temporihus ,  C..  Fabricio 
cousule  iclum  pulalur.  (  Cicéroii ,  pro  Batbo, 


sans  obstacle  dans  la  place.  Nicomaque, 
apprenant  ce  qui  s'était  passé ,  voulut 
se  replier  sur  Tarente.  Le  consul  lui 
intercepta  la  route,  et  lui  fit  éprouver 
de  grandes  pertes.  La  vilje  de  Locres 
passa  du  côte  des  Romains. 

Rbtoubdb  Pybbhus  bn  Italie.  — 
Sous  le  consulat  de  Fabius  et  de  Genu- 
cius  (276),  Rome  triompha  encore  des 
Samnites,  des  Lucaniens  et  des  Brutiens. 
Ces  peuples  implorèrent  l'appui  de  Pyr- 
rhus, dont  les  affaires  commençaient  à 
mal  tourner  en  Sicile.  Ce  prince  s'était 
d'abord  facilement  établi  dans  les  villes 
grecques.  Il  avait  triomphé  des  Ma- 
mertins  ;  mais  il  avait  échoué  au  siège 
de  Lilybée,  forteresse  carthaginoise,  et 
la  discorde  n'avait  pas  tardé  à  éclater 
entre  lui  et  les  Siciliens.  Quand  les  Ita- 
liens le  rappelèrent,  il  saisit  volontiers 
ce  prétexte  d'abandonner  la  Sicile ,  et  il 
se  prépara  à  partir,  chargé  des  dépoui  Iles 
de  l'île  entière.  Mais  combien  d'obstacles 
s'opposaient  à  son  retour  !  Messine  étant 
toujours  au  pouvoir  des  Mamertins,  il 
ne  pouvait  s  embarquer  qu'à  Tauromé- 
nium  ou  à  Catane;  et,  pour  comble 
d'embarras,  une  flotte  carthaginoise  l'at- 
tendait dans  le  détroit.  Cependant  Pyr- 
rhus s'avança  bravement  à  la  rencontre 
de  l'ennemi ,  avec  cent  dix  galères  ;  mais 
les  équipages ,  qui  avaient  été  levés  de 
force  en  Sicile,  se  défendirent  molle- 
ment; les  Carthaginois  eurent  une  vic- 
toire facile;  ils  coulèrent  soixante  et  dix 
bâtiments  de  guerre;  et  il  n'y  en  eut 
guère  qu'une  douzaine  qui  arrivèrent 
sans  avarie  entre  Rhégium  et  Locres,  où 
la  cargaison  fut  mise  a  terre.  A  peine  dé- 
barqué, Pyrrhus  eut  à  combattre  les- 
Mamertins,  qui  l'attendaient  dans  les  dé- 
filés avec  dix  mille  hommes.  Au  siège  de 
Rhégium,  il  perdit  beaucoup  de  monde, 
et  fut  lui-même  blessé.  Locres  se  rendit, 
après  avoir  égorgé  la  garnison  romaine; 
et  les  eitoyens  du  parti  vaincu  furent 
condamnés  au  supplice  ou  à  d'énormes 
amendes.  Le  roi,  n'ayant  pas  encore 
assez  d'argent  pour  payer  à  ses  troupes 
l'arriéré  de  leur  solde,  et  ne  pouvant 
obtenir  de  subsides  de  ses  alliés,  se  tira 
d'embarras  à  la  manière  de  Denys  l'An- 
cien et  d'Agathocle  :  il  pilla  le  trésor  du 
temple  de  Proserpine.  Les  vaisseaux 
qui  emportaient  ces  richesses  vers  Ta- 
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rente  furent  rejetés  par  la  tempête  sur  leurs,  les  auspices  ne  lui  étaient  pas  fa- 
le  rivage  locrien.  L  opinion  populaire  vorables,  et  le  détournaient  de  tenter 
considéra  cet  événement  comme  un  aucune  entreprise.  Pyrrhus  se  bâta  donc 
miracle,  et  Pyrrhus  en  fut,  dit-on,  si  de  l'attaquer  :  il  choisit  ses  meilleurs 
effrayé,  qu'il  ordonna  la  restitution  des  soldats  et  ses  éléphants  les  mieux  dres- 
trésors  enlevés  à  la  déesse,  et  qu'il  fit  fiés,  et  il  partit  pendant  la  nuit,  pour 
livrer  au  supplice  quelques  philosophes  surprendre  le  camp  romain  au  point  du  ' 
qui  lui  avaient  conseillé  ce  sacrilège.  jour.  Mais  pour  s'emparer  des  hauteurs 
Défaits  db  Pyrrhus  a  Bénévbnt.  qui  dominaient  l'ennemi  il  fallait  que  les 
—  Si  Ton  en  croit  Plutarque,  Pyrrhus  soldats  Ûssent  un  chemin  très-long  à  la 
ramena  à  Tarente  vingt  mule  fantassins  lueur  des  flambeaux,  à  travers  des  forêts 
et  trois  mille  cavaliers,  c'est-à-dire  exac-  impraticables;  on  avait  mal  calculé  le 
tement  le  même  nombre  que  celui  qu'il  temps  et  la  distance;  les  torches  man- 
avait  amené  d'Épire  cinq  ans  au  para-  quèrent,  la  plupart  des  soldats  s'égarè- 
vant  ;  mais  ses  vétérans  étaient  morts,  rent  et  eurent  beaucoup  de  peine  à  se 
et  ceux  qui  les  avaient  remplacés  étaient  rallier.  Cependant  la  nuit  finit,  et  le  jour, 
des  aventuriers  grecs  ou  barbares,  sur  venant  à  paraître,  découvrit  l'armée  de 
lesquels  on  ne  pouvait  compter.  Cepen-  Pyrrhus  comme  elle  descendait  des  mon- 
dant, en  apprenant  le  retour  de  Pyrrhus,  tagnes.  Cette  vue  excita  d'abord  un  grand 
les  Romains  furent  frappés  de  stupeur  :  trouble  dans  le  camp  romain.  Mais  Cu- 
its se  souvenaient  d  'Héraclée  etd'Ascu-  rius,  qui  avait  obtenu  des  sacrifices  fa- 
lum.  Des  prodiges,  comme  ou  en  ren-  vorables,  et  qui  n'avait  d'autre  ressource 
contre  souvent  dans  l'histoire  romaine,  que  la  victoire,  sortit  de  ses  retranche- 
ajoutaient  encore  à  la  terreur  générale,  ments  avec  quelques  troupes,  et  tomba 
La  foudre  avait  brisé  la  statue  d'argile  sur  l'avant-garde,  qu'il  eut  bientôt  taillée 
de  Summanus,  sur  le  faite  du  temple  ca-  en  pièces.  Ce  premier  succès  donna  au  con- 
pitolin  ;  la  téte  du  dieu  ne  se  retrouvait  sul  la  confiance  de  sortir  de  sou  fort  avec 
nulle  part,  et  ce  présage  semblait  an-  toute  son  armée,  et  d'accepter  la  bataille 
noncer  l'inévitable  chute  de  la  domina-  en  rase  campagne.  Il  eut  d'abord  l'a  va  n- 
tion  romaine.  Mais  la  science  des  au-  tage  a  Tune  de  ses  ailes,  et  poussa  vive- 
gures  découvrit  que  cette  tête  avait  été  ment  l'ennemi;  mais  à  l'autre  aile  il  fut 
lancée  dans  le  Tibre,  et  on  la  trouva  dans  renversé  par  les  éléphants  et  refoulé  jus- 
te lit  du  fleuve,  à  l'endroit  même  qu'ils  qu'à  son  camp.  Dans  cette  position  cri- 
avaient  indiqué.  tique,  il  appela  à  son  secours  les  soldats 
Le  danger  pressait  :  les  deux  armées  qu'il  avait  laissés  à  la  garde  des  retran- 
consulaires,  recrutées  à  grand'peine ,  chements.  Ces  troupes  descendirent  à  la 
entrèrent  en  campagne  (275).  CuriusDen-  hâte,  et  lancèrent  sur  les  éléphants  des 
tatus  alla  dans  le  Samnium ,  Cornélius  traits  garnis  de  poix  et  d'étoupes  enflam- 
Lentulus  en  Lucanie.  Pyrrhus  se  porta  mées.  Ces  animaux  tournèrent  le  dos,  et 
rapidement  au-devant  des  Romains.  Les  portèrent  dans  leurs  propres  bataillons 
Samnites  lui  envoyèrent  quelques  auxi-  le  desordre  et  la  terreur, 
liaires  ;  mais  cette  nation  était  profondé-  La  victoire  des  Romains  fut  complète, 
ment  découragée  de  ses  derniers  revers  ;  Le  camp  du  roi  fut  pris;  on  tua  deux 
en  outre  elle  avait,  dit  Plutarque,  un  éléphants,  et,  sur  huit  qui  furent  pris, 
secret  ressentiment  contre  Pyrrhus  de  quatre  furent  réservés  pour  le  triomphe  : 
ce  qu'il  l'avait  abandonnée  pour  courir  «  Jamais,  dit  Florus  (i),  triomphe  plus 
en  Sicile.  Le  plan  du  roi  était  d'empé-  éclatant  n'excita  l'admiration  des  Ro- 
cher les  deux  consuls  de  se  réunir,  et  de  mains.  Jusque-là  l'on  n'avait  vu  derrière 
les  battre  séparément  ;  il  divisa  son  ar>  le  char  du  triomphateur  que  les  trou- 
niée  en  deux  corps  :  il  envoya  l'un  dans  peaux  des  Volsques  ou  des  Sabins,  les 
la  Lucanie  pour  1  opposer  à  Lentulus;  et  chariots  des  Gaulois,  les  armes  brisées 
lui-même,  avec  l'autre  corps,  marcha  des  Samnites.  Mais,  cette  fois,  on  voyait 
contre  Curius.  CHui-ei  s'éta  t  retranché  parmi  les  prisonniers,  des  Molosses,  des 
dans  une  forte  position  sur  les  hauteurs  Thessaliens,  des  Macédoniens,  des  Bru- 
d««  Benévent.  Il  che reliait  a  éviter  le  coin- 
bai  jusqu'à  Tarn  vee  de  son  collègue.  D'ail-  (i)  Florus,  I,  x8. 
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tiens,  des  Apuliens  et  des  Lucaniens. 
On  admirait  parmi  les  dépouilles,  de  l'or, 
de  la  pourpre,  des  statues,  des  tableaux, 
tout  ce  qui  faisait  la  ioie  et  l'orgueil  de 
Tarente.  Mais  oe  que  les  Romains  regar- 
daient avec  le  plus  de  plaisir,  c'étaient  ces 
éléphants,  chargés  de  tours,  qu'ilsavaient 
tant  redoutés.  Ces  monstrueux  animaux 
marchaient,  la  tête  baissée,  derrière  les 
coursiers  vainqueurs,  comme  s'ils  avaient 
quelque  sentiment  de  leur  captivité.  » 
Frontin  a  dit,  et  beaucoup  d'auteurs  ont 
répété  d'après  lui,  que  les  Romains 
avaient  dans  cette  dernière  guerre  ap- 
pris l'art  des  campements  du  roi  qu'ils 
avaient  vaincu.  Juste- Lipse  a  réfuté  cette 
assertion,  et  Niebuhr  l'a  repoussée  par 
de  nouveaux  arguments.  Il  croit  que  la 
disposition  des  camps  romains  reposait 
sur  les  principes  de  l'art  augurai,  et 
qu'elle  remontait  par  conséquent  à  une 
bien  plus  haute  antiquité. 

Retour  de  Pyrrhus  en  Épibb; 
établissement  de  la  domination 
romaine  dans  la  lucanie  et  dans 
le  Brutium.  — En  même  tempsque  Cu- 
rius  triomphait  à  Bénévent,  son  coHè- 
gue  Lentulus  était  vainqueur  en  Luca- 
nie.  Pyrrhus,  après  la  défaite  de  son  ar- 
mée, n'était  revenu  à  Tarente  qu'avec 
un  petit  nombre  de  cavaliers.  11  essaya 
encore  de  déterminer  les  rois  de  Macé- 
doine et  de  Syrie  à  lui  envoyer  des  se- 
cours en  hommes ,  en  vaisseaux  et  en 
argent.  Mais,  ne  pouvant  y  parvenir,  et 
craignant  de  se  voir  couper  la  retraite 
par  une  flotte  carthaginoise,  il  se  décida 
a  quitter  l'Italie.  11  ne  ramena  en  Epire 
quehuit  mille  fantassins  et  cinq  cents  ca- 
valiers. Mais  il  laissait  une  garnison  à 
Tarente,  et  Milon,  gouverneur  de  cette 
ville,  en  était  comme  le  tyran.  Un  com- 
plot se  forma  contre  lui,  sous  la  conduite 
d'un  certain  Nicon.  L'entreprise  ayant 
échoué ,  les  conjurés  s'emparèrent  d'un 
fort  d'où  ils  traitèrent  avec  les  Romains. 
Le  sénat  laissa  respirer  pendant  deux  ans 
les  peuples  de  l'Italie  méridionale.  Il  fît 
alliance  avec  le  roi  d'Égypte,  Ptolémée 
Pbiladelphe,  tandis  que  Pyrrhus  condui- 
sait ses  soldats  à  la  conquête  de  la  Ma- 
cédoine ,  et  allait  lui-même  chercher  la 
mort  sous  les  murs  d'Argos.  En  272  la 
guerre  recommença  en  Italie.  L'un  des 
consuls,  Carvilius,  acheva  de  soumettre 
les  Samnites.  Son  collègue  Papirius  ré- 


duisit complètement  le  Brutium  et  la  Lu- 
came.  Les  Brutiens  cédèrent  à  Rome  la 
moitié  de  la  forêt  de  Siia,  si  riche  en 
bois  de  construction  (1). 

Soumission  de  Tarente  par  les 
Romains.  —  Le  temps  était  venu  d'en 
finir  avec  Tarente  :  Papirius  fut  chargé 
de  l'expédition.  Cette  ville  détestait  la 
tyrannie  de  Milon ,  et  en  même  temps 
elle  craignait  ses  ennemis,  qui  étaient 
d'accord  avec  les  Romains.  A  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Pyrrhus,  elle  implora  le 
secours  des  Carthaginois.  La  flotte  pu- 
nique s'approcha  du  port  de  Tarente , 
tandis  que  Papirius  campait  devant  la 
ville.  Milon  se  sentait  trop  faible  pour 
résister  à  ce  double  ennemi.  Il  fit  ac- 
croire aux  Tarentins  que  Papirius,  crai- 
gnant de  voir  la  ville  tomber  au  pou- 
voir des  Carthaginois,  était  disposé  a  lui 
accorder  une  paix  honorable.  On  l'au- 
torisa à  négocier  pour  la  ville;  il  ne 
négocia  que  pour  lui-même  :  il  obtint 
la  liberté  de  se  retirer  avec  ses  soldats 
et  ses  trésors.  Ces  conditions  conve- 
nues ,  il  livra  la  citadelle  au  consul,  et 
partit  pour  l'Épire.  En  même  temps  les 
vaisseaux  carthaginois  se  retiraient. 
Rome  avait  vivement  réclamé  contre 
l'apparition  de  cette  flotte  dans  le  port 
de  Tarente  :  n'était-ce  pas,  en  effet, 
une  infraction  évidente  au  traité  conclu 
entre  les  deux  républiques?  Le  sénat 
de  Cartbage  protesta  par  serment  qu'il 
n'avait  donne  aucun  ordre  à  cet  égard. 
C'était  donc  l'amiral  carthaginois  de 
Sicile  qui  avait  répondu  de  lui-même  à 
l'appel  des  Tarentins.  Après  le  départ 
de  Milon  et  de  la  flotte  punique ,  la 
ville,  livrée  à  elle-même,  ne  pouvait 
lutter  contre  la  citadelle  occupée  par  les 
Romains  :  elle  se  rendit  à  Papirius.  Le 
sénat  lui  laissa  la  liberté;  mais  elle  fut 
obligée  de  livrer  ses  armes  et  ses  vais- 
seaux, d'abattre  ses  murailles  et  de 
payer  un  tribut. 

Punition  de  la  garnison  de  Rhé- 
gium.  —  Les  rebelles  de  Rhégium, 
voyant  que  Rome  allait  bientôt  les  at- 
teindre, et  qu'ils  n'avaient  point  de  par- 
don à  espérer,  ravageaient  partout  le 
pays  qui  allait  leur  échapper.  Ils  sur- 
prirent la  garnison  romaine,  la  mas- 

(i)  Zonare,  Annotes,  VIII,  9.  —  Dtnys 
d'Halicarna&se ,  Exccrjjta,  XX,  5. 
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sacrèrent,  et  dévastèrent  ce  qui  restait 
de  cette  ville.  Le  consul  C.  Genucius 
investit  Rbégium  (  270  ) ,  et  traita  sépa- 
rément avec  les  Mamertins,  auxquels 
les  révoltés  s'étaient  alliés.  Le  siège  se 
prolongeant,  les  Romains  eurent  à  souf- 
frir de  la  disette;  mais  Hieron,  qui 
commandait  aux  Grecs  de  Sicile,  et  qui 
était  déjà  l'allié  des  Romains,  leur  en- 
voya des  vivres  et  même  des  soldats. 
Enfin,  la  ville  fut  prise  d'assaut,  malgré 
la  résistance  désespérée  des  Campa- 
niens.  Ceux  qui  restaient  de  la  légion 
coupable  furent  chargés  de  chaînes  et 
conduits  à  Rome.  Selon  Denys  et  Paul 
Orose,  le  peuple  les  condamna  à  mort. 
Selon  Valère-Maxime ,  ce  fut  le  sénat 
qui  prononça  la  sentence ,  et  qui  la  fit 
exécuter,  maigre  l'opposition  du  tribun 
M.  Flaccus.  Tous  lurent  décapités;  il 
fut  défendu  d'en  porter  le  deuil,  et  même 
de  leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Les 
anciens  citoyens  de  Rbégium  furent 
rappelés  dans  leur  patrie;  ils  rentrè- 
rent en  possession  de  leurs  bieus ,  et  la 
ville  fut  déclarée  libre. 

Conquête  db  la  Mbssapib;  pbisb 
de  Bkindbs.  —  Les  Romains  ne  tar- 
dèrent point  à  s'avancer  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  Messapie.  Us  voulaient 
châtier  ces  peuples ,  qui  avaient  salué 
Pyrrhus  comme  un  libérateur,  et  traité 
en  ennemis  les  alliés  de  la  république. 
Les  Salenlins,  qui  occupaient  la  pointe 
de  la  péninsule ,  furent  soumis  sous  le 
consulat  d'Atilius  Régulus  et  de  Julius 
Linon  (  267  ).  Brindes  devint  une  ville 
romaine.  Dès  lors,  toute  I  Italie  était 
conquise  :  le  chemin  de  la  Grèce  et  de 
l'Orimt  était  ouvert. 

ÉTAT  DES  PEUPLES  ITAL1BNS  SOUS 
LA  DOMINATION  ROMAINE  ;  DB01T1TA- 

ljqub. — Tous  les  peuples  de  l'Italie  mé- 
ridionale avaient  reconnu  la  suprématie 
du  nom  romain  ;  mais  tous  ne  jouissaient 
point  des  mêmes  privilèges  :  chacun 
avait  traité  avec  la  republique  à  des  con- 
ditions différentes.  D'abord,  il  faut  dis- 
tinguer les  Italiens  proprement  dits,  et 
les  Grecs  établis  eu  Italie.  Les  premiers, 
malgré  les  guerres  acharnées  qu'ils 
avaient  soutenues  pour  leur  liberté ,  se 
rattachaient  à  Rome  par  un  grand  nom- 
bre d'analogies  de  mœurs,  de  religion 
et  de  langage.  Les  Apuiiens,  les  Luca- 
niens ,  les  firutiens  et  les  Messapieus 


n'entrèrent  point  alors  dans  la  cité;  ils 
n'eurent  même  point  ces  privilèges  du 
droit  latin  qui  étaient  comme  une  initia- 
tion au  droit  de  bourgeoisie  romaine; 
mais  ils  furent  admis  à  jouir  de  certai- 
nes franchises,  qui  ne  furent  point  ac- 
cordées aux  habitants  des  provinces,  et 
qui  constituaient  ce  qu'on  appelait  le 
droit  italique. 

Le  premier  de  ces  privilèges  concédés 
aux  Italiens,  c'était  de  conserver  leurs 
lois  et  leur  gouvernement,  sans  être 
soumis  aux  magistrats  envoyés  de  Rome, 
en  un  mot ,  de  rester  libres.  Mais  ils  ne 
pouvaient  se  faire  la  guerre,  former  des 
alliances,  ni  même  traiter  entre  eux  sur 
quelque  affaire  que  ce  fût  sans  le  con- 
sentement du  peuple  romain.  Toute  as- 
semblée générale,  toute  correspondance, 
tout  commerce,  les  mariages  mêm  , 
étaient  interdits  entre  les  Italiens  de 
cités  ou  de  cantons  divers.  C'était  le 
sénat  qui  était  juge  des  différends  qui 
s'élevaient  soit  entre  les  nations,  soit 
entre  les  villes  ou  les  cantons  d'une 
nation.  Rome  n'avait  donc  laissé  aux 
Italiens  qu  une  liberté  très-limitée  :  elle 
s'était  réservé  partout  la  souveraineté 
véritable. 

Le  second  privilège  des  Italiens  était 
l'exemption  d  impôts  :  ils  en  jouissaient 
pour  leurs  biens  et  pour  leurs  person- 
nes. Il  est  vrai  que  les  Romains  s'é- 
taient approprié  une  grande  partie  des 
terres,  et  que  ces  terres  étant  données 
à  fetine,  moyennant  uue  certaine  re- 
devance qui  se  payait  au  trésor,  presque 
toute  l'It  lie  se  trouvait  ainsi  frappée 
d'une  sorte  de  tribut.  Ln  outre,  les  Ita- 
liens étaient  assujettis  au  service  mili- 
taire :  ils  devaient  non-seulement  fournir 
un  certain  nombre  d'hommes,  mais  les 
équiper  et  les  solder;  c'était  donc  encore 
un  impôt  qui  pesait  sur  »  u\.  Mais  les 
terres  qui  avaient  été  laUsees  soit  aux 
États,  soitaux  particuliers,  n'étaient  sou- 
mises à  aucune  taxe,  et,  comme  fa  fait 
observer  Beaufort ,  cette  immunité  était 
un  des  plus  beaux  privilèges  de  l'Italie. 

La  condition  des  peuples  italiens 
variait  suivant  le  degré  de  fidélité  qu'ils 
avaient  témoigné  a  la  république.  Ainsi 
lorsqu'en  32o  les  Apuiiens  et  les  Lu- 
caniens  s'étaient  places  sous  la  pro- 
tection de  Rome ,  ils  avaient  traité  avec 
elle  sur  le  pied  d'égalité.  Ils  promet-* 
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taient,  dit  Tite-Live,  de  fournir  des 
armes  et  des  hommes  toutes  les  fois  qu'ils 
en  seraient  requis  :  c'étaient  des  alliés 
et  non  des  sujets  (1).  Mais  lorsque  ces 
peuples  eurent  manqué  à  la  foi  jurée  et 
conspiré  contre  Rome  avec  les  Samni- 
tes  et  les  Tarentins,  on  ne  les  traita 
plus  que  comme  des  ennemis  vaincus; 
et  ils  n'obtinrent  la  paix  qu'à  condition 
de  reconnaître  non  plus  l'alliance,  mais 
la  domination  de  la  république  (2). 
État  des  villes  grecques  sous 

LA    DOMINATION    BOMAINE.    —  Les 

Grecs,  que  les  Romains  regardaient 
comme  des  étrangers,  conservèrent 
leurs  lois  et  leur  liberté,  sans  être  ad- 
mis au  bénéfice  du  droit  italique.  Na- 
ples,  Rhégium,  Tarente  étaient  sou- 
mises au  tribut.  Si  Cumes  obtint  de 
bonne  heure  le  droit  de  cité  sans  parti- 
ciper au  droit  de  suffrage  (  civitas  sine 
sujfragio  data),  il  ne  iaut  pas  oublier 
que  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans 
Cumes  avait  cessé  d'être  une  ville  grec- 
que pour  devenir  une  ville  campanienne. 
Les  Grecs  n'étaient  point  admis  à  ser- 
vir dans  les  légions.  On  voit  par  un 
passage  de  Polybe  qu'après  la  première 
guerre  punique  les  Latins  et  les  Ita- 
liens fournissaient  près  des  deux  tiers 
des  armées  romaines.  Sur  les  états  qui 
furent  alors  dressés  par  ordre  du  sénat, 
et  que  l'historien  Polybe  nous  a  conser- 
vés, les  Lucaniens  sont  portés  pour 
30,000  fantassins  et  3,000  chevaux  ;  les 
Messapiens  pour  16,000  chevaux  et 
50,000  fantassins.  Il  n'est  point  ques- 
tion de  contingent  grec  :  il  est  dit,  au 
contraire,  qu'il  y  avait  une  légion  en 
garnison  à  Tarente.  Il  est  cependant 
certain  que  les  Romains  employaient 
desétrangers  dans  leurs  troupes  légères; 
car,  avant  la  bataille  de  Cannes,  Hiéron 
leur  envoya  un  corps  auxiliaire  de  fron- 
deurs et  d'archers.  Quand  Rome  n'avait 
point  encore  de  marine,  elle  se  servait 
des  trirèmes  des  villes  grecques,  et 
lors  même  qu'elle  eut  une  flotte ,  cer- 
taines villes,  comme  JNaples,  Rhégium 

(i)  lu  fidem  venenint,  arma  virosque  pol- 
licentes  :  fœdtre  ergo  in  auiicitiain  accepti 
«unt.  (Liv.  VIII,  a5.) 

(?)  luipelravere  ut  fœdus  daretur,  neque 
tatnen  ut  aequo  fœdere ,  sed  ut  in  ditiooe  po- 
puli  Komaui  essent.  (Liv.  IX.,  av.) 


et  Tarente,  continuèrent  de  lui  fournir 
des  vaisseaux. 

Colonies  bomaines  fondées  dans 
l'Italie  mbbidionalb.  —  Rome  n'a- 
vait point  établi  l'unité  civile  dans 
Tltalie  méridionale ,  mais  elle  y  avait 
assuré  sa  domination  politique.  Tous 
les  peuples ,  libres  ou  fédérés ,  grecs  ou 
italiens,  ne  devaient  plus  avoir,  selon 
la  formule  consacrée ,  d'autres  amis  ni 
d'autres  ennemis  que  ceux  de  la  répu- 
blique. Les  villes,  les  cantons,  isolés  les 
uns  des  autres,  n'avaient  plus  la  force  de 
troubler  la  paix.  D'ailleurs  Rome  était 

Sartout  présente  par  ses  colonies.  Celle 
e  Venouse ,  fondée  avant  la  guerre  de 
Pyrrhus,  vers  l'an  294,  selon  Velléius 
Paterculus,  tenait  en  respect  toute 
l'Apulie.  Après  la  défaite  du  roi  d'Épire, 
quand  les  Romains  eurent  conquis  la 
plus  grande  partie  de  la  Lucanie ,  ils 
envoyèrent  une  colonie  à  Paestum  ou  Po- 
sidonie  (273).  C'était  une  ancienne  ville 
grecque,  qui  depuis»  plus  d'un  siècle 
était  devenue  tout  à  fait  barbare,  et  avait 
perdu  l'usage  de  la  langue  et  des  institu- 
tions helléniques.  La  colonie  de  Béné- 
vent ,  quoique  placée  sur  le  territoire 
Samnite  (268) ,  était  une  barrière  con- 
tre les  peuples  du  midi.  Plus  tard,  deux 
colonies  furent  établies  aux  deux  extré- 
mités de  la  péninsule ,  l'une  à  Brindes 
(244),  pour  contenir  la  Messapie  et 
garder  rentrée  de  l'Italie,  l'autre  à 
Uippone  (239),  qui  depuis  longtemps 
était  une  ville  brutienne,  et  qui  perdit 
alors  son  nom  grec  pour  prendre  le 
nom  romain  de  Vibo-Valentia. 
Pebsistance     des  tbadttions 

GBECQUES  A  RhÉGIUM,  A  TABENTE, 

a  Naples  et  a  Cumes.  — Toutes  les 
révolutions  dont  l'Italie  méridionale  a 
été  le  théâtre  jusqu'au  milieu  du  troi- 
sième siècle  avant  l'ère  chrétienne,  ont 
eu  pour  résultat  d'affaiblir  l'influence 
grecque,  jadis  toute-puissante  dans  ce 
pays.  Strabon  dit  que  toute  cette 
contrée  était  devenue  barbare,  c'est- 
à-dire  étrangère  aux  Grecs.  Il  n'en 
excepte  que  trois  villes,  Naples,  Rhé- 
gium etTarenie,  qui  ontconservé,  même 
sous  la  domination  étrangère,  lf  dépôt 
des  traditions  nationale*  (1).  INaples  est 
celle  de  ces  trois  villes  où  il  resta  le 

(i)  Strabon,  TI,  x. 
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plus  de  traces  des  institutions  grecques. 
Au  temps  même  de  Strabon  on  y  re- 
troufait  des  gymnases,  des  èphébées,  ou 
collèges  déjeunes  gens,  des  phratries, 
ou  espèces  de  confréries.  On  y  célébrait 
tous  les  cinq  ans  des  concours  de  mu- 
sique et  de  gymnastique ,  jeux  sacrés, 
ui  duraient  plusieurs  jours ,  et  qui  le 
isputaient ,  par  leur  éclat ,  aux  plus 
célèbres  de  la  Grèce.  Cumes  conserva 
aussi  quelques  restes  de  cette  belle  ci- 
vilisation grecque  qu'elle  avait  reçue 
la  première  en  Italie,  et  dont  les  Ro- 
mains allaient  recueillir  l'héritage  im- 
mortel* 

vin. 

FBBM1BBB  GUEBB1  PUNIQUE.  —  H18- 
TOIBB  DB  BOMB  BT  DB  L'iTALlB 
DEPUIS  LA  CONQUETE  DB  LA  SICILE 
PAR  LES  ROMAINS  JUSQU'A  LA 
DEUXIÈME  GUERRE  PUN1QUB. 

S  I".  —  Première  guerre  punique. 

HlSTOIBB  DE  LA  PREMIERE  GUEBRE 

punique  depuis  la  prise  db  messine 
pab  le  consul  âppius  claudius 
jusqu'à  l'expédition  tentéb  en 

AFBIQUB  PAR  LES   ROMAINS  (I).  — 

Les  Romains,  comme  on  l'a  vu  dans 
le  chapitre  précédent ,  avaient  châtié  les 
mercenaires  qui  s'étaient  rendus  maîtres 
de  Rhégium.  Ils  ne  montrèrent  point 
la  même  rigueur  pour  les  Marner  tins, 
qui  s'étaient  emparés  de  Messine  :  c'est 
qu'à  l'aide  de  ceux-ci  ils  espéraient,  si- 
non faire  la  conquête,  au  moins  expul- 
ser les  Carthaginois  de  la  Sicile.  Car- 
tbage,  en  effet,  par  ses  possessions 
d'outre-mer,  qui  lui  permettaient  de 
surveiller  toutes  les  côtes  de  l'Italie, 
donnait  à  Rome,  pour  l'avenir,  de  graves 
sujets  d'inquiétude  et  de  crainte. 

Les  Romains  soutinrent  donc  en  Si- 
cile les  complices  de  ceux  qu'ils  avaient 

(i)  On  a  fait  connaître,  dans  une  autre 
partie  de  cette  vaste  collection  de  Y  Univers, 
1rs  causes  de  la  première  guerre  punique  et 
les  divers  incidents  de  la  lutte  terrible  qui 
s'engagra,  «près  l'expédition  de  Pyrrhus, 
eulre  Rome  et  Cartilage.  Nous  rer» voyous  no* 
lecteurs  au  volume  consacré  à  V Afrique  an- 
cienne. Voy.  dans  ce  volume  YHutoire  de 
Ceurtliap.  {Note  de*  éditeur*.) 


punis  à  Rhégium.  Appius  Claudius  passa 
le  détroit;  et,  après  avoir  examiné  la 
position  de  l'ennemi ,  il  introduisit ,  par 
surprise,  ses  troupes  à  Messine.  Il  lui 
fallut  lutter  alors  contre  les  forces  réu- 
nies des  Carthaginois  et  de  Hiéron, 
tyran  de  Syracuse.  Il  battit  d'abord  les 
Syracusains.  Les  coups  portèrent  en- 
suite sur  les  Carthaginois,  qui,  vaincus, 
n'osèrent  plus  tenir  la  campagne  (266). 

Appius  quitta  le  commandement  sans 
avoir  pu  amener  Hiéron  à  contracter  al- 
liance avec  les  Romains. 

L'année  suivante  on  envoya  en  Si- 
cile les  deux  consuls ,  avec  des  forces 
considérables.  Les  Syracusains  et  les 
Carthaginois  furent  encore  vaincus.  Les 
Romains  s'emparèrent  de  soixante-sept 
villes,  et  notamment  de  Catane  et  de 
Tauromenium.  Hiéron  consentit  alors 
à  traiter  avec  les  Romains  (265). 

Il  fut  convenu  que  de  part  et  d'au-» 
tre  on  rendrait  les  prisonniers;  que 
Hiéron  serait  protégé  dans  sa  tyrannie,  et 
qu'il  payerait  cent  talents  pour  les  frais 
de  la  guerre. 

Les  Carthaginois,  privés  de  l'alliance 
de  Hiéron  et  abandonnés  à  leurs  pro- 
pres forces,  n'hésitèrent  point  cependant 
a  continuer  la  guerre.  Us  soudoyèrent 
de  nouveaux  mercenaires,  et  jetèrent  sur 
la  Sicile  une  foule  de  Liguriens,  de 
Gaulois  et  d'Espagnols.  Us  choisirent 
Agrigente  pour  leur  place  d'armes. 

Les  Romains  ne  tardèrent  point  à 
assiéger  cette  ville,  où  se  trouvaient  ras- 
semblés cinquante  mille  hommes.  Le 
siège  dura  sept  mois.  Enûn,  après  une 
bataille  terrible  livrée  aux  Carthaginois,, 
qui  avaient  reçu  des  reuforts ,  les  Ro- 
mains s'emparèrent  d' Agrigente.  Ils 
avaient  fait  pour  terminer  cette  entre- 
prise utile  et  glorieuse  d'immenses  sa- 
crifices. Ils  avaient  perdu,  eux  et  leurs 
alliés,  trente  mille  hommes.  Se  trou- 
vant dès  lors  trop  affaiblis ,  les  consuls 
n'osèrent  plus  rien  entreprendre.  Us 
revinrent  à  Messine. 

L'année  suivante  les  Romains  se  bor- 
nèrent a  faire  des  conquêtes  d<ms  Tinté- 
rieur  de  la  Sicile.  Les  Carthaginois  occu- 
paient presque  tous  les  pointa  fortifiés 
de  la  cote.  On  ne  pouvait  les  leur  enle- 
ver qu'eu  leur  disputant  l'empire  de  la 
mer. 

Rien  ne  coûta  aux  Romains  pour  se 
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procurer  une  flotte,  et  en  Tannée  262 
la  république  mit  en  mer  cent  vingt 
galères.  Les  deux  consuls  chargés  de 
continuer  la  guerre  en  Sicile  étaient 
alors  Duilius  et  Cornélius.  Celui-ci ,  à 
peine  arrivé  à  Messine,  voulut  tenter 
une  expédition  maritime.  Il  se  dirigea 
sur  Lipari  avec  quelques  vaisseaux. 
Trompe  par  les  habitants  de  l'île,  et 
surpris  par  des  forces  plus  considéra- 
bles, il  tut  obligé  de  se  rendre  aux  Car- 
thaginois, qui  le  conduisirent  en  Afrique. 

Cornélius  n'avait  avec  lui  que  dix- 
sept  vaisseaux  ;  le  reste  de  la  flotte  ro- 
maine s'avançait  lentement  vers  la  Si- 
cile, en  longeant  la  côte  de  l'Italie.  Le 
général  carthaginois,  encouragé  par  le 
succès  qu'il  avait  obtenu  à  Lipari,  vou- 
lut la  surprendre,  et  il  s'avança  à  sa  ren- 
contre.  Il  fut  surpris  lui-même  et 
vaincu.  Ce  fut  alors  que  Duilius,  informé 
du  combat  et  de  la  victoire,  abandonna 
à  ses  lieutenants  et  tribuns  le  comman- 
dement de  l'armée  de  terre.  Il  rejoignit 
la  flotte,  et  s'apprêta ,  avec  prudence,  à 
lutter  contre  les  Carthaginois.  Il  n'igno- 
rait pas  qu'il  ne  pouvait  rivaliser  avec 
eux  pour  les  manœuvres  :  c'est  pour- 
quoi il  fit  placer  sur  chacune  de  ses 
galères  une  machine  qu'on  appela  cor- 
beau,  et  qui  servait,  au  momeut  de  l'ac- 
tion, à  unir  par  une  espèce  de  pont  le 
vaisseau  romain  au  vaisseau  ennemi.  On 
arrivait  ainsi  facilement  à  l'abordage,  et 
dès  lors  le  combat  n'était  plus  égal.  Il 
n'était  pas  de  manœuvre  qui  pût  séparer 
les  deux  vaisseaux,  et  les  Romains  se 
battant  comme  sur  terre  conservaient 
leur  supériorité. 

Duilius  rencontra  les  Carthaginois 
près  de  Myles,  et  remporta  une  victoire 
qui  excita  a  Home  le  plus  vif  enthou- 
siasme. On  accorda  au  vainqueur  les 
plus  grands  honneurs,  et  on  érigea  une 
colonne  rostrale  en  souvmir  de  la  ba- 
taille qu'il  avait  livré.-. 

Peu  de  temps  après,  la  discorde  ayant 
éclaté  entre  les  Romains  et  leurs  alliés , 
les  Carthaginois  survinrent  qui  obtin- 
rent de  faciles  succès ,  sVmparèrent  de 
plusieurs  places,  et  tuèrent  à  leurs  enne- 
mis quatre  mille  hommes.  Amilcar  se 
fût  rendu  maître  peut-être  de  la  Sicile 
entière,  s'il  n'avait  eu  pour  adversaire 
le  consul  Flurus. 

L'année  suivante  (260)  les  Romains 


s'emparèrent  de  plusieurs  places;  mais 
leurs  succès  étaient  lents,  parce  qu'ils 
avaient  à  lutter  contre  un  général  ha- 
bile, Amilcar,  qui  les  surveillait  de  près, 
et  qui  faillit,  plus  d'une  fois,  leur  faire 
expier  chèrement  la  moindre  impru- 
dence. Il  parvint  un  jour  à  les  enfermer 
dans  d'étroits  défilés,  et  peu  s'en  fallut 
qu'ils  ne  trouvassent  encore  de  nouvelles 
Fourches-Caudines.  L'armée  romaine  ne 
fut  sauvée  que  par  le  dévouement  du 
tribun  Calpumius  Fiamma. 

En  258  les  deux  peuples  rivaux  com- 
prirent que  le  temps  était  arrivé  d'en 
venir  aux  actions  décisives.  D'ailleurs, 
les  Carthaginois  avaient  hâte ,  dans  l'es- 
poir de  la  victoire,  et  pour  empêcher 
les  Romains  de  faire  une  descente  en 
Afrique,  de  livrer  une  grande  bataille 
navale.  Si,  d'un  côté,  Amilcar  était  dé- 
cide à  terminer  promp  terne  ut  la  guerre, 
de  l'autre,  Manlius  et  Régulus  se  mon- 
traient non  moins  résolus.  I^es  deux 
flottes  se  rencontrèrent  près  d'Ecnome. 
On  comptait  des  deux  parts  plus  de 
six  cents  galères.  Les  Romains  furent 
vainqueurs.  Trente  vaisseaux  carthagi- 
nois furent  coulés  à  fond,  soixante- 
uatre  furent  pris.  Les  Romains  ne  pér- 
irent que  vingt-quatre  vaisseaux. 
Expédition  des  Romains  en  Afri- 
que; RESULTATS  DE  CETTE  EXPEDI- 
TION ;  RESUME  HISTORIQUE  DES  PRIN- 
CIPAUX   EVENEMENTS   QUI   S  ACCOM- 
PLISSENT en  Sicile  jusqu'au  siège 
de  Lilyrée  —  Les  consuls,  après  cetie 
grande  victoire,  se  dirigèrent  vers  l'A- 
frique sans  qu'Amilcar  osât  faire  un 
seul  mouvement  pour  s'opposer  à  leur 
pass.ige.  Ils  touchèrent  bientôt  au  pro- 
montoire Hermseum  ;  de  là ,  en  longeant 
la  côte,  ils  se  portèrent  sur  CKpéa.  Ils 
se  rendirent  maîtres  de  cette  place,  et, 
après  l'avoir  tonifiée,  ils  continuèrent 
leur  marche,  portant  le  p.  liage  et  la  dé- 
vastation dans  les  belles  campagnes  qui 
avoisinent  Carthage.  Ce  fui  sur  ces  en- 
trefaites que  les  deux  consuls  se  sépa- 
rèrent :  Manlius  retournait  à  Rome; 
Régulus  avait  reçu  ordre  de  se  mainte- 
nir en  Afrique.  On  lui  laissait  quarante 
vaisseaux,  quinze  mille  fantassins  et 
cinq  cents  cavaliers.  Il  poursuivit  sa 
marche  victorieuse;  près  'l'A dis  il  livra 
bataille  aux  Carthaginois,  et  les  vainquit. 
Puis  il  se  rendit  maître  de  Tunis. 
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La  terreur  était  grande  à  Cartilage» 
On  se  hâta  d'envoyer  des  ambassadeurs 
au  général  romain  pour  lui  demander 
la  suspension-  des  hostilités.  Régulus 
les  reçut  avec  tant  de  hauteur,  que,  ré- 
duits au  désespoir,  les  Carthaginois  n'hé- 
sitèrent point,  sur  la  parole  d'un  aventu- 
rier, à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Cet  aventurier,  Lacédémonien 
d'origine,  s'appelait  Xanthippe.  Il  se 
montra  tout  à  la  fois  intrépide  et  habile. 
Après  avoir  reçu  le  commandement  de 
l'armée  carthaginoise,  il  la  conduisit 
contre  les  Romains.  11  les  battit,  et  Ré- 
gulus tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs 
avec  cinq  cents  hommes  qui  s'étaient 
ralliés  autour  de  lui.  Les  faibles  débris 
de  l'armée  romaine  ne  regagnèrent 
qu'avec  peine  les  murs  de  Clypéa. 

Au  commencement  de  l'été,  les  Ro- 
mains envoyèrent  une  flotte  considérable 
sur  les  cotes  de  l'Afrique  pour  dégager 
la  garnison  de  Clypéa.  Cette  expédition 
réussit.  Mais,  revenus  sur  les  côtes  de  la 
Sicile,  les  consuls  Marcus  Jtaùlius  et 
Servius  Fulvius  essuyèrent  une  effroya- 
ble tempête.  Sur  trois  cent  soixante- 
quatre  vaisseaux,  ils  purent  à  peine  en 
sauver  quatre-vingts  (257). 

Les  Carthaginois  mirent  à  profit  ce 
désastre  pour  reprendre  et  détruire 
Agrigente. 

En  256,  les  deux  consuls  Cnéius  Cor- 
nélius Scipion  et  Aulus  Atiiius  Calati- 
nus  recueillirent  les  débris  de  la  flotte 
romaine,  et  avec  trois  cents  nouvelles  ga- 
lères ils  recommencèrent  à  attaquer 
tous  les  points  de  la  côte  sicilienne  qui 
étaient  occupés  par  les  Carthaginois.  Ils 
échouèrent  devant  Drépane;  mais  ils 
furent  plus  heureux  à  Panorme  :  ils 
s'emparèrent  de  cette  dernière  place. 
C'était  le  centre  de  la  domination  car- 
thaginoise en  Sicile.  Le  succès  obtenu  à 
Panorme  amena  promptement  la  reddi- 
tion de  plusieurs  autres  villes,  parmi 
lesquelles  on  cite  Iétine,  Pétrinum,  So- 
unte  et  Tvndaris. 

Les  années  qui  suivirent  (252  à  255) 
ie  furent  marquées  que  par  une  course 
Je  la  flotte  romaine  sur  les  côtes  de 
'Afrique  et  par  les  sièges,  sans  impor- 
ance,  de  Thermes  et  de  Lipari. 

Les  Romains  étaient  alors  complète- 
ment découragés.  La  ûotte  qui  avait  paru 
ur  les  côtes  de  l'Afrique  était  presque 
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entièrement  détruite.  Cent  cinquante 
vaisseaux  de  guerre  avaient  été  sub- 
mergés dans  une  tempête,  près  du  cap 
Palinure.  Les  Romains,  qui  avaient  a 
lutter  tout  à  la  fois  contre  les  hommes 
et  contre  les  éléments,  renoncèrent  pour 
un  instant  à  disputer  aux  Carthaginois 
l'empire  de  la  mer;  il  faut  ajouter  que 
depuis  le  jour  où  Xanthippe  avait  vaincu 
Régulus  l'armée  de  terre  elle-même  avait 
perdu  de  sa  confiance  et  de  son  courage. 
En  Sicile  elle  se  bornait  à  observer  l'en- 
nemi, se  tenant  dans  de  fortes  positions 
et  n'osant  point  accepter  une  grande 
bataille. 

Le  sénat  romain  revint  pourtant  sur 
ses  premières  déterminations.  En  252 
il  prit  la  résolution  de  tenter  encore  une 
fois  sur  mer  la  fortune  des  armes.  On 
avait  appris  à  Rome  que  les  Carthagi- 
nois faisaient  d'immenses  efforts  pour 
recommencer  la  conquête  de  la  Sicile,  où 
ils  avaient  déjà  envoyé,  sous  le  comman- 
dement d'Asurubal, deux  cents  vaisseaux,  . 
cent  quarante  éléphants  et  vingt  mille 
hommes.  Les  deux  consuls  reçurent 
donc  l'ordre  d'équiper,  promptement  et 
avec  le  plus  grand  soin ,  une  nouvelle 
flotte. 

Une  grande  victoire  remportée  alors 
en  Sicile  par  le  proconsul  Lucius  Cœci- 
lius  Metellus  vint  encore  accroître  l'ar- 
deur des  Romains.  Asdrubal,  qui  comp- 
tait sur  le  découragement  des  légions 
romaines,  était  sorti  deLilybée  avec  une 
nombreuse  armée  et  ses  éléphants.  Il 
s'était  avancé  jusqu'aux  murailles  de  Pa- 
norme. Il  croyait  emporter  a  isément  cette 
place  importante.  Mais  des  espions 
avaient  averti  Metellus,  et  le  proconsul 
se  tenait  sur  ses  gardes.  Asdrubal,  trop 
confiant  et  ne  comptant  point  sur  une 
sérieuse  résistance,  prit  une  mauvaise 
position,  et  se  mit  en  quelque  sorte,  non- 
obstant la  supériorité  de  ses  forées ,  à 
la  merci  des  Romains.  Il  fut  vaincu,  en 
effet,  sous  les  murs  de  Panorme  ;  il  per- 
dit vingt  mille  hommes,  tous  ses  élé- 
phants, et  ce  fut  à  grande  peine  qu'il 
parvint  à  échapper  a  la  poursuite  de 
l'ennemi  et  à  regagner  Lilybée. 

Les  Carthaginois ,  dans  de  pareilles 
conjonctures,  essayèrent  de  traiter  avec 
les  Romains.  Ils  choisirent  pour  porter 
leurs  propositions  au  sénat,  Régulus, 
qui  était  devenu  leur  prisonnier.  Seule- 
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ment,  ils  lui  firent  promettre  par  ser- 
ment qu'il  reviendrait  à  Carthage  s'il 
échouait  dans  ses  négociations.  Régulus 
accepta.  Il  vint  donc  à  Rome,  où  Ton 
rejeta  les  propositions  des  Carthaginois. 
Le  sénat  ne  consentit  à  traiter  que  sur 
un  point;  il  s'agissait  de  l'échange  des 
prisonniers.  11  voulait  sauver  Régulus; 
mais  celui-ci,  dit  la  tradition  générale- 
ment reçue,  s'opposa,  en  vue  des  intérêts 
romains  et  par  grandeur  d'âme,  à  toute 
espèce  de  négociation.  Il  revint  donc  en 
A  trique  suivant  sa  promesse  :  les  Car- 
thaginois ,  irrités,  le  firent  périr  dans 
d'affreux  supplices. 

Suite  de  la  lutte  bntbb  Rome 
et  Carthage  ,  depuis  le  siège  de 
lllybée  jusqu'a  la  fin  de  la.  pre- 
MIÈRE guebre  puniqub.  —  Les  Ro- 
mains ,  voulant  mettre  à  profit  la  vic- 
toire de  Panorme,  redoublèrent  d'ef- 
forts et  s'imposèrent  de  nouveaux  sacri- 
fices. Ils  envoyèrent  en  Sicile  quatre  lé- 
gions et  une  llotte  de  deux  cents  vais- 
seaux.Toutes  ces  forces  étaient  destinées 
au  siège  de  Lilybée.  C'était  là  une  grande 
entreprise.  Les  Romains  pensaient  que 
la  conquête  de  cette  place  importante 
devait  amener  la  fin  de  la  guerre. 

Les  cousu  18  vinrent  donc  mettre  le 
siège  devant  Lilybée.  Ils  firent  d'abord 
de  fréquentes  et  vigoureuses  attaques; 
mais  ils  se  ralentirent  bientôt  devant 
l'habile  et  courageuse  résistance  du 
commandant  carthaginois.  Imilcon  et 
ses  mercenaires  déployaient  une  valeur 
sans  pareille  et  une  infatigable  activité. 
Us  épuisaient  les  Romains  par  de  conti- 
nuelles sorties,  et  les  obligeaient ,  sans 
cesse,  à  recommencer  leurs  travaux. 
D'ailleurs,  Imilcon  se  trouva,  en  ces 
circonstances,  admirablement  secondé 
par  l'audace  de  deux  officiers  cartha- 
ginois, qui  parvinrent,  nonobstant  la  su- 
périorité des  forces  de  la  flotte  romaine, 
a  introduire  des  soldats  et  des  vivres 
dans  la  ville  assiégée. 

Bientôt  les  Romains  furent  en  proie 
devant  Lilybée  à  de  grandes  souffrances. 
Non-seulement  il  leur  fallait  repousser  les 
sorties  d'imilcon  ;  mais  encore  ils  étaient 
obligés  de  se  défendre  contre  les  cava- 
liers carthaginois,  qui  infestaient  la  cam- 
pagne, interceptaient  leurs  convois, 
et  amenaient  dans  leur  camp  nne  af- 
freuse disette.  Une  brusque  attaque 


d'imilcon,  qui  brûla  leurs  machines,  tes 

jeta  dans  un  découragement  profond.  Ne 
pouvant  emporter  la  place  de  vive  force, 
ils  entourèrent  leur  camp  d'une  forte 
muraille,  et  convertirent  le  siège  en 
blocus.  Les  assiégés  relevèrent  alors 
leurs  fortifications  et  se  ménagèrent, 
dans  la  prévision  de  nouvelles  attaques, 
tous  les  moyens  d'une  vigoureuse  résis- 
tance. 

Dans  un  pareil  état  de  choses  les  Ro- 
mains se  hâtèrent  d'envoyer  des  renforts 
à  leur  armée  de  Sicile.  Us  confièrent 
une  flotte  considérable  au  consul  Pu- 
blius  Claudius  Pulcher,  homme  pré- 
somptueux, qui  devait  faire  perdre  à  la 
république,  en  un  seul  jour,  presque 
tous  les  résultats  des  succès  que  l'on 
avait  obtenus  jusqu'alors  dans  la  guerre 
contre  les  Carthaginois.  U  vint,  en  effet, 
attaquer  Drépane,'  et  s'exposa ,  par  ses 
mauvaises  dispositions,  à  une  perte  cer- 
taine. Il  fut  vaincu  par  Adherbal,  et  put 
à  peine  sauver  trente  vaisseaux.  L'ami- 
ral carthaginois  put  alors  entrer  impu- 
nément dans  le  port  de  Lilybée.  Il  y  in- 
troduisit un  grand  nombre  de  barques 
chargées  de  vivres,  et  ramena  l'abon- 
dance dans  la  ville  assiégée  (25 1). 

La  même  année  les  Carthaginois  ob- 
tinrent un  nouveau  succès.  Carthalon 
prit  plusieurs  vaisseaux  aux  Romains,  et 
Imilcon  fit  subir  une  perte  considéra- 
ble à  l'armée  de  terre,  qui  s'était  avancée 
pour  soutenir  la  flotte  que  les  Carthagi- 
nois avaient  attaquée. 

Peu  de  temps  après  deux  escadres 
romaines,  dont  Tune  était  commandée 
par  le  consul  Junius,  furent  anéanties 
par  les  tempêtes.  De  ees  deux  escadres, 
qui ,  par  crainte  des  Carthaginois ,  s'é- 
taient réfugiées  dans  de  mauvais  parages, 
il  ne  resta  que  deux  vaisseaux,  avec  les- 
quels Junius  rejoignit,  non  sans  peine, 
la  flotte  qui  se  tenait  devant  le  port  de 
Lilybée. 

Les  Romains,  déeouragés  par  tant  d'é- 
checs, renoncèrent  encore  une  fois  à  dis- 
puter à  leurs  rivaux  l'empire  de  la  mer. 
Junius  tourna  tous  ses  efforts  du  côté 
de  la  terre.  Il  poussa  d'abord  le  siège 
de  Lilybée  avec  une  nouvelle  vigueur. 
Puis,  à  la  suite  d'une  expédition  hardie, 
qui  ne  pouvait  être  justifiée  que  par  un 
plein  succès  ,  il  se  rendit  maître  d'une 
tbrte  position,  celle  de  la  montagne  d'Ê* 
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ryx,  qui  se  trouvait  près  de  la  mer  entre 
Panorme  et  Drépane. 
:  Ce  fut  vers  250  que  parut  à  la  tête  des 
armées  carthaginoises  Amilcar  Barca, 
père  d'Annibal.  Investi  du  commande- 
ment des  armées  de  terre  et  de  mer,  il 
commença  ses  opérations  par  ravager 
les  côtes  de  l'Italie,  et  il  revînt,  chargé 
de  butin,  jeter  l'ancre  près  de  Panorme. 
Bientôt,  ayant  remarqué  une  position 
admirable,  celle  de  la  montagne  d'Krcté, 
d'où  il  pouvait  braver  tous  les  efforts  de 
l'ennemi ,  il  fit  descendre  ses  troupes  à 
terre,  et  les  reirancha  sur  un  fertile  pla- 
teau qui  était  défendu  par  des  rochers  à 
pic,  qui  n'étaient  percés,  en  deux  ou  trois 
endroits, que  pard'étroits  sentiers.  Placé 
ainsi  entre  Eryx  et  Panorme,  il  surveil- 
lait tous  les  mouvements  des  Romains 
et  les  jetait  dans  de  continuelles  alar- 
mes. 

D'ailleurs,  Amilcar,  se  trouvant  près 
de  la  mer,  agissait  librement,  et  se  portait 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  défendit  avec  succès  la 
ville  de  Drépane  contre  les  premiers  ef- 
forts du  consul  Fabius. 

Amilcar  se  maintint ,  pendant  trois 
ans,  dans  sa  position  d'Krcté,  harcelant 
sans  cesse  les  Romains,  et  soutenant 
contre  eux  une  guerre  d'escarmouche. 
Polybe  apprécie  comme  il  suit  cette 
guerre,  qui  ne  fut  signalée  par  aucun 
incident  remarquable;  •  Tous  les  stra- 
«  tagèmes  que  l'expérience  peut  appren- 

•  dre,  toutes  les  inventions  que  peu- 
«  vent  suggérer  l'occasion  et  la  néces- 
«  sité  pressante ,  toutes  les  manœuvres 
«  qui  exigent  le  secours  de  l'audace  et 
«  de  la  témérité,  furent  employés  de 
«  part  et  d'autre  sans  amener  de  résul- 
«  tat  important.  Les  forces  des  deux 
«  armées  étaient  égales,  les  deux  camps 
«  bien  fortiiiés  et  inaccessibles ,  l'inter- 
«  valle  qui  les  séparait  fort  petit.  Toutes 
«  ces  causes  réunies  donnaient  lieu  cha- 
«  que  jour  à  des  combats  partiels,  mais 
«  empêchaient  que  l'aetion  devînt  ja- 
«  mais  décisive  ;  car  toutes  les  fois  qu'on 
«  en  venait  aux  mains  ceux  qui  avaient 
«  le  dessous  trouvaient  dans  la  proxi- 
«  mité  de  leurs  retranchements  un 
«  asile  assuré  contre  la  poursuite  des 

•  ennemis  et  le  moyen  de  les  combattre 
«  avec  avantage.  •»  " 

Nous  devons  cependant  mentionner 


Tt7 

une  expédition  pleine  de  hardiesse,  à 

la  suitede  laquelle  Amilcar  parvint  à  jeter 
des  hommes  et  des  vivres  dans  la  ville 
de  Lilybée,  que  les  Romains  tenaient  as- 
siégée. 

De  l'année  246  à  244  avant  notre  ère 
Amilcar  continua  la  guerre  dont  nous 
venons  de  parler.  11  parvint  même  à  se 
rendre  maître  de  la  ville  d'Éryx,  où  il  se 
maintint  pendant  deux  ans,  nonob- 
stant des  combats  sans  cesse  renouve- 
lés et  la  trahison  des  Gaulois  merce- 
naires ,  entre  deux  corps  de  l'armée  ro- 
maine. 

Rome  cependant  faisait  alors  de  nou- 
veaux efforts  et  armait  une  flotte  de 
deux  cents  galères.  Plus  tard  elle  joi- 
gnit à  cette  flotte  celle  de  ses  alliés,  et 
rassembla  trois  cents  vaisseaux  de  guerre 
et  sept  cents  bâtiments  de  transport. 
Ce  fut  avec  ces  forces  que  le  consul  Lu- 
tatius  s'avança  vers  la  Sicile,  et  s'empara 
du  port  de  Lilybée.  A  cette  nouvelle 
Carthage,  de  son  côté,  s'épuisa  d'hom- 
mes et  d'argent,  et  confia  à  Hannon  une 
flotte  de  quatre  cents  vaisseaux ,  qui  de- 
vait, avant  tout,  porter  des  secours  ù 
Amilcar  et  ravitailler  le  camp  d'Éryx. 
Lutatius,  informé  de  l'arrivée  des  Car- 
thaginois, marcha  à  leur  rencontre,  et  les 
atteignit  près  des  Iles  Égates.  Il  les  força 
au  combat,  et  les  battit.  Hannon  perdit 
cent  vingt  galères.  Cétait  là  le  dernier 
espoir  de  Carthage.  Il  devenait  dès  lors 
nécessaire  de  traiter,  aux  conditions 
même  les  plus  dures ,  avec  les  Romains. 

Amilcar  fut  chargé,  au  nom  des  Car- 
thaginois, de  diriger  les  négociations. 
On  fit  un  traité,  dans  lequel  il  fut  stipulé 
que  les  Carthaginois  évacueraient  coin* 

{détement  la  Sicile;  qu'ils  ne  feraient 
a  guerre  ni  contre  Hiéron  et  les  Syra- 
cusains,  ni  contre  leurs  alliés  ;  qu'ils 
rendraient  sans  rançon  aux  Romains 
tous  les  prisonniers  et  les  transfuges  ; 
qu'ils  leur  payeraient,  dans  l'espace  de 
vingt  ans,  deux  mille  deux  cents  talents 
euboïques  d'argent. 

Lutatius  exigeait  que  la  garnison 
d'Éryx  se  rendît  et  livrât  ses  armes. 
Amilcar,  qui  l'avait  commandée  avec" 
tant  de  gloire,  déclara  qu'il  ne  se  soumet- 
trait jamais  à  une  pareille  ignominie,  et 
qu'il  était  prêt,  si  le  consul  persistait 
dans  sa  demande,  à  rompre  les  négocia- 
tions et  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 

15. 


Digitized  by  Google 


L'UNIVERS. 


228 

extrémité.  Lutatius  céda  devant  cette 
noble  résistance. 

Rome  ne  voulut  pas,  d'abord,  ratiûer 
ce  traité.  Ou  envoya  en  Sicile  dix  com- 
missaires, pour  aggraver  encore  les  con- 
ditions, déjà  si  dures,  que  le  vainqueur 
des  îles  Égates  avaient  imposées  aux 
Carthaginois  et  qu'Amilcar  avait  accep- 
tées. Cps  commissaires ,  après  mûr  exa- 
men ,  approuvèrent,  dans  son  ensemble 
l'œuvre  de  Lutatius.  Ils  décidèrent  pour- 
tant que  les  Carthaginois  payeraient 
sur-le-champ  mille  talents  pour  les  frais 
de  la  guerre  et  deux  mille  dans  les  dix 
années  suivantes,  et  qu'ils  abandonne- 
raient toutes  les  îles  situées  entre  la  Si- 
cile et  l'Iialie. 

Telles  furent  les  clauses  du  traité  qui 
mit  fin  à  la  première  guerre  punique. 
Elle  avait  dure  près  de  vingt-quatre  ans 
sans  interruption. 

§  II.  —  Guerre  contre  les  Falisques.  — 
Soumission  de  la  Corse  et  de  la  Sar- 
daigne. 

GUKBBK  CONTBB  LES  FàLISQUES.  — 

Vainqueurs  des  Carthaginois,  les  Ro- 
mains semblaient  n'avoir  plus  rien  à 
redouter  pour  le  présent,  lorsqu'une 
guerre  que  personne  n'avait  prévue  vint 
de  nouveau  solliciter  leurs  armes.  Cette 
guerre  fut  commencée  et  finie  en  une 
semaine.  Les  Falisques  avaient  attaqué 
les  Romains.  Les  deux  consuls  Q.  Lu- 
tatius et  A.  Manlius  ayant  mené  leurs 
légions  contre  eux  les  défirent  et  rédui- 
sirent toute  la  nation  au  pouvoir  de 
Rome  (243). 

La  perte  des  Falisques ,  contraints  de 
demander  la  paix,  avait  été  de  quinze 
mille  hommes.  On  leur  ôta,  pour  les  pu- 
nir de  leur  révolte,  leurs  armes,  leurs  che- 
vaux, une  partie  de  leur  mobilier  et  de 
leur  territoire  (I).  Les  fortifications  de 
leur  ville,  qui  leur  avaient  inspiré  l'audace 
de  se  soulever,  furent  rasées,  et  la  ville 
elle-même  fut  transportée  dans  une 
plaine,  du  lieu  élevé  et  presque  inacces- 
sible où  elle  était  située  auparavant.  Le 
peuple  romain,  irrité,  voulait  punir  avec 
plus  de  rigueur  la  rébellion  tant  de  fois 
réitérée  des  Falisques;  mais  H  modéra 
son  courroux,  lorsque  Papirius,  qui,  par 
l'ordre  des  consuls,  avait  rédige  la  for- 

(i)  Suppl.de  Tite-Live,  liv.  XIX. 


mule  de  leur  reddition,  leur  eut  fait  en- 
tendre que  ce  peuple  s'était  livré  non  à 
la  puissance,  mais  à  la  bonne  foi  des 
Romains.  Alors  le  mot  respectable  de 
bonne  foi  fit  tant  d'impression  sur  les 
citoyens,  que  tous  d'un  commun  ac- 
cord jugèrent  qu'il  fallait  s'en  tenir  à 
ce  que  le  sénat  avait  ordonné.  Le  triom- 
phe fut  accordé  aux  consuls  Q.  Luta- 
tius et  Manlius  [243]  (1). 

Expédition  contre  la  Sabdaignb. 
—  Trois  ans  plus  tard  (240)  commença 
l'expédition  contre  la  Corse  et  la  Sardai- 
gne. Au  retour  d'une  campagne  contre 
les  Liguriens,  le  consul  Tib.  Gracchus 
passa  dans  ces  îles,  d'où  il  ramena  à  Rome 
une  si  grande  quantité  de  prisonniers, 
qu'il  donna  lieu  au  proverbe  qui  met  les 
esclaves  de  Sardaigne  au  rang  des  mar- 
chandises les  plus  communes  et  les  plus 
viles  (2).  —  Au  reste,  ce  fut  plutôt  I  oc- 
casion favorable  qu'une  détermination 
prise  à  l'avance  qui  porta  les  Romains  à 
s'emparer  alors  de  ces  deux  îles.  Les  Car- 
thaginois, après  la  paix  des  îles  Égates, 
avaient  été  réduits  à  la  dernière  extrémité 
par  le  soulèvement  de  leurs  troupes  mer- 
cenaires. Cette  révolte  enhardit  les  sol- 
dats étrangers  qui  étaient  à  leurs  gages 
dans  la  Sardaigne.  Ils  massacrèrent  Bos- 
tar,  commandant  de  la  province,  avec 
tous  les  siens.  Non  contents  de  cet  at- 
tentat, ils  soulevèrent  contre  Hannon, 
envoyé  de  Carthage  pour  punir  ce  crime, 
les  troupes  mêmes  qu'il  avait  amenées 
avec  lui;  s'étant  saisis  de  sa  personne, 
ils  le  mirenten  croix,  et,  après  avoir  fait 
main  basse  sur  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Carthaginois  dans  l'île,  ils  s'emparèrent 
de  toutes  les  places  fortes;  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  chassés  par  les  habitants  du 
pays,  à  l'occasion  des  dissensions  qui 
s'étaient  élevées  entre  eux,  ils  se  retirè- 
rent en  Italie.  Ce  fut  là  qu'ils  firent 
consentir  les  Romains  à  une  entreprise 
à  laquelle  ils  n'avaient  pu  les  engager 
dans  le  temps  où  ils  se  trouvaient  eu 
Sardaigne,  quoique  dès  lors  ils  eussent 
employé  pour  les  persuader  les  prières 
les  plus  pressantes  et  leur  eussent  re- 
présenté  l'occasion   favorable  qu'ils 
avaient  d'augmenter  leur  puissance.  Il 
s'agissait  de  passer  la  mer  et  de  s'empa* 

(i)  Suppléaient  de  Tite-Live,  livre  XIX. 
(a)  Suppl.  de  Tite-Live,  liv.  XX. 
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rer  de  la  Sardaigne.  Les  Romains  fini- 
rent par  goûter  cet  avis.  Le  bras  de  mer 
fut  traversé. 

Les  Carthaginois,  qui  ne  pouvaient 
se  résoudre  à  renoncer  à  la  Sardaigne, 
ne  se  furent  pas  plus  tôt  mis  en  devoir 
d'y  envoyer  des  troupes  pour  punir  les 
auteurs  de  la  révolte,  après  avoir  ré- 
duit les  mercenaires,  que  les  Romains 
saisirent  ce  prétexte  et  les  menacèrent 
eux-mêmes  oe  la  guerre  s'ils  ne  quit- 
taient les  armes,  qu'ils  venaient  de 

I (rendre  en  apparence  contre  des  rend- 
es ,  mais,  en  effet,  contre  le  peuple  ro- 
main. Ainsi  les  Carthaginois,  hors  d'état 
de  soutenir  une  guerre  de  cette  impor- 
tance ,  non-seulement  abandonnèrent  la 
Sardaigue  aux  Romains,  mais  furent 
encore  forcés  de  leur  payer,  outre  les 
sommes  convenues,  celle  de  douze  cents 
talents  d'argent.  Les  Carthaginois  furent 
plus  sensibles  à  cette  dernière  injustice 
qu'à  toute  autre,  et  ce  fut  la  principale 
raison  qui  alluma  bientôt  après  la  se- 
conde guerre  punique  (1). 

Expédition  contbe  la  Corse.  — 
Les  Corses  ne  tardèrent  point  à  être  at- 
taqués. Les  consuls  Pub.  Lentulus  et 
Licinius,  après  avoir  battu  les  Gaulois 
At  et  G  ail,  et  remporté  des  victoires  suc- 
cessives sur  les  Liguriens ,  songèrent  à 
transporter  leurs  troupes  dans  l'île  de 
Corse,  que  le  sénat  voulait  soumettre  à  la 
domination  romaine  (238).  Licinius  man- 
quait de  vaisseaux  ;  ne  pouvant  conduire 
en  même  temps  toutes  ses  forces  dans 
l'ile,  force  lui  fut  de  faire  prendre  les  de- 
vants à  son  lieutenant  M.  Claudius  Gly- 
cia,  avec  une  partie  de  l'armée.  Celui-ci 
voulut  dérober  au  consul  la  gloire  de  cette 
expédition  :  il  n'eut  pas  plus  tôt  mis  le  pied 
dans  l'Ile,  qu'il  agit  en  maître  et  comme 
s'il  n'avait  pas  reçu  d'ordre  supérieur. 
Satisfait  d'imprimer  la  terreur  dans  l'es- 
prit des  indigènes ,  il  consentit  à  leur 
accorder  un  traité  qui  était  avantageux  à 
la  république,  mais  qu'il  octroya  en  son 
propre  nom.  Sur  la  foi  de  ce  traité,  les 
Co  ses  déposaient  déjà  les  armes,  quand 
Licinius  arriva  avec  le  reste  de  ses  trou- 
pes. Profondément  irriiéMe  la  conduite 
de  son  lieutenant,  et  ne  tenant  aucun 
compte  de  ce  qu'il  avait  conclu  sans  son 
a\eu,  il  attaqua  les  Corses  partout  où  il 

(i)  Polybe,  I,  3  el  65. 


les  rencontra  ;  et  refusant  d'écouter  leurs 
réclamations  au  sujet  du  traité ,  il  les 
contraignit  de  se  soumettre  sans  con* 
dition  a  l'empire  de  Rome.  Le  sénat, 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche, 
livra  aux  vaincus  M.  Claudius  Glycia,  et, 
sur  leur  refus  de  le  recevoir,  le  fit  mettre 
à  mort  dans  sa  prison. 

Les  Corses  n  acceptèrent  point  cette 
réparation.  Ils  se  soulevèrent,  et  s'uni- 
rent aux  Sardes,  que  les  Carthaginois 
avaient  secrètement  excités  à  la  révolte. 
Les  deux  nouveauxconsulsétaient  C.  AU- 
lius  Balbus  et  T.  Manlius  Torquatus. 
Ce  dernier  fut  désigné  par  le  sort  pour 
passer  en  Sardaigne.  Il  y  rétablit  sans 
peine  la  domination  des  Romains  et  re- 
vint triompher  à  Rome  (237). 

La  république  avait  contraint  tous  ses 
ennemis  à  demeurer  en  repos,  et  put  fer- 
mer le  temple  de  Janus,  ce  qui  n'avait 
point  eu  lieu  depuis  le  règne  de  Numa. 
Mais,  au  bout  de  quelques  mois,  les  Sar- 
des se  soulevèrent  de  nouveau  (236).  Pen- 
dant que  le  consul  L.  Postumius  Albinus 
remportait  de  grands  avantages  sur  les 
Liguriens,  son  collègue  Carvilius  Maxi- 
mus  passa  en  Corse  et  le  préleur  Pub. 
Cornélius  dans  la  Sardaigne,  où  une  épi- 
démie l'emporta  avec  la  plupart  de  ses 
soldats.  CarvHius  demeuré  seul  contre 
les  deux  peuples  les  soumit.  On  eut  en- 
core besoin  d'envoyer  contre  eux  le  con- 
sul M.  Pomponius'Mathon  (235).  Mais, 
comme  il  était  évident  que  les  Carthagi- 
nois fomentaient  ces  mouvements,  on 
les  menaça  de  la  guerre  s'ils  continuaient 
à  envoyer  leurs  émissaires  en  Corse  et 
en  Sardaigne. 

C.  Papirius  et  M.  Pomponius  M  a  thon 
(233)  eurent  enfin  sur  les  Sardes  et  les 
Corses  un  succès  plus  décisif.  Le  pre- 
mier se  trouvait  dans  la  Corse ,  le  second 
dans  la  Sardaigne.  Dans  l'une  et  l'autre 
province  les  ennemis  ne  parurent  point 
devant  les  légions  romaines  ;  mais  en  se 
réfugiant  dans  leurs  forêts  et  dans  leurs 
montagnes ,  ils  se  défendirent  plutôt  par 
la  difficulté  des  lieux  que  par  la  force 
des  amies.  Aussi  M.  Pomponius,  trou- 
vant beaucoup  plus  difficile  de  rencon- 
trer ces  barbares  que  de  les  vaincre, 
fit  venir  d'Italie  d'excellents  chiens  de 
chasse  avec  lesquels  il  les  relança  comme 
des  bêtes  jusque  dans  leurs 'tanières. 
Pour  C.  Papirius ,  ayant  aussi  chassé 
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les  Corses  du  plat  pays,  il  les  poursuivit  cendusdes  Alpes.  Ils  se  massacrèrent  les 

dans  les  montagnes,  où  ils  se  tenaient  uns  les  autres.  Les  Romains ,  que  la  le- 

cachés.  Là  il  essuya  de  grands  périls.  La  vée  d'armes  des  Gaulois  avait  plongés 

soif,  les  incursions  subites  des  monta-  dans  la  terreur,  étaient  déjà  complète- 

gnards  firent  périr  Un  grand  nombre  ment  rassurés. 

des  siens  ;  enfin  ayant  trouvé  des  sources      Craintesqu'inspiriient  aux  Gau- 

d'eau,  et  par  ce  moyen  apaisé  l'ardeur  lois  les  colonies  romaines.  —  L«e 

qui  tourmentait  ses  soldats,  il  se  remit  à  sénat  défendit  alors  de  vendre  des  armes 

la  poursuite  des  Corses,  qui,  craignant  dans  la  Circumpadane.  Peut-être  alla-t-il 

l'issue  de  la  guerre,  se  soumirent  au  con-  jusqu'à  suspendre  tout  commerce  entre 

sul,  et  aimèrent  mieux  se  rendre  que  de  ce  pays  et  le  reste  de  l'Italie.  C'était  une 

périr.  A  partir  de  cette  époque  les  deux  imprudence,  mais  moindre  que  celle  qui 

îles  parurent  soumises.  fut  commise  à  l'instigation  du  tribun 

.  „_       „         j    „      .         ,  Flaminius  (234).  «  Rome ,  dit  M.  Amé- 

*     V"  ?™r™  ,de*  Rom?'nsl  contTe  dée  Thierry ,  longtemps  absorbée  par  les 

les  Gaulois  cisalpins.  —  Par  âge  des  soins  de  la  guerre  puilfque,  n'avait  encore 

terres  du  Picenum.  — Bataille  de  b  e-  étab|j  que&ux  colonies  dans  le  paysten- 

îï.  .  .7"  BaJ?llle<  e  Telamone.  -  |evé  aux  Senons .  c'étaient  Séna,  fondée 

Troisièmes  dépouilles  opimes  rem-  immédiatement  après  la  conquête,  et  Ari- 

porUessurlerox/trdumarparMar-  mjnium,  postérieure  à  la  première  de 

cellus.    Son  triomphe»  quinze  années.  Les  terres  non  coloni- 

Commbncement  de  la  guerre  con-  sées  restaient  depuis  cinquante  ans 

tre  les  Gaulois;  les  deux  rois  At  entre  les  mains  de  riches  patriciens,  qui 

btGall.—  La  guerre  contre  les  Gaulois  en  retiraient  l'usufruit,  et  même  s'en 

venait  de  se  ranimer  après  quarante-  étaient  approprié  illégalement  la  ineil- 

cinq  ans  de  rapports  pacifiques.  Elle  n'eut  leure  partie.  Le  tribun  Flaminius  ayant 

point  d'abord  cette  gravité  que  présen-  éveillé  sur  cette  usurpation  l'attention 

taient  tous  les  tumultes  gaulois.  Avant  des  plébéiens,  malgré  tous  les  efforts  du 

d'éclater  sur  les  divers  points  delà  Cisal-  sénat,  une  loi  passa  qui  restituait  au 

Eine  elle  fut  l'entreprise  d'un  petit  nom-  peuple  les  terres  distraites,  et  en  réglait 
re  de  jeunes  gens  avides  de  périls  et  hu-  la  repartition,  par  tête,  entre  les  fa- 
miliés  des  dernières  défaites  de  leurs  pè-  milles  pauvres.  Des  triumvirs  partirent 
res.  Parmi  les  vieillards  aucun  ne  pous-  aussitôt  pour  mesurer  le  terrain,  fixer  les 
sait  les  Gaulois  à  tenter  de  nouveau  la  lots  et  prendre  toutes  les  dispositions 
fortune  contre  un  peuple  terrible ,  qui  nécessaires  à  l'établissement  de  la  multi- 
leur  avait  fait  sentir  l'horreur  de  ses  ven-  tude  qui  devait  les  suivre.  L'arrivée  de 
geances.  Mais  les  Boiens  avaient  alors  ces  commissaires  jeta  l'inquiétude  parmi 
pour  rois  At  et  Gall ,  ardents  ennemis  de  les  Cisalpins ,  et ,  eu  dépit  d'eux-mêmes , 
Rome,  qui  profitèrent  de  l'impatience  les  tira  de  leur  inaction, 
de  leurs  jeunes  guerriers  pour  attaquer      «  Le  mal  que  leur  avait  fait  une  seule 
la  république.  Comme  la  faiblesse  de  des  colonies  déjà  fondées  était  incalcu- 
leurs  troupes  était  manifeste,  ils  envoyé-  lable.  Ariminium,  ancienne  ville  om- 
rent  des  émissaires  au  delà  des' Alpes,  brienne,  que  les  Sénons  avaient  jadis 
pour  soulever  les  peuplades  alliées.  On  laissée  subsister  au  milieu  d'eux,  avait 
répondit  à  leur  appel;  et  quand  l'armée  été  transformée  par  les  Romains  en  une 
fut  réunie  on  se  dirigea  contre  Arimi-  place  de  guerre  formidable  ;  sans  cesser 
nium,  la  colonie  romaine  la  plus  rappro-  d'être  le  principal  marché  de  la  Cispa- 
chée.  Mais  cette  guerre  n'était  pas  po-  dane ,  sentinelle  avancée  de  la  politique 
pu  la  ire  :  la  majorité  des  Boiens  se  refu*  romaine  dans  la  Gaule»  Ariminium  était, 
sait  à  marcher  et  menaçait  les  deux  rois,  depuis  trente-cinq  ans ,  un  foyer  de  cor- 
Confiants  dans  l'appui  des  Transalpins ,  ruption  et  d'intrigues ,  qui  malheureuse- 
ceux-ci  poursuivirent  leur  route;  mais  ment  avaient  porté  fruit.  De  l'argent 
ils  ne  tardèrent  pas  à  tomber  entre  les  distribué  aux  chefs  et  des  promesses  qui 
mains  d'une  troupe  Boiennequileségor-  flattaient  la  vanité  nationale  avaient  ga- 
gea. Puis  il  y  eut  une  bataille  rangée  gné  lesCénomans  à  l'alliance  de  Rome: 
entre  les  Boiens  et  ceux  qui  étaient  des-  sous  main,  il  la  secondaient  dans  ses 
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projets  d'ambition;  et  jusqu'à  ce  qu'ils 
pussent  trahir  leurs  compatriotesouver- 
tement  et  sur  les  champs  de  bataille ,  ils 
les  vendaient  dans  l'ombre,  semant  la 
désunion  au  sein  de  leurs  conseils  et  ré- 
vélant à  l'ennemi  leurs  projets  les  plus 
secrets.  Par  le  moyen  de  ces  traîtres  et 
des  Vénètes ,  dévoués  de  tout  temps  aux 
ennemis  de  la  Gaule,  l'influence  romaine 
dominait  déjà  la  moitié  de  la  Transpa- 
dane.  Dans  la  Cispadane  les  intrigues  de 
Rome  avaient  échoué  ;  mais  ses  armes 
poussaient  avec  activité,  depuis  six  ans, 
l'asservissement  des  Ligures  de  l'Apen- 
nin, et  de  ce  côté  n'inquiétaient  pas 
moins  la  confédération  boienue  que  du 
côté  de  l'Adriatique.  » 
Les  Boiens  et  les  Insurriens 

CHERCHE >  i  A  FORMEE  CONTRE  ROME 

une  vaste  coalition.  —  On  ne  tarda 

Eas  à  s'apercevoir  chez  les  Cisalpins  de 
i  faute  qu'on  avait  faite  de  ne  pas  sou- 
tenir At  et  Gail  ;  néanmoins  ce  ne  fu- 
rent d'abord  tjue  les  Insubriens  et  les 
Boiens  qui  prirent  les  armes.  Les  Vé- 
nètes s'élevèrent  chaleureusement  con- 
tre toute  rupture  avec  Rome.  Les  Cé- 
nomans  et  d'autres  attendirent  avant 
de  prendre  une  décision. 

Les  Insubres  et  les  Boiens  se  liguent 
donc  ensemble;  c'étaient  les  deux  plus 
grands  peuples  de  la  nation;  mais  leurs 
forces  n'étant  point  suffisantes,  ils  en- 
voyèrent des  émissaires  chez  les  Gaulois 
qui  habitaient  le  long  des  Alpes  et  du 
Rhône  et  qu'on  appelait  Gésates.  Voici , 
d'après  les  recherches  de  M.  Amédée 
Thierry,  quelles  étaient  la  signification 
et  l'origine  de  ce  surnom  : 

«  Les  Gallois  d'Italie,  dans  le  cours  de 
trois  siècles,  avaient  adopté  successive- 
ment une  partie  de  l'armure  italienne  et 
perfectionné  leurs  armes  nationales; 
mais,  sur  ce  point  comme  sur  tout  le 
reste,  leurs  voisins  des  vallées  des  Alpes 
n'avaient  rien  changé  aux  usages  anti- 
ques de  leurs  pères-  A  l'exception  du 
long  sabre  de  cuivre  ou  de  1er,  sans 
pointe  et  à  un  seul  tranchant,  le  monta- 
gnard allobroge  ouhelvétien  ne  connais- 
sait pas  d'autre  arme  que  le  vieux  gais 
gallique,  dont  il  se  servait  d'ailleurs 
avec  une  grande  habileté;  cette  circons- 
tance avait  fait  donner,  par  les  Cisalpins, 
aux  bandes  qu'ils  tiraient  des  monta- 
gnes, le  nom  de  gatida,  c'est-à-dire , 


armés  du  gais.  Plus  tard ,  par  extension 

et  par  abus,  ce  mot  s'employa  pour 
désigner  une  troupe  soldée  d'au  delà  des 
Alpes,  quelles  que  fussent  sa  tribu  et  son 
armure.  C'était  l'acception  qu'il  portait 
du  temps  de  Polybe,  et  gésate  ne  signi- 
fiait plus  dès  lors  qu'un  soldat  merce- 
naire (I)*  » 

Alliance  des  Gaulois  transal- 
pins avec  les  cisalpins;  terrbur 
a  Rome.  —  Les  deux  peuples  ligués  ga- 
gnent à  force  d'argent  les  deux  rois  Con- 
colitan  et  Anéroeste  (2).  «  Ils  leur  met- 
tent devant  les  yeux  la  grandeur  et  la 
puissance  des  Romains;  ils  les  flattent 
par  la  vue  des  richesses  immenses  qu'une 
victoire  gagnée  sur  ce  peuple  ne  man- 
quera pas  de  leur  procurer;  ils  leur 
promettent  solennellement  de  partager 
avec  eux  tous  les  périls  de  cette  guerre; 
ils  leur  rappellent  les  exploits  de  leurs 
ancêtres,  qui,  ayant  pris  les  armes  contre 
les  Romains,  les  avaient  battus  etavaient 
pris  d'emblée  la  ville  de  Rome;  qui  en 
étaient  restés  les  maîtres  pendant  sept 
mois,  et  qui,  après  avoir  cédé  et  rendu 
la  ville,  non-seulement  sans  y  être  forcés, 
mais  même  avec  reconnaissance  de  la 

(1)  Dans  une  note  de  sa  Iraduction  de  Po- 
lybe (livre  II,  chap.  iv)  le  chevalier  de 
Folard  compare  les  Gésates  aux  Suisses  des 
temps  modernes,  qui  vendent  aussi  leurs  ser- 
vices aux  pays  étrangers.  Il  est  à  remarquer 
qu'ils  habitaient  à  peu  près  le  même  pays,  et 
qu'ils  quittaient  de  même  l'indépendance  de 
leurs  montagnes  et  de  leurs  vallées  pour  aller 
guerroyer  au  loin. 

«Les  Gésates,  dit  Folard,  fournirent  un 
grand  nombre  de  soldats  aux  Carthaginois. 
Ceux-ci  les  transportaient  dans  le  pays  de 
leur  domination ,  et  avec  eux  faisaient  de 
bonnes  conquêtes,  qui  les  dédommageaient 
assez  de  ce  qu'il  leur  en  coûtait  non-seule- 
ment pour  leur  solde,  dont  ils  convenaient , 
mais  encore  pour  les  sommes  qu'ils  dou- 
naienl  aux  pruices  qui  leur  permettaient  ces 
levées.  Cela  se  remarque  dans  Polybe  et  dans 
Tite-Live.  Ces  Gaulois  faisaient  métier  d'al- 
ler tuer  les  autres  pour  de  l'argent  et  de 
s'entretuer  quelquefois  comme  bons  compa- 
triotes, parce  qu'ils  se  vendaient  indifférem- 
ment aux  deux  partis  :  de  sorte  que  les 
mêmes  drapeaux  se  trouvaient  souvent  oppo- 
sés les  uns  contre  les  autres.  » 

(2)  KoYxoXiTdvo;  xal  'AyTipoearn;,  dans 
Polybe. 
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part  des  Romains ,  étaient  retournés ,  marché  aux  boeufs.  Là  furent  descen- 

sains  et  saufs  et  chargés  de  butin,  dans  dus  en  grande  pompe ,  avec  l'appareil 

leur  patrie  (i).  »  des  plus  graves  cérémonies  religieuses, 

L'espoir  du  gain  entraîna  les  deux  Gau-  deux  Gaulois ,  un  homme  et  une  femme, 
lois  et  à  leur  suite  une  multitude  de  sol-  afin  de  représenter  toute  la  race  ;  puis 
dats  telle  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  la  pierre  fatale  se  referma  sur  eux.  Mais 
sortir  du  pays.  A  Rome,  où  l'on  apprend  les  bourreaux  eurent  peur  de  leurs  vic- 
ie commencement  de  l'invasion,  le  sénat  times  assassinées  :  pour  apaiser,  comme 
se  hâte  de  déclarer  qu'il  y  a  tumulte.  En  ils  disaient,  leurs  mânes,  ils  instituèrent 
peu  de  jours,  soldats,  munitions,  vivres  un  sacrifice  qui  se  célébrait  sur  leur 
en  quantité,  tout  l'appareil  de  la  guerre,  fosse  chaque  année  dans  le  mois  de 
en  un  mot ,  est  déjà  transporté  au-devant  novembre  (1).  » 
de  l'ennemi.  Alors  on  mit  en  mouvement  les  levées 

Les  Gaulois  franchissent  les  qu'avait  faites  le  sénat.  «  Faisons ,  dit 

Alpes;  défection  desCénomans;  im-  Polybe,  le  détail  des  préparatifs  de  cette 

m  en  ses  prépabatifs  des  Romains;  guerre  et  des  troupes  que  les  Romains 

énumération  ,  d' après  Polybe,  des  avaient  alors.  De  là  on  jugera  en  quel 

tboupes  romaines.  —  Déjà  les  Gau-  état  étaient  les  affaires  de  ce  peuple, 

lois  avaient  franchi  les  Alpes  et  s'étaient  lorsque  Annibal  osa  l'attaquer.  11  partit 

réunis  à  leurs  alliés  dans  les  plaines  du  avec  les  consuls  quatre  légions  romai- 

Pô.  Les  lnsubres  et  les  Boiens  étaient  en  nés ,  chacune  de  cinq  mille  deux  cents 

grand  nombre.  Quant  aux  Cénomans,  hommes  de  pied  et  de  trois  cents  che- 

comme  on  avait  pu  le  prévoir,  ils  avaient  vaux  :  il  y  avait  encore  avec  eux  du  côté 

fait  cause  commune  avec  les  Vénètes,  des  alliés  trente  mille  fantassins  et  deux 

c'est-à-dire  au'ils  avaient  rompu  avec  la  mille  chevaux  ;  plus  de  cinquante  mille 

ligue  pour  s  allier  aux  Romains.  Les  ad-  hommes  d'infanterie  et  quatre  mille  che- 

versaires  de  ces  derniers  étaient  ainsi  vaux,  tant  des  Sabins  que  des  Étrusques, 

réduits  à  cinquante  mille  hommes  de  que  l'alarme  générale  avait  fait  accourir 

pied ,  soutenus  d'une  cavalerie  de  vingt  au  secours  de  Rome,  et  que  l'on  envoya 

mille  hommes.  Le  reste  demeurait  en  sur  les  frontières  de  l'Etrurie  avec  un 

observation  pour  prévenir  les  suites  de  préteur  pour  les  commander.  Les  Om- 

la  défection  des  Cénomans.  briens  et  les  Sarsinates  vinrent  aussi  de 

C'est  contre  cette  armée  que  le  sénat  l'Apennin  au  nombre  de  vingt  mille ,  et 

romain,  écoutant  ses  craintes  et  se  sou-  avec  eux  autant  de  Yénètes  et  de  Céuo- 

venant  du  terrible  danger  que  les  Gau-  mans,  que  l'on  mit  sur  les  frontières  de  la 

lois  avaient  fait  courir  jadis  à  la  répu-  Gaule,  afin  que,  se  jetant  sur  les  terres 

blique,  leva  ces  troupes  formidables  dont  des  Boïens ,  ils  détachassent  des  autres 

Polybe  nous  a  conservé  l'énumération.  et  rappelassent  chez  eux  ceux  qui  en 

Les  livres  sibyllins  furent  soigneuse-  étaient  sortis.  Ce  furent  là  les  troupes 

ment  feuilletés;  leur  prédiction  fut  aussi  destinées  à  la  garde  du  pays.  A  Rome 

sinistre  qu'au  temps  de  Camille:  les  on  tenait  prêt,  de  peur  d'être  surpris,  un 

Gaulois  devaient  prendre  deux  fois  corps  d'armée  qui  dans  l'occasion  tenait 

possession  du  sol  de  Rome.  Si  l'on  en  lieu  de  troupes  auxiliaires ,  et  qui  était 

croit  Tite-Live,  le  collège  des  prêtres,  composé  de  vingt  mille  fantassins  ro- 

consulté,  détourna  le  sens  de  cet  oracle  mains  et  de  quinze  cents  chevaux,  de 

par  une  interprétation  ridicule,  à  laquelle  trente  mille  fantassins  des  alliés  et  de 

la  crainte  fit  ranger  tous  les  sénateurs,  deux  mille  hommes  de  cavalerie  :  les  re- 

La  prédiction  serait  remplie,  fut-il  ré-  gistres  envoyés  au  sénat  portaient  quatre- 

poudu,  si  quelques  Gaulois  étaient  en-  vingt  mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille 

terrés  vifs  cuns  l'enceinte  des  murailles;  chevaux  parmi  les  Latins,  et  chez  les 

car  par  ce  moyen  ils  prendraient  posses-  Samnites  soixante  et  dix  mille  fantassins 

sion  du  sol  de  Rome.  «  Une  fosse  ma-  et  sept  mille  chevaux.  Les  Iapyges  et  les 

çonnée  fut  préparée  dans  le  quartier  le  Mésapyges  fournissaient  outre  cela  cin- 

plus  populeux  de  la  ville,  au  milieu  du  quante  mille  fantassins  et  seize  mille  ca- 

(i)  Polvbe,  liv.  I,  c.  5,  ad  fin.  (i)  M.  Am.  Thierry,  t.  I,  p.  ato. 
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valiers  ;  les  Lucaniens  trente  mille  hom- 
mes de  pied  et  trois  mille  chevaux;  les 
Ma r ses ,  les  Marucins ,  les  Férentins  et 
les  Vestins  vingt  mille  hommes  de  pied 
et  quatre  mille  chevaux.  Dans  la  Sicile  et 
àTareute  il  y  avait  encore  deux  légions 
composées  chacune  de  quatre  mille  deux 
cents  hommes  de  pied  et  de  deux  cents 
cbevaux.  Les  Romains  et  les  Campa niens 
faisaient  ensemble  deux  cent  cinquante 
mille  hommes  d'infanterie  et  vingt-trois 
raille  de  cavalerie.  De  sorte  que  l'armée 
campée  devant  Rome  était  de  plus  de 
cent  cinquante  mille  hommes  de  pied  et 
de  six  mille  chevaux  ;  et  ceux  qui  étaient 
en  état  de  porter  les  armes,  tant  parmi 
les  Romains  que  parmi  les  aiyés ,  mon- 
taient à  sept  cent  mille  hommes  de  pied 
et  soixante  et  dix  mille  chevaux  (1).  » 

Lucius  jEmilius  Pappus ,  l'un  des 
consuls,  fut  envoyétlevant  Ariminium  ; 
le  second,  Caïus  Atilius  Régulus,  s'ar- 
rêta en  face  de  laSardaiçne  (227).  Nous 
avons  vu  que  l'Étrurie  était  gardée  par 
un  préteur. 

Les  chefs Concolitan,  Anéroeste 
et  Britomar  pénètrent  dans  l'É- 
trurie; BATAILLE  DE  FÉSULES  ;  LES 

Romains  sont  vaincus.  —  Concoli- 
tan  et  Anéroeste,  auxquels  s'était  joint 

(i)  Polybe,  II,  5.  —  Quelle  que  soit  la  vé- 
racité ordinaire  de  Polybe,  il  est  au  moins 
permis  de  croire  qu'il  exagère  un  peu.  «  Je 
demanderais  volontiers  à  mon  auteur,  dit  le 
chevalier  de  Folard,  les  faits  et  gestes  de 
cette  armée  envoyée  en  Toscane.  Je  ne  vois 
pas  qu'elle  mil  le  moindre  obstacle  à  la  marche 
des  Gaulois  ;  ils  font  leur  voyage  tranquille- 
ment, et  traversent  les  Apennins  et  des  pas 
de  montagnes  très-dangereux,  qu'il  était  fort 
aisé  aux  Romains  de  défendre  et  de  chicauer 
jusqu'à  faire  perdre  patience  aux  Gaulois  et 
les  obliger  à  se  retirer  faute  de  vivres....  Ce 
qui  est  digne  de  remarque  c'est  que  tous  ces 
peuples  étaient  alliés  des  Romains....  Mais 
lorsque  Annibal  entra  en  Italie  ces  alliés  dis- 
paraissent ;  peu  embrassent  le  parti  d'Anni- 
bal,  et  aucun  ne  joint  ses  forces  à  celles  des 
Romains.  Cela  paraît  surprenant.  N'est-ce 
pas  que  les  puissances  de  l'Italie  regardaient 
les  Gaulois  comme  les  ennemis  communs ,  et 
que  tous  s'armaieut  généralement  pour  dé- 
fendre leur  liberté?  au  lieu  que  la  guerre 
d'Aunibal  contre  les  Romains  regardait  uni- 
quement ceux-ci,  et  non  leurs  voisins  ni  leurs 
alliés.  »  Folard,  traduction  de  Polybe. 


un  autre  chef,  nommé  Britomar, 
avaient  juré  qu'ils  ne  détacheraient  pas 
leurs  baudriers  avant  d'être  montés  au 
Capitole.  Ils  se  précipitent  dans  l'Étrurie, 
où  ils  ne  rencontrent  pas  d'obstacles,  et 
font  de  terribles  ravages.  En  peu  de  jours 
ils  sont  à  trois  journées  de  Rome ,  aux 
environs  de  Clusium.  Là  seulement  ils 
apprennent  qu'une  armée  romaine  s'est 
mise  à  leur  poursuite;  ils  retournent 
sur  leurs  pas ,  prêts  à  combattre  sur-le- 
champ.  La  nuit  les  arrête,  et  ils, cam- 
pent à  quelques  pas  de  l'ennemi ,  entre 
Arétium  et  Fésules.  Mais  ce  n'était 
qu'une  halte  simulée.  Pendant  que  les 
feux  du  camp  font  croire  aux  Romains 
qu'ils  ont  près  d'eux  leurs  adversaires , 
1  infanterie  gauloise  se  retire  et  va  pren- 
dre position  à  Fésules,  où  la  cavalerie 
doit  la  rejoindre  au  lever  du  soleil.  En 
effet,  aux  premières  lueurs  du  jour  les 
sentinelles  romaines  voient  la  cavalerie 
gauloise  s'ébranler.  Le  préteur  croit  les 
Gaulois  en  fuite ,  et  les  poursuit  ;  mais 
il  se  trouve  arrêté  par  le  gros  de  l'armée, 
qui  sort  de  Fésules  et  le  défait  complè- 
tement. Il  est  forcé  de  fuir,  et  laisse  au 
moins  six  mille  hommes  sur  le  champ 
de  bataille. 

Le  consul  jEmilius  marche  con- 
tre les  Gaulois,  qui  essayent  de 
revenir  en  gaule ',  il  les  atteint 
près  du  cap  Tel  a  moine;  grande 
victoire  des  Romains.  —  A  la  nou- 
velle de  ce  désastre  le  consul  v£milius , 
qui  avait  son  camp  vers  la  mer  Adriati- 
que, se  met  en  marche  et  arrive  à  Fésules 
dans  la  nuit  même.  Les  fuyards  se  joi- 
gnent à  lui ,  avertis  de  sa  présence  par 
les  feux  de  son  camp.  Il  prend  aussitôt 
les  mesures  les  plus  urgentes,  et  attend 
le  jour  avec  anxiété.  Les  chefs  gaulois 
avaient  aussi  vu  les  feux  pendant  la  nuit, 
et  l'augmentation  des  torces  ennemies 
ne  leur  avait  point  échappé.  Us  tiennent 
conseil.  L'avis  d'Anéroeste  est  qu'il  faut 
se  garder  de  courir  les  chances  d'un 
nouveau  combat.  N'a-t  on  pas  assez  de 
butin  ,  de  prisonniers ,  de  bestiaux ,  de 
bagages?  N'est-il  pas  sage  d'aller  se  dé- 
barrasser de  ces  richesses  dans  la  Gaule, 
quitte  à  revenir  ensuite ,  si  c'est  le  désir 
commun?  Tous  se  rangeant  à  cet  avis , 
ils  lèvent  leur  camp  avant  le  jour,  et  se 
mettent  en  route  pour  gagner  la  mer  et 
suivre  le  rivage  jusqu'en  Ligurie.  Leur 
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marche  est  gênée  par  le  butin  qu'ils 
traînent  après  eux ,  et  le  consul  n'a  pas 
besoin  de  se  presser  beaucoup  pour  les 
rejoindre.  Confiant  dans  les  forces  réunies 
dont  il  dispose,  il  évite  toute  collision, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  un  endroit  et 
une  circonstance  favorables  pour  com- 
battre. Les  Gaulois  atteignent  le  littoral 
à  la  hauteur  du  cap  Télamone. 

Polybe  décrit  avec  son  abondance  or- 
dinaire ce  combat  célèbre  ;  nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  tous  les  détails  straté- 
giques qu'il  se  plaît  à  répandre  dans  sa 
narration.  C'est  à  M.  Am.  Thierry  que 
nous  emprunterons  le  récit  de  ce  com- 
bat :  «  Le  hasard  voulut  que  dans  ce 
temps-là  même  le  second  consul  Atilius 
Regulus ,  après  avoir  étouffé  les  troubles 
de  la  Sardaigne,  vînt  débarquer  à  Pise. 
Informé  que  les  Gaulois  avaient  passé 
l'Apennin ,  il  se  porta  en  toute  hâte  du 
côté  de  Rome,  en  longeant  la  mer  d'É- 
trurie,  de  manière  qu'il  marchait  sans  le 
savoir  au  devant  de  l'ennemi.  Ce  fut  dans 
le  voisinaee  de  Télamone  que  quelques 
cavaliers  de  la  tête  de  l'armée  gauloise 
-  donnèrent  dans  Pavant-garde  romaine; 
pris  et  conduits  devant  le  consul ,  ils  ra- 
contèrent le  combat  de  Fesules,  leur 
position  actuelle  et  celle  d'/Emilius. 
Régulus  alors ,  comptant  sur  une  vic- 
toire infaillible,  commanda  à  ses  tribuns 
de  donner  au  front  de  son  armée  autant 
d'étendue  que  le  terrain  pourrait  le  per- 
mettre, et  de  continuer  tranquillement 
la  marche;  lui-même,  à  la  tête  de  sa 
cavalerie ,  courut  s'emparer  d'une  émi- 
nence  qui  dominait  la  route.  Les  Gaulois 
étaient  loin  de  soupçonner  ce  qui  se 
passait;  à  la  vue  des  cavaliers  qui  occu- 
paient la  hauteur  ils  crurent  seulement 
que  L.  iKmilius,  pendant  la  nuit,  les 
avait  fait  tourner  par  une  division  de 
ses  troupes,  et  ils  envoyèrent  quelques 
corps  de  cavalerie  et  ainfanterie  pour 
le  débusquer  de  sa  position.  Leur  erreur 
ne  fut  pas  longue  :  instruits  à  leur  tour 
par  un  prisonnier  romain  du  véritable 
état  des  choses ,  ils  se  préparèrent  à  faire 
face  aux  deux  armées  ennemies  à  la  fois. 
iEmilius  avait  bien  ouï  parler  du  débar- 
quement des  légions  d'Atilius  ;  mais  il 
ignorait  qu'elles  fussent  si  proches,  et  il 
n  eut  la  pleine  connaissance  du  secours 
qui  lui  arrivait  que  par  le  combat  en- 
gagé pour  l'occupation  du  monticule. 


11  envoya  alors  vers  ce  point  de  la  cava- 
lerie, et  marcha  avec  ses  légions  sur 
l'arrière-garde  gauloise. 

«  Enfermés  ainsi,  sans  possibilité  de 
battre  en  retraite,  les  Gaulois  donnèrent 
à  leur  ligne  un  double  front.  Les  Gésates 
etleslnsubres,  qui  composaient  Parrière- 
garde ,  firent  face  au  consul  J£milius  ; 
lès  troupes  de  la  confédération  boïenne 
et  les  Tauriskes ,  à  l'autre  consul  :  les 
chariots  de  guerre  furent  placés  aux 
deux  ailes,  et  le  butin  fut  porté  sur  uue 
montagne  voisine,  gardé  par  un  fort  dé- 
tachement. Les  Insubres  et  les  Boïes 
étaient  vêtus  seulement  de  braies  ou  de 
saies  légères;  mais,  soit  par  bravade, 
soit  par  un  point  d'honneur  bizarre,  les 
Gésates  mirent  bas  tout  vêtement  et  se 
placèrent  nus  au  premier  rang ,  n'ayant 
que  leurs  armes  offensives  et  leur  bou- 
clier. Durant  ces  préparatifs,  le  combat 
commencé  sur  la  colline  devenait  plus 
vif  d'instant  en  instant;  et  comme  la 
cavalerie  envoyée  de  côté  et  d'autre 
était  nombreuse,  les  trois  armées  pou- 
vaient en  suivre  les  mouvements.  Le 
consul  Atilius  y  périt;  et  sa  tête ,  sépa- 
rée du  tronc ,  tut  portée  par  un  cavalier 
aux  rois  gaulois.  Cependant  la  cavalerie 
romaine  ne  se  découragea  point,  et  de- 
meura maîtresse  du  poste.  iEmilius  Gt 
avancer  alors  son  infanterie,  et  le  combat 
s'engagea  sur  tous  les  points.  Un  moment 
l'aspeci  des  rangs  ennemis  et  le  tumulte 
qui  s'en  échappait  frappèrent  les  Ro- 
mains de  terreur  :  «  Car,  dit  Polybe, 
outre  les  trompettes ,  qui  y  étaient  en 
grand  nombre  et  faisaient  un  bruit  con- 
tinu, il  s'éleva  tout  à  coup  un  tel  concert 
de  hurlements ,  que  non-seulement  les 
hommes  et  les  instruments  de  musique, 
mais  la  terre  même  et  les  lieux  d'alen- 
tour semblaient  à  Penvi  pousser  des 
cris,  il  y  avait  encore  quelque  chose  de 
bizarre  et  d'effrayant  dans  la  contenance 
et  les  gestes  de  ces  corps  énormes  et 
vigoureux  qui  se  montraient  aux  pre- 
miers rangs  sans  autre  vêtemeut  que 
leurs  armes;  on  n'en  voyait  aucun  qui 
ne  fut  paré  de  chaînes ,  de  colliers  et 
de  bracelets  d'or.  Et  si  ce  spectacle  ex- 
cita d'abord  l'étonnement  des  Romains, 
il  excita  bien  plus  leur  cupidité,  et  les 
aiguillonna  à  paver  de  courage  pour  se 
rendre  maîtres  d'un  pareil  butin. 

«  Les  archers  des  deux  armées  ro- 
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maines  s'avancèrent  d'abord ,  et  firent 

pleuvoir,  une  grêle  de  traits.  Garantis 
un  peu  par  leurs  vêtements,  les  Cisal- 
pins soutinrent  assez  bien  la  décharge; 
il  n'en  fut  pas  de  même  des  Gésates,  qui 
étaient  nus  et  que  leur  étroit  bouclier 
ne  protégeait  qu'imparfaitement.  Les 
uns,  transportés  de  rage,  se  précipi- 
taient hors  des  rangs  pour  aller  saisir 
corps  à  corps  les  archers  romains  ;  les 
autres  rompaieut  la  seconde  ligne  for- 
mée par  les  Insubres,  et  se  mettaient  à 
l'abri  derrière.  Quand  les  archers  se 
furent  retirés,  les  légions  arrivèrent  au 
pas  de  charge;  reçues  à  grands  coups 
de  sabre ,  elles  ne  purent  jamais  enta- 
mer les  lignes  gauloises.  Le  combat  fut 
long  et  acharné,  quoique  les  Gésates, 
criblés  de  blessures,  eussent  perdu  beau- 
coup de  leurs  forces.  Enlin  la  cavalerie 
romaine ,  descendant  de  la  colline,  vint 
attaquer  à  {'improviste  une  des  ailes 
ennemies  et  décida  la  victoire  ;  quarante 
mille  Gaulois  restèrent  sur  la  place; 
dix  mille  furent  pris.  L'histoire  leur 
rend  cette  justice  qu'à  égalité  darmes 
ils  n'eussent  point  été  vaincus.  En  effet, 
leur  bouclier  leur  était  presque  inutile,  et 
leurépée,  qui  ne  frappait  que  de  taille, 
était  de  si  mauvaise  trempe,  que  le  pre- 
mier coup  la  faisait  plier;  et  tandis 
que  les  soldats  gaulois  perdaient  le 
temps  à  la  redresser  avec  le  pied ,  les 
Romains  les  égorgeaient.  Le  roi  Gon- 
coiitan  fut  fait  prisonnier;  Anéroeste, 
voyant  la  bataille  perdue ,  se  retira  dans 
un  lieu  écarté  avec  les  amis  dévoués  à 
sa  personne ,  les  tua  d'abord  de  sa  main, 
puis  se  coupa  la  gorge.  On  ne  sait  ce  que 
devint  firitomar. 

«  Le  consul  /Emilius  fit  ramasser  les 
dépouilles  des  Gaulois,  et  les  envoya  à 
Rome;  quant  au  butin  que  ceux-ci 
avaient  enlevé  dans  l'Étrurie,  il  le  rendit 
aux  habitants.  Il  continua  sa  marche 
jusqu'au  territoire  boïen,  dont  il  livra 
une  partie  au  pillage;  après  quoi  il  re- 
tourna à  Rome.  11  y  fut  reçu  avec  d'au- 
tant plus  de  joie  que  la  frayeur  avait  été 
plus  vive.  Le  sénat  lui  décerna  le  triom- 
phe; et  Concolitan  ainsi  que  les  plus 
illustres  captifs  gaulois  furent  traînés 
devant  son  char  revêtus  de  leurs  bau- 
driers, «  pour  accomplir,  ditFlorus,  le 
vœu  solennel  qu'ils  avaient  fait  de  ne 
point  déposer  le  baudrier  qu'ils  ne  fus- 
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sent  montés  auCapitole.  «  Les  enseignes, 

les  colliers  et  les  bracelets  d'or  conquis 
sur  les  vaincus  furent  suspendus  par  le 
triomphateur  dans  le  temple  de  Jupiter. 

«  Pour  mettre  à  profit  sa  victoire ,  la 
république  envoya  immédiatement  dans 
la  Cispadane  les  deux  consuls  nouvelle- 
ment nommés,  Q.  Fulvius  et  T.  Manlius. 
La  confédération  boienne  était  décou- 
ragée et  hors  d'état  de  résister  :  les 
Auamans  les  premiers  se  soumirent,  et 
leur  exemple  entraîna  les  Lingons  et  les 
Boïes.  Ils  livrèrent  des  otages  et  plu- 
sieurs de  leurs  villes ,  entre  autres  Mu- 
tine ,  Tanète  etClastidium,  qui  reçurent 
des  garnisons  ennemies.  » 

Suite  de  la  guerre  ;  les  Ro- 
mains FRANCHISSENT  LE  PÔ  ;  LES 
INSUERES;  MAUVAISE  FOI  DES  GÉNÉ- 
RAUX romains.  —  La  guerre  n'était 
cependant  pas  terminée.  L'année  sui- 
vante (225)  Publius  L.  Furius  et  Caius 
Flaminius-transportent  pour  la  première 
fois  au  delà  du  Pô  une  armée  romaine. 
Les  Anamans  leur  ouvrent  le  chemin,  et 
ils  entrent  dans  le  pays  des  Insubres, 
à  l'endroit  où  l'Adda  se  jette  dans  le 
Pô.  Mais  le  passage  ne  se  fait  point  sans 
difficulté,  et  les  consuls  y  perdent  une 
bonne  partie  de  leurs  soldats;  puis,  au 
moment  où  ils  établissent  leur  camp  sur 
la  rive  opposée  ils  sont  assaillis  tout  à 
coup  par  les  Gaulois ,  font  encore  une 
perte  considérable ,  et  se  voient  réduits  à 
signer  un  traité  avec  les  Insubres  et  à 
quitter  le  pays.  Ils  se  mettent  donc  en 
marche,  et  se  hâtent  de  gagner  le  pays  des 
Cénomans ,  leurs  alliés,  pour  reprendre 
avec  leur  aide  la  position  qu'ils  ont  per- 
due et  violer  impunément  le  traité.  En 
effet,  se  précipitant  de  nouveau  sur  les 
plaines  des  Insubres,  ils  mettent  tout  à 
feu  et  à  sang,  et  ne  se  retirent  qu'après 
avoir  fait  d'épouvantables  ravages. 

Soulèvement  général  des  Gau- 
lois; LEURS  PRÉPARATIFS.  —  Lïndi- 

gnatiou  des  Gaulois  fut  alors  portée  au 
comble.  Leurs  chefs  appelèrent  autour 
d'eux  tous  les  guerriers,  afin  d'en  finir 
par  une  lutte  désespérée  avec  ces  perfides 
ennemis.  Tous  les  drapeaux  furent  réu- 
nis dans  un  même  endroit.  Parmi  eux 
brillaient  les  fameuses  enseignes  consa- 
crées, surnommées  immobiles  (auivirrouç 
«rapâiac  ),  que  l'on  ne  déployait  que  dans 
les  grandes  occasions,  et  qui  étaient  re- 
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levées  d'or.  On  en  avait  dépouillé  le 
temple  de  la  déesse  de  la  guerre.  Bientôt 
les  munitions  abondent  au  lieu  fixé  pour 
le  rassemblement  de  l'armée,  et  cin- 
quante mille  Gaulois  qui  ne  respirent 
que  la  vengeance  sontprêts  à  commencer 
la  guerre. 

Flaminius;  il  combat  malgbé 
les  obdbes  du  sénat;  bataillb  de 
l'Adda.  —  Cette  fois  les  Romains 
étaient  inférieurs  en  nombre ,  et  avaient 
encore  un  autre  désavantage  :  le  sénat, 
hostile  à  Flaminius,  provocateur  du  par- 
tage des  terres  sénonaises,  avait  fait 
casser  sa  nomination  par  les  augures. 
Le  bruit  courut,  dit  Plutarque,  que  trois 
lunes  avaient  paru  au-dessus  d'Arimi- 
nium  et  qu'un  des  fleuves  sénonais  avait 
roulé  des  eaux  teintes  de  sang.  Flami- 
nius, menacé  d'une  défaite,  fut  donc 
averti  par  le  sénat  qu'il  devait  se  retirer 
et  abandonner  son  commandement  à 
son  collègue,  en  attendant  qu'un  autre 
consul  allât  le  remplacer.  Il  était  im- 

fossibie d'obéir  dans  un  pareil  moment; 
armée  avait  besoin  de  ses  deux  chefs, 
qui  s'entendirent  et  prirent  leurs  me- 
sures pour  le  combat  sans  plus  se  sou- 
cier des  ordres  du  sénat. 

Polybe  fait  ici  une  comparaison  assez 
curieuse  entre  les  armes  des  Romains 
et  celles  des  Gaulois  pour  que  nous  te- 
nions à  citer  son  récit  de  la  bataille  de 
l'Adda. 

«  Cette  bataille ,  dit-il ,  est  célèbre  par 
l'intelligence  avec  laquelle  les  Romains 
s'y  conduisirent.  Tout  l'honneur  en  est 
du  aux  tribuns,  qui  instruisirent  l'armée 
en  général  et  chaque  soldat  en  particu- 
lier de  la  manière  dont  il  fallait  s'y 
prendre.  Ils  avaient  observé  dans  les 
combats  précédents  que  le  feu  et  l'impé- 
tuosité des  Gaulois ,  tant  qu'ils  n'avaient 
pas  été  entamés ,  les  rendait  à  la  vérité 
formidables  dans  le  premier  choc ,  mais 
que  leurs  épées  n'avaient  pas  de  pointe , 
qu'elles  ne  frappaient  que  de  taille  et 
un  seul  coup;  que  le  fil  s'en  émoussait  et 
qu'elles  se  pliaient  d'un  bout  à  l'autre  ; 
que  si  les  soldats,  après  le  premier  coup, 
n'avaient  pas  le  loisir  de  les  appuyer 
contre  terre  et  de  les  redresser  avec  le 
pied,  le  second  n'était  d'aucun  effet. 
Sur  ces  remarques ,  les  tribuns  donnent 
à  la  première  ligne  les  piques  des  triaires, 
qui  sont  à  la  seconde,  et  commandent  à 


ces  derniers  de  se  servir  de  leurs  épées. 
On  attaque  de  front  les  Gaulois ,  qui 
n'eurent  pas  plus  tôt  porté  les  premiers 
coups  que  leurs  sabres  leur  devinrent 
inutiles;  au  lieu  que  les  Romains,  avant 
des  épées  pointues  et  bien  affilées,  frap- 
pent d'estoc  et  non  pas  de  taille.  Portant 
alors  des  coups  à  la  poitrine  et  au  visage 
des  Gaulois ,  ils  en  terrassèrent  le  plus 

Îçrand  nombre.  La  prévoyance  des  tribuns 
eur  fut  d'un  grand  secours  dans  cette 
occassion ,  car  le  consul  Flaminius  ne 
paraît  pas  s'y  être  conduit  en  habile 
nomme.  Rangeant  son  armée  en  bataille, 
sur  le  bord  même  de  la  rivière ,  et  ne 
laissant  par  là  aux  cohortes  aucun  espoir 
pour  reculer,  il  ôtait  à  la  manière  de  com- 
battre des  Romains  ce  qui  lui  est  parti- 
culier. Si  pendant  le  combat  les  ennemis 
avaient  pressé  et  gagné  tant  soit  peu  de 
terrain  sur  son  armée,  elle  eût  été  ren- 
versée et  culbutée  dans  la  rivière.  Heu- 
reusement le  courage  des  Romains  les 
mit  à  couvert  de  ce  danger.  Ils  firent 
un  butin  immense;  et,  enrichis  de  dé- 
pouilles considérables,  ils  reprirent  le 
chemin  de  Rome  (1).  » 
Les  Romainsenvahissentencobe 

LE  TEBBITOIBE  DES  INSUBBES  ;  LE  BOI 

Vibdumab;  siégé  d'Acerbes;  di- 
vebsion  des  gaulois  ;  bataille  de 
c  avaleb1b  ;  yictoibe  de  m  abcellus; 
dépouilles  opimes.  —  L'an  224  les 
Gaulois  ayant  demandé  vainement  la 
paix,  les  deux  consuls  M.  Cl.  Marcel- 
lus  et  Cn.  Cornélius  partirent  pour  les 
combattre.  Les  Gaulois  eurent  de  nou- 
veau recours  aux  Gésates  :  ils  en  sou- 
doyèrent environ  trente  mille,  qui  vin- 
rent se  ranger  sous  leurs  drapeaux,  con- 
duits par  le  roi  Virdumar  (Perdhamar, 
brave  et  grand  ).  Dès  que  la  saison  le 
permit,  les  Romains  se  mirent  en  cam- 
pagne. Ils  envahirent  le  pays  des  I  nsubres 
et  mirent  le  siège  devant  Acerres,  ville 
située  entre  4e  Pô  et  les  Alpes.  Il  était 
impossible  aux  Insubres ,  surpris  par  la 
rapidité  des  consuls,  de  venir  au  secours 
de  cette  ville.  Voulant  donc  faire  diver- 
sion et  forcer  les  assiégeants  à  se  dé- 
garnir de  quelques  troupes,  ils  se  mirent, 
de  leur  côté,  a  surprendre  les  Adréens, 
sur  le  territoire  des  Anamans,  et  assié- 
gèrent Clastidium.  Ils  étaient  au  nombre 

(i)  Polybe,  liv.  II,  c  6;  irad.  de  Folard, 
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d'environ  dix  mille  cavaliers.  Aussitôt 
M.  Cl.  Marceilus,  à  la  tête  de  la  cavalerie 
et  d'une  partie  de  l'infanterie,  accourt 
pour  sauver  la  ville  dont  les  Romains 
avaient  fait  une  place  d'armes.  Les 
Gaulois,  dont  le  vœu  était  rempli,  s'é- 
loignent de  la  ville,  contre  laquelle  ils 
n'avaient  point  formé  de  projets  sérieux, 
et  viennent  à  la  rencontre  des  Romains. 
On  se  range  en  bataille.  En  vain  les 
Gaulois  comptent-ils  sur  la  supériorité 
du  nombre  et  sur  la  bonté  de  leur  cava- 
lerie ;  ils  soutiennent  bien  le  premier 
choc  des  consuls ,  mais  sont  ensuite  ac- 
cablés, refoulés  et  jetés  dans  la  rivière 
qu'ils  avaient  à  dos,  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  beaucoup  de  morts. 

Acerres  fut  livrée;  et  Milan ,  capitale 
du  pays  des  Insubres,  servit  de  refuge 
aux  restes  de  l'armée  gauloise. 

Polybe  ne  nous  donne  pas  d'autres 
détails  sur  cette  bataille.  Voici  le  récit 
qu'en  fait  M.  Amédée  Thierry,  d'après 
Plutarque  et  Tite-Live. 

«  Marceilus  craignait  d'être  débordé, 
à  cause  de  son  peu  de  troupes  ;  il  étendit 
le  plus  qu'il  put  ses  ailes  de  cavalerie, 
jusqu'à  ce  qu'elles  présentassent  un  front 
a  peu  près  égal  a  celui  de  l'ennemi. 
Pendant  ces  évolutions,  son  cheval,  ef- 
frayé par  les  cris  et  les  gestes  menaçants 
des  Gaulois,  tourna  brusquement  et  em- 
porta le  consul  malgré  lui.  Dans  une 
armée  aussi  superstitieuse  que  l'armée 
romaine,  un  tel  accident  pouvait  être 
pris  à  mauvais  présage  et  glacer  la  con- 
liance  du  soldat;  Marceilus  s'en  tira  avec 
une  présence  d'esprit  remarquable. 
Comme  si  ce  mouvement  eût  été  volon- 
taire ,  il  fit  achever  à  son  cheval  le  cer- 
cle commencé,  et  revenant  sur  lui-même 
il  adora  le  soleil  ;  car  c'était  là  chez  les 
Romains  une  des  cérémonies  de  l'adora- 
tion des  dieux.  Il  voua  aussi  solennelle- 
ment à  Jupiter  Férétrius  les  plus  belles 
armes  qui  seraient  conquises  sur  l'en- 
nemi. Au  moment  où  il  faisait  ce  vœu , 
Virdumar,  placé  au  front  de  la  ligne 
gauloise,  1  aperçut;  jugeant,  par  le 
manteau  écarlate  et  par  les  autres  si- 
gnes distinctifs  du  commandement  su- 
prême, que  c'était  le  consul,  il  poussa 
son  cheval  dans  l'intervalle  des  deux 
armées ,  et  brandissant  un  gais  long  et 
pesant,  il  le  provoqua  au  combat  sin- 
gulier. «  Ce  roi,  dit  le  biographe  de 


Marceilus,  était  de  haute  stature ,  dé- 
passant même  tous  les  autres  Gaulois. 
Il  était  revêtu  d'armes  enrichies  d'or  et 
d'argent ,  et  rehaussées  de  pourpre  et  de 
couleurs  si  vives  qu'il  éblouissait  comme 
l'éclair.  » 

«  Frappé  de  cet  éclat,  le  consul  par- 
courut des  yeux  le  front  de  l'armée  en- 
nemie, et ,  n  y  trouvant  pas  d'armes  plus 
belles  :  «  Ce  sont  bien  la,  dit-il,  les  dé- 
«  pouilles  que  j'ai  vouées  à  Jupiter.  »  En 
disant  ces  mots,  il  part  à  toute  bride, 
frappe  de  sa  lance  le  Gaulois,  qui  n'était 
point  encore  sur  ses  gardes ,  le  renverse , 
lui  porte  un  second ,  un  troisième  coup, 
et  met  pied  à  terre  pour  le  dépouiller. 
«Jupiter!  s'écria- 1- il  alors ,  en  élevant 
«  dans  ses  bras  les  armes  ensanglantées  : 
«  toi  oui  contemples  et  diriges  les  grands 
«  exploits  des  chefs  de  guerre  au  milieu 
«  des  batailles,  je  te  prends  à  témoin  que 
«  je  suis  le  troisième  général  qui ,  ayant 
«  tué  de  sa  propre  main  le  général  enne- 
«  mi,  t'a  consacré  ses  dépouilles  opimes. 
«  Accorde-moi  donc,  Dieu  puissant,  une 
«  fortune  semblable  dans  tout  lecours  de 
«  cetteguerre.  »  Il  avait  à  peine  achevé  que 
la  cavalerie  romaine  chargea  la  ligne  gau- 
loise, où  la  cavalerie  et  l'infanterie  étaient 
mêlées  ensemble.  Le  combat  fut  long  et 
acharné,  mais  la  victoire  resta  au  consul. 
Beaucoup  de  Gésates  périrent  dans  l'ac- 
tion; les  autres  se  dispersèrent  (1).  » 

Reddition  de  Milan;  dernière 
victoire  des  romains;  triomphe 
de  Marcellus;  fin  de  la  guerre 
contre  les  G  AU  loi  s.  —  Le  consul 
Corn.  Scipion  avait  suivi  jusqu'à  Milan 
les  Gaulois  de  la  garnison  d'Acerres  ;  sa 
présence  les  tint  d'aborden  respect ,  mais 
tout  à  coup  ils  sortirent  de  la  ville ,  char- 
gèrent les  Romains,  en  tuèrent  une 
bonne  partie,  et  mirent  le  reste  en  fuite. 
Le  consul,  ayant  resserré  autour  des 
ailes  ce  qui  lui  restait  de  troupes ,  reprit 
l'offensive,  et  força  ses  ennemis ,  malgré 
leur  héroïque  résistance,  à  prendre  la 
fuite  vers  les  montagnes.  L'arrivée  de 
Marceilus  avait  contribué  puissamment 
au  succès.  Milan ,  abandonnée  par  les 
Gésates,  succomba,  et  bientôt  toutes  les 
places  importantes  se  rendirent.  Le  sé- 
nat préleva  sur  chacune  d'elles  de  lourds 
tributs ,  et  y  établit  des  colonies. 

(i)  Am.  Thierry,  1. 1,  p.  a*7. 
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Le  succès  de  la  guerre  était  dû  en  der- 
nier lieu  à  Marcellus.  Il  est  étonnant 
que  Polvbe  ne  dise  rien  de  son  triomphe, 
qui  offre  cependant  des  particularités 
remarquables.  Son  biographe  en  a  dé- 
taille les  circonstances,  que  M.  Am. 
Thierry  raconte,  d'après  lui,  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

«  Marcellus  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme par  le  peuple  et  par  le  sénat,  et 
la  cérémonie  de  son  triomphe  fut  la  plus 
brillante  qu'on  eût  encore  vue  dans 
Rome. 

«  Le  cortège  partit  du  champ  de 
Mars ,  se  dirigeant  par  la  voie  des  triom- 
phes et  par  les  principales  places  pour 
se  rendre  au  Capitole  :  les  rues  qu'il 
devait  traverser  étaient  jonchées  de 
fleurs;  l'encens  fumait  de  tous  cotés; 
la  marche  était  ouverte  par  une  troupe 
de  musiciens  qui  chantaient  des  hymnes 
guerriers  et  jouaient  de  toutes  sortes 
d'instruments.  Après  eux  s'avançaient 
les  bœufs  destinés  au  sacrifice  :  leurs 
cornes  étaient  dorées ,  leurs  têtes  ornées 
de  tresses  et  de  guirlandes;  suivaient, 
entassés  dans  des  chariots  rangés  en 
longues  files,  les  armes  et  les  vêtements 
gaulois,  ainsi  que  le  butin  provenant 
du  pillage  des  villes  boïennes  et  insu- 
briennes;  puis  les  captifs  de  distinction 
vêtus  de  la  braieet  de  la  saie,  et  chargés 
de  chaînes  :  leur  haute  stature,  leur 
figure  martiale  et  fière  attirèrent  long- 
temps les  regards  de  la  multitude  ro- 
maine. Derrière  les  captifs  marchaient 
un  pantomime  habillé  en  femme  et  une 
troupe  de  satyres,  dont  les  regards,  les 
gestes,  les  chants,  la  brutale  gaieté  in- 
sultaient sans  relâche  à  leur  douleur. 
Plus  loin,  au  milieu  de  la  fumée  des  par- 
fums, paraissait  le  triomphateur  traîné 
sur  un  char  à  quatre  chevaux.  Il  avait 
our  vêtement  une  robe  de  pourpre 
rodée  d'or;  son  visage  était  peint  de 
vermillon,  comme  les  statues  des  dieux, 
et  sa  tête  couronnée  de  laurier.  «  Mais 
ce  qu'il  y  eut,  dans  toute  cette  pompe, 
de  plus  superbe  et  de  plus  nouveau ,  dit 
le  biographe  de  Marcellus,  ce  fut  de  voir 
le  consul  portant  lui-même  l'armure  de 
Yirdumar  ;  car  il  avait  fait  tailler  exprès 
un  grand  tronc  de  chêne,  autour  duquel 
il  avait  ajusté  le  casque,  la  cuirasse  et 
la  tunique  du  roi  barbare.  »  L'épaule 
Chargée  de  ce  trophée,  qui  représentait 


la  figure  (Ton  géant  armé,  Marcellus 
traversa  la  ville.  Ses  soldats,  cavaliers 
et  fantassins,  se  pressaient  autour  et  à 
la  suite  de  son  char,  chantant  des  hym- 
nes composés  pour  la  fête  et  poussant 
par  intervalles  le  cri  de  Triomphe! 
triomphe!  que  répétait  à  Penvi  la  foule 
des  spectateurs. 

«  Dès  que  le  char  triomphal  commença 
à  tourner  du  Forum  vers  le  Capitole, 
Marcellus  fit  un  signe,  et  l'élite  des  cap- 
tifs gaulois  fut  conduite  dans  une  prison 
où  des  bourreaux  étaient  a  postés  et  des 
haches  préparées;  puis  le  cortège,  sui- 
vante coutume,  alla  attendre  au  Capi- 
tole, dans  le  temple  de  Jupiter,  qu'un 
licteur  apportât  la  nouvelle  «  que  les 
barbares  avaient  vécu  ».  Alors  Marcellus 
entonna  l'hymne  d'action  de  grâce,  et 
le  sacriûce  s'acheva.  Avant  de  quitter  le 
Capitole,  le  triomphateur  plauta ,  de  ses 
mains,  son  trophée  dans  l'enceinte  du 
temple,  dont  il  avait  fait  creuser  le  pavé. 
Le  reste  du  jour  se  passa  en  réjouissan- 
ces et  en  festins  ;  et  le  lendemain  ,  peut- 
être,  quelque  orateur  du  sénat  ou  du 
peuple  recommença  les  déclamations 
d'usage  contre  cette  race  gauloise ,  qu'il 
fallaitexterminer,  parce  qu'elle  égorgeait 
ses  prisonniers  et  qu'elle  offrait  à  ses 
dieux  le  sang  des  hommes.  » 

§  IV.  —  Guerre  dlllyrie. 

Les  pirates  ïllyriens. —  Sept  ans 
après  la  fin  de  la  première  guerre  puni- 
que, les  Romains,  dans  une  expédition, 
s'ouvrirent  un  passade  pour  pénétrer 
dans  la  Grèce.  Soit  qu'ils  eussent  déjà 
formé  le  dessein  d'y  établir  un  jour 
leur  domination,  soit  qu'ils  voulussent 
seulement  répandre  la  terreur  de  leur 
nom  au  delà  de  l'Adriatique  et  garantir 
leurs  rivages  des  incursions  redoutables 
des  pirates  illyriens,  ils  profitèrent  avi- 
dement de  l'occasion  qui  s'offrit  à  eux 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  du  conti- 
nent grec  et  de  s'y  créer  des  intelligences 
pour  préparer  les  voies  à  leur  ambition. 

Depuis  quelques  années,  la  mer  supé- 
rieure était  couverte  de  vaisseaux  illy- 
riens, qui,  descendant  tout  à  coup  sur  le 
rivage  des  pirates  audacieux,  se  faisaient 
craindre  de  toutes  les  villes  maritimes. 
C.orcyre ,  Leucadie,  Céphallénie  se 
\ov  aient  tour  à  tour  désolées  par  ces 
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brigandages;  il  n'y  avait  point  de  flotte 
oui  pût  résister  à  leurs  légers  navires, 
flexibles  à  tous  les  mouvements  de  la 
rame,  habiles  à  l'attaque  comme  à  la 
fuite ,  montés  par  des  aventuriers  que 
les  rois  d'Illyrie  désavouaient  parfois 
hypocritement ,  mais  accueillaient  avec 
joie  dans  leurs  ports,  quand  on  les  re- 
connaissait au  loin,  entourés  de  vais- 
seaux capturés  et  chargés  de  riches  dé- 
pouilles. 

Leur  puissance  s'était  surtout  aug- 
mentée sous  Agron,  à  qui  Teuta,  reine 
d'Illyrie  avait  succédé  en  230.  Il  n'est 

S oint  inutile  de  connaître  leurs  expédi- 
ons avant  la  lutte  qu'ils  soutinrent 
contre  les  Romains.  On  y  verra  quels 
ennemis  ces  derniers  avaient  à  com- 
battre et  de  quelle  importance  fut  pour 
la  république  le  traité  qu'elle  imposa  aux 
lllyriens. 

Guerre  des  Tllyriens  et  des 
Étoliens  ;  le  roi  Agron  ;  la  reine 
Teuta. —  Agron,  fils  de  Plématus,  gou- 
vernait déjà  ce  peuple  depuis  quelque 
temps,  lorsque  Démétrius,  père  de  Phi- 
lippe, obtint  de  lui  qu'il  porterait  du 
secours  aux  Mydiomens  assiégés  par 
les  Étoliens.  Ceux-ci  avaient  demande  à 
Mydionie  de  lesassocier  à  sa  republique. 
La  ville  ombrageuse  avait  refusé,  et  com- 
mençait à  s'en  repentir.  Elle  était  aux  ex- 
trémités. Telle  était  la  confiance  de  ses  en- 
nemis aue  leurs  différents  chefs  se  dispu- 
taient déjà  la  gloire  de  l'avoir  prise,  et  par- 
tageaient d'avance  le  butin.  Il  fut  décidé 
que  le  nouveau  préteur  qui  prendrait  la 
ville  serait  chargé  avec  sou  prédécesseur 
de  répartir  le  butin  et  l'inscription  des 
armes. 

«  Le  lendemain  de  cette  décision,  dit 
Polybe,jour  où  le  nouveau  préteur  de- 
vait être  élu  et  entrer  en  charge,  selon  la 
coutume  des  Étoliens,  arrivent  pendant 
la  nuit,  près  de  Mydionie,  cent  bâtiments 
portant  cinq  mille  lllyriens,  qui,  débar- 
quant sans  bruit,  au  point  du  jour,  et  s'é- 
tant  rangés  en  bataille  à  leur  manière, 
vont,  partagés  en  cohortes,  droit  au  camp 
des  Étoliens.  Ceux-ci  furent  d'abord 
frappés  d'une  descente  si  subite  et  si 
hardie;  mais  pour  cela  ils  ne  rabattirent 
rien  de  leur  ancienne  fierté  :  ils  comp- 
taient sur  leur  nombre  et  la  valeur  de 
leurs  troupes,  et  firent  bonne  conte- 
nance. Ce  qu'ils  avaient  d'infanterie  pe- 


samment armée  et  de  cavalerie  (et  ils 
avaient  beaucoup  de  l'une  et  de  l'autre), 
ils  le  mirent  en  bataille  dans  la  plaine,  à 
latéte  du  camp.  Il  y  avait  là  quelques 
postes  élevés  et  avantageux,  ils  les  firent 
occuper  par  une  partie  de  la  cavalerie 
et  des  soldats  armés  à  la  légère  ;  mais 
ceux-ci  ne  purent  tenir  contre  les  llly- 
riens, qui  au  premier  choc  les  accablè- 
rent de  leur  nombre  et  de  leur  pesan- 
teur, et  refoulèrent  la  cavalerie  vaincue 
sur  les  troupes  pesamment  armées  des 
Étoliens.  Fondant  ensuite  des  hauteurs 
sur  les  troupes  rangées  dans  fa  plaine, 
ils  les  renversèrent  avec  d'autant  plus 
de  facilité  que  les  Mydioniens  firent  en 
même  temps  sur  elles  une  vigoureuse 
sortie.  Il  en  resta  une  grande  partie  sur 
le  champ  de  bataille;  mais  on  fit  un 
plus  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
l'on  se  rendit  maître  des  armes  et  de 
tout  le  bagage.  Les  lllyriens,  après  avoir 
exécuté  l'ordre  de  leur  chef,  chargè- 
rent le  butin  sur  leurs  bâtiments  et  re- 
prirent la  route  de  leur  pays  (1).  » 

Agron  mourut  peu  de  temps  après  le 
retour  de  sa  flotte ,  des  suites  des  excès 
auxquels  il  s'était  abandonné  pour  fêter 
la  victoire.  Le  royaume  passa  entre  les 
mains  de  Teuta,  sa  femme,  qui  aban- 
donna une  partie  de  ses  affaires  à  ses 
amis.  Cette  reine,  dont  l'esprit  n'avait 
rien  au-dessus  des  personnes  de  son 
sexe,  ne  pensait  qu'à  la  dernière  victoire. 
Sans  égards  pour  les  États  voisins,  elle 
permit  d'abord  à  ses  sujets  de  pirater. 
Ensuite,  ayant  équipé  une  flotte  et  levé 
une  armée  aussi  nombreuse  que  la  pre- 
mière, elle  exerça  de  côté  et  d  autre,  par 
ses  généraux,  toutes  sortes  d'hostilités. 

Orgueil  de  Teuta  ;  sa.  confiance 
dans  le  succès  de  ses  pirates  ; 

LES  ILLVRIENS  ATTAQUENT  l'ÉPIRE. 

—  Telle  était  la  reine  que  les  Romains 
devaient  bientôt  combattre.  Elle  avait 
tous  les  goûts,  tous  les  défauts  de  son 
peuple.  Orgueilleuse,  avide,  pleine  d'au- 
dace, confiante  dans  la  fortune  de  son 

Iieuplesurla  mer,  maîtresse  de  la  longue 
tande  de  rivages  qui ,  bordés  d'îles  in- 
nombrables ,  déchirés  à  chaque  instaut 
en  ports  spacieux,  en  baies  commodes, 
s'étendent  depuis  le  Tilaventus  et  les 
Alpes  Juliennes  jusqu'à  l'Aous  en  Chao- 

(i)Polybe,II,  i. 
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nie ,  elle  ne  redoutait  pas  ces  Italiens , 
que  ses  vaisseaux  n'avaient  rencontrés 
que  si  rarement  dans  la  mer  supérieure, 
et  qui  étaient  complètement  dépourvus 
de  marine  avant  la  première  guerre  pu- 
nique. Cette  dominatrice  de  Ta  mer  ne 
comprenait  pas  une  puissance  sans  na- 
vires; loin  de  toute  méfiance  de  ce  côté, 
elle  tourna  donc  ses  armes  contre  quel- 
ques îles  de  la  mer  Ionnienne,  dont  l'état 
florissant  excitait  sa  jalousie.  Puis  ce  fut 
le  tour  des  Éléens  et  des  Messéniens.  Ja- 
mais ces  deux  peuples  n'étaient  en  repos 
contre  les  Illyriens,  parce  que  la  côteétant 
fort  étendue  et  les  villes  dont  ils  dépen- 
dent bien  avant  dans  les  terres,  les  se- 
cours qu'ils  en  pouvaient  tirer  étaient  fai- 
bles et  trop  lents  pour  empêcher  la  des- 
cente des  Illyriens,  qui  par  cette  raison 
fondaient  sur  eux  sans  crainte  et  met- 
taient tout  au  pillage.  Ils  avaient  poussé 
un  jour  jusqu'à  Phénice,  ville  d'Épire, 
pour  y  chercher  des  vivres.  Là,  s'abou- 
chant  avec  des  Gaulois  qui  y  étaient  en 
garnison,  à  la  solde  des  Épirotes,  au  nom- 
bre d'environ  huit  cents,  ils  prirent  avec 
eux  des  mesures  pour  se  rendre  maîtres 
de  la  ville.  Les  Gauloisdonnentles  mains 
au  complot;  les  Illyriens  font  une  des- 
cente, emportent  la  ville,  et  s'emparent  de 
toutcequ  ils  y  trouvent.  A  cette  nouvelle 
les  Épirotes  se  mettent  sous  les  armes. 
Arrivés  à  Phénice,  ils  campent  devant  la 
ville,  ayant  devant  eux  la  rivière  ;  et  pour 
être  plus  en  sûreté  ils  enlèvent  les  plan- 
ches du  pont  qui  pouvait  donner  passage 
à  leurs  ennemis.  Sur  l'avis  qu'ils  reçoi- 
vent ensuite  que  Scerdilaïde  arrivait  par 
terre  à  la  tête  de  cinq  mille  Illyriens,  qu'il 
faisait  passer  par  les  défilés  qui  sont  pro- 
ches d  Antigonée ,  ils  envoient  un  dé- 
tachement à  la  garde  de  cette  ville,  et  du 
reste  se  tranquillisent,  font  bonne  chère 
aux  dépens  du  pays  et  ne  s'embarrassent 
pas  du  service  du  camp.  Les  Illyriens, 
avertis  que  les  Épirotes  avaient  partagé 
leurs  forces  et  que  le  service  se  faisait 
avec  nonchalance,  partent  de  nuit,  jet- 
tent des  planches  sur  le  pont,  traversent 
la  rivière,  puis,  s'emparant  d'un  poste 
avantageux,  ils  demeurent  là  jusqu'au 
jour.  Alors  on  se  met  de  part  et  d'autre 
en  bataille  devant  la  ville.  Les  Épirotes 
furent  vaincus  :  on  en  tua  un  grand 
nombre;  beaucoup  d'entre  eux  furent 
faits  prisonniers,  le  reste  se  sauva  chez 


les  Atintaniens.  Après  cette  défaite,  ne 
voyant  plus  chez  eux-mêmes  de  quoi  se 
soutenir,  ils  députèrent  aux  Étoliens 
et  aux  Achéens ,  pour  les  supplier  de 
venir  à  leur  secours.  Ces  peuples,  touchés 
de  compassion,  se  mettent  en  marche  et 
vont  à  Hélicrane  ;  là  se  rendent  aussi 
les  Illyriens  qu'avait  amenés  Scerdilaïde, 
et  qui  s'étaient  emparés  de  Phénice.  Ils 
se  postent  auprès  des  Étoliens  et  des 
Achéens,  dans  le  dessein  de  leur  donner 
bataille  ;  mais,  outre  que  le  terrain  était 
désavantageux,  ils  reçurent  de  Teu ta  des 
ordres  qui  les  obligeaient  de  revenir 
promptementdansPIllyrie,  parce  qu'une 
partie  de  ce  royaume  s'était  tournée  du 
côté  des  Dardaniens.  Ainsi,  après  avoir 
ravagé  l'Épire,  ils  firent  une  trêve  avec 
les  Épirotes ,  leur  rendirent  avec  la 
ville  de  Phénice  ce  qu'ils  avaient  pris 
sur  eux  d'hommes  libres ,  pour  une 
somme  d'argent,  et ,  ayant  chargé  sur 
des  barques  les  esclaves  et  le  reste  de 
leur  bagage,  les  uns  se  mirent  en  mer, 
les  autres,  que  Scerdilaïde  avait  amenés, 
s'en  retournèrent  à  pied  par  les  défilés 
d'Antigonée.  Cette  expédition  excita  la 
fureur  des  Grecs  qui  habitaient  le  long 
de  la  côte.  Auparavant  ils  craignaient 
pour  leurs  campagnes  ;  mais  depuis  que 
Phénice,  la  ville  de  toute  l'Épire  la  plus 
forte  et  la  plus  puissante,  avait  passé 
sous  d'autres  lois  d'une  façon  si  extraor- 
dinaire, ils  crurentqu'il  n'y  avait  plus  de 
sûreté,  ni  pour  eux-mêmes  ni  pour  leurs 
villes.  Les  Épirotes  remis  en  liberté,  loin 
de  se  venger  des  Illyriens  ou  de  mar- 
quer leur  reconnaissance  aux  États  qui 
les  avaient  secourus,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à  Teuta,  et  de  concert 
avec  les  Acarnaniens,  firent  alliance  avec 
cette  reine,  alliance  en  vertu  de  laquelle 
ils  prirent  dans  la  suite  les  intérêts  des 
Illyriens  contre  les  deux  peuples  qui  les 
en  avaient  délivrés. 
Quels  furent,  d'apbès  Polybe, 

LES  PREMIERS  RAPPORTS  DES  ROMAINS 

et  des  Illyriens;  insolence  de 
Teuta;  les  ambassadeurs  romains 
sont  insultés;  l'un  d  eux  est  tué; 
les  Illyriens  poursuivent  le 
cours  de  leurs  pirateries.  —  Long- 
temps avant  la  prise  de  Phénice,  dit  Po- 
lybe, les  Illyriens  avaient  assez  souvent 
inquiété  ceux  qui  venaient  de  l'Italie 
par  mer.  Pendant  leur  séjour  dans  cette 
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ville,  il  s'en  détacha  de  la  flotte  plusieurs, 
qui,  courant  sus  aux  marchands,  pil- 
laient, tuaient  et  emmenaient  des  prison* 
niers.  D'abord  le  sénat  ne  tint  pas  grand 
compte  des  plaintes  qu'on  lui  porta 
contre  ces  pirates.  Mais  bientôt,  ces  plain- 
tes devenant  plus  fréquentes ,  il  envoya 
en  Illyrie  Caïus  et  Lucius  Coruncanius 
pour  s'assurer  des  faits.  Quand  Teuta 
vit,  au  retour  de  ses  vaisseaux,  le  nombre 
et  la  beauté  des  dépouilles  qu'ils  avaient 
rapportées  de  Phénice,  ville  alors  la  plus 
riche  et  la  plus  florissante  de  l'Épire, 
cela  ne  fît  que  redoubler  la  passion 
qu'elle  avait  de  s'enrichir  aux  dépens 
des  Grecs.  Les  troubles  intestins  dont 
son  royaume  était  agité  la  retinrent  un 
instant  ;  mais  dès  qu'elle  eut  rangé  à  leur 
devoir  les  révoltés,  elle  mit  le  siège  de- 
vant Issa ,  la  seule  ville  qui  refusât  de  la 
reconnaître.  Ce  futalors  qu'arrivèrent  les 
ambassadeurs  romains.  Dans  l'audience 
qu'on  leur  donna,  ils  se  plaignirent  des 
torts  que  leurs  marchands  avaient  souf- 
ferts de  la  part  des  corsaires  illyriens. 
La  reine  les  laissa  parler  sans  les  inter- 
rompre, affectant  des  airs  de  hauteur  et 
de  fierté.  Quand  ils  eurent  fini,  sa  ré- 
ponse fut  qu'elle  tâcherait  d'empêcher 
que  leur  république  n'eût  daus  la  suite 
sujet  de  se  plaindre  de  son  royaume  en 
général  ;  mais  que  ce  n'était  pas  la  cou- 
tume des  rois  d' Illyrie  dedéfendre  à  leurs 
sujets  d'aller  en  course  pour  leur  utilité 
particulière.  A  ce  mot,  la  colère  s'em- 
pare du  plus  jeune  des  ambassadeurs, 
et  avec  une  liberté  à  laquelle  il  ne  man- 
quait que  d'avoir  été  prise  à  propos  : 
«  Chez  nous,  reine ,  dit-il ,  une  des  plus 
«  belles  coutumes  est  de  venger  en  com- 
«  mun  les  torts  faits  aux  particuliers,  et 
«  nous  ferons ,  s'il  plaît  aux  dieux ,  en 
«  sorte  que  vous  vous  portiez  bientôt  de 
«  vous-même  à  réformer  les  coutumes 
«  des  rois  illyriens.  »  La  reine  prit  cette 
réponse  en  très-mauvaise  part.  Elle  en 
fut  tellement  irritée  que,  sans  égard  pour 
le  droit  des  gens,  elle  fit  poursuivre  les 
ambassadeurs  et  tuer  celui  qui  l'avait 
olfensée.  Là-dessus  les  Romains,  indi- 
gnés, font  des  préparatifs  de  guerre,  lè- 
vent des  troupes  et  équipent  une  flotte. 
Au  commencement  du  printemps,  Teuta, 
ayant  fait  construire,  un  plus  grand 
nombre  de  bâtiments  qu'auparavant,  en- 
voya encore  des  pirates  contre  la  Grèce. 

16e  Livraison.  (  Italie.  ) 


Une  partie  passa  à  Corcyre,  les  autres 
allèrent  mouiller  à  Épidamne,  sous  pré- 
texte d'y  prendre  de  l'eau  et  des  vivres, 
mais  en  effet  dans  le  dessein  de  surpren- 
dre la  ville.  Les  Épidamniens  les  laissent 
entrer.  Ils  abordent  :  leurs  vêtements 
sont  retroussés  ;  ils  ont  un  pot  dans  la 
main  comme  pour  prendre  de  l'eau,  et  ils 
cachent  un  poienard  dans  ce  pot.  Ils  égor- 
ent  la  garde  de  la  porte ,  et  se  rendent 
ientôt  maîtres  de  l'entrée.  Alors,  de 
leurs  vaisseaux ,  accourut  promptement 
un  secours  selon  le  projet  qui  avait  été 
conçu,  et  avec  ces  nouvelles  forces  il  leur 
fut  aisé  de  s'emparer  de  la  plus  grande 
partie  des  murailles.  Mais  les  habitants, 
quoique  attaqués  à  ('improviste,  se  dé- 
fendirent avec  tant  de  vigueur,  que  les 
Illyriens,  après  avoir  longtemps  dis- 
puté le  terrain ,  furent  obligés  de  se  re- 
tirer. Les  Illyriens,  repoussés,  cinglèrent 
droit  à  Corcyre,  y  firent  descente,  et  en- 
treprirent d'assiéger  la  ville.  L'épou- 
vante s'y  répandit.  Telle  était  la  répu- 
tation des  Illyriens,  qu'on  se  crut  obligé 
d'implorer  l'assistance  des  Achéens  et 
des  Etoliens.  11  se  trouva  là  en  même 
temps  des  ambassadeurs  de  la  «part  des 
Apolloniates  et  des  Épidamniens,  qui 
priaient  instamment  qu'on  les  secourut, 
et  qu'on  ne  souffrît  point  qu'ils  fussent 
chassés  de  leur  pays  par  les  Illyriens. 
Ces  demandes  furent  favorablement 
écoutées.  Les  Achéens  avaient  sept  vais- 
seaux de  guerre;  on  les  équipa  et  Ton 
se  mit  en  mer.  On  comptait  bien  faire 
lever  le  siège  de  Corcyre;  mais  les  Illy- 
riens, ayant  reçu  des  Acarnaniens  sept 
vaisseaux,  en  vertu  de  l'alliance  qu'ils 
avaient  faite  avec  eux,  vinrent  au-devant 
des  Achéens, et  leur  livrèrent  bataille  au- 
près de  Paxos.  Les  Acarnaniens  avaient 
en  tête  les  Achéens,  et  de  ce  côté  là  le 
combat  fut  égal;  on  se  retirade  part 
et  d'autre.  Pour  les  Illyriens,  ayant  lié 
leurs  vaisseaux  quatre  a  quatre,  ils  ap- 
prochèrent des  ennemis.  D'abord  il  ne 
semblait  pas  qu'ils  se  souciassent  fort 
de  se  défendre.  Ils  prêtaient  même  le 
flanc  comme  pour  aider  les  ennemis  à 
les  battre.  Mais,  quand  on  se  fut  joint, 
l'embarras  des  ennemis  n'était  pas  mé- 
diocre ,  accrochés  qu'ils  étaient  par  ces 
vaisseaux  liés  ensemble  et  suspendus 
aux  éperons  des  leurs.  Alors  les  Illy- 
riens sautent  sur  les  ponts  des  Achéens, 
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et  les  aceabtent  de  leur  grand  nombre. 
Ils  prirent  quatre  galères  à  quatre 
rangs  de  rames ,  et  en  coulèrent  a  fond 
une  de  cinq  rangs  avec  tout  l'équipage. 
Ceux  qui  avaient  eu  affaire  aux  Acar- 
naniens,  voyant  que  les  Illyriens  avaient 
le  dessus ,  cherchèrent  leur  salut  dans  la 
légèreté  de  leurs  vaisseaux,  et,  poussée 
d'un  vent  frais,  arrivèrent  chez  eux  sans 
courir  de  dangers  sérieux.  Cette  victoire 
enfla  beaucoup  le  courage  des  Illyriens. 
Ils  continuèrent  d'autant  plus  facilement 
lesiége  de  Corcyre;  et  les  assiégés  perdi- 
rent toute  espérance  de  le  soutenir  avec 
succès.  Ils  tinrent  ferme  quelques  jours 
encore  ;  mais  enfin  ils  traitèrent,  et  reçu* 
rent  garnison,  et  avec  cette  garnison  Dé- 
métrius  de  Pharos.  Après  quoi  les  Illy- 
riens retournèrent  à  Epidamne,  et  en 
reprirent  le  siège  (1).  » 
Les  b apports  de  Rome  avec  l'Il» 

LYfilB  INSPIRENT  AUX  GRECS  UNI 
GRANDE  CRAINTE.  —  NOUS  SUÎVOnS  OB 

près  le  texte  de  Polybe,  qui  est  le  plus 
abondant  des  historiens  sur  cette  ques- 
tion. Si  nous  racontons  avec  lui ,  dans 
tous  leurs  détails,  les  expéditions  des  II* 
ïyriens  fui  ne  se  rattachent  qu'indirecte- 
ment à  l'histoire  de  Rome,  c'est  qu'il 
est  curieux  de  suivre  ce  peuple  dans  ses 
succès  constants  avant  de  le  voir  aux 
prises  avec  un  ennemi  qui  le  soumettra 
par  une  courte  campagne  au  plus  humi- 
liant des  traités.  Il  faut  connaître  les 
forces  maritimes  de  l'Illyrie,  sa  position 
fis-à-vis  de  ses  voisins  et  même  des  na- 
tions éloignées,  qu'elle  épouvante  de  ses 
armes,  son  habileté  dans  la  conduite 
d'une  guerre  navale,  pour  bien  apprécier 
le  caractère  de  la  victoire  des  Romains. 
Ce  dut  être  un  moment  de  vif  effroi 
pour  toutes  ces  républiques  maritimes 
dè  la  Grèce ,  orgueilleuses  de  leur  passé, 
confiantes  dans  le  présent,  quand  elles 
virent  les  Illyriens,  ces  redoutables 
rivaux  contre  lesquels  leur  commerce 
se  maintenait  si  péniblement,  écrasés 
tout  à  coup  par  la  flotte  romaine.  (Té- 
tait donc  à  ta  domination  universelle 
qu'aspirait  le  sénat.  La  conquête  de  l'I- 
talie envahie  lentement,  et  comme  avec 
timidité ,  n'était  donc  que  le  commen- 
cement de  plus  vastes  entreprises.  Déjà 
la  première  guerre  punique  avait  éveillé 

(i)  Polybe,  II,*. 


de  terribles  craintes  dans  le  monde  d'A- 
lexandre. On  avait  admiré  les  ressources 
d'un  peuple  qui,  commençant  la  guerre 
sans  vaisseaux,  avait  pourtant  su  en 
peu  de  temps  se  créer  une  flotte  assez 
nombreuse  et  assez  forte  pour  la  rendre 
supérieure  à  celle  de  l'ennemi  par  d'in- 
génieuses améliorations,  pour  lui  as- 
surer enfin  des  succès  décisifs  contre  la 
puissance  maritime  la  plus  célèbre  et  la 
plus  florissante.  Mais  alors  le  danger  était 
loin  encore.  Aujourd'hui  les  Romains, 
vainqueurs  de  l'Illyrie,  installaient  sur 
le  continent  grec  leurs  créatures ,  y 
répandaient  leur  influence  et  y  entre- 
tenaient des  garnisons.  Ils  vengeaient  à 
la  vérité  toutes  les  victimes  des  adres- 
sions illyriennes  ;  mais  déjà  l'on  redou- 
tait plus  les  alliés  que  les  ennemis. 

Les  Romains  bnvoibnt  une  armés 
xn  Illyrie;  elle  est  soutenue  par 
démétrius,  gouverneur  de  cor- 

CYRB  ',  SUCCES  DES  ROMAINS  ;  FUITE  DB 
TBUTA;  ELLE  TBAITB  AVEC  LES  RO- 
MAINS; FIN  DB  LA  GUERRE.  —  Teuta 

ne  tarda  point  à  se  repentir  de  sa  con- 
duite à  l'égard  des  ambassadeurs  ro- 
mains. C'était  alors  à  Rome  le  temps  d'é- 
lire tes  consuls.  Caïus  Fulvius,  ayant  été 
choisi,  eut  le  commandement  de  l'armée 
navale,  qui  était  de  deux  cents  vaisseaux, 
et  Aulus  Poêtbumius,son  collègue,  celui 
de  l'année  de  terre.  Caïus  voulait  d'abord 
cingler  droit  à  Corcvre,  croyant  y  arri- 
ver à  temps  pour  donner  du  secours; 
mais,  quoique  la  ville  se  fût  rendue,  il  ne 
laissa  pas  de  suivre  son-premier  dessein, 
tant  pour  connaître  au  juste  ce  qui  s'y 
était  passé  que  pour  s'assurer  de  ce  qui 
avait  été  mandé  a  Rome  par  Démétrius, 
qui,  avant  été  desservi  auprès  de  Teuta 
et  craignant  son  ressentiment,  avait  fait 
dire  aux  Romains  qu'il  leur  livrerait  Cor- 
cyre et  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir. 
Les  Romains  débarquent  dans  l'Ile,  et  y 
sont  bien  reçus.  De  l'avis  de  Démétrius, 
on  leur  abandonne  la  garnison  illyrienne, 
et  l'on  6e  rend  à  eux  a  discrétion  dans  la 
pensée  que  c'était  l'unique  moyen  de  se 
mettre  a  couvert  pour  toujours  des  Il- 
lyriens. De  Corcyre,  Caïus  fait  voile 
vers  Apollonie,  menant  avec  lui  Démé- 
trius, pour  exécuter,  sur  ses  avis,  tout  ce 
qui  lui  restait  à  faire.  En  même  temps 
Posthumius  part  de  Brindes  avec  son 
armée,  composée  de  vingt  mille  hommes 
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de  pied  et  de  deux  mille  chevaux.  Les 
deux  consuls  paraissent  à  peine  devant 
Apollonie,  que  les  habitants  les  reçoi- 
vent à  bras  ouverts  et  se  rangent  sous 
leurs  lois.  De  là,  sur  la  nouvelle  que 
les  lllyriens  assiégeaient  Épidamne,  ils 
se  dirigent  vers  cette  ville;  et,  au 
bruit  qu'ils  approchent,  les  lllyriens 
lèvent  le  siège  et  prennent  la  fuite.  Les 
Épidamniens  étant  sauvés,  les  Romains 
pénètrent  dans  rillyrie ,  et  soumettent 
les  Anlyéens.  Là  se  trouvent  des  dé- 
putés de*  plusieurs  peuples ,  entre  autres 
des  Parthins  et  des  Atintaniens,  qui  les 
reconnaissent  pour  leurs  maîtres.  En- 
suite ils  marchent  sur  Issa,  qui  était  aussi 
assiégée  par  les  lllyriens,  font  lever  le 
siège  et  reçoivent  les  Isséens  dans  leur 
alliance.  Le'longde  la  côte  ilss'empnrent 
de  quelques  villes  d'Illyrie,  entre  autres 
de  Nytrie,  où  ils  perdirent  beaucoup  de 
soldats,  quelques  tribuns  et  un  questeur. 

Ils  y  prirent  vingt  bâtiments  légers, 
qui  emportaient  du  pays  un  riche  butin. 
Des  assiégeants  d'issa,  les  uns,  en  consi- 
dération de  Démétrius,  furent  ménagés 
et  demeurèrent  dans  l'île  de  Pharos; 
tous  les  autres  furent  chassés  et  se  reti- 
rèrent à  A  rbon  .Pour  Teuta,  el  le  se  sauva 
dans  l'intérieur  des  terres  ,  avec  un  petit 
nombre  d'Illyriens  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  Les  Romains,  ayant  ainsi  aug- 
menté dans  rillyrie  le  nombre  des  sujets 
de  Démétrius  et  étendu  sa  domina- 
tion ,  se  retirèrent  à  Épidamne  avec  leur 
flotte  et  leur  armée  de  terre.  Caïus  ra- 
mena à  Rome  la  plus  grande  partie  des 
deux  armées,  et  Posthumius  avant  ra- 
massé quarante  vaisseaux  et  fevé  une 
contribution  sur  plusieurs  villes  des  en- 
virons, prit  ses  quartiers  d'hiver  pour 
tenir  en  respect  les  Ardyéeus  et  les  autres 
peuples  qui  s'étaient  mis  sous  la  sauve- 
garde des  Romains.  Au  printemps,  il  vint 
à  Rome  des  ambassadeurs  envoyés  par 
Teuta,  lesquels,  au  nomde  la  reine, pro- 
posèrent ces  conditions  de  paix  :  «  Qu  elle 
«  payerait  le  tribut  qui  lui  avait  été 
«  imposé;  qu'à  l'exception  d'un  petit 
«  nombre  de  places,  elle  quitterait  toute 
«  rillyrie,  et  qu'au  delà  de  certaines 
■  limites  elle  ne  pourrait  mettre  sur 
«  mer  que  deux  bâtiments  sans  armes.  » 
Ces  conditions  étant  acceptées,  Posthu- 
mius en  voya  des  députés  cnez  les  Étoliens 
et  les  Acheens,  pour  les  rassurer  sur  les 


dispositions  des  Romains.  Ces  ambassa- 
deurs racontèrent  ce  qui  s'était  passé 
en  Illyrie,  et  lurent  le  traité  de  paix  con- 
clu avec  la  reine  Teuta.  Puis,  ils  retour- 
nèrent à  Corcyre,  très-contents  du  bon 
accueil  qu'on  leur  avait  fait  dans  l'tëtolie 
et  dansl'Achaïe  Eu  effet,  ce  traité  dont 
ils  avaient  apporté  la  nouvelle  délivrait 
les  Grecs  d'une  grande  crainte;  car  ce 
n'était  pas  seulement  contre  quelques 
parties  de  la  Grèce  que  les  lllyriens  se 
déclaraient,  ils  étaient  ennemis  du  pays 
tout  entier.  Ce  fut  ainsi  que  les  légions 
romaines  pénétrèrent  pour  la  première 
fois  dans  rillyrie;  alors  aussi  fut  con- 
clue la  première  alliance  qui  se  fit  par 
ambassades  entre  les  Grecs  et  le  peuple 
romain.  » 

Telle  fut  la  fin  d'une  guerre  qui,  ayant 
amené  des  rapports  directs  entre  Rome 
et  les  deux  plus  puissantes  confédérations 
helléniques,  devait  avoir  pour  dernier  ré- 
sultat l'entier  asservissementde  la  Grèce. 

IX. 

SECONDE  GUERRE  PUNIQUE  (1). 

Progrès  de  Romb  et  de  Car- 
thage  dans  l'intbrvalle  de  la 
première  a  la  seconde  guerre  pu- 
niqub.  —  Pendant  que  Rome  s'établis- 
sait en  Corse,  en  Sardaigne,  dans  ril- 
lyrie et  sur  les  bords  du  Pô,  d'où  elle 
voyait  les  Alpes,  ces  barrières  naturel- 
les de  ITtalie,  Carthage  tâchait  de  son 
côté  de  réparer  les  pertes  de  la  première 
guerre  punique  par  la  conquête  du  nord 
de  l'Afrique,  et  surtout  par  celle  de  l'Es- 
pagne. Le  grand  Amilcar,  le  héros  de  la 
première  guerre  punique  et  de  la  guerre 
des  mercenaires,  commença  cette  grande 
entreprise ,  que  continua  après  lui  son 
gendre  Asdrubal  (I).  Au  bout  de  dix 
années  d'efforts,  l'Espagne  se  trouva 
soumise  jusqu'à  l'Èbre.  Mais  quand  les 
conquêtes  des  Carthaginois  touchèrent 
ce  fleuve  Rome  s'alarma.  Elle  ne  vou- 
lait pas  les  laisser  approcher  des  Pyré- 
nées, ni  surtout  de  la  Gaule,  où  il  y  avait 
tant  d'excellents  mercenaires  à  recruter; 
et  par  un  traité  de  Tan  227  elle  imposa 

(t)  Pour  les  détails  de  cette  expédition, 
voyez  dans  le  volume  de  celle  collection  con- 
sacré à  l'Afrique  l'histoire  de  Carthage. 
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la  condition  à  Asdrubal  de  ne  pas  franchir  leurs  effets  les  plus  précieux.  Le  butin 

l'Èbre,  et  de  respecter  au  sud  de  ce  fleuve  fut  pourtant  considérable;.  Annibal  y 

l'indépendance  d'une  ville  greco- latine,  trouva  de  l'argent  pour  les  frais  de  la 

celle  de  Sagonte.  Ces  précautions  n'é-  guerre,  de  nombreux  captifs  à  distribuer 

taient  pas  vaines;  car  à  la  mort  d'As*  a  ses  soldats,  et  de  magnifiques  dé- 

drubal,  l'armée  d'Espagne  mit  à  sa  tête  pouilies,  qui  allèrent  décorer  les  tem- 

un  des  fils  d'Amilcar,  Annibal,  qui  ré-  pies  et  les  palais  de  Carthage.  Pendant 

vait  déjà  une  audacieuse  entreprise.  le  siège  il  était  venu  à  son  camp  des 

Plan  d  Annibal  —  Annibal  avait  députes  de  Rome;  il  refusa  de  lesrece- 

alors  vingt  six  ans.  Joignant  la  fougue  voir.  Ils  allèrent  à  Carthage  sommer  le 

de  la  jeunesse  aux  talents  de  son  père,  et  sénat  de  leur  livrer  l'audacieux  général, 

pressé  d'assurer,  par  la  gloire  des  armes,  Cette  guerre  est  juste,  leur  répondit-on  ; 

le  triomphe,  dans  Carthage  même,  de  elle  a  été  provoquée  par  Sagonte  même, 

sa  maison  et  de  son  parti,  il  ne  songea,  Ils  n'obtinrent  pas  d  autre  satisfaction, 

dès  qu'il  se  vit  maître  d'une  belle  armée  La  prise  et  la  destruction  de  la  ville 

et  d'une  grande  province,  qu'à  rallumer  alliée  de  Rome  porta  au  comble  Texas- 

la  lutte  avec  Rome.  Sa  position  l'obli-  pération  du  peuple.  Une  seconde  am- 

geait  à  prendre  l'offensive,  puisqu'il  vou-  oassade  arriva,  demandant  une  éclatante 

lait  entraîner,  malgré  lui,  dans  la  guerre  réparation.  «  U  faut  choisir,  disait  Fa- 

le  sénat ,  encore  hésitant,  de  Carthage.  bius,  entre  la  paix  ou  la  guerre.  »  Et  re- 

£t  pour  y  entrer  à  toutes  voiles ,  sans  levant  un  pan  de  son  manteau  :  «  Je  porte 

espoir  de  retour  si  ce  n'est  par  la  vie-  ici  l'une  et  l'autre:  décidez. — Choisissez 

toire,  il  conçut  le  plan  le  plus  auda-  vous-même,  s'écria  tout  le  sénat  car- 

cieux.  Il  se  proposa,  après  s'être  assuré  thaginois. — Eh  bien,  la  guerre!  »  reprit 

de  l'Espagne,  de  traverser  les  Pyrénées,  Fabius  ;  et,  laissant  retomber  sa  toge,  il 

les  Gaules,  les  Alpes;  d'aller  soulever  semblait  secouer  sur  Carthage  la  mort 

l'Italie  et  de  s'y  prendre  corps  à  corps  et  la  ruine. 

avec  Rome.  Conception  hardie,  qui  eût  Passage  des  Pybénées  ,  du  Rhône 
réussi  s'il  suffisait  du  génie  d'un  grand  bt  des  Alpes.  —  La  guerre  était  dé- 
homme pour  triompher  des  institutions  clarée  :  au  printemps  de  l'année  218, 
d'un  grand  peuple.  Annibal  partit  de  Carthagène  à  la  tête 
Deux  ans  se  passèrent  à  l'accomplis-  de  94,000  hommes.  Il  avait,  jeune  en- 
sement  de  la  première  partie  de  son  core ,  au  milieu  d'un  sacrifice  solennel, 
plan ,  c'est-à-dire  en  expéditions  contre  juré  devant  son  père  une  haine  éternelle 
les  peuples  de  race  espagnole,  pour  ob-  aux  Romains.  Il  accomplissait  son  ser- 
tenir  l'obéissance  de  la  Péninsule.  La  ment.  Après  le  passage  de  l'Êbre,  il  ren- 
troisième  fut  consacrée  au  siège  de  voya  10,000  soldats,  qui  s'effrayaient 
Sagonte.  Le  prétexte  de  l'attaque  fut  de  ce  long  voyage  et  de  cette  expédition 
l'oppression  exercée  par  les  Sagontins  périlleuse;  il  en  laissa  11,000  à  Magon 
contre  une  des  tribus  alliées  de  Carthage.  pour  garder  les  passages,  pendant  qu'As- 

igne  en  respect 
55  vaisseaux  et 
en  Gaule  avec 

rière  soi  cette  porte  ouverte  aux  légions  50,000'  hommes,  9,000  cavaliers  et  37 

romaines  pour  pénétrer  jusqu'au  cœur  éléphants,  et  il  touchait  déjà  le  Rhône, 

de  l'Espagne.  Le  sénat  de  Rome  avait  qu'on  le  croyait  encore  au  delà  des  Py- 

garanti  dans  un  traité  avec  Asdrubal  rénées.  Le  plan  des  Romains  était  aussi 

l'indépendance  de  Sagonte  :  détruire  habile  et  aussi  hardi.  Le  consul  Sem- 

cette  place  c'était  déclarer  la  guerre.  pronius  avait  été  envoyé  en  Sicile  pour 

Prise  db  Saoontb.  —  Sagonte  se  passer  de  là  en  Afrique  et  attaquer  Car- 

défendit  comme  se  défendra  plus  tard  thage  même,  tandis  que  son  collègue 

Numance,  comme  s'est  défendu  naguère  Scipion  irait  arrêter  et  combattre  An- 

Saragosse.  Le  siège  dura  vingt  mois  ;  et  nibal.en  Espagne.  Mais  Annibal  déjoua 

lorsque  tout  espoir  fut  perdu ,  plusieurs  ces  dispositions  par  la  rapidité  de  sa 

des  chefs  firent  dresser  un  bûcher  sur  la  marche,  Scipion  n  était  encore  qu'à  Mar- 

place  publique,  et  s'y  brûlèrent  avec  seille  quand  le  Carthaginois  était  déjà  au 
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delà  du  Rhône.  Les  éléphants  avaient 
passé  sur  des  radeaux ,  les  troupes  sur 
des  barques  achetées  aux  riverains ,  les 
chevaux  à  la  nage,  les  Espagnols  sur  des 
outres  et  sur  leurs  boucliers.  Sur  la  rive 
gauche  il  dispersa  les  Volks,  qui  avaient 
tenté  de  s'opposer  à  son  passage,  évita 
Scipion,  qui  cependant  lui  fit  perdre  deux 
cents  Numides  dans  une  escarmouche, 
remonta  le  long  du  Rhône,  jusqu'à  cette 
île  que  forment  le  fleuve  et  l'Isère;  et, 
tirant  parti  de  querelles  intestines  qui 
divisaient  ce  pays,  se  fit  donner  des 
guides  et  des  approvisionnements  pour 
son  armée.  Vers  la  fin  d'octobre  il  entra 
dans  les  Alpes,  et  neuf  jours  après,  du 
haut  de  leur  cime,  il  montrait  à  ses  sol- 
dats l'Italie.  Mais  il  avait  fallu  vaincre 
les  montagards,  le  climat,  et  les  lieux; 
il  ne  lui  restait  plus  que  20,000  fan- 
tassins et  6,000  cavaliers.  Il  paya  de  la 
moitié  de  son  armée,  disait  Bonaparte,  la 
seule  acquisition  de  son  champ  de  ba- 
taille. 

A  la  descente  des  Alpes  Annibal 
comptait  trouver  des  alliés.  Il  était  en- 
core en  Gaule  lorsque  des  Boiens  étaient 
venus  lui  proposer  de  lui  servir  de 
guides  et  de  s'associer  à  ses  périls. 
Dans  la  Péninsule  il  croyait  rencontrer 
partout  celte  haine  du  nom  romain  à 
laquelle  il  s'était  voué  lui-même.  11  se 
trompait.  La  domination  romaine  n'é- 
tait point  odieuse  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie,  car  elle  n  était  ni  op- 
pressive ni  tracassière.  Pourvu  qu'on 
ne  tirât  pas  l'épée  contre  elle ,  mais  pour 
elle,  Rome  laissait  aux  vaincus  une 
grande  liberté.  Et  puis  il  y  avait  si  long- 
temps que  la  plupart  de  ces  peuples 
étaient  habitués  à  reconnaître  sa  supré- 
matie ! 

État  db  l'Italie.  —  Quand  An- 
nibal envahit  l'Étrurie,  dit  un  récent 
historien  de  ces  temps  (1),  il  dut  y 
trouver  peu  d'Étrusques  qui  eussent  vu 
leur  patrie  libre.  Tous  ceux  qui  avaient 
atteint  l'âge  mûr  étaient  nés  depuis  que 
l'Étrurie  avait  subi  l'alliance  de  Rome. 
Lorsqu'après  la  victoire  du  lac  Trasimène 
il  entra  dans  le  Samnium,  cinquante-cinq 

(x)  Le  docteur  Arnold,  Bis  tory  of Rome. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  très-estimable  est  mort 
avant  d'avoir  pu  terminer  le  troisième  volume , 
consacré  à  la  seconde  guerre  Punique. 


anss'étaient  écoulés  depuisque,  abandon- 
nés par  Pyrrhus,  les  Samnites  s'étaient 
soumis  au  consul  Sp.  Carvilius  Maxi- 
mus.  Ainsi,  dans  le  Samnium  comme 
en  Étrurie,  la  génération  existante  avait 
grandi  sous  l'alliance  pacifique  du  peu- 
ple romain.  Plus  d'un  Sam  ni  te  pouvait 
même  s'être  enrichi  des  dépouilles  de  la 
Sicile,  et  avoir  partagé  la  fortune  des  Ro- 
mains dans  la  première  guerre  punique. 
Il  est  vrai  que  les  vieux  sentiments  de 
haine  et  de  rivalité  n'étaient  pas  éteints, 
et  que  les  Samnites  s'unirent  à  Annibal , 
comme  cent  trente  ans  après  ils  s'uni- 
rent avec  le  jeune  Mari  us  contre  le 
même  ennemi,  l'aristocratie  romaine. 
Mais  si  leur  défection  ne  fut  pas  persis- 
tante ,  si  l'Étrune  n'encouragea  pas  le 
général  carthaginois,  si  la  fidélité  du 
Picénum ,  de  l'Ombrie,  des  Vestins,  des 
Marses,  des  Péligniens,  des  Marrucins 
et  des  Sabins  ne  fit  jamais  défaut  ;  si 
même  en  Gampanie  on  put  remarquer  la 
fidélité  de  Noie  et  de  Cume  à  côté  de  la 
défection  de  Capoue,  tout  cela  doit  être 
attribué  au  système  de  gouvernement 
que  les  Romains  avaient  établi  après  leur 
conquête  de  l'Italie.  Ce  n'était  pas  un 
gouvernement  fondé  sur  la  justice  et  qui 
garantit  à  ceux  qu'il  régissait  l'égalité 
devant  la  loi  ;  mais  il  assurait  la  domi- 
nation romaine,  sans  avoir  recours  aux 
mesures  extrêmes  du  despotisme. 

Les  rapports  de  Rome  avec  ses  sujets 
italiens  étaient  ceux  que  l'on  a  avec  des 
peuples  alliés,  sauf  quelques  différences. 
Ainsi  le  plus  grand  nombre  des  États 
italiens  conservaient  leur  indépendance 
municipale  ;  ils  avaient  des  magistrats 
à  eux,  pouvaient  régler  leur  gouverne- 
ment intérieur;  et  leur  législation  sur 
les  successions  et  les  mariages ,  comme 
leur  code  criminel ,  ne  souffraient  au- 
cune atteinte.  Mais  celte  manière  d'être 
ne  s'appli  quait  qu'aux  Étatsindividuels , 
ou  aux  parties  séparées  d'une  nation. 
Tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  une 
fédération  était  sévèrement  proscrit. 
Arretium,  Pérouse  et  Volaterre  avaient 
leur  législation  particulière;  mais  nous 
ne  voyons  plus  de  congrès  général  des 
Lucumons  au  temple  de  Voltumne.  Il 
arrivait  même  que  les  États  ou  les  dis- 
tricts d'une  même  nation  étaient  isolés 
au  point  de  ne  pouvoir  contracter  ma- 
riage ni  acquérir  par  succession  ou  par 
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vente  immobilière  les  uns  à  l'égard  des  tenait  de  ces  déchéances ,  et  c'était 
autres.  Les  alliés  étaient  ainsi  laissés  en  alors  un  pur  bénéfice;  telle  semble  avoir 
possession  de  leurs  franchises  munici-  été  la  condition  d'une  grande  partie  de 
pales;  mais  toute  indépendance  natio-  la  Campanie  au  commencement  de  la 
nale  était  anéantie.  La  cite  italienne,  seconde  guerre punique.  Capoue,  au  mo- 
libre  de  tousses  mouvements  à  Tinté-  meut  où  Annibal  descend  en  Italie, 
rieur,  perdait  au  dehors  sa  liberté  d'ac-  possède  sans  restriction  l'indépendance 
tion.  Elle  était  condamnée  à  la  paix;  municipale;  elle  a  ses  lois,  ses  magis- 
était-ce  un  mal?  Du  Rubicon  au  détroit  trats  et  son  territoire  à  elle,  et  de  plus  il 
de  Messine  la  guerre  avait  disparu  et  n'est  pas  moins  certain  que  les  nobles 
avec  elle  toutes  les  misères ,  suite  néces-  Campaniens  jouissaient  de  tous  les  droits 
saire  de  ces  luttes  incessamment  renou-  de  citoyen  romain,  excepté  du  droit  de 
velées.  Les  cités  qui  avaient  survécu  à  suffrage.  Tous  les  autres  États  pouvaient 
la  conquête  des  Romains  étaient  as-  espérer  la  même  récompense  de  leur  fidé- 
surées  de  voir  leurs  dieux  vieillir  dans  lité  persévérante  ;  ce  n'était  qu'une  af- 
leurs  temples.  faire  de  temps,  et  sans  aucun  doute 
D'un  autre  côté,  si  les  alliés  de  Rome,  telle  aurait  été  la  récompense  de  Ca- 
par  le  fait  même  de  leur  alliance,  poue  si,  au  lieu  d'ouvrir  ses  portes  à 
échappaient  aux  misères  de  la  guerre,  Annibal  après  la  bataille  de  Cannes, 
ils  étaient  appelés  à  jouir  des  avantages  elle  avait  dévoué  à  la  cause  de  Rome 
que  leur  conférait  pour  une  large  part  tout  ce  qu'elle  avait  de  force  et  de  res- 
te système  fédératif  dans  lequel  ils  sources. 

étaient  enveloppés.  Ainsi  dans  le  butin  Vivant  dans  un  tel  état,  avec  tant  de 
fait  en  Sicile,  les  alliés  italiens  et  les  privilèges  conservés,  tant  d'autres  ac- 
légions  romaines  eurent  une  part  égale  ;  quis,  et  l'espérance  d'en  obtenir  un  jour 
et  après  la  quatrième  guerre  contre  les  bien  plus  encore,  les  alliés  de  Rome 
Samnites ,  les  Campaniens  avaient  reçu  avaientdes  motifs  nombreux  pourse  sou- 
une  grande  partie  de  la  côte  du  golfe  de  mettre  aune  condition  d'ailleurs  déjà 
Salerne ,  qui  auparavant  appartenait  ancienne  et  de  se  regarder  comme  unis  à 
aux  Samnites.  Les  particuliers  aussi,  dans  Rome  d'une  manière  indissoluble.  Mais 
les  États  alliés,  jouissaient  du  privilège  ils  avaient  aussi  beaucoup  à  souffrir,  et 
de  pouvoir  occuper  des  terres  du  do-  nous  ne  devons  pas  être  surpris  si  les 
rnaine  public  de  Rome;  et  c'était  là  un  descendants  de  C.  Pontius,  de  Gellius 
lien  puissant  qui  devait  attacher  aux  in-  Égnatius,  de  Stimius  Statilius,  ou  des 
térêts  de  Rome  les  plus  riches  familles  Calavius  de  Capoue  regardaient  la  vie 
d'Italie,  dont  les  unes  possédaient  déià  comme  intolérable  sous  la  domination 
ce  privilège  et  les  autres  désiraient  l'ob-  absolue  d'un  peuple  que  leurs  pères 
tenir.  avaient  si  longtemps  combattu. 

Ajoutez  à  cela  l'espérance  que  la  do-  Les  plébéiens  de  Rome  avaient  au 

mination  romaine  laissait  à  ceux  qui  lui  moins  dans  l'intérieur  de  la  ville  et 

étaient  soumis  de  pouvoir  arriver  à  une  jusqu'à  un  mille  de  ses  murs  la  protec- 

condition  politique  plus  élevée.  La mar-  tion  de  leurs  tribuns;  dans  cette  en- 

che  régulière  paraît  avoir  été  qu'un  État  ceinte  tout  était  soumis  à  la  loi  {legi- 

allié  recevait  d'abord  le  droit  de  cité,  tima  judicia  ).  Mais  au  delà  de  cette 

moins  le  droit  de  suffrage,  et  qu'après  limite  commençait  le  pouvoir  absolu  et 

un  certain  temps  ces  demi-citoyens  ga-  irresponsable  (imperium),  pour  les  ci- 

gnaient  graduellement  le  droit  en  entier,  toyens  même,  à  plus  forte  raison  pour 

et  formaient  une  ou  plusieurs  tribus  les  Italiens,  qui  ne  pouvaient  arrêter  les 

nouvelles,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  admis  violences  d'un  magistrat  par  la  crainte 

dans  les  tribus  déjà  existantes.  Il  est  de  leur  vote  au  forum  un  jour  d'élee- 

vrai  que  le  premier  pas  dans  cette  voie  tion ,  ni  par  un  appel  à  la  justice  du 

de  privilège  était  généralement  défavo-  sénat,  si  ce  n'est  dans  de  très  rares  cir- 

rable.  Il  entraînait  l'abandon  de  toute  constances.  Les  magistrats  romains 

indépendance  municipale,  et  l'adoption  avaient  en  effet  pleins  pouvoirs  sur  la 

entière  d'un  système  étranger  de  légis-  personne  et  les  biens  des  sujets  de 

lation.  Mais  il  était  des  cas  où  on  s'abs-  Rome  :  tout  était  permis  eu  alléguant 
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l'intérêt  du  peuple  et  le  maintien  do  la 
dignité  de  ses  représentants;  la  plus 

faible  opposition  était  regardée  comme 
rébellion.  Aussi ,  bien  que  des  vols  au- 
dacieux aux  dépens  de  la  propriété  pri- 
vée fussent  difficiles  parée  que  l'opi- 
nion publique  ne  permettait  pas  encore 
qu'un  magistrat  usât  de  son  pouvoir 
pour  commettre  des  brigandages  a  son 
profit,  des  actes  de  pillage  et  de  cruauté, 
oien  autrement  graves  que  de  simples 
atteinte!  à  la  propriété  particulière! 
avaient  été  commis  dans  les  commen- 
cements de  la  domination  romaine  en 
Italie. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  les 
alliés  dans  leurs  relations  générales  avec 
Rome,  sans  parler  des  différences  qui 
les  distinguaient  les  uns  des  autres;  à  la 
distance  où  uous  sommes  et  avec  le  petit 
nombre  de  documents  qui  nous  restent, 
ces  différences  sont  à  peine  sensibles. 
Nous  n'apercevons  guère  que  l'unifor* 
mité  de  la  puissance  romaine.  —  Les 
traités  qui  établissaient  les  relations  des 
divers  alliés  variaient  cependant  à  l'infini 
dans  leurs  conditions.  Camerinum  en 
Ombrie,  et  Héraclée  sur  la  mer  Ionienne 
sont  cités  comme  ayant  traité  avec  les 
Romains  sur  le  pied  de  l'égalité.  L'É- 
tru rie ,  faisant  la  paix  au  moment  où 
Pyrrhus  victorieux  marchait  sur  Rome, 
devait  s'être  assuré  des  conditions  plus 
avantageuses  nue  les  Samnites  et  que 
les  Lucaniens,  lorsque  ceux-ci ,  épuisés , 
abandonnés  de  tous,  se  soumirent  à  leurs 
vainqueurs.  Mais  nous  ne  savons  ni  ce 
qu'étaient  ces  différences ,  ni  si  on  de- 
vrait attacher  beaucoup  d  importance  à 
les  connaître,  à  défaut  de  plus  amples  in- 
format ions  sur  d'autres  points  que  nous 
ne  saurions  découvrir.  Cependant  il  faut 
insister  sur  cette  distinction  qui  sépa- 
rait tous  les  autres  alliés  de  l'Italie 
de  ceux  du  nom  latin. 

Lorsque  Magon  apporta  à  Carthage 
la  nouvelle  de  la  victoire  de  Cannes, 
et  raconta  comment  non-seulement  les 
Bruttiens  et  les  A  pu  lien  s ,  mais  encore 
une  partie  des  Lucaniens  et  des  Sam- 
nites, et  surtout  la  grande  ville  deCa- 
poue  s'étaient  joints  aux  Carthaginois, 
on  prétend  que  le  chef  du  parti  opposé 
à  A  uni  bal  demanda  si  un  seul  peuple 
du  nom  latin  s'était  révolté,  si  un  seul 
citoyen  des  trente-cinq  tribus  avait  passé 


à  l'ennemi?  On  regardait  la  trahison 

comme  aussi  impossible  de  la  part  des 
alliés  du  nom  latin  que  de  la  part  des  ci- 
toyens mêmes.  Le  Samnium  et  Capoue 
pouvaient  se  révolter,  mais  jamais  le  La- 
tium.  Quels  liens  unissaient  donc  le* 
deux  nations  d  une  manière  si  indisso- 
luble? 

Pour  répondre  avec  ordre  à  cette  ques- 
tion ,  il  nous  faut  expliquer  d'abord  ce 
qu'on  entendait  au  sixième  siècle  de 
Rome  par  le  nom  latin.  Si  nous  nous 
souvenons  que  presque  toutes  les  villes 
de  l'ancien  Latium  depuis  longtemps 
déjà  étaient  devenues  romaines,  de  sorte 
que  quelques-unes  à  peine  devaient  être 
comprises  parmi  les  alliés ,  nous  pou- 
vons nous  étonner  de  ce  que  le  nom 
latin  passait  encore  pour  si  puissant, 
et  nous  demander  où  I  on  avait  pu 
trouver  les  8ô,000  Latins  qui  s'étaient 
présentés  pour  porter  les  armes  dans 
la  grande  guerre  gauloise. 

C'est  que  le  nom  latin ,  étendu  bien 
au  delà  de  ses  limites  géographiques, 
était  représenté  par  un  grand  nombre 
de  cités  florissantes,  répandues  dans 
toute  l'Italie,  depuis  la  frontière  de  la 
Gaule  cisalpine  jusqu'à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  l'Apulie.  Le  peuple  du 
nom  latin  au  sixième  siècle  de  Rome 
n'était  pas  composé  seulement  des 
Tiburtins  et  des  Prénestins,  mais  en- 
core des  habitants  de  Circéi  et  d'Ardre 
sur  l'ancien  rivage  du  Latium ,  de  Cora 
et  deNorba  sur  le  versant  du  pays  mon- 
tagneux des  Volsques,  de  Frégelles  et 
d'interamna  dans  la  vallée  du  Liris,  de 
Sutrium  et  de  Népète  au-dessous  des 
monts  Ciminiens ,  de  Calés ,  de  Suessa 
Aurunca,  et  de  Saticula  sur  le  bord  des 
plaines  de  la  Campanie,  d'Albedans  le 
pays  des  Marses,  d'Ésernie  et  de  Bené- 
vent  au  coeur  du  Samnium ,  de  ISarnie 
et  de  Spolète  en  Ombrie,  de  Lucérie  et 
de  Yenouse  dans  l'Apulie,  d'Hadria  et 
de  Fi  r i n u m  dans  le  Picenum ,  et  enfin  de 
Brundisium ,  bien  loin  au  midi ,  là  où 
r  Ad  ratique  se  réunit  à  la  mer  Ionienne,  et 
d'Ariminium  sur  les  frontières  de  la 
Gaule  cisalpine.  Tous  ces  Etats  et  bien 
d'autres  formaient  le  nom  latin  au 
sixième  siècle;  non  pas  qu'ils  fussent 
latins  d'origine,  ou  annexés  aux  cités 
de  l'ancien  Latium:  ils  étaient  au  con- 
traire d'origine  romaine;  c'étaient  des 
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colonies  fondées  par  le  peuple  romain 
et  composées  de  ses  propres  citoyens; 
mais  le  sénat  avait  voulu  pour  rendre 
plus  précieux  le  titre  de  citoyen ,  en  le 
rendant  plus  rare ,  que  ces  colons  fus- 
sent  considérés  seulement  comme  des 
Latins;  ceux-ci,  en  considération  des 
avantages  dont  ils  jouissaient  comme 
colons,  avaient  accepté  de  descendre 
politiquement  à  une  condition  plus 
numble  que  celle  qu'ils  avaient  à  Rome. 
Là  ils  étaient  pauvres,  dans  leur  nouvelle 

Patrie  ils  trouvaient  quelquefois  même 
aisance. 

Les  cités  du  nom  latin,  soit  villes  de 
l'ancien  Latium  soit  colonies  de  citoyens 
romains,  avaient  toutes  leur  gouverne- 
ment particulier  sous  la  souveraineté 
de  Rome.  Ils  étaient  si  bien  regardés 
comme  étrangers,  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  acheter  ni  hériter  des  terres  apparte- 
nant à  des  citoyens  romains;  en  revanche, 
ils  avaient  deux  privilèges  particuliers: 
l'un  que  tout  Latin  qui  laissait  derrière 
lui  un  fils  dans  sa  propre  ville  pour  y 
perpétuer  sa  famille,  pouvait  retourner 
a  Rome  et  acquérir  la  cité  romaine; 
l'autre  que  quiconque  avait  été  magis- 
trat dans  une  ville  latine  pouvait  de- 
venir citoyen  romain;  de  cette  ma- 
nière les  principales  familles  des  cités 
latines  avaient  la  perspective  certaine 
d'arriver  avec  le  temps  à  partager  les 
droits  des  citoyens  de  Rome. 

Cependant  il  est  à  remarquer  que 
lorsque  douze  des  colonies  latines ,  au 
milieu  de  la  seconde  guerre  punique, 
rejetèrent  toutes  les  demandes  d'hom- 
mes et  d'argent  faites  par  le  sénat,  les 
consuls  firent  appel  non  à  leurs  obliga- 
tions vis-à-vis  de  Rome,  mais  à  leurs 
sentiments  de  devoir  et  de  reconnais- 
sance à  l'égard  de  la  mère  patrie.  «  Ils 
étaient  Romains  d'origine ,  disaient-ils , 
et  ils  avaient  été  établis  sur  des  terri- 
toires conquis  par  les  armes  romaines 
pour  qu'ils  y  élevassent  des  enfants  qui 
servissent  un  jour  la  patrie,  et  tous  les 
devoirs  auxquels  les  fils  étaient  obligés 
envers  leurs  parents,  ils  y  étaient  obligés 
vis-à-vis  de  la  république  romaine.  »  Et 
comme,  d'après  le  droit  romain,  l'âge 
ne  rendait  pas  le  fils  indépendant  de  son 
père ,  et  qu'il  lui  devait  toujours  une 
entière  obéissance ,  la  fidélité  des  colo- 
nies ne  devait  pas  dépendre  des  avan- 


tages qu'elles  retiraient  de  leur  alliance 
avec  Rome,  mais  d'un  sentiment  de  piété 
filiale. 

Quand,  au  contraire,  ils  exhortaient  les 
Campaniens  à  ne  pas  faire  défection 
après  la  bataille  de  Cannes ,  ils  en  appe- 
laient à  leur  reconnaissance,  en  raison 
des  privilèges  politiques  et  sociaux  qu'ils 
leur  avaient  donnés.  «  Nous  vous  avons 
accordé ,  disaient-  ils ,  la  jouissance  de 
nos  propres  lois,  et  nous  avons  fait 
participer  une  grande  partie  de  .votre 
peuple  aux  droits  de  nos  propres  ci- 
toyens. »  Que  ce  langage  est  différent 
de  la  simple  exhortation  faite  aux  co- 
lonies latines  :  «  qu'elles  étaient  les  en- 
fants de  Rome,  et  qu'elles  devaient  avoir 
pour  leur  mère  I  obéissance  d'un  en- 
fant. » 

L'attachement  des  colonies  avait  une 
autre  cause,  le  besoin  où  elles  étaient 
pour  la  plupart  de  la  constante  pro- 
tection de  Rome.  Les  colons  de  Béné- 
vent  et  d'Ésernie,  de  Lucérie  et  de 
Spolète  n'étaient  pas  les  seuls  habi- 
tants de  ces  villes;  ils  n'avaient  pas  été 
envoyés  comme  en  un  désert  où  chacun 
pouvait  occuper  sans  conteste  la  place 
qui  lui  convenait;  on  les  avait  envoyés 
pour  occuper  des  villes  déjà  bâties  et 
habitées,  pour  prendre  possession  de 
terres  que  depuis  longtemps  le  travail 
des  habitants  avait  rendues  fertiles.  On 
voulait  qu'ils  fussent  les  maîtres  et 
comme  les  patriciens  de  leur  nouvelle 
ville,  et  que  les  anciens  habitants  leur 
fussent  soumis  et  devinssent  étrangers 
sur  leur  propre  territoire.  En  un  mot 
on  voulait  reproduire  l'ancien  état  de 
Rome  même.  Les  colons  étaient  les  pa- 
triciens, la  bourgeoisie  souveraine  de  la 
colonie,  où  les  anciens  habitants  ne  for- 
maient plus  que  la  foule,  sans  droits 
des  plébéiens.  Tant  que  les  colons  res- 
taient fidèles  à  leurs  devoirs  envers  la 
.métropole,  la  puissance  de  Rome  main- 
tenait leur  autorité;  mais  si  Rome  ces- 
sait de  les  soutenir,  ils  étaient  en  grand 
danger  de  se  voir  chassés  par  l'ancienne 
population  de  la  colonie,  qu'eussent  aidée 
volontiers  les  habitants  du  voisinage  ;  et 
dans  ce  cas  Bénévent  et  Ésernie,  ces- 
sant d'être  plus  longtemps  colonies  la- 
tines, seraient  revenues  à  leur  condition 
primitive  d'États  libres  du  Samnium. 

On  demandera  cependant  pourquoi 
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Rome  refusait  àtoutprixàses  colonies  les 
droits  des  citoyens  romains  ;  pourquoi , 
puisqu'il  y  eut  quelques  exemples  de  co- 
lonies fondées  par  des  citoyens  romains, 
oa  ne  se  fit  pas  une  règle  d'envoyer 
toujours  des  citoyens  dans  ces  nou- 
veaux établissements  ;  pourquoi ,  enfin, 
la  plus  grande  partie  des  colonies  devait 
se  contenter  du  nom  et  des  privilèges 
des  Latins.  Aucun  des  écrivains  an- 
ciens qui  nous  restent  n'a  répondu  di- 
rectement à  cette  question,  et  l'incerti- 
tude répandue  sur  les  premiers  temps 
de  Rome  nous  réduit  à  ne  faire  que  des 
conjectures.  Il  est  probable,  cepen- 
dant, que  les  colonies  formées  lorsque 
l'alliance  de  Rome  et  du  Latium  existait 
encore  sur  le  pied  d'une  complète  éga- 
lité, telles  que  florba  et  Ardée,  étaient 
des  cités  latines  proprement  dites ,  dans 
lesquelles  Latins  et  Romains  envoyaient 
un  nombre  égal  de  colons,  de  sorte  que 
ces  colonies  ^appartenaient  pas  exclusi- 
vement à  Rome.  On  comprend  plus  diffi- 
cilement pourquoi  Sutrium  et  Répète  , 
colonies  établies  sur  la  frontière  de  l'É- 
trurie ,  recevaient  encore  le  jus  Latii  et 
non  le  fut  civitatis,  à  une  époque  où  la 
vieille  alliance  avec  le  Latium  touchait  à 
sa  6n  ;  et  pourquoi  Cales  et  les  autres  co- 
lonies fondées  après  la  grande  guerre  du 
Latium  étaient  des  colonies  portant  non 
pas  le  nom  romain ,  mais  celui  de  cités 
latines.  On  peut  supposer ,  d'une  part , 
que  dans  tous  ces  établissements  la  po- 
pulation de  la  colonie  fut  dès  l'origine 
mélangée,  et  que  quelques-uns  des  colons 
primitifs  étaient  venus  de  cités  lati- 
nes alliées  avec  Rome;  d'un  autre  côté, 
qu'après  la  guerre  du  Latium  il  y  avait 
eu  des  Latins  que,  soit  à  titre  de  récom- 
pense, soit  par  précaution,  les  Romains 
avaient  établis  hors  du  Latium.  11  est 
eocore  probable  que  les  colons  romains 
furent  non-seulement  pris  dans  la  classe 
des  plus  pauvres  citoyens ,  mais  encore 
dans  celle  des  affranchis ,  que  le  gouver- 
nement n'était  pas  fâché  d'éloigner  de 
Rome  et  de  rayer  de  la  liste  des  citoyens. 
D'ailleurs  la  colonie  était  fondée  surtout 
au  point  de  vue  de  la  défense  de  la  ré- 
publique. Les  colons  formaient  comme 
une  garnison  permanente  qui  ne  pou- 
vait abandonner  son  poste  pour  venir 
voter  à  Rome. 
Outre  les  alliés  et  les  cites  du  nom 


latin,  il  y  avait  encore  une  troisième 
classe  de  sujets,  qui  étaient  Romains 
par  les  droits  civils  et  non  par  les 
droits  politiques.  Ils  pouvaient  contrac- 
ter mariage  avec  des  Romains,  hériter 
d'un  Romain  et  acquérir  par  mancipa- 
tion;  ils  avaient  \ejus  connubii  et  com- 
merça, mais  ils  n'avaient  le  droit  ni  de 
voter  dans  les  comices  ni  d'être  élus  à 
aucun  emploi.  Bien  que  cet  état  préparât 
souvent  à  recevoir  complètement  la  cité 
romaine,  il  était  cependant  regardé 
comme  inférieur  à  celui  d'alliés  ou  de 
citoyens  du  uom  latin,  parce  qu'il  entraî- 
nait la  confiscation  de  tous  les  droits  ou 
de  toutes  les  institutions  locales ,  et  l'a- 
doption absolue  des  lois  et  des  coutu- 
mes de  Rome.  La  conséquence  naturelle 
de  ces  conditions  était  de  détruire  tout 
gouvernement  municipal.  Un  peuple 
devenu  de  cette  façon  le  sujet  de  Rome 
n'avait  pas,  à  vrai  dire,  ses  propres  ma- 
gistrats ;  aussi  les  officiers  publics  qu'il 
conservait  encore  avaient  des  charges 

f jurement  honorifiques;  ils  surveillaient 
es  sacrifices ,  présidaient  aux  fêtes  et 
réglaient  le  cérémonial  ;  mais  la  chose 
la  plus  importante,  l'administration  de 
la  justice,  était  confiée  à  des  préfets 
envoyés  de  Rome,  et  les  cités  ainsi 
gouvernées  étaient  appelées  préfectures. 

Ces  préfectures  étaient  probablement 
très-nombreuses  dans  toute  l'Italie;  car 
les  magistrats  des  cités  n'avaient  pas 
toujours  juridiction  au  dehors  de  leurs 
murs,  et  les  districts  ruraux  pouvaient 
être  administrés  par  des  préfets.  Le  ter- 
ritoire des  colonies  formait  ainsi  des 
préfectures,  bien  que  dans  ce  cas  le 
préfet  ne  fût  pas  envoyé  de  Rome ,  mais 
nommé  par  la  colonie  elle-même.  Ceci 
expliquerait  à  la  rigueur  ce  qui  au- 
trement paraîtrait  si  embarrassant,  l'ap- 
plication des  termes  de  préfecture  et 
de  municipe  aux  mêmes  plaies,  lors 
même  que  le  titre  de  municipe  indi- 
quait très-certainement  l'existence  d'un 
gouvernement  municipal,  comme  à  Cu- 
mes,  Fundi  et  Formies.  Les  villes  que 
nous  citons  avaient  leurs  magistrats 
particuliers,  mais  le  pays  qui  les  en- 
tourait pouvait  bien  être  une  préfec- 
ture, et  le  préfet  n'être  pas  nommé 
comme  dans  les  colonies ,  par  le  gou- 
vernement local ,  mais  être  envoyé  do 
Rome. 
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Ce  mélange  de  différentes  espèces  de 
gouvernement  renfermées  dans  les  mô- 
mes limites  géographiques,  attire  l'at- 
tention sur  un  point  de  quelque  im- 
portance :  la  différence  qui  existait 
aussi  dans  la  condition  des  terres  comme 
dans  celle  des  personnes  et  des  cités. 
On  pouvait  trouver  partout  trois  sortes 
de  propriétés  foncières  :  d'abord  les  terres 
possédées  par  les  anciens  habitants  et 
qui  n'avaient  jamais  été  conOsquées,  ou 
avaient  été  restituées  après  la  conquête; 
puis  les  terres  concédées  par  le  sénat 
aux  colons  romains  ou  latins;  enfin 
celles  qui  formaient  le  domaine  public  du 
peuple  romain,  et  qui  étaient  louées  ou 
affermées  parle  gouvernement,  ou  bien 
occupées  par  des  particuliers,  soit  ro- 
mains, soit  latins,  soit  italiens. 

Il  ne  nous  reste  pas  pour  l'Italie  de 
ce  temps  de  cadastre  qui  nous  permette 
de  déterminer  les  proportions  relatives 
de  ces  trois  sortes  de  propriétés  ;  mais 
nous  pouvons  affirmer  que  les  terres  de 
la  troisième  sorte,  c'est-à-dire  celles  qui 
composa  ient  le  domaine  de  Y  État ,  étaient 
en  nombre  énorme.  Le  peuple  romain , 
en  effet,  maintenait  son  droit  absolu  de 
propriété ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
sur  toutes  les  terres  qu'il  avait  laissé 
occuper  par  des  particuliers.  11  n'y  avait 
qu'une  assignation  régulière  qui  pût  lé- 
gitimer leur  aliénation.  Comme  diverses 
circonstances  accroissaient  de  temps  à 
autre  leur  nombre,  leur  étendue,  en 
somme,  augmentait  plutôt  qu'elle  ne 
diminuait;  de  sorte  qu'une  quantité  im- 
mense de  terres  domaniales  apparte- 
naient encore  à  l'État  quand  les  Grac- 
ques  songèrent,  à  la  tin  du  septième 
siècle  de  Rome,  à  proposer  une  loi  agraire 
générale. 

Dans  l'antiquité,  toute  l'activité  so- 
ciale était  renfermée  dans  ies  villes  ;  les 
campagnes  étaient  placées  dans  l'absolue 
dépendance  des  cités.  Aussi  les  villes 
qui  avaient  été  prises  lors  de  la  première 
conquête  du  pays,  et  dont  les  habitants 
avaient  été  massacrés  ou  réduits  en  es* 
clavage,  sans  avoir  été  remplacés  par 
des  colons  romains,  étaient  condamnées 
à  une  désolation  perpétuelle  en  deve- 
nant la  propriété  du  vainqueur.  Leur 
ancienne  population  était  dispersée  ou 
détruite,  et  les  riches  Romains  entrés 
en  possession  de  leur  territoire,  en  lais- 


saient une  large  part  en  friche;  le  reste 
ils  le  faisaient  cultiver  par  des  esclaves 
qu'ils  établissaient  dans  des  fermes  au 
milieu  des  champs  bien  plutôt  que  dans 
les  maisons  de  1  ancienne  cité.  De  cette 
manière,  une  population  esclave,  rare 
et  dispersée  ,  remplacera  les  nombreuses 
villes  qui  s'élevaient  autrefois  sur  tous 
les  points  de  l'Italie,  et  qui  pour  n'être 
le  plus  souvent  que  des  bourgs  fortifiés 
n'en  remplissaient  cependant  pas  moins 
le  grand  objet  de  la  société  civile ,  en  de- 
venant chacune  un  théâtre  où  l'activité 
humaine  pouvait  se  développer  dans 
toutes  les  directions.  Les  villes  qu'on 
laissa  subsister,  séparées  alors  par  de 
vastes  solitudes,  se  trouvèrent  isolées 
entre  elles,  et  virent  diminuer  leurs  res- 
sources parce  que  le  sénat  leur  enleva 
à  elles  aussi  une  partie  de  leur  territoire. 
Parmi  les  cités  les  plus  considérables, 

{)lusieur8  étaient  devenues  des  colonies 
atines,  et  se  trouvaient  ainsi  à  jamais 
séparées  de  la  nation  dont  elles  faisaient 
autrefois  partie.  C'est  ainsi  que  lorsque 
les  Samnites  se  réunirent  à  Annibal  ce 
fut  comme  une  insurrection  de  paysans 
dans  un  pays  où  toutes  les  forteresses 
étaient  en  la  possession  de  l'ennemi. 
Bénévent  et  Ésernie,  les  cités  principa- 
les du  Samuium,  étaient  colonies  latines 
ou,  en  d'autres  termes,  garnisons  romai- 
nes. Les  villes  samnites  étaient  toutes 
peu  considérables,  et  aussitôt  que  la 

f protection  d'Annibal  se  retira  d  elles , 
a  première  armée  romaine  qui  envahit 
la  contrée  les  força  d'abandonner  la 
cause  des  Carthaginois,  sans  rencontrer 
de  résistance. 

Annibal  en  Italie.  — -  Annibal  se 
trompait  donc  quand,  sur  la  promesse 
des  députés  boïens,  il  s'attendait  à  voir 
l'Italie  entière  se  soulever  à  sou  appro- 
che. La  domination  romaine,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  était  trop  bien 
organisée  pour  être  ébranlée  par  la  seule 
présence  d'une  armée  carthaginoise.  Il 
fallait  qu'Annibal  prouvât  d'abord  qu'il 
était  assez  fort  pour  se  mesurer  seul  avec 
les  Romains  avant  de  pouvoir  entraîner 
les  Italiens  à  sa  suite;  encore  n'y  eut-il 
jamais,  même  dans  les  plus  mauvais 
jours,  d'insurrection  générale. 

Annibal,  descendu  des  Alpes,  trouva 
aux  prises  les  Taurins  et  les  lnsubres, 
qui,  même  en  présence  des  Romains , 
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avaient  conservé  leurs  haines  hérédi- 
taires. Il  offrit  son  alliance  aux  pre- 
miers; refusé  par  eux,  il  prit  leur  ville 
d'assaut,  et  en  flt  massacrer  les  habi- 
tants. Annibal  dut  à  ce  succès  quelques 
volontaires,  mais  ce  fut  tout.  Les  Gau- 
lois attendaient  de  plus  éclatants  triom- 
phes. 

Combat  do  Tisiw.  —  Le  sénat,  pris 
au  dépourvu  par  la  marche  hardie  des 
Carthaginois,  rappelle  Sempronius,  qui 
venait  de  s'emparer  de  Malte ,  entre  la 
Sicile  et  )* Afrique.  Scipion  confie  à  son 
frère  Cnéus  le  soin  de  conduire  ses  lé- 
gions à  la  hâte  en  Espagne ,  et  revient 
dans  l'espérance  d'atteindre  assez  tôt  le 
pied  des  Alpes  pour  profiter  de  l'épui- 
sement d' Annibal  à  la  descente  des 
monts.  Mais  il  arrive  trop  tard,  et  ren- 
contre l'ennemi  sur  les  bords  du  Tésin. 
Ce  premier  coup  sera  décisif  pour  An- 
nibal. 11  a  besoin  de  frapper  vivement 
l'esprit  de  ses  soldats.  Des  saies  brillan- 
tes, des  armes  de  luxe,  des  chevaux  de 
guerre  sont  portés  par  son  ordre  au  mi- 
lieu du  camp.  Il  fait  venir  ensuite  des  pri- 
sonniers: Qu'ilscombattentje  vainqueur 
aura  les  présents,  la  mort  délivrera  le 
vaincu  de  l'esclavage.  C'est  l'image  de  la 
situation  où  le  général  carthaginois  a 
placé  ses  compagnons  d'armes  :  la  mort, 
s'ils  reculent  ;  et  s'ils  triomphent,  l'Italie 
pour  prix  de  la  victoire,  le  butin  de  cent 
peuples,  les  récompenses  de  Carthage, 
où  il  leur  donnera, s'ils  le  veulent,  droit 
de  cité.  «  Si  je  manque  à  mes  promesses, 
s'écrie  Annibal ,  que  les  dieux  m'immo- 
lent comme  j'immole  cette  victime,  »  et 
il  broie  contre  l'autel  la  tête  de  l'agneau 
qui  devait  servir  au  sacrifice. 

Le  combat  s'engagea,  mais  point 
aussi  décisif  que  l'aurait  voulu  Annibal. 
Scipion,  ne  laissant  donner  que  son  avant- 
garde,  fit  aussitôt  retraite  vers  Plaisance, 
et  de  là  vint  asseoir  son  camp  derrière 
la  Trébie.  Dans  cette  retraite,  il  per- 
dit son  arrière-garde,  et  deux  mille  Gau- 
lois passèrent  à  l'ennemi,  après  avoir 
égorgé  les  gardes  du  camp.  D  autres  dé- 
fections suivirent: Clastidium  fut  vendu 
aux  Carthaginois  par  le  commandant 
romain,  avec  les  provisions  de  blé 
u'elle  contenait.  Épuiser  Annibal  dans 
es  escarmouches  multipliées,  ne  pas 
lui  offrir  la  chance  d'une  victoire,  tel 
devait  être  le  plan  des  consuls  romains. 


L'amour-propre  personnel,  la  crainte 

de  voir  un  collègue  de  l'année  suivante 
mériter  la  gloire  d'avoir  sauvé  l'Italie, 
et  peut-être  aussi  le  besoin  de  balan- 
cer l'effet  moral  qu'avait  produit  le  com- 
bat du  Tésin  au  profit  des  Carthagi- 
nois ,  engagèrent  Sempronius  ,  qui  ar- 
rivait de  Sicile,  à  céder  aux  tentations  de 
combattre  que  son  adversaire  faisait  ha- 
bilement naître  en  lui. 

Bat  aille  de  la  Tbebib.  —  Les  Ro- 
mains, insultés  par  les  Numides ,  eurent 
l'imprudence  de  passer  la  Trébie,  et  de 
venir  donner  dans  une  embuscade  pré- 
parée par  Annibal.  Épuisés  par  la  faim, 
le  froid,  la  fatigue,  la  neige,  qui  leur 
tombait  en  plein  visage ,  ils  eurent  à 
combattre  contre  les  Carthaginois  repus, 
reposés,  les  membres  assouplis  par 
l'huile,  et  réchauffés  au-devant  de  grands 
feux  allumés  dans  leur  camp.  Trente 
mille  Romains  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille;  Sempronius  se  sauva  avec 
dix  mille  hommes.  Cette  victoire  don- 
nait à  Annibal  la  Cisalpine  moins  Plai- 
sance et  Modène,  et  rejetait  les  Ro- 
mains au  delà  de  l'Apennin. 

Annibalhivebneen  Cisalpine.— 
Rome  était  le  but  et  l'espoir  de  l'expédi- 
tion carthaginoise.  Annibal  passe  la 
Trébîe,  et  marche  droit  à  l'Apennin.  C'é- 
tait la  route  la  plus  difficile ,  mais  la  plus 
courte.  Un  ouragan  le  repousse ,  et  il  se 
voit  forcé  d'attendre  le  printemps  devant 
Placentia.  Pendant  ce  temps,  on  lui 
coupait  toute  communication  avec  l'Es- 
pagne par  la  Gaule ,  avec  Carthage  en 
plaçant  des  garnisons  dans  toutes  les 
villes  fortes  de  Sardaigne,  de  Sicile,  à 
Tarente,  et  en  interceptant  tout  arrivage 
par  une  flotte  de  soixante  galères.  Qu'im- 
portait à  Annibal ,  il  avait  moins  espéré 
en  sa  patrie  qu'en  l'Italie ,  et  n'avait-il 
pas  son  génie  ?  Les  Gaulois  lui  arrivaient 
en  foule,  et  tout  ce  qui  était  Italien 
était  traité  dans  le  camp  carthaginois 
avec  des  ménagements  qui  allaient  peut- 
être  préparer  des  trahisons. 

Des  troupes  mercenaires  veulent 
avant  tout  le  pillage  ;  c'était  là  l'embarras 
d'Annibal.  Ses  soldats  et  surtout  ses  al- 
liés du  moment  ne  savaient  pas  atten- 
dre. Le  temps  passé  dans  l'inaction  était 
autant  de  perdu  pour  le  butin.  De  là  des 
mécontentements  et  des  complots,  sur- 
tout de  la  part  des  Gaulois,  qui  avaient 
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à  nourrir  l'armée  et  à  sabir  la  discipline. 
Annibal ,  dit  Appien ,  ne  parvint  à  se 
soustraire  à  ces  dangers  qu'en  faisant 
croire  qu'il  avait  quelque  don  surnatu- 
rel ,  se  montrant  à  leurs  yeux  surpris, 
tantôt  sous  les  traits  d'un  jeune  homme, 
tantôt  sous  ceux  d'un  vieillard.  Il  inspi- 
rait ainsi,  par  des  travestissements  con- 
tinuels, un  respect  religieux.  Mais  il 
comprenait  bien  que  ce  rôle  ne  pouvait 
être  mué  longtemps,  et  que  le  succès  dé- 
pendait de  sa  promptitude  à  agir. 

Bataillb  de  Tbasiwènb  (217).  — 
Aussi  à  peine  l'hiver  fut-il  terminé,  qu'il 
franchit  l'Apennin,  et  descendit  dans  les 
marais  de  l'Arno.  Sa  marche  y  dura  qua- 
tre jours  et  trois  nuits ,  passés  dans  1  eau 
et  la  vase.  Les  Gaulois  furent  ceux  gui 
souffrirent  le  plus.  Venant  après  les  Afri- 
cains et  les  Espagnols,  ils  avancèrent  sur 
un  sol  déjà  défoncé,  et  auraient  infailli- 
blement reculé  sans  la  cavalerie ,  qui  les 
poussait  l'épée  dans  les  reins.  Beaucoup 
périrent;  une  grande  partie  du  bagage  et 
des  bêtes  de  somme  tut  laissée  dans  le 
marais.  Annibal  lui-même  y  contracta 
une  maladie  qui  lui  fît  perdre  un  œil. 

C'était  au  passage  de  ces  marais  dan- 
gereux que  les  Romains  auraient  dû  at- 
tendre les  Carthaginois  et  les  combattre. 
Mais  Us  étaient  bien  loin  de  là,  à  Arimi- 
num ,  pour  lui  fermer  la  route  de  l'Om- 
brie ,  ou  plus  près ,  mais  encore  trop  en 
arrière,  à  Arretium;  et  à  leur  tête  se  trou- 
vait un  chef  que  les  dieux  abandonnaient. 
Nommé  une  seconde  fois  consul,  malgré 
les  grands,  qui  avaient  suscité  contre  son 
élection  les  présages  les  plus  sinistres, 
Flaminius  était  parti  de  Rome  sans 
avoir  sacrifié  à  Jupiter  Latiaris.  Il  crai- 
gnait qu'on  ne  fît  mentir  les  auspices 
pour  l'empêcher  de  rejoindre  son  armée. 
Plus  que  Scipion  et  que  Sempronius ,  il 
avait  besoin  de  vaincre  pour  se  réhabili- 
ter; il  manqua  la  victoire  par  son  indéci- 
sion avant  l'action  et  pour  avoir  trop  osé 
le  jour  du  combat.  Suivant  la  même  tac- 
tique qu'à  la  Trébie,  Annibal  attira  le 
consul  entre  le  lac  Trasimène  et  des  col- 
lines qu'il  avait  garnies  de  soldats.  Les 
Romains,  une  fois  entrés  dans  ce  piège, 
se  trouvèrent  attaqués  et  pris  de  tcfus  cô- 
tés. Us  perdirent  trente  mille  hommes, 
dont  quinze  mille  morts  et  autant  de  pri- 
sonniers. Le  combat  avait  été  si  achar- 
pé,  qu'un  tremblement  déterre  qui  ren- 


versait des  montagnes  ne  fut  senti  ni  des 
Romains  ni  des  Carthaginois. 

Annibal,  après  Trasimène ,  devait-il 
marcher  sur  Rome,  dont  il  n'était  séparé 
que  par  trente-cinq  lieues?  La  froideur 
avec  laquelle  PÉtrurie  l'avait  accueilli 
ne  devait  certes  pas  l'y  encourager  ;  et 
l'état  de  ses  troupes ,  harassées  par  la 
marche  et  par  la  maladie,  lui  montrait 
qu'avant  d  oser  frapper  un  coup  aussi 
hardi  il  fallait  refaire  son  armée.  Il 
tourna  donc  vers  l'Ombrie,  pour  ga- 
gner les  plaiues  fertiles  au  Pice- 
num.  Sur  sa  route,  il  rencontra  la  colo- 
nie de  Spolète,  qu'il  attaqua  vainement. 
Cet  échec  montra  quel  aurait  été  ce- 
lui qu'il  eût  essuyé  devant  Rome  s'il 
avait  tenté  de  l'emporter  par  un  coup  de 
main. 

Fabius  pbodictatkub.  —  A  Rome 
on  eut  recours  aux  moyens  énergiques. 
Nous  avons  été  vaincus  dans  un  grand 
combat ,  dit  au  peuple  le  préteur  Pom- 
ponius.  Et  le  sénat,  après  une  délibéra- 
tion de  deux  jours,  fit  élire  prodictateur 
le  chef  de  la  noblesse,  Fabius  Maximus. 
Le  parti  populaire  se  serait  peut-être 
alarmé  de  cet  excès  de  pouvoir  dans  les 
mains  d'un  patricien  ;  mais  le  sénat,  qui 
dans  ce  moment  critique  avait  besoin  de 
ménager  tous  les  intérêts  et  de  réunir 
toutes  les  forces  de  Rome,  choisit  un 
homme  aimé  du  peuple,  Minucius,  pour 
l'adjoindre  à  Fabius  comme  général  de 
la  cavalerie.  Il  ne  négligea  rien  en  même 
temps  pour  frapper  et  relever  l'esprit 
public.  Des  prières  solennelles  furent 
ordonnées;  on  célébra  des  sacrifices. 
Les  dieux  semblaient  irrités;  un  pré- 
teur fut  chargé  de  veiller  aux  expiations 
qui  devaient  Tes  apaiser. 

Annibal,  en  quittant  le  Picenum, 
était  descendu  en  Apuhe,  le  long  de 
l'Adriatique.  L'Italie  méridionale,  sur 
laquelle  il  comptait,  resta  fidèle  en  pré- 
sence des  armées  carthaginoises,  comme 
l'avait  été  l'Étrurie.  La  présence  des 
Gaulois  dans  l'armée  d'Annibal  épou- 
vantait les  populations.  On  se  rappe- 
lait ces  invasions  gauloises  dont  l'éner- 
gie de  Rome  avait  jadis  délivré  l'Ita- 
lie; et  les  Africains  passaient  auprès  des 
Italiens  pour  se  nourrir  de  chair  hu- 
maine. De  toutes  les  villes  de  la  grande 
Grèce,  Tarente  était  la  seule  qui  fît  des 
vœux  pourCarthage.  A  Naples  et  à  P035- 
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tum  on  dépouilla  les  temples ,  afin  de 
Tenir  en  aide  au  sénat  pour  les  frais  de 
la  guerre  ;  et  Hiéron ,  même  après  Tra- 
simène ,  offrit  une  statue  en  or  de  la 
Victoire,  du  poids  de  trois  cent  vin^t 
livres,  mille  archers  ou  frondeurs,  trois 
cent  mille  boisseaux  de  blé,  deux  cent 
mille  boisseaux  d'orge.  Tant  cette  forte 
et  habile  politique  que  nous  avons  mon- 
trée avait  étroitement  rattaché  les  Ita- 
liens à  Rome  et  à  sa  fortune. 

Tactique  de  Fabius.  —  Fabius  com- 
prit que  le  temps  et  la  prudence  étaient 
tout  en  face  d'un  ennemi  si  redoutable 
ehaque  fois  qu'on  osait  l'affronter ,  mais 
acculé  maintenant  au  fond  de  la  Pé- 
ninsule, sans  communications  directes 
avec  sa  patrie,  puisqu'il  ne  possédait 
pas  un  seul  port,  et  séparé  par  l'Italie 
et  la  Gaule  de  l'Espagne,  qui  seule  pou- 
vait lui  envoyer  des  secours  efficaces. 
Épuiser  l'armée  carthaginoise  en  lui 
coupant  les  vivres,  refuser  à  Annibal 
le  combat  pour  lui  enlever  le  prestige  de 
la  victoire ,  tel  fut  le  plan  du  prodicta- 
teur. Il  eut  le  mérite  de  le  trouver,  celui, 
beaucoup  plus  difficile,  de  le  pratiquer 
et  d'y  persévérer,  malgré  les  railleries  des 
Carthaginois,  les  insultes  des  siens  et 
les  méfiances  du  peuple  de  Rome. 

Un  jour  seulement  Fabius  hasarda  un 
commencement  de  bataille;  il  croyait 
tenir  Annibal.  Le  général  carthaginois 
était  venu  donner,  du  côté  de  Casili- 
oum ,  dans  une  vallée  que  fermaient  des 
marais  impraticables.  Fabius  s'empare 
des  hauteurs ,  tue  huit  cents  hommes  à 
l'ennemi ,  et  lui  coupe  la  retraite.  Anni- 
bal ne  s'en  tira  que  par  la  ruse  ;  il  fit 
attacher  aux  cornes  de  deux  mille  bœufs 
des  sarments  enflammés,  et  les  fit  chasser 
vers  le  haut  de  la  montagne.  La  garde 
du  défilé,  croyant  que  l'ennemi  fuyait  de 
ce  côté,  abandonna  son  pOste;  Annibal 
s'en  empara  aussitôt  et  s'enfuit. 

Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  mettre  à 
bout  la  patience  des  Romains.  «  Si  le 
Temporisateur,  comme  on  appelait  Fa- 
bius, n'avait  pas  hésité  dans  cette  occa- 
sion, l'Italie,  disait-on ,  eût  été  cette 
fois  délivrée.  A  quoi  bon  toutes  ces  len- 
teurs ,  qui  n'étaient  que  des  lâchetés, 
si  elles  menaient  à  ne  pas  savoir  mettre 
la  main  sur  l'ennemi  qu'on  tenait  pris 
comme  dans  un  filet.  Fabius  ménage  An- 
nibal, parce  qu' Annibal  épargne  les  terres 
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de  Fabius.  »  Le  combat,  criait-on  dans 
l'armée!  et  on  le  demandait  à  Rome,  en 
y  joignant  le  mot  de  trahison. 

Fabius  répondait  à  ces  calomnies  en 
faisant  vendre  par  son  fils  Quintus 
les  terres  qu'Annibal  avait  perfidement 
épargnées  et  racheter  avec  le  prix  qu'il  en 
tirait  deux  cent  quarante-sept  prisonniers; 
mais  il  ne  changeait  rien  à  sa  conduite. 

Obligé  de  se  reudre  à  Rome  pour  as- 
sister aux  cérémonies  religieuses,  il  ne 
quitta  son  armée  qu'après  avoir  donné 
à  Minucius,  son  maître  de  la  cavalerie, 
des  conseils  de  prudence  et  lui  avoir 
ordonné  de  ne  se  départir  jamais  de 
cette  prudence  qui  avait  apporté  un  peu 
de  relâche  aux  désastres  des  Romains. 
Minucius,  impétueux  et  hardi,  pouvait 
être  utile  sous  la  direction  d'un  chef 
habile,  mais  il  était  incapable  de  com- 
prendre la  gloire  que  l'on  peut  retirer 
d'une  guerre  sans  combats.  Aussi ,  à 
peine  Fabius  était-il  parti  que  le  camp 
établi  sur  un  point  élevé  et  sûr  était 
déjà  descendu  dans  la  plaine.  Le  succès 
vint  en  aide  à  l'imprudence.  La  cavale- 
rie romaine  surprit  les  fourrageurs  car- 
thaginois et  en  massacra  un  grand  nom- 
bre. Annibal,  surpris  àl'improviste,  n'osa 
pas  risquer  une  bataille  et  se  renferma 
dans  son  camp. 

Lorsqu'à  Rome  on  apprit  ce  succès 
la  joie  fut  grande  :  on  le  célébra  comme 
une  importante  victoire.  Et  Fabius  ayant 
paru  douter  qu'il  fût  aussi  complet  que 
le  disait  le  maître  de  la  cavalerie,  on 
s'indigna;  même  un  tribun  du  peuple 
l'accusa  de  traîner  la  guerre  en  longueur, 
afin  de  commander  seul  à  Rome  et  à 
l'armée,  et  demanda  que  le  maître  de  la 
cavalerie  partageât  l'autorité  avec  le 
dictateur.  Le  peuple  fut  assemblé.  Té- 
rentius  Varron,  ambitieux  de  bas  étage, 
fils  d'un  boucher  et  boucher  lui-même 
dans  son  enfance ,  appuya  fortement  la 
motion  du  tribun,  qui  passa.  Fabius,  dér 
daignant  de  lutter  contre  ses  ennemis , 
était  parti  pour  son  armée. 

Fier  de  cette  victoire,  Minucius  perdit 
toute  modération  ;  par  prudence  Fabius 
partagea  avec  lui  les  légions ,  plutôt  que 
de  partager  le  commandement.  On  forma 
deux  armées  et  deux  camps.  Annibal,  ins- 
truit de  cette  mésintelligence,  voulut 
profiter  de  la  témérité  du  collègue  de 
Fabius;  il  plaça  quelques  troupes  en  em- 
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buscade ,  l'attira  en  plaine  ;  et  lorsque 
ie  combat  fut  engagé,  il  le  Gt  envelop- 

Eer.  La  déroute  commençait  ;  mais  Fa* 
ius  a  vu  la  faute  de  Minucius  :  il  accourt 
avec  ses  légions,  et  arrache  la  victoire 
aux  ennemis.  Le  nuage  vient  de  vomir  la 
tempête,  dit  An  ni  bal,  en  faisant  sonner 
la  retraite.  Cette  leçon  profita  à  Minu- 
cius.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans  son  camp 
il  ordonna  à  ses  soldats  de  prendre  leurs 
enseignes  et  d'aller  les  planter  devant 
la  tente  de  Fabius  ;  il  abdiquait  de  lui- 
même,  et  redevenait  maître  de  la  cavale- 
rie. Six  mois  après,  Fabius,  en  sortant 
de  charge ,  laissait  les  affaires  de  la  ré- 
publique dans  une  situation  presque  pros- 
père. Carthage  oubliait  son  glorieux  géné- 
ral comme  les  Gaulois  l'avaient  oublié  de- 
puis que,  par  la  retraite  des  Romains,  tout 
occupés  d'Annibal,  ils  avaient  retrouvé 
leur  indépendance.  Ainsi  il  restait  seul, 
et  Rome  voyait  la  fortune  lui  revenir. 
En  Espagne,  chaque  jour  de  nouveaux 

fieuples  se  ralliaient  a  sa  cause.  Dans 
'Italie  aucune  défection  ne  se  montrait; 
et  le  sénat,  sachant  bien  que  pour  réus- 
sir il  faut  d'abord  croire  à  soi-même, 
conservait  une  attitude  digne  de  la  gran- 
deur du  nom  romaiu;  et  partout  ailleurs 
qu'en  face  d'Annibal  il  faisait  prendre  à 
ses  années  l'offensive.  Aux  peuples  et 
aux  rois  qui  eussent  pu  être  tentés  d'a- 
buser de  ses  paroles,  il  tenait  le  langage 
le  plus  résolu;  il  signifiait  à  Philippe  de 
Macédoine  qu'il  eût  à  accorder  l  extra- 
dition de  Demétrius  de  Pharos,  l'ennemi 
des  Romains.  On  sommait  les  Ligu- 
riens d'avoir  à  se  disculper  de  l'appui 
qu'ils  avaient  prêté  à  Annibal.  On  repro- 
chait à  Piueus  le  retard  qu'il  mettait  à 
payer  son  tribut. 

C'était  là  une  politique  hautaine,  qui 
contrastait  fortement  avec  les  tempori- 
sations conseillées  par  Fabius.  La  for- 
tune ,  qui  avait  abandonné  les  aigles  à 
la  Trébie,au  Tésin,  à  Trasimène.  devait, 
disait-on  à  Rome ,  revenir  au  quatrième 
combat.  L'année  217  on  n'avait  pas 
changé  de  plan  de  campagne,  et  les  res- 
sources d'Annibal  s'épuisaient  en  même 
temps  que  diminuait  la  terreur  de  son 
nom.  Le  peuple ,  qui  ne  comprend  que 
les  résultats  prompts  et  décisifs ,  voulut 
le  combat.  Le  sénat  y  cousentit.  Paul- 
Émile,  élève  de  Fabius,  et  le  fils  d'un 
boucher,  Tcrentius  Varron,  furent  élus 


consuls  :  l'un  noble  de  vieille  souche, 
l'autre  plébéien  et  parvenu  aux  grandes 
charges,  malgré  le  sénat,  par  consé- 
quent tous  deux  ennemis  politiques;  c'é« 
tait  la  discorde  dans  le  camp  :  Paul- 
Émile  voulant  attendre,  Varron  voulant 
précipiter  le  dénoûmeut.  Prends  garde , 
dit  Fabius  à  Paul-Éinile  ,  ton  plus  dan- 
gereux ennemi  ne  sera  point  Annibal  ; 
il  est  dans  ton  propre  camp  ;  c'est  ton 
collègue,  qui  te  combattra  avec  tes  pro- 
pres soldats.  Mais  les  efforts  de  Paul- 
Émile  furent  vains;  Varron  avait  promis 
de  faire  cesser  ce  qu'il  appelait  la  honte 
des  armes  romaines.  Dès  qu'il  eut  le 
commandement,  il  rendit  la  bataille  iné- 
vitable. 

Annibal ,  cette  fois  encore,  comme  à 
Trasimène  et  à  la  Trébie,  sut  se  choisir 
son  champ  de  bataille  et  y  attirer  l'en- 
nemi ,  de  manière  à  ce  que  le  soleil  et  la 
poussière  lui  donnassent  en  plein  visage. 
Puis,  ordonnant  aux  Gaulois  qui  for- 
maient la  première  ligne  de  son  front  de 
bataille  de  reculer  peu  à  peu  sur  le  cen- 
tre, il  força  les  Romains  à  venir  s'enga- 
ger entre  ses  ailes,  qui  les  enveloppèrent 
en  se  repliant.  La  bataille  se  donna  dans 
les  plaines  de  Cannes,  en  Apulie,  près 
de  l'Auûdus.  Les  Romains  y  perdirent 
soixante-dix  mille  hommes,  Paul  Emile, 
ses  deux  questeurs ,  quatre-vingts  séna- 
teurs ,  des  consulaires,  parmi  lesquels 
Minucius ,  vingt  et  un  tribuns  légionnai- 
res, et  une  foule  de  chevaliers  (2  août 
216).  Annibal  n'avait  perdu  que  cinq 
mille  cinq  cents  hommes,  dont  quatre 
mille  Gaulois. 

Cannes  fut  jusqu'à  Zama  la  dernière 
grande  bataille  livrée  par  Annibal  aux 
Romains.  Le  plan  de  campagne  de  Fa- 
bius, en  effet,  sera  suivi  désormais,  et  la 
guerre  se  passera  en  sièges  de  ville,  en 
ruses  de  guarre,  et  en  escarmouches 
longtemps  sans  résultat.  Il  sera  beau 
cependant  de  voir  Annibal,  réduit  à  ses 
seules  ressources,  tenir  eu  échec  ce  grand 
peuple  romain,  et,  s'il  ne  peut  l'abattre 
lui-même, au  moins  le  harceler  sans  relâ- 
che et  soulever  le  monde  contre  lui  :  Sy- 
racuse ,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  l'Espagne 
et  la  Macédoine. 

Mesures  prises  a  Rome  après  Can- 
nes. — C'est  surtout  après  la  défaite  de 
Cannes  qu'on  peut  juger  de  la  grandeur 
de  Rome.  Le  séuat,  pour  relever  le  cou- 
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rage  du  peuple  et  'se  concilier  la  multitude 
dont  il  allait  réclamer  le  dévouement, 
déclare  que  Varron  a  bien  mérité  de  la 
patrie  ,  parce  qu'il  n'a  pas  désespéré  du 
salut  de  l'État.  En  même  temps  Fabius 
ordonne  aux  femmes  de  se  renfermer  dans 
leurs  demeures,  de  peur  qu'elles  n'amol- 
lissent les  courages  en  remplissant  la  ville 
de  leurs  lamentations  et  du  spectacle  de 
leur  douleur.  Le  deuil  public  dut  cesser 
au  bout  de  trente  jours.  Deux  vestales- 
mises  à  mort  pour  avoir  violé  leurs 
vœux,  deux  Gaulois  et  deux  Grecs  en- 
terrée vivants  sur  l'ordre  des  livres  si- 
byllins durent  apaiser  la  colère  des  dieux. 
Lee  sénateurs  donnèrent  l'exemple  du 
dévouement,  et  mirent  leurs  fortunes 
particulières  a  la  disposition  de  l'État. 
Des  patriciens  s'enrôlèrent.  Ceux  des 
légionnaires  qui  après  Cannes  s'étaient 
réfugiés  à  Canusium  et  à  Vénouse  fu- 
rent relégués  en  Sicile,  sans  solde  ni 
honneur  militaire;  et  plutôt  que  de  payer 
la  rançon  des  captifs,  on  acheta  des  es- 
claves à  leurs  maîtres,  et  on  leur  promit 
la  liberté  à  la  condition  de  la  gagner 
les  arine6  à  la  main,  en  combattant  pour 
Rome. 

Marcellus,  qui  commandait  la  flotte 
d'Ostie,  avait  augmenté  la  garnison  de 
Rome  de  quinze  cents  soldats.  A  le 
première  nouvelle  du  désastre  de  Can- 
nes, il  avait  pris  une  détermination  ha- 
bile pour  fermer  aux  Carthaginois  le 
chemin  du  Latium  :  il  avait  en  toute  hâte 
posté  une  légion  àïéanum  Sidicinum; 
mesure  nécessaire  et  urgente,  car  An- 
nibal était  déjà  dans  Capoue. 

Annibal  a  Capoue  —  Cette  ville, 
qui  prétendait  rivaliser  avec  Rome ,  lui 
avait  ouvert  ses  portes,  après  avoir 
étouffé  dans  les  bains  publics  ceux 
des  citoyens  romains  qui  l'habitaient. 
Cette  soumission  avait  été  accompagnée 
de  celle  des  Brutiens,  des  Lucaniens ,  des 
Caudiniens,  des  Hirpins,  de  quelques 
Apuliens,  d'Atella  et  de  Calatia.  Cepen- 
dantces  détections  d'une  partie  considé- 
rable de  l'Italie  méridionale  n'ouvraient 
pas  encore  à  Annibal  le  chemin  de 
Rome.  Pour  l'accabler  il  lui  fallait  plus 
de  forces  qu'il  ne  lui  en  restait  ;  il  en 
demanda  donc  à  Carthage.  Magon,  son 
envoyé,  en  entrant  dans  le  sénat  car- 
thaginois, répandit  un  boisseau  d'an- 
neaux d'or.  Autant  d'anneaux,  disait- 
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il,  autant  de  chevaliers  romains  laissés 
morts  sur  lechampde  bataille  de  Cannes. 
Malgré  la  résistance  d'Hannon ,  la  fac- 
tion Barcine  fit  décréter  l'envoi  en  Italie 
de  quatre  mille  Numides  et  de  quarante 
éléphants.  Asdrubal  reçut  en  même 
temps  l'ordre  de  franchir  les  Pyrénées 
avec  vingt  mille  hommes  levés  aux  frais 
de  l'Etat. 

Fabius  et  Marcellus;  succès 
partiels  des  Romains.  —  Annibal 
songeait  pendant  ce  temps  à  s'assurer 
d'un  port  pour  communiquer  plus  ai- 
sèment  avec  sa  patrie.  Mais  il  échoua 
devant  Naples,  grâce  au  dévouement 
des  Grecs  Campaniens,  et  devant  Noie 
par  l'énergie  de  Marcellus.  11  se  rejeta 
sur  Nucéria  et  Acerra,  dont  il  s'empara. 
Ce  n'était  pas  là  unbrillant  succès  pour 
le  vainqueur  de  Cannes  Mais  aussi  le  sé- 
nat romain  avait  pris  d'excellentes  me- 
sures pour  l'enfermer  dans  la  Campanie: 
vingt-cinq  mille  hommes,  campés  à  Téa- 
num,  couvraient  le  Latium  et  fermaient 
les  voies  Latine  et  Appienne  ;  Marcellus  à 
Noie  défendait  le  sud  de  la  Campanie,  et 
Varron  maintenait  l'Apulie;  l'Italie  cen- 
trale était  Adèle.  Quant  aux  Gaulois  ci- 
salpins, ils  semblaient  ne  s'inquiéter  plus 
de  cette  guerre.  Fabius,  consul  pour  la 
troisième  fois,  et  dont  la  prudence  venait 
d'être  si  tristement  justifiée,  priten  main 
la  direction  de  la  guerre. 

Pour  affamer  l'ennemi,  il  ordonna  que 
tous  les  grains  des  campagnes  fussent 
transportés  dans  tes  places  fortes  avant 
les  kalendes  de  juin.  Lui-même  il  oc- 
cupa l'importante  position  de  Téanum , 
et  posta  SemproniusGracchusà  Sinuessa 
avec  vingt-cinq  mille  alliés  et  les  esclaves. 
Bientôt,  se  fiant  à  l'obstacle  qu'opposaient 
les  marais  du  Vulturne,  Gracchus  s'a- 
vança jusqu'à  Liternum  pour  intercepter 
les  secours  qui  pourraient  venir  de  Car- 
thage par  mer.  Marcellus  demeurait  à 
Noie;  la  garnison  de  Bénévent,  une  lé- 
gion en  Apulie,  Varron  dans  le  Picénum, 
Pomponius  en  Gaule ,  les  débris  de  Can- 
nes en  Sicile,  trois  flottes  sur  les  côtes 
de  cette  île,  de  la  Calabreet  du  Latium 
complétaient  le  plan  de  défense  des 
Romains. 

Ces  mesures  eurent  pour  résultat  de 
déconcerter  toutes  les  espérances  du  gé- 
néral carthaginois ,  en  le  contraignanc 
à  faire  des  sièges  de  villes  au  lieu  de 
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livrer  des  batailles,  gue  son  génie  sa- 
vait rendre  si  meurtrières  pour  les  Ro- 
mains. Cumes  et  Noie,  deux  fois  atta- 
quées, le  repoussèrent ,  et  Marcel  lus  lui 
tua  cinq  mille  hommes,  succès  peu  im- 
portant, quant  au  chiffre  des  morts,  im- 
mense quant  à  l'impression  qu'il  pro- 
duisit; car  il  montrait  qu' Annibal  n'était 
pas  invincible.  Fabius,  de  son  côté,  le  res- 
serrait tous  les  jours  davantage.  Han- 
non  était  battu  à  Gruraentum;  les  villes 
des  Hirpins  étaient  reprises,  et  de  nou- 
velles défections  étaient  prévenues  par 
le  supplice  des  traîtres  et  le  ravage  des 
terres  des  Samnites  Caudiniens.  De 
sorte  qu'Annibal ,  sans  avoir  essuyé  de 
sérieuse  défaite,  reconnut  bientôt  qu'il 
ne  pouvait  plus  tenir  en  Campanie.  Il 
prit  le  chemin  d'Arpi,  en  Apulie,  espé- 
rant aller  au-devant  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine. Ce  prince ,  effrayé  de  voir  les 
Romains  établis  aux  portes  de  la  Macé- 
doine depuis  la  conquête  de  l'Illyrie , 
avait,  à  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Cannes,  conclu  avec  Annibal  un  traité, 
d'après  lequel  il  devait  mettre  toutes  ses 
forces  au  service  du  Carthaginois,  qui 
lui  assurait  la  Grèce,  à  condition  que  le 
roi  lui  abandonnerait  l'Italie.  Philippe 
devait  incessamment  arriver  avec  deux 
cents  vaisseaux  ;  il  l'avait  du  moins  pro- 
mis, et  c'était  une  des  raisons  qui  enga- 
geaient Annibal  à  se  porter  vers  la  rive 
italienne  de  l'Adriatique.  Mais  il  laissait 
derrière  lui  Capoue  à  découvert;  les 
Romains  l'assiégèrent  aussitôt. 

Les  menaces  du  roi  de  Macédoine  et 
une  révolution  qui  vers  ce  même  temps 
chassa  de  Syracuse  les  partisans  des  Ro- 
mains montraient  au  sénat  qu'il  s'en 
fallait  que  les  plus  grands  dangers  fus- 
sent passés.  Heureusement  Rome  était 
riche  de  patriotisme,  et  avec  cette  vertu- 
la  un  peuple  ne  manque  jamais  de  res- 
sources. 

On  fit  aisément  face  en  effet  à  tous 
les  dangers,  parce  que  les  citoyens  ri» 
valisèrent  de  dévouement.  Les  tuteurs 
confièrent  au  trésor  l'argent  de  leurs  pu- 
pilles; chaque  sénateur  fournit  huit  ma- 
telots pour  la  flotte;  les  esclaves  enrôlés 
furent  déclarés  libres,  et  les  maîtres  ne 
voulurent  pas  en  recevoir  le  prix.  Enfin 
la  loi  Oppia  restreignit  pour  les  matro- 
nes l'usage  des  parures  d'or  et  d'argent, 
afin  de  laisser  à  l'État  la  libre  disposi- 


tion de  tout  ce  que  la  république  possé- 
dait de  métaux  précieux. 

Les  circonstances  exigeaient  pour 
Tannée  214  d'habiles  généraux.  Cepen- 
dant aux  comices  consulaires  la  pre- 
mière centurie,  dont  le  voteétait  souvent 
décisif,  proposa  deux  personnages  d'un 
mérite  fort  secondaire.  Fabius,  qui  pré- 
sidait l'élection,  prend  aussitôt  la  pa- 
role; l'un  des  deux  consuls  est  son 
neveu ,  il  repousse  néanmoins  sa  nomi- 
nation: Dans  lecalme,  dit-il,  chacun,  le 
matelot  comme  le  passager,  peut  pren- 
dre  le  gouvernail;  mais  dans  la  tempête 
il  faut  un  homme  de  cœur  et  un  pilote 
éprouvé;  puis  il  renvoie  la  première  cen- 
turie aux  suffrages ,  et  tout  d'une  voix 
Fabius  et  Marcellus  sont  élus. 

La  guerre  continuait  dans  le  sud  de 
l'Italie.  Annibal  rentre  en  Campanie 
pour  faire  diversion  en  faveur  de  Ca- 
poue, attaque  Pouzzole,  Naples ,  et  est 
une  troisième  fois  battu  par  Marcellus 
sous  les  murs  de  Noie.  Par  une  de  ces 
tactiques  qui  lui  avaient  valu  ses  pre- 
mières victoires  en  Italie,  il  descend  rapi- 
dement vers  Tarente,  espérant  y  amener 
après  lui  Marcellus  et  l'entraîner  à  com- 
battre en  rase  campagne.  Mais  Fabius 
est  là  avec  ses  temporisations  désas- 
treuses pour  les  Carthaginois.  Marcellus, 
sans  plus  s'émouvoir,  opère  sa  jonction 
avec  son  collègue,  et  Tarente  résiste. 

Une  victoire  de  Sempronius  Grac- 
chus,  qui,  en  allant  rejoindre  les  consuls, 
avait  rencontré  Hannon  sur  sa  route 
et  l'avait  battu,  permet  à  Fabius  de  chas- 
ser des  villes  du  Samniura  toutes  les 
garnisons  ennemies. 

A  la  lin  de  l'année  214  Annibal  est 
réduit  à  quelques  villes  d'Apulie,  qu'il 
tient  à  conserver  pour  garder  ses  com- 
munications avec  le  roi  de  Macédoine. 
Les  Romains  au-dessus  de  lui  tiennent 
la  Lucanie  par  Gracchus,  l'Apulie  par 
Fabius,  et  au-dessous  de  lui  la  Calabre, 
Tarente ,  Rhégium  ;  dans  la  Campanie 
le  siège  de  Capoue  continue.  Annibal 
seul  occupe  quatorze  légions  romaines. 

Rome, énergique  en  Italie,  ne  "était 
pas  moins  contre  les  alliés  lointains 
d'Anuibal.  Philippe,  perdu  par  ses  len- 
teurs ,  avait  été  forcé  par  Valérius  de 
brûler  sa  flotte  surl'Aous  et  de  regagner 
par  terre  la  Macédoine  (214).  Son  inter- 
vention si  menaçante  fut  conjurée  par  la 
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politique  habile  du  sénat ,  qui  suscita 
contre  lui  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  et 
lui  donna  tant  d'occupation  autour  de 
lui,  qu'il  ne  put  songer  à  remplir  les 
promesses  qu'il  avait  faites  à  Annibal. 

Siège  et  prise  db  Sybacusb.  — 
Un  autre  danger  plus  rapproché  était 
la  défection  de  Syracuse,  passée,  après 
la  mort  du  fidèle  Hiéron,  dans  le  parti 
Carthaginois.  Le  sénat,  pour  réauire 
cette  grande  ville,  euvoya  en  Sicile  le 
glorieux  soldat  qui  seul  jusqu'à  présent 
pouvait  se  vanter  d'avoir  vaincu  Annibal, 
Marcellus. 

Par  sa  position ,  par  ses  hautes  mu- 
railles, assises  sur  le  roc  ou  baignées  par 
la  mer ,  par  les  soins  constants  d'Hiéron 
à  remplir  les  magasins  de  vivres,  les 
arsenaux  d'armes  et  de  machines,  Syra- 
cuse  semblait  inexpugnable.  Si  le  mur 
d'enceinte  était  en  quelque  endroit  forcé 
la  place  pouvait  résister  encore;  car 
la  ville  formait  cinq  quartiers  :  Ortygle 
ou  iVaxos ,  appelée  aussi  Vile  Achra- 
dine y  Tycha,  Àéapolis  et  Èpipole,  en- 
tourés chacun,  comme  autant  de  villes, 
d'une  muraille  fortifiée. 

Ce  qui  ajoutait  encore  à  la  force  de 
Syracuse,  c'est  qu'elle  possédait  Archi- 
niède,  génie  profond,  qui  consentit  à 
faire  servir  à  la  défense  de  sa  patrie 
les  talents  qui  l'ont  placé  au  premier 
rang  des  géomètres.  U  couvrit  les  murs 
de  machines  qui  lançaient  au  loin  d'é- 
normes quartiers  de  roc.  Si  les  vais- 
seaux romains  approchaient  du  rem- 
part, une  main  de  fer  les  saisissait,  les 
enlevait  et  les  laissait  retomber  brisés 
au  fond  de  la  mer.  S'ils  se  tenaient 
au  large,  des  miroirs  habilement  dis- 
posés y  portaient  l'incendie;  les  légion- 
naires, saisis  d'effroi,  ne  voyaient  plus 
apparaître  sur  le  mur  une  poutre  ou  un 
bout  de  corde  qu'ils  ne  s'enfuissent  en 
criant  que  c'était  encore  quelque  ter- 
rible machine  d'Archimède. 

Marcellus  fut  donc  contraint  de  chan- 
ger le  siège  en  blocus  et  d'essayer  si  la 
trahison  ne  réussirait  pas  mieux  que  la 
force. 

Dans  son  camp  les  transfuges  syracu- 
sains  étaient  nombreux,  et  pour  la  plu- 
part de  noble  naissance.  On  leur  pro- 
mit la  conservation  de  leur  liberté  et 
de  leurs  lois  ;  et  à  ce  prix  ils  crurent  pou- 
voir couspirer  contre  la  patrie.  Leurs 
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f>artisans,  restés  à  Syracuse,  avaient  reçu 
e  mot  d'ordre;  toutes  les  mesures  étaient 
prises  pour  la  trahison ,  lorsque  le  plan 
de  la  conspiration  fut  révélé  a  Épicyde , 
qui  commandait  alors  dans  la  ville. 
Les  traîtres  périrent  dans  les  supplices. 

On  ne  se  découragea  pas  ;  on  atten- 
dit. Instruit  par  un  transfuge  que  Syra- 
cuse allait  pendant  trois  iours  célébrer 
par  des  débauches  la  féteae  Diane,  Mar- 
cellus pensa  que  le  moment  favorable 
était  venu  d'essayer  une  surprise.  Il 
rassemble  un  petit  nombre  de  tribuns,  de 
centurions,  de  légionnaires  intrépides, 
leur  fait  prendre  des  échelles ,  et  au 
milieu  de  la  nuit  se  dirige,  d'après  le 
conseil  d'un  soldat,  vers  un  endroit  où 
la  muraille  était  moins  élevée  qu'elle 
ne  le  paraissait.  Lorsqu'il  juge  que 
les  assiégés  sont  plongés  dans  le  lourd 
sommeil  de  l'orgie ,  if  donne  le  signal 
de  l'escalade,  et  mille  soldats  gagnent 
promptement  et  sans  tumulte  le  som- 
met ae  la  muraille;  les  gardes,  ivres 
ou  endormis ,  sont  égorgés ,  une  porte 
est  enfoncée,  et  de  nouvelles  troupes 
pénètrent  dans  la  ville.  Réveillés  par  le 
son  des  trompettes,  par  les  cris  des 
Romains,  les  habitants,  les  soldats 
s'enfuient.  Au  point  du  jour  Marcellus 
était  campé  dans  l'IIexapyle,  un  des 
quartiers  ;  la  ville  était  à  moitié  prise. 
Épicyde  accourt,  et  pense  repousser 
promptement  ce  qu'il  croit  être  seule- 
ment un  coup  de  main  audacieux;  mais 
la  vue  des  forces  de  Marcellus  le  dé- 
trompent; et  la  crainte  d'une  trahison 
le  décide  à  se  retrancher  dans  l'A- 
chradine  et  l'île  de  Naxos. 

Avant  de  l'y  assiéger ,  Marcellus  fit 
tourner  les  enseignes  vers  PKuryale, 
fort  qui  dominait  les  routes  de  l'inté- 
rieur de  l'île  et  qui  menaçait  ses  derriè- 
res. Philodème  d'Argos ,  chargé  de  le 
défendre,  comptait  sur  le  secours  pro- 
chain des  Carthaginois.  Aussi  refusa-t-il 
de  se  rendre  ;  mais  lorsque  tout  espoir 
se  fut  évanoui  il  capitula. 

Il  fallait  récompenser  les  légionnaires 
de  leurs  fatigues,  Marcellus  abandonna 
la  ville  à  la  discrétion  du  6oldat.  Puis, 
voyant  tout  autour  de  lui,  pillage,  meur- 
tres et  incendies,  il  oublia  un  instant 
son  triomphe,  et  versa  quelques  larmes 
sur  cette  ville,  autrefois  l'alliée  opulente 
de  Rome,  maintenant  la  proie  du  soldat. 
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Cette  victoire  n'était  pourtant  pas 
complète;  il  fallait  encore  s'emparer 
des  positions  occupées  par  Épicyde  ;  et 
ce  n'était  point  chose  facile ,  car  les  Car- 
thaginois étaient  enlin  accourus,  com- 
mandés par  ïlippocrate  et  Hlmilcon. 

Hippocrate  était  venu  camper  près  du 
grand"  port;  il  attaqua  les  Romains  en 
taisant  le  signal  à  la  garnison  qui  oc- 
cupait l'Achradine  d'attaquer  de  son 
côté.  Cette  double  tentative  échoua 
complètement.  Épicvde  fut  refoulé  dans 
la  ville  et  Hippocrate  dans  son  camp. 
Aux  maux  de  la  guerre  vint  se  joindre 
une  maladie  contagieuse,  qui,  frappant 
les  deux  partis,  les  obligea  de  sus- 
pendre les  hostilités.  Les  Carthaginois 
arrivés  récemment  en  Sicile  ne  purent 
résister  au  fléau;  les  débris  de  leur 
armée  se  retirèrent  dans  deux  villes 
voisines. 

Les  assiégés  comptaient  encore  sur 
quelque  secours  de  Carthage;  elle  envoya 
en  effet  cent  trente  vaisseaux  longs  et 
sent  cents  navires  de  charge.  Mais  les 
galères  romaines  sortirent  à  leur  ren- 
contre, et  la  flotte  carthaginoise,  intimi- 
dée, s'éloigna.  Épicvde,  découragé,  s'en- 
fuit lui-même  à  Agrigente. 

Dès  que  l'on  sut  que  le  général  avait 
déserté  et  que  les  Carthaginois  avaient 
abandonne  la  Sicile ,  on  envoya  des  dé- 
putés à  Marcellus;  ils  offraient  de  li- 
vrer leurs  armes ,  leurs  personnes,  leur 
ville.  Il  rappelaient  les  cinquante  an- 
nées de  dévouement  d'Hiéron  envers  le 
peuple  romain,  et  demandaient  que  les 
Syracusains  fussent  reçus  à  vivre  sous 
le  patronage  de  leur  vainqueur.  Le  gé- 
néral romain  acceptait  ces  conditions. 
Durant  les  pourparlers,  un  mercenaire 
livra  une  porte  de  l'Achradine;  les  lé- 
gionnaires s'y  jetèrent  en  foule ,  et  le 
pillage  recommença.  Ce  fut  là  que  périt 
Archimède.  Lesyeùx  fixés  sur  des  figures 
tracées  sur  le  sable ,  il  ignorait  même 
que  la  ville  fût  prise.  Un  soldat  lui  com- 
manda de  venir  prouver  son  général.  Il 
ne  l'entendit  pas;  et  le  soldat  de  colère 
lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps. 
Marcellus  donna  des  regrets  à  cette 
mort  et  prit  soin  de  ses  funérailles  (212). 

Succès  des  Carthaginois  en  Ita- 
lie et  en  Espagne. —  Annibal  avait 
compté  sur  Philippe  et  sur  Syracuse;  l'un 
était  vaincu,  l'autre  était  prise.  En  Italie 


même,  Arpi,  son  principal  poste  en  Apn- 
lie,  lui  fut  enlevé,  et  Capoue  était  plus 
étroitement  serrée.  Cependant  il  ne  dé- 
sespère point  encore.  A  ces  succès  des 
Romains  il  répond  par  la  surprise  de 
Tarente  ;  il  attire  et  tue  Graccnus  dans 
une  embuscade.  En  même  temps  Maçon 
entre  à  Capoue,  les  centurions  Pénulaet 
Fulvius  perdent  l'un  quinze  mille,  l'autre 
seize  mille  hommes.  Enfin  d'Espagne  lui 
arrivent  de  bonnes  nouvelles ,  la  défaite 
et  la  mort  des  deux  Scipions. 

Rrpbisb  de  Capoue  et  de  Ta- 
bente.  —  Encouragé  par  ces  succès, 
Annibal  tente  pour  délivrer  Capoue  un 
coup  hardi.  Il  marche  sur  Rome  même, 
espérant,  non  la  prendre,  mais  que  l'ar- 
mée assiégeante  accourra  au  secours  de 
la  capitale,  et  qu'il  pourra  surprendre  en 
chemin  ces  légions  et  les  détruire.  Rome 
était  sur  ses  gardes,  et  pas  un  soldat  ne 
quitta  les  lignes  de  Capoue.  Appius  de- 
meura devant  les  murs  qu'il  assiégeait; 
et  Annibal  ne  tira  d'autre  profit  de  cette 
marche  audacieuse  que  de  pouvoir  se 
vanter  d'avoir  ravagé  les  campagnes  du 
Latium.  Il  fut  obligé  de  rebrousser  che- 
min jusque  dans  le  Brutium  en  frémis- 
sant de  ne  pas  avoir  sauvé  sa  plus  fidèle 
alliée.  La  malheureuse  ville  fut  cruel- 
lement traitée.  Rome,  voulut  donner  un 
sanglant  exemple  à  l'Italie  :  soixante-dix 
sénateurs  de  Capoue  périrent  sous  la 
hache,  et  tout  le  peuple  fut  vendu  (21 1)  ! 
L'année  210  Marcellus  fut  consul,  mais 
les  résultats  furent  indécis  ;  209  vit  re- 
venir Fabius,  qui  reprit  Tarente  et  la 
traita  comme  Capoue.  Mais  Marcellus 
fut  tué  d'ms  une  reconnaissance ,  et  des 
symptômes  d'épuisement  se  déclarèrent 
du  côté  des  Romains.  Douze  colonies 
refusaient  les  troupes  et  l'argent  de- 
mandé. A  ce  moment  le  péril  redeve- 
nait cependant  plus  grand  qu'après  Can- 
nes. Asdrubal,  échappé  à  Scipion,  avait 
franchi  les  Pyrénées,  ramassé  soixante 
mille  hommes  en  Gaule;  et  il  descendait 
des  Alpes  pour  rejoindre  son  frère.  Que 
la  jonction  s'opère,  et  Rome  est  perdue. 

Bataille  du  Al ét aube  (207).  — 
On  le  sentait  bien  en  Italie;  et  le  peu- 
ple,effrayé,  ne  voyait  partout  que  pré- 
sages sinistres.  A  Veies,  disait-on,  il  était 
tombé  une  pluie  de  pierres.  A  Minturnes, 
un  ruisseau  de  sang  avait  coulé  près  des 
portes  de  la  ville.  Un  jour  de  supplica* 
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tions  fat  ordonné  par  les  pontifes.  Les 
signes  de  malheur  n'en  continuèrent 
pas  moins.  La  foudre  tomba  au  mont 
Aven  tin  sur  le  temple  de  Junon-Reine. 
Les  craintes  devinrent  plus  vives.  Pour 
rendre  à  la  république  la  faveur  des 
dieux  on  eut  recours  à  des  cérémonies 
inusitées.  Les  dames  romaines  offrirent 
à  Junon  un  pur  et  chaste  sacrifice,  et  une 
procession  solennelle  traversa  la  ville. 
Deux  génisses  ouvraient  la  marche  ;  der- 
rière elles  on  portait  deux  statues  de  Ju- 
non ;  puis  venaient  vingt-sept  jeunes 
filles  aux  robes  flottantes ,  chantant  un 
hymne  en  l'honneur  de  la  déesse;  à  leur 
suite  marchaient  les  décemvirs,  couron- 
nés de  lauriers  et  vêtus  de  la  prétexte.  On 
s'arrêta  au  Forum;  là  les  jeunes  filles,  les 
mains  enlacées ,  exécutèrent  une  danse 
religieuse  au  son  cadencé  de  leurs  voix. 
Arrivés  au  temple  de  Junon,  les  décem- 
virs immolèrent  les  deux  victimes  et  pla- 
cèrent lesdeux  statues  dans  le  sanctuaire. 

On  crut  avoir  par  ces  expiations  apai- 
sé les  dieux ,  et  les  consuls  procédèrent 
à  l'enrôlement  avec  une  activité  et  une 
vigueurque  justifiaient  les  lettres  de  Por- 
eius,  préteur  de  la  Gaule.  «  Asdrubal , 
écrivait-il,  avait  quitté  ses  quartiers  d'hi- 
ver et  s'était  engagé  dans  les  Alpes  :  son 
armée  était  nombreuse,  et  huit  mille  Li- 
guriens devaient  l'augmenter  encore  à 
son  entrée  en  Italie.  Pour  faire  face  au 
danger,  on  demanda  des  hommes  aux 
colonies  maritimes,  malgré  l'exemp- 
tion dont  elles  jouissaient.  On  rappela 
les  volontaires  licenciés,  et  l'on  fit  reve- 
nir de  Sicile  et  d'Espagne  quinze  mille 
hommes. 

Livius  et  Néron  eurent  ainsi  cent 
mille  légionnaires.  C'était  avec  ces  forces 
qu'il  fallait  empêcher  la  réunion  des 
deux  frères  et  des  deux  armées  cartha- 
ginoises. 

Annibal  était  instruit  de  la  marche 
d'Asdrubal;  mais  il  se  rappelait  ces  lut- 
tes opiniâtres  et  sanglantes  qu'il  avait 
eu  à  soutenir  contre  les  montagnards 
des  Alpes;  et  il  ne  se  pressait  pas  de 
quitter  ses  cantonnements.  Mais  depuis 
douze  ans  les  passages  étaient  devenus 
moins  difficiles  et  les  sauvages  habitants 
de  ces  montagnes  savaient  maintenant 
qu'on  n'en  voulait  plus  à  leurs  rochers 
ou  à  leurs  troupeaux.  Aussi,  loin  d'oppo- 
ser de  la  résistance,  ils  venaient  grossir 


l'année,  et  la  marche  d'Asdrubal  fut 
rapide;  malheureusement,  le  siège  de 
Plaisance  lui  ût  perdre  le  fruit  de  sa  cé- 
lérité. 

A  la  nouvelle  de  son  entrée  en  Italie, 
Annibal  sentit  la  faute  qu'il  venait  de 
commettre;  il  réunit  à  la  hâte  ses  forces 
dispersées  dans  le  Brutium,  et  marcha  sur 
Grumentum.  Néron  l'y  suivit  ;  la  bataille 
s'engagea.  Les  Carthaginois,  culbutés 
par  ta  cavalerie  romaine,  se  reformaient 
a  la  voix  de  leur  chef,  accouru  avec  ses 
vieilles  bandes,  lorsqu'ils  virent  leur  re- 
traite menacée  par  quelques  cohortes  pla- 
cées en  embuscade.  Ils  s'enfuirent,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  huit  mille 
hommes  et  neuf  enseignes.  Annibal, 
vaincu,  n'en  gagna  pas  moins  Canusium, 
où  il  se  retrancha,  attendaut  là  des  re- 
crues du  Brutiuin  et  des  nouvelles  de 
son  frère.  Néron  avait  placé  son  camp 
en  face  du  sien. 

Asdrubal  venait  enfin  de  L*vr  r  le  siégo 
de  Plaisance,  et  à  la  tête  de  soixante  mifle 
hommes  s'avançait  vers  POmbrie  ;  il  était 
trop  tard  :  Livius  lui  barrait  le  passage. 
Il  avait  envoyé  à  son  frère,  pour  le  pré- 
venir de  sa  marche,  six  cavaliers  numides 
et  gaulois;  mais  égarés,  surpris  et  ame- 
nés devant  Néron,  ils  livrèrent  la  dépêche 
dont  ils  étaient  chargés.  Néron  résolut 
alors  d'aller,  par  une  marche  audacieuse, 
rejoindre  sou  collègue  Livius  eu  lui 
amenant  ses  meilleurs  soldats.  Il  instruit 
le  sénat  de  son  projet ,  fait  préparer  dans 
les  villes  qu'il  va  traverser  des  vivres 
et  des  chevaux  ,  prend  sept  mille  hom- 
mes d'élite ,  et  après  six  jours  de  marche 
entre  de  nuit  dans  le  camp  de  Livius. 

Au  réveil  des  troupes,  les  trompettes 
sonnent  deux  fois.  A  ce  signe  Asdru- 
bal reconnaît  la  présence  des  deux  con- 
suls. Alors  il  se  dit  qu'Annibal  n'est  plus  ; 
que  devant  lui  sont  toutes  les  forces 
de  la  république  réunies  pour  l'acca- 
bler, et  déjà  il  songe  à  la  retraite.  La  nuit 
venue ,  il  abandonne  en  effet  son  camp, 
et  veut  repars  *r  le  Métaure;  mais  au  mi- 
lieu de  la  confusion  ses  guides  se  sont 
échappés;  on  s'égare,  et  le  lendemain, 
avant  d'avoir  pu  prendre  une  position 
avantageuse  ,  il  est  attaqué  par  Néron. 
Livius  lui-même  arrive  avec  l'infante- 
rie ,  et  le  combat  devient  général.  11  est 
bientôt  décide.  Les  Ligures  et  les  Espa- 
gnols, pris  à  dos,  sont  massacrés,  les 
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Gaulois  n'opposent  qu'une  faible  résis- 
tance, et  se  sauvent  en  jetant  leurs  armes  ; 
cinuuante-six  mille  hommes  restent  sur 
le  champ  de  bataille.  Asdrubal  ne  voulut 
pas  leursurvivre.  Poussant  son  cheval  au 
milieu  d'une  cohorte  romaine,  il  mou- 
rut en  combattaut,  comme  il  convenait 
à  un  ûls  d'Hamilcar  et  à  un  frère  d'An- 
nibal.  Cette  victoire  effaçait  la  défaite 
de  Cannes. 

Six  jours  après,  Néron  rentrait  dans 
son  camp.  La  téte  d'Asdrubal  jetée  dans 
les  retranchements  carthaginois  apprit 
à  son  frère  la  marche  savante  de  son  ad- 
versaire et  la  ruine  de  ses  dernières  es- 
pérances. «  Fortune  de  Carthage ,  s'é- 
cria-t-il ,  je  te  reconnais  !  »  Dès  lors  il 
se  retira  dans  le  Brutium,  qu'il  ne  devait 
quitter  que  quatre  ans  plus  tard,  pour 
se  trouver  à  Zama  en  face  de  Scipion. 

Pendant  qu'Annibal  perdait  l'Italie, 
Rome  gagnait  l'Espagne. 

Opérations  en  Espagne  ;  les  Sci- 
pions. —  On  a  vu  que  Cornélius  Sci- 
pion, parti  avec  une  armée  pour  l'Es* 
pagne  en  218,  et  prévenu  par  Annibal 
au  passage  du  Rhône,  avait  rebroussé 
chemin  pour  l'attendre  à  la  descente  des 
Alpes.  Mais  en  quittant  Marseille  il  avait 
laissé  à  son  frère  Cnéus  ses  deux  lé- 
gions pour  que  celui-ci  allât  occuper  le 
pays  entre  PEbre  et  les  Pyrénées  et  fer- 
mat  la  route  de  l'Italie  à  une  nouvelle 
armée  carthaginoise.  Secondé  par  les 
Massaliotes,  Scipion  se  trouva  oientôt 
maître  de  la  mer.  La  défaite  des  Cartha- 
ginois près  de  Scissis  (218)  et  la  des- 
truction de  leur  flotte  aux  bouches  de 
l'Èbre  attirèrent  à  Rome  de  nouveaux 
alliés.  Cent  vingt  cités  entrèrent  dans 
son  parti,  et  les  Celtibériens  battirent 
deux  fois  Asdrubal. 

Cornélius,  au  sortir  du  consulat,  vint 
retrouver  son  frère  avec  huit  mille  hom- 
mes et  trente  vaisseaux.  Asdrubal  fut 
repoussé  loin  de  l'Èbre,  et  ne  put  empê- 
cher la  prise  de  Castulon  et  de  Sagonte 
(215).  En  même  temps  la  promesse 
d'une  solde  attirait  dans  le  camp  romain 
la  jeunesse  celtibérienne.  Mais  la  na- 
ture de  ce  pays ,  hérissé  de  montagnes 
et  de  places  fortes,  semblait  devoir  éter- 
niser la  guerre  ;  les  Scipions  essayèrent 
une  diversion  en  Afrique.  Syphax ,  roi 
d'une  partie  de  la  Numidie,  gagné  à  la 
cause  de  Rome ,  combattit  et  vainquit 


les  Carthaginois.  Malheureusement  Mas- 
sinissa,  Gis  d'un  autre  roi  numide,  chassa 
Syphax  de  ses  États,  et  passa  ensuite 
en  Espagne,  de  sorte  que  cette  diversion 
qui  devait  diminuer  les  dangers  de  l'ar- 
mée romaine  ne  fit  que  les  accroître. 

Trois  armées  menaçaient  maintenant 
les  Scipions,  et  les  Suessétans ,  les  Cel- 
tibériens retournaient  aux  Carthaginois. 
Les  Scipions  pensèrent  pouvoir  mieux 
résister  en  se  séparant  ;  attaqués  suc- 
cessivement par  aes  ennemis  supérieurs 
en  nombre,  ils  succombèrent. 

L'Espagne  semblait  perdue.  Mais  Car- 
thage y  avait  trop  de  généraux  pour  tirer 
grand  parti  de  ce  double  avantage. 
D'ailleurs  les  Romains  ne  s'abandonnè- 
rent point  dans  ce  désastre.  Les  restes 
de  l'armée  se  donnèrent  pour  chef  Mar- 
cius ,  jeune  chevalier,  qui  battit  Asdru- 
bal et  Magon,  et  repassa  l'Èbre  à  leur 
suite.  Néron,  envoyé  avec  treize  mille 
hommes  pour  remplacer  ce  général  élu 
par  les  soldats,  trouva  Asdrubal  rejeté 
déjà  sur  la  Bétique. 

C'est  alors  que  parut  Publius  Scipion, 
fils  de  Cornélius  :  une  renommée  brillante 
le  précédait,  et  lui  assurait  d'avance  le  dé- 
vouement des  troupes.  A  la  Trébie  il 
avait,  disait-on,  sauvé  la  vie  à  son  père  ; 
à  Cannes  il  avait  forcé  un  Métellus  et 
d'autres  jeunes  nobles  à  faire  le  serment 
solennel  au'ils  n'abandonneraient  pas 
l'Italie.  Édile  à  vingt-deux  ans,  il  venait 
à  vingt-quatre  ans  de  recevoir  le  com- 
mandement de  l'Espagne  et  le  soin  de 
venger  son  père  et  son  oncle.  Il  commen- 
ça (211)  par  combler  d'honneurs  Mar- 
cius,  que  les  légions  qu'il  avait  sauvées 
voyaient  avec  peine  relégué  dans  l'ob- 
scurité. Ensuite,  voulant  ouvrir  les  hos- 
tilités par  un  coup  d'éclat,  il  amena  en 
sept  jours  de  marche  ses  soldats  sous 
les  murs  de  Carthagène ,  traversa  à  la 
faveur  de  la  marée  basse  l'étang  qui 
baignait  une  partie  de  ses  murs  et  se 
rendit  maître  de  la  ville  en  plein  jour 
dès  le  premier  assaut.  De  nombreux 
otages  espagnols  étaient  renfermés  dans 
Carthagène;  il  les  traita  avec  bonté,  et 
gagna  à  son  alliance  les  principaux  chefs, 
entre  autres  Édécon,  Mandonius  et  In* 
dibilis. 

Restaient  Massinissa ,  Magon  et  As- 
drubal Giscon.  Un  quatrième  général, 
Hannon,  fut  battu  par  le  lieutenant  Si- 
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Janus.  En  même  ternes  Oringis  tombait 
au  pouvoir  des  Romains,  et  les  trois  gé- 
néraux carthaginois  se  faisaient  vaincre 
à  Ilipa  par  Scipion.  Dès  lors  Carthagene 
possédait  plus  en  Espagne  que  Gadès. 

Scipion  conçut  dès  ce  moment  la  pen- 
sée de  porter  la  guerre  sur  le  territoire 
même  de  Cartbage  ;.et,  pour  s'y  faire  à 
l'avance  des  partisans,  il  se  rendit  secrè- 
tement en  Afrique,  gagna  les  deux  rois 
numides  Syphax  et  Massinissa  à  la  cause 
de  Rome.  Au  retour  de  cette  démarche 
audacieuse  il  s'empara  deCastulon,  d'U- 
liturgis  et  d'Astapa,  qui  tenaient  encore. 
Gadès  ouvrit  enfin  ses  portes,  et  Carthage 
ne  posséda  plus  rien  dans  toute  la  pénin- 
sule ibérique.  Le  vainqueur  retourna  à 
Rome  recevoir  le  consulat,  qu'il  avait  si 
glorieusement  gagné  (205).  Depuis  la 
bataille  du  Métaure ,  Annibal  n'avait 
plus  rien  à  espérer  de  l'Italie  ;  Carthage 
elle-même  était  menacée.  Scipion  disait 
tout  haut  qu'il  fallait  passer  en  Afrique 
et  fournir  ainsi  à  Annibal,  qui  l'atten- 
dait sans  doute,  un  prétexte  honorable 
de  quitter  l'Italie.  Mais  le  sénat  lui  re- 
fusait une  flotte  et  une  armée  :  les  alliés, 
lassés  de  cette  interminable  guerre,  firent 
un  dernier  effort,  et  lui  fournirent  les 
moyens  de  mener  à  fin  son  entreprise. 
L'Etrurie  offrit  des  vaisseaux  et  des  ar- 
mes; l'Ombrie,  la  Sabine,  les  Marses, 
les  Péligniens  et  les  Marrucins,  des  sol- 
dats. Cependant  en  Sicile  la  mauvaise 
volonté  du  sénat  le  poursuivit  encore  ;  il 
s'était  emparé  de  Locres,  sur  la  côte 
d'Italie,  et  en  avait  donné  le  gouverne- 
ment à  Pléminius.  Pléminius  et  ses  sol- 
dats se  souillèrent  de  mille  excès,  et 
Scipion  fut  accusé  de  connivence.  Une 
commission  envoyée  à  Locres  reconnut 
Tinnocence  de  Scipion ,  et,  témoin  à  Sy- 
racuse de  ses  immenses  préparatifs ,  ne 
rapporta  au  sénat  que  des  paroles  d'es- 
pérance et  d'admiration. 

Scipion  en  Afrique.  —  Enfin  Sci- 
pion s'embarqua  à  Lilybée.  En  ce  mo- 
ment Svphax  venait  d'épouser  Sopho- 
nisbe,  fille  d'Asdrubai,  et,  quittant  le 
parti  de  Rome ,  il  avait  chassé  Massi- 
nissa de  son  royaume.  Le  prince  vaincu, 
échappé  par  miracle  aux  embûches  de 
ses  ennemis  qui  le  croyaient  mort,  re- 
vint tout  à  coup  attaquer  Carthage  et 
Svphax.  Rattu  de  nouveau,  il  retourna 
dans  le  désert ,  où  il  lassa  la  poursuite 


de  ses  vainqueurs,  et  vint  rejoindre  Sci- 
pion à  son  débarquement  au  Reau  pro- 
montoire. 

Les  Romains  commencent  la  guerre 
par  deux  combats  de  cavalerie  et  le  blo- 
cus d'Utique.  L'année  suivante  (203) 
Scipion  brûle  le  camp  d'Asdrubai  et  de 
Svphax.  Des  cinquante  mille  hommes 
qu  il  renfermait,  trois  mille  seulement 
s'échappèrent.  Une  nouvelle  armée  est 
écrasée  à  la  journée  des  Grandes-Plaines, 
et  Scipion  envoie  Massinissa  pour  re- 
couvrer la  ISumidie  sur  Syphax,  deux  fois 
vaincu.  Syphax,  Cirta  sa  capitale  et  So- 
phonisbe  tombent  au  pouvoir  de  Mas- 
sinissa ;  il  voulait  épouser  la  fille  d'As- 
drubai :  Scipion  la  réclame  comme  cap- 
tive. Plutôt  que  de  la  livrer,  le  prince 
numide  envoie  à  sa  fiancée  une  coupe  de 
poison. 

Effrayé  des  progrès  de  Scipion,  le  sé- 
nat carthaginois  essaya  de  l'arrêter  en  né- 
gociant. Il  rendit  quelques  prisonniers, 
et  envoya  une  ambassade  à  Rome.  En 
même  temps  il  rappelait  Magon  et  An- 
nibal. Le  premier,  parti  de  Gènes,  mou- 
rut dans  le  chemin,  des  suites  d'une  bles- 
sure. Quant  à  Annibal ,  depuis  long- 
temps il  avait  prévu  ce  rappel ,  et  ses 
vaisseaux  étaient  prêts  :  il  obéit  sans 
murmure.  Mais  jamais  exilé,  forcé  de 
quitter  sa  patrie,  ne  s'éloigna  avec  plus 
ae  douleur  qu'Annibal  n  en  éprouvait 
à  évacuer  le  sol  ennemi.  Il  fit  voile  vers 
la  petite  Syrte.  Scipion  venait  d'être 
continué  dans  le  commandement  de 
l'armée  d'Afrique;  Annibal,  avant  de 
combattre,  lui  fit  demander  une  confé- 
rence dans  laquelle  il  essaya  de  le  décider 
à  la  paix.  Mais  Scipion,  qui  jugeait  la  dé- 
faite d'Annibal  nécessaire  à  sa  gloire  et  à 
la  tranquillité  de  Rome,  impatient  d'ail- 
leurs de  profiter  des  quatre  mille  Numi- 
des que  Massinissa  venait  de  lui  amener, 
refusa  d'écouter  ses  propositions.  Le 
combat  s'engagea  (  19  oct.  202)  dans  les 
plaines  de  Zama. 

Malgré  ses  admirables  dispositions, 
Annibal ,  vaincu,  perdit  vingt  mille  sol- 
dats, s'enfuit  à  Adrumète,  et  de  là  re- 
tourna à  Carthage,  où  il  rentrait  après 
trente-cinq  ans  d'absence. 

Scipion  revint  à  Tunis  après  avoir 
battu  iencore  une  armée  que  Vermina, 
fils  de  Syphax,  amenait  à  Annibal.  Puis 
on  songea  à  traiter*  le  vainqueur  posa 
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les  conditions  suivantes  :  Carthage  gar- 
dera ses  lois,  et  ce  qu'elle  possède  en 
Afrique;  elle  livrera  les  prisonniers, 
les  transfuges,  tous  ses  navires ,  excepté 
dix ,  tous  ses  éléphants ,  sans  pouvoir 
en  dompter  d'autres  à  l'avenir;  elle  ne 
'  fera  point  de  guerre ,  même  en  Afrique, 
sans  la  permission  de  Rome ,  et  elle  ne 
pourra  lever  des  mercenaires  étrangers  ; 
elle  payera  dix  mille  talents  en  cinquante 
ans,  indemnisera  Massinissa,  et  le  recevra 
comme  allié.  Anniba!  fit  accepter,  non 
sans  peine ,  ces  conditions  au  sénat  de 
Carthage  :  le  sénat  Romain  y  souscrivit 
également.  Scipion  reçut  quatre  mille 
prisonniers,  et  d'assez  nombreux  trans- 
fuges. Cinq  cents  vaisseaux  carthaginois 
furent  brûlés  en  vue  de  Carthage,  comme 
si  Rome  eût  voulu  proclamer  par  là 
qu'elle  dédaignait  pour  elle-même  cette 
puissance  maritime  qu'elle  venait  de  dé- 
truire. Massinissa  reçut  le  titre  de  roi 
avec  les  États  de  ses  pères,  Cirta,  et 
tout  ce  qu'on  avait  pris  à  Syphax (201  ). 

Scipion  revint  ensuite  à  Lilybée;  puis 
il  traversa  toute  l'Italie  au  milieu  de 
l'admiration  publique,  et  rentra  ù  Rome, 
où  il  reçut  le  surnom  d'Africain.  Il  ap- 
portait au  trésor  cent  vingt-trois  mille  li- 
vres d'argent,  et  chaque  soldat  avait  reçu 
quatre  cents  as.  Syphax ,  enchaîné,  sui- 
vait son  char  de  triomphe.  Le  sénat  or- 
donna que  la  statue  de  Scipion  serait 
placée  dans  le  temple  de  Jupiter,  d'où  on 
la  tirerait  chaque  année  pour  recom- 
mencer un  pareif  triomphe.  Dans  son  en- 
thousiasme, le  peuple  offrait  au  vain- 
queur d'Annibal  le  consulat  et  la  dicta- 
ture à  vie. 

ÉTAT  DU  MONDE  ANCIEN  APRÈS  LA 

seconde  guerre  punique.  —  La  dé- 
faite de  Carthage  laissait  Rome  sans 
rivale.  Mais  elle-même  n'était-elle  pas 
épuisée  par  cette  lutte  acharnée  de  seize 
années?  Ne  voyait-on  pas  en  Italie  les 
ruines  fumantes  encore  rie  quatre  cents 
villes  et  des  plaines  qu'avaient  jonchées 
trois  cents  mille  cadavres  romains.  Mais 
les  plaies  de  la  guerre  se  ferment  vite 
chez  le  peuple  victorieux.  Des  colonies 
envoyées  de  Rome  repeuplèrent  les  soli- 
tudes qu'Annibal  avait  faites.  Des  distri- 
butions de  terre  soulagèrent  la  misère 
des  pauvres,  et  le  retourde  la  prospérité 
publique,  le  butin,  le  tribut  de  Carthage 
permirent  d'éteindre  rapidement  les  det- 


tes de  l'État.  De  cette  guerre  terrible 

Rome  sortait  plus  forte  et  plus  redou- 
table, d'autant  plusqu'autour  d'elle  il  n'y 
avait  partout  que  faiblesse  ou  anarchie. 

Dans  l'Occident,  encore  barbare,  Rome 
n'avait  rien  à  craindre;  des  travaux,  des 
fatigues  séculaires  y  attendaient  ses  lé- 
gions, -mais  point  de  sérieux  périls.  En 
Afrique,  elle  avait  ménagé  un  terrible 
rival  à  Carthage ,  pour  le  cas  où  Car- 
thage se  relèverait  de  sa  chute ,  dans  la 
personne  du  roi  de  Numidie  Massinissa. 
En  Espagne  elle  allait  trouver  dans  ses 
alliés  mêmes  des  ennemis  acharnés; 
mais  leur  longue  résistance  ne  servira 
qu'à  aguerrir  ses  soldats  et  à  former 
ses  généraux.  La  Gaule  lui  avait  causé 
récemment  de  trop  vives  terreurs  pour 
qu'elle  osât  de  longtemps  y  hasarder 
ses  légions.  Restaient  les  Cisalpins , 
guerre  ingrate  et  laborieuse,  qui  devait 
lui  coûter  bien  des  soldats  et  bien  des 
consuls.  Ainsi ,  plus  rien  de  grand  à 
faire  pour  le  moment  au  sud,  à  l'ouest, 
ni  au  nord  de  la  Péninsule  :  dès  lors 
Rome,  dans  son  infatigable  ardeur  de 
conquêtes,  tourna  ses  vues  du  coté  de 
l'orient,  dont  les  immenses  trésors,  mal 
défendus,  lui  offraient  une  proie  facile. 

Le  royaume  des  Séleucides  formait 
une  longue  et  étroite  ligne  de  Flndus  à 
la  mer  figée,  et  cependant,  malgré  les 
inconvénients  de  sa  position  topographi- 
que, malgré  la  présence  des  ennemis  qui 
I  entouraient  de  tous  côtés,  rien  n'avait 
été  fait  pour  rattacher  les  peuples  vain- 
cus à  la  cause  de  leurs  vainqueurs.  Les 
successeurs  d'Alexandre  étaient  des 
étrangers  pour  les  peuples  de  l'Asie, 
dont  ils  méprisaient  les  mœurs,  le  lan- 
gage et  la  religion.  Les  indigènes  étaient 
même  exclus  des  armées,  ou  ne  ser- 
vaient qu'à  en  grossir  inutilement  le 
nombre. 

L'Ègypte  paraissait  plus  forte  et  plus 
unie.  Les  premiers  Ptolémées,  pour 
étendre  les  ressources  commerciales  de 
ce  riche  pays  t  y  avaient  rattaché  au 
nord  Chypre,  la  Palestine  et  la  Syrie,  au 
sud  les  contrées  situées  le  long  de  la 
mer  Rouge.  Mais  les  Ptolémées,  de  mê- 
me que  les  Séleucides  dans  la  Syrie  et  la 
Perse,  méconnurent  cette  nationalité 
égyptienne  que  quatre  siècles  de  per- 
sécution n'av  aient  pas  entièrement  étouf- 
fée. Ils  ne  virent  que  la  Grèce,  ses  arts, 
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sa  civilisation  ;  ils  éloignèrent  les  hom- 
mes de  race  égyptienne  pour  s'entourer 
d'hommes  de  race  hellénique;  ils  dé- 
laissèrent Thèbes  et  Memphis  pour 
Alexandrie,  ville  nouvelle,  placée  pres- 
que hors  du  pays,  et  qui  fut  comme  ses 
rois  à  la  merci  de  ces  soldats  merce- 
naires que  Polybe  appelle  les  Macédo- 
niens. 

Les  Ptolémées  avaient  embrassé  de 
bonne  heure  l'alliance  de  Rome,  dont 
leurs  possessions  d'outre-mer  et  leurs 
inimitiés  avec  la  Macédoine  et  la  Syrie 
leur  faisaient  sentir  l'importance.  Un 
traité  fut  conclu  par  Philadelpheen  273, 
et  maintenu  par  ses  successeurs.  L'in- 
llucnce  de  la  république  s'accrut  telle- 
ment, que  la  tutelle  du  jeune  Ptolcmée 
Épiphaue  fut  confiée  en  201  au  sénat 
romain. 

La  Grèce,  à  Pépoque  qui  nous  occupe, 
n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même. 
Son  union  au  temps  des  guerres  médi- 
ques  et  sous  Alexandre  lui  avait  donné 
un  grand  éclat  et  une  grande  puis- 
sance ;  mais  chaque  cité,  rendue  à  elle- 
même,  était  retombée  dans  sa  première 
faiblesse. 

Deux  peuples  nouveanx  apparurent 
alors,  les  Étoliens  et  les  Achéens.  Les 
Étoliens,  peuple  guerrier  et  pillard  , 
étaient  pour  la  Grèce  une  menace  et 
un  danger  continuels.  Rome  venait  de 
les  avoir  |)our  alliés  dans  sa  guerre  con- 
tre Philippe.  Les  Achéens  semblaient 
n'avoir  pour  but  que  le  salut  de  la 
Grèce  ;  et  ils  voulaient  l'assurer  par  une 
confédération  dont  le  principe  eût  été 
l'égalité  des  peuples  associés.  Mais  l'u- 
nion était-elle  possible  entre  toutes 
ees  républiques  et  les  ambitieux  rois  de 
M;icédoine  ?  Il  eût  fallu  pour  réaliser 
ce  réve  effacer  les  rivalités  séculaires 
des  cités ,  détruire  la  corruption  des 
mœurs,  rallumer  le  patriotisme  et  faire 
renaître  la  relifrion  éteinte;  il  eût  fallu 
surtout  préserver  la  Grèce  du  contact 
de  l'Orient.  Alors,  elle  eût  conservé  ces 
poètes,  ces  savants,  ces  guerriers,  tous 
ces  hommes  décourage  et  de  génie,  qui, 
suivant  l'impulsion  donnée  au  monde 
grec,  par  Alexandre,  vers  l'Orient,  al- 
laient ,  comme  des  transfuges ,  remplir 
les  cours  des  Séleucides  et  des  Ptolé- 
mées. L'Orient  à  son  tour  eût  gardé  cet 
or  qui  était  pour  la  Grèce  un  aliment  de 
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corruption,  la  source  de  tous  les  désor> 
dres  et  de  toutes  les  mauvaises  passions. 
Voyez  ou  Athènes  en  était  venue.  Elle 
ne  se  faisait  plus  remarquer  que  par  ses 
bassesses  et  ses  flatteries  envers  les 
rois,  Thèbes  par  son  luxe  et  sa  dissolu- 
tion, Corinthe  et  Argos  par  leur  lâcheté 
et  leur  asservissement.  Sparte  n'était 
qu'une  révolution  perpétuelle.  Après 
avoir  en  quelques  années  massacré  quatre 
fois  les  éphores,  après  avoir  aboli,  réta- 
bli, et  vendu  enfin  la  royauté,  elle  pa- 
rut reprendre  quelque  énergie  sous  Cleo- 
mène  ;  mais  elle  succomba  avec  lui  à 
Sellasie,  et  tomba  au  pouvoir  du  tyran 
Machanidas. 

Nous  ne  dirons  rien  des  petits  peu- 
ples :  d'Égine,  l 'ancienne  rivale  d'Athènes 
et  qui  aujourd'hui  ne  donne  plus  signe 
de  vie,  de  Mégare,  perdue  dans  la  ligue 
Béotienne  ou  Achéenne ,  de  l'Eubée,  des 
Phocidiens,  plus  faibles  et  plus  impuis- 
sants que  jamais ,  de  la  Crète,  livrée  à 
tous  les  désordres.  Aussi  les  Grecs 
étaient-ils  incapables, quoi  qu'on  en  ait 
dit,  d'opposer  la  moindre  résistance  aux 
Romains.  Lors  même  qu'ils  eussent  été 
.  unis,  ils  n'auraient  pas  encore  échappé 
à  la  servitude.  Car  chez  eux  il  n'y  avait 
plus  de  force  militaire,  et  des  troupes 
mercenaires  composaient  toutes  leurs 
armées. 

La  Macédoine  seule,  étrangère  à  cette 
décadence  générale,  était  vraiment  une 
puissante  monarchie  ;  aussi  Rome  s'y 
prit-elle  à  trois  fois  pour  l'abattre.  Phi- 
lippe, outre  la  Macédoine,  possédait  la 
Thessatie  et  l'Eubée,  Opunte  en  Locride, 
Élatée  et  la  plus  grande  partie  de  la  Pho- 
cide,  l'Acrocorinthe  etOrchomèned'Ar- 
cadie.  Il  avait  des  garnisons  dans  trois  îles 
des  Cyclades,  à  Thasos  et  dans  quelques 
villes  des  cotes  de  Thrace  et  d'Asie  ;  et 
il  était  maître  d'une  grande  partie  de  la 
Carie.  Mais  aussi,  grâce  à  cette  puissance 
et  à  ces  possessions  lointaines ,  il  avait 
de  nombreux  et  puissants  ennemis,  dont 
Rome  sut  utiliser  les  dispositions  et  les 
ressources.  C'étaient  Ptolémée,  A  t  ta  le 
et  Rhodes,  Athènes,  les  Étoliens  et 
Sparte. 

Dans  l'espace  de  moins  de  soixante-dix 
ans  tous  ces  peuples,  Espagnols,  Gaulois, 
Cisalpins,  Grecs,  Asiatiques,  Africains 
tomberont  sans  effort  considérable  sous 
le  joug  de  Rome.  Racontons  rapidement 
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ces  guerres  peu  dangereuses  pour  les 
Romains,  et  oui  cependant  leur  donnè- 
rent l'empire  du  monde. 

GuebbecontrePhilippe(200-197). 
—  Carthage  venait  à  peine  de  succom- 
ber :  le  sénat  annonça  une  nouvelle 
guerre  contre  Philippe,  qui  alors  assié- 
geait Athènes;  les  centuries  s'y  oppo- 
sèrent d'abord ,  mais  le  peuple  Unit  par 
céder,  vaincu  par  les  instances  du  sénat, 
qui  lui  représentait  le  roi  de  Macédoine 
Comme  un  autre  Annibal,  Athènes  com- 
me une  autre  Sagonte.  Les  Romains 
avaient  pour  eux  Massinissa  ;  les  Éto- 
liens,  ennemis  déclarés  de  Philippe,  leur 
fournissaient  des  cavaliers,  Rnodes  et 
Attale  des  vaisseaux.  Philippe,  qui  n'a- 
vait d'autres  alliés  qu'Antiochus ,  roi  de 
Syrie,  et  Prusias,  roi  de  Bithynie,  oppose 
vingt-quatre  mille  hommes  aux  deux 
légions  de  Rome  envoyées  contre  lui  ; 
mais  sans  succès.  Les  incursions  du  roi 
d'Illyrie  et  des  Dardaniens  ouvrent  l'en- 
trée de  la  Macédoine  à  Sulpicius ,  qui 
pénètre  par  la  Dassarétie  jusqu'au  cœur 
du  pays,  et  vient  ensuite  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  à  Apollonie.  Les  gar- 
nisons de  Philippe,  chassées  par  la  flotte 
ennemie,  avaient  quitté  les  Cyclades; 
Orée  était  au  pouvoir  des  Romains. 

L'année  suivante  (199  )  Philippe,  en- 
hardi par  l'inaction  du  consul  Villius, 

t)rend  l'offensive ,  et  vient  camper  sur 
es  bords  de  l'Aoûs.  T.  QuinctiusFIami- 
ninus  est  alors  envoyé  contre  lui.  Après 
quarante  jours  d'attente  devant  le  camp 
inexpugnable  de  Philippe,  quatre  mille 
-  Romains,  guidés  par'  un  pâtre,  parvien- 
nent sur  des  hauteurs  qui  dominaient  les 
positions  de  l'armée  macédonienne.  At- 
taqué à  la  fois  de  deux  côtés,  Philippe 
est  forcé  de  quitter  la  place,  et  rentre  en 
Thessalie  ;  Flamininus,  qui  le  poursuit, 
arrive  sans  obstacle  jusqu'aux  oords  du 
Pénée,  où  la  résistance  de  la  ville  d'A- 
trax  arrête  enfin  sa  marche  victorieuse 
(198). 

Au  lieu  de  retourner  en  arrière  à  Apol- 
lonie, Flamininus  alla  passer  l'hiver  dans 
la  Grèce  centrale,  et  parvint  à  faire  en- 
trer dans  le  parti  de  Rome  les  Béo- 
tiens et  les  Achéens.  Dès  le  commen- 
cement de  la  campagne  suivante,  il  s'a- 
vança contre  Philippe  jusqu'à  Phères , 
en  Thessalie,  avec  une  armée  de  vingt- 
six  mille  hommes,  parmi  lesquels  se 


trouvaient  huit  mille  Grecs.  Philippe, 
lui  opposa  vingt-cinq  mille  soldats,  ras? 
semblés  à  grand'peine,  et  fut  vaincu 
dans  les  plaines  de  Cynocéphale  (197). 
Flamininus  lui  imposa  les  plus  dures  con- 
ditions. Il  dut  retirer  toutes  les  garnisons 
qu'il  avait  en  Grèce  et  en  Asie,  payer 
cinq  cents  talents  ,  licencier  son  armée, 
et  s'engager  à  ne  faire  aucune  guerre  sans 
la  permission  du  sénat  ;  de  plus,  il  donna 
des  otages,  et  parmi  eux  son  fils  Démé- 
trius.  Bientôt  après,  un  héraut  promul- 
gua le  décret  suivant  pendant  la  célébra- 
tion des  jeux  isthmiques  :  «  Le  sénat 
«  romain,  et  T.  Quinctius  Flamininus, 
«  vainqueur  du  roi  Philippe,  rendent 
«  leurs  franchises,  leurs  lois,  et  l'im- 
«  munité  de  garnisons  et  d'impôts  aux 
«  Corinthiens,  aux  Phocidiens,  aux  Lo- 
«  criens,  à  l'île  d'Eubée ,  et  aux  peu- 
«  pies  de  la  Thessalie.  Tous  les  Grecs 
«  d'Europe  et  d'Asie  sont  libres.  »  Cette 
proclamation  excita  une  joie  insensée, 
et  Flamininus  fut  presque  étouffé  sous 
les  courounes  (196).  Puis  le  vainqueur 
quitta  la  Grèce ,  après  avoir  enlevé  Ar- 
gos  et  Gythium  à  Nabis,  tyran  de  Sparte, 
qu'il  trouvait  trop  puissant.  Dès  lors  il 
pouvait  emmener  ses  soldats  ;  car,  avec 
cette  apparence  illusoire  de  liberté,  la 
Grèce,  remplie  de  haines  et  de  factions, 
était  plus  faible  que  jamais,  et  malgré 
le  désintéressement  du  sénat,  elle  por- 
tait déjà  le  joug  de  Rome. 

GlJEBBE  CONTRE  ANTIOCHUS  (192- 

190).  —  Après  la  seconde  guerre  puni- 
que, Annibal  était  rentré  a  Carthage. 
Malgré  sa  défaite  à -Zama,  il  méditait  de 
nouvelles  luttes  contre  Rome;  et  il  s'ef- 
forçait de  lui  créer  des  ennemis.  Pendant 
la  guerre  contre  Philippe,  ses  émissaires 
excitaient  Antiochus  à  prendre  les  ar- 
mes, et  cherchaient  à  réveiller  le  patrio- 
tisme des  Grecs. 

Mais  la  victoire  de  Cynocéphale  et, 
plus  encore,  la  proclamation  des  jeux 
isthmiques  portèrent  un  coup  fatal  i»  ses 
desseins.  Le  sénat  envoya  des  députés  à 
Carthage  pour  demander  sa  tête  ;  An- 
nibal sWuit  en  Syrie  (195).  Il  offrait 
à  Antiochus  de  -renouveler  avec  onze 
mille  hommes  et  cent  vaisseaux  les  pro- 
diges de  la  seconde  guerre  Punique.  Le 
roi  ferma  l'oreille  à  ses  conseils ,  pour 
écouter  les  promesses  pompeuses  de 
l'Etolien  Thoas. 
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Les  Étoliens,  mal  payés  de  leurs  ser- 
vices à  Cynocéphale,  cherchaient,  en 
effet,  l'occasion  de  se  récompenser  eux- 
mêmes.  A  un  même  jour  ils  attaquè- 
rent Chalcis ,  qui  les  repoussa ,  s'empa- 
rèrent de  Démétriade,  et  par  la  mort  de 
Nabis  se  rendirent  maître  ae  Sparte,  que 
Philopœmen  délivra  presque  aussitôt , 
pour  la  réunir  à  la  ligue  achéenne.  Les 
Étoliens  appelèrent  alors  le  roi  de  Syrie , 
qui  amena  à  Démétriade  une  armée  de  dix 
mille  hommes.  Mais  il  indispose  Philip- 

Se,  au  lieu  de  se  l'attacher  :  le  sénat  prê- 
te de  ces  lenteurs  pour  faire  ses  prépa- 
ratifs, et  bientôt  une  armée  conduite  par 
le  consul  Acilius  Glabrion ,  après  avoir, 
avec  l'aide  de  Philippe,  débloqué  Larisse 
et  réduit  la  Thessalie ,  vient  triompher 
d'Antiochus  aux  Thermopyles  (191). 

Le  roi  de  Syrie,  réfugié  à  Éphèse,  s'em- 
presse, pour  fermer  aux  Romains  le 
passage  d'Europe  en  Asie,  d'augmenter 
les  fortifications  de  Sestos  et  de  Lysi- 
machie.  Mais  Livius,  par  la  défaite 
de  l'amiral  syrien  Polyxénidas,  as- 
sure aux  Romains  l'empire  de  la  mer 
Égée,  malgré  une  défaite  des  Rho- 
dieus  alliés  de  Rome,  et  un  échec  de 
Livius  lui-même  devant  Éphèse  et  Pa- 
tara.  Les  Rhodiens,  en  effet,  prirent 
une  revanche  éclatante,  et  la  destruction 
de  la  flotte  syrienne  près  de  Myonèse  par 
le  successeur  de  Livius  ouvrit  la  route 
aux  légions.  Lucius  Scipion  et  son  frère 
l'Africain,  après  avoir  conclu  avec  les 
Étoliens  une  trêve  de  six  mois,  traversè- 
rent la  Macédoine.  Antiochus  avait  quitté 
Lysimachie  ;  l'HelIespont  fut  donc  fran- 
chi sans  obstacle.  La  bataille  s'engagea 
(5  octobre  190)  près  de  Magnésie  du 
Sipyle.  L'armée  romaine,  forte  de  trente 
mille  hommes ,  avait  à  combattre  qua- 
tre-vingt-deux mille  Asiatiques.  Cin- 
quante-deux mille  Syriens  furent,  dit- 
on,  pris  ou  tués,  et  la  victoire  ne  coûta 
aux  Romains  que  trois  cent  cinquante 
hommes.  Antiochus  livra  ses  éléphants 
et  ses  vaisseaux,  recula  jusqu'au  Taurus 
les  limites  de  ses  États,  et  paya  une  con- 
tribution de  quatre-vingts  nullions.L'A- 
sie  Mineure  était  évacuée  par  le  roi  de 
Syrie;  mais  il  restait  dans  cette  région 
un  peuple  puissant  et  renommé,  le  seul 

2ui  conservât  quelque  force,  les  Gallo- 
recs  ou  Galates.  Manlius  Vulso  va  les 
chercher  aux  monts  Olympe  et  Magaba  ; 


et  l'imprudence  des  Gaulois,  qui  ne 
s'étaient  point  pourvus  d'armes  de  jet, 
lui  donne  deux  fois  la  victoire  (  189). 
Le  sénat  fit  ensuite  le  partage  des  dé- 
ouilles.  Eumène,  roi  de  Pergame  et 
dèle  allié  de  Rome,  reçut  la  Lydie , 
l'Ionie,  la  Phrygie  de  l'Uellespont  et  la 
Grande  Phrygie ,  la  Lycaonie  et  la  My- 
liade ,  avec  la  riche  cité  d'Éphèse,  Trai- 
tes en  Lydie,  et  Telmessus  en  Syrie.  On 
lui  abandonna  aussi  les  possessions 
d'Antiochus  en  Europe,  la  Chersonèse 
et  Lysimachie.  Rhodes,  déjà  trop  puis- 
sante au  gré  de  Rome ,  n'obtint  que 
quelques  agrandissements  dans  la  Ca- 
rie et  la  Lycie.  Le  sénat  accorda  l'im- 
munité à  presque  toutes  les  anciennes 
colonies  grecques  situées  le  long  des 
côtes,  dans  la  Troade,  l  Élide  et  l'Ionie. 
Cependant  Éphèse  et  Élée ,  livrées ,  de 
même  que  Sardes,  à  Eumène,  furent 
privées  de  ce  bienfait. 

Pendant  que  Manlius  combattait  les 
Galates,  son  collègue  Fulvius  attaquait 
Ambracie ,  et  en  unissait  avec  les  Éto- 
liens. Ce  petit  peuple ,  qui  avait  bravé 
trois  ans  le  sénat,  reconnut  enfin  «l'em- 
pire et  la  majesté  du  peuple  romain.  » 
Alors  les  légions  repassèrent  l'Adriati- 
que, et  pas  un  soldat  romain  ne  resta  en 
Asie  ou  en  Grèce.  Mais  tout  ce  qui  avait 
quelque  force ,  la  Macédoine,  les  Éto- 
liens, la  Syrie,  les  Galates,  avait  été 
affaibli  et  abaissé  ;  les  vainqueurs,  en  se 
retirant,  laissaient  derrière  eux  dans 
chaque  ville,  dans  chaque  État,  un  parti 
dévoué,  qui  faisait  pour  le  sénat  la  po- 
lice de  la  Grèce  et  de  l'Asie. 

g gerbe  contre  les  espagnols  et 
les  Gaulois  cisalpins  (  197-178  ). — 
En  l'année  200  le  sénat  croyait  l'Espa- 
gne soumise.  Mandonius  et  indibilis  en 
effet  ayant  été  battus  après  une  tenta- 
tive de  révolte,  il  semblait  que  tout  fut 
fini  de  ce  côté  ;  mais  un  nouveau  soulè- 
vement, l'an  197,  prouva  au  sénat  que 
les  indigènes  n'avaient  pas  renoncé  à 
leur  indépendance.  Le  préteur  Sempro- 
nius  fut  tué.  Rome  envoya  en  Espagne 
une  armée  commandée  par  Caton.  Le 
consul  dégagea  par  une  victoire  les  Ro- 
mains, refoulés  jusque  sur  la  ville  mas- 
saliote  d'Empories  ;  et,  secondé  par  les 
Celtibériens ,  dont  il  acheta  le  secours, 
il  fit  démanteler  en  un  jour  quatre  cents 
villes  ou  bourgades  (195).  Mais  sondé- 
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part  ralentit  les  succès  des  Romains , 
dont  la  fortune  parut  chanceler,  malgré 
une  victoire  de  Cn.  Scipion  et  une  bril- 
lante campagne  de  Fulvius  Nobilior 
(192).  Deux  ans  après  Paul-Émile  com- 
battit les  Lusitaniens,  et  perdit  six 
mille  hommes  ;  mais  il  leur  en  tua  trois 
fois  autant  Tannée  suivante.  En  185  les 
Celtibériens,  les  Lusitaniens  et  les  Car- 
pétans  perdent  trente-cinq  mille  hommes 
près  de  Tolède,  dans  une  grande  bataille 
contre  Quintius  et  Calpurnius.  Le  foyer 
de  la  résistance  était  dans  la  Celtibérie. 
Les  Romains  l'attaquent  par  le  nord  (vic- 
toires d'Acidinus  à  Calagurris  (186),  de 
Térentius  sur  l'Èbre  (183),  de  Flaccus 
dans  la  Carpétanie,  où  il  prend  JEbura 
et  Contrebia  ) ,  et  par  le  sud  (  victoires 
de  Fulvius  et  de  Calpurnius  à  Tolède , 
de  Posthumius  dans  l'Ultérieure  ).  Dès 
lors  Sempr.  Gracchus  pénètre  facilement 
jusqu'au  cœur  de  la  Celtibérie,  où  trois 
cents  bourgades  tombent  en  son  pouvoir 
(  1 79  ).  Au  lieu  d'indisposer  les  vaincus 
par  trop  de  dureté,  Gracchus  les  traite 
avec  douceur,  et,  persuadé  que  la  civili- 
sation pouvait  seule  rendre  leur  soumis- 
sion durable,  ii  fonde  des  villes,  où  il  les 
rassemble,  en  leur  donnant  de  sages  lois 
(198). 

L'Espagne  semblait  conquise  pour  la 
deuxième  fois;  la  Cisalpine  le  fut  réelle- 
ment. Magon  y  avait  laissé  Amilcar, 
qui,  avec  quarante  mille  Gaulois,  incen- 
dia Plaisance  et  attaqua  Crémone  (200). 
Crémone  fut  sauvée  par  le  préteur  Fu- 
rius,  qui  tua  trente-cinq  mille  Gaulois. 
En  197  et  en  196  les  deux  consuls  sont 
envoyés  à  la  fois  dans  la  Cisalpine  ;  et 
les  Insubres,  les  Boïens  et  les  Ligures 
sont  accablés.  Mais  les  Boïens  s'unissent 
de  nouveau  aux  Ligures,  et  le  sénat,  ef- 
frayé ,  déclare  qu'il  y  a  tumulte  (193). 
Vaincus  par  Mérula,  les  Boïens  sont 
forcés  par  les  ravages  de  L.  Flamininus 
et  de  Scipion  Nasica  de  demander  la  paix 
(192),  et  ils  se  retirent  sur  les  bords  du 
Danube  pour  se  soustraire  à  l'ambition 
romaine.  Plaisance,  Crémone,  Bologne, 
Parme  et  Modène  sont  alors  repeuplées. 
Les  Insubres,  les  Cénomans  et  les  Vé- 
nètes  se  soumettent  ;  mais  les  Ligures 
résistent  encore.  On  en  transporte  qua- 
rante-sept mille  dans  le  Samnium ,  et 
l'on  entoure  le  reste  de  colonies  établies 
à  Pise,  à  Lucques  et  à  Modène.  Malgré 


tant  d'efforts  ils  tinrent  vjusgu'en  163^ 
Une  nouvelle  conquête  de  rlstrie  as- 
sura la  possession  de  la  Cisalpine  (  178- 
177).  En  même  temps,  les  Corses,  vain- 
cus, se  résignèrent  à  payer  le  tribut  de 
cent  mille  livres  de  cire;  et  en  Sardaigne 
Sempronius  Gracchus  tua  vingt-sept 
mille  hommes,  et  en  vendit  un  si  grand 
nombre,  que  dès  lors,  pour  désigner 
une  denrée  de  vil  prix,  on  disait  :  «  Sar- 
des à  vendre  (175).  » 

Troisième  guerre  de  Macédoi- 
ne (  172-108  ).  — Le  sénat  avait  aban- 
donné à  Philippe,  pour  prix  de  son  al- 
liance durant  la  guerre  contre  Antio- 
chus,  toutes  les  conquêtes  qu'il  pourrait 
faire,  et  il  commençait  déjà  à  étendre  ses 
possessions  en  Thrace  ;  mais ,  dénoncé 
par  Eumène,  il  fut  forcé  de  comparaître 
devant  trois  commissaires  du  sénat,  qui 
prononcèrent  contre  lui. 

Dès  lors  il  se  prépara  à  une  troisième 
lutte  contre  Rome  (185).  Il  ouvrit  des 
mines,  établit  de  nouveaux  impôts,  fa- 
vorisa le  commerce,  et  changea  la  popu- 
lation des  villes  maritimes,  qui  lui  sem- 
blait peu  disposée  à  le  seconder.  En 
même  temps  ses  émissaires  excitaient  les 
barbares  du  Danu)>e  à  marcher  contre 
l'Italie;  tandis  que  par  ses  soins  une 
nouvelle  ville,  Philippo polis,  s'élevaitsur 
les  bords  de  l'Hèbre,  non  loin  de  l'Hœ- 
mus. 

Mais  le  sénat  avait  les  yeux  sur  lui. 
Deux  hommes  en  Oriont  pouvaient  en- 
core entraver  les  desseins  de  Rome,  Phi- 
lopœmen  en  Grèce,  Annibal  en  Asie. 
Philopœmen  essayait  de  réunir  tout  le 
Péloponèse  à  la  ligue  achéenne.  Flami- 
ninus excita  à  Messène  un  soulèvement 
contre  les  Achéens;  aussitôt  un  sénatus- 
consulte  permit  à  Corinthe,  Argos  et 
Sparte  de  se  séparer  de  la  ligue.  Philo- 
pœmen accourut  pour  prévenir  l'insnr- 
rection;  mais  il  tut  pris  dans  une  ren- 
contre avec  les  Messéniens,  et  condamné 
à  boire  la  ciguë  (183).  Annibal  périt  la 
même  année.  Il  s'était  retiré  auprès  de 
Prusias,  roi  deBithynie  :  le  sénat  envoya 
demander  sa  tête.  Annibal  n'eut  pas  le 
temps  de  fuir;  il  s'empoisonna,  pour  ne 
pas  tomber  vivant  dans  les  mains  de  Fla- 
mininus. 

Rome  n'avait  plus  à  redouter  d'efforts 
sérieux.  L'Egypte  allait  s'affaiblissant. 
Massinissa  venait  d'enlever  aux  Cartha- 
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ginois  une  nouvelle  province,  sans  qu'ils 
osassent  réclamer.  En  Italie,  presque 
tous  les  Cisalpins  s'étaient  soumis,  et 
la  guerre  d'Espagne  languissait.  Philippe 
seul  restait  menaçant.  Les  Bastarnes 
avaient  accepté  ses  offres,  et  de  ce  côté 
tout  semblait  s'organiser  pour  une  lutte 
prochaine.  En  ce  moment  le  sénat  lui 
renvoya  son  fils  Démétrius,  depuis  quinze 
ans  otage  à  Rome.  Démétrius  se  plaça 
naturellemeut  à  la  téte  du  parti  romain  ; 
Persée,  son  frère  aîné,  était  le  chef  du 
parti  contraire.  Pour  perdre  Démétrius, 
en  qui  il  voyait  déjà  le  successeur  de 
son  père,  il  l'accusa  d'avoir  voulu  l'as- 
sassiner, et  le  malheureux  prince  con- 
damna son  fils  à  mort  (  181  ).  Lui-même 
il  mourut  deux  ans  après  (179). 

Persée,  devenu  roi,  poursuivit  en  si- 
lence les  desseins  de  Philippe.  Il  écrasa 
les  Dolopes,  s'assura  de  la  soumission 
delà  Thrace,  et  s'allia  avec  l'fcpire.  Gen- 
tius,  roi  d'Illyrie,  et  Cotys,  roi  des  Thra- 
ces-Odryses,  lui  promirent  de  le  secou- 
rir. Les  rois  de  Syrie  et  de  Bithynie ,  ses 
beaux-frères,  Rhodes  et  les  Grecs  d'A- 
sie, fatigués  de  la  suprématie  romaine, 
tournaient  vers  lui  leurs  regards  et  leurs 
espérances.  Knfin  trente  mille  Bastarnes 
appelés  par  lui  s'avançaient  déjà  sur  l'I- 
talie. Eumène  courut  dénoncer  au  sénat 
ces  préparatifs  ;  mais  au  retour  il  fut 
assailli  par  des  agentsde  Persée  et  laissé 
pour  mort.  Le  séuat  demanda  compte 
de  ce  meurtre  au  roi  de  Macédoine,  qui 
répondit  avec  hauteur;  la  guerre  com- 
mença (175). 

Rome  n'envoya  d'abord  qu'un  pré- 
teur et  cinq  mille  hommes  ;  mais  Sept 
commissaires  parcoururent  la  Grèce,  et 
Persée  vit  de  ce  coté  l'effet  de  ses  intri- 
gues détruit  en  un  instant.  Cependant  il 
Battit  en  deux  rencontres  le  consul  Li- 
cinius,  tua  dix  mille  hommes  aux  Darda- 
niens  révoltés,  et  pénétra  lui-même 
dans  l'Illyrie  et  l'Étoiie.  Mais  le  consul 
Marcius parvint  à  entamer  la  Macédoine, 
et,  après  avoir  forcé  le  passage  des  monts 
Cambuniens,  vint  prendre  ses  quartiers 
dans  la  Piérie. 

Ce  fut  alors  que  Paul-Éroile  fut  élevé 
au  consulat.  Gentius  ,  à  qui  le  roi  de 
Macédoine  avait  promis  trois  cents  ta- 
lents, s'était  déclaré  contre  Rome;  Eu- 
mène, à  son  tour  alarme  delà  toute  puis- 
sauce  de  Rome,  négociait  avec  Persée; 


les  Rhodiens  étaient  pour  lui,  et  sa  flotte 
dominait  dans  la  mer  Égée  et  les  Cy- 
clades.  Mais  il  détacha  de  sa  cause  les 
vingt  mille  Gaulois  qu'il  avait  appelés 
des  bords  du  Danube,  en  leur  refusant  la 
solde  promise.  Paul-Êmile,  son  nouvel 
adversaire,  commença  par  rétablir  la 
discipline  dans  ses  légions ,  puis  les  con- 
duisit à  l'ennemi.  Persée  occupait  une 
forte  position  derrière  l'Énipée,  qui  tra- 
verse la  Piérie  ;  le  consul  la  fit  tourner 
par  Scipion  Nasica ,  et  le  roi  fut  forcé 
de  se  retirer  sous  les  murs  de  Pydna.  Ce 
fut  là  que  s'engagea  la  bataille.  La  pha- 
lange, vaincue  comme  à  Cynocéphale, 
périt  tout  entière  ;  onze  mille  hommes 
furent  faits  prisonniers  (168). 

Persée  s'enfuit  à  Pella,  puis  en  Samo- 
thrace;  mais  il  vint  bientôt  se  remettre 
entre  les  mains  du  préteur  Octavius,  au- 
quel un  traître  avait  livré  ses  enfants. 
Gentius,  assiégédansScodra,  sa  capitale, 
avait  été  pris  avant  la  bataille.  La  Ma- 
cédoine, déclarée  libre  ,  fut  divisée  en 
quatre  districts ,  dont  les  habitants  ne 
pouvaient  contracter  mariage,  vendre 
ni  acheter  hors  de  leur  territoire.  On 
partagea  aussi  l'Illyrie  en  trois  cantons. 
Les  soixante-dix  villes  de  l'Épire  furent 
détruites,  et  cent  cinquante  mille  habi- 
tants vendus  comme  esclaves. 

Paul-Émiie  vécut  quelques  années  en- 
core après  son  triomphe.  Persée  l'avait 
précédé  au  tombeau.  Jeté  dans  un  ca- 
chot de  la  ville  d'Albe,  il  se  laissa  mou- 
rir de  faim.  Son  fils,  pour  gagner  sa  vie, 
apprit  le  métier  de  tourneur;  plus  tard 
il  parvint  à  la  charge  de  greffier. 

HÉDUCTION  DE  LA  MACÉDOINE  EN 

province  (146).  —  Cette  victoire  en- 
richit Rome  de  quarante-cinq  millions, 
et  les  tributs  imposés  à  la  Macédoine 
permirent  au  sénat  de  supprimer  l'impôt 
de  la  capitation.  La  chute  de  Persée 
avait  jeté  partout  l'effroi.  Le  roi  de 
Syrie,  Antiochus  Épiphane ,  assiégeait 
Alexandrie.  Popilius,  envoyé  par  le  sé- 
nat, lui  ordonna  de  rentrer  dans  son 
royaume.  Antiochus  hésitait;  Popilius 
traça  autour  de  lui  un  cercle  sur  le  sable  : 
«  Avant  de  sortir  do  ce  cercle ,  vous  ré- 
pondrez au  s-énat,  »  lui  dit-il;  et  Antio- 
chus ,  intimidé,  rappela  ses  soldats.  Les 
Rhodiens ,  qui  avaient  osé  offrir  leur  mé- 
diation, furent  privés  de  la  Lycie  et  de 
la  Carie.  En  Grèce  tous  ceux  qu'on 
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soupçonnait  d'avoir  fait  des  vœux  contre 
Rome  furent  emmenés  en  Italie  et  jetés 
en  prison.  Tout  le  sénat  étolien  fut  mas- 
sacré. Mille  Achéens ,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  considérés  en  Epire, 
dans  l'Acarnanie,  l'Étolie  et  la  Béotie, 
furent  transportés  à  Rome. 

Cet  exil  des  Achéens  dura  dix-sept 
ans  ;  en  150,  quand  les  exilés ,  grâce  à 
la  protection  de  Scipion  Émilien,  re- 
tournèrent dans  leur  patrie,  ils  n'étaient 
plus  que  trois  cents. 

Les  circonstances  semblaient  alors 
redevenir  favorables  à  de  nouveaux  ef- 
forts. Un  prétendu  fils  de  Persée ,  An- 
driscus  ,  à  la  tête  d'une  armée  de  Thra- 
ces,  venait  de  soulever  la  Macédoine 
(152).  Chassé  de  la  Thessalie  par  Sci- 
pion Nasica  (149),  il  y  rentre,  tue  le 
préteur  Juventius  Thalna  (148)  et  s'al- 
lie aux  Carthaginois,  qui  commençaient 
alors  la  troisième  guerre  Punique.  Mais, 
battu  à  Pydna  par  Métellus,  il  est  em- 
mené à  Rome (147).  Un  nouvel  imposteur 
essaya  en  vain  quelques  années  plus  tard 
de  recommencer  la  guerre  (142);  cette 
fois  la*  Macédoine  fut  réduite  en  pro- 
vince (146). 

RÉDUCTION  DE  LA  GRÈCE  EN  PRO- 
VINCE (1 46).  —  L'armée  de  Métellus  n'a- 
vait pas  encore  quitté  la  Macédoine, 
quand  deux  exilés  achéens,  Damocrite  et 
Diœus ,  de  retour  dans  leur  patrie,  y  fu- 
rent élus  stratèges.  Ils  revenaient  le 
cœur  ulcéré  et  plein  du  désir  de  la  ven- 
geance. Aussi  des  troubles  bientôt  écla- 
tèrent. Sparte  demanda  encore  à  sortir 
de  la  ligue.  Damocrite  et  Diœus  com- 
mencent aussitôt  les  hostilités  (147).  A 
l'instant  un  décret  du  sénat  sépare  de  la 
ligue  Sparte,  Corinthe,  Argos  et  Orcho- 
mène.  A  cette  nouvelle  Diœus  soulève  le 
peuple  de  Corinthe ,  et  les  députés  de 
Rome  n'échappent  à  la  mort  que  par  une 
prompte  fuite.  C'était  une  déclaration  de 
guerre  ;  le  peuple  l'accepte  et  retrouve 
enfin  quelque  énergie.  Les  Achéens  font 
entrer  dans  leur  parti  les  habitants  de 
Chalcis ,  les  Béotiens ,  et  marchent  avec 
eux  au-devant  de  Métellus  jusqu'à  Scar- 

f)hée  dans  la  Locride  (  140).  lis  sont  tail- 
és  en  pièces  ;  mais  Diœus  réunit  encore 
quatorze  mille  hommes,et  vient  se  poster 
à  Leucopetra  ;  il  y  fut  vaincu  par  le 
consul  Mummius.  Corinthe  fut  prise  et 
incendiée.  Les  ligues  achéenne  et  béo- 


tienne furent  dissoutes,  toutes  les  villes 
désarmées,  et  soumises  à  un  gouverne- 
ment oligarchique.  La  Grèce  perdit  jus- 
qu'à son  nom;  elle  forma,  sous  le  nom 
d'Achaïe,  une  nouvelle  province  ro- 
maine. 

Soumission  de  l'Afrique  car- 
thaginoise (146).  —  Depuis  Zama, 
Carthage ,  exposée  à  l'ambition  de  Mas- 
sinissa,  allait  s'affaiblissant  sans  cesse. 
En  193  ce  prince  lui  avait  enlevé  le  riche 
territoire  d'Empories,  onze  ans  après 
des  terres  considérables,  en  174  toute 
la  province  de  Tysca,  et  soixante-dix 
villes.  Cette  fois  les  Carthaginois  récla- 
mèrent à  Rome.  Le  sénat  leur  promit 
satisfaction  ;  cependant  Massinissa  garda 
ses  conquêtes.  Caton,  envoyé  comme  ar- 
bitre, avait  trouvé  Carthage  riche,  peu- 
plée et  florissante.  Il  s'effraya  de  cette 
prospérité  renaissante ,  et ,  de  retour  à 
Rome,  il  répétait  sans  cesse  qu'il  fallait 
détruire  Carthage  (delenda  est  Car- 
thago  ). 

L'occasion  s'en  présenta  bientôt.  Car- 
thage avait  pris  les  armes  pour  repous- 
ser les  attaques  de  Massinissa.  Le  sénat 
réclama  contre  ce  qu'il  appelait  une  vio- 
lation du  traité,  et  les  consuls  débar- 
quèrent bientôt  en  Afrique  avec  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Ils  se  firent  livrer 
les  armes,  les  machines  de  guerre  :  puis 
ils  voulurent  obliger  les  Carthaginois 
d'abandonner  leur  ville,  et  de  s'établir  à 
dix  milles  dans  les  terres  loin  de  cette 
mer  qui  avaitfait  la  fortune  de  Carthage. 
Alors  ce  peuple,  encore  immense,  à  bout 
de  patience  et  de  résignation,  se  prépare 
à  la  résistance  ;  les  esclaves  sont  enrôlés, 
et  Asdrubal  rassemble  jusqu'à  soixante- 
dix  mille  hommes.  Il  devenait  urgent 
d'agir  avec  vigueur.  Scipion  Émilien  est 
chargé  de  la  guerre.  Pour  affamer  les 
habitants  il  ferme  le  port  de  Carthage 
au  moyen  d'une  digue  immense.  Les  as- 
siégés creusent  dans  le  roc  une  nouvelle 
sortie  vers  la  haute  mer,  et  une  flotte, 
construite  avec  les  débris  de  leurs  mai- 
sons, manque  de  surprendre  les  galères 
romaines;  mais  elle  est  repoussée,  et  pen- 
dant tout  l'hiver  Carthage  resta  exposée 
aux  horreurs  de  la  famine ,  tandis  que 
Scipion  forçait  le  camp  de  Néphéris,  où 
Asdrubal  avait  réuni  une  armée  pour 
essayer  de  faire  lever  le  siège.  Au  prin- 
temps les  Romains  enlevèrent  la  mu- 
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raille  que  baignait  le  port  de  Cothon.  De 
ce  moment  ils  purent  pénétrer  dans  l'in- 
térieur des  murs,  mais  ce  ne  fut  qu'après 
six  jours  et  six  nuits  de  combats,  dans 
les  rues  de  la  ville,  qu'ils  parvinrent 
jusqu'à  la  citadelle  Byrsa,  ou  s'étaient 
renfermés  cinquante  mille  hommes. 
Scipion  leur  promit  la  vie  sauve,  et 
abandonna  au  pillage  ces  ruines  fuman- 
tes. Le  territoire  de  Carthage  devint  une 
nouvelle  province  d'Afrique. 

Soumission  de  l'Espagne  (  197- 
133).—  Ce  fut  le  même  Scipion  Émilien 
qui  détruisit  Numance ,  la  seconde  ter- 
reur de  Rome.  Depuis  la  pacification  de 
l'Espagne  parSempr.  Gracchus  jusqu'en 
153  la  paix  de  ce  pays  fut  rarement  trou- 
blée. En  170  un  fanatique  parcourut  la 
Celtibérie,  en  montrant  une  lance  d'ar- 
gent, qu'il  disait  avoir  reçue  du  ciel,  et 
qui  devait  mettre  les  légions  en  fuite  ; 
mais  il  périt  au  premier  engagement,  et 
sa  mort  dispersa  les  rebelles.  En  153 
les  Lusitaniens,  excités  par  les  secrets 
émissaires  de  Carthage,  se  soulevèrent. 
Mummius  échoua  contre  eux,  et  Galba 
perdit  neuf  mille  hommes  en  les  com- 
battant (151).  Mais  il  feignit  de  traiter 
avec  eux,  leur  offrit  des  terres,  les  dis- 
persa, et  en  tua  trente  mille.  Dans  la 
Celtibérie,  Lucullus  attaqua  les  Vac- 
céens ,  et  assiégea  Cauca,  dont  les  habi- 
tants furent  massacrés  ou  vendus.  Aussi 
Intercatia  n'ouvrit  ses  portes  que  sous 
la  garantie  de  la  parole  de  Scipion. 

Tant  de  perfidies  devaient  porter  leurs 
fruits.  Un  pâtre ,  échappé  du  massacre 
des  Lusitaniens,  Viriathe,  entreprit  con- 


rent.  Cépion  en  transporta  une  partie 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  et  re- 
vint ensuite  triompher  des  derniers  ef- 
forts de  l'indépendance  lusitanienne. 

Alors  la  guerre  d'Espagne  se  con- 
centra au  nord,  vers  Numance.  Quatre 
mille  Numantins  enfermèrent  le  consul 
Mancinus  dans  une  gorge  sans  issue, 
et  ne  lui  livrèrent  passage  que  sur  la 
promesse  qu'on  ferait  la  paix.  Les  Es- 
pagnols exigèrent  que  le  traité  fut  juré 
par  le  questeur  de  Mancinus,  Tiberius 
Gracchus ,  dont  le  père  avait  laissé  en 
Espagne  les  meilleurs  souvenirs  (137). 
Mais  le  sénat  désavoua  tout,  et  livra  le 
consul.  La  guerre  recommença,  et  il 
fallut  donner  au  vainqueur  de  Carthage 
la  conduite  de  cette  guerre  (134).  Scipion 
refoula  les  Numantins  dans  leur  ville,  et 
les  y  enferma  par  quatre  lignes  de  re- 
tranchements. Pressés  par  la  famine, 
ils  demandèrent  le  combat.  Scipion  le  re- 
fusa, et  lesforçade  s'entr'égorger(133). 
L'Espagne  rentra  enfin  dans  le  repos. 
Mais  les  montagnards  du  nord,  Astures, 
Cantabres,  Vascons,  n'étaient  pas  domp- 
tés, et  la  pacification  de  l'Espagne  ne  de- 
vait s'achever  que  sous  Auguste.  En  124 . 
les  îles  Baléares  furent  acquises  à  la  ré- 
publique par  les  soins  de  Métellus. 

RÉDUCTION  DU  ROYAUME  DE  PER- 

game  en  phovince  (29).  —  Peu  après 
tomba  le  royaume  de  Pergame.  Le  sé- 
nat s'était  porté  pour  héritier  d'At- 
tale  III.  Mais  Aristonic,  fils  naturel 
d'Eumène,  souleva  les  habitants,  vain- 
quit et  fit  prisonnier  le  consul  Lici- 
nius  Crassus.  Perpenna  s'empara  d'Aris- 


tre  Rome  une  guerre  d'escarmouches  et  tonic  à  Stratonicée,  et  l'envoya  à  Rome, 
de  surprises,  où  périrent  les  meilleurs  Ce  fut  Manius  Aquilius  qui  acheva  la 
soldats  (149).  Pendant  cinq  ans  tous  les  conquête  du  royaume  de  Pergame,  et 
généraux  romains  furent  battus  par  lui,  le  réduisit  en  province  sous  le  nom  d'A- 
et  son  alliance  avec  les  Celtibériens  sie  (139).  Aristonic  fut  étranglé  dans  sa 
acheva  de  rendre  cette  guerre  inquié-  prison  après  le  triomphe, 
tante.  Métellus  le  Macédonique,  envoyé  Possessions  de  la  république 
dans  la  Celtibérie,  s'empara  bien  d'un  (  129  ans  avant  J.  C.  ).  —  L'an  129  la 
grand  nombre  de  villes;  mais  pendant  ce  république  possédait,  sauf  quelques  dis- 
temps Fabius,  réduit  à  ses  propres  for-  tncts  du  nord ,  toute  l'Espagne;  l'Italie 
ces, était  enfermé  dans  un  défilé  et  obligé  et  la  Grèce.  La  soumission  des  Istriens, 
de  signer  un  traité  où  il  était  dit  :  «  Il  des  Japodes  (129)  ,  des  Dalmates  (154) 
y  aura  paix  entre  le  peuple  romain  et  et  des  Illvriens  lui  avait  ouvert ,  entre 
Viriathe  (141).  »  Le  frère  du  vaincu  se  l'Italie  et'la  Grèce ,  une  route  autour  de 
chargea  de  le  venger  par  une  lâche  tra-  l'Adriatique.  Entre  l'Italie  et  l'Espagne 
hison  :  il  fit  assassiner  le  héros  lusita-  devaient  bientôt  s'élever  AixetNarbonne 
nien  par  deux  de  ses  officiers  (140).  Pri-  (123,  118).  En  attendant,  Marseille  pré-, 
vés  de  leur  chef,  les  révoltés  se  soumi-  tait  ses  navires,  son  port,  ses  pilotes, 
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pour  conduire  les  légions,  depuis  le  Var 
jusqu'à  TÈbre. 

Dans  l'Asie  Mineure  Rome  dominait 
jusqu'au  Taorus.  En  Afrique  elle  possé- 
dait le  territoire  de  Carthaçe.  L'Egypte 
était  sous  sa  tutelle,  les  Juifs  dans  son 
alliance,  les  petits  rois  de  l'Asie  Mineure 
à  sa  discrétion.  Rhodes  et  les  villes 
grecques  d'Asie  lui  rendaient  des  hon- 
neurs divins.  Ainsi  la  domination  ou 
l'influence  de  Rome  s'étendaient  de  l'O- 
céan aux  bords  de  t'Euphrate,  et  des 
Alpes  à  l'Atlas. 

Le  sénat  avait  divisé  en  deux  grandes 
parties  tout  le  territoire  de  la  république  : 
l'Italie,  au  sud  du  Rubicon  et  de  la  Ma- 
cra,et  les  provinces  ou  terres  tributaires. 
11  y  avait  alors  neuf  provinces  :  la  Si- 
cile, la  Corse  et  la  Sardaigne,  la  Cisal- 
rine,  la  Macédoine  avec  la  Thessalie, 
'Illyrie  et  l'Épire,  l'Achaïe,  c'est-à-dire 
'Hellade,  le  Péloponnèse  et  les  lies; 
'Asie,  l'Afrique,  l'Espagne  ultérieure 
et  l'Espagne  citérieure. 

ÉTAT  INTÉRIEUR  DE  LA  RÉPUBLIQUE 
AVANT  LES  GRACQUES. 

RÉSULTATS  POUR  LES  ROMAINS  DE 
LA  CONQUÊTE  DU  MONDE.  —   Il  s'en 

fallait  de  bien  peu ,  on  le  voit,  que  le 
pompeux  ouvrage  de  la  grandeur  ro- 
maine, comme  dit  Plutarque,  ne  fiit 
achevé.  Mais  l'étendue  même  de  cet  em- 
pire causa  la  ruine  de  la  république.  Sa 
constitution ,  longtemps  minée  par  le 
mélange  des  vieilles  mœurs  romaines 
avec  celles  des  peuples  vaincus,  finit 
par  s'écrouler  après  les  violentes  secous- 
ses des  révolutions  intérieures. 

Cette  décomposition  de  la  société  ro- 
maine fut  l'œuvre  de  la  Grèce  et  de  l'O- 
rient, de  leurs  mœurs,  de  leurs  idées  im- 
portées après  la  conquête  chez  le  peuple 
conquérant.  Le  pillage  de  tant  de  pays 
avait  introduit  à  Rome  d'immenses  ri- 
chesses. De  201  à  189  les  contributions 
payées  par  les  vaincus  s'élevèrent  à  près 
de  cent  cinquante  millions,  et  les  géné- 
raux, après  leur  triomphe,  en  versèrent 
autant  dans  le  trésor.  Ces  sommes  énor- 
mes seraient  presque  doublées  si  on  y 
joignait  l'argent  détourné  par  les  officiers 
et  les  soldats,  les  gratifications  faites  à 
l'armée,  et  les  objets  précieux,  meubles, 
tissus ,  ouvrages  de  bronze  enlevés  à  la 


Grèce  et  à  l'Asie.  En  une  seule foisPaul- 
Émile  rapporta  quarante-cinq  millions. 
Cette  opulence,  devenue  tout  d'un  coup 
le  partage  d'un  peuple  pauvre,  sans  in- 
dustrie ni  commerce,  porta  aux  mœurs 
un  coup  irrésistible.  «  Tu  demandes,  dit 
Ju vénal,  d'où  viennent  ces  désordres  ? 
une  humble  fortune  maintenait  jadis 
l'innocence  des  femmes  latinès.  De  lon- 
gues veilles,  des  mains  endurcies  au  tra- 
vail, Annibal  aux  portes  de  Rome ,  et 
les  citoyens  en  armes  sur  tes  murailles 
défendaient  du  vice  les  modestes  demeu- 
res de  nos  pères.  Maintenant  nous  su- 
bissons les  maux  d'une  longue  paix. 
Plus  redoutable  que  le  glaive,  la  luxure 
a  foudu  sur  nous ,  et  le  monde  vaincu 
s'est  vengé  en  nous  donnant  ses  vices 
depuis  que  Rome  a  perdu  sa  noble  pau- 
vreté. Sybaris  et  Rhode,  et  Milet,  et  Ta- 
rante, couronnées  de  roses  et  humides  de 
parfums ,  sont  passées  dans  nos  murs.  » 

La  censure  était  bien  indulgente  :  ce- 
pendant en  204  sept  membres  du  sénat 
furent  dégradés,  sept  aussi  par  Caton, 
neuf  en  174,  et  plus  encore  en  164;  mais 
bientôt  elle  devint  impuissante  devant 
le  rang  et  le  crédit  des  coupables.  Les 
plus  graves  personnages  ne  craignaient 
plus  en  effet  de  se  déshonorer  publique- 
ment. En  181  Lépidus,  censeur,  prince 
du  sénat,  et  grand  pontife,  employa  l'ar- 
gent du  trésor  à  construire  une  digue  à 
Terracine  pour  préserver  ses  terres  de 
l'inondation. 

Un  autre  censeur,  Fulvius,  faisait 
couvrir  un  temple  à  Rome  avec  les  tuiles 
de  marbre  du  sanctuaire  de  Junon  Laci- 
nienne.  En  Illyrie  un  envoyé  du  sénat 
recevait  de  l'argent  du  roi  pour  faire  un 
rapport  favorable.  En  141  un  Métellus, 
rappelé  d'Espagne,  où  il  espérait  gloire 
et  butin,  désorganise  l'armée.  D'autres 
refusent  d'aller  gouverner  les  provinces 
où  il  n'y  a  pas  chance  de  s'enrichir,  ou 
bien  vendent  jusqu'à  des  congés  à  leurs 
soldats. 

En  même  temps  que  tant  de  richesses 
perdait  les  mœurs,  la  religion  chancelait 
sous  les  efforts  d'une  philosophie  scepti- 
que. En  155,  le  GrecCarnéade  venu  à 
Rome  y  enseigna  publiquement  le  mé- 
pris des  dieux  et  des  préceptes  moraux. 
Il  fut  chassé  de  la  ville  :  mais  ses  doctri- 
nes y  restèrent.  L'ancienne  éducation 
étrusque  fut  remplacée  par  l'éducation 


Digitized  by  Google 


ITALIE. 


grecque,  et  la  nouvelle  génération  ap- 
prit à  mépriser  la  religion  et  les  coutu- 
mes des  ancêtres.  Entraîné  lui-même, 
le  peuple  courait  à  des  dieux  nouveaux. 
Un  culte  mystérieux,  les  bacchanales, 
mélange  de  crimes  et  de  débauches,  s'é- 
tait introduit  dans  Rome.  Le  sénat  le 
découvrit,  et  fit  périr  sept  mille  person- 
nes. On  trouva  des  coupables  dans  toute 
l'Italie,  et  les  années  suivantes  on  con- 
damna jusqu'à  deux  mille  empoisonneurs. 
Cette  influence  de  la  Grèce  se  retrouve 
jusque  dans  les  lettres  et  les  arts.  On 
copie  Ménandre,  Philémon  et  Diphiie. 
Aussi  dans  les  pièces  de  Plaute  et  de 
Térence  se  croirait-on  volontiers  à  Athè- 
nes. Au  lieu  du  tableau  des  mœurs  na- 
tionales, ce  n'est  plus,  sauf  quelques  ra- 
res allusions ,  que  la  peinture  affaiblie 
des  vices  et  des  ridicules  de  l'homme. 
L'art  y  perd  en  force  et  en  vérité  ;  et  le 
théâtre  n'est  plus  une  leçon.  Cependant 
cà  et  là  Plaute  au  moins  se  souvient  qu'il 
est  à  Rome  ;  et  le  sénateur  qui  court  à 
la  curie  parce  qu'on  y  partage  les  com- 
mandements, le  pauvre  diable  qui  va  re- 
cevoir sa  part  d'un  congiarium,  le  jeune 
élégant  qui  ne  se  fait  pas  scrupule  de 
voler  une  courtisane  en  attendant  qu'il 

f>ille  une  province,  ces  matrones  dont  le 
uxe  irrite  Mégadore  autant  que  Caton, 
ce  vieux  célibataire  enfin  qui  développe 
si  complaisamment  son  sensuel  égoïsme, 
et  ce  précoce  débauché  qui  menace  du 
fouet  son  esclave  de  condition  servile, 
ce  sont  bien  là  des  personnages  ro- 
mains. 

L'impiété  paraît  être  en  général  l'esprit 
de  cette  littérature.  On  voit  dans  Luci- 
lius  les  douze  grands  dieux  réunis  en- 
semble, et  se  moquant  des  hommes,  qui 
les  appellent  leurs  pères ,  ou  Neptune 
embarrassé  dans  un  raisonnement  d'où 
Carnéade,  dit-il  pour  s'excuser,  ne  se  ti- 
rerait pas  lui-même.  Les  dieux  de  Plaute 
sont  aussi  peu  vénérables.  Lucrèce  doit 
plus  tard  développer,  dans  son  magni- 
fique langage,  ces  doctrines  athées  et 
matérialistes.  Il  exclut  les  dieux  des 
événements  humains,  et  arrache  à  Jupi- 
ter son  tonnerre,  «  flamme  aveugle,  qui 
brise  les  temples  sacrés,  égare  sa  fureur 
dans  les  déserts  de  l'Océan ,  et  passe  à 
*  Coté  d'un  coupable  pour  aller  frapper  une 
tête  innocente.  » 

Ainsi  l'influence  de  la  Grèce  enlevait 


insensiblement  à  Rome  son  caractère 
national  et  ses  antiques  vertus;  mais 
cette  révolution,  qui  changeait  les  mœurs 
et  les  idées ,  n'épargnait  pas  l'organisa- 
tion politique. 

Ruinb  de  l'égalité.  —  Au  deuxième 
siècle  avant  notre  ère  la  paix  et  l'union 
régnaient  dans  Rome.  Les  vieilles  que- 
relles étaient  éteintes  et  les  grandes  lut- 
tes politiques  semblaient  finies.  Les  tri- 
buns ,  au  lieu  de  se  faire  chefs  de  parti, 
n'employaient  leur  pouvoir  qu'au  main- 
tien de  Tordre  et  de  la  justice.  En  198 
le  sénat  avait  injustement  accordé  l'o- 
vation à  un  préteur  :  les  tribuns  l'en  pri- 
vèrent. Flamininus  venait  d'être  ques- 
teur ,  et  briguait  le  consulat  :  les  tribuns 
s'y  opposèrent ,  et  plus  tard  le  firent  con- 
tinuer, en  dépit  des  consuls ,  dans  son 
commandement,  quand  il  eut  justifié  par 
ses  services  cette  dérogation  aux  lois. 
Plus  d'une  fois  les  consuls  furent  humi- 
liés par  eux ,  et  ils  menacèrent  un  jour 
deux  censeurs  de  la  prison. 

Le  tribunal  avait  une  autorité  immense 
et  incontestée,  parce  que  les  tribuns 
n'étaient  plus  seulement  les  chefs  de  la 
plèbe,  mais  ceux  du  peuple  entier.  Aussi 
voit-on  maintenant  passer  par  le  tribu- 
nat  les  nobles  les  plus  illustres,  les  Mar- 
cellus,  les  Fulvius  Nobilior,  les  Sem- 
pronius  Gracehus,  les  Scévola.  Honoré 
par  de  tels  hommes,  le  tribunal  devint  une' 
haute  magistrature ,  de  laquelle  sortirent 
les  meilleures  lois  de  ce  temps  :  l'insti- 
tution des  tribunaux  permanents,  l'éta- 
blissement du  scrutin  secret  et  le  droit  de 
cité  conféré  à  Fundi,  à  Formies  et  a  Arpi- 
num,  qui  devait  donner  à  Rome  Mariuset 
Cicérou.  Vingt-trois  colonies  en  vingt  ans 
furent  établies  sur  la  proposition  des  tri- 
buns. Ce  sont  eux  encore  qui  firent  dis- 
tribuer des  terres  aux  soldats  de  Scipion 
et  du  blé  à  bas  prix  au  peuple.  En  même 
temps  ils  poursuivaient  ou  faisaient 
poursuivre  par  les  édiles  tes  fermiers  des 
pâturages  oublies  qui  cherchaient  à  se 
soustraire  a  l'obligationde  payer  la  dîme, 
les  usuriers,  et  leurs  prête-noms  italiens. 
Ei>108ilslirerilordonnerque  les  citoyens 
romains  ne  pourraient  être  battus  de 
verges. 

Les  droits  et  les  intérêts  du  peuple 
.  étaient  également  respectés  par  le  sénat, 
qui,  ne  s'occupant  que  des  affaires  du 
dehors,  s'en  remettarîpour  le  reste  aux 
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décisions  de  rassemblée  générale.  En 
209,  un  plébéien  sollicitait  pour  la  pre- 
mière fois  la  charge  de  grand  curion  ; 
repoussé  par  les  patriciens ,  il  fit  appel 
aux  tribuns,  qui  loin  de  le  soutenir  ren- 
voyèrent l'affaire  au  sénat.  Les  sénateurs 
refusèrent,  et ,  vaincus  dans  cette  lutte 
d'un  genre  nouveau ,  les  tribuns  furent 
contraints  de  laisser  le  peuple  décider. 
Le  peuple,  de  son  côté ,  avait  porté  dans 
l'affaire  des  Campaniens  le  décret  sui- 
vant :  «  Ce  que  le  sénat  aura  arrêté  à  la 
majorité  des  voix,  nous  voulons  et  nous 
ordonnons  que  cela  soit.  »  Enfin,  dans 
l'élection  de  Flamininus,  le  sénat,  éten- 
.  dant ,  malgré  les  tribuns  ,  les  droits  du 
peuple  au  forum,  soutint  que  celui  qui 
faisait  les  lois  pouvait  aussi  dispenser 
de  l'observation  des  lois.  Quelques  an- 
nées plus  tard ,  après  la  conquête  de  la 
Macédoine,  il  déclarait  que  le  trésor 
n'avait  plus  besoin  de  l'impôt  des  ci- 
toyens. 

Loin  donc  que  le  peuple  fût  dépouillé 
de  ses  prérogatives,  il  conservait ,  com- 
me par  le  passé,  le  droit  de  condamner 
à  l'exil  ou  à  l'amende,  de  nommer  aux 
charges,  de  faire  des  lois,  de  décider  de 
la  paix ,  de  la  guerre  et  des  alliances. 
Ainsi  la  république  durait,  et  cependant 
la  liberté  se  mourait.  Le  peuple  n'était 
pas  opprimé,  et  cependant  il  était  dans  la 
plus  affreuse  misère  ;  le  cens  marquait  un 
plus  grand  nombre  de  citoyens  qu'il 
n'en  avait  jamais  indiqué ,  et  cependant 
on  manquait  de  soldats.  C'est  que  les 
mœurs,  sinon  les  lois,  avaient  changé, 
et  que  le  peuple  romain  était  déjà  ce  que 
disait  Catilina,  «  un  corps  sans  tête,  et 
une  téte  sans  corps  :  »  une  foule  immense 
de  pauvres,  et  au-dessus  d'elle,  bien 
loin,  quelques  nobles,  plus  liers  et  plus 
riches  que  des  rois.  Un  sièr.le  de  guer- 
res, de  pillages  et  de  corruption  avait  dé- 
voré cette  classe  moyenne  à  qui  Rome 
avait  dû  sa  force  et  sa  liberté.  Voilà  le 
grand  fait  de  cette  période  et  la  cause 
de  tous  les  bouleversements  qui  vont 
suivre  ;  car  avec  cette  classe  disparurent 
le  patriotisme,  la  discipline  et  l'austérité 
des  anciennes  mœurs  ;  avec  elle  périt 
l'équilibre  de  l'État,  qui,  désormais 
livré  aux  réactions  sanglantes  des  par- 
tis, oscilla  entre  le  despotisme  de  la 
foule  et  celui  des  grands,  jusqu'au  jour 
où  tous,  nobles  et  prolétaires»  riches 


et  pauvres,  trouvèrent  le  repos  sous 
un  maître. 

Bien  des  faits  montrent  cette  dispari- 
tion de  la  classe  moyenne.  Seule  elle 
fournissait  des  légionnaires,  et  dès  l'an- 
née 180  Tite-Live  avoue  qu'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  compléter  neuf  lé- 
gions. En  151,  Lucullus  sans  le  dévoue- 
ment de  Scipion  Émilien  n'aurait  pu 
faire  les  levées  nécessaires  à  l'armée  d'Es- 
pagne; et  nous  verrons  C.  Gracchus 
défendre  d'enrôler  des  soldats  au-des- 
sous de  dix-sept  ans. 

Si  le  cens  de  l'an  159  donna  trois 
cent  trente  huit  mille  trois  cent  qua- 
torze citoyens,  le  cens  lui-même  di- 
minua. En  131  il  ne  marquera  plus  que 
trois  cent  dix-sept  mille  huit  cent  vingt- 
trois  citoyens,  et  le  censeur  Metellus,  ef- 
frayé ,  proposera  de  contraindre  tous  les 
célibataires  au  mariage.  Plus  tard,  il  re- 
montera jusqu'à  quatre  cent  cinquante 
mille  ;  mais  en  ce  moment  même  Tite- 
Live  avouera  que  Rome  ne  pourrait 
réunir  huit  légions,  elle  qui  en  levait 
jadis  vingt-trois  contre  Annibal.  C'est 
que  l'élévation  du  chiffre  du  cens  attes- 
tait non  un  accroissement  de  force  vi- 
rile, mais  seulement  un  accroissement 
de  populace;  ce  qui  augmente,  ce  n'est 
que  la  classe  des  prolétaires,  qu'une  juste 
défiance  tient  éloignésdes  armées.  Rome 
s'affaiblit  tout  en  semblant  grandir. 

Les  principales  causes  de  cette  dispa- 
rition de  la  classe  moyenne  furent  la 
continuité  des  guerres ,  la  ruine  de 
l'agriculture,  la  substitution  du  travail 
des  esclaves  à  celui  des  hommes  libres. 
Les  guerres  décimaient  ou  corrompaient 
la  bourgeoisie  romaine.  Les  campagnes, 
abandonnées  pour  les  camps  depuis  que 
la  guerre  n'était  plus  que  le  pillage  du 
monde ,  voyaient  disparaître  la  petite 
propriété,  absorbée  par  la  grande.  Au 
lieu  de  porter  de  riches  moissons,  la 
terre  n'était  plus  couverte  aux  environs 
de  Rome  que  de  parcs,  de  jardins  et  de 
villas.  Les  prairies  remplaçaient  partout 
les  terres  à  labour,  c'est-à-dire  que  la 
solitude  se  faisait  dans  ces  lieux  qui  ja- 
dis nourrissaient  une  nombreuse  et  ro- 
buste population  d'agriculteurs  et  de 
soldats. 

Pour  la  culture  et  l'entretien  de  leurs 
vastes  propriétés,  de  leurs  latifundia, 
les  riches  employaient  des  esclaves  ;  de 
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sorte  que  les  hommes  libres  n'avaient 
plus  même  pour  vivre  la  ressource  d'of- 
frir leurs  bras  comme  fermiers  ou  jour- 
naliers. En  vain  eussent-ils  voulu,  en  dé- 
pit du  préjugé  qui  notait  le  travail  d'in- 
famie, se  faire  à  la  ville  ouvriers  ou 
artisans  :  ici  encore  les  esclaves  étaient 
seuls  employés.  On  avait  des  esclaves 
maçons,  tisserands,  ciseleurs,  doreurs. 
L'État  en  entretenait  des  milliers  pour 
les  travaux  publics ,  dans  les  temples, 
dans  les  arsenaux,  dans  les  ports.  Il  ne 
restait  plus  au  pauvre  de  condition  libre 
qu'à  assiéger  la  porte  des  grands,  à  ven- 
dre sa  voix  ,  son  témoignage  et  jusqu'à 
son  bras  pour  l'émeute  et  la  guerre  ci- 
vile. 

Ce  peuple  d'ailleurs  n'était  plus  qu'un 
mélange  des  affranchis  du  monde  entier. 
Les  citoyens  romains,  dispersés  dans  les 
provinces  comme  légionnaires,  publi- 
cains,  intendants  des  riches,  agents 
des  gouverneurs ,  étaient  remplacés  par 
des  affranchis  de  toutes  les  nations,  qui 
apportaient  à  Rome  la  corruption  des  so- 
ciétés grecques  ou  les  vices  des  sociétés 
barbares.  Entre  Rome  et  les  provinces 
il  y  avait  comme  une  circulation  non 
interrompue  ;  le  sang  refluait  sans  cesse 
du  cœur  vers  les  extrémités,  qui  le  ren- 
voyaient, mais  vicié  et  corrompu. 

Ainsi  cette  classe  moyenne  qui  avait 
conquis  le  monde  et  la  liberté  avait  dis- 
paru ;  et  les  grands,  n'étant  plus  retenus 
par  la  crainte  salutaire  de  ces  plébéiens 
qui  les  avaient  forcés  de  partager  avec 
eux  toutes  les  charges  publiques,  se 
livraient  sans  contrainte  à  l'orgueil  et 
à  la  corruption.  Le  sénat  était  bien 
toujours  cette  assemblée  habile,  pru- 
dente et  modérée  que  nous  connaissons  ; 
mais  il  subissait  l'influence  d'une  aristo- 
cratie nouvelle,  plus  forte  que  lui-même. 

Les  familles,  nobles,  presque  toutes 
pourtant  d'origine  plébéienne,  s'étaient 
maintenant  unies  entre  elles  par  des  ma- 
riages, et  exerçaient  un  despotisme  plus 
exclusif  peut-être  que  celui  de  l'ancien 
patriciat.  Elles  s'étaient  réservé  toutes 
les  dignités  :  et  en  imposant  la  nécessité 
d'exercer  avant  toute  autre  magistra- 
ture la  charge  de  l'édilité dans  laquelle 
on  devait  donner  au  peuple  à  ses  frais 
des  jeux  ruineux,  ces  nobles  avaient  ha- 
bilement interdit  aux  citoyens  pauvres 
toute  ambition.  La  noblesse  d'autrefois 
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ouvrait  ses  rangs  aux  plébéiens'capables, 
la  noblesse  actuelle  rompait  tout  lien 
avec  le  peuple,  et,  maîtresse  de  toutes  les 
positions,  réglait  l'État  suivant  son  bon 
plaisir.  Plus  d'une  fois  elle  méconnut 
même  l'autorité  du  sénat.  Malgré  lui 
Appius  Claudius  triompha  des  Salasses; 
et  sans  attendre  son  autorisation  Man- 
lius  attaqua  les  G  a  la  tes,  Lucullus  les 
Vaccéens,  Gassius  les  montagnards  des 
Alpes.  En  .même  temps  les  nobles  se 
livraient  envers  les  alliés  et  les  provin- 
ciaux à  tous  les  excès.  Les  exactions  fu- 
rent telles  en  Espagne  ,  que  deux  pré- 
teurs, mis  en  jugement,  partirent  pour 
un  exil  volontaire.  En  Grèce  ils  ven- 
daient les  citoyens,  comme  à  Thèbes  et 
à  Chalcis.  Ils  obligèrent  l'Attique,  mal- 
gré la  stérilité  de  son  territoire,  à  four- 
nir cent  mille  boisseaux  de  blé,  Abdère 
cinquante  mille.  A  chaque  victoire  les 
généraux  se  faisaient  donner  par  les  al- 
liés des  couronnes  d'or,  qui  ne  pesaient 
pas  moins  ordinairement  de  douze  livres, 
et  les  édiles  faisaient  payer  aux  provin- 
ciaux les  frais  des  spectacles  qu'ils 
étaient  obligés  de  donner  au  peuple. 

Cette  conduite  portait  ses  fruits  et 
ces  exemples,  n'étaient  point  perdus. 
Les  légionnaires  imitaient  les  généraux 
avec  la  certitude  de  l'impunité.  Par  suite 
le  courage  et  la  discipline  se  perdaient  ; 
l'autorité  des  chefs  était  méconnue.Pen- 
dant  la  guerre  contre  Antiochus,  l'ar- 
mée d'Émilius  pilla  Chio,  ville  alliée,  et 
en  140  Cépion  faillit  être  brûlé  vif  dans 
sa  tente.  Les  soldats  faisaient  porter 
leurs  armes  par  des  esclaves.  11  fallut 
que  Marius ,  pour  préserver  Rome  des 
suites  de  ce  désordre,  rétablit,  avant 
d'oser  attaquer  les  Cimbres,  la  disci- 
pline et  l'esprit  militaire. 

Les  généraux  n'étaient  pas  seuls  à 
piller  les  sujets.  Les  publicains,  à  qui 
on  avait  vendu  le  droit  de  lever  des  im- 
pôts, ruinaient  les  provinces  qui  leur 
étaient  livrées.  Une  fois ,  en  Asie ,  au 
lieu  de  vingt  mille  talents,  ils  en  levè- 
rent cent  mille.  Ils  obtenaient  par  cor- 
ruption ou  par  crainte  le  silence  des 
gouverneurs.  Aussi  disait-on  que  par- 
tout où  ils  se  trouvaient  le  trésor  était 
lésé  et  les  sujets  opprimés. 

Tant  de  guerres  et  de  conquêtes 
n'avaient  donc  abouti  qu'à  détruire  la 
classe  moyenne  et  la  petite  propriété, 
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c'est  à  dire  l'égalité  et  la  liberté  ;  à  aug- 
menter le  nombre  des  esclaves,  dont  le 
travail  était  partout  substitué  à  celui 
des  hommes  libres;  à  créer  enfin  une 
noblesse  impérieuse  et  avide,  et  au-des- 
sous d'elle  un  peuple  oisif  et  misérable. 
Coton  lutta  avec  courage  contre  cette 
dégradation  du  peuple  et  cette  insolence 
des  nobles. 

Caton  bt  les  Scipions.  —  Caton 
était  né  à  Tusculum ,  Tan»  233  avant 
J.  C.  Longtemps  il  cultiva  de  ses  mains 
son  modeste  patrimoine,  voisin  delà 
chaumière  de  Curius  Dentatus ,  dans  le 
pays  des  Sabins.  Il  partageait  ses  soins 
entre  les  travaux  des  champs  et Tétude 
de  l'éloquenee,  et  il  allait  dans  les  bourgs 
et  les  petites  villes  du  voisinage  plaider 
pour  ceux  qui  réclamaient  son  assistan- 
ce. De  là  il  revenait  à  son  champ,  qu'il 
labourait,  mêlé  à  ses  esclaves,  partageait 
leurs  fatigues  et  leur  nourriture.  Valé- 
rius  Flaccus,  dont  les  terres  touchaient 
à  celles  de  Caton ,  s'attacha  au  rude  et 
actif  paysan  dont  les  mœurs  lui  rappe- 
laient celles  de  ses  aïeux.  Il  lui  per- 
suada d'aller  à  Rome,  et  de  s'y  occuper 
des  affaires  publiques.  Ses  plaidoyers  lui 
firent  bientôt  des  admirateurs  et  des 
amis,  et  le  crédit  de  Valérius  lui  ouvrit 
la  route  des  honneurs.  Il  fut  nommé 
questeur  de  Soi  pion,  à  la  guerre  d'Afri- 
que. Comme  il  le  voyait,  en  attendant 
que  ses  préparatifs  fussent  achevés,  vi- 
vre avec  magnificence  et  prodiguer  l'ar- 
gent à  ses  troupes  sans  ménagement, 
il  l'en  reprit  avec  liberté,  disant  que  le 
plus  grand  mal  n'était  pas  dans  cette  dé- 
pense excessive,  mais  dans  l'altération 
de  l'ancienne  simplicité  des  soldats,  qui 
employaient  en  luxe  et  en  plaisir  le  su- 
perllu  de  leur  paye.  Soi  pion  lui  répondit 
qu  il  n'avait  pas  besoin  d'un  questeur  si 
exact,  et  qu'il  devait  compte  à  la  répu- 
blique non  des  sommes  qu'il  aurait  dé- 
pensées, mais  des  exploits  qu'il  aurait 
faits.  Caton  le  quitta  dès  la  Sicile,  et  de 
retour  à  Rome  il  provoqua  contre  lui 
une  enquête  qui  n'eut  aucun  résultat. 

Que  cette  anecdote  soit  fausse,  comme 
on  pourrait  l'induire  du  récit  de  Tite- 
Live,  qui  nous  montre  Caton  s'embar- 
qnant  pour  l'expédition  d'Afrique  à  la 
suite  de  Scipion,  peu  importe;  le  lait  cer- 
tain, c'est  l'inimitié  qui  de  bonne  heure 
s'éleva  entre  le  chef  de  ceux  qui  vou- 


laient introduire  à  Rome  l'élégance  et 
l'urbanité  grecque,  et  celui  qui  devint 
le  représentant  des  vieilles  mœurs  ro- 
maines. 

Il  commençait  en  effet  à  être  rare  de 
voir  un  citoyen  dans  l'aisance,  con- 
servant l'ancien  usage  de  cultiver  lui- 
même  ses  terres  et  mener  une  vie  fru- 
gale et  laborieuse  comme  celle  des  pre- 
miers Romains.  Aussi  Caton  devint 
bientôt  l'objet  de  l'attention  générale- 
Jamais,  écrit-il  lui-même,  il  ne  porta  de 
robe  qui  coûtât  plus  de  cent  drachmes  : 
tant  qu'il  commanda  les  armées,  et 
même  pendant  son  consulat,  il  ne  but 
d'autre  vin  que  celui  de  ses  esclaves; 
et  son  dîner  ne  lui  coûta  jamais  que 
trente  as.  Il  pensait  que  rien  de  super- 
flu n'est  à  bon  marché,  et  qu'une 
chose  dont  on  peut  se  passer,  ne  coûtât- 
elle  qu'une  obole,  est  toujours  trop 
chère. 

Plutarquea  recueilli  quelques-unes  de 
ses  reparties.  Elles  font  conn  <ttre  son 
caractère  et  sa  tournure  d'esprit .  Un 
jour  le  peuple  romain  demandait  ins- 
tamment et  hors  de  propos  qu'on  lui  fit 
une  distribution  de  blé.  Caton,  qui 
voulait  J'en  détourner,  commença  ainsi 
son  discours  :  «  Citoyens,  il  est  difficile  de 

{mrleràun  ventre  qui  n  a  point  d'oreil- 
es.  »  Une  autre  fois  il  blâmait  la  dépense 
prodigieuse  que  les  Romains  faisaient 
pour  leur  table,  et  disait  qu'il  n'était  pas 
facile  de  sauver  une  ville  où  un  poisson 
se  vendait  plus  cher  qu'un  bœuf.  —  I) 
comparait  les  Romains  aux  moutons, 
qui  chacun  en  particulier  n'obéissent 
point  aux  bergers,  mais  suivent  les 
moutons  qui  les  précèdent.  «  De  même , 
disait-il  aux  Romains,  quand  vous  êtes 
ensemble  vous  vous  laissez  conduire 
par  des  hommes  dont  chacun  de  vous 
séparément  ne  voudrait  pas  suivre  les 
avis.  »  Caton  disait  que  le  peuple  ro- 
main mettait  le  prix,  non -seulement 
aux  différentes  sortes  de  pourpre ,  mais 
encore  aux  divers  genres  d'étude. 
«  Comme  les  teinturiers,  ajoutait-il,  don- 
nent plus  souvent  aux  étoffes  la  couleur 
pourpre  parce  qu'elle  est  le  plus  recher- 
chée, de  même  les  jeunes  gens  appren- 
nent et  recherchent  avec  le  plusd'ardeijr 
ce  que  vous  louez  davantage.  » 

«  Si  c'est  pour  la  vertu  et  la  sagesse, 
disait-il  aux  Romains  dans  ses  remon- 
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trances,  que  vous  êtes  devenus  grands, 
ne  changez  pas  pour  être  pires;  si  c'est 
à  l'intempérance  et  aux  vices  que  vous 
devez  voire  grandeur,  changez  pour  de- 
venir meilleurs:  car  vous  vous  êtes  assez 
aggraudis  par  ces  voies  perverses.  »  Il 
comparait  ceux  oui  briguaient  sou- 
vent les  charges  à  des  hommes  qui ,  ne 
sachant  pas  leur  chemin ,  voulaient,  de 
peur  de  s'égarer,  avoir  toujours  des 
licteurs  devant  eux  pour  les  conduire. 
Il  les  blâmait  de  nommer  souveut  les 
mêmes  magistrats.  •  Il  faut,  leur  disait-il, 
ou  que  vous  regardiez  les  fonctions  de 
magistrat  comme  bien  peu,  importan- 
tes, ou  que  vous  trouviez  bien  peu  de 
gens  capables  de  les  remplir.  »  Voyant 
un  de  ses  ennemis  mener  une  vie  in- 
fâme :  «  Sa  mère,  dit-il,  doitfaire  une  im- 
précation et  non  une  prjère  en  souhai- 
tai it  de  laisser  son iils sur  la  t erre  après 
elle.  »  Il  montrait  un  jour  un  nommé 
qui  avait  vendu  ses  biens  paternels  si- 
tués sur  le  bord  de  la  mer,  et  il  disait  en 
feignant  de  l'admirer  :  «  Cet  homme  est 
plus  fort  que  la  mer  même.  Ce  que  la 
mer  ne  mine  que  lentement  et  avec 
peine ,  il  Ta  englouti  eu  un  instant.  »  Le 
roi  Eumène  étant  venu  à  Rome ,  le  sé- 
nat lui  rendit  des  honneurs  extraordi- 
naires, et  les  premiers  de  la  ville  s'em- 

8 ressaient  autour  de  lui  à  l'envi  les  uns 
es  autres.  Caton  seul  laissait  voir  qu'il 
lui  était  suspect,  et  l'évitait  avec  soin. 
Quelqu'un  lui  ayant  dit  qu'Eumène  était 
un  bon  prince  et  fort  ami  des  Romains  : 
«  Soit,  répondit-jl,  mais  un  roi  est  par 
nature  un  animal  vorace;  et  aucun  des 
rois  les  plus  vantés  ne  peut  être  com- 
paré à  Épaminondas,  à  Périclès,  à  ïhé- 
mistocle ,  à  Manius  Curius ,  ni  même 
à  Amilcar  surnommé  Barca.  »  Les  Ro- 
mains avaient  choisi  pour  aller  en  Bithy- 
nje  trois  ambassadeurs ,  dont  l'un  avait 
la  tête  légère,  le  second  était  goutteux, 
et  l'autre  avait  un  vide  dans  le  crâne 
par  suite  du  trépan.  Caton  dit  en  plai- 
santant que  les  Romains  envoyaient 
une  ambassade  qui  n'avaient  ni  pieds ,  ni 
tète,  ni  cœur. 

L'affaire  des  bannis  d'Achaïe  était 
fort  agitée  dans  le  sénat  :  les  uns  vou- 
laient les  renvoyer  dans  leur  patrie ,  les 
autres  s'y  opposaient.  Caton ,  que  Seipion, 
à  la  prière  dePolybe,  avait  voulu  intéres- 
ser en  faveur  de  ces  bannis,  se  lève  et 


prend  la  parole  :  «  Il  semble.ditil,  quenous 
n'ayons  rien  à  faire  à  nous  voir  disputer 
ainsi  une  journée  entière  pour  savoir  si 
quelques  Grecs  décrépis  seront  enterrés 
par  nos  fossoyeurs  ou  par  ceux  de  leur 
pays.  »  Le  sénat  ayant  décidé  leur  ren- 
voi, Pol  vbe,  peu  de  jours  après,  demanda 
la  permission  de  rentrer  dans  le  sénat 

Eour  y  solliciter  le  rétablissement  des 
annis  dans  les  dignités  dont  ils  jouis- 
saient en  A  r  haïe  avant  leur  exil  ;  et  d'a- 
bord il  voulut  tenter  Caton  pour  savoir 
quel  serait  son  sentiment.  «  Il  me  semble, 
Polype,  lui  répondit  Caton, qu'échappé 
comme  Ulysse  de  l'aptre  du  cvclope, 
vous  voulez  y  rentrer  pour  prendre 
votre  chapeau  et  votre  ceinture,  que 
vous  y  avez  oubliés.  »  Il  disait  que  les 
sages  tirent  plus  d'instruction  des  fous 
que  ceux-ci  ne  sont  instruits  par  les 
sages  ;  parce  que  les  sages  évitent  les 
fautes  dans  lesquelles  tombent  les  fous, 
et  que  les  fous  n'imitent  pas  toujours 
les  bons  exemples  des  sages.  Il  aimait 
mieux  voir  rougir  que  pâlir  les  jeunes 
gens.  Il  se  moquait  d'un  homme  qui 
était  d'une  grosseur  extraordinaire. 
«  A  quoi ,  dit-il ,  peut  être  utile  a  sa 

Eatrie  un  corps  qui  n'est  que  ventre?  » 
hi  homme  voluptueux  voulait  se  lier 
avec  lui ,  Caton  s'y  refusa  :  «  Je  ne  sau- 
rais, lui  dit-il,  vivre  avec  un  homme  qui 
a  le  palais  plus  sensible  que  le  cœur.  » 
Il  disait  que  l'âme  d'un  homme  amou- 
reux vivait  dans  un  corps  étranger,  et 
que  dans  toute  sa  vie  il  ne  s'était  re- 
penti que  de  trois  choses  :  la  première 
d'avoir  confié  son  secret  à  une  femme  ; 
la  seconde,  d'être  allé  par  eau  la  où  il 

Souvait  aller  par  terre;  la  troisième, 
'avoir  passé  un  jour  entier  sans  rien 
faire.  «  Mon  ami ,  dit-il  un  jour  à  un 
vieillard  de  mauvaises  mœurs ,  la  vieil- 
lesse a  assez  d'autres  difformités  sans 
y  ajouter  celle  du  vice.  »  Un  tribun  du 
peuple  ,  soupçonné  d'avoir  donné  du 
poison  à  quelqu'un ,  proposait  une 
mauvaise  loi  qu'il  s'efforçait  de  faire 
passer  :  «  Jeune  homme,  lui  dit  Caton, 
je  ne  sais  lequel  est  le  plus  dangereux 
ou  de  boire  çe  que  tu  prépares  ou  de  ra- 
tifier ce  que  tu  écris.  »  Injurié  par  un 
homme  qui  menait  une  vie  très-licen- 
cieuse :  «  Le  combat,  lui  dit-il,  est 
inégal  entre  vous  et  moi  :  vous  écoutez 
volontiers  les  sottises,  et  vous  en  di- 

18. 
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tes  avec  plaisir';  moî  te  les  entends  avec 
peine  et  je  n'ai  pas  l'habitude  d'en 
dire.  » 

Consulat  de  Caton.  — Après  avoir 
exercé  l'édilité  plébéienne,  Caton  fut 
nommé  préteur  de  Sardaigne.  En  peu 
de  temps  il  chassa  de  l'île  tous  les  usu- 
riers, et  il  refusa  les  frais  de  représenta* 
tion  que  la  province  lui  voulait  allouer 
suivant  l'usage.  Cette  conduite,  ses 
mœurs  sévères,  sa  mâle  éloquence  attirè- 
rent sur  lui  tous  les  regards.  Dès  l'an  1 95 
les  comices  rélevèrent  au  consulat.  On 
agitait  alors  la  question  de  l'abrogation 
de  la  loi  Oppia ,  qui  limitait  la  dépense 
des  femmes  dans  leur  parure.  Caton  s'y 
opposa  par  un  éloquent  discours. 

Plaute ,  lui  aussi ,  venait  de  lancer  au 
théâtre  une  mordante  satire  contre  le 
luxe  des  matrones.  Cependant  la  loi  fut 
abrogée.  Caton  partit  alors  pour  l'Espa- 
gne, où,  comme  il  ledit  lui-même,  il  prit 
plus  de  villes  qu'il  n'y  passa  de  jours.  Il 
donna  pendant  cette  campagne  de  nou- 
velles preuves  de  son  désintéressement 
et  de  ses  talents  militaires,  et  il  revint  à 
Rome  recevoir  le  triomphe. 

Exil  de  Scipion  l'Africain.  — 
Cependant  le  vainqueur  de  Zama ,  Sci- 
pion l'Africain,  perdait  tous  les  jours 
de  son  crédit.  Malgré  ses  efforts ,  il 
voyait  sa  popularité  diminuer.  Flamini- 
nus,  Caton  lui  avaient  succédé  dans  la 
faveur  du  peuple.  Pour  rappeler  l'at- 
tention sur  lui,  il  se  fit  nommer  con- 
sul, en  194  :  mais  l'année  se  passa  sans 
fait  éclatant  pour  lui  ;  il  essaya  en  vain 
deux  ans  après  de  faire  arriver  à  la 
même  charge  Scipion  Nasica,  son  gen- 
dre ,  et  Lœlius,  son  ami.  Son  frère  fut 
nommé  en  190,  et  partit  pour  l'Asie ,  où 
Scipion  l'accompagna.  L'année  précé- 
dente Caton  avait,  dans  cette  même 
guerre ,  accru  encore  sa  réputation  en 
tournant  l'armée  d'Antiochus  aux  Ther- 
mopyles.  Pour  Scipion  cette  expédition 
sans  péril  fut  aussi  sans  honneur,  et 
causa  tous  les  ennuis  de  sa  vieillesse. 
Dès  ce  moment  Caton  ne  cessa,  selon 
l'énergique  expression  de  Tite-Live, 
d'aboyer  contre  ce  grand  citoyen.  A  son 
instigation,  les  tribuns  Pétilius  sommè- 
rent Scipion  de  rendre  compte  de  l'em- 
ploi des  trésors  livrés  par  Antiochus. 
L'Africain  lit  apporter  ses  registres,  et 
les  déchira  en  s  écriant  :  «  Il  ne  sera  pas 


dit  que  j'aurai  subi  l'affront  de  répon- 
dre à  une  pareille  accusation  ;  qu'il 
m'aura  fallu  rendre  raison  de  quatre 
millions  de  sesterces  quand  j'en  ai 
fait  entrer  deux  cents  millions  dans 
le  trésor.»  Caton,  décidé  à  ramener  sous 
le  niveau  de  l'égalité  républicaine  cet 
orgueilleux  citoyen,  dont  l'exemple  en- 
courageait le  mépris  des  lois  et  des 
magistrats,  le  dédain  pour  les  mœurs  et 
les  institutions  de  son  pays,  le  fit  accu- 
ser par  un  autre  tribun  d  avoir  vendu  la 
paix  au  roi  de  Syrie. 

Au  jour  marqué,  Scipion  monta  à  la 
tribune.  «  Tribuns  et  vous,  Romains,  dit- 
il  avec  une  magnifique  insolence,  c'est 
à  pareil  four  que  j'ai  vaincu  Annibal  et 
les  Carthaginois.  Comme  il  convient, 
dans  une  telle  journée,  de  surseoir  aux 
procès,  je  vais  de  ce  pas  au  Capitole  ren- 
dre hommage  aux  dieux.  Venez  avec  moi 
les  prier  de  vous  donner  toujours  des 
chefs  qui  me  ressemblent  ;  car  si  vos 
honneurs  ont  devancé  mes  années,  c'est 
que  mes  services  avaient  prévenu  vos  ré- 
compenses. »  Et  il  monta  au  Capitole, 
entraînant  le  peuple  tout  entier  sur  ses 
pas.  Toutefois,  ne  prévoyant  désormais 
qu'attaques  de  la  jalousie  et  débats  avec 
les  tribuns,  il  se  retira  à  Liternum  pour 
ne  point  comparaître.  On  allait  le  con- 
damner absent.  Un  tribun,  Sempronius 
Gracchus,  s'écria  :  «  Tant  que  P.  Scipion 
ne  sera  pas  de  retour  à  Rome ,  je  ne 
souffrirai  pas  qu'il  soit  mis  en  cause. 
Eh  quoi  !  ni  les  services,  ni  les  honneurs 
mérités,  n'assureront  donc  jamais  aux: 
grands  hommes  un  asile  inviolable  et 
sacré,  où,  sinon  entourés  d'hommages, 
du  moins  respectés,  ils  puissent  reposer 
leur  vieillesse  ?  »  L'affaire  fut  abandon- 
née, et  le  sénat  en  corps  remercia  Grac- 
chus d'avoir  sacrifié  ses  inimitiés  per- 
sonnellesà  l'intérêt  général.  Retiré  dans 
sa  villa,  dont  n'aurait  pas  voulu  le  plus 
obscur  des  contemporains  de  Sénèque, 
Scipion  y  acheva  sa  vie  dans  le  culte  des 
Muses. 

Polybe  place  sa  mort  en  la  même  an- 
née que  celles  de  Philopœmen  et  d'An- 
nibal  (183).  On  croit  voir  encore  au- 
jourd'hui à  Patrica,  l'antique  Liternum, 
son  tombeau  et  le  second  mot  de  cette 
inscription  qu'il  y  avait  fait  graver  : 
«  Ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas  mes 
cendres.  » 
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L'exil  de  Se i pion  enhardit  ses  enne- 
mis :  Caton  fit  reprendre  aux  Petilius 
l'accusation  contre  l'Asiatique,  qui  laissa 
saisir  et  vendre  ses  biens.  Ils  furent  in- 
suffisants pour  payer  l'amende. 

Censure  de  Caton.  —  Caton, 
nommé  censeur  peu  de  temps  après, 
continua  ses  vives  attaques  contre  les 
nobles  et  les  publicains.  Il  fit  rayer  de 
la  liste  du  sénat  sept  sénateurs,  entre 
autres  Lucius  Quintius,  personnage 
consulaire,  frère  de  ce  T.  Flamininus  qui 
avait  vaincu  Philippe.  Pour  atteindre  le 
luxe  il  fit  établir  que  le  cens  des  citoyens 
comprendrait  à  Tavenir  les  bijoux,  les 
voitures ,  les  parures  des  femmes ,  et 
les  esclaves  achetés  depuis  le  dernier 
lustre  pour  une  valeur  décuple  de  ce 
qu'ils  avaient  coûté.  Il  supprima  tous 
les  conduits  qui  détournaient  dans  les 
maisons  ou  daus  les  jardins  des  par- 
ticuliers l'eau  des  fontaines  publiques. 
Il  fit  démolir  tous  les  bâtiments  qui 
étaient  en  saillie  sur  les  rues,  diminua 
le  prix  des  entreprises  données  à  bail  par 
l'État ,  et  porta  au  plus  haut  taux  pos- 
sible les  fermes  et  les  revenus  de  la  ré- 
publique. Enfin  il  fit  passer  un  chemin 
à  travers  la  montagne  de  Formies  et 
élever  la  basilique  Porcia.  Pour  prix  de 
ses  travaux ,  le  peuple  lui  éleva  une 
statue  avec  cette  inscription  :  «  A  Caton, 
pour  avoir,  par  de  salutaires  ordonnances 
et  de  sages  institutions,  relevé  la  repu- 
blique romaine,  que  l'altération  des 
mœurs  avait  mise  sur  le  penchant  de  sa 
ruine.  » 

Efforts  de  Caton  pour  contenir 
les  grands.  —  Caton  se  trouvait  alors 
à  la  téte  d'un  parti  nombreux  ;  avec  lui  il 
ne  cessa  de  combattre,  au  profit  de  la  li- 
berté contre  l'ambition,  l'avidité  et  le  luxe 
des  giands.  Plusieurs  loissomptuaires  ou 
menaçantes  pour  les  grands  turent  pré- 
sentées sous  ses  auspices ,  et  passèrent  : 
en  181  une  loi  des  consuls  contre  la  bri- 
gue, et  la  loi  Orchia,  qui  limitait  le  nom- 
bre des  convives  et  les  dépenses  des  fes- 
tins ;  en  179  la  loi  Villia  ou  Annalis,  qui 
réprimait  encore  la  brigue,  en  fixant  l'âge 
où  l'on  pouvait  arriver  aux  charges; 
en  174  la  loi  Voconia,  pour  empêcher, 
comme  à  Sparte,  l'accumulation  des 
biens  dans  les  mains  des  femmes  ;  en  161 
la  loi  Fannia,  contre  le  luxe  de  la  table; 
enfin  en  159  une  loi  qui  prononça  la  peine 


capitale  contre  les  candidats  convaincus 
d'avoir  acheté  les  suffrages  à  prix  d'ar- 
gent. Il  provoqua  en  168  le  décret  qui 
interdit  aux  rois  l'entrée  de  Rome,  où 
leur  venue  introduisait  toujours  des 
vices  et  des  désordres  nouveaux.  Plus 
tard,  il  fit  chasser  Carnéade,  et  renvoyer 
les  Achéens  retenus  en  Italie.  On  sait 
aussi  combien  il  fit  d'efforts  pour  tour- 
ner les  armes  de  Rome  contre  Carthagc 
et  abattre  cette  ancienne  rivale,  qui  lui 
semblait  encore  dangereuse  pour  la  race, 
dégénérée  qui  avait  remplacé  les  héros 
du  Métaure  et  de  Zama. 

Avec  de  tels  principes,  Caton  ne  pou- 
vait manquer  d'ennemis.  Cinquante  fois 
il  fut  mis  en  jugement  ;  la  dernière  fois 
il  avait  quatre-vingt-trois  ans.  Néan- 
moins, il  composa  et  prononça  lui-mê- 
me sou  plaidoyer,  où  se  trouvaient  ces 
belles  et  simples  paroles  :  «  Il  est  bien  dif- 
ficile, Romains,  de  rendre  compte  de  sa 
conduite  devant  des  hommes  d'un  autre 
siècle  que  celui  où  l'on  a  vécu.  »  A  qua- 
tre-vingt-cinq ans  il  cita  encore  devant 
le  peuple  Serv.  Galba  ;  car  H  avait,  dit 
Tite-Live,  «  une  âme  et  un  corps  de  fer, 
et  la  vieillesse,  qui  use  tout,  ne  put  le 
briser.  » 

Malgré  ses  efforts  et  sa  haine  persé- 
vérante, Caton  fut  pourtant  témoin  du 
triomphe  de  la  réaction  aristocratique; 
car  la  noblesse  trouvait  dans  le  peuple 
même,  dans  son  respect  héréditaire 
pour  les  grands  noms,  une  force  dont 
elle  savait  habilement  se  servir  pour  en- 
traîner souvent  la  foule  à  voter  contre 
ses  intérêts.  Caton  put  voir  un  exemple 
de  cette  faiblesse  populaire.  L.  Quin- 
tius Flaminiuus,  une  des  victimes  du 
rigide  censeur,  étant  venu  au  théâtre  un 
jour  qu'on  donnait  des  jeux ,  passa  près 
du  banc  desconsulaires  sans  oser  s'y  arrê- 
ter, et  alla  s'asseoir  beaucoup  plus  loin. Le 
peuple,  touché  de  son  humiliation,  se  mit 
a  crier  qu'il  remplît  sa  place,  et  le  força 
d'aller  s'asseoir  parmi  les  anciens  con- 
suls. Bientôt  nous  verrons  le  peuple 
prêt  à  renoncer ,  sur  les  prières  des 
grands,  à  la  loi  agraire  de  Tibérius 
Gracchus.  Et  nous-mêmes  avons- nous 
droit  de  nous  étonner  de  cet  engoue- 
ment du  peuple  pour  les  grands  noms , 
quand  nous  regardons  quel  a  été  chez 
nous  le  premier  élu  du  suffrage  uni- 
versel. 
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RÉÀCT ION  ARISTOCRATIQUE.  —  En 

181  les  nobles  enlevèrent  aux  comices 
leur  organisation  démocratique.  I>épi- 
dus  et  Fulvius,  censeurs  après  Catort, 
rétablirent  pour  les  assemblées  du  peu- 
ple les  catégories  de  fortune  qu'on  avait 
supprimées  aux  beaux  jours  de  l'éga- 
lité. Sempronius  Graeclius  renferma  les 
affranchis  dans  une  df-s  quatre  tribus 
urbaines,  l'Esquiline.  Plus  tard,  quand 
on  institua  les  Quxstiones  perpétuas,  les 
nobles  trouvèrent  le  moyen  de  s'empa- 
rer du  droit  jusqu'alors  attribué  au  peu- 
ple de  juger  au  criminel  sans  appel.  La 
religion  ne  fut  pas  oubliée.  \a  loi  Fuflia 
maintint  la  sainteté  des  jours  fastes ,  et  la 
loi  iElia  (  167)  mit  l'assemblée  des  tri- 
bus dans  la  dépendance  des  augures, 
("était  donc  une  restauration  des  vieux 
privilèges  aristocratiques.  «  Rome,  dit 
Salluste,  était  divisée,  les  grands  d'un 
côté,  le  peuple  de  l'autre,  et  au  milieu, 
la  république  déch  irée,  la  liberté  mou- 
rante. La  faction  des  nobles  triomphait  : 
le  trésor,  les  provinces,  les  magis- 
tratures, les  triomphes,  toutes  ces  sor- 
tes de  gloire,  et  les  richesses  dd  monde, 
ils  avaient  tout.  Sans  lien  et  sans  forcé, 
le  peuple  n'était  plus  qu'une  impuissante 
multitude,  décimée  par  la  guerre  et 
la  pauvreté.  Car,  tandis  que  les  légion- 
naires combattaient  au  loin,  leurs  pères, 
leurs  enfants,  étaient  chassés  de  leur 
héritage  par  des  voisins  puissants.  Le 
besoin  de  la  domination  et  une  insa- 
tiable cupidité  firent  tout  envahir,  tout 
profaner,  jusqu'au  jour  où  cette  tyran- 
nie se  précipita  elle-même.  » 

Scipion  Emilien .  —  Une  révolution 
se  préparait.  Dans  son  contact  avec  la 
Grèce,  Rome  avait  perdu  ses  mœurs;  il 
n'en  eût  pas  été  ainsi  si  l'on  eût  pu  rete- 
nir ce  mouvement  dans  les  limites  où 
s'efforçaient  de  l'arrêter  quelques  nobles 
citoyens  :  Paul-Emile,  Scipion  Nasica, 
les  Scœvola,  Sempr.  Gracchus,  les  Tubé- 
ron,  et  au-dessus  d'eux  tous  Scipion 
Ëmilien,  le  destructeur  de  Carthage.  Ce- 
lui-là seul,  disait  Caton  de  ce  dernier,  en 
lui  appliquant  un  vers  d'Homère,  celui-là 
seul  a  conservé  sa  raison  :  les  autres, 
vaines  ombres,  passent  et  se  précipitent. 
Nommé  censeur,  Scipion  futentra ve  sans 
cesse  dans  ses  projets  do  sévérité  par  la 
faiblesse  de  son  collègue  Mummius.  Il 
prévoyait  les  suites  funestes  de  cette  dé- 
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composition  insensible  des  mœurs  et  du 
peuple  lui-même.  Quand  la  révolution 
éclata,  il  était  aux  portes  de  Wumance  ; 
et  à  son  retour  il  trouva  Rome  en 
proie  à  des  désordres  et  à  des  violences 
qu'il  était  impossible  d'arrêter,  et  où  il 
périt  lui-même.  Il  avait  vu  le  danger,  et 
il  s'était  efforcé  de  le  prévenir  :  d'au- 
tres le  voyaient  aussi,  mais  ils  se  conten- 
taient de  le  déplorer  :  ils  ne  compre- 
naient pas  que  la  république,  comme  un 
malade  désespéré,  avait  besoin  de  ces 
remèdes  énergiques  des  temps  de  révo- 
lution qui  sauvent  ou  qui  tuent  les  em- 
pires. 

Soulèvement  des  esclaves  ;  Eu- 
nus  (133).  —  A  l'exception  de  ces 
grands  orgueilleux  qui  dominaient  par- 
tout ,  il  n'y  avait  qu'opprimés  dans  l'em- 

fiire  :  le  peuple  de  Rome ,  les  esclaves, 
es  Italiens  et  les  provinciaux.  Les  es- 
claves, dont  le  sort  était  le  plus  misé- 
rable ,  furent  aussi  les  premiers  à  se  ré- 
volter. Ce  fut  dans  la  ville  d'Enna  que 
le  soulèvement  commença  par  les  qua- 
tre cents  esclaves  du  riche  et  cruel 
Damophile.  Aidés  de  tous  leurs  compa- 

?;nons  de  misère,  dont  ils  avaient  brisé 
es  chaînes ,  ils  massacrèrent  les  habi- 
tants d'Enna.  Agrigente  fut  le  théâtre 
d'un  semblable  mouvement.  Cinq  mille 
hommes  vinrent  s'unir  aux  esclaves 
d'Enna.  Un  Syrien,  esclave  comme  eux, 
se  fit  donner  par  ses  impostures  le  com- 
mandement de  cette  armée,  et  il  réu- 
nit bientôt  jusqu'à  soixante-dix  mille 
hommes. 

Les  révoltés  battirent  successivement 
quatre  préteurs  et  un  consul.  De  Mes- 
sine à  Liiybée  ils  étaient  les  maîtres  : 
et  leur  exemple  excitait  partout  des  sou- 
lèvements. A  Délos,  dans  l'A ttique,  dans 
la  Campanie,  dans  le  Latium  mftne,  il 
y  eut  des  tentatives  aussitôt  compri- 
mées. Enfin,  en  133,  Calpurnius  Pison 
leur  fit  lever  le  siège  de  Messine.  Tauro- 
ménium  leur  fut  enlevée  ensuite  par 
Rupilius,  qui  se  rendit  aussi  maître 
d'Enna  par  trahison.  Dès  lors  le  dan- 
ger disparut.  Dispersés  dans  les  mon- 
tagnes, ils  furent  exterminés.  Eunus» 
qui  n'avait  pas  eu  le  courage  de  se 
tuer,  fut  fait  prisonnier,  et  périt  dans  sa 
prison. 

Rupilius  essaya  de  prévenir  par  de 
sages  règlements  uue  nouvelle  révolte  : 
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on  n'avait  plus  rien  à  craindre  des  es- 
claves, mais  la  guerre  civile  allait  com- 
mencer. 

THIBUftÀT  DE  TlBERIOS  GBACCHUS. 

—  Les  Grecques  étaient  fils  deTibérius 
Graechus,  le  pacificateur  de  l'Espagne, 
et  de  Cornélie,  fille  de  Soi  pion ,  le  vain- 
queur d'Annibal.  Ils  perdirent  leur  père 
de  bonne  heure;  mais  ledr  mère  le  rem- 
plaça dignement  :  elle  les  entoura  des 
maîtres  les  plus  habiles  de  la  Grèce,  et 
dirigea  elle-même  leur  éducation.  «Tibé- 
rius, l'atné  des  deux  frères,  à  peine  sorti 
de  l'enfance  se  fit*  dit  Plutarque,  une 
réputation  si  vive  et  si  brillante  qu'il 
fut  jugé  digne  d'être  associé  au  collège 
des  augures,  moins  encore  pour  sa 
naissance  que  pour  sa  vertu.  Appius 
Claudius  rendit  à  son  mérite  un  écla- 
tant témoignage,  lorsque  cet  homme 
illustre,  honoré  du  consulat  et  de  la 
censure ,  et  que  sa  dignité  personnelle 
avait  fait  nommer  prince  du  sénat,  Je- 
tant trouvé  avec  lui  à  un  festin  des  au- 
gures, après  l'avoir  comblé  de  marques 
d'amitié,  lui  proposa  sa  fille  en  mariaue. 
Tibérius  accepta  sans  balancer  une  pro- 
position si  flatteuse.  Les  conventions 
ayant  été  faites  sur-le-champ ,  Appius, 
en  rentrant  chez  lui,  appela  sa  femme; 
dès  le  seuil  de  la  porte  :  «  Tusticia,  lui 
eria-t-il,  je  viens  de  promettre  en  ma- 
ri âge  notre  fille  Claudia. — Pourquoi  donc 
cet  empressement?  lui  répondit  sa 
femme  avec  surprise;  et  qu'était-il  be- 
soin de  précipiter  ce  mariage ,  à  moins 
que  vous  ne  lui  ayez  trouvé  pour  mari 
Tibérius  Graechus  ?  » 

Tibérius  servit  d'abord  en  Afrique , 
Où  il  monta  le  premier  sur  les  remparts 
d'une  ville  ennemie.  Après  cette  guerre 
il  fut  nommé  questeur,  et  alla  combattre 
en  Espagne  les  Numantins ,  sous  les  or- 
dres du  consul  Mancinus.  Les  Numan- 
tins,  après  plusieurs  victoires  «  avaient 
enfermé  l'armée  romaine  dans  un  défilé. 
Mancinus  envoya  auprès  d'eux  Tibérius 
pour  négocier  ;  et  le  jeune  questeur  ob- 
tint un  traité  qui  sauvait  l'armée  entière. 
Le  sénat  désapprouva  la  paix  dont  il  avait 
été  l'agent,  et  voulut  le  livrer  aux  Nu- 
mantins  avec  Mancinus,  nu  et  chargé  de 
fers  ;  mais  le  peuple  ordonna  que  le  con- 
sul serait  seul  livré;  il  ne  voulut  pas  que 
Tibérius  fût  puni  pour  Pimpéritiedeson 
chef. 


A  son  retour,  Tibérius  traversa  PÉ- 
trurie.  11  ne  trouva  sur  son  chemin  que 
des  campagnes  désertes,  à  la  culture 
desquelles  les  esclaves  étaient  seuls  em- 
ployés. A  Rome  il  ne  vit  qu'un  peuple 
pauvre,  oisif  et  affamé,  que  la  guerre 
ne  nourrissait  plus.  La  situation  où  se 
trouvait  alors  la  république  a  été  bien 
expliquée  par  Appien.  Après  avoir  rap- 
pelé qu'une  partie  des  terres  enlevées 
aux  Italiens  étaient  restées  indivises  et 
abandonnées  en  jouissance  à  ceux  qui 
voulaient  les  défricher,  à  condition  de 
payer  la  dtme  et  le  quint  des  fruits  per- 
çus ,  il  ajoute  :  On  croyait  avoir  ainsi 

fiourvu  aux  besoins  de  la  vieille  race  ita- 
ienne,  race  patiente  et  laborieuse,  et 
aux  besoins  du  peuple  vainqueur;  mais 
le  contraire  arriva  :  les  riches  s'emparè- 
rent peu  à  peu  de  ces  terres  du  domaine 
public,  et  dans  l'espérance  qu'une  lon- 
gue possession  deviendrait  un  titre  inat- 
taquable de  propriété,  ils  achetèrent  ou 
prirent  de  force  les  terres  situées  à  leur 
convenance,  et  tes  petits  héritages  de 
tous  les  pauvres  gens  leurs  voisins.  De 
cette  manière  ils  firent  de  leurs  champs 
de  vastes  latifundia.  Pour  la  culture 
des  terres  et  la  garde  des  troupeaux  ils 
employaient  des  esclaves ,  qui  ne  pou- 
vaient leur  être  enlevés,  comme  l'étaient 
les  ouvriers  libres,  par  le  service  mili- 
taire. Ces  esclaves  étaient  une  propriété 
des  plus  fructueuses,  à  cause  de  leur 
rapide  multiplication,  que  favorisait 
l'exemption  du  service  militaire.  De  là 
il  arriva  que  les  hommes  puissants  s'enri- 
chirent outre  mesure ,  e\  que  Ton  ne  vit 
plus  que  des  esclaves  dans  les  campa- 
gnes. La  race  italienne,  usée  et  appau- 
vrie, périssait  sous  le  poids  de  la  misère, 
des  impôts  et  de  la  guerre.  Si  parfois 
l'homme  libre  échappait  à  ces  maux ,  il 
se  perdait  dans  l'oisiveté,  parce  qu'il  ne 
possédait  rien  en  propre  dans  un  terri- 
toire tout  entier  envahi  par  les  riches  ; 
et  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  travail 
pour  lui  sur  la  terre  d'autrui ,  au  milieu 
d'un  si  grand  nombre  d'esclaves.  »  Dans 
un  semblable  état  de  choses,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  remède:  rendre  aux  hommes 
libres  la  culture  des  campagnes,  partager 
entre  les  pauvres  ces  immenses  domai- 
nes tombés  au  pouvoir  des  grands  :  en 
un  mot  reconstituer  la  petite  propriété 
et  la  classe  moyenne. 
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Loi  agraire  de  Tibérius  Gbac- 
chus.  —  A  peine  Tibérius  fut-il  parvenu 
au  consulat  que  le  peuple  lui  donna  de 
nombreuses  preuves  de  sa  sympathie  et 
de  l'espoir  qu'il  fondait  en  lui.  On  cou- 
vrait les  portiuues,  les  murailles  et  les 
tombeaux  d'attiches  par  lesquelles  on 
l'excitait  à  faire  rendre  aux  pauvres  les 
terres  du  domaine.  Au  reste ,  il  ne  vou- 
lut pas  seul  rédiger  sa  loi;  il  prit  con- 
seil des  citoyens  de  Rome  les  plus  distin- 
gués. DeCrassus,  le  grand  pontife,  de 
Mucius  Scœvola,  célèbre  jurisconsulte, 
alors  consul  ,  et  d'Appius  Claudius,  son 
beau-père.  Il  proposa  dans  une  assem- 
blée du  peuple  par  tribus  la  loi  suivante  : 
«  Que  personne  ne  possède  plus  de  cinq 
«  cents  arpents  de  terres  conquises; 
«  que  personne  n'envoie  aux  pâturages 
«  publics  plus  de  cent  têtes  de  gros  bé- 
«  tail ,  ou  plus  de  cinq  cents  têtes  de 
«  petit  ;  que  chacun  ait  sur  ses  terres 
«  un  certain  nombre  d'ouvriers  de  con- 
«  dition  libre.  »  Il  était  dit  plus  loin  : 
«  Les  détenteurs  des  terres  publiques 
«  garderont  deux  cent  cinquante  ar- 
«  pents  pour  chacun  de  leurs  enfants 
«  mâles,  et  une  indemnité  leur  sera  al- 
«  louée  pour  les  dédommager  des  dé- 
«  penses  utiles  faites  par  eux  dans  le 
«  ronds  quj  leur  sera  été.  Ce  que  l'État 
«  aura  ainsi  recouvré  sera  distribué  aux 
«  citoyens  pauvres  par  des  triumvirs 
«  qu'on  changera  tous  les  ans.  Ces  biens 
«  seront  inaliénables  et  ne  devront  au 
«  trésor  aucune  redevance.  » 

Cette  loi  était ,  comme  on  le  voit ,  la 
plus  douce  et  la  plus  modérée  qu'il  fût 
possible  de  porter  contre  l'injustice  et 
l'avarice  des  grands.  Néanmoins  elle 
souleva  de  leur  part  une  vive  opposi- 
tion. 

On  voulait ,  disaient-ils,  leur  arracher 
les  tombeaux  de  leurs  aïeux ,  la  dot  de 
leurs  épouses ,  l'héritage  de  leurs  pères , 
des  terres  qu'ils  avaient  légitimement  ac- 
quises à  prix  d'argent,  qu'ils  avaient 
améliorées ,  couvertes  de  constructions. 
En  même  temps  ils  cherchaient  à  in- 
disposer le  peuple  contre  Tibérius,  en 
le  lui  peignant  comme  un  homme  sédi- 
tieux ,  qui  n'avait  d'autre  but  que  de 
troubler  le  gouvernement ,  et  de  mettre 
la  confusion  dans  les  affaires.  Mais  le 
peuple  pouvait-il  se  laisser  aveugler 
quand  il  entendait  Tibérius  défendre  ses 


intérêts  à  la  tribune.  «  Pensez-vous ,  di- 
«  sait  le  tribun,  que  ce  qui  appartient 
«  au  peuple  doive  être  donné  au  peu- 
«  pie  ?  Pensez-vous  qu'un  citoyen  soit 
«  plus  utile  à  la  patrie  qu'un  esclave , 
«  un  brave  légionnaire  qu'un  homme 
«  incapable  de  combattre,  un  membre 
«  dévoué  de  la  cité  qu'un  étranger  et  un 
«  ennemi  ?»  Et  s'adressant  aux  riches  : 
«  Cédez  quelque  peu  de  vos  trésors, 
«  ajoutait-il,  si  vous  ne  voulez  vous  voir 
*  tout  ravir  un  jour.  Eh  quoi!  les 
«  bêtes  sauvages  ont  leurs  tanières ,  et 
«  ceux  qui  versent  leur  sang  pour  leur 
«  patrie  ne  possèdent  rien  que  l'air 
«  qu'ils  respirent  1  Sans  toit  ou  s'abri- 
«  ter,  sans  demeure  fixe,  ils  errent 
«  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
«  Les  généraux  les  trompent  quand 
«  ils  les  exhortent  à  combattre  pour  les 
«  temples  des  dieux,  pour  les  tombeaux 
«  de  leurs  ancêtres.  De  tant  de  Rô- 
ti mains  en  est-il  un  seul  qui  ait  un 
«  tombeau,  un  autel  domestique?  Ils 
«  ne  combattent,  ils  ne  meurent  que 
«  pour  nourrir  le  luxe  et  l'opulence  de 
«  quelques-uns.  On  les  appelle  les  maî- 
«  très  du  monde ,  et  ils  n'ont  pas  en 
«  propriété  une  motte  de  terre.  » 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  voter  : 
mais  le  projet  de  Tibérius  avait  attiré  à 
Rome  les  riches  des  colonies  et  des 
municipes;  et  leurs  efforts,  joints  à 
ceux  des  grands,  présentèrent  à  Ti- 
bérius un  obstacle  qu'il  n'avait  pas 
prévu.  Octavius,  son  collègue,  gagné 
par  eux  d'autant  plus  aisément  qu'il 
possédait  lui-même  beaucoup  de  terres 
du  domaine,  opposa  son  veto. 

Déposition  d'Octavius.  —  Tibé- 
rius espéra  vaincre  sa  résistance  en 
lui  rendant  de  son  propre  bien  le  prix 
des  terres  que  la  loi  allait  lui  enlever  : 
Octavius  s'y  refusa.  Alors,  le  tribun, 
irrité,  supprima  dans  sa  loi  les  articles 
qui  assuraient  une  indemnité  aux  riches 
et  réservaient  aux  détenteurs  des  terres 
et  à  leurs  fils  un  certain  nombre  d'ar- 
pents. La  loi  revenait  moins  accep- 
table que  jamais  :  aussi  Octavius  per- 
sista dans  son  opposition.  Tibérius,  le 
voyant  inébranlable,  usa  de  la  puissance 
illimitée  que  lui  donnait  le  veto  :  il  sus- 
pendit de  leurs  fonctions  tous  les  magis- 
trats ,  apposa  son  sceau  sur  les  portes 
du  trésor,  et  défendit  qu'on  s'occupât 
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d'aucune  affaire  avant  d'avoir  voté  sur 
sa  loi.  Alors  on  vit  à  Rome  un  étrange 
spectacle  :  les  riches ,  vêtus  de  deuil, 
remplissant  les  rues  et  implorant  la 
pitié  du  peuple  contre  son  tribun.  En 
même  temps  ils  cherchaient  à  le  faire 
périr  secrètement.  Le  jour  de  rassem- 
blée, pour  empêcher  de  recevoir  les  suf- 
frages ,  ils  enlevèrent  les  urnes,  et  sans 
l'intervention  de  deux  consulaires,  qui  se 
jetèrent  aux  pieds  de  Tibérius ,  le  sang 
allait  couler. 

Le  tribun  se  résolut  enfin  à  un  moyen 
extrême.  «  Puisque,  tous  deux  tribuns 
du  peuple,  dit-il  un  jour  à  son  collègue, 
nous  sommes  égaux  en  puissance,  il 
faut  qu'un  de  nous  soit  déposé  ;  pre- 
nez sur  moi  les  suffrages.  »  Octavius 
s'y  refusant  :  «  Eh  bien,  demain  le  peuple 
décidera  si  un  tribun  opposé  aux  inté- 
rêts qu'il  doit  défendre  peut  rester  en 
charge.  »  Le  jour  suivant  Tibérius  con- 
jura publiquement  son  collègue  de  se 
rendre  à  ses  prières  et  aux  vœux  du 
peuple  :  il  le  suppliait  de  ne  pas  s'expo- 
ser a  l'affront  d'une  destitution  publique, 
et  de  ne  pas  se  charger  lui-même  de 
F  odieux  d'une  mesure  semblable.  Octa- 
vius parut  attendri,  et  garda  longtemps 
le  silence  :  mais  enfin  la  honte  et  la 
crainte  des  reproches  que  les  riches  ne 
manqueraient  pas  de  lui  adresser,  s'il 
montrait  une  telle  faiblesse,  triomphè- 
rent de  son  hésitation  :  il  répondit  au 
tribun  qu'il  n'avait  qu'à  faire  ce  qu'il 
voudrait.  Tibérius  fit  prononcer  sa  dé- 
position, et  Octavius  ne  se  déroba  qu'a- 
vec peine  à  la  fureur  du  peuple  :  Tes* 
clave  qui  marchait  devant  lui  fut  mis 
en  pièces. 

AUTBBS  LOIS   DE  TlBÉBlUS  GbâO 

chus.  —  La  loi  passa  dès  lors  sans  résis- 
tance :  trois  commissaires  furent  chargés 
de  son  exécution.  C'étaient  Tibérius  lui-- 
même, avec  A  p  pi  us  Claudius,  son  beau- 
père,  et  Caïus  Gracchus,  son  frère, 
qui  servait  alors  en  Espagne  sous  les 
ordres  de  Scipion  l'Africain.  Mais  alors 
se  présentèrent  de  nombreuses  difficul- 
tés. On  ne  savait  comment  reconnaître 
ces  domaines  usurpés  depuis  des  siècles. 
Il  fallait  lutter  sans  cesse  contre  la 
mauvaise  volonté  des  riches  et  l'impa- 
tience des  pauvres.  Le  sénat,  de  son 
cdté ,  cherchait  par  tous  les  moyens  à 
entraver  sa  marche.  On  employait  pour 


le  perdre  les  intrigues  auxquelles  avaient 

succombé  Spurius  Cassius ,  Manlius  et 
Spurius  Mélius.  Au  rapport  d'un  séna- 
teur, Eudème,qui  avait  apporté  le  testa- 
ment d'Attale,  roi  de  Pergame,  avait 
secrètement  remis  à  Tibérius  la  robe,  de 
pourpre  et  le  diadème  du  roi ,  dont  le 
tribun  se  flattait  sans  doute  de  se  vêtir 
un  jour  à  Rome.  Tibérius  répondit  à 
cette  imputation  en  faisant  décréter 
que  les  trésors  du  roi  de  Pergame,  dont 
le  peuple  romain  était  l'héritier,  se- 
raient partagés  entre  les  citoyens  aux- 
quels il  était  échu  des  terres  par  le 
sort,  afin  qu'ils  pussent  se  fournir  d'ins- 
truments aratoires  et  couvrir  les  pre- 
miers frais  de  culture. 

Dans  cette  occasion  Tibérius  porta 
une  première  atteinte  aux  droits  politi- 

Î^ues  des  grands,  en  déclarant  qu'il  ferait 
ui-méine  à  l'assemblée  du  peuple  le 
rapport  sur  le  royaume  de  Pergame.  11 
prétendait  par  là  transporter  du  sénat 
au  peuple  l'administration  des  affaires 
extérieures.  Il  proposa  aussi  des  lois 
qui  abrégeaient  la  durée  du  service  mi- 
litaire; qui  permettaient  d'en  appeler 
au  peuple  des  sentences  de  tous  les 
tribunaux;  qui  adjoignaient  aux  séna- 
teurs, chargés  seuls  alors  de  tous  les 
jugements ,  un  pareil  nombre  de  che- 
valiers ;  qui  enfin  affaiblissaient  de  toutes 
manières  la  puissance  du  sénat.  Il  fit 
même,  dit-on,  des  promesses  aux  Italiens; 
mais  déjà  le  peuple  ne  suivait  plus  son 
tribun.  Quand  il  avait  mis  en  avant  sa 
loi  agraire,  les  tribus  avaient  voté  una- 
nimement ;  mais  l'intérêt  qui  avait  ral- 
lié les  pauvres  autour  de  Tibérius  dans 
cette  occasion  ne  leur  apparaissait  plus 
au  milieu  de  ces  nouvelles  rogations. 
S'il  avait ,  comme  Licinius  deux  siècles 
plus  tôt ,  déclaré  sa  loi  agraire  insépa- 
rable de  ses  lois  politiques,  elles  eussent 
sans  doute  passé  toutes  ensemble  ;  mais 
il  proposa  celles-ci  après  la  première,  et 
il  échoua. 

Cependant  on  l'aimait  encore  :  un  de 
ses  amis  étant  mort  subitement,  le  peuple 
voulut  porter  lui-même  le  cadavre  au 
bûcher ,  et  quand  Tibérius  parut  sur  la 
place  publique  vêtu  de  deuil ,  avec  ses 
enfants,  et  demandant  pour  eux  et  pour 
leur  mère  la  protection  du  peuple ,  la 
foule  s'émut,  et  pendant  quelque  temps 
on  fit  nuit  et  jour  une  garde  vigilante 
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autour  de  sa  maison.  Cependant  on  lui  pas  l'entendre  le  danger  qui  le  mena- 

reprochait  déjà  d'avoir  porté  atteinte  çait. 

dans  la  personne  d'Octavius  à  1  inviola-  Ses  ennemis  coururent  à  l'instant  an* 
bilité  tribunitienne.  Un  certain  An-  noncerau  sénat  que  Tibérius  demandait 
nius,  qu'il  accusait,  lui  ayant  dit  :Si  tu  le  diadème.  Cette  nouvelle  causa  l'émo- 
voulais  me  déshonorer  et  me  couvrir  tion  la  plus  vive.  Scipion  Nasica  requit 
d'infamie,  et  qu'un  de  tes  collègues  se  le  consul  d'aller  au  secours  de  Rome  et 
levât  pour  prendre  ma  défense ,  irrité  d'abattre  le  tyran.  Le  consul  répondit 
de  cette  démarche,  le  ferais-tu  dépo-  avec  douceur  qu'il  ne  ferait  périr  aucun 
ser  de  sa  charge  ?  Tibérius ,  déconcerté ,  citoyen  qui  n'eût  été  jugé  dans  les  formes, 
ri'eut  rien  à  répondre  ,  et  congédia  l'as-  Alors  Nasica  s'élançant  de  sa  place  : 
semblée.  Puisque  le  premier  magistrat,  s'écria- 
Mobt  de  Tibébius  Gracchcs.  —  t-il ,  trahit  la  république,  que  ceux  qui 
Cependant  ses  amis,  voyant  la  ligue  veulent  aller  au  secours  des  lois  me  sui- 
des grands  et  les  menaces  qu'ils  ne  vent.  En  disant  ces  mots  il  marche  au 
cessaient  de  lui  faire ,  crurent  qu'il  im-  Capitole,  suivi  d'un  grand  nombre  de  sé- 
portaità  sa  sûreté  de  demander  un  se-  nateurS.  A  leur  approche,  la  foule  se  re- 
cond  tribunal .  Mais  quand  il  fallut  tira.  Tibérius  voulut  aussi  s'enfuir.  Saisi 
prendre  les  suffrages,  les  riches  et  quel-  par  Sa  robe,  il  la  laissa  aux  mains  de 
ques-uns  de  ses  Collègues  s'écrièrent  celui  qui  le  retenait;  mais  il  fit  un  faux 
du'un  tribun  né  pouvait  être  continué  pds ,  et  tomba  sur  ceux  qui  étaient  ren- 
dèux  ans  de  suitedanssa  charge.  Comme  versés  devant  lui.  Au  moment  où  il  se 
la  plupart  de  ses  partisans  étaient  alors  relevait,  un  de  ses  collègues  le  frappa 
retenus  aux  champs  parla  moisson,  Ti-  le  premier  sur  la  tête,  avec  le  pied  d'un 
bérius  ,  craignant  d'échouef,  con»é-  banc.  Plus  de  trois  cents  de  ses  parti- 
dia  l'assemblée,  et  la  remit  au  lende-  sans  furent  assommés  à  coups  de  bâton 
main.  et  de  pierres.  Le  corps  de  Tibérius  fut 
Le  jdur  Suivant,  sans  se  laisser  inti-  jeté  dans  le  Tibre  avec  les  autres  cada- 
mider  par  les  présages  contraires,  vres:  ses  partisans  furent  tués  ou  bannis. 
Tibérius  sé  rendit  au  Capitole,  où  il  fut  Un  d'eux ,  Blossius,  de  Cumes ,  avoua 

âux  consuls  qu'il  n'avait  fait  que  suivre 
es  ordres  de  Tibérius.  Mais ,  lui  dit 


accueilli  par  des  acclamations  générales  : 
on  lui  brodigua  les  témoignages  du 

plus  grand  zèle,  et  on  veilla  avec  soin    ftasica,  s'il  vous  eût  ordonné  d'incendier 


k  la  sûreté  de  sa  personne.  Cependant 
une  collision  s'èngagea.  Les  partisans  de 


é  CapItOle.  Jamais,  répondit  Blossius, 
l  ne  m'eût  donné  un  tel  ordre.  Et 


Tibérius,  armés 


sur  les  opposant 

S étant  par  la  ville  que  Tibérius  avait  parce  qu'il  ne  m'aurait  pas 

estitué  ses  collègues  et  s'était  proclamé  ordre,  s'il  n'eût  été  utile  au  peuple 

lui-même  tribun  pour  l'année  suivante,  romain. 

Le  tribun  n'avait  pas  autour  de  lui  trois  Môivr  de  Scipion  Emilien.  —  Le 

mille  hommes.  peuple,  honteux  d'avoir  laissé  périr  son 

En  ce  moment  Tibérius  fut  averti  par  tribun,  empêcha  les  grands  de  mettre 
Fulvius  que  dans  ' 
les  riches  avaient 
tuer  eux-mêmes, 

fiour  ce  projet  un  grand   nombre  de  pi 

eurs  ainis  et  de  leurs  esclaves,  tous  ar-  contraint  de  s'exiler,  et  on  conserva  la 

mes.  Aussitôt  les  partisans  de  Tibérius  loi  agraire. 

s'arment  à  la  hâte  et  se  préparent  à  la  Mais  un  redoutable  adversaire  se  pro- 
défense. Ceux  à  qui  leur  éloignement  nonça  tout  à  coup  contre  elle;  c'était  le 
n'avait  pas  permis  d'entendre  Tibérius,  vainqueur  de  Carthage  etdeNumance, 
surpris  de  ce  qu'ils  voyaient,  en  deman-  le  beau-frère  de  Tibérius,  Scipion  Érai- 
daient  la  cause.  Alors  Tibérius  porta  lien. 

la  main  à  sa  tête,  pour  faire  connaî-  Effrayé,  comme  le  consul  MuciusSeoe- 

tre  par  ce  geste  à  ceux  qui  ne  pouvaient  vola ,  du  caractère  révolutionnaire  que 
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la  réforme  avait  pris,  Scipîôn  avait 
condamné  Tibéritis  :  «  Ainsi  périsse 
quiconque  voudra  l  imiter,  »  avait-il  dit 
en  apprenant  sa  mort;  et  de  retour  à 
Rome,  avec  son  armée  victorieilsè  (1 32), 
il  n'hésita  pas  à  sacrifier  sa  popularité 
en  bldmant  publiquement  les  lois  de 
Tibérius  et  de  Carbon.  11  passait  donc 
du  côté  des  grands,  Jui  à  qui  le  peuple 
avait  donné ,  malgré  les  grands  et  mal- 
gré les  lois,  deux  consulats  et  la  censure; 
lui  qui  savait  si  bien  de  quels  maux  péris- 
sait la  république.  Mais  il  y  passait  en 
y  portant  de  vastes  desseins.  Tibérius 
avait  voulu  renvoyer  aux  champs  la  po- 
pulace de  la  ville;  et  il  s'était  trouvé 
que  cette  foule  n'avait  pas  voulu  renon- 
cer à  son  beau  soleil  de  Kome,  à  cette  vie 
paresseusement  passée  .<ous  les  porti- 
ques au  Forum,  au  théâtre,  ils  avaient 
refusé  l'aisance  que  Tibérius  leur  offrait 
avec  le  travail  ;  et  ils  n'avaient  pas  osé 
défendre  celui  qui  combattait  pour  eux. 
Cette  lâcheté  inspira  au  vainqueur  de 
Numance  un  indicible  mépris  pour  ces 
hommes,  que  jamais  d'ailleurs  il  n'avait 
trouvés  parmi  s^s  légionnaires.  Un  jour 
qu'ils  l'interrompaient  au   Forum  : 
«  Silence,  s'ecria-t-il,  a  vous  que  l'Italie 
ne  reconnaît  pas  pour  ses  enfants;  » 
et  comme  des  murmures  S'élevaient  en- 
core: «  Ceux  que  j'ai  amenés  ici  Enchaînés 
ne  m'effrayeront  point,  parce  qu'aujour- 
d'hui on  leur  a  ôte  leUrs  fers.  »  Et  les  af- 
franchis se  turent. 

C'était  la  première  fois  qu'était  prd- 
noncé  ce  .mot  :  Y  Italie.  A  la  Vue  des  tri- 
bus rustiques  dépeuplées  et  de  la  ville 
*  encombrée  d'une  foule  étrangère,  Sei- 
pion  avait  compris  que  les  temps  de 
Rome  étaient  finis,  que  ceux  de  l'Italie 
devaient  commencer.  Par  la  destruction 
de  la  classe  moyenne  Ja  république  avait 
perdu  la  ferme  et  large  ba^e  qui  jus- 
u'alors  l'avait  portée.  Pour  sauver  les 
estinées  de  l'empire,  il  ne  fallait  plus 
compter  sur  le  sénat ,  les  grands  ou  le 
peuple.  Ces  trois  ordres  n'avaient  mon- 
tré dans  les  dernières  circonstances  que 
faiblesse ,  arrogance  et  lâcheté.  En  ne 
restant  qu'une  cité,  quelque  immense 
u'elle  fût,  Rome  allait  demeurer  livrée 
tous  les  désordres  des  petites  républi- 
ques dégénérées.  De  cette  ville  il  fallait 
faire  un  peuple.  Pour  les  anciens,  qui  ne 
«'onnureut  guère  le  système  représenta- 


tif, c'est-à-dire  l'exercice  de  la  souve- 
raineté par  délégation  et  qui  concen- 
traient cette  souveraineté  dans  un  cer- 
tain lieu,  le  problème  était  difficile. 
Peut-être  n'était-il  pas  au-dessus  de  la 
haute  intelligence  de  celui  que  Cicéron 
a  pris  pour  son  héros. 

Dans  ce  plan  nouveau ,  la  loi  agraire 
H'étrtit  plus  nécessaire  :  elle  aurait  dimi- 
nué quelques  misères  et  quelques  fortu- 
nes injustement  acquises;  mais  si  les 
citoyens  des  tribus  rustiq  ues  la  deman- 
daient, ni  le  peuple  de  Rome  ni  les 
grands  n'en  voulaient,  et  elle  blessait  les 
taliens:  Scipion  la  combattit  en  mon- 
rant  les  inextricables  difficultés  quelle 
soulevait.  Pour  forcer  les  possesseurs 
des  terres  publiques  à  fournir  l'état  de 
leurs  propriétés,  les  triumvirs  avaient 
invité  tous  les  citoyens  à  les  dénoncer 
et  à  les  traduire  en^justice.  «  De  là,  dit 
Appien,  une  multitude  de  procès  em- 
barrassants. Partout  où,  dans  les  voi- 
sinages des  terres  que  la  loi  atteignait,  il 
s'en  trouvait  d'autres  qui  avaient  été 
vendues,  ou  distribuées  aux  alliés  ,  pour 
avoir  la  mesure  d'une  partie ,  il  fallait 
arpenter  la  totalité,  et  examiner  ensuite 
en  vertu  de  quelle  loi  les  ventes  ou 
les  distributions  avaient  été  faites.  I.a 
plupart  n'avaient  point  de  titres  de 
vente.  Quand  on  avait  rectifié  l'arpen- 
tage, il  se  trouvait  que  les  uns  pas- 
saient d'une  terre  plantée  et  garnie  de 
bâtiments  sur  un  terrain  nu;  d'autres 
quittaient  des  champs  pour  des  landes, 
des  terres  en  friches  et  des  marécages. 
Dès  l'origine,  les  terres conquisesavaient 
été  divisées  négligemment  ;  d'autre  part, 
le  décret  qui  ordonnait  de  mettre  en 
Valeur  des  terres  incultes  avait  fourni 
occasion  à  plusieurs  de  défricher  les 
terres  limitrophes  de  leurs  propriétés, 
et  de  confondre  ainsi  l'aspect  des  unes 
et  des  autres.  Le  laps  des  temps  avait 
d'ailleurs  donné  à  toutes  ces  terres  une 
face  nouvelle,  et  les  usurpations  des 
citovens  riches,  quoique  considéra- 
bles", étaient  difiieiles  à  déterminer.  De 
tout  cela  il  ne  résultait  qu'un  remue- 
ment universel ,  un  chaos  de  mutations 
et  de  translations  respectives  de  pro- 
priétés. 

«  Excédés  de  ces  misères,  et  de  la 
précipitation  avec  laquelle  les  triumvirs 
expédiaient  tout  cela,  les  Italiens  se  dé- 
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terminèrent  à  prendre  pour  défenseur 
contre  tant  d'injustices  Cornélius  Sci- 
pion,  le  destructeur  de  Carthage.  Le  zèle 
qu'il  avait  trouvé  en  eux  dans  les  guer- 
res ne  lui  permettait  pas  de  s'y  refuser. 
Il  se  rendit  au  sénat,  et  sans  blâmer 
ouvertement  la  loi  de  Gracchus,  par 
égard  pour  les  plébéiens,  il  fit  un  long 
tableau  des  difficultés  de  l'exécution, 
et  conclut  à  ce  que  la  connaissance  de 
ces  contestations  fût  ôtée  aux  triumvirs, 
comme  suspects  à  ceux  qu'il  s'agissait 
d'évincer.  La  chose  paraissait  juste, 
et  fut  adoptée.  Le  consul  Tuditanus  fut 
chargé  par  le  sénat  de  ces  jugements  ; 
mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  commencé 
qu'effrayé  des  difficultés ,  il  partit  pour 
1  Illyrie.  Cependant  personne  ne  se  pré- 
sentait devant  les  triumvirs.  Ce  résultat 
commença  d'exciter  contre  Scipion  l'a- 
nimosité'et  l'indignation  du  petit  peu- 
ple. Deux  fois  ils  l'avaient ,  malgré  les 
grands  et  malgré  les  lois ,  élevé  au  con- 
sulat, et  ils  le  voyaient  agir  contre  eux 
dans  l'intérêt  des  Italiens.  Les  ennemis 
de  Scipion ,  qui  entendaient  ces  repro- 
ches, disaient  hautement  qu'il  était  dé- 
cidé à  abroger  la  loi  agraire  par  la  force 
des  armes,  et  en  versant  beaucoup  de 
sang.  » 

Le  mot  de  dictateur  était  prononcé. 
«  Nous  avons  un  tyran ,  »  disait  Caîus 
Gracchus,  et  Fulvius  le  menaçait  :  «  Les 
ennemis  de  la  patrie  ont  raison,  répondit- 
il,  de  souhaiter  ma  mort;  car  ils  savent 
bien  que  Rome  ne  pourra  périr  tant  que 
Scipion  vivra.  » 

Un  soir  que  Scipion  s'était  retiré  avec 
ses  tablettes,  pour  méditer  la  nuit  le 
discours  qu'il  devait  prononcer  le  len- 
demain devant  le  peuple,  au  matin  on 
le  trouva  mort,  toutefois  sans  blessure. 
Selon  les  uns,  le  coup  avait  été  préparé 
par  Cornélie,  mère  des  Gracques,  qui 
craignait  l'abolition  de  la  loi  agraire, 
et  par  sa  fille  Sempronia ,  femme  de  Sci- 
pion, laide  et  stérile,  qui  n'aimait  pas 
son  mari,  et  n'en  était  pas  aimée;  selon 
d'autres ,  il  se  donna  la  mort ,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  tenir  ce  qu'il  avait  pro- 
mis. Quelques-uns  prétendaient  que  ses 
esclaves ,  mis  à  la  torture ,  avaient  avoué 
que  des  inconnus,  introduits  par  une 
porte  de  derrière ,  avaient  étranglé  leur 
mattre;  mais  qu'ils  avaient  craint  des 
déclarer  le  fait,  parce  qu'ils  savaient 


que  le  peuple  se  réjouissait  de  sa  mort. 

Les  grands ,  qui  peut-être  le  redou  - 
taient  autant  que  le  peuple ,  ne  cherchè- 
rent pas  à  venger  sa  mort  ;  on  ne  fit  point 
d'enquête;  et  celui  qui  avait  détruit  les 
deux  terreurs  de  Rome  n'eut  pas  même 
de  funérailles  publiques.  Mais  un  de  ses 
adversaires  politiques  lui  rendit  un  glo- 
rieux témoignage.  Métellus  le  Macédo- 
nique  voulut  que  ses  fils  portassent  le 
lit  funèbre.  «  Jamais,  leur  dit-il,  vous  ne 
rendrez  le  même  devoir  à  un  plus  graud 
homme  (  129  ).  » 

Lbs  Italiens  chassés  de  Rome.  — 
Révolte  des  Fbegellans.  —  Les  Ita- 
liens, qui  depuis  si  longtemps  enviaient 
le  droit  de  cité ,  s'étaient  crus  un  ins- 
tant au  terme  de  leur  longue  attente. 
Chaque  jour  il  s'en  glissait  dans  Rome. 
Un  d'entre  eux,  Perpenna,  venait  d'être 
nommé  consul ,  et  Scipion  avait  pris  en 
main  leur  cause.  Sa  mort  les  laissant 
sans  protecteur,  les  nobles  se  hâtèrent 
de  repousser  le  nouvel  ennemi  qui  vou- 
lait se  mêler  à  leurs  querelles  intestines, 
et  le  sénat  fit  bannir  de  Rome  par  un 
décret  tous  les  Italiens  qui  s'y  trouvaient. 
Il  fallut  que  le  vieux  père  du  vainqueur 
d'Aristonic  arrachât  de  sa  demeure  les 
faisceaux  consulaires  et  qu'il  retournât 
dans  sa  bourgade  du  Samnium ,  chassé, 
comme  un  intrus ,  de  la  ville  où  son  fils 
avait  triomphé. 

Mais  les  chefs  du  parti  populaire  s'a- 
perçurent vite  que  le  sénat,  par  ces  ri- 
gueurs ,  leur  fournissait  une  arme  puis- 
sante; et  ils  s'en  saisirent  avec  habileté. 
Caîus  Gracchus,  alors  questeur,  s'opposa 
vivement  à  l'expulsion  des  Italiens,  et  prit  . 
hautement  leur  défense  contre  la  tyran- 
nie des  magistrats  romains  ;  et  l'un  des 
triumvirs,  l'ami  de  Tibérius,  Fulvius, 
nommé  consul,  leur  permit  d'en  appeler 
au  peuple  du  décret  de  bannissement; 
puis,  afin  d'unir  dans  la  même  cause  ces 
deux  intérêts  contraires ,  le  peuple  et 
les  Italiens,  il  proposa  de  donner  le 
droit  de  cité  à  tous  ceux  qui  n'auraient 
reçu  aucune  portion  des  terres  publi- 
ques. Heureusement  pour  le  sénat,  que 
Fulvius  refusait  de  convoquer,  les  Mas- 
sai iotes  implorèrent  l'assistance  de  Rome 
contre  leurs  voisins.  Fulvius  partit  avec 
une  armée  ;  on  éloigna  aussi  Caîus,  en 
l'exilant  comme  proquesteur  en  Sardai- 
gne  ;  et  les  habitants  de  Frégelles  ayant 
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voulu  arracher  par  la  force  ce  qui  était 
refusé  à  leurs  prières,  une  armée  mar- 
cha contre  eux,  sous  la  conduite  du 
préteur  Opimius.  La  ville,  trahie  par 
un  des  siens,  Vimitorius,  fut  prise  et  dé- 
truite. Cette  exécution  sanglante  arrêta 
pour  trente-cinq  ans  le  soulèvement  de 
l'Italie. 

CÀIUS  CBACCHUS  (123-H1). 

Caïus  avait  vingt  et  un  ans  à  la  mort  de 
son  frère.  Plus  impétueux,  plus  éloquent, 
d'une  ambition  peut-être  moins  pure,  il 
donna  à  la  lutte  commencée  par  Tibé- 
rius  des  proportions  plus  grandes.  Ce- 
lui-ci n'avait  voulu  que  soulager  la  mi- 
sère des  pauvres,  Caïus  prétendit  chan- 
ger toute  la  constitution.  D'abord  il 
avait  paru  répudier  le  sauglant  héritage 
de  son  frère  ;  mais  une  nuit,  dit  Cicéron, 
il  crut  entendre  sa  voix  :  «  Caïus ,  pour- 
quoi différer  ?  Ta  destinée  sera  la  mien- 
ne ;  combattre  et  mourir  pour  le  peuple.  » 
Les  applaudissements  qui  l'accueillirent 
la  première  fois  qu'il  parla  en  public 
ranimèrent  sa  confiance  ;  il  soutint  les 
lois  de  Carbon  ;  et  en  127  il  brigua  la 
questure.  Le  sort  le  désigna  pour  ac- 
compagner en  Sardaigne  le  consul  Ores- 
tes  (126).  Tel  était  l'ascendant  de  son 
nom  sur  les  alliés,  que  la  province  ayant 
dans  une  saison  mauvaise  refusé  au  con- 
sul, avec  l'autorisation  du  sénat,  des  vê- 
tements pour  ses  légionnaires,  le  ques- 
teur alla  de  ville  en  ville,  et  obtint  d  elles 
plus  qu'il  ne  leur  avait  été  demandé.  A 
sa  considération,  le  roi  de  Numidie, 
Micipsa  envoya  aussi  dans  l'île  un  grand 
convoi  de  blé.  Déjà  le  sénat  s'alarmait  de 
ce  crédit  d'un  jeune  homme  qui  seul  ha- 
billait et  nourrissait  une  armée.  Pour 
empêcher  le  retour  de  Caïus  à  Rome,  il 
ordonna  au  consul  de  rester  dans  sa 
province,  même  après  le  licenciement  des 
troupes.  Mais  Caïus  n'accepta  pas  cet 
exil ,  il  accourut  à  Rome  ;  et  quand  on 
l'accusa  devant  les  censeurs  d'avoir  violé 
la  loi  qui  retenait  le  questeur  auprès 
de  son  général,  il  se  détendit  en  jetant 
de  la  tribune,  oomme  il  le  disait  lui-mê- 
me, des  épées  et  des  poignards  :  «  J'ai 
fait  douze  campagnes,  et  la  loi  n'en  exige 
que  dix  ;  je  suis  resté  trois  ans  questeur, 
et  au  bout  d'une  année  je  pouvais  sortir 
de  charge.  Dans  la  province  ce  n'est  pas 
mon  ambition,  mais  l'intérêt  public  qui 


a  réglé  ma  conduite.  Chez  moi  il  n'y  eut 
jamais  ni  festins  ni  jeunes  gens  à  belle 
figure  ;  et  à  ma  table  la  modestie  de  vos 
enfants  fut  plus  respectée  que  devant  les 
tentes  de  vos  chefs.  Personne  ne  peut 
dire  qu'il  m'a  donné  un  as  en  présent  ni 
rien  dépensé  pour  moi.  Aussi  les  ceintu- 
res que  j'avais  emportées  de  Rome  plei- 
nes d'argent ,  je  les  rapporte  vides. 
D'autres  ont  rapporté  pleines  d'argent 
les  amphores  qu'ils  avaient  emportées 
pleines  de  vin.  » 

On  lui  suscita  encore  d'autres  chi- 
canes :  on  l'accusa  d'avoir  trempé  dans 
la  révolte  de  Frégelles.  Il  se  disculpa 
aisément.  Ces  attaques  ne  servaient  pas 
moins  son  ambition,  car  elles  le  dé- 
signaient à  la  faveur  des  Italiens ,  et 
attiraient  sur  lui  les  regards  du  peu- 
ple. Aussi  il  crut  bientôt  sa  popularité 
assez  grande  pour  demander  le  tribu- 
nat. 

Cependant  Corné  lie,  si  forte,  sentit 
son  courage  faiblir  ;  elle  s'effraya  de  le 
voir  entrer  dans  la  voie  de  son  frère,  et 
tenta  de  l'arrêter.  «  Quand  donc  cessera 
notre  famille  de  délirer  ainsi  ?  quand 
donc  aurons-nous  honte  de  troubler  la 
république  ?  Mais  s'il  faut  absolument 
qu'il  en  advienne  ainsi,  dès  que  je  serai 
morte,  demande  le  tribunat,  fais  ce  que 
tu  voudras  :  alors  je  n'en  sentirai  rien. 
Dès  que  je  serai  morte,  tu  m'offriras 
le  culte  des  aïeux ,  et  tu  invoqueras  la 
divinité  de  ta  mère.  Mais  ne  rougiras-tu 
pas  d'implorer  par  des  prières  ces  divini- 
tés que  vivantes  et  présentes  tu  auras  dé- 
laissées? Veuille  Jupiter  ne  pas  permet- 
tre que  tu  persévères  davantage,  ni  qu'il 
te  vienne  dans  l'esprit  une  si  grande  dé- 
mence !  car  je  crains  bien  que  tu  ne  re- 
cueilles de  ta  faute  une  telle  douleur, 
qu'en  aucun  temps  tu  ne  puisses  être 
bien  en  paix  avec  toi-même.  » 

Caïus  Gbacchus  est  élu  tribun 
du  peuple.  —  Mais  il  ne  pouvait  recu- 
ler. «  Les  nobles  firent  à  son  élection 
l'opposition  la  plus  vive  ;  mais  il  vint  de 
toute  l'Italie  une  multitude  de  citoyens 
pour  prendre  part  au  vote.  L'affluence 
fut  telle  dans  Rome  qu'un  très-grand 
nombre  n'y  put  trouver  de  logement.  Le 
champ  de  Mars  même  ne  pouvait  conte- 
nir cette  foule  immense;  plusieurs  don- 
nèrent leurs  voix  de  dessus  les  toits  des 
maisons.  Tout  ce  que  les  nobles  par  leurs 
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intrigues  purent  arracher  au  peuple  et 
rabattre  des  espérances  de  Caïus  fut 
qu'au  lieu  d'être  élu  premier  tribun, 
comme  il  s'y  attendait,  il  ne  fut  nommé 
que  le  quatrième. 

Caïus  voulut  inaugurer  son  trîbunat 
(123)  en  vengeant  son  frère,  «Où  irai-je, 
s'écriait-il  d'une  voix  puissante  qui  al- 
lait remuer  jusqu'aux  derniers  rangs  de 
la  foule  ?  ou  trouverai-je  un  asile  ?  Au 
Capitole  ?  mais  le  temple  saint  est  inondé 
du  sang  de  mon  frère.  Dans  la  mai- 
son de  mon  père  ?  mais  j'y  trouverai  une 
mère  inconsolable.  Romains,  vos  pères 
ont  déclaré  la  guerre  aux  Falisques, 
parce  qu'ils  avaient  insulté  le  tribun 
Génucius.  Ils  condamnèrent  à  mort 
C-  Véturius  pour  ne  s'être  pas  rangé  de- 
vantun  tribunqui  traversait  le  forum,  et 
ces  hommes  ont  sous  vos  yeux  tué  Tibé- 
rius  et  ignominieusement  traîné  son  ca- 
davre par  les  rues  de  la  ville.  Tous  ceux 
de  ses  amis  qu'on  a  pu  arrêter  ont  été 
mis  à  mort  sans  aucune  formalité  de 
justice.  Cependant  c'est  une  des  plus 
anciennes  lois  de  Rome,  que  lorsqu'un 
citoyen  accusé  d'un  crime  capital  ne  se 
résente  pas  au  jugement,  un  officier  pu- 
lie  aille  dès  le  matin  à  la  porte  de  la 
maison  le  sommer  à  son  de  trompe  de 
comparaître,  et  les  juges  ne  vont  jamais 
aux  opinions  que  cette  formalité  n'ait 
été  remplie  ;  tant  nos  ancêtres  portaient 
loin  les  précautions  et  les  formes  con- 
servatrices de  la  vie  des  citoyens.  »  Et 
quand  il  vit  le  peuple  soulevé  par  ces  pa- 
roles, il  proposa  deux  lois  ;  la  première, 
dirigée  contre  CMavius,  portait  qu'un 
citoyen  frappé  par  le  peuple  de  destitu- 
tion ne  pourrait  être  élevé  à  aucune  char- 
ge ;  la  seconde,  qu'un  magistrat  qui  au- 
rait banni  sans  jugement  un  citoyen  se- 
rait traduit  par-devant  le  peuple.  A  la 
prière  de  Cornélie  il  révoqua  la  pre- 
mière ;  mais  l'ancien  consul  Popiwus, 
le  persécuteur  des  amis  de  son  frère , 
s'exila  dès  que  la  seconde  eut  été  votée. 
Tibérius  avait  donné  le  fatal  exemple 
d'attenter  à  l'inviolabilité  tribunitienne. 
Caïus,  en  imprimant  à  ces  deux  plébis- 
cites un  effet  rétroactif,  donna  celui  de 
faire  servir  la  loi  à  des  vengeances  pri- 
vées. Clodius  devait  un  jour  s'en  sou- 
venir. 

Cette  satisfaction  accordée  aux  mânes 
de  son  frère,  Caïus  reprit  hautement 


ses  projets  en  les  développant.  Nouvelle 
confirmation  de  la  loi  agraire,  distribu- 
tions régulières  de  blé,  au  prix  de  cinq 
sixièmes  d'as  le  boisseau  ;  fourniture 
gratuite  aux  soldatssous  les  drapeauxdes 
vêtements  militaires;  défense  d'enrôler 
des  citoyens  n'ayant  pas  dix-sept  ans 
accomplis  ;  établissement  de  nouveaux 
impôts  à  l'entrée  des  marchandises  ti- 
rées, pour  les  besoins  des  riches,  des  con- 
trées étrangères;  des  colonies  pour  les 
citoyens  pauvres;  et  pour  ceux  qui  vou- 
laient du  travail ,  en  attendant  que  la 
loi  agraire  leur  donnât  des  terres,  cons- 
truction de  greniers  publics,  de  ponts, 
de  grands  chemins,  qu'il  traça  lui-même 
à  travers  l'Italie,  et  qui  augmentèrent  la 
valeur  des  terres,  en  donnant  plus  de 
facilités  pour  leur  exploitation.  En  mê- 
me temps  il  flattait  l'orgueil  de  la  mul- 
titude. Jusqu'alors  les  orateurs  qui  par- 
iaient du  haut  de  la  tribune  s  étaient 
tournés  du  côté  du  sénat  ;  afin  de  bien 
montrer  que  c'était  au  peuple  que  pas- 
sait la  puissance,  Caïus  ne  s'adressa  ja- 
mais qu'à  la  foule,  comme  au  souverain 
véritable. 

Après  avoir  gagné  par  ces  innovations 
populaires  l'armée,  les  tribus  rustiques 
et  Je  petit  peuple  de  Rome,  Caïus  com- 
mença la  lutte  politique  contre  les  pri- 
vilégiés. 

Depuis  Tannée  181  les  nobles  et  les 
riches  avaient  ressaisi  la  prépondérance 
dans  l'assemblée  eenturiate;  pour  la  leur 
arracher,  sans  bouleverser  encore  une 
fois  cette  constitution ,  le  tribun  fit  dé- 
créter qu'à  l'avenir  le  sort  désignerait 
l'ordre  dans  lequel  les  centuries  vote- 
raient. Les  dernières  pouvaient  ainsi 
être  appelées  les  premières  ;  et  la  majo- 
rité ne  dépendait  plus  ni  du  vote  des  ri- 
ches ni  de  l'influence  de  la  centurie 
prérogative.  De  nouveaux  articles  ajou- 
tés à  la  loi  Porcia  défendirent  à  tout 
magistrat  de  jamais  rien  entreprendre 
contre  un  citôyen  sans  l'ordre  du  peu- 
ple. C'était  enlever  au  sénat  la  faculté 
de  recourir  à  la  dictature.  Un  change- 
ment bien  autrement  grave  fut  celui  qui 
donna  aux  chevaliers  toutes  les  places 
de  juges. 

Les  jugements  sont  donnés  aux 
chevaluvRS.  —  Dans  une  république, 
le  pouvoir  judiciaire  est  peut-être  de  tous 
les  pouvoirs  publics  le  plus  important. 
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S'il  tombe  aux  mains  d'an  parti  il  devient 
un  instrument  de  persécutions  et  d'in- 
justices. Aussi  dans  les  cités  italiennes 
du  moyen  âge  le  podestat  n'était-il  ja- 
mais un  citoyen,  mais  un  étranger.  A 
Rome,  quand  le  sénat  avait  les  jugements, 
les  gouverneurs  de  province  étaient  à 
peu  près  assurés  de  l'impunité.  Si  les 
chevaliers  remplissaient  les  tribunaux, 
les  publicains  n'avaient  pas  à  craindre 
qu'on  se  risquât  à  appeler  de  leurs 
exactions,  et  les  gouverneurs  intègres 
étaient  placés,  comme  Ru pilius,  sous  le 
coup  d'une  sentence  capitale.  En  ce  mo- 
ment même  les  envoyés  de  plusieurs 
provinces  demandaient  vainement  jus* 
tiee  d'Aurélius  Cotta,  de  Salinator  et  de 
Manius  Aquilius.  Le  tribun  profita  de 
ce  scandale  pour  proposer  sa  loi. 

Cependant  en  provoquant  cette  révo- 
lution judiciaire,  Caïus  porta  une  rude 
atteinte  à  la  moralité  publique.  Les  sé- 
nateurs ne  rendaient  pas  bonne  justice, 
mais  les  hommes  d'argent  la  vendirent  { 
au  moins  les  nobles  ne  descendaient  pas 
à  ces  honteux  marchés.  Sans  doute  il 
avait  prévu  ce  danger  et  les  reproches 
des  vieux  Romains,  qui  lui  criaient  :  la 
république  a  maintenant  deux  têtes ,  la 
guerre  civile  sera  donc  éternelle  ?  Mais 
son  frère  ayant  échoué  en  cherchant  à 
tirer  du  peuple  une  classe  moyenne  qui 
tînt  la  balance  égale  entre  le  sénat  et  la 
foule,  cet  ordre  intermédiaire,  ce  ter~ 
tius  ordo,  Caïus  se  résigna  à  le  former 
d'hommes  qui  tenaient  au  peuple  par  leur 
origine ,  aux  nobles  par  leurs  richesses. 
Malheureusement  ce  n'était  pas  créer  une 
classe  nouvelle ,  mais  un  parti  nouveau. 
Les  gens  de  finance,  chevaliers  et  pu- 
blicains, ces  deux  mots  sont  maintenant 
à  peu  près  synonymes ,  formaient  déjà 
une  corporation  puissante ,  à  laquelle  il 
eût  fallu  donner  tout  autre  chose  que 
les  jugements ,  pour  laisser  la  justice 
en  dehors  des  querelles  de  partis.  Mais 
Caïus  ne  pouvait  faire  descendre  plus 
bas  des  fonctions  jusque  alors  réservées 
aux  premiers  de  l'État.  Ce  ne  sera  qu'au 
temps  de  César  qu'enfin  l'on  comprendra 
ue  pour  être  impartiale  la  justice  doit 
tre  confiée  non  à  une  classe  de  citoyens, 
mais  aux  plus  intègres  citoyens  de  toutes 
les  classes;  et  puis  pour  Caïus,  dans  cette 
réforme  la  question  politique  primait 
la  question  d'équité.  Toute  arme  lui 


était  bonne  contre  les  grands.  Il  pensait 
que  ce  qu'il  ôtait  au  sénat  profiterait 
au  peuple  et  à  la  liberté,  et  que  les  che- 
valiers reconnaissants  l'aideraient  dans 
ses  autres  desseins.  D'un  coup,  disait-il, 
j'ai  brisé  l'orgueil  et  la  puissance  des 
nobles.  Ceux-ci  le  savaient  et  le  mena- 
aient  de  leur  vengeance.  Mais,  répon- 
ait-il,  quand  vous  me  tueriez,  arrache - 
riez-vous  de  vos  flancs  le  glaive  que  j'y 
ai  enfoncé.  Et  malgré  le  jugement  sé- 
vère de  Montesquieu ,  qui  écrivait  dans 
cet  esprit  parlementaire  si  hostile  aux 
traitants,  malgré  les  faits  trop  avérés 
de  sentences  iniques  rendues  parles  nou- 
veaux juges ,  cette  tentative  de  Caïus 
pour  créer  ce  que  Bonaparte  appelait  et 
ce  qu'il  chercha  lui-même  à  réaliser,  un 
grand  corps  intermédiaire,  cette  tenta- 
tive ne  fut  pas  vaine.  Sans  elle  peut-être 
la  république  fût  tombée  plus  vite,  car 
ce  fut  avec  l'ordre  équestre  que  Cicé- 
ron  combattit  Catilina  ;  il  est  vrai  qu'il 
eût  mieux  valu  pour  le  monde  que  cette 
agonie  de  la  liberté  eût  duré  moins  long- 
temps. 

Caïus  croyait  avoir  raffermi  la  cons- 
titution. Pour  assurer  l'empire  en  inté- 
ressant à  sa  cause  un  peuple  nombreux, 
il  proposa  de  donner  aux  alliés  latins 
tous  les  droits  des  citoyens  romains  et 
aux  Italiens  celui  de  suffrage.  Les  for- 
ces du  parti  démocratique  allaient  être 
par  cette  mesure  singulièrement  accrues. 
Mais  l'élément  aristocratique  devait  se 
fortifier  aussi  de  tous  les  nobles  alliés 
que  leur  fortune  classerait  dans  l'ordre 
équestre.  Et  le  sénat  avec  sa  noblesse, 
les  chevaliers  avec  leur  pouvoir  judiciai- 
re, seraient  assez  forts  pour  contenir  la 
foule  et  conserver  l'équilibre. 

Puissance  de  Caïus  Gbacchus. — 
Ainsi  aux  soldats  des  vêtements,  aux 
pauvres  des  tribus  urbaines  du  blé,  à 
ceux  des  tribus  rustiques  des  terres,  aux 
Latins  le  droit  de  cité,  aux  chevaliers 
les  jugements;  c'est-à-dire,  les  pauvres 
soulagés,  les  opprimés  défendus  et  une 
tentative  pour  rétablir  l'équilibre  dans 
l'État,  tels  sont  les  actes  de  ce  tribunat 
mémorable.  Caïus  avait  donc  réalisé  ce 
qu'avaient  voulu  son  frère  et  son  beau- 
frère,  Tibérius  et  Scipion  Émilien.  Il 
semblait  plus  grand  qu'eux  ;  et  à  le  voir 
entouré  .^ans  cesse  de  magistrats,  de 
soldats,  de  gens  de  lettres,  d'artistes, 
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d'ambassadeurs,,  on  eût  dit  d'an  roi 
dans  Rome.  IL  Tétait  en  effet  par  la  fa- 
veurdu  pmple,  parla  terreur  des  nobles, 
par  la  reconnaissance  des  chevaliers  et 
des  Italiens  ;  il  voulut  l'être  aussi  par 
l'amour  des  provinciaux.  Le  propréteur 
Fabius  avait  envoyé  d'Espagne  des  blés 
extorqués  aux  habitants,  Caïus  leur  en 
fil  rendre  le  prix.  L'Asie  surtout  était 
opprimée  parles  publicains  :  pour  la  dé- 
livrer de  leurs  exactions,  il  autorisa  les 
habitants  de  la  province  à  prendre  eux- 
même  la  ferme  de  l'impôt  qu'ils  devaient 
.payer.  Cette  mesure,  s'il  I  eût  générali- 
sée ,  eût  enlevé  à  sa  loi  judiciaire  son 
principal  inconvénient.  Les  consuls  se 
faisaient  assigner  par  le  sénat,  pour  y 
être  envoyés  gouverneurs,  une  province 
à  leur  convenance ,  celle  qui  prétait  le 
plus  au  pillage  ou  à  l'ambition  mili- 
taire; il  fit  décréter  que  les  provinces  se- 
raient désignées  avant  l'élection  des  con- 
suls ,  pour  que  l'intérêt  seul  de  l'État, 
non  celui  des  élus  fût  désormais  consul- 
té. Il  voulait  aussi  relever  Capoue ,  Ta- 
rante, et,  malgré  les  imprécations  pro- 
noncées contre  ceux  qui  rebâtiraient 
Garthage,  envover  une  colonie  sur  ses 
ruines,  afin  de  bien  montrer  au  monde 
l'esprit  nouveau  de  libéralité  et  de  gran- 
deur qui  allait  régner  dans  les  conseils 
de  Rome. 

«  L'entreprise  qu'il  suivit  avec  le  plus 
d'ardeur,  dit  Plutarque,  ce  fut  la  cons- 
truction des  grands  chemins  ;  il  y  réu- 
nit à  la  commodité  la  beauté  et  la  grâce. 
Il  les  faisait  tirer  en  ligne  droite  a  tra- 
vers les  terres  et  paver  de  grandes  pier- 
res de  taille  qu'on  liait  avec  du  sable 
battu  comme  du  ciment.  Quand  il  se 
rencontrait  des  fondrières  et  des  ravins 
formés  par  des  torrents  ou  des  eaux  sta- 
gnantes, il  les  faisait  combler  ou  couvrir 
de  ponts,  ce  qui  mettait  les  deux  côtés  du 
chemin  à  une  hauteur  égale  et  parallèle, 
et  rendait  tout  l'ouvrage  parfaitement 
uni  et  agréable  à  la  vue.  Il  fit  aussi  me- 
surer tous  les  chemins  par  des  interval- 
les égaux,  que  les  Latins  appellent  mil- 
les ;  et  chaque  mille  était  marqué  par 
une  colonne  de  pierre  qui  en  indiquait 
ie  nombre.  Il  plaça  de  chaque  côté  du 
chemin,  et  à  des  distances  plus  rappro- 
chées ,  d'autres  pierres ,  qui  donnaient 
aux  voyageurs  la  facilité  de  monter  à 
cheval  sans  le  secours  de  personne.  » 


Pour  consolider  son  pouvoir  et  son 
ouvrage,  Caïus  demanda  au  peuple  de 
donner  le  consulat  à  son  ami  Fannius. 
Quant  à  lui ,  il  n'eut  pas  même  besoin 
de  solliciter  sa  réélection  au  tribunat.Le 
peuple  l'y  porta  par  d'unanimes  suffra- 
ges. Les  nobles  étaient  atterrés  ;  mais , 
connaissant  la  mobilité  et  l'égoïsme  de 
la  foule,  ils  dressèrent  contre  Caïus  un 
plan  de  campagne  qui  eut  bientôt  ruiné 
sa  popularité;  ce  fut  de  se  montrer  plus 
populaires  que  lui-même.  Ils  subor- 
nèrent un  des  nouveaux  tribuns,  Livius 
Drusus,  qui  à  chaque  proposition  de  son 
collègue  en  fit  une,  au  nom  du  sénat, 
plus  libérale. 

Caïus  avait  demandé  l'établissement 
de  deux  colonies  ;  Livius  proposa  d'en 
fonder  douze  de  trois  mille  citoyens 
chacune.  Il  avaitassujetti  à  une  rente  an- 
nuelle pour  le  trésor  les  terres  distri- 
buées aux  pauvres  ;  Livius  la  suppri- 
ma. 11  avait  donné  le  droit  de  cité  aux 
Latins  ;*Livius  y  ajouta  qu'aucun  sol- 
dat latin  ne  pourrait  être  battu  de  verges. 
Dans  son  activité,  Caïus  se  mettait  de 
toutes  les  commissions,  puisait  dans  le 
trésor  pour  les  travaux  qu'il  avait  fait 
voter  et  les  dirigeait  lui-même,  se  mon- 
trant partout,  se  mêlant  à  tout.  Orusus, 
au  contraire ,  affectait  de  se  tenir  aux 
stricts  devoirs  de  sa  charge  ;  et  cette  ré- 
serve ,  cette  probité ,  qui  ne  voulait  pas 
donner  prise  même  au  plus  léger  soup- 
çon d'ambition  ou  d'avidité ,  charmait 
la  foule ,  qui  se  platt  aux  contrastes ,  et 
court  à  tout  spectacle  nouveau. 

Mobt  de  Caïus.  —  Fatigué  de  cette 
lutte  étrange,  où  tous  les  coups  portaient 
sur  lui ,  Caïus  partit  pour  conduire  six 
mille  colons  romains  a  Carthage.  Cette 
absence ,  imprudemment  prolongée  du- 
rant trois  mois  ,  laissait  le  champ  libre 
ii  Drusus.  Il  sut  montrer  aux  chevaliers 
qu'ils  n'avaient  plus  qu'à  perdre  dans 
l'alliance  de  ce  tribun,  exécuteur  de  la  loi 
agraire;  et  au  peuple,  que  le  sénat,  plus 
libéral  que  Caïus,  ne  le  dégradait  pas  en 
lui  associant  les  Italiens.  Lorsque  Caïus 
reparut  sa  popularité  était  ruinée,  ses 
amis  menaces,  les  chevaliers  détachés  de 
lui  ;  et  l'un  de  ses  plus  violents  ennemis, 
le  destructeur  de  Frégelles ,  Opirnius , 
proposé  pour  le  consulat.  Dès  lors  il  fut 
aisé  de  prévoir  que  la  tragédie  où  Ti- 
bérius  avait  péri  allait  recommencer. 
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Caïus  quitta  sa  maison  du  Palatin  pour 
se  loger  au  milieu  du  peuple,  près  du 
Forum ,  et  appela  autour  de  lui  les  La- 
tins. Mais  un  écJit  des  consuls  chassa  de 
Rome  tous  les  Italiens  ;  le  tribun  protesta 
contre  ce  décret,  sans  oser  toutefois  en 
arrêter  l'exécution.  Sous  ses  yeux  un 
de  ses  amis ,  un  de  ses  hôtes,  fut  traîné 
en  prison ,  et  il  ne  l'empêcha  point.  Sa 
confiance  diminuait;  bientôt  son  pou* 
voir  lui  échappa  :  il  ne  put  obtenir  sa 
réélection  à  un  troisième  tribunat. 

Le  nouveau  consul,  pour  l'irriter  et  le 
pousser  à  quelque  acte  qui  légitimât  la 
violence ,  ordonna  une  enquête  sur  la 
colonie  de  Carthage ,  et  parla  tout  haut 
de  casser  ses  lois.  Il  fallait  les  défendre 
ou  s'attendre  à  périr.  Des  deux  côtés 
on  se  prépara  au  combat.  Cornélie  en- 
voya a  son  fils  une  troupe  nombreuse 
d'étrangers  déguisés  en  moissonneurs. 
Le  premier  sang  fut  versé  par  ses  par- 
tisans. Ils  tuèrent  un  certain  Antyflus, 
qui ,  selon  les  uns ,  avait  pris  les  mains 
de  Caïus  et  le  suppliait  d'épargner  sa 
patrie ,  mais  qui,  selon  d'autres ,  licteur 
du  consul ,  avait  insulté  l'ancien  tribun 
et  ses  amis ,  en  leur  criant  :  Mauvais 
citoyens,  faites  place  aux  honnêtes  gens. 
Opimius,  aussitôt  investi  de  la  puissance 
dictatoriale  par  la  formule  consacrée  : 
Caveat  consul ,  ordonna  aux  sénateurs 
d'aller  prendre  leurs  armes,  et  aux  che- 
valiers d'amener,  le  lendemain  matin , 
ehacuu  deux  esclaves  armés..  Fulvius, 
de  son  côté,  rassembla  autour  de  lui 
une  foule  nombreuse.  En  se  retirant  de 
la  place  Caïus  s'arrêta  devant  la  statue 
de  son  père;  et,  après  l'avoir  longtemps 
considérée  sans  proférer  une  seule  pa- 
role ,  il  s'en  alla  en  versant  des  larmes 
et  en  poussant  de  profonds  soupirs.  Le 
peuple ,  témoin  de  sa  douleur,  en  fut  vi- 
vement touché;  et,  tous  se  reprochant 
les  uns  aux  autres  leur  lâcheté  d'aban- 
donner, de  trahir  un  homme  si  dévoué 
à  leurs  intérêts,  ils  le  suivirent  et  passè- 
rent la  nuit  devant  sa  maison,  qu'ils 
gardèrent  avec  bien  plus  de  soin  que 
ceux  qui  veillaient  auprès  de  Fulvius. 
Ceux-ci  ne  firent  que  boire,  pousser  des 
cris  de  joie,  et  tenir  dans  la  débauche 
les  propos  les  plus  audacieux  ;  Fulvius 
lui-même,  qui  le  premier  s'était  plongé 
dans  l'ivresse,  se  permit  des  discours 
et  des  actions  indignes  de  son  âge  et  de 
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son  rang.  Les  partisans  de  Caïus,  au  con- 
traire, gardaient  un  profond  silence, 
comme  dans  une  calamité  publique  ;  ils 
songeaient  aux  suites  que  pouvaient 
avoir  ces  premières  démarches,  et  se  re- 
levaient tour  à  tour  pour  prendre  quel- 
que repos. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  on 
eut  bien  de  la  peine  à  réveiller  Fulvius, 
que  l'ivresse  avait  plongé  dans  un  som- 
meil profond  :  toute  sa  suite  s'arma  des 
dépouilles  qu'il  avait  dans  sa  maison , 
et  qui  venaient  de  la  victoire  remportée 
jadis'par  lui  sur  les  Gaulois  en  l'année 
de  son  consulat.  Cette  troupe  se  mit 
en  marche  en  poussant  de  grands  cris 
et  en  faisant  beaucoup  de  menaces ,  afin 
d'aller  s'emparer  du  mont  Aventin.  Caïus 
ne  voulut  point  s'armer  ;  il  sortit  avec 
sa  toge,  comme  il  allait  ordinairement 
sur  la  place ,  sans  autre  précaution  que 
de  porter  un  petit  poignard.  Il  était  sur 
le  seuil  de  sa  porte  lorsque  sa  femme 
l'arrêta,  et  se  jeta  à  ses  genoux  en  le  pre- 
nant d'une  main ,  et  tenant  de  l'autre 
son  fils  encore  enfant.  *  Mon  cher  Caïus , 
lui  dit-elle,  je  ne  te  vois  point  partir 
aujourd'hui  pour  aller  à  la  tribune 
proposer  des  décrets,  comme  tribun  et 
comme  législateur.  Tu  ne  marches  pas 
à  une  guerre  glorieuse ,  qui  pourrait ,  il 
est  vrai,  me  priver  de  mon  époux ,  mais 
qui  me  laisserait  du  moins  un  deuil  ho- 
norable. C'est  aux  meurtriers  deTibérius 
que  tu  vas  te  livrer,  et  tu  y  vas  sans  ar- 
mes ,  dans  la  disposition  vertueuse  de 
tout  souffrir  plutôt  que  de  te  porter  à 
aucun  acte  de  violence.  Tu  périras,  et  ta 
mort  ne  sera  d'aucune  utilité  à  ta  patrie. 
Déjà  le  parti  des  méchants  triomphe, 
déjà  c'est  la  violence  et  le  fer  qui  déci- 
dent de  tout  dans  les  tribunaux.  Si  ton 
frère  fût  mort  devant  Numancé,  on  eût, 

f>ar  une  trêve,  obtenu  son  corps  pour 
ui  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture , 
et  moi ,  peut-être ,  je  serai  réduite  à  al- 
ler sur  les  bords  d'un  fleuve  ou  d'une 
mer,  leur  redemander  ton  corps,  que 
leurs  eaux  auront  longtemps  couvert  : 
car,  après  le  massacre  de  Tibérius,  quelle 
confiance  peut-on  avoir  dans  les  lois  et 
dans  les  dieux  eux-mêmes.  » 

Pendant  que  Licinia  exprimait  ainsi 
ses  tristes  plaintes ,  Caïus  se  tira  dou- 
cement d'entre  ses  mains,  et  sortit  en 
silence  avec  ses  amis.  Sa  femme,  en 
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voulant  le  retenir  par  sa  robe,  tomba 
sur  le  seuil  de  la  porte,  et  y  resta  long- 
temps étendue  sans  mouvement  et  sans 
voix.  Ses  esclaves  vinrent  enfin  l'enlever; 
et,  la  voyant  privée  de  connaissance, 
ils  ia  portèrent  chez  son  frère  Crassus. 

Quand  Fulviuseut  rassemblé  tous  ceux 
de  son  parti,  il  envoya  sur  la  place,  par 
le  conseil  de  Caïus,  le  plus  jeune  de  ses 
fils ,  avec  un  caducée  à  la  main.  Ce  jeune 
homme  était  d'une  beauté  ravissante , 
que  relevait  encore  sa  contenance  mo- 
deste, la  rougeur  qui  couvrait  son  front, 
et  les  pleurs  dont  son  visage  était 
baigné.  U  fit  au  sénat  et  au  consul 
des  propositions  d'accommodement. 
La  plupart  des  sépateurs  n'étaient  pas 
éloignés  de  les  accepter.  Mais  Opimius 
leur  représenta  que  ce  n'était  point  par 
des  hérauts  que  des  citoyens  coupables 
devaient  traiter  avec  le  sénat. 

«  Il  faut,  ajoutait-il,  qu'ils  descendent 
de  leur  montagne  et  viennent  en  per- 
sonne subir  leur  jugement;  ce  n'est 
qu'en  se  livrant  à  la  discrétion  du  sénat 

3u'ils  désarmeront  sa  juste  culère.  »  Il 
éfendit  au  jeune  Fulvius  de  revenir, 
à  moins  que  ce  ne  fût  pour  accepter  ces 
conditions.  Caïus,  dit-on,  voulait  aller 
au  sénat ,  pour  l'amener  à  des  senti- 
ments de  paix  ;  mais  personne  n'y  ayant 
consenti,  Fulvius  envoya. une  seconde 
fois  son  fils  aux  sénateurs,  pour  leur 
faire  les  mêmes  propositions.  Opimius, 
qui  ne  demandait  qu'à  combattre,  (it 
sur-le-champ  arrêter  le  jeune  homme; 
et  l'ayant  remis  a  des  gardes ,  il  marcha 
contre  Fulvius  avec  une  infanterie 
nombreuse  et  un  corps  d'archers  Cre- 
tois qui  tirèrentsur  les  factieux,  et  après 
en  avoir  blessé  plusieurs,  mirent  les 
autres  en  désordre,  et  les  obligèrent 
à  prendre  la  fuite. 

«  Fulvius  se  jeta  dans  un  bain  public 
qui  était  abandonné  ;  il  y  fut  découvert 
peu  de  temps  après,  et  massacré  avec 
l'aîne  de  ses  eufants.  Calus  ne  fut  vu 
par  personne  les  armes  à  la  main  :  vi- 
vement affligé  de  tout  ce  désordre ,  il 
s'était  retiré  dans  le  temple  de  Diane, 
résolu  de  s'y  donner  la  mort.  Mais  il  en 
fut  empêché  par  ses  deux  amis  les  plus 
fidèles,  Pomionius  et  Licinius,  qui  lui 
arrachèrent  le  poignard  des  mains,  et  lui 
conseillèrent  de  prendre  la  fuite.  Alors 
s'étantmis,  dit-on,  à  geuoux,  il  tendit 


les  mains  vers  la  déesse ,  et  la  pria  de 
punir  par  une  servitude  perpétuelle 
cette  ingratitude  et  cette  trahison  des 
Romains,  qui  l'avaient  presque  tous 
abandonné  dès  l'instant  que  l'amnistie 
avait  été  publiée. 

*  Caïus  avait  pris  la  fuite  :  mais  il  fut 
atteint  près  du  pont  de  bois  par  quel- 
ques-uns de  ses  ennemis.  Ses  deux  amis 
le  forcèrent  de  prendre  les  devants  ;  et 
s'étant  tournés  contre  ceux  qui  le  pour- 
suivaient, ils  tinrent  ferme  a  la  tête  du 
pont ,  et  combattirent  avec  tant  décou- 
rage que  personne  ne  put  passer  jus- 
qu'au moment  où  ils  tombèrent  morts 
sur  la  place.  Caïus  avait  pour  compa- 

Îpion  de  sa  fuite  un  esclave  nommé  Pni- 
ocrate.  Tous  les  spectateurs  l'encoura- 
geaient, comme  s'il  eût  été  question  de 
disputer  le  prix  des  jeux  ;  mais  personne 
ne  lui  donnait  du  secours,  et  ne  lui 
présentait  un  cheval,  quoiqu'il  le  de- 
mandât avec  instance  ;  car  les  ennemis 
le  su  \  aient  de  très  près,  il  les  devança 
néanmoins  un  peu,  et  il  eut  le  temps  de 
se  jeter  dans  un  bois  consacré  aux  Furies, 
où  il  reçut  la  mort  de  la  main  de  son 
esclave  Philocrate,  qui  se  la  donna  en- 
suite à  lui-même. 

«  Quelques  historiens  racontent  qu'ils 
furent  arrêtés  tous  deux  en  vie,  et  que 
Philocrate  serra  si  étroitement  sou  mai* 
tre  dans  ses  bras,  qu'on  ne  put  porter 
aucun  coup  à  Caïus  avant  que  l'esclave 
eut  péri  des  blessures  qu'il  avait  reçues. 

«  On  dit  qu'un  homme,  qu'on  ne 
nomme  pas,  coupa  la  tête  de  Caïus,  et 
qu'il  la  portait  au  consul  lorsqu'elle 
lui  fut  enlevée  par  un  ami  d'Opimius, 
nommé  Septimuleius,  parce  qu'avant  le 
combat  le  consul  avait  fait  une  procla- 
mation dans  laquelle  il  promet  Lut  à  qui- 
conque apporterait  les  têtes  de  Caïus  et 
de  Fulvius  leur  pesant  d'or.  Septimu- 
léius  apporta  au  consul  celle  de  Çaïus 
au  bout  d'une  pique  :  on  prit  des  ba- 
lances, et  elle  se  trouva  peser  dix-sept 
livres  huit  onces.  Sept i mu  eius,  non  con- 
tent de  s'être  souillé  d'un  crime,  avait 
eucore  commis  la  fraude  d  V  u  ô  ter  la  cer- 
velle et  de  faire  couler  dans  le  crâpe 
du  plomb  fondu.  Ceux  qui  avaient  ap- 
porte la  tête  de  Fulvius  n'eurent  aucune 
récompense ,  parce  que  c'était  des  gens 
d'une  condition  obscure.  Les  corps  de 
Fulvius  et  de  Caïus ,  et  ceux  de  tous 
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leurs  partisans  qui  avaient  été  tués  .  au 
nombre  de  trois  mille,  furent  jetés  dans 
le  Tibre.  On  confisqua  leurs  biens  au 

firotit  du  tréspr  public  ;  on  défendit  à 
eurs  femmes  de  porter  le  deuil  ;  et  Li- 
cinia  fut  même  privée  de  sa  dot.  Les 
ennemis  de  Caïus,  par  la  plus  cruelle 
inhumanité,  firent  périr  le  plus  jeune 
des  fils  de  Fulvius ,  qu'ils  avaient  arrêté 
avant  le  combat,  qui  n'avait  point  pris 
les  armes  et  ne  s'était  point  mêlé  parmi 
les  combattants,  puisqu'il  n'avait  été 
envoyé  vers  le  consul  que  pour  offrir 
un  accommodement 

«  Mais  ce  qui  offensa,  ce  qui  affligea 
bien  plus  le  peuple  que  tous  ces  actes  de 
cruauté,  r'estqu  Opimius  éleva  un  temple 
à  la  Concorde.  C'était  s'enorgueillir  et 
tirer  vanité  de  ce  qu'il  venait  de  faire , 
et  regarder  en  quelque  sorte  comme 
un  sujet  de  triomphe  fe  meurtre  de  tant 
de  citoyens.  Aussi ,  la  nuit  qui  suivit  la 
dédicace  de  ce  temple,  on  écrivit  en  vers 
au-dessous  de  l'inscription  :  «  La  Fu- 
reur éleva  ce  temple  à  la  Concorde.  » 

«  Opimius  fut  fe  premier  Romain  qui 
porta  dans  le  consulat  toute  l'autorité  de 
la  dictture,  en  faisant  mourir,  sans 
aucune  des  formalités  légales,  trois  mille 
citoyens ,  et  avec  eux  Laïus  Gracchus 
et  Fulvius,  l'un  personnage  consulaire 
honoré  du  triomphe;  l'autre  jeune  en- 
core et  supérieur  à  tous  ceux  de  son 
âge  par  sa  gloire  et  par  sa  vertu.  Mais 
Opimius  finit  lui-même  par  prévarj- 
quer.  Envoyé  en  ambassade  vers  Junur- 
tha,  il  se  laissa  corrompre  à  prix  d'ar- 
gent; et  condamné  pour  ce  crime  par 
fa  sentence  la  plus  flétris  ante,  il  vieillit 
dans  l'ignominie ,  objet  de  la  haine  et  (Ju 
mépris  du  peuple,  que  la  cruauté  de  ce 
consul  avait  jeté  dans  l'abattement  et 
dans  la  consternation. 

«  Mais  le  peuple  ne  farda  pas  à  faire 
connaître  tout  le  regret  que  fui  causait 
la  mort  des  Gracques;  if  leur  fit  faire 
des  statues  qui  fui  ent  exposées  publique- 
ment :  il  consacra  les  Ijeux  QW  'N  avaient 
péri .  et  il  allait  y  porter  les  prémices 
des  fruits  de  chaque  saison,  l'n  grand 
nombre  même  d'entre  eux  y  ocraient 
chaque  jour  des  sacrifices  et  s'y  acquit- 
taient des  mêmes,  devoirs  religieux  que 
dans  les  temples.  Leur  mère,  Cornélie, 
supporta  sou  malheur  avec  courage  et 
grandeur  d'âme.  Elle  disait  en  parlant 


des  édifices  sacrés  qu'on  avait  construits 
sur  les  lieux  mêmes  où  ils  avaient  été 
tués  :  «  Ils  ont  les  tombeaux  qu'ils  mé- 
ritent. »  Elle  vécut  le  reste  de  ses  jours 
dans  une  maison  de  campagne  qu'elle 
possédait  près  du  mont  Misène,  sans 
rien  changer  à  sa  manière  ordinaire  de 
vivre.  Comme  elle  avait  un  grand  nom- 
bre d'amis  et  que  sa  table  était  ouverte 
aux  étrangers ,  elle  avait  toujours  auprès 
d'elle  beaucoup  de  Grecs  et  de  gens  de 
lettres  ;  les  rois  mêmes  lui  envoyaient 
et  recevaient  d'elle  des  présents."  Ceux 
qu'elle  admettait  dans  sa  maison  étaient 
charmés  de  l'entendre  raconter  la  vie  et 
les  actions  de  Scipion  l'Africain,  son 
père  ;  mqis  ifs  étaient  ravis  d'admiration 
lorsque,  sans  témoigner  aucun  regret, 
sans  verser  une  larme,  elle  rappelait 
tout  ce  que  ses  deux  fils  avaient  fait, 
tout  ce  qu'ils  avaient  souffert ,  comme 
si  elle  parlait  de  quelques  personnages 
anciens  qui  lui  auraient  été  étrangers.  »> 

Dans  une  de  ses  plus  vives  apostro- 
phes contre  la  noblesse  de  son  temps  Mi- 
rabeau s'écriait  :  «  Quand  le  dernier  des 
Gracques  tomba,  frappé  du  coup  mortel, 
il  jeta  de  la  poussière  contre  le  ciel,  et 
de  cette  poussière  naquit  Marius...  • 
Moins  de  deux  ans  après  Ja  mort  de 
Çaïus,  M.  irius  était  tribun. 

Marius  était  né  de  parents  obscurs  et 
pauvres,  réduits  à  gagner  comme  lui 
leur  vie  du  travail  de  leurs  mains.  Il  ne 
vint  pas  de  bonne  heure  à  Rome,  et  ne 
connut  que  tard  les  moeurs  et  les  usages 
de  !a  vil|e.  (I  avait  pas^é  les  premières 
années  de  sa  vie  dans  un  bourg  de  l'Ar- 
pinum,  où  il  menait  une  vie  grossière, 
mais  tempérante,  semblable  a  celle  des 
anciens  Romains.  Il  fit  sa  première  cam- 
pagne contre  les  Celtibénens,  pendant 
que  Seipioq  Émilien  faisait  le  siège  de 
Nu  h  i.i  nce.  Ce  général  eut  bientôt  re- 
connu dans  Marius  une  grande  supé- 
riorité de  courage  et  une  soumission  à 
la  discipline  qui  était  d'un  bon  exemple 
dans  une  armée  corrompue  par  le  luxe 
et  la  mollesse.  Un  jour  il  tua  un  en- 
nemi sous  les  yeux  même  de  son  gé- 
néral. C.  Scipion  depuis  ce  moment  se 
l'attacha,  et  fe  combla  d'honneurs.  Un 
soir  que  Marins  était  à  sa  table ,  la  con- 
versation étant  tombée  sur  les  généraux 
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de  ce  temps-là,  un  des  convives  lui  de- 
manda quel  capitaine  le  peuple  romain 
aurait  après  lui  pour  le  remplacer.  Sri- 

friôn,  qui  avait  Marius  au-dessous  de  lui, 
ui  frappa  doucement  sur  l'épaule ,  en  di- 
sant :  Celui-ci ,  peut-être. 

Ce  mot  de  Scipion  fut  pour  Marius 
comme  la  révélation  de  ses  hautes  desti- 
nées. Dès  lors  il  ne  songea  plus  qu'à  cou- 
rir la  carrière  des  charges  publiques.  La 
faveur  de  Cicélius  Métellus,  dont  la  mai- 
son avait  toujours  protégé  sa  famille,  le 
fit  arriver  à  la  charge  de  tribun  du  peuple. 

Tribunat  de  Marius.  —  Pendant 
son  tribunat,  il  proposa  sur  la  manière  de 
donner  les  suffrages  une  loi  qui  parais- 
sait priver  les  nobles  de  l'influence  qu'ils 
avaient  dans  les  jugements.  Le  consul 
Cotta  ayant  combattu  cette  rogation  per- 
suada au  sénat  de  s'y  opposer  et  de  citer 
Marius  pour  rendre  raison  de  sa  con- 
duite. Le  décret  fut  rendu.  Marius  parut 
devant  l'auguste  assemblée,  non  avec 
rembarras  d'un  jeune  homme  qui  entrait 
à  peine  dans  le  gouvernement,  mais  avec 
Pair  assuré  que  lui  donnèrent  depuis  ses 
exploits.  Il  menaça  le  consul  de  le  faire 
traîner  en  prison ,  s'il  ne  faisait  révoquer 
le  décret.  Cotta  se  tournant  vers  Métellus 
pour  prendre  sa  voix,  ce  sénateur  se  leva, 
et  soutint  l'avis  du  consul.  Marius  appela 
aussitôt  un  licteur,  et  lui  ordonna  de 
conduire  Métellus  en  prison.  Celui-ci  en 
appela  aux  autres  tribuns;  mais  aucun 
d'eux  n'ayant  pris  sa  défense,  le  sénat 
crut  devoir  céder,  et  retira  son  décret. 
Ce  début  fit  bien  augurer  de  lui  dans  la 
foule.  Mais  peu  de  temps  après  quelqu'un 
ayant  proposé  de  faire  aux  citoyens  une 
distribution  gratuite  de  blé ,  Marius  s'y 
opposa.  Cette  prétention  de  faire  la  loi  au 
sénat  et  au  peuple  tourna  tout  le  monde 
contre  lui ,  et  quand  après  son  tribunat 
il  se  mit  sur  les  rangs  pour  l'édilité  cu- 
rule,  il  fut  refusé. 

Il  se  présenta  sur-le-champ  pour  l'é- 
dilité  plébéienne,  et  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Deux  refus  essuyés  en  un  jour, 
ce  qui  était  sans  exemple,  ne  lui  firent 
rien  rabattre  de  sa  fierté. 

Il  brigua  plus  tard  la  préture,  et  se 
vit  sur  le  point  d'échouer  encore.  Élu 
enfin ,  mais  le  dernier,  il  fut  accusé  d'a- 
voir acheté  les  suffrages,  parce  qu'on 
avait  vu  en  dedans  des  barrières  où  se 
tenait  le  peuple  pour  voter  un  esclave 


de  Cassius  Sabacon,  son  intime  ami.  Ap- 
pelé devant  les  juges,  Sabacon  répondit 
que  la  chaleur  lui  ayant  causé  une  soif 
extrême,  il  avait  demandé  de  l'eau 
fratche;  que  son  esclave  lui^en  avait  ap- 

f>orté  dans  une  tasse,  et  qu'à  [peine  il 
'avait  eu  bue  que  l'esclave  s'était  retiré. 
Cependant  il  fut  chassé  du  sénat  par  les 
premiers  censeurs  nommés  après  ces  co- 
mices. On  pensa  qu'il  avait  mérité  cette 
flétrissure,  ou  pour  avoir  fait  une  fausse 
déposition,  ou  pour  avoir  cédé  à  son  in- 
tempérance. Caius  Hérennius,  patron  de 
Marius,  appelé  aussi  en  témoignage  con- 
tre lui,  répondit  qu'il  n'était  pas  d'usage 
de  déposer  contre  ses  clients.  Les  juges 
reçurent  cette  excuse  ;  mais  Mariuss'op- 
posa  à  ce  qu'elle  fût  admise  :  il  soutint 
que  du  moment  qu'il  avait  été  nom- 
mé à  une  charge  publique  sa  clientèle 
avait  cessé;  ce  qui  n'était  cependant  pas 
tout  à  fait  vrai ,  car  toute  magistrature 
ne  dispense  pas  les  clients  eux-mêmes, 
ni  leurs  descendants,  de  leurs  devoirs 
envers  les  patrons  :  ce  privilège  n'est 
attaché  qu'aux  charges  qui  donnent  le 
droit  de  chaise  curule.  Les  premiers 
jours  l'affaire  de  Marius  allait  mal; 
cependant,  contre  l'attente  du  public,  il 
fut  absous ,  parce  que  les  suffrages  se 
trouvèrent  partagés. 

Il  se  conduisit  avec  assez  de  modéra- 
tion dans  sa  préture.  En  sortant  de 
charge,  il  alla  commander  dans  l'Es- 
pagne ultérieure,  qu'il  délivra  des  bri- 
gandages dont  elle  était  le  théâtre;  car 
cette  province  avait  encore  des  mœurs 
sauvages ,  et  beaucoup  parmi  les  indi- 
gènes ne  connaissaient  rien  de  plus  beau 
que  de  vivre  de  vols  et  de  rapines.  Re- 
venu à  Rome ,  Marius  prit  part  aux  af- 
faires publiques  ;  mais  il  n'y  apporta  ni 
richesses  ni  éloquence,  deux  des  plus 
puissants  moyens  qu'on  eût  alors  pour 
obtenir  une  grande  influence.  Cependant 
il  fit  un  grand  mariage  :  il  épousa  Julie, 
tante  de  ce  Jules  César  qui  fut  dans  la 
suite  le  plus  grand  des  Romains,  etqui,  à 
raison  de  cette  parenté,  se  fit  gloire  de  ré- 
tablir les  honneurs  de  Marius.  A  la  tem- 
pérance dont  Marius  faisait  profession  il 
joignait,  dit-on,  une  patience  invincible 
dans  la  douleur,  et  il  en  donna  une  grande 
preuve  dans  une  opération  qu'il  se  fit 
faire.  Ses  jambes  étaient  pleines  de  vari- 
ces, dont  il  supportait  avec  peine  la  dif- 


Digitized  by  Google 


formi  té.  Ayant  doue  appelé  un  chirurgien 
pour  les  lui  couper,  il  lui  présenta  une  de 
ses  jambes  sans  vouloir  qu'on  la  lui  liât, 
et  souffrit  les  douleurs  cruelles  que  lui 
causèrent  les  incisions,  sans  faire  aucun 
mouvement,  sansjeterun  soupir,  avec  un 
visage  assuré  etdans  un  profond  silence; 
mais  quand  le  chirurgien  voulut  passer 
à  l'autre  jambe,  il  refusa  de  la  lui  donner, 
en  disant  :  «  Je  vois  que  la  guérison  ne 
vaut  pas  la  douleur  qu'elle  cause.  » 

Guerre  de  Jugurtha.  —  Vers  ce 
temps-là  le  consul  Cécilius  Mé  tel  lus , 
ayant  été  chargé  d'aller  en  Afrique  faire 
la  guerre  contre  Jugurtha,  choisit  Marius 
pour  son  lieutenant.  Marius,  qui  vit  dans 
cette  expédition  un  vaste  champ  à  de 
grands  combats  et  à  des  actions  glorieu- 
ses, n'eut  garde,  comme  les  autres  lieu- 
tenants, de  servir  à  l'élévation  de  Métel- 
lus  et  de  travailler  pour  sa  gloire ,  per- 
suadé que  c'était  moins  Métellus  qui 
l'avait  choisi  pour  cet  emploi,  que  la  for- 
tune elle-même,  qui,  lui  ménageant  l'oc- 
casion la  plus  favorable,  l'avait  placé  sur 
un  vaste  et  magnifique  théâtre.  Il  déploya 
tout  ce  qu'il  avait  de  talents  militaires  et 
de  courage.  Supérieur  à  tous  ses  égaux 
en  prévoyance  et  en  prudence  pour  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'utilité  com- 
mune, il  disputait  avec  les  simples  sol- 
dats de  patience  et  de  frugalité ,  et  il 
acquit  ainsi  la  bienveillance  de  l'armée 
entière  ;  car  le  soldat  romain  aime  que 
son  général  mange  le  même  pain  que  lui, 
coucne  à  la  dure  et  travaille  avec  lui  à 
ouvrir  une  tranchée  ou  à  fortifier  un 
camp.  Marius  en  suivant  cette  conduite 
devint  très-populaire,  non-seulement  en 
Afrique,  mais  dans  l'Italie  même.  Tous 
ceux  qui  de  l'armée  écrivaient  à  Rome 
ne  cessaient  de  répéter  qu'on  ne  verrait 
la  fin  de  la  guerre  contre  ce  roi  barbare 
que  lorsque  Marius ,  nommé  consul,  en 
aurait  seul  la  conduite.  Une  préférence 
si  marquée  déplaisait  fort  à  Métellus  ; 
mais  rien  ne  lui  causa  plus  de  chagrin 
que  la  mort  de  Turpilius  :  c'était  un 
ami  de  Métellus ,  qui  avait  à  l'armée  la 
charge  d'intendant  des  ouvriers.  Préposé 
par  Métellus  à  la  garde  d'une  ville  consi- 
dérable, de  Vacca,  il  crut  qu'en  ne  faisant 
aucune  injustice  aux  habitants ,  en  les 
traitant  même  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, il  s'assurerait  de  leur  fidélité;  mais 
ils  n'en  tinrent  compte,  et  recurent 
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Jugurtha  dans  leurs  murs,  en  obtenant 
toutefois  de  ce  prince  la  vie  et  la  liberté  - 
de  Turpilius.  Cité  en  justice  comme  cou- 
pable de  trahison,  il  eut  pour  un  de  ses 
juges  Marius,  (jui  anima  tellement  les 
autres  contre  lui,  que  Métellus  fut  forcé, 
par  la  pluralité  des  suffrages,  de  le  con- 
damner à  mort.  Peu  de  temps  après  l'ac- 
cusation fut  reconnue  fausse.  Métellus 
témoignait  une  vive  douleur  de  cette 
erreur  :  Marius,  au  contraire,  afficha  pu- 
bliquement sa  joie ,  se  vantant  d'avoir 
attaché  une  furie  vengeresse  à  l'âme  du 
consul,  en  le  forçant  à  faire  mourir  son 
hôte. 

Marius  consul.  —  A  quelque  temps 
de  là  Marius  sollicita  un  congé  ponr  aller 
briguer  à  Rome  le  consulat.  «  Il  sera 
temps  pour  toi,  lui  dit  Métellus,  de  de- 
mander cette  charge  lorsque  mon  fils  sera 
en  âge  de  l'avoir;  »  le  fils  de  Métellus 
était  encore  dans  la  première  jeunesse. 
Cependant  Métellus  lui  accorda  la  per- 
mission de  partir;  mais  il  ne  restait  plus 
que  douze  jours  Jusqu'à  l'élection  des 
consuls.  Marius  fit  une  telle  diligence 
qu'il  arriva  à  temps.  Le  peuple  le  reçut 
avec  de  vives  démonstrations  de  joie.  Con- 
duit aux  comices  par  un  des  tribuns ,  il 
demanda  le  consulat ,  en  promettant  de 
tuer  de  sa  main  Jugurtha  ou  de  l'amener 
prisonnier  à  Rome.  Il  fut  nommé  sans 
opposition  ;  et  aussitôt ,  au  mépris  des 
lois  et  des  coutumes,  dans  les  nouvelles 
levées  qu'il  fit,  il  enrôla  des  esclaves  et  des 
gens  sans  aveu.  Les  généraux,  avant  lui, 
ne  confiaient  les  armes  qu'à  des  hommes 
qui  en  fussent  dignes  et  dont  la  fortune 
connue  répondit  de  leur  fidélité.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoins  cette  nouveauté  oui 
décria  le  plus  Marius  :  il  offensa  bien 
davantage  les  premiers  de  Rome  par  des 
discours  pleins  de  fierté ,  de  mépris  et 
d'insolence.  Il  criait  partout  que  son 
consulat  était  une  dépouille  qu'il  enlevait 
à  la  mollesse  des  patriciens  et  des  riches; 
que  pour  lui  il  se  glorifiait  auprès  du 
peuple,  non  de  vains  monuments  et 
d'images  étrangères,  mais  de  ses  propres 
blessures.  Souvent  même ,  en  parlant  de 
généraux  qui  avaient  été  défaits  en  Afri- 
que ,  tels  que  Bestia  et  Albinus,  qui  tous 
deux ,  issus  de  maisons  anciennes,  mais 
sans  capacité  pour  la  guerre ,  n'avaient 
dû  leurs  défaites  qu'à  leur  inexpérience  : 
«  Croyez-vous ,  demandait-il  au  peuple, 
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que  les  ancêtres  de  ces  deux  généraux  n'au- 
raient pas  préféré  de  laisser  des  descen- 
dants qui  me  ressemblassent?  Ne  se  son^ 
ils  pas  eux-mêmes  rendus  illustres  bien 
moins  par  leur  noblesse  et  par  leur  sang, 
que  par  leurs  vertus  et  leurs  exploits?  » 

Cependant  Mètellus avait,  par  ses  ha- 
biles manœuvres,  réduit  le  roi  de  Nu- 
midie  aux  dernières  extrémités.  Menacé 
par  la  trahison  ,  poursuivi  sans  relâche 
par  un  infatigable  ennemi ,  Jugurtha 
ne  savait  plus  où  reposer  sa  tète.  Il  n'o- 
sait se  fier  a  aucun  de  ses  serviteurs,  et 
jamais  il  ne  couchait  deux  fois  dans  le 
même  lieu.  Longtemps  il  erra  dans  les 
déserts  des  Gétules^  Sa  réputation , 
ses  trésors,  attirèrent  autour  de  lui  ces 
barbares  ;  il  les  arma ,  les  disciplina ,  et» 
se  retrouvant  à  la  tête  de  forces  nom* 
breuses  il  traita  avec  son  beau-père 
Bocchus,  roi  de  Mauritanie.  Ce  prince» 
déjà  irrité  que  le  sénat  eût  rejeté  son 
alliance  au  commencement  de  la  guerre» 
voyait  avee  épouvante  les  désastres  ré- 
pétés de  Jugurtha,  son  gendre.  Celui-ci 
eut  peu  de  pêne  à  l'entraîner,  et  les 
deux  rois,  réunissant  leurs  forées,  mar- 
chèrent vers  Cirtha,  sous  les  murs  de 
laquelle  Métellus  s'était  retranchée  C'est 
là  qu'il  apprit  que  son  commandement 
lui  était  enlevé  et  que  son  odieux  rival 
arrivait.  Pour  ne  le  point  rencontrer,  il 
chargea  Kulilius  de  luitremettre  l'armée, 
et  partit  pour  Rome,  où  ses  amis  lui  tirent 
donner  le  triomphe  avec  le  surnom  de 
Numidicus.  U  n  tribun  l'accusa  cependant 
de  concussions;  mais  quand  il  présenta 
ses  registres  aox  juges,  ceux-ci  détournè- 
rent les  yeux,  et  le  renvoyèrent  absous. 

1*  guerre  n'était  pas  fmie  ;  Jugurtha 
et  Bocchus,  toujours  retirés  dans  des 
lieux  inaccessibles,  suivaient  de  loin  la 
nouvelle  armée  de  Marius,  espérant 
trouver  une  occasion  favorable  de  tom- 
ber sur  ces  légions  inexpérimentées. 
Mais  le  consul,  habilement  servi  par  ses 
espions,  savait  jour  par  jour  ce  que  faisait 
l'ennemi,  et  prévenait  tous  ses  desseins. 
Dans  maintes  escarmouches  il  battit  les 
Gétules,  et  il  faillit  même  dans  une  ren- 
contre près  de  Cirtha  tuer  de  sa  main  J  u- 
guitha  (107).  Quand  il  eut  ainsi  aguerri 
ses  troupes,  il  revint  au  système  de 
Métellus.  De  tous  les  exploits  de  ce 
général  le  plus  vanté  était  la  prise  de 
Thala,  Marius  alla  attaquer  plus  loin , 


dans  le  désert,  au  milieu  d'une  plaine 
infestée  de  serpents,  la  ville  deCapsa  ;  et 
il  la  prit  en  un  jour,  sans  perte  d'un 
seul  homme.  Beaucoup  d'autres  furent 
enlevées  encore  ou  abandonnées  de  leurs 
habitants.  Jusque  alors  la  guerre  s'était 
concentrée  dans  la  partie  de  la  Numidie 
voisine  de  la  province  romaine  ;  Marius 
la  porta  à  l'autre  extrémité,  vers  les  fron- 
tières de  la  Mauritanie,  et  s'empara,  par 
l'adresse  d'un  soldat  ligure,  d'une  forte- 
resse qui  renfermait  une  partie  des  ri- 
chesses du  roi.  Ce  fut  à  ce  siège  que 
Sylla,  son  miesteur,  vint  le  rejoindre  a  vec 
un  corps  de  cavalerie  latine.  Il  eût  été 
dit  lin  le  de  réunir  deux  hommes  de  carac- 
tères plus  opposés  :  Sylla,  de  l'illustre 
famille  Cornéljj ,  mais  d'une  branche 
resiée  jusque  alors  obscure ,  aimait  au- 
tant les  mœurs  nouvelles,  le  plaisir,  l'é- 
légance des  manières  et  du  langage  grec 
que  Marius  les  baissai  L  Prodigue  de  >on 
bien  comme  de  son  amitié,  avide  de 
gloire,  brave,  éloquent,  etd'un  zèle,  dune 
activité  que  rien  n'arrêtait,  il  fut  bientôt 
cher  aux  soldats  et  aux  ofliciers.  Marius 
lui-même  aima  ce  jeune  noble,  qui  ne 
comptait  pas  sur  ses  aïeux  (10G). 

Jugurtha  livré  aux  Romains.  — 
Jpgurtha  avait  perdu  ses  i lies  et  ses 
châteaux  :  pour  décider  Bocchus  à  risquer 
one  grande  bataille ,  sa  dernière  espé- 
rance, il  lui  promit  un  tiers  de  son 
royaume.  L'armée  romaine,  surprise  j>ar 
les  deux  rois  dans  une  marche,  lut 
comme  assiégée  durant  toute  une  nuitsur 
une  colline  ;  mais  au  point  du  jour  les  lé- 
gionnaires reprirent  l'avantage,  et  tirent 
un  affreux  massacre  des  Maures  et  des 
Gétules.  Une  seconde  surprise  tentée  sur 
les  légions  près  de  Cirtha  réussit  un  ins- 
tant. Âu  milieu  de  la  mêlée  Jugurtha 
criait,  en  montrant  une  épée  ensanglan- 
tée, qu'il  avait  tué  Marius,  et  déjà  les  Ro- 
mains s'ébranlaient,  quand  Sylla  et  Ma- 
rius lui-même  accoururent.  Les  deux  rois 
n'échappèrent  que  par  une  fuite  précipi- 
tée. La  fidélité  de  Bocchus  ne  survécut 

Cs  a  ee double  désastre.  Cinq jours après 
bataille,  il  demanda  à  traiter.  Marius 
renvoya  ses  députés  au  sénat,  qui  ré- 
pondit :  Le  peuple  romain  n'oublie  ja- 
mais ni  les  injures  ni  les  services  ;  il  par- 
donne à  Bocchus,  puisqu'il  se  repentj 
mais  pour  l'alliance  et  l'amitié  de  Rome 
H  ne  les  obtiendra  que  quand  il  aura  *« 
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les  mériter.  Sur  de  nouvelles  instances 
de  Bocchus ,  Marius  confia  à  son  ques- 
teur la  darigereUse  mission  de  traverser 
toute  lé  Numidie  puUr  aller  conférer 
avec  (é  rôi  maure.  Ici  les  historiens 
ont  place  le  dramatique  tableau  dès 
incertitude  Roechu*,  vOulaht  uri jour 
livret  JuÉurtHa  a  Ut  Romains ,  et  le  lefl- 
demain  Syll  '  au  roi  i.Uriilde.  La  pre- 
mière trahison  tcrhïinalt  la  guerre  èi 
lui  assurait  une  prbvinëe  ;  ta  secondé 
attirait  Sur  lui  là  veugeducë  de  Rome 
aàns  lui  donner  une  chance  dé  plu*  dé 
succès  ni  en  dter  tinë  ad  cons'Ul  :  il  n'a 
as  dd  même  v  pënser.  Jugurtha,  appelé 
une  conférence,  fut  chargé  de  liens  et 
remis  à  Sylia,  qui  lui  fit  traverser  enchaîné 
tout  son  royaume  (  1 06).  Marius  l'emmené 
à  Rome  Loin  de  porter  envie à  sdH  qùes- 
teur,  corhliif  où  l'a  dit,  H  associa  Sy  Ha 
à  son  triomphe  en  lui  laissant  distribuer 
aux  soldats  des  médailles  qui  représen- 
taient le  consul  sur  un  châr  à  duàtré  che- 
vaux et  portaient  àu  tëUrh  ces  mots  : 
L.  CoTii.  SuUû  Ptod. 

Avant  clef  quitter  l'Afrique  Marius 
régla  le  sort  de  sa  co  uuétë.  BOcehds 
avait  reçu  la  >«'u m  die  Massésy  tienne; 
la  province  d'Afrique  s  était  agrandie 
d'une  partie  de  la  Numidie  Massvlienne  ; 
le  reste  du  royadthe  avait  été  partagé 
entre  deux  princes  dhancléuhe  familfé 
royale.  Le  Sénat  avait  en  cè  m'Ornent 
S1  r  les  bras  dé  trop  sérieuses  affaires 
pour  se  dumiër  l'embarras  d'Organiser 
une  nouvelle  province  et  de*  Idtter  peut- 
être,  nori  plus  contre  an  homme,  mais 
contre  un  peuple.  11  aimait  mieux  livrer 
ce  royaume  divisé  à  dés  prïricës  que  leu* 
rivalité  placerait  dans  sa  dépendance 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  convînt  de  les  rem- 

Placer  par  ses  proeOflsnis^.  Ên  attendant 
aricienue  province  d'Afrique  sera* 
comme  un  foyer  d'où  là  civilisation  t& 
mairie  rayonnera  suf  la  Numidie,  et  in- 
sensiblement elle  attrreraf  à  éile  par  les 
liens  invisibles1  des  mtëtirS  et  dés  idées1 
gagnant  de  proché  én  proche  jusqu'au 
sauvage  pays  des  Mauiës.  Cètte  poli- 
tique etpectante  était  alors  possible,  car" 
fl  n'v  avait  nul  Etat  dans  le  monde  qdi 
pût  profiter  des  coups  que  Rome  frap- 
Oiu't,  Substituer  sOn  influence  à  la  sienne, 
ni  relefer  ce  qu'el  le  avait  une  fois  abattu. 
Les  choses  iraient  aujourd'hui  diffé- 
remment. Neuf  ans  plus  tard  le  sénat 


suivit  la  même  politique  pour  une  autre 
province  Africaine. 

Entre  le  huitième  et  le  dix-huitième 
degré  de  longitude  orientale,  la  côte 
d'Afrique  se  creuse  devant  la  Méditer- 
ranée en  un  vaste  demi-cercle  qu'on  ap- 
pelle la  région  des  Syrtes;  mer  inhospi- 
talière, que  nos*  vaisseaux  même  n'af- 
frontent jatffais ,  côté  Stérile  recouverte 
dé  Sables  mouvants  et  où  les  Nomades 
pillaient  sdhs  j>itié  les  vôyageurs  et  les 
ri  dfragés.  Mais1  aux  deux  extrémités  de 
ce  demi-cérelé  s'étendent  deux  régions 
moritùt  uses ,  bien  arrosées  et  d'une  fer- 
tilité proverbiale.  Les  Phéniciens  avaient 
pris  l'une .  Grecs  l'autre.  Les  Ro- 
mains avaient  p'éiàsuecédé aux  premiers, 
le  testament  de  Ptolémée  a  pion,  roi  de 
la  Cyréhaîque,  leur  livra  le  pays  des  se- 
eonds.  Toutefois  le  sénat  se  contenta  de 
déclarer  libres  sous  sa  protection  If  s  cinq 
Villes  principales  de  ce  petit  royaume. 
Ce  n'en  était  pas  moins  une  acquisition 
précieuse  comme  position  politique, 
sans  parler  de  l'importance  commerciale 
dé  ce  piyé,  qui  fournissait  a  l'exportation 
lës  produits  d'un  sol  appelé  le  jardin 
d'Arrique  et  une  d»nrée,  le  syluhium, 
qui  së  vendait  à  Rome  son  poids  d  argent. 
De  la  Cyrénàïque  Rome  surveillait  l'Ê- 
gvpte ,  cônïihe  de  la  province  d'Afrique 
elle  menaçait  la  Numidie.  Leptis,  qui,  au 
milieu  de  là  côte  des  Syrtes ,  avait  reçu 
une  garnison  romaine,  unissait  ces  deux 
possessions  de  la  république,  et  com- 
plétait l'investissement  de  toute  la  côte 
d'Afrique. 

G  U  EH  HE  DES  Cl  M  B  H  ES  ET  DES  TEU- 
TONS. —  Au  moment  où  se  terminait 
cette  guerre  une  *atre,  plus  terrible,  écla- 
tait, èt  tèl  était  l'effroi  qu'elle  inspirât 

Îue  (>as  un  noble  n'Osait  se  mettre  sur  les 
angs  pour  demander  le  consulat.  Mari  us, 
quoique  absent,  y  fut  nommé  tout  d'une 
voix.  Cet  ennemi  c'était  une  innombrable 
multitude  de  Cimbres  et  de  Teutons,  par- 
tis des  bords  de  la  Baltique ,  qui  étaient  ve- 
nus comme  une  nuée  orageuse  fondre  sur 
lesGaul  et  sur  l'Italie.  Ils  étaient  trois 
cènt  mille  combattants,  tous  bien  armés, 
et  ils  traînaient  à  leur  suite  une  multitude 
beaucoup,  plus  considérable  de  femmes 
et  d'enfant  s.  Rien  ne  leur  résistait;  tous 
les  peuples  sur  leur  passage  étaient  en- 
traînés comme  une  proie  facile. 
Quand  on  apprit  à  Rome  qu'ils  avaient 
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franchi  le  Danube,  qu'ils  ravageaient  le 
Norique,  qu'ils  étaieut  déjà  dans  la  vallée 
de  la  Drave,  à  deux  journées  de  marche 
des  Alpes  Cantiques,  un  consul,  Papiri us 
Carbon,  courut  à  ces  montagnes  avec  une 
forte  armée  pour  défendre  le  passage  qui 
les  traverse  Les  barbares  étaient  alors 
occupés  au  siège  deNorela.  Papirius  crut 
les  surprendre  à  l'aide  d'une  perfidie; 
mais  il  éprouva  une  sanglante  défaite. 
Soit  que  le  nom  de  Rome  imposât  à  ces 
barbares ,  soit  que  les  débris  de  l'armée 
consulaire  sauves  par  un  orage  gardas- 
sent les  passages,  les  barbares  s'arrêtè- 
rent au  pied  des  Alpes  Carniques.  Mais 
durant  trois  années  le  Norique,  la  Pan- 
nonie  et  lTllyrie,  depuis  le  Danube  jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Macédoine,  fu- 
rent horriblement  dévastés.  Quand  il  n'y 
resta  plus  rien  à  prendre,  la  horde  tra- 
versa la  Rhétie,  et  par  la  vallée  du  Rhin 
entra  sur  les  terres  des  Helvètes.  La  moi- 
tié de  ce  peuple,  les  Ambrons,  les  Tu- 
gliènes  et  les  Tigurins,  consentit  à  les 
suivre,  et  tous  ensemble  ils  descendirent 
le  Rhin  pour  pénétrer  en  Gaule.  Dans 
les  Kymris  de  la  Belgique  les  Cimbres 
reconnurent  des  frères  :  ils  conclurent 
alliance  avec  eux,  et  laissèrent  sous  leur 

Erotection,  à  la  garde  de  six  mille 
ommes,  tout  le  butin  dont  leur  marche 
était  embarrassée  (110).  Puis  ils  des- 
cendirent au  midi,  et  la  Gaule  subit  pen- 
dant une  année  les  maux  de  la  plus 
terrible  invasion.  Arrivés  sur  les  bords 
du  Rhône,  les  Teutons  virent  encore 
devant  eux  ces  Romains  qu'ils  avaient 
déjà  rencontrés  dans  leurs  courses  vers 
l'Orient,  en  lllyrie,  en  Macédoine  et 
en  Thrace.  Car  peu  d'années  aupara- 
vant les  Romains,  venus  en  Gaule  à  la 
sollicitation  des  Massaliotes,  avaient 
vaincu  les  Salvens,  les  Allobroges  et  les 
Arvernes,  et  fondé  dans  leur  nouvelle 
province  transalpine  les  deux  puissan- 
tes colonies  d'Aix  et  deNarbonne.  L'im- 
mensité de  cet  empire ,  dont  les  Cimbres 
trouvaient  partout  les  frontières,  les 
frappa  d'étonnement,  et,  reculant  pour 
la  première  fois  devant  une  bataille,  ils 
demandèrent  au  consul  Silanus  de  leur 
donner  des  terres,  offrant  en  retour  de 
faire  pour  la  république  toutes  les  guer- 
res qu'elle  leur  demanderait.  «  Rome,  ré- 
pondit Silanus,  n'a  ni  terres  à  donner  ni 
services  à  demander.  »  Puis  il  passa  le 


Rhône,  et  se  fit  battre  (109).  Les  coalisés 
ne  purent  cependant  forcer  le  passage 
du  fleuve.  Au  printemps  de  Tannée  107 
ils  divisèrent  leurs  forces.  Les  Tigurins 
s'acheminèrent  vers  Genève,où  le  Rhône 
offrait  des  gués  ;  les  Teutons  devaient 
attaquer  par  le  bas  du  fleuve.  Les  Ro- 
mains aussi  partagèrent  leurs  forces;  le 
consul  Cassius  fit  tête  aux  Tigurins  ;  son 
lieutenant  Aurélius  Scaurus  marcha 
contre  les  Cimbres.  Mais  les  légions 
romaines  savaient  fuir  maintenant,  les 
deux  armées  furent  battues:  l'une  passa 
sous  le  joug,  après  avoir  vu  périr  le  con- 
sul etl  un  de  ses  lieutenants;  l'autre 
regagna  la  province  en  désordre,  laissant 
son  général  prisonnier  aux  mains  de 
l'ennemi. 

La  province  restait  sans  défense,  les 
Alpes  n'étaient  plus  gardées,  et  le  prestige 
du  nom  romain  commençait  à  s'affaiblir 
chez  ces  barbares,  tant  de  fois  vain- 
queurs des  légions.  Un  conseil  fut  tenu 
par  eux  pour  choisir  la  route  à  suivre; 
Scaurus,  prisonnier,  assista,  chargé  de 
chaînes,  à  cette  délibération.  Interrogé 
par  les  barbares,  il  les  intimida  de  ses 
réponses  courageuses  :  «  Je  vous  lecon- 
«  seille,  dit-il,  passez  les  Alpes,  mettez 
«  le  pied  en  Italie,  et  vous  saurez  quelle 
«  est  la  force  de  Rome.  »  Ces  paroles 
hardies  irritèrent  un  jeune  cher,  qui, 
comme  les  sauvages  américains  que 
provoquent  les  sarcasmes  du  prisonnier 
attache  au  poteau  de  guerre ,  se  jeta  sur 
Scaurus,  et  le  perça  de  son  épée.  Toute- 
fois les  barbares  hésitèrent  encore.  Dans 
leur  incurie,  ils  passèrent  une  année  à 
jouir  de  leurs  victoires.  Pourquoi  se 

f>resser  d'ailleurs  :  savaient-ils  ou  ils  al- 
aient?-La  terre  était  féconde,  le  ciel 
doux,  le  butin  immense,  n'avaient-ils 
pas  tout  ce  qu'ils  étaient  venus  cher- 
cher? Ils  laissèrent  même  le  consul 
Cépion  saccager  la  capitale  des  Volks 
Tectosages,  avec  lesquels  ils  traitaient. 
Ces  Volks  avaient  autrefois,  disait- 
on,  rapporté  du  pillage  de  la  Grèce 
d'immenses  richesses,  qu'ils  avaient  con- 
sacrées au  dieu  Belen,  en  précipitant  les 
lingots  d'or  et  d'argent  dans  le  lac  voisin 
de  son  temple.  Mais  le  dieu  ne  put  les 
défendre  contre  l'avidité  des  légionnaires 
et  de  leur  chef.  Des  plongeurs  allèrent 
chercher  au  fond  des  eaux  les  trésors  sa- 
crés. Du  lac  de  Toulouse  Cépion  rècueil- 
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lit  cent  mille  livres  pesant  d'or  et  quinze 
cent  mille  livres  d'argent.  11  dirigea  ce 
riche  butin  sur  Marseille  ;  mais  des  agents 
a  postés  par  lui  tuèrent  l'escorte,  et  enle- 
vèrent 1 argent.  La  triste  fin  de  Cépion 
fit  dire  plus  tard  de  ceux  qu'un  destin 
implacable  semblait  poursuivre  :  Ils  ont 
de  l'or  de  Toulouse. 

L'année  suivante  le  sénat  envoya  une 
nouvelle  armée  et  un  autre  consul,  Man- 
lius,  qui  dut  partager  avec  Cépion  le 
commandement.  Cette  mesure  mauvaise, 
la  mésintelligence  qui  en  naquit  entre 
les  deux  généraux,  la  séparation  enfin  de 
leurs  forces  en  deux  camps  adossés  au 
Rhône,  amenèrent  un  épouvantable  dé- 
sastre. Les  deux  camps ,  attaqués  l'un 
après  l'autre,  furent  forcés.  Quatre-vingt 
mille  légionnaires,  Quarante  mille  escla- 
ves ou  valets  d'armée  tombèrent  sous  le 
glaive  ;  tout  le  reste  fut  pris;  dix  hommes 
seulement  échappèrent  :  de  ce  nombre 
Cépion  et  un  jeune  chevalier  romain,  que 
nous  retrouverons  plus  tard,  Q.  Sertc- 
rius.  Tout  blessé  qu  il  était,  il  avait  tra- 
versé le  Rhône  à  la  nage,  sans  quitter  sa 
cuirasse  ni  son  bouclier.  Cétait  la 
sixième  armée  romaine  détruite  par  les 
barbares  (6  octobre  105). 

Avant  la  bataille,  les  barbares,  pour 
venger  un  outrage  fait  à  leurs  députés , 
avaient  juré  de  sacrifier  aux  dieux  tout 
ce  que  leur  donnerait  la  victoire;  ils  ac- 
complirent religieusement  leur  serment  : 
les  hommes  furent  tués,  les  chevaux  pré- 
cipités dans  le  Rhône,  les  cuirasses,  les 
armes,  les  chariots,  brisés  et  brûlés;  l'or 
même  et  l'argent  jetés  dans  le  fleuve. 
Puis  ce  ne  fut  plus,  des  Alpes  aux  Pyré- 
nées, qu'une  immense  dévastation.  * 

Arrivés  aux  portes  de  l'Espagne ,  et 
trouvant  les  passages  ouverts,  les  barba- 
res oublièrent  l'Italie.  Ils  furent  curieux 
de  voir  cette  contrée  nouvelle,  et,  pas- 
sant les  Pyrénées,  ils  allèrent  émousser 
leurs  épées  contre  cette  race  des  Celtibé- 
riens,  si  dure  et  si  opiniâtre  dans  ses 
montagnes.  Ce  fut  le  salut  de  Rome  :  elle 
eut  le  temps  d'appeler  d'Afrique  Marius, 
et  de  l'envoyer  garder  les  Alpes.  Il  vint 
prendre  position  derrière  le  Rhône  ;  et 
pour  assurer  les  approvisionnements  de 
son  camp,  qui  ne  pouvaient  lui  arriver 
quand  les  passes  du  fleuve  n'étaient 
point  praticables,  il  songea  à  creuser  un 
canal  qui  permettrait  aux  navires  de  Mar- 


seille et  d'Italie  d'éviter  celte  dangereuse 
embouchure  (1). 

Victoibb  d'Ajx.  —  Ses  soldats  l'exé- 
cutèrent. On  les  appelait  par  dérision  les 
mulets  de  Marius.  Mais  dans  ces  pénibles 
ouvrages  les  légionnaires  perdaient  les 
molles  habitudes  qui  depuisom  demi-siè- 
cle s'étaient  introduites  dans  les  camps  et 
qui  venaient  de  coûter  six  armées  à  la 
République.  Impitoyable  pour  toutes  les 
fautes,  aucune  considération  ne  faisait 
faillir  sa  sévérité.  Un  jeune  soldat  ou- 
tragé par  un  neveu  de  Marius  l  avait  tué. 
Au  lieu  de  le  punir,  le  général  le  récom- 
pensa. Il  modifia  les  armes  du  légion- 
naire, auquel  il  donna  un  bouclier  rond 
plus  léger,  et  il  voulut,  à  l'exemple  de 
Rutilius,  que  tous  ses  soldats  apprissent 
l'escrime.  Il  avait  eu  soin  de  ramener 
d'Afrique  les  corps  que  son  collègue  avait 
si  bien  dressés  à  cet  exercice.  Autrefois 
l'ordre  de  bataille  était  de  trois  lignes  :  les 
bastats,  les  princes  et  les  triaires;  il  com- 
posa les  conortes  de  manipules  fournis 
par  ces  trois  armes,  de  sorte  que  chaque 
cohorte  fut,  comme  nos  bataillons ,  une 
image  de  la  légion. 

Ce  répit  que  leur  donnaient  les  bar- 
bares avait  donc  été  bien  employé ,  puis- 
qu'avec  leur  discipline  et  leurs  mœurs 
d'autrefois  Marius  avait  rendu  à  ses  lé- 
gions leur  confiance  et  l'assurance  de 
vaincre.  Il  s'en  était  aussi  servi  pour 
contenir  les  peuples  de  la  province  et 
écraser  les  Volks  Tectosages.  Sylla,  qu'il 
avait  emmené  comme  lieutenant,  avait 
eu  l'honneur  de  cette  expédition  :  il  avait 
défait  en  plusieurs  rencontres  cette 
grande  tribu  et  fait  prisonnier  son  roi 
Copill. 

Ces  services,  cette  justice  impartiale  et 
sévère  et  le  retard  des  barbares  valurent 
à  Marius  un  quatrième  consulat.  Il  avait 
paru  vouloir  refuser,  et  plusieurs  Ro- 
mains de  distinction  s'étaient  mis  sur 
les  rangs;  mais  un  tribun  alors  très-po- 
pulaire,  Lucius  Saturninus ,  gagné  par 
Marius,  haranguait  dans  toutes  les  as- 

(i)  Après  la  victoire  il  donna  ce  canal  aux 
Marseillais,  et  il  devint  pour  eux  une  source 
de  richesses  par  les  droits  qu'Us  levèrent  sur 
ceux  qui  renuontaieut  ou  descendaient  le 
fleuve.  (Strabon,  liv.  IV,  p.  i83.)  Nos  ingé- 
nieurs conseillent  aujourd'hui  de  reprendre  le 
plan  de  Mariu*. 
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semblées  les  citoyens  pdur  leur  persua- 
der de  continuer  Marius  dans  ieconsulat. 
Comme  celui-ci  affectait  de  ne  s'en  point 
soucier,  Sattirninus  l'accusait  de  trahir 
la  patrie.  On  voyait  bien  què  \é  tribun 
jouait  assea  .maladroitement  son  rôle; 
mais  le  peuple,  qui  eroyaft  avoir  besoin 
des  talents  et  de  la  fortune  de  Manus, 
lui  décerna  le  quatrième  consulat,  où  il 
eut  pour  collègue  CatUlus  Lutatius". 

Cependant  lès  barbares  étaient  revenus 
d'Espagne,  avec  l'intention  cette^fbïs 
de  pénétrer  en  Italie.  Ils  se  séparèrent 
en  deux  armées  î  lés  Cimb/és  prirent  à 

Sauche  paf  l'Helvétie  et  le  !\orique  pour 
escendrè  par  le  Tyrol  et  la  vallée  de 
l'Adlge  ;  les  Teutons  m&rchèreht  à 
M  iriûs,  qui,  pour  habituer  ses  soldats  à) 
voir  de  près  les  barbares ,  leur  refusa 
longtemps  de  combattre.  Sertorius,  qui 
parlait  la  langue  gallique  et  qui  chaque 
jour  pénétrait ,  Sous  un  déguisement, 
dans  le  quartier  des  Ambrons,  le  tenait 
au  courant  de  leurs  résolutions:  Les 
Teutons  essayèrent  de  forcer  soft  camp: 
après  trois  attaques  sans  succès,  ils  se 
décidèrent  à  passer  outre.  Six  jours  en- 
tiers, sans  qué  leur  marche  fat  inter- 
rompue, ils  défilèrent  en  vue  du  camp1 
romain  ;  et  comme  ils  passaient  sous 
les  remparts,  on  les  entendait  crier  : 
«  Nous  a  H  on  s  voir  vos  femmes,  n'avea-- 
vous  rien  à1  leur  mander  ?  »  Marras  les 
suivit  h  petites  journées,  épiant  une  oc- 
casion favorable. 

Arrivée  près  d'Aix,  la  horde  s'arrêta? 
et  Marius*,-  résolu  dè  combattre,-  vint 
carrtper  près  d'elle;  sut  une  colline  ait 
l'eau  manquait.  Quand  ses  soldats  se 
plaignirent  de  la  soif,  il  leur  montra  dé 
fa  main  Une  rivière  qui  baignait  le  camp 
des  barbares  :  *  Û'est  là*ledr  diMI,  qu'il 
faut  ert  aller  chercher  au  prix  de  volré 
sang,  n  Cependant  les  valets  dè  rarmée, 
qui  n'avaient  d>au  ni  pour  eux  ni  pour 
leurs  bêtes,  descendirent  èn  foule  vers* 
la  rivière.  Les  barbares,  se  croyant  at- 
taqués, coururent  p/éfWre  leurs  armes, 
et  revinrent ,  frappant  leurs  boucliers 
en  mesure,  et  marchant  en  cadence  au 
Son  de  cette  musique  sauvage.  Mais, 
én  passârit  la  rivière ,  ils  rompirent 
leur  ordonnance  ;  et  ils  if  avaient  pas  eu 
le  temps  dé  la  rétablir,  lorsque"  les  Ro- 
mains fôndiréh't  sur  étfx  dé  leurs;  postés" 
élevés,  et  les  heurtèrent  flfVec  tant  dé 


force,  qu'ils  les  obligèrent,  après  un 
grand  carnage*  à  prendre  la  fuite.  Par- 
venus à  leurs  chariots*  ils  trouvèrent  un 
nouvel  ennemi,  auquel  ils  ne  s'atten- 
daient pas  ?  c'étaient  leurs  femmes,  quir 
erineant  les  dents  de.  rage  et  de  douJ 
leur/frappaient  également  et  les  fuyards 
et  ceux  qui  les  poursuivaient  ;  elfes  se 
jetaient  au  milieu  des  combattants,  et, 
de  leurs  mains  nues,  s'efforçaient  d'ar- 
racher aux  légionnaires  leurs  épées  et 
leurs  boucliers. 

Les  Romains,  après  ce  premier  suc- 
cès ,  regagnèrent  leurs  postes  à  la  nuit 
tombante  ;  mais  l'armée  ne  fît  pas  en- 
tend rè,  comme  il  était  naturel  après  un 
si  grand  avantage  ,  des  chants  de  joie 
et  de  victoire.  Ils  passèrent  la  nuit  dans  le 
trouble  et  dans  la  frayeur*  car  lèur  camp 
n'avait  ni  clôture  ni  retranchement. 
Il  restait  encore  uh  grand  nombre  de 
barbares  qui  n'avaient  pas  combattu  ; 
toute  la  nuit  ils  poussèrent  des  cris 
horribles ,  mêlés  de  menaces  et  de  la- 
mentations; on  eût  dit  de  hurlements 
de  bêtes  féroces.  Les  cris  de  cette  mul- 
titude immense  faisaient  retentir  les 
montagnes  voisines,  et  jetaient  la  ter- 
reur dans  le  camp  romain.  Marius  lui* 
même,  frappé  d'éténnement,  s'attendait 
à  nrte  attaque  nocturne ,  dont  il  crai- 
gnait le  désordre.  Mais  ils  ne  sortirent 
de  leur  camp  ni  cette  nuit  ni  le  jour 
du  lendemain  ;  ils  les  employèrent  à  se 
préparer  au  combat. 

Cette  secondé  bataillé,  livrée  deux 
jours  après  la  première,  ne  fut  pas  plus 
neuf  èiise  pour  les  barbares  :  attaqués  en 
face  par  les  légions;  surpris  par  derrière 
par  un  lieutenant  de  Marias,  ils  ne  pu- 
rent résister.  Lé  massacre  fut  horrible, 
comme  dans  toutes  ces  batailles  de 
l'antiquité  on  l'on  se  battait  à  l'arme 
blanche ,  homme  h  homme.  Quelques 
historiens  cités  par  Plutarque  préten- 
dent que  depuis  cette  bataille  les  Mar- 
seillais firent  enclore  leurs  vignes  avec 
Ië$  ossements*  dé  ceux  qui  avaient  été 
tués,  et  que  les  corps  consommés  dans 
les  champs  par  les  plaies  qui  tombèrent 

[Véndant  rhiVer  engraissèrent  tellement 
a  terre  et  la  pénétrèrent  à  une  si  grande 

E fendent,  que  Fêté  suivant  elle  rap* 
ta  une  quantité  prodigieuse  de 
ts  (102). 

Aptès  là  bataille,  Marius  ayant  choisi 
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pour  son  triomphe  les  plus  belles  armes 
et  les  plus  riches  dépouilles,  fît  de  tout 
le  reste  un  immense  amas,  comme 
Paul-Émile,  après  Pidna,  pour  le  brû- 
ler en  l'honneur  des  dieux.  Déjà  l'armée 
entière  entourait  le  bûcher,  couronnée  de 
lauriers;  lui-même  vétu  de  pourpre,  et 
la  robe  relevée  co«i>me  pour  les  sacrifices 
solennels,  et  élevant  de  ses  deux  mains 
vers  le  ciel  un  (lambeau  allumé,  il  allait 
mettre  le  feu ,  lorsqu'on  vit  accourir  à 
toute  bride  quelques-uns  de  ses  amis; 
ils  lui  apportaient  la  nouvelle  qu'on 
l'avait  élu  consul  pourla  cinquième  fois. 
L'armée  témoigna  sa  joie  par  des  cris 
de  triomphe*  qu'elle  aeeompagna  du 
bruit  guerrier  des  armes;  et  les  officiers 
ayant  de  nouveau  couronné  Marius  de 
laurier,  il  mit  le  feu  au  bûcher,  et 
acheva  le  sacrifice. 

Cependant  la  guerre  n'était  point 
finie ,  les  Teutons  seuls  avaient  été  ex- 
terminés ;  restaient  encore  les  Cimbres 
Catulus,  qu'on  avait  envoyé  pour  défen- 
dre contre  eux  le  passage  des  Alpes, 
désespérant  de  garder  ces  défilés,  était 
redescendu  en  Italie ,  et  s'était  réfugié 
derrière  l'Adige.  Il  éleva  des  deux  eôtés 
du  fleuve  de  bons  retranchements,  afin 
d'en  empêcher  le  passage.  Pour  insulter 
à  la  timidité  des  Romains  et  pour  faire 
parade  rie  leur  force  et  de  leur  audace, 
ils  s'exposaient  tout  nus  à  la  rigueur 
des  frimas,  grimpaient  sur  les  monta- 
gnes, à  travers  des  monceaux  de  neige 
et  de  glace  ;  et,  parvenus  au  sommet, 
s'asseyaient  sur  leurs  boucliers,  et,  glis- 
sant le  long  des  rochers  ,  s'abandon- 
naient à  la  rapidité  de  la  pente  sur  le 
bord  de  précipices  d'une  effrayante  pro- 
fondeur 

Quand  ils  eurent  transporté  leur  camp 
près  de  celui  du  consul*  et  qu'ils  eurent 
examiné  comment  ils  pourraient  passer 
la  rivière,  ils  résolurent  de  la  combler. 
Coupant  donc  lès  tertres  des  environs* 
déracinant  les  arbres,  détachant  d'énor- 
mes rochers  et  de  grandes  masses  de 
terre,  ils  les  roulaient  daris  le  fleuve, 
pour  ert  resserrer  le  cours;  ils  jetaient  en 
même  temps  au-dessus  du  pont  que 
les  Romains  avaient  construit  des  mas 
ses  d'un  grand  poids  *  qui,  ent  raînées 
par  le  courant,  venaient  le  battre  et  en 
ébranlaient  les  fondements.  Les  légions, 
effrayées ,  forcèrent  leur  général  de  re- 


culer jusque  derrière  le  Pô,  en  aban- 
donnant sur  la  rive  gauche  de  l'Adige 
quelques  soldats  dans  un  fort  qu'ils 
défendirent  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Les  barbares  s'en  emparèrent; 
mais,  remplis  d'admiration  pour  le  cou- 
rage de  ces  légionnaires,  les  Cimbres  les 
laissèrent  aller  à  des  conditions  hono- 
rables, dont  ils  convinrent  en  jurant  sur 
leur  taureau  d'airain.  On  dit  que  ce  tau- 
reau fut  pris  après  la  bataille,  et  porté 
dans  la  maison  de  Catulus.  comme  les 
prémices  de  sa  victoire.  Les  barbares, 
trouvant  le  pays  sans  défense ,  firent 
partout  un  horrible  dégât. 

Heureusement  on  venait  d'apprendre 
à  Rome  la  victoire  de  Marius.  If  fut  rap- 
pelé en  toute  hâte  et  envoyé  au  secours 
de  son  collègue.  Sylla,  blessé  par  son 
humeur  hautaine,  l'avait  déjà  quitte, 
pour  rejoindre  Catulus,  qui  l'accueillit 
avec  distinction.  Il  lui  donna  une  divi- 
sion, qu'il  mena  contre  les  montagnards 
des  Alpes  pour  les  contenir,  et  avec  la- 
quelle il  ramassa  assezde  vivres  pour  te- 
nir  dans  l'abondance  le  camp  de  Catulus, 
tandis  que  celui  de  Marius  souffrait  de 
la  disette. 

Victoire  db  Verceil  (101).  —  Ce- 
pendant les  Cimbres  attendaient  tou- 
jours l'arrivée  des  Teutons,  ils  ne  vou- 
laient pas  croire  à  leur  défaite ,  et  en- 
voyèrent même  à  Marius  des  ambas- 
sadeurs chargés  de  lui  demander  pour 
eux  et  pour  leurs  frères  des  terres  et 
des  villes  où  ils  pussent  s'établir.  «  Ne 
vous  inquiétez  plus  de  vos  frères,  leur 
dit  le  consul;  ils  ont  la  terre  que  nous 
leur  avons  donnée,  et  qu'ils  conserve- 
ront à  jamais.  »  Les  barbares  s'empor- 
tèrent en  injures  et  en  menaces,  et  lui 
déclarèrent  qu'il  allait  être  puni  de  ses 
railleries,  d'abord  par  les  Cimbres,  et 
ensuite  par  les  Teutons,  lorsqu'ils  se- 
raient arrivés.  «  Ils  le  sont ,  répliqua 
Marius,  et  il  serait  peu  honnête  de  vous 
en  aller  sans  avoir  salué  vos  frères.  » 
En  même  temps  il  ordonna  qu'on  ame- 
nât, chargés  déchaînes,  les  rois  des 
Teutons,  que  les  Séquanes  avaient  faits 
prisonniers  comme  ils  s'enfuyaient  vers 
la  Germanie. 

Les  Cimbres  n'eurent  pas  plustôt  en- 
tendu le  rapport  de  leurs  ambassadeurs, 
qu'ils  marchèrent  sur-le-champ  contre 
Marius.  Un  de  leurs  rois  s'approcha  d§ 
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son  camp,  à  la  tête  de  quelques  cavaliers, 
et  le  provoqua  à  fixer  le  jour  et  le  lieu 
du  combat.  Marius  lui  répondit  que  les 
Romains  ne  prenaient  jamais  conseil 
de  leurs  ennemis  ;  que  cependant  il  vou- 
lait bien  les  satisfaire  sur  ce  qu'ils  de- 
mandaient. Ils  convinrent  donc  que  la 
bataille  se  donnerait  dans  trois  jours, 
et  dans  la  plaine  du  Verceil.  Les  bar- 
bares furent  exacts  au  rendez- vous.  Le 

{"our  venu,  leur  infanterie  se  rangea  en 
>ataille  dans  la  plaine;  elle  formait  une 
phalange  carrée,  qui  avait  autant  de 
front  que  de  profondeur,  et  dont  cha- 
que côté  couvrait  trente  stades  de  ter- 
rain. Leurs  cavaliers,  au  nombre  de 
quinze  mille,  étaient  magnifiquement 
parés  ;  leurs  casques  se  terminaient  en 
gueules  béantes  et  en  mufles  de  bétes 
sauvages,  surmontés  de  hauts  panaches 
semblables  à  des  ailes,  ce  qui  ajoutait 
encore  à  la  hauteur  de  leur  taille.  Ils 
étaient  couverts  de  cuirasses  de  fer,  et 
de  boucliers  dont  la  blancheur  jetait  le 
plus  grand  éclat;  ils  avaient  chacun 
deux  javelots  à  lancer  de  loin,  et  dans 
la  mêlée  ils  se  servaient  d'épées  longues 
et  pesantes. 

A  pHnele  combat  était-il  commencé 
qu'il  s'éleva  sous  les  pas  de  cette  multi- 
tude un  tel  nuage  de  poussière,  que  les 
deux  armées  ne  purent  se  voir.  Marius, 
qui  s'était  avancé  pour  tomber  le  pre- 
mier sur  l'ennemi,  le  manqua  dans  cette 
obscurité  ;  et  ayant  pousse  bien  au  delà 
dux-hampde  bataille,  il  erra  longtemps 
dans  la  plaine,  tandis  que  Catulus  avait 
seul  à  soutenir  tout  l'effort  des  bar- 
bares. 

Les  rayons  brûlants  du  soleil  qui 
donnaient  dans  le  visage  des  Cimbres  se- 
condèrent les  Romains;  nourris  dans  des 
lieux  froids  et  couverts,  les  barbares  ne 

S ouvaient  supporter  la  chaleur;  inondés 
e  sueur  et  tout  haletants  ,  ils  se  cou- 
vraient le  visage  de  leurs  boucliers,  et 
exposaient  leur  corps  sans  défense  aux 
coups  de  l'ennemi. 

Les  plus  braves  d'entre  les  Cimbres 
furent  taillés  en  pièces  ;  car,  pour  em- 
pêcher que  ceux  des  premiers  rangs  ne 
rompissent  leur  ordonnance,  ils  s'étaient 
liés  ensemble  par  de  longues  chaînes 
attachées  à  leurs  baudriers.  Les  vain- 
queurs .poussèrent  les  fuyards  jusqu'à 
leurs  retranchements;  et  ce  fut  là  qu'on 


vit  le  spectacle  le  plus  affreux.  Les 
femmes,  vêtues  de  noir  et  placées  sur 
les  chariots ,  tuaient  elles-mêmes  les 
fuyards  ;  elles  étouffaient  leurs  enfants, 
les  jetaient  sous  les  roues  des  chariots 
ou  sous  les  pieds  des  chevaux,  et  se 
tuaient  ensuite  elles-mêmes.  Uned'entre 
elles,  après  avoir  attaché  ses  deux  en- 
fants à  ses  talons ,  se  pendit  au  timon 
de  son  chariot.  Les  hommes,  faute  d'ar- 
bres pour  se  pendre ,  se  mettaient  au 
cou  des  nœuds  coulants  qu'ils  atta- 
chaient aux  cornes  ou  aux  jambes  des 
boeufs,  et ,  les  piquant  ensuite  pour  les 
faire  courir,  ils  périssaient  étranglés  ou 
foulés  aux  pieds  de  ces  animaux.  Malgré 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  tuèrent 
ainsi  de  leurs  propres  mains,  on  fit  plus 
de  soixante  mille  prisonniers,  et  on  eu 
tua  deux  fois  autant  (101). 

Les  honneurs  rendus  à  Marius  après 
ce  succès  témoignèrent  de  la  crainte 
des  Romains.  Il  fut  surnommé  le  troi- 
sième Romulus  ;  chaque  citoyen ,  à  la 
nouvelle  de  sa  victoire,  répandit  des  li- 
bations en  son  nom.  Lui-même  il  s'ima- 
gina avoir  égalé  les  exploits  de  Bacchus 
dans  l'Inde,  et  il  fit  ciseler  sur  son  bou- 
clier la  tête  d'un  barbare  tirant  la  lan- 
gue. Rome  croyait  en  effet  avoir  étouffé 
la  barbarie  dans  ses  bras  puissants. 

Sixième  consulat  de  Marius  Sa- 
turnius.  —  La  guerre  de  Numidie,  celle 
des  Cimbres,  même  celle  des  esclaves  qui 
se  soulevèrent  une  seconde  fois  en  Sicile, 
sous  la  conduite  de  Salvius  et  d'A- 
thénion  (  103-100),  avaient  mis  à  nu 
l'impéritie  aussi  bien  que  la  vénalité  des 
nobles.  Ce  déshonneur  des  grands  avait 
rendu  aux  tribuns  la  voix  et  le  courage. 
Deux  d'entre  eux,  Memmius  et  Mami- 
lius,  avaient  accusé  hautement  les  cou- 
pables, et  cherché  à  réorganiser  le  parti 
populaire,  qui,  croyant  trouver  un  chef 
dans  Marius,  le  porta  au  consulat.  La 
fortune  et  la  confiance  des  soldats,  qui 
ne  voulurent  pas  d'un  autre  général ,  le 
firent  conserver  pendant  quatre  ans 
dans  cette  charge,  au  mépris  de  toutes 
les  lois.  Dans  l'intérêt  du  salut  public, 
les  grands  acceptèrent  ces  consulats  de 
l'homme  nouveau;  mais  les  tribuns  pro- 
fitèrent de  la  haute  position  qu'ils 
avaient  faite  à  Marius  pour  recommen- 
cer, à  l'abri  de  son  nom  et  de  ses  ser- 
vices, la  guerre  contre  le  sénat.  Le  de> 
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sastre  d'Orange  et  les  concussions  de 
Cépion  servirent  de  prétexte.  Le  mal- 
heureux proconsul,  que  le  sénat  défen- 
dit en  vain ,  fut  jeté  en  prison,  où  peut- 
être  il  périt  étranglé. 

En  Tan  102  le  tribun  Marcius  Philip- 
pus  proposa  une  loi  agraire  ;  dans  son 
discours  se  trouvaient  ces  terribles  pa- 
roles :  «  Il  n'y  a  pas  dans  toute  la  répu- 
blique deux  mille  propriétaires.  »  La  loi 
fut  rejetée  ;  mais  son  collègue  au  tribu- 
nat  Servilius  Glaucia,  pour  payer  l'as- 
sistance des  chevaliers,  arracha  aux  sé- 
nateurs les  places  de  juges  que  Cépion 
leur  avait  données.  Glaucia ,  cherchant 
aussi  des  appuis  dans  les  alliés,  assura 
le  droit  de  cité  aux  Latins  qui  pourraient 
convaincre  un  sénateur  de  concussion, 
et  rendit  plus  sévère  ,1a  loi  de  Calpur- 
nius  De  repetundis.  Le  tribunat  redeve- 
nait donc  agresseur.  Le  sang  des  Grac- 
aues  semblait  lui  avoir  rendu  sa  vieille 
énergie  populaire. 

Telle  était  la  situation  intérieure  de 
la  république  quand  Marius  revint  de  la 
Cisalpine.  Jusqu'à  présent  il  n'avait  été 
consul  que  dans  les  camps  ;  il  voulait 
l'être  à  Rome  durant  toute  une  année 
sous  les  yeux  de  ces  nobles  qui  l'avaient 
si  longtemps  méprisé.  Mais  les  grands 
trouvaient  que  le  paysan  d'Arpinum 
avait  eu  assez  d'honneur.  Quand  il  de- 
manda un  sixième  consulat  ils  lui  oppo- 
sèrent son  ennemi  personnel ,  Métellus 
le  Numidique.  Marius  fut  réduit  cette 
fois  à  acheter  les  suffrages.il  ne  le  leur 
pardonna  pas,  et  se  jeta  dès  lors  pour  se 
venger  dans  de  basses  et  tortueuses  in- 
trigues. Calme  au  milieu  des  batailles 
et  devant  la  mort,  Marius  en  face  du  peu- 
ple perdait  son  assurance.  Si  les  flots 
de  cette  mer  agitée  venaient  eu  gron- 
dant battre  la  tribune,  il  se  troublait  ; 
le  plus  obscur  démagogue  avait  alors 
plus  de  courage  que  le  grand  général. 
Cependant  pour  être  puissant  dans  la 
ville  il  fallait  pouvoir  agir  sur  le  peuple  : 
Marius  chercha  un  homme  qui  parlât 
pour  lui. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  un  personnage 
célèbre  par  ses  violences  et  ses  intrigues, 
L.  Apuléius  Saturninus.  Il avaitété  ques- 
teur et  chargé  du  département  d'Ostie  ; 
mais  sa  négligence  durant  une  famine 
avait  forcé  le  sénat  de  le  destituer.  (106) 
Plus  tard  le  censeur  Métellus  avait  voulu 


le  chasser  du  sénat,  en  même  temps 
que  Glaucia,  un  autre  mauvais  citoyen; 
mais  ces  deux  hommes,  ameutant  la  po- 
pulace, avaient  poursuivi  le  censeur  jus- 
quedansleCapitole;  et  ils  l'auraient  mas- 
sacré si  les  chevaliers  n'étaient  accou- 
rus le  tirer  de  leurs  mains.  Ce  jour-là 
encore  beaucoup  de  sang  fut  versé;  ce 
n'était  malheureusement  plus  une  nou- 
veauté; ces  violences  contre  le  Numi- 
dique rapprochaient  naturellement  Glau- 
cia et  son  complice  de  Marius.  Tribun 
en  102,  Saturninus  contribua  beaucoup 
à  lui  assurer  son  quatrième  consulat; 
ce  lut  sur  lui  que  Marius  jeta  les  yeux. 
Il  lui  promit  l'appui  de  ses  vétérans,  et 
le  poussa  à  demander  un  second  tribunat. 

Cette  candidature  tourna  mal.  Nonius, 
un  ami  des  grands,  fut  préféré  au  pro- 
tégé de  Manus.  Le  nouveau  tribun  se 
retirait  après  l'élection  ,  quand  en  plein 
jour,  au  milieu  de  la  ville,  Saturninus, 
aidé  du  préteur  Glaucia,  son  ancien  com- 
plice, et  d'une  bande  d'hommes  détermi- 
nés, se  jeta  sur  lui,  et  l'égorgea.  Le  len- 
demain au  petit  jour  une  assemblée  for- 
mée des  assassins  de  la  veille  proclama 
Saturninus  tribun  du  peuple  (100). 

Son  premier  soin  fut  de  payer  tous  ses 
complices;  il  proposa  de  distribuer  aux 
citoyens  pauvres  tout  le  pays  occupé  par 
les  Cimbresdans  la  Transpadane,  de  don- 
ner à  chacun  des  vétérans  de  Marius  cent 
arpents  en  Afrique,  enfin  d'acheter  d'au- 
tres terres  encore  en  Sicile,  en  Achaïe  et 
en  Macédoine  pour  y  fonder  des  colonies. 
Un  article  additionnel  portait  que  si  le 
peuple  votait  la  loi,  le  sénat  serait  tenu 
d'en  jurer,  dans  les  cinq  jours,  l'exécu- 
tion; si  un  sénateur  refusait  le  serment 
il  payerait  vingt  talents  d'amende.  Cette 
clause  inusitée  était  dirigée  contre  Métel- 
lus. Le  jour  du  vote  un  affreux  tumulte 
éclata  sur  le  Forum;  deux  fois  on  en  vînt 
aux  mains.  Pour  dernière  ressource  les 
nobles  crièrent  qu'il  avait  tonné  :  ce 
moyen  était  usé,  et  Saturninus,  après 
avoir  chassé  ses  adversaires  du  Forum, 
fit  passer  sa  proposition.  Marius  réunit 
aussitôt  le  sénat,  parla  contre  la  loi,  et 
déclara  que  ni  lui  ni  aucun  sénateur  qui 
eût  du  sens  ne  prêterait  un  pareil  ser- 
ment, bien  sûr  que  si  Métellus  faisait  une 
déclaration  semblable  il  ne  violerait  ja- 
mais son  serment,  et  que  ce  refus  at- 
tirerait sur  lui  la  haine  implacable  du 
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peuple.  La  chose  arriva  comme  il  Pavait 
pensé  :  cinqjour6  après,  sous  prétexte  de 
prévenir  un  soulèvement  des  tribus  rus- 
tiques par  cette  concession,  sur  laquelle 
il  serait  d'ailleurs,  disait-il,  aisé  de  reve- 
nir, puisque  la  loi  n'avait  passé  que  par 
la  violence  et  malgré  les  auspices,  il 

l' uni  le  premier.  Les  sénateurs  l'imitèrent; 
e  seul  Métellus  resta  tidèle  à  l'engage- 
ment qu'ils  avaient  tous  pris.  On  s'y  at- 
tendait. Saturninus  réclama  aussitôt  l'a- 
mende. Métellus  ne  voulut  ou  ne  put  la 

Îiayer;  et  comme  on  s'armait  autour  de 
ui  pour  le  défendre,  il  s'opposa  à  ee 
qu'une  goutte  de  sang  fût  versée  pour  sa 
cause,  et  il  partit  pour  l'exil.  «  Ou  les  af- 
faires, disait-il,  prendront  une  meilleure 
tournure,  et  le  peuple  se  repentira  de  ce 
qu'il  fait  aujourd'hui  :  alors  il  me  rappel- 
lera lui-même  ;  ou  elles  resteront  dans 
le  même  état,  et  dans  ce  cas  il  vaut  mieux 
être  éloigné.  »  11  se  retira  à  Rhodes,  où 
il  se  livra  à  l'étude  de  la  philosophie. 

Marius  avait  satisfait  son  ambition  et 
sa  haine;  son  ennemi,  le  Numidique, 
fuyait  devant  lui ,  dans  l'exil  ;  le  peuple 
l'applaudissait  encore  ;  ses  vétérans  lui 
offraient  un  dévouement  aveugle,  et  la 
nullité  de  son  collègue  lui  livrait  le  con- 
sulat, Glaucia  la  préture,  Saturninus 
le  tribunat.  Il  était  donc  tout-puissant. 
Qu'allait-il  faire  de  cette  toute-puissance? 
Ici  se  révèle  son  incapacité  politique  : 
point  de  projets,  aucune  réforme;  sur 
rien  il  ne  prit  l'initiative.  Mais  il  laissa 
si  bien  agir  Saturninus  et  Glaucia,  que 
ceux-ci  saisirent  le  premier  rôle,  et  que 
bientôt  il  ne  sut  plus  lui-même  s'il  était 
pour  le  sénat  et  les  nobles,  qu'il  n'aimait 
pas,  ou  pour  le  peuple,  qu'il  méprisait. 
Aristocrate  par  caractère,  démocrate 
par  habitude  et  par  position ,  il  resta 
inactif  entre  les  deux  factions ,  essayant 
de  les  tromper  toutes  deux,  et  perdant  à 
ce  jeu  double  sa  considération  et  son 
honneur.  Cette  politique  égoïste  porta 
ses  fruits.  Il  arriva  un  jour  où  le  vain- 
queur de  Jugurtha  et  des  Cimbres  se 
trouva  seul,  abandonné  de  tous,  dans 
cette  ville  qui  retentissait  naguère  du 
bruit  de  ses  triomphes. 

Saturninus  n'avait  été  d'abord  qu'un 
instrument;  la  faiblesse  de  Marius  l'en- 
hardit à  travailler  pour  lui-même;  ses 
desseins  sont  mal  connus  peut-être  qu'il 
n'en  eut  pas,  et  que  sa  politique  se  fai- 


sait comme  celle  de  son  ancien  patron , 
au  jour  le  jour.  Cependant  les  Italiens, 
les  étrangers  l'entouraient;  et  une  fois 
on  les  entendit  le  saluer  du  nom  de  roi. 
A  la  tribune  il  parlait  sans  cesse  de  la 
vénalité  des  grands  ;  et  pour  accréditer  les 
accusations  il  insulta  publiquement  les 
envoyés  de  Mithridate,  au  risque  d'ame- 
ner une  guerre  difficile  ;  il  évoquait  aussi 
les  souvenirs  des  Gracques.  Un  jour  ii 

Çrésenta  au  peuple  un  prétendu  fils  de 
ïbérius  GraCchus ,  élevé,  disait-il ,  dans 
le  secret  depuis  la  mort  de  son  père.  La 
veuve  de  Scipion  Émilien  vint  renier 
du  haut  de  la  tribune  cet  étranger  pour 
son  neveu.  Mais  le  peuple  ne  voulut  pas 
croire  à  son  témoignage,  et  nomma  cet 
aventurier  tribun.  Saturninus  voulait 
lui-même  se  faire  réélire,  en  même  tr  mps 
que  Glaucia,  toujours  mêlé  à  tous  ses 
pians,  obtiendrait  le  consulat.  Mais  les 
comices  élurent  unanimement  le  grand 
orateur  Marc-Antoine;  et  Memmius,  au- 
tre homme  honorable,  allait  obtenir  la 
seconde  place,  quand  la  bande  de  Satur- 
ninus se  rua  sur  lui  au  milieu  du  Fo- 
rum ,  et  l'égorgea. 

Cette  fois  tout  le  monde  se  souleva 
contre  les  assassins,  et  Marius  fut  vive- 
ment pressé  desévir  contreeux.  Les  prin- 
cipaux sénateurs  s'étaient  rendus  chez 
lui  ;  Saturninus  y  vint  aussi ,  en  secret, 
et  le  consul,  allant  sous  divers  prétextes 
d'une  chambre  à  l'autre,  écoutaitlesdeux 
partis  pour  les  ménager  tous  les  deux. 
Cette  duplicité  ne  trompa  personne.  11 
voulut  la  faire  oublier  par  une  lâcheté. 
Pendant  la  nuit  Glaucia.  Saturninus,  le 
faux  Gracchus  et  le  questeur  Saufeius 
s'étaient  emparés  avec  leur  bande  du  Ca- 
pitule. Le  sénat  lança  la  formule  Caveant 
oonsules,  et  Marius  vint  assiéger  lui- 
même  ses  anciens  complices.  Il  coupa  les 
conduits  qui  fournissaient  de  l'eau  à  la 
forteresse.  Saturninus  comptait  encore 
sur  la  protection  de  Marins  :  il  se  rendit. 
Le  consul  le  conduisit  avec  Glaucia  et 
Saufeius  dans  le  lieu  ordinaire  des  séances 
du  sénat,  espérant  peut-être  encore  les 
sauver.  Mais  quelques  citoyens  montè- 
rent sur  l'édifice,  en  arrachèrent  la  toiture 
et  lapidèrent  le  tribun  aveeses  deux  com- 
plices :  ils  périrent  revêtus  encore  tous 
trois  des  insignes  de  leurs  charges.  Le  sé- 
nateur Rabirius  coupa  la  tête  de  Satur- 
ninus, et  la  porta  au  bout  d'une  pique; 
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trente-sept  ans  plus  tard  il  fut  pour  ce  lait 
cité  en  j ustice  par  un  ami  de  César.  Le 
créditde  Mariustombasi  bien  après  cette 
affaire  qu'il  n'osa  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  briguer  la  censure.  Elle  fut  donnée 
a  des  citoyens  moins  élevés  que  lui  en 
dignité.  Il  tenta  vainement  d'arrêter  la 
réaction,  :  un  tribun,  L.  Furius, qu'il  char- 
gea de  combattre  la  proposition  du  rap- 
pel de  Me  te  II  u  s,  fut  massacré  parla  popu- 
lace ;  un  autre,  qui  parlait  de  la  loi  agraire 
et  qui  conservait  un  portrait  deSajurni- 
nus,  fut  banni.  Decianus  fut  irgppé 
de  la  même  peine  pour  avoir  déploré  le 
meurtre  des  complices  de  Marius.  Enfin, 
vaincu  par  les  larmes  et  les  prières  du 
jeune  ivJétellus,  le  peuple  prononça  le 
rappel  du  ftumjdique.  Il  était  à  Smyrne 
au  théâtre  locsqu  on  lui  en  apporta  la 
nouvelle.  Il  attendit  stoïquement  la  tin 
du  spectacle  pour  ouvrir  ses  lettres.  Une 
fouje  immense  l'accueillit  à  son  retour, 
et  il  eut  comme  une  entrée  triomphale 
(09).  Mari  us  m  voulut  pas  en  être  témoin  ; 
sous  prétexte  d'aller  accomplir  des  sa- 
crifices uu'il  avait  voués  à  Cybèle ,  il  par- 
tit pour  l'Asie,  dans  la  secrète  espérance 
d'amener  entre  Mithridateet  la  Républi- 
que cette  rupture  que  Saturninus  avait 
déjà  provoquée  par  ses  insultes.  U  avait 
besuio  d'une  guerre  pour  se  relever  aux 
yeux  de  ses  concitoyens.  U  disait  lui- 
même  :  Ils  me  regardent  comme  uneépée 
qui  se  rouille  dans  la  paix.  Aussi  tous 
les  témoignages  d'estime  que  tyitliridate 
lui  prodigua  ne  purent  rien  gagner  sur 
lui.  *  Prince,  lui  disait-il,  ou  essayez  de 
devenir  plus  puissant  que  les  Romains, 
ou  faites  sans  nendirecequ'ils  vous  com- 
mandent. »  Ces  paroles  étonnèrent  Mi- 
thridate,  qui  avaitsouvententendu  parler 
de  la  liberté  du  langage  romain,  mais  qui 
ne  l'avait  pas  encore  éprouvée.  Marins 
de  retour  à  Rome  fit  bâtir  une  maison 
près  delà  place  publique  afin  de  se  mettre 
plus  en  évidence.  Mais  un  événement 
terrible,  qui  faillit  emporter  Rome  elle- 
même,  mit  pour  quelque  temps  un  terme 
à  cette  ambition  envieuse  et  insatiable. 

Causes  db  la  guebre  soculb.  — 
La  guerre  sociale  est  un  des  incidents 
de  cet  universel  soulèvement  du  monde 
contre  la  domination  de  l'aristocratie 
romaine,  qui  a  commencé  un  siècle 


avant  la  chute  de  la  République.  Tout 
ce  qui  portait  le  joug  de  Rome,  ce  joug 
qui  s'aggravait  chaque  jour  à  mesure  que 
croissaient  la  fortune  et  l'insolence  des 
vainqueurs,  frémit  alors  et  fit  ùn  effort 
énergique  pour  s'affranchir  ;  les  escla- 
ves ,  les  pauvres  de  Rome,  les  alliés, 
l'Asie  sous  Miihridate ,  l'Espagne  sous 
Se rtorius,  eurent  tour  à  tour  leurs  jours 
de  révolte.  De  toutes  ces  protestations 
la  plus  terrible  et  la  plus  menaçante 
pour  Rome  fut  celle  des  alliés.  Placés  a 
ses  portes,  iqitiés  à  sa  discipline  et  à  sa 
science  militaire,  ils  eussent  vaincu  si 
leur  révolte  se  fût  rencontrée  avec  celle 
des  provinees. 

Par  quelles  causes  et  à  quelle  occasion 
éclata  la  guerre  sociale,  c'est  ce  que  nous 
allons  essayer  d'exposer,  avant  d'entrer 
dans  le  récit  de  cette  lutte,  qui  est  un 
des  points  les  plus  importants  de  l'his- 
toire de  l'Italie  ancienne. 

Rome ,  simple  ville  dans  l'origine , 
s'était  d'abord  acquis  par  les  armes  un 
territoire  autour  de  ses  murs;  puis,  le 
cercle  de  ses  conquêtes  s'élargissant 
peu  à  peu,  avait  enveloppé  le  Latium  et 
l'Étrurie;  la  Campa  nie,  l'Ombrie,  le 
Samnium  ;  la  Grande-Grèce  et  la  Gaule 
Cisalpine;  en  un  mot  toute  la  presqu'île 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Italie. 

A  mesure  qu'elle  soumettait  quelques 
peuples  nouveaux,  Rome  pouvait,  ou  les 
considérer  comme  des  sujets  et  les  trai- 
ter comme  tels,  ainsi  qu'avaient  fait 
Athènes,  Sparte,  Carthage;  ou  les  éle- 
ver au  rang  de  ses  propres  citoyens,  et 
les  admettre  au  partage  de  leurs  droits. 
De  ces  deux  partis,  le  premier,  formant 
des  vaincus  une  caste  inférieure,  qu'il 
eût  fallu  maintenir  dans  l'obéissan- 
ce, eût  exigé  l'emploi  de  forces  consi- 
dérables et  une  tension  continuelle  du 
gouvernement  ;  le  second,  outre  qu'il 
blessait  la  vanité  romaine  en  prodiguant 
ce  titre  glorieux  et  envié  de  citoyen  de 
Rome,  eût  bientôt  ruiné  ses  conquêtes  : 
tant  de  peuples,  profondément  diffé- 
rents d'origine ,  de  civilisation ,  de 
mœurs  et  d'usages,  n'auraient  usé  de  leur 
droit  de  citoyen  que  pour  briser  une 
unité  factice  qui  transportait  hors  de 
chacun  d'eux  le  centredu  gouvernement. 

Rome  n'adopta  aucun  de  ces  deux 

Fiartis.  Avec  cette  sage  et  profonde  po- 
itique  qui  a  fait  sa  gloire ,  et  qui  est  le 
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secret  de  sa  puissance,  elle  suivit  un 
système  mixte ,  qui  ne  déplaçait  pas  la 
souveraineté,  mais  aussi  qui  appelait 
une  partie  des  Italiens  à  la  partager 
avec  elle.  Gréer  aux  peuples  soumis  des 
intérêts  divers  et  diverses  conditions 
d'existence;  parmi  les  vaincus,  abais- 
ser les  uns ,  rebelles  à  son  influence , 
élever  les  autres,  plus  dociles,  même 
jusqu'à  elle;  par  là  les  attacher  à  sa  for- 
tune, leur  faire  oublier  la  honte  de  la  dé- 
faite ,  leur  donner  sur  leurs  voisins, 
moins  favorisés  ,  une  supériorité  qui, 
leur  inspirant  un  sentiment  d'orgueil  et 
de  dédain ,  empêchât  pour  jamais  une 
coalition  contre  elle  de  ces  intérêts  con- 
traires ;  puis  jeter  au  milieu  d'eux  des 
colonies  de  ses  propres  citoyens  pour 
les  surveiller  et  les  contenir,  mais  aussi 
pour  être  par  toute  l'Italie  comme  au- 
tant de  foyers  d'où  se  répandrait  l'esprit 
romain,  voilà  quel  fut  le  système  suivi 
par  le  sénat.  J'ai  déjà  précédemment  ex- 
posé cette  politique,  je  ne  veux  en  re- 
produire ici  que  les  traits  généraux  et 
les  résultats,  aûn  de  faire  comprendre 
pourquoi  les  Italiens  voulaient  changer 
de  condition. 

Les  distinctions  accordées  par  les 
Romains  à  quelques-uns  des  peuples 
soumis  établissaient  parmi  ceux-ci  trois 
catégories. 

La  première  était  celle  des  Latins. 
Les  alliés  du  nom  latin  avaient  con- 
servé le  droit  d'élire  leurs  magistrats 
et  de  s'administrer  suivant  leurs  coutu- 
mes. Ils  pouvaient  ester  personnelle- 
ment en  justice  à  Rome  ;  la  cité  même 
ne  leur  était  pas  fermée,  et,  à  condition 
d'avoir  exerce  dans  leur  ville  une  ma- 
gistrature annuelle  ou  d'y  laisser  des 
enfants,  ils  pouvaient  acquérir  les  droits 
des  citoyens  romains.  C  était  là  le  jus 
La tii.  Nais  qu'on  veuille  bien  ne  pas  ou- 
blier ce  qui  a  été  dit  déjà  sur  la  véritable 
signification  du  nom  latin.  Ce  mot  ne 
désignait  pas  les  habitants  du  Latium , 
presque  tous  Romains ,  mais  toutes  les 
villes  et  tous  les  peuples  qui,  au  cen* 
tre,  au  nord  ou  au  sud  de  la  Péninsule 
avaient  reçu  les  privilèges  des  anciens 
Latins. 

Les  nations  italiennes  qui  n'avaient 

fias  ces  derniers  avantages  conservaient 
eurs  lois  et  leur  administration  natio- 
uales  ;  mais  cette  administration  res- 


tait souvent  soumise  au  contrôle  des 
magistrats  romains.  Libres  de  tout 
impôt  personnel  ou  territorial ,  les  Ita- 
liens étaient  assujettis,  comme  les  La- 
tins d'ailleurs ,  à  fournir,  solder  et  en- 
tretenir des  contingents  de  troupes.  Au 
reste  les  limites  du  jus  Italicum  sont 
assez  incertaines  ;  et  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  positif,  c'est  que  \ejus  Italicum 
se  résumait  en  une  facilité  moins  grande 
pour  les  Italiens  que  pour  les  Latins 
d'acquérir  la  cité  romaine. 

Quant  aux  peuples  étrangers  établis 
dans  la  Péninsule,  comme  les  Gaulois 
au  nord  et  les  Grecs  au  midi,  ils  étaient 
soumis  à  un  tribut  et  gouvernés  par  des 
magistrats  romains.  Leurs  contingents 
étaient  appelés  auxilia,  et  eux-mêmes 
auxiliares,  pour  les  distinguer  des  Ita- 
liens ou  socii. 

Rome  retenait  tous  ces  peuples  dans 
la  soumission,  soit  par  des  garnisons , 
soit  par  des  colonies,  soit  enfin  par  un 
parti  qu'elle  savait  se  ménager  et  s'at- 
tacher dans  chaque  ville  :  c'était  en  gé- 
néral une  aristocratie  assez  semblable  à 
l'aristocratie  romaine  elle-même;  car  les 
différentes  cités  de  l'Italie  avaient  mo- 
delé leur  constitution  sur  celle  de  Rome. 
Mais,  à  la  d  ifférence  de  Rome  victorieuse, 
les  cités  vaincues  virent  la  démocratie 
arrêtée  dans  sa  marche  par  l'effet  même 
de  la  conquête.  Des  aristocraties  amies 
de  Rome  et  protégées  par  elle  s'étaient 
formées  ;  au-dessous  d'elles,  le  peuple 
était  retenu  dans  l'immobilité,  sous  le 
poids  en  quelque  sorte  de  deux  gouver- 
nements distincts,  celui  de  la  cité,  et 
au-dessus  de  ce  dernier  celui  des  vain- 
queurs. Ceci  était  remarquable  surtout 
en  Étrurie. 

Avant  la  conquête ,  des  ligues  exis- 
taient entre  les  différents  peuples  de  la 
Péninsule,  qui  formaient  des  groupes 
par  races  et  par  contrées.  Rome  brisa 
ces  groupes,  soit  par  les  privilèges  dont 
nous  avons  parlé,  soit  par  des  mesures 
qui  rendaient  presque  impossibles  les 
communications  des  peuples  entre  eux. 
Le  droit  de  faire  des  transactions  ou 
des  mariages  (jus  commerça,  jus  con- 
nubii)  d'un  peuple  à  l'autre  leur  était 
enlevé.  Le  Marse  ne  pouvait  se  marier 
chez  le  Samnite,  ni  l'Ombrien  chez  l'É- 
trusque. 11  leur  était  interdit  de  mêler 
leur  sang  et  leurs  idées. 
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À  coté  de  ces  dispositions,  qui  hu- 
miliaient les  Italiens,  mais  contribuaient 
puissamment  à  les  maintenir  unis  et 
torts  sous  la  main  de  Rome,  il  en  est 
d'autres  où  se  montrent  exclusivement 
l'orgueil  des  vainqueurs  et  le  droit  de  la 
conquête  ;  qui,  mettant  les  Italiens  en 
état  d'inégalité  et  d'abaissement  vis-à- 
vis  des  citoyens,  ouvrirent  la  porte  à 
de  nombreux  abus; qui  enfin,  lors  même 
qu'elles  n'eussent  pas  dégénéré  en  abus 
et  en  tyrannie ,  n'auraient  pas  manqué 
de  soulever  quelque  jour  de  la  part  des 
Italiens  de  vives  réclamations. 

Ainsi  les  conditions  de  la  propriété 
étaient  différentes.  Après  les  nombreuses 
guerres  dont  l'Italie  fut  le  théâtre,  beau- 
coup de  terres,  devenues  désertes  et  in- 
cultes, avaient  été  livrées  au  premier 
occupant.  Si  c'était  un  citoyen  romain, 
la  possession  pouvait  se  transformer 
au  bout  d'un  certain  temps  en  propriété 
quiritaire  (dominium)  ;  si  c'était  un  Ita- 
lien ,  cette  transformation  n'était  pas 
possible,  et  au  premier  jour  il  pouvait 
être  dépouillé. 

Les  colonies  et  la  formation  de  vastes 
domaines  ruraux  avaient  répandu  sur 
le  sol  de  l'Italie  un  grand  nombre  de 
citoyens  romains.  Il  arriva  plus  d'une 
fois  qu'un  citoyen  puissant  et  riche 
s'empara  du  champ  de  son  voisin  ita- 
lien. Celui-ci  réclame  ;  mais  à  qui  ?  Il 
n'a  pas  le  droit  d'ester  en  justice  à  Rome. 
Il  va  chez  son  patron  ;  mais  le  plus  sou- 
vent ce  patron  a  quelque  intérêt  à  mé- 
nager un  citoyen  riche,  puissant,  quel- 
quefois un  ami  ou  même  un  adversaire 
politique  ;  il  oublie  bientôt  son  client, 
et  lui  laisse  perdre  sa  cause. 

I^a  garantie  des  transactions  n'existe 
pas  pour  l'Italien.  Il  ne  peut,  du  moins 
tous  ceux  des  Italiens  qui  n'ont  obtenu 
ni  le  jus  commerça  ni  \ejus  connubU, 
ni  hériter,  ni  acheter  d'un  citoyen  ro- 
main, ni  lui  transmettre  ou  lui  vendre  : 
s'il  le  fait,  c'est  à  ses  risques  et  périls, 
la  loi  ne  s'en  mêle  pas.  Un  Italien 
achète  et  paye  une  propriété  à  un  ci- 
toyen :  le  vendeur  peut,  si  l'honneur  ne 
le*  retient  pas,  garder  la  propriété  et 
l'argent;  il  n'est  pas  d'acte  ni  d'engage- 
ment qui  vaille.  Est-ce  le  Romain  qui 
achète,  promettant  de  payer  bientôt  ? 
S'il  trouve  commode  de  garder  son  acqui- 
sition sans  en  payer  le  prix,  l'Italien  se 
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trouve  dépouillé,  sans  protection  as- 
surée, sans  recours  légal. 

Du  créancier  au  débiteur,  même  iné- 
galité, même  injustice  :  si  le  créancier 
est  citoyen,  le  fus  civile  lui  accorde  une 
action  contre  son  débiteur  ;  s'il  ne  l'est 
pas,\eiusgentiumne\u\*n  accorde  point, 
et  nulle  contrainte  légale  ne  peut  obli- 
ger le  débiteur  à  payer  la  dette  et  les 
intérêts. 

Si  l'Italien  réclame  et  devient  trop 
pressant ,  le  Romain  trouve  bien  le 
moyen  de  le  faire  taire,  car  la  personne 
de  l'Italien  ,  pas  plus  que  sa  fortune  , 
n'est  protégée  par  la  loi.  Le  ciroyen 
menacé  dans  sa  liberté  peut  en  appeler 
au  peuple;  menacé  dans  sa  vie,  invo- 
quer la  sauvegarde  de  lois  spéciales  :  le 
seul  nom  de  citoyen  le  préserve  du  sup- 
plice de  la  croix  et  du  supplice  des  ver- 
ges. L'Italien  n'est  pas  si  heureux. 

A  l'armée  l'Italien  n'est  pas  davan- 
tage l'égal  du  Romain ,  dont  il  partage 
cependant  les  fatigues  et  les  dangers. 
On  ne  l'admet  pas  dans  les  légions, 
on  le  relègue  dans  les  cohortes.  Le  cen- 
turion réserve  le  sarment  de  vigne  pour 
le  soldat  romain  qui  enfreint  la  disci- 
pline ;  quant  au  soldat  allié,  il  lui  faut 
subir  l'ignominie  des  verges.  S'agit- il  de 
se  battre,  on  lui  demande  de  prodiguer 
son  sang  ;  quand  vient  le  partage  du 
butin ,  on  le  laisse  le  dernier,  et  sa  part 
est  souvent  moindre  de  moitié  que  celle 
du  citoyen. 

Tant  que  les  moeurs  pures  et  sévères 
régnèrent  à  Rome,  la  condition  des  al- 
liés fut  encore  tolérable  :  dans  leur  con- 
duite envers  les  vaincus,  les  Romains 
d'alors  étaient  durs ,  mais  justes  ;  sous 
cette  rudesse  de  mœurs  et  de  caractère 
il  y  avait  une  grande  intégrité  et.  un 
sentiment  droit  de  la  justice.  Et  puis, 
qui  n'eût  été  saisi  de  respect  à  la  vue 
de  ces  vieux  Romains,  qui  de  leurs  mains 
guerrières  labouraient  et  ensemençaient 
leurs  champs?  C'étaient  des  maîtres, 
mais  vénérés  comme  des  demi-dieux. 
Plus  tard ,  avec  la  corruption,  l'injustice 
et  l'insolence  devinrent  des  habitudes  ro- 
maines. Efféminés  et  dégradés,  ils  per- 
dirent le  respect  des  vaincus  ;  ils  firent 

Ïtesersureux  toutes  les  oppressions  que 
'inégalité  de  leurs  droits  et  de  leurs 
conditions  ne  rendaient  que  trop  faciles  ; 
ils  furent  arbitraires,  violents,  hautains  : 
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de  toutes  les  tyrannies  c'est  la  moins  des  murènes;  faction  pleine  de  mépris 

supportable  et  celle  qui  pousse  le  plus  pour  le  peuple,  qui  se  regardait  comme 

à  la  révolte.  l'unique  héritière  légitime  des  vieux  Ro- 

Cependant ,  avant  que  ce  changement  mains,  et  semblait  revendiquer  pour  elle 

se  fut  opéré  dans  les  mœurs ,  Rome  re-  seule  toutes  les  conquêtes  de  la  Répu- 

cueillit  les  fruits  de  son  habile  politique,  blique. 

La  guerre  punique  amena  sur  son  terri-  Du  reste,  elle  paraissait  justifiée  dans 

toire  et  jusqu'à  ses  portes  les  armées  ses  prétentions.  Le  pur  sang  de  la  vieille 

carthaginoises;  et  pourtant  l'Italie  tout  Rome  s'était  épuisé.  Cette  classe  moyenne 

entière  ne  se  souleva  pas.  11  fallut  le  gé-  si  forte  qui  avait  défendu  Romeau  temps 

nie  et  les  efforts  prodigieux  d'Annibal  des  guerres  puniques  était  considéra- 

pour  en  détacher  de  Rome  une  faible  blement  affaiblie.  Une  foule  d'esclaves 

partie.  Trébie.Trasimèneet  Cannes,  ajou-  affranchis  commençait  à  la  remplacer, 

tées  ensemble,  ne  prévalurent  pas  contre  Cette  multitude  oisi  ve ,  qui  avait  respiré 

la  terreur  qu'avaient  inspirée  les  Romains  l'air  corrompu  des  eryashda,  l'État  était 

et  If  s  liens  puissants  dont  ils  avaient  en-  obligé  de  la  nourrir,  et  c'est  ainsi  du 

lacé  les  italiens.  moins  qu'ils  étaient  payés  du  mépris  des 

Mais,  délivrés  des  terreurs  qu'Annibal  nobles, 
leur  avaient  inspirées,  les  Romains  s'a-  Ce  changement,  qui  altéra  si  profon- 
bandonnèrent  aux  influences  énervantes  dément  la  constitution  de  Rome,  amena- 
qui  leur  arrivaient  de  toutes  parts.  Avec  t-il  pour  les  Italiens  quelque  avantage? 
les  richesses  des  vaincus  ,  de  Carthage ,  Loin  de  là.  Tandis  que  l'aristocratie  s'en- 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie ,  entrèrent  dans  ricbissait  de  ses  conquêtes  et  que  le  peu- 
Rome  et  leurs  civilisations  caduques  et  pie  de  Rome  acquérait  le  droit  de  vivre 
leurs  mœurs  corrompues.  Les  antiques  de  son  oisiveté  et  de  sa  corruption,  les 
institutions  furent  ébranlées;  tout  se  Italiens  voyaient  chaque  jour  empirer 
transforma  dans  la  vieille  cité.  leursituation;car  il  ne  leur  était  pas  pos- 

Cette  transformation  s'accomplit  sous  Bible,  à  eux,  devivre  sans  gagner  leur  vie, 
le  patronage  d'un  grand  nom  et  d'une  sans  travailler.  Eh  bien,  quelles  étaient 
grande  gloire.  Scipion,  livré  à  l'étude  des  pour  eux  les  conditions  du  travail  dans 
lettres  grecques  et  entouré  de  rhéteurs,  ce  nouvel  état  de  choses? 
n'aimait  pas  les  questeurs ,  trop  exacts.  De  toutes  parts  il  arrivait  à  Rome  du 
Il  méprisait  ces  mœurs  rudes ,  cet  esprit  blé,  des  denrées  précieuses ,  des  esclaves, 
étroit  des  temps  passés,  et  ambitionnait  Or  l'Italien  n'avait  que  deux  moyens 
pour  Rome  une  gloire  plus  relevée  que  d'existence  :  l'agriculture  ou  l'industrie, 
celle  des  conquêtes  brutales.  Le  prestige  L'agriculture?  Relégué  au  fond  des  cam- 
de  ses  grands  services  l'environnait.  Fier  pagnes ,  éloigné  des  voies  de  communi- 
et  plein  de  la  conscience  de  son  génie,  il  cation  (car  partout  les  Romains  s'étaient 
menait  le  sénat ,  il  bravait  le  peuple,  qui  emparés  des  terres  voisines  des  grands 
se  taisait  et  courbait  la  tête,  il  se  met-  chemins),  dévoré,  s'il  recourait  aux  em- 
tait  au-dessus  des  lois  et  des  règles.  11  pruuts,  par  un  intérêt  monstrueux  de  10, 
autorisa  par  sa  conduite  tous  ceux  qui  de  20,  de  30  pour  100,  comment  sou- 
voudraient  faire  de  même.  Il  donna  de  tenir  cette  immense  concurrence  avec 
brillants,  mais  funestes  exemples.  Il  en-  l'univers  tout  entier?  L'industrie,  cette 
seigna  à  sauver  la  patrie  en  violant  les  autre  source  de  bien-être,  leur  était  fer- 
lois.  Et  s'il  fallait  porter  un  jugement  mée  par  les  préjugés  du  temps,  surtout 
sur  lui,  nous  oserions  dire  qu'il  fut  un  par  1  affluence  prodigieuse  des  esclaves, 
^rand  homme,  mais  un  dangereux  ci-  à  qui  l'on  faisait  exercer  tous  les  métiers, 
toyen.  Voi  à  pour  le  travail  libre.  Quant  à  se 

La  contagion  fut  rapide  en  effet.  Une  mettre  au  service  des  riches  Romains, 

faction  aristocratique  domina  bientôt,  et  il  n'y  fallait  pas  songer.  Les  Romains 

effaça  presque  ce  corps  respectable  du  préferentde beaucoup  l'esclave:  l'esclave 

sénat,  oui  avait  élevé  la  puissance  ro-  travaille  souvent  mal  et  à  contre-cœur; 

inaine;  faction  hautaine,  qui  croyait  vo-  mais  il  n'est  pas  payé,  et  sa  nourriture 

lontiers  que  le  monde  était  fait  pour  lui  coûte  peu;  le  service  militaire  ne  vous 

fournir  de  l'or,  des  esclaves ,  du  blé  et  l'enlève  pas;  ses  enfants  vous  appartiens 
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nent  ;  vous  pouvez  le  battre,  le  tuer 
même,  si  bon  vous  semble.  Avec  l'ita- 
lien, aucun  do  ces  avantages,  il  faudrait 
même  quelque  réserve  :  ce  serait  gênant. 

Au  inoins  avant  les  guerres  puniques 
le  sénat  donnait  le  droit  de  cité  aux  bra- 
ves populations  italiennes  ;  mais  depuis 
la  fin  de  la  première  il  n'avait  pas  été 
formé  une  seule  tribu.  Rome  ne  s'ou- 
vrant  plus  à  eux,  les  Italiens  cherchaient 
à  s'y  introduire  frauduleusement  et  à  se 
foire  inscrire  au  nombre  des  citoyens, 
lis  employaient  plusieurs  ruses  :  entre 
autres ,  ils  se  vendaient  à  un  citoyen*  à 
condition  que  celui-ci  les  affranchirait 
bientôt.  Mais  le  sénat  découvrit  ces  pra- 
tiques ,  les  défendit  sévèrement ,  et ,  à 

5 lusieurs  reprises  (187  et  177  ),  ordonna 
e  chasser  de  Rome  les  familles  italien- 
nes qui  s'y  étaient  glissées. 

Ainsi  l'Italien  est  nécessairement 
ruiné;  et  nulle  issue  pour  sortir  de  ce 
dédale  de  misère!  Ce  fut  là  saus  contre- 
dit la  cause  fondamentale  de  la  guerre 
sociale ,  ce  fut  cet  immense  malaise  qui 
pesait  sur  l'Italie  entière.  Ajoutez-y  des 
vexations,  qui  irritèrent  les  esprits,  déjà 
aigris  par  la  misère  et  l'injustice. 

Les  réformateurs  semblèrent  long- 
temps ne  pas  voir  les  maux  de  l'Italie, 
ou  n'en  pas  comprendre  i  importance. 

Caton ,  ce  vieux  Romain,  ne  s'attaqua 
qu'aux  mœurs.  Il  voulut  faire  l'impos- 
sible :  ramener  la  frugalité*  le  travail,  la 
dignité  du  pauvre  ,  dans  une  ville  ou 
quelquefois  une  victoire  versait  tout  à 
coup  sur  les  marchés  jusqu'à  cent  qua- 
rante m  i  I  le  esclaves  (  victoire  de  Verceil  ) , 
et  où  des  flottes  considérables  appor- 
taient de  toutes  parts  du  blé>  des  denrées 
de  toutes  sortes,  et  d'immenses  trésors. 

Tibérîus  Gracchus  vit  en  Étrurie  cette 
plaie  hideuse  de  la  misère  italienne; 
mais  il  semble  qu'il  n'ait  eu  de  pensée 
que  pour  la  plèbe  de  Rome ,  et  sa  loi 
agraire  indisposa  un  grand  nombre  d'I- 
taliens, principalement  les  Ombriens  et 
tes  Étrusques,  qui  voyaient  bien  que  si 
elle  était  mise  en  pratique  ce  serait  à 
leurs  dépens. 

On  ne  sait  trop  quels  étaient  les  des- 
seins de  Scipion  Émilien  ;  ce  qu'on  peut 
affirmer  c'est  qu'il  songea  aux  italiens. 
Il  méprisait  la  plèbe  romaine  :  «  Silence, 
s'écriait-il,  vous  que  l'Italie  ne  reconnaît 
pas  pour  ses  enfants!  »  L'Italie!  il  la 
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mettait  donc  au-dessus  de  cette  multi- 
tude de  citoyens  nouveaux  qui  encom- 
braient Rome  ?  C'est  qu'il  avait;reconnu 
dans  les  batailles  quels  étaient  les  plus 
dignes  de  porter  le  nom  de  citoyens  :  les 
Italiens  étaient  encore  une  race  énergi- 
que; ils  formaient  le  nerf  des  armées 
romaines.  Les  tribuns  eux-mêmes  sa- 
vaient bien  quel  cas  ils  devaient  faire  de 
cette  populace  de  Rome,  criarde  et  lâche, 
qui  s'enfuyait  au  moment  de  la  lutte. 
Leur  force  résidait  clans  les  hommes  des 
compagnes  voisines;  lorsque  Tibérius 
fut  massacré,  les  campagnards  étaient 
retenus  hors  (Je  la  ville  par  les  travaux 
de  la  moisson. 

C.  Gracchus  le  premier  patrona  hau- 
tement les  Italiens,  et  demanda  pour  eux 
le  droit  de  cité,  indiquant  le  remède  eu 
même  temps  qu'il  découvrait  le  mal.  Une 
fois  ce  drapeau  levé,  les  tribuns  ue  le 
laissèrent  plus  tomber,  soit  qu'ils  s'en 
fissent  un  instrument  de  puissance  dans 
des  vues  ambitieuses,  soit  qu'ils  compris- 
sent la  gravité  de  la  question  qu'il  fallait 
résoudre.  L'ancien  peuple  romain  péris- 
sait daijs  les  batailles  ou  se  dégradait 
dans  l'oisiveté  du  Forum.  A  qui  ce  peu- 
ple qui  disparaissait  allait-il  léguer  ses 
anciens  droits,  son  ancienne  puissance? 
Etait-ce  à  cette  plèbe  nouvelle  de  Rome, 
à  ce  ramas  d'étrangers,  de  vaincus  et 
d'esclaves  affranchis  ?  ou  bien  à  cette  mâle 
population  italienne  de  même  origine, 
de  mêmes  mœurs ,  de  même  territoire , 
aux  plus  anciens  alliés  de  Rome,  à  ceux 
qui  les  premiers  s'étaient  associés  à  sa 
fortune? 

C.  Gracchus  voulait  attirer  à  Rome 
soixante  milleltalieus  comme  suppliants  ; 
©'était  une  armée  qu'il  appelait  à  son  se- 
cours. Le  6enat  l'en  empêcha,  et  fit 
échouer  ses  efforts  en  faveur  de  l'éman- 
cipation, italienne.  Le  succès  de  C.  Grac- 
chus se  borna  à  faire  établir  à  Carthage 
«me  colonie  de  six  mille  Italiens. 

Bientôt  \î't ft  Marius  qui  ouvre  les  lé- 
gions aux  Italiens  et  donne  le  droit  de 
cité  aux  deux  cohortes  âe  Camerinum 
après  la  bataille  de  Verceil.  Les  Italiens 
devenaient  donc  à  l'armée  les  égaux  des 
Romains,  et  trouvaient  un  protecteur 
dans  le  plus  redoutable  des  citoyens  de 
Rome. 

Puis  Saturninus  ramène  sur  le  Forum 
la  proposition  de  C.  Gracchus,  et  rede- 
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mande  pour  tous  les  Italiens  le  droit  de 
cité.  Les  tribuns  poursuivaient  sans  re  - 
lâche  leur  œuvre  au  bruit  de  la  révolte 
de  Fré^elles  (124)  et  de  la  double  in- 
surrection des  esclaves  sous  Eunus  et 
sous  Athénion  (103)  Symptômes  mena- 
çants, oui  auraient  dû  avertir  le  sénat  et 
qui  n'étaient  que  le  présage  des  deux 
explosions  de  la  guerre  sociale  et  de  la 
guerre  de  Spartacus. 

Loin  de  voir  le  danger,  loin  de  com- 
prendre que  le  temps  était  venu  d'ad- 
mettre les  Italiens  au  partage  du  droit 
de  cité,  que  l'Italie  avait  assez  subi 
l'influence  romaine  pour  qu'on  pût 
sans  crainte  la  délivrer  de  ses  entraves  ; 
loin  de  sacrifier  des  passions  étroites  à 
l'intérêt  de  la  patrie,  les  factions  s'obs- 
tinaient à  refuser  toute  concession,  et 
poussaient  à  bout  les  Italiens. 

On  redoublait  de  rigueur.  En  125  on 
les  chasse  encore  de  Rome ,  et  le  vieux 
père  du  consul  Perperna  se  voit  obligé 
d'émigrer;  en  95  la  loi  Licinia-Mucia  les 
repousse  de  nouveau,  brisant  sans  pitié 
des  affaires  engagées  et  des  relations 
établies  depuis  une  génération.  Les  ou- 
trages sanglants  leur  sont  prodigués. 
L'usage  s'introduisait  chez  les  nobles 
romains  de  se  faire  donner  des  missions 
par  le  sénat  et  de  voyager  aux  frais  des 
alliés  :  s'ils  ne  trouvaient  pas  qu'on  leur 
fit  un  accueil  assez  pompeux  ou  assez  em> 
pressé ,  ils  s'en  vengeaient  comme  Pos- 
thumius,  qui,  devenu  consul,  imposa  aux 
habitants  de  Préneste  des  corvées  dures 
et  humiliantes.  A  Ldcres,  c'est  Pleminius 
qui  se  rend  odieux  par  ses  rapines  et  ses 
violences.Un  consul  se  trouve  à  Teanum  : 
la  fantaisie  prend  à  sa  femme  d'aller  au 
bain  des  hommes  ;  ordre  est  donné  de  lui 
faire  place.  Mais  la  matrone,  obligée 
d'attendre  que  les  baigneurs  soient  sortis, 
s'impatiente  :  le  consul  aussitôt  fait  sai- 
sir et  battre  de  verges  Marius ,  questeur 
de  la  ville.  A  Ferentinum,  pour  le  même 
motif,  le  préteur  ordonne  l'arrestation 
des  questeurs  :  l'un  subit  l'affront,  l'au- 
tre se  précipite  du  haut  des  murs.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  nobles  et  les 
riches  qui  sont  victimes  de  ces  traite- 
ments ;  les  derniers  des  Italiens  en  souf- 
frent tout  autant.  Un  jeune  homme 
traversait  une  campagne,  couché  dans 
sa  litière  :  a  Est-ce  que  vous  portez  un 
mort?  *  demande  en  riant  un  paysan  à 


ses  esclaves.  Aussitôt  le  malheureux 
tombe  sous  les  coups.  Quoi  de  plus 
propre  à  faire  comprendre  cette  tyran- 
nie ,  que  l'histoire  de  ce  pauvre  homme 
dont  les  abeilles  avaient  été  détruites 
par  un  voisin  puissant  qui  s'en  trouvait 
incommodé?  Le  pauvre  homme  voulut 
transporter  ailleurs  ses  pénates  :  «  Mais, 
disait-il  en  se  défendant,  nulle  part  je 
n'ai  pu  trouver  un  coin  de  terre  qui  ne 
fût  environné  d'hommes  riches  et  puis- 
sants, nulle  part  un  asile  contre  l'op- 
pression et  l'arbitraire  !  » 

Ainsi  les  nobles  et  les  magistrats  ro- 
mains laissaient  partout  derrière  eux  la 
haine  et  le  désir  de  la  vengeance. 

Cependant  les  débats  du  Forum  avaient 
retenti  au  loin;  le  mot  d'émancipation 
de  l'Italie,  tombé  du  haut  de  la  tribune 
aux  harangues,  avait  été  recueilli  par 
toute  la  péninsule.  Cette  idée  avait  pris 
possession  des  esprits,  elle  y  pénétrait 
chaque  jour  davantage  :  il  fallait  qu'elle 
se  fît  jour  et  portât  ses  fruits.  II  devenait 
évident  que  désormais  l'Italie  devait  à 
tout  prix  la  faire  triompher,  et  que  si 
les  moyens  pacifiques  ne  suffisaient  pas, 
elle  n'hésiterait  plus  à  courir  aux  armes. 

Il  se  trouva  cependant  un  homme 
qui  eut  encore  le  courage  de  tenter,  à 
1  exemple  des  Gracques,  une  réforme 
radicale  et  pourtant  pacifique  :  c'était  le 
fils  de  l'adversaire  de  Caïus,  de  celui 
qu'on  avait  nommé  le  patron  du  sénat, 
Livius  Drusus.  Tribun  en  l'année  91 , 
il  prit  au  sérieux  le  rôle  qu'avait  joué 
son  père,  à  la  fois  ami  du  sénat  et 
du  peuple.  On  reprochait  aux  Grac- 
ques d'avoir  donné  deux  têtes  à  la  répu- 
blique en  réservant  aux  seuls  chevaliers 
l'administration  de  la  justice ,  qu'ils  ve- 
naient de  déshonorer  par  la  condamna- 
tion de  l'intègre  Rupilius.  Drusus  re- 
nonça à  cette  combinaison ,  au  terlius 
ordo.  Pour  fortifier  dans  l'État  l'aristo- 
cratie ,  l'élément  de  durée ,  il  rendit  les 
jugements  aux  sénateurs;  mais  il  fit 
entrer  trois  cents  chevaliers  dans  le  sé- 
nat. Pour  relever  la  démocratie ,  l'élé- 
ment de  force,  et  tirer  le  peuple  de 
son  abaissement  et  de  sa  misère,  il 
promit  à  tous  les  pauvres  des  distribu- 
tions gratuites  de  terres  en  Italie ,  en 
Sicile,  et  à  tous  les  alliés  le  droit  de 
cité.  Malheureusement  ces  lois  mécon- 
tentaient à  la  fois  le  sénat,  qui  repous- 
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sait  de  son  sein  les  chevaliers  ;  Tordre 
équestre,  pour  lequel  il  ne  pouvaity  avoir 
de  compensation  à  la  perte  des  juge- 
ments ;  le  petit  peuple,  à  qui  Ton  de- 
mandait de  travailler  pour  vivre;  tous 
enfin ,  en  élevant  les  sujets  à  la  condi- 
tion des  maîtres.  Parmi  les  alliés  même, 
beaucoup  s'alarmaient  des  colonies 
promises  au  peuple  de  Rome,  et  qui 
ne  pouvaient  être  fondées  qu'à  leurs 
dépens.  Les  Étrusques  et  les  Ombriens, 
plus  particulièrement  menacés,  se  sou- 
ciaient bien  moins  du  titre  de  citoyen 
qu'on  leur  offrait ,  que  des  terres  qu'on 
leur  voulait  ôter.  Mais  les  autres  Ita- 
liens ,  se  rattachant  à  Drusus ,  comme 
à  leur  dernière  espérance ,  accoururent 
en  foule  autour  de  lui.  11  y  eut  des  réu- 
nions secrètes,  un  plan  arrêté,  une  con- 
juration véritable,  dont  Drusus  fut  le 
chef,  peut-être  avec  des  intentions 
moins  désintéressées  qu'on  ne  lui  en  a 
jusqu'à  présent  prêtées,  sur  la  foi  de 
l'anecdote  touchant  cette  maison  de 
verre  où  il  aurait  voulu  vivre  sous  l'œil 
de  ses  concitoyens.  Les  Italiens  avaient 
foi  en  ses  promesses  et  en  son  génie.  Il 
tomba  malade  :  aussitôt  ils  n'eurent  tous 
qu'une  voix  pour  demander  aux  dieux  la 
santé  de  leur  tribun,  de  leur  sauveur. 
11  était  comme  le  roi  de  l'Italie ,  sans  en 
avoir  le  nom  ;  et  ce  nom  lui-même  n'ins- 
pirait point  aux  Italiens  une  si  grande 
aversion  :  ne  les  avait-on  pas  entendus 
le  donner  à  Saturninus  ? 

Ainsi  une  vaste  conjuration  s'était 
formée  et  grossissait  chaque  jour.  Un 
Marse,  guerrier  célèbre,  Pompœdius 
Silo,  en  était  l'âme  et  le  cher.  Ceux 
que  la  loi  Licinia  avait  bannis  de  Rome 
ou  que  les  magistrats  avaient  maltraités, 
les  anciens  chefs  militaires  qu'on  avait 
récompensés  de  leurs  services  par  le 
licenciement,  tous  ceux  enfin  qui  avaient 
souffert  quelque  injustice  ou  quelque  ou- 
trage ,  y  entraient  avec  ardeur.  Les 
conjurés  des  diverses  villes  se  corres- 
pondaient et  échangeaient  les  otages  : 
c'étaient  les  enfants  des  principaux  ci- 
toyens que  l'on  faisait  voyager  de  l'une 
à  l'autre ,  sous  prétexte  de  les  envoyer 
à  des  parents  ou  à  des  amis.  Déjà  la 
trame  s'étendait  sur  le  Samnium,  la 
Lucanie ,  sur  les  provinces  du  sud  et 
de  l'est  de  la  péninsule ,  et  même  jus- 
qu'aux portes  de  Rome,  car  plusieurs 
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villes  latines  avaient  été  gagnées ,  et  le 
sénat  ne  soupçonnait  encôre  rien. 

Un  serment  que  Drusus  fit  prêter  à 
chaque  conjuré  nous  montre  quel  rôle 
il  jouait  lui-même  dans  cette  conspira- 
tion. Voici  comment  il  était  conçu  : 
«  Par  Jupiter  Gapitolin ,  par  les  dieux 
pénates  de  Rome ,  par  Hercule,  son  pro- 
tecteur, par  le  soleil  et  la  terre,  par  les 
demi-dieux  fondateurs  de  son  empire , 
par  les  héros  qui  l'ont  accru,  je  jure  que 
je  n'aurai  pas  d'autres  amis  que  les  amis 
de  Drusus ,  pas  d'autres  ennemis  que  ses 
ennemis;  que  je  n'épargnerai  rien,  ni 
mon  père,  ni  mes  enfants,  ni  ma  vie, 
s'il  le  faut,  pour  l'avantage  de  Drusus 
et  de  ceux  qui  ont  juré  le  même  serment. 
Si  je  deviens  citoyen  par  la  loi  de  Dru- 
sus ,  je  tiendrai  Rome  pour  ma  patrie  et 
Drusus  pour  le  plus  grand  des  bienfai- 
teurs. Et  ce  serment ,  je  le  ferai  jurer  au 
plus  grand  nombre  de  personnes  qu'il 
sera  possible.  Si  moi-même  j'y  suis  fidèle, 
que  tout  me  soit  prospère;  que  tout  me 
soit  contraire,  si  je  le  fausse.  » 

Le  moment  approchait  où  Drusus 
devait  présenter  sa  fameuse  rogation. 
Mais  les  conjurés  ne  se  dissimulaient 
pas  qu'elle  allait  rencontrer  dans  la 
haine  du  sénat  et  la  jalousie  du  petit 
peuple  de  Rome  une  vive  opposition. 
Tout  le  monde  connaît  ce  trait  du  second 
Caton  encore  enfant ,  dont  Pompœdius 
ne  put  vaincre  l'opiniâtre  aversion  pour 
les  Italiens,  bien  qu'il  fût  élevé  dans  la 
maison  de  Drusus  lui-même,  leur  pro- 
tecteur. 

Envisageant  donc  tous  les  obstacles 
que  la  proposition  de  Drusus  allait  ren- 
contrer, Pompœdius  Silo  crut  le  moment 
arrivé  de  frapper  un  coup  décisif  et 
d'emporter  le  succès  par  l'audace.  Il  fut 
arrêté  qu'aux  fériés  latines ,  pendant  le 
sacrifice  solennel  célébré  sur  le  mont 
Albain,  on  assassinerait  les  deux  consuls 
et  une  partie  du  sénat.  Mais  Drusus  eut 
la  générosité  de  révéler*  lui-même  le 
complot  au  consul ,  et  Pompœdius  dut 
changer  de  dessein.  Il  rassemble  environ 
dix  mille  hommes,  et  leur  fait  cacher  des 
armes  sous  leurs  vêtements.  A  leur  tête, 
il  marche  sur  Rome  par  des  sentiers  dé- 
tournés. Il  voulait  envelopper  le  sénat 
et  lui  arracher  le  droit  de  cité  pour  les 
alliés,  sinon  mettre  la  ville  à  leu  et  à 
sang.  Il  rencontre  en  chemin  le  consu- 
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taire  Domitius,  qui  lui  demande  où  il  se 
rend  avec  cette  troupe  nombreuse  :  «  A 
Rome,  répond-il,  ou  le  tribun  nous  ap- 
pelle. »  Mais  Domitius  l'ayant  assuré 
a  plusieurs  reprises  que  le  sénat  était 
fort  bien  disposé  pour  les  alliés*  et  que 
cette  violence  serait  plus  funeste  qu'u- 
tile à  leur  cause,  il  se  laissa  persuader, 
et  renvoya  ses  gens. 

Domitius  Pavait  trompé.  Sans  doute 
le  sénat  penchait  pour  le  moment  vers 
Drusus,  qui  lui  rendait  les  jugements; 
mais  il  n'avait  nulle  sympathie  pour  lu 
cau>e  italienne.  Lorsqu'une  lutte  opi- 
niâtre eût  lait  passer  ta  rotation  qui 
leur  était  favorable ,  les  sénateurs  chan- 
gèrent tout  à  coup  de  disposition,  et  se 
tournèrent  contre  le  tribun.  Drusus 
avait  deja  de  nombreux  ennemis  ;  d'a- 
bord les  chevaliers,  qu'il  dépouillait  des 
jugements,  puis  une  multitude  d'Om- 
briens et  d  Étrusques,  qui,  menaces  par 
sa  loi  agraire,  étaient  accourus  à  l'appel 
des  consuls.  Un  soir  il  revenait  du  Fo- 
rum ,  suivi  de  la  foule  de  ses  clients; 
comme  il  passait  sous  un  portique  som- 
bre il  se  sentit  tout  à  coup  blessé  ;  l'as- 
sassin avait  fui  et  la  blessure  était 
mortelle.  Le  tribun  expirant  se  voyait 
avec  douleur  arrêté  par  ce  coup  imprévu 
dans  ses  grands  desseins  :  «  Oh ,  mes 
amis!  s'écriait-il,  quand  la  république 
trouvera-t  elle  un  citoyen  qui  me  res- 
semble? » 

Dans  l'excès  de  leur  joie  les  chevaliers 
semblèrent  saisis  de  vertige.  Un  tribun 
espagnol,  Varius,  leur  créature,  or- 
donua  des  recherches  contre  tous  ceux 
qui  avaient  favorisé  les  alliés,  et  contre 
tout  Italien  qui  s'immiscerait  dans  les 
alfa  ires  de  Rome.  Ses  col  ègues  opposant 
leur  veto,  tous  les  chevaliers  mirent 
l'epée  a  la  main,  e  t  le:»  forcèrent  de  voter 
la  loi  Varia.  Les  plus  illustres  sénateurs, 
Cotta,  Bestia,  Mummius,  Pompeius 
Rufus,  Memmius,  furent  bannis,  et 
jËmilius  Scaurus  lui-même,  prince  du 
sénat,  fut  accusé  par  Varius.  Le  meurtre 
de  Drusus,  suivi  de  cette  réaction  vio- 
lente, rendait  la  paix  impossible  :  dans 
toute  l'Italie  on  se  prépara  à  la  guerre. 

Ainsi,  aux  réclamations  légales  par 
la  voix  des  tribuns,  avaient  succédé  les 
conspirations  :  les  conspirations  ayant 
échoue,  les  Italiens  allaient  en  appeler 
aux  armes  et  a  la  lutte  ouverte. 


L'activité  des  conjurés  était  prodi- 
gieuse. Ils  agissaient  dans  toute  l'Italie, 
organisant  avec  le  plus  grand  secret 
une  révolte  générale.  Cinq  petits  peu- 
ples ,  placés  a  Test  de  Rome  et  au  cen- 
tre de  la  Péninsule,  formaient  comme 
le  noyau  de  l'insurrection  :  c'étaient  les 
Marges,  les  Péligniens,  les  Vestins,  les 
Frentans  et  les  Marrucins.  Au  nord  les 
Pi  cent  es,  au  midi  les  Samnites  et  lesLu- 
caniens  embrassaient  avec  ardeur  la 
même  cause.  Presque  tous  montagnards, 
ces  peuples  avaient  une  sauvage  énergie 
et  un  grand  amour  de  l'indépendance. 
Le  plus  rapproché  de  Rome,  celui  des 
Marses,  parlait  la  langue  latine  et  s'é- 
tait vu  mieux  traité  dans  les  armées 
romaines,  où  les  postes  d'honneur 
parmi  les  alliés  lui  étaient  toujours  ré- 
servés ;  s'il  prit  les  armes  contre  Rome, 
il  y  fut  S8ns  doute  poussé  par  son  ca- 
ractère belliqueux,  sa  réputation  de 
bravoure  parmi  les  nations  italiennes, 
en  lin  le  grand  nombre  de  chefs  militaires 
et  de  soldats  que  le  licenciement  avait 
répaudus  dans  le  pays,  et  qui,  ne  con- 
naissant d'autre  métier  que  la  guerre, 
se  jetaient  volontiers  dans  les  hasards 
de  l'insurrection.  Pour  les  Samnites  et 
les  Lucaniens,  ces  populations  de  pâ- 
tres, qui  continuaient  à  parler  la  lan- 
gue de  la  vieille  Italie,  n'avaient  pas 
cessé  de  nourrir  contre  Rome  une  haine 
sombre  et  farouche,  et  voyaient  avec 
joie  s'approcher  le  moment  de.  la  ven- 
geance. Leur  voisinage  et  l'espèce  de 
terreur  qu'ils  inspiraient  sans  doute, 
paraissaient  devoir  soulever  facilement 
fa  Campauie,  l'Aputie,  la  Lucanie  et 
le  Brutium.  Quant  aux  provinces  sep- 
tentrionales, l'Ombrie  et  l' M  ru  ne,  elles 
s'étaient  montrées  assez  tièdes  pour 
l'insurrection  et  assez  attachées  à  Rome. 
Mais  on  ne  désespérait  pas  de  les  en- 
traîner, et  d'envelopper  ainsi  Rome  de 
tous  les  côtés. 

Les  conjurés  établirent  un  gouverne- 
ment. On  s'étonne  au  premier  abord 
qu'en  haine  de  Rome  ils  n'aient  pas 
fait  choix  d'un  chef  unique.  Cela  tient 
sans  doute  au  peu  d'umlé  de  l'Italie  et 
au  caractère  fédératif  que  dut  nécessai- 
rement prendre  I  insurrection,  par  l'em- 
barras où  l'on  eût  été  de  choisir  un  roi 
parmi  tous  ces  petits  peuples  égaux  et 
jaloux.  D'ailleurs  l'Italie  était  depuis 
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longtemps  couverte  de  petites  républi- 
ques aristocratiques.  Si  les  conjurés 
modelèrent  leur  gouvernement  sur  celui 
de  Rome,  c'est  qu'habitués  à  en  voir 
jouer  les  ressorts,  ils  le  connaissaient 
mieux  que  tout  autre,  et  que  d'ailleurs 
l'expérience  avait  montré  plus  d'une  fois 
combien  il  était  propre  à  la  bonne  di- 
rection des  affaires. 

Un  sénat  de  cinq  cents  membres,  pris 
sans  doute  parmi  les  principaux  conju- 
rés de  tous  les  pays,  fut  établi  à  Cor- 
finium,  qu'on  choisit  pour  capitale.  Cette 
ville,  située  dans  le  pays  des  Péligniens, 
au  foyer  de  l'insurrection ,  au  centre  de 
l'Italie ,  était  couverte  du  côté  de  Rome 
par  le  pays  des  Marses,  le  lac  Fucin  et 
les  Apennins.  Elle  était  d'ailleurs  dans 
une  forte  position  et  défendue  par  des 
remparts  réputés  imprenables.  Enfin 
on  disait  qu'à  une  époque  reculée,  au 
temps  de  I  indépendance,  elle  avait  joué 
un  grand  rôle  parmi  les  peuples  de  race 
sabellique,  et  cette  tradition  lointaine 
semblait  un  heureux  présage  pour  la  ré^ 
surrection  de  l'Italie.  Outre  le  sénat , 
deux  consuls  annuels  furent  créés ,  et 
choisis  l'un  et  l'autre  parmi  les  deux 
peuples  qui  exerçaient  dans  la  ligue  la 
plus  grande  influence  :  c'étaient  le  Marse 
Pompœdius  Silo,  et  le  Sa  m  ni  te  Papius 
Motulus.  Chacun  eut  une  province  dé- 
terminée, et  sous  ses  ordres  six  lieu- 
tenants  ou  préteurs. 

Le  projet  des  conjurés  était  de  sur- 
prendre ,  à  un  jour  fixé ,  toutes  les  gar- 
nisons romaines  disséminées  sur  le  sol 
de  l'Italie,  et,  par  la  stupeur  que  ce 
coup  eût  inévitablement  jeté  dans  Rome, 
de  paralyser  les  conseils  du  sénat.  Un 
-événement  imprévu  fit  échouer  ce  plan , 
et  hâta  le  commencement  de  la  lutte. 
Le  sénat  avait  enfin  remarqué  qu'une 
agitation  extraordinaire  régnait  dans 
toute  l'Italie,  et,  sans  soupçonner  en- 
core ce  qui  se  tramait  contre  Rome , 
chargea  des  agents  choisi*  dans  son 
sein  d'aller  dans  les  villes  italiennes  où 
ils  avaient  quelque  autorité  pour  exami- 
ner d'où  venait  cette  agitation.  L'un 
d'eux  reconnut  dans  une  ville  marse 
ou  samnite  le  fils  d'un  habitant  d'As- 
culum  :  cet  enfant  n'avait  pas  ses  pa- 
rents auprès  de  lui ,  et  semblait  remis  à 
la  garde  d'une  famille  étrangère.  Ce  fut 
un  trait  de  lumière  pour  le  sénateur  : 


en  toute  hâte  il  prévient  le  consul  Ser- 
vilius  qu'il  doit  exister  un  complot 
dont  les  Asculans  sont  complices.  Ser- 
vilius  accourt  à  Asculum,  irrité  et  la 
menace  à  la  bouche  :  les  habitants 
étaient  alors  réunis  pour  une  fête;  indi- 
gnés de  ce  ton  humiliant  et  de  l'inter- 
ruption de  leurs  jeux,  ils  couvrent  sa 
voix  de  cris  furieux ,  dispersent  la  faible 
escorte  de  ses  clients  qui  l'accompa- 
gnent, et  le  massacrent  avec  son  lieu- 
tenant. Puis,  se  répandant  par  la  ville, 
ils  égorgent  tous  les  Romains  qui  s'y 
trouvent ,  sans  épargner  même  les  fem- 
mes. Les  conjurés  n'étaient  pas  encore 
prêts  ;  mais  bien  que  cette  brusque  dé- 
claration de  guerre  contrariât  leur  des- 
sein, ils  comprirent  qu'il  fallait  sou- 
tenir les  Asculans,  et  que  tout  délai 
serait  une  faute.  Comme  une  traînée  de 
poudre  qu'une  seule  étincelle  enflamme, 
l'insurrection  éclate  à  ce  signal  du  nord 
au  midi.  Sur  tous  les  points  de  l'Italie, 
et  comme  par  enchantement ,  des  ban- 
des d'insurgés  se  forment,  grossissent, 
s'organisent  en  légions,  et  marchent 
sous  des  chefs  reconnus.  La  guerre 
commence. 

Arrêtons-nous  un  instant,  et  voyons 
quelles  étaient  les  ressources  de  Rome 
pour  résister  à  cette  formidable  insur- 
rection qui  l'enveloppait  tout  à  coup. 
Les  Latins,  les  Étrusques  et  les  Om- 
briens, tous  fidèles  à  la  république, 
pouvaient  à  eux  seuls  lui  fournir  cent 
vingt  mille  hommes,  c'est  à-dire  les 
trois  cinquièmes  des  forces  dont  les  peu- 
ples sabelliens  et  ceux  de  l'Apulie  dis- 
posaient. Rome  renfermait  en  outre 
dans  son  sein  quatre  cent  mille  ci- 
toyens. Elle  avait  de  plus  les  secours 
des  Gaulois  Cisalpins,  qui  laissèrent  Ser- 
torius  lever  des  troupes%ur  leur  terri- 
toire; la  cavalerie  des  rois  numides, 
les  fantassins  maures  de  Bocchus,  les 
secours  maritimes  de  Marseille,  de 
Rhodes  et  même  de  villes  aussi  lointai- 
nes qu'Héraclee  sur  le  Pont-Euxin.  Au 
milieu  des  peuples  soulevés,  elle  con- 
servait presque  toutes  ses  grandes  vil- 
les, ses  anciennes  colonies,  c'est-à-dire 
toutes  ses  positions  militaires  impor- 
tantes. Sou  trésor  renfermait  à  peu  près 
deux  millions  de  livres  d'or.  Enfin  le 
sénat  romain  avait  cette  longue  expé- 
rience, les  soldats  cette  discipline,  et 
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les  généraux  cette  habitude  du  com- 
mandement qui  peuvent  tirer  un  État 
des  crises  les  plus  dangereuses. 

Malgré  la  supériorité  des  forces  de 
Rome,  le  péril  était  grand  :  elle  allait 
combattre  des  ennemis  qui  savaient 
tous  ses  secrets ,  qui  poussaient  l'insur- 
rection jusqu'à  ses  portes ,  qui  combat- 
taient chez  eux ,  au  sein  de  montagues 
faciles  à  défendre,  dangereuses  à  atta- 
quer; c'était- enfin  une  nation  tout  en- 
tière qui  s'armait,  et  l'on  sait  com- 
bien de  semblables  guerres  sont  terri- 
bles. D'autre  part ,  les  esclaves  étaient 
mal  soumis,  entre  deux  révoltes  :  Mi- 
thridate  méditait  des  desseins  hostiles, 
et  la  guerre  sociale  pouvait  allumer 
une  conflagration  universelle,  à  laquelle 
Rome  eût  nécessairement  succombé. 

La  politique  du  sénat  fut  ce  qu'elle 
avait  toujours  été  aux  jours  du  danger, 
ferme,  habile  et  pleine  d'audace.  Il 
ne  souffrit  point  que  personne  re- 
muât ,  même  aux  extrémités  de  l'empire. 
Au  plus  fort  de  la  lutte,  les  Gaulois 
Salluviens  s'étant  révoltés,  une  armée 
sort  de  Rome  et  va  les  punir.  Mitbridate 
se  voit  bravé  jusqu'au  cœur  de  l'Asie 
par  le  rétablissement  de  Nicomède  en 
Bithynie  et  d'Ariarathe  en  Cappadoce. 
Il  se  laisse  intimider,  il  hésite,  et  lors- 
qu'il prend  les  armes,  Rome,  triom- 

{>hante  en  Italie,  peut  tourner  contre 
ui  toutes  ses  forces. 

Il  semble  qu'avant  de  verser  le  pre- 
mier sang,  les  Italiens  n'aient  rien 
voulu  négliger  pour  éviter  une  lutte  dé- 
sespérée ,  une  lutte  fatale  à  Rome  et  à 
eux-mêmes,  une  véritable  guerre  civile. 
Ils  firent  une  dernière  tentative  d'ac- 
commodement, et  envoyèrent  demander 
au  sénat  le  droit  de  cite.  Mais  le  sénat, 
comme  au  temps  de  Pyrrhus,  refusa 
de  voir  leurs  ambassadeurs  tant  qu'ils 
n'auraient  pas  posé  les  armes.  Déjà 
l'on  était  entré  en  campagne.  Les  deux 
consuls  alliés  s'étaient  partagé  les  trou- 
pes et  les  provinces.  Au  milieu  de  la 
confusion  des  historiens  de  cette  guerre, 
on  peut  démêler  le  plan  des  Italiens. 
Deux  armées  principales  devaient  pren- 
dre Rome  par  le  nord  et  par  le  midi. 
Pompédius,  avec  l'armée  du  nord,  de- 
vait agir  de  Carseoli  jusqu'à  l'Adria- 
tique, essayer  de  soulever  l'Ombrie  et 
l'Etrurie ,  enfin  pénétrer  par  la  Sabine 


dans  la  vallée  du  Tibre.  Papius  Motu- 
lus ,  avec  l'armée  du  midi ,  devait  entrer 
dans  la  Campanie ,  de  là  dans  le  Latium, 
le  soulever,  et  pousser  jusqu'à  Rome. 
Couverts  par  ces  deux  armées,  les  lieu- 
tenants Judacilius,  Lamponius,  Afra- 
nius,  Vettius  Scato,  Marius  Egnatius, 
à  la  tête  de  cent  mille  hommes  parta- 
és  en  divers  corps,  mirent  le  siège 
evant  les  places  qui  résistaient  encore  : 
Albe  chez  les  Marses ,  OEsernia  dans  le 
Samnium,  Pinna  chez  les  Vestins,  et 
entreprirent  de  chasser  les  garnisons 
romaines  de  la  Lucanie  et  de  la  Pouille. 
Ce  pian  était  habile,  et  décélait  une  di- 
rection expérimentée. 

Le  sénat ,  de  son  côté ,  mit  sur  pied 
cent  mille  légionnaires.  Les  consuls 
étaient  L.  JuliusCsesarStrabo  et  P.  Ru- 
titius  Lupus  (90).  Le  premier  garda  la 
Campanie,  et  chercha  à  pénétrer  dans 
le  Samnium ,  tandis  qu'à  1  extrémité  sud 
Crassus  occupait  avec  un  corps  d'armée 
la  Lucanie  et  inquiétait  les  derrières  du 
Samnite  Motulus.  Rutilius,  placé  der- 
rière le  Tolemus,  couvrait  la  Sabine  et 
fermait  à  Pompœdius  la  voie  Tiburtine , 
qui  seule  donnait  accès  de  ce  côté  vers 
Rome.  Perperna,  avec  dix  mille  hom- 
mes, était  placé  entre  les  deux  consuls, 
et  fermait  le  Latium  du  côté  des  mon- 
tagnes. Ces  trois  armées  principales 
étaient  reliées  entre  elles  par  des  corps 
moins  considérables,  commandés  par 
Marius  et  Cspion,  et  jetés  sur  les  flancs 
de  Rutilius.  Au  nord ,  Cn.  Pompeius 
Strabon,  père  du  grand  Pompée,  au 
centre  le  lieutenant  Sulpicius,  devaient 
former  une  double  pointe,  qui  s'avan- 
cerait en  pays  ennemi,  et,  prenant  à 
revers  Pompœdius  Silo,  se  jeter,  l'un 
sur  Asculum,  l'autre  sur  CorGnium. 

Les  troupes  romaines  formaient  donc 
une  longue  ligne  qui  regardait  le  ver- 
sant occidental  de  l'Apennin;  elle  cou- 
vrait Rome ,  et  se  développait  dans  les 
contrées  restées  fidèles,  l'Ombrie,  la 
Sabine,  le  Latium,  la  Campanie.  Son 
but  était  de  se  plier  par  ses  extrémités, 
d'envelopper  ainsi  l'insurrection  et  de 
la  resserrer  dans  le  pays  des  Sa  nui  i  tes 
et  des  Péligniens ,  pour  lui  porter  là  le 
dernier  coup. 

Le  début  de  la  guerre  fut  malheureux 
pour  les  Romains.  Le  consul  Caesar  s'a- 
ventura au  secours  d'^sernia.  Vettius 
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Seato  le  surprit,  lui  tua  deux  mille 
hommes,  et  mit  le  siège  devant  la  ville. 
Isolée,  dépourvue  de  vivres,  jEsernia 
se  défendit  énergique  ment:  Elle  vit  sans 
se  décourager  la  ville  de  Venafrum ,  qui 
commandait  la  vallée  du  Vulturne  et  la 
voie  Latine,  tomber  par  trahison  au 
pouvoir  de  Marius  Egnatius.  Le  sort 
réservé  par  le  vainqueur  à  la  garnison, 
qui  fut  massacrée,  ne  fit  qu'accroître 
la  constance  de  ses  défenseurs. 

Dans  le  même  temps  un  chef  italien,  Pré- 
sentées, fondait  à  l'improviste  sur  Per- 
perna  et  I  ui  tuait  quatre  mille  hommes.  La 
ligne  des  Romains  était  brisée.  Aussitôt 
Motulus,  laissant  un  corps  de  blocus  de- 
vant jEsernia,  se  précipita  par  cette  brè- 
che dans  la  Campanie.  Il  avait  dans  le  sud 
des  intelligences  qui  lui  ouvrirent  les 
portes  de  Noie.  La  garnison,  qui  était  de 
deux  mille  hommes,  fut  incorporée  à  ses 
troupes,  sauf  les  chefs,  qu'il  fit  mourir 
de  faim  :  cruauté  inutile,  qui  prouve  à 
quel  point  était  poussée  chez  les  Italiens 
la  soif  de  la  vengeance,  puisque  les  chefs 
eux-mêmes  se  montraient  sans  nécessité 
si  barbares.  De  tous  les  alliés  les  Mar- 
ses  étaient  les  plus  humains.  Après  No- 
ies, toutes  les  villes  voisines  du  golfe  de 
Naples  furent  contraintes  d'accéder  à 
la  ligue.  Les  forces  de  Motulus  s'accru- 
rent ainsi  de  onze  mille  auxiliaires,  sans 
compter  des  esclaves  qu'il  incorpora. 
Mais  Naples  demeura  fidèle  comme  au 
temps  d' Annibal,  et  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Campanie  était  puissamment 
défendue  parCapoue  et  Acerrae.  Capoue, 
pleine  de  Romains,  était  à  la  fois  un 
arsenal  et  un  refuge  pour  les  armées 
battues.  Pour  Acerrae ,  placée  en  avant 
de  Capoue ,  elle  essuya  plusieurs  fois  les 
,  attaques  des  alliés,  et  les  repoussa  tou- 
jours courageusement.  Quoique  Sapius 
Motulus  se  vit  arrêté  par  ces  deux  pla- 
ces, les  armes  italiennes  avaient  partout 
un  avantage  marqué  :  en  Lucanie,  Cras- 
sus  avait  perdu  huit  cents  hommes,  et  cet 
échec  avait  livré  à  Lamponius  la  forte 
place  de  Grumentum.  Judacilius  s'em- 

fiara  de  Canusium  et  de  Venouse.  Pinna 
utta  longtemps  :  en  vain  les  assaillants, 
amenant  aux  pieds  des  murs  les  en- 
fants des  assiégés,  menacèrent-ils  de 
faire  tomber  leurs  têtes  sous  la  hache ,  si 
on  ne  leur  ouvrait  les  portes  ;  rien  ne 
put  fléchir  l'opiniâtreté  des  assiégés, 


qui  ne  se  rendirent  enfin  qu'à  la  force. 

Cependant  Caesar  s'avança  pour  déga 
ger  Acerrœ  que  les  alliés*  menaçaient 
toujours.  Il  avait  dans  son  armée  le  se- 
cours des  Numides  et  les  dix  mille  Gau- 
lois amenés  par  Sertorius.  Motulus  entre- 
prit de  séduire  les  étrangers.  A  la  prise 
de  Venouse,  Judacilius  avait  trouvé  dans 
cette  ville  un  fils  de  Jugurtha  nommé 
Oxynthas.  Connaissant  l'affection  des 
Numides  pour  la  famille  de  Jugurtha, 
Motulus  fait  revêtir  au  jeune  homme  le 
costumedes  rois  de  Numidie,  et  l'exhorte 
à  se  présenter  devant  les  Numides  et  à 
leur  déclarer  qu'il  est  leur  roi  légitime. 
Oxynthas  obéit,  et  aussitôt  une  foule  de 
Numides  vient  se  ranger  à  ses  côtés,  et 
passe  dans  le  camp  des  Italiens.  La  dé- 
tection devint  telle  que  Caesar  fut  obligé 
de  les  éloigner.  Papius  sut  aussi  gagner 
un  assez  grand  nombre  de  Gaulois,  qui 
sans  doute  combattaient  à  regret  la 
cause  italienne,  leur  propre  cause.  Cha- 
que jour  il  faisait  faire  à  l'armée  ro- 
maine des  pertes  véritables.  11  osa  enfin 
attaquer  Caesar  jusque  dans  son  camp. 
Il  fut  repoussé  par  la  cavalerie  ;  mais  les 
Romains  avaient  été  si  maltraités ,  que 
le  consul  se  vit  réduit  à  faire  retraite 
et  à  découvrir  Acerrae. 

Au  nord ,  les  revers  étaient  plus  san- 
glants. Sourd  au  conseil  que  lui  donnait 
Marius  de  se  tenir  sur  la  défensive,  et 
d'aguerrir  ses  jeunes  légions  avant  de  les 
mettre  aux  prises  avec  des  soldats  aussi 
braves  que  les  Marses ,  Rutilius  voulut 
imprudemment  livrer  bataille.  L'indis- 
cipline des  troupes,  la  mésintelligence 
du  consul  plébéien  et  de  ses  officiers  pa- 
triciens, furent  la  cause  d'une  déroute 
complète.  Vettius  Scato,  tombant  à 
Timproviste  sur  cette  armée  en  désordre, 
qui  venait  de  traverser  le  Ljris,  la  tailla  en 
pièces  et  la  rejeta  dans  le  fleuve,  où  beau- 
coup de  Romains  trouvèrent  la  mort. 
Rutilius,  blessé,  alla  mourir  à  quel- 
ques milles  du  champ  de  bataille.  Ma- 
rius était  campé  plus  bas  sur  la  rive.  Les 
cadavres  et  les  armes  des  Romains,  en- 
traînés par  les  eaux,  lui  apprirent  le  dé- 
sastre du  consul.  Il  sentit  aussitôt  la 
nécessité  de  reprendre  une  attiiude  res- 
pectable, et,  par  une  marche  hardie,  il 
força  les  Italiens  à  se  replier.  Sans  lui , 
Rome  était  découverte  de  ce  côté. 

La  terreur  et  la  consternation  y  étaient 
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profondes.  A  peine  le  courrier  qui  an- 
nonçait la  retraite  de  Caesar  était-il  entré 
par  la  porte  du  midi ,  nue  les  portes  du 
nord  s  ouvrirent  pour  laisser  passer  le 
convoi  funèbre  du  consul  et  les  cada- 
vres des  sénateurs  et  des  jeunes  Ro- 
mains, dont  les  blessures,  encore  sai- 
gnantes, apnonçaicnt  que  l'ennemi  n'é- 
tait qu'à  trois  journées  du  Capitole.  Le 
sénat,  craignant  l'effet  funeste  qu'un 
semblable  spectacle,  s'il  se  renouvelait, 
•  pouvait  produire  sur  les  citoyens,  or- 
donna qu'à  l'avenir  les  morts  seraient 
ensevelis  aux  lieux  où  ils  auraient  suc- 
combé. Tous  les  citoyens  prirent  l'habit 
{Je  guerre,  comme  dans  le  tumulte  gau- 
lois. On  arma  les  affranchis,  et  on  en 
forma  douze  cqrps,  qui  furent  distribués 
à  Ostie,  à  Cumes  et  tout  le  long  de  la 
côte  et  (Je  la  vqie  Appienue.  Des  secours 
d'ailleurs  arrivaient  des  pays  étrangers  : 
Iq  Sicile  se  signalait  par  son  zèle,  et  se 
chargeait,  suivant  l'expression  de  Cicé- 
ron,  de  vétiri  de  nourrir  et  d'armer  les 
troupes  romaipes.  Aussi,  au  milieu  de 
ses  revers ,  Rome  était  plus  près  de  la 
victoire  que  les  alliés.  Ceux-ci  s'épui- 
saient et  voyaient  leurs  armées  affai- 
blies, leurs  territoires  ravagés,  leurs 
ressources  détruites;  elle,  au  contraire, 
par  sa  nombreuse  population,  par  ses 
flottes,  qui,  maîtresses  de  la  mer,  lui  ap- 
portaient les  tributs  des  pays  étrangers, 
se  trouvait  en  état  de  soutenir  dix  ans 
la  lutte.  Encore  quelques  revers,  et  elle 
reprendra  l'avantage  que  les  alliés  lui 
ont  ravi  pendant  une  campagne. 

On  ne  nomma  point  de  consul  pour 
remplacer  Rutiiius  :  cette  élection  edt 
exigé  le  retour  de  Caesar  à  Rome,  et  rl 
ne  pouvait  quitter  la  Campanie.  L'armée 
du  nord  resta  sans  chef  unique.  Marius 
et  Cœpion  manœuvraient  séparément  : 
le  premier  toujours  circonspect,  comme 
un  Fabius  Cunctator;  mais  le  second 
semblait  avoir  hérité  de  la  témérité  pré- 
somptueuse de  Rutiiius.  Cependant  un 
adversaire  redoutable  venait  de  prendre 
le  commandement  de  l'armée  ennemie  : 
Pompœdius  Silo  paraît  alors  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

On  a  supposé  sans  invraisemblance 
qu'il  avait  été  retenu  jusque-là  à  Corfi- 
nium  pour  y  établir  le  sénat  et  présider 
ses  premières  délibérations.  L'heureux 
début  de  la  guerre  pouvait  faire  espérer 


aux  alliés  qu'un  nouvel  ordre  de  choses 
allait  naître,  et  ils  sentaient  la  nécessité 
d'établir  un  gouvernement  complet  qui 
pût  recevoir  l'Italie  au  sortir  de  la  lutte 
èt  lui  imprimer  une  direction  certaine. 
En  un  mot,  ils  cherchaient  à  recons- 
truire en  même  temps  qu'ils  détrui- 
saient. C'est  ce  que  prouvent  les  tra- 
vaux considérables  exécutés  à  Corfl- 
nium,  travaux  qui  annonçaient  ouverte- 
ment le  dessein  de  déplacer  la  capitale 
de  l'Italie.  Une  vaste  curie,  un  immense 
forum  destinés  à  réunir  les  députés  ita- 
liens et  les  citoyens  de  la  nouvelle  répu- 
blique ,  le  nom  6'ltaHca  donné  à  Corfi- 
nium  comme  gage  de  la  révolution  ita- 
lienne, enfin  une  monnaie  nouvelle, 
dont  le  coin  représentait  le  taureau  sa- 
bel  lien  écrasant  la  louve  romaine,  ne 
permettent  pas  le  doute  à  cet  égard. 

Quel  que  soit  le  motif  qui  eût  retenu 
Pompœaius  loin  des  armées,  son  appa- 
rition fut  signalée  par  uii  stratagème 

3ue  sa  grossièreté  n'èmpécha  pas  d'être 
ésastreux  pour  les  Romains.  Instruit 
de  l'imprévoyance  et  de  la  témérité  de 
Cœpion,  il  se  rendit  à  son  camp  comme 
transfuge,  annonçant  avec  indignation 
que  les  sénateurs' de  la  ligue  l'avaient 
par  jalousie  dépouillé  du  commande- 
ment, qu'il  brûlait  de  se  venger,  et  que 
si  les  Romains  voulaient  le  suivre  il 
leur  livrerait  l'armée  des  Marses  sans 
défense.  Il  leur  donnait  comme  gages 
de  sa  sincérité  une*  caisse  pleine  de  lin- 
gots d'or  et  ses  deux  enfants.  Les  lin- 
gots d'or  n'étaient  que  du  plomb  doré 
et  les  enfants  deux  jeunes  esclaves  qui 
s'étaient  dévoués  à  ce  râle.  Cœpion,  ne 
soupçonnant  point  cette  ruse,  accepta 
avec  empressement  les  offres  du  Marse, 
et ,  le  prenant  pour  guide ,  s'engagea  à 
sa  suite  dans  d  étroits  et  tortueux  deti- 
lés.  Tandis  que  son  armée  s'avançait  en 
désordre,  comptant  déjà  sur  une  victoire 
facile  et  un  riche  butin,  Pompœdius 
tout  à  coup  s'élance  sur  un  tertre  voi- 
sin, et  pousse  le  cri  de  guerre.  Dix  mille 
voix  y  répondent;  de  toutes  parts  se  lè- 
vent des  enseignes  et  des  bataillons  en- 
nemis :  les  Romains  prennent  la  fuite, 
on  les  cerne,  on  les  massacre;  Cœpion 
tombe  un  des  premiers  percé  de  coups. 

Ce  fut  encore  Marius  qui  recueillit 
les  débris  de  cette  armée  :  trois  fois  les 
revers  de  Perperna ,  de  Rutiiius  et  de 
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Ccepion  avaient  failli  laisser  Rome  dé- 
couverte vers  le  nord ,  et  trois  lois  Ma- 
rius  l'avait  préservée  de  ce  danger.  Ses 
services  enliu  reconnus  lui  valurent  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  du 
nord.  Seul  en  effet  de  tous  les  généraux 
romains  il  avait  été  heureux  dans  cette 
guerre.  Tout  nouvellement  Caesar  ve- 
nait encore  de  refaire  battre  par  Marius 
Kgnatius,  et  de  perdre  toute  son  ar- 
rière-garde dans  les  défiles  en  voulant 
débloquer  /Esernia.  A  l'extrême  nord , 
Pompée  s'était  jeté  entre  les  Picentes  et 
les  Ombriens  pour  les  empêcher  de  se 
communiquer;  trois  chefs  alliés,  Juda- 
cilius,  Vettius  Scato  et  T.  Lafrenius, 
l'attaquèrent  près  du  mont  Fiscellus, 
et,  vainqueurs,  l'obligèrent  à  se  replier 
sur  Firmum ,  du  côte  de  l'Adriatique. 
Brisée  au  nord  comme  elle  l'avait  été  au 
midi,  la  ligne  des  Romains  livrait  pas- 
sage aux  alliés,  qui  inondèreut  l'Ombrie 
etTEtrurie  et  soulevèrent  quelque  agi- 
talion  dans  ces  deux  contrées.  Il  était 
temps  que  Rome  reprit  l'avantage,  si  elle 
ne  voulait  pas  voir  ses  plus  fidèles  alliés 
l'abandonner. 

FomiKsdius  Silo  provoquait  souvent 
Marius  et  le  raillait  de  sa  prudence  :  «  Si 
tu  es  un  si  grand  général,  lui  disait-il , 
que  ne  viens-tu  combattre?  »  —  «  Et 
toi,  répondait  Marius,  si  tu  es  si  habile, 
que  ne  m'y  forces-tu  pas?  »  Et  le  Ro- 
main continuait  a  se  tenir  dans  de  for- 
tes positions  et  sur  les  montagnes.  Une 
fois  enfin  il  prit  les  Marses  en  défaut,  et 

Sar  une  attaque  soudaine  leur  fit  per- 
re  beaucoup  de  monde, entre  autres  le 
préteur  des  M  irrueius,  Herius  Asinius, 
peut-être  un  des  ancêtres  du  favori  d'Au- 
guste. Mais  Marius,  toujours  en  contra- 
diction avec  lui-même  dans  sa  vie  poli- 
tique, était  suspect  au  sénat  qu'il  servait, 
et  favorable  aux  Italiens  qu'il  combat- 
tait. Un  jour  les  deu\  armées  ennemies 
se  rencontrent  :  leurs  chefs  se  joignent 
et  s'entretiennent  de  la  paix,  qu'ils  appel- 
lent de  leurs  vœux.  Cependant  les  sol- 
dats, d'une  armée  à  l'autre  ,  reconnais- 
sent des  parents,  des  hôtes,  des  amis; 
ils  s'approchent,  se  mêlent,  quittent 
leurs  armes,  et  présentent  l'aspect  d'une 
pacifique  assemblée.  S'il  eût  eu  en  main 
touies  1rs  forces  de  Rome,  Marius  eût 
sans  doute  terminé  sur-le-cham,)  la 
guerre,  sauf  à  dire,  comme  à  Verceil, 


3ue  le  bruit  des  armes  l'avait  empêché 
'entendre  la  loi.  Ce  n'était  donc  pas  à 
lui  qu'il  appartenait  de  frapper  les  coups 
décisifs  dans  cette  guerre.  Cette  gloire 
était  réservée  à  Svila,  son  ancien  lieute- 
nant :  Sylla,  à  la  tête  d'une  armée  du 
côté  du  Latiutn,  avait  mission  de  le  sur- 
veiller; ce  fut  lui  qui  acheva  l'armée 
vaincue  par  Marius  et  qui  recueillit 
l'honneur  de  ce  succès.  Le  vieux  géné- 
ral, dévoré  de  haine  et  de  jalousie,  se 
retira  devant  la  gloire  croissante  de  son 
jeune  rival ,  et  quitta  le  commandement 
des  armées  :  il  ne  devait  plus  reparaître 
que  pour  les  proscriptions. 

Au  midi,  /Esernia  venait  de  succom- 
ber ;  mais  le  fruit  de  cette  couquête  fut 
perdu  pour  les  alliés,  qui  furent  complè- 
tement défaits  par  Caesar,  et  perdirent 
huit  mille  hommes.  Cette  victoire  rendit 
toute  la  Campanie  aux  Romains,  et  pro- 
duisit à  Rome  un  tel  effet  que  tous  les  ci- 
toyens déposèrent  le  sagum ,  indiquant 
par  là  que  le  salut  de  la  patrie  n  était 
plus  en  question.  Une  autre  nouvelle  ar- 
riva presqu'en  même  temps  du  nord  : 
Pompée,  agissant  de  concert  avec  Sul- 
picius,  venait  de  sortir  de  Firmum, 
d'enlever  le  camp  de  Lafrenius,  qui  l'y  te- 
nait assiégé,  et  de  détruire  l'armée  alliée 
dans  un  combat  où  ce  chef  avait  péri; 
puis,  s'étant  porté  rapidement  sous  les 
murs  d'Asculum,  il  assiégeait  cette  ville. 
Les  magistrats  de  Rome  reprirent  la 
robe  prétexte  et  les  insignes  de  leurs  di- 
gnités. En  Ombrie  enfin  et  en  Etrurie, 
les  préteurs  A.  Plotius  et  Porcius  Caton 
avaient  comprimé  les  mouvements  et 
châtie  les  deux  villes  rebelles  de  Faesules 
et  d'Otriculum. 

Aiusi,  au  centre,  au  midi,  au  nord, 
Rome  avait  reconquis  la  supériorité,  et 
partout  elle  était  sur  l'offensive  quand 
se  termina  l'année  90.  Le  sénat  profita 
de  cet  état  prospère  pour  être  généreux 
sans  paraître  faible.  Sur  la  proposition 
deJ.  Caesar,  il  rendit  la  loi  Julia  par 
laquelle  le  droit  de  cité  était  accorde  à 
tous  les  habitants  d**s  villes  restés  fidèles 
qui  viendraient  à  Rome,  dans  le  délai  de 
soixante  jours,  déclarer  devant  le  pré- 
teur qu'ils  acceptaient  les  d  oits  elles 
charges  du  jus  citi/atti.  Cette  habile 
concession  devait  raffermir  la  fidélité 
des  uns  à  la  république,  et  ébranler  le 
dévouement  des  autres  à  la  cause  ita- 
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tienne.  Rome  avait  toujours  divisé  ses 
ennemis,  et  se  sauvait  cette  fois  encore 
en  les  divisant. 

Les  consuls  de  Tannée  89  furent  Cn. 
Pompée  et  Porcius  Caton.  Pompée  con- 
tinua à  faire  la  guerre  dans  le  Picénum , 
Caton  fit  tête  aux  Marses.  Sylla,  légat 
consulaire  de  Caton,  et  Caesar,  pro- 
consul ,  durent  chasser  Motulus  de  la 
Carapanie;  Cœsar  mourut  dès  le  com- 
mencement de  l'année,  et  tout  le  poids 
de  la  guerre  de  ce  côté  retomba  sur 
Sylla. 

Les  alliés  signalèrent  l'ouverture  de 
la  campagne  par  une  marche  hardie. 
Quinze  mille  hommes,  commandés  par 
Vettius  Scato,  filèrent  par  les  gorges  de 
la  Sabine  jusqu'en  Ombrie,  pour  de  là  se 
jeter  surClusiumet  soulever  l'Étrurie; 
ils  virent  avec  une  douloureuse  surprise 
que  tout  y  était  tranquille;  la  loi  Julia 
avait  produit  son  effet  :  les  paysans 
étrusques,  satisfaits  de  se  voir  élevés 
au  niveau  des  Lucumons,  qui  les  avaient 
tenus  j  usqu'alors  dans  un  état  de  servage , 
ne  songeaient  plus  à  rien  demander. 
Vettius  Scato  dut  faire  retraite  :  il  se 
replia  sur  le  Picénum,  et,  ralliant  tous 
les  corps  italiens  dispersés  dans  ce  pays, 
se  trouva  bientôt  près  d'Asculum,  en 
présence  de  Pompée.  Selon  Vellius  Pa- 
tercutus,  dont  les  chiffres  sont  sans 
doute  exagérés ,  il  avait  sous  ses  ordres 
soixante-dix  mille  hommes,  et  Pompée 
soixante-quinze  mille  hommes.  Avant  de 
se  livrer  bataille,  les  deux  chefs  entrè- 
rent en  pourparlers.  Pompée  offrait  les 
conditions  de  la  loi  Julia;  Scato  les 
trouvait  trop  restreintes.  Sex.  Pompée, 
jadis  hôte  de  Vettius,  se  rendit  auprès 
du  chef  italien  pour  l'exhorter  à  faire  la 
paix.  Cicéron,  qui  faisait  ses  premières 
armes,  fut  présent  à  cette  entrevue  :  il 
y  remarqua ,  dit-il ,  beaucoup  de  bonne 
foi,  point  de  crainte,  point  ae  soupçon, 
et  peu  de  haine  (  médiocre  odium  ). 
«  Quel  nom  te  donnerai-je?  dit  Sex. 
Pompée  en  abordant  Vettius.  —  Appelle- 
moi  ton  hôte,  répondit  le  Marse;  je  le 
suis  d'intention;  c'est  la  nécessité  qui 
me  fait  ton  ennemi.  »  Tout  le  monde 
sentait  bien  qu'au  fond  cette  guerre  était 
une  guerre  civile.  On  se  livra  bataille.  Les 
alliés  furent  vaincus,  et  perdirent,  selon 
Orose,  dix-huit  mille  nommes;  selon 
Appien,  cinq  mille.  La  retraite  leur  fut 


plus  désastreuse  encore  que  le  combat  : 
sans  corps  d'armée  intact  qu'ils  pussent 
rallier,  rejetés  en  désordre  dans  les  Apen- 
nins, dépourvus  de  vivres  et  de  res- 
sources, au  milieu  de  l'hiver,  ils  fuyaient 
sur  les  crêtes  des  montagnes ,  et  quel- 
quefois les  Romains  qui  les  harcelaient 
trouvaient  des  cohortes  entières  immo- 
biles sur  la  neige,  comme  dans  une 
halte  :  les  malheureux  étaient  morts 
gelés.  Scato  périt  :  on  ne  sait  si  ce  fut 
dans  la  retraite  ou  dans  la  bataille.  Sé- 
nèque  raconte  que,  fait  prisonnier  par 
quelques  soldats,  on  le  conduisait  au 
consul;  une  de  ses  esclaves  qui  se  trou- 
vait à  côté  de  lui  arracha  l'épée  d'un  des 
gardiens ,  et  la  plongea  dans  le  flanc  de 
son  maître,  puis  dans  le  sien,  en  s'é- 
criant  :  «  J'ai  affranchi  mon  maître  !  » 

Cette  victoire  de  Pompée  entraîna  la 
soumission  des  Marrucins,  des  Vestins 
et  des  Péligniens  ;  les  Marses  eux-mêmes, 
singulièrement  refroidis  depuis  la  loi 
Julia,  posèrent  les  armes,  excepté  leurs 
chefs,  qui,  ne  se  flattant  pas  d'une  récon- 
ciliation sincère  avec  Rome,  continuè- 
rent la  lutte.  La  diète,  forcée  de  quitter 
précipitamment Cortinium,  vint  chercher 
un  asile  à  Bovianum,  au  milieu  du  pays 
des  Samnites. 

C'est  en  effet  dans  ce  pays,  son  plus 
ardent  foyer,  que  l'insurrection  semblait 
se  concentrer.  Les  généraux  romains 
s'efforcèrent  de  \'y  eufermer.  Tout  le 
littoral  de  l'Adriatique  fut  parcouru  par 
le  préteur  Cosconius,  qui  pénétra  en 
Apulie,  et  y  livra  bataille  à  Marius  Egna- 
tius.  Ici  se  passe  un  fait  qui  caractérise 
les  Romains.  Les  deux  armées  étaient 
en  présence,  séparées  par  l'Auûde.  Le 
Sainnite  lit  porter  au  prêteur  un  défi 
pour  combattre  en  rase  campagne  et 
éprouver  la  valeur  des  deux  armées  :  il 
offrait  ou  de  s'éloigner  et  de  laisser  les 
Romains  passer  le  fleuve,  ou  de  le  passer 
lui-même  à  condition  que  ies  Romains 
se  retireraient  dans  la  plaine.  Cosconius 
accepte  la  seconde  proposition.  Marius 
Egnatius,  confiant  dans  sa  parole,  se 
mit  à  passer  tranquillement  l'Auûde  ; 
mais  tout  à  coup  le  préteur  fond  sur 
lui,  le  bat,  le  tue,  et  par  cette  victoire 
range  toute  l'Apulie  sous  son  obéis- 
sance. Telle  était  la  foi  romaine.  Cette 
provocation  du  Samnite  rappelle  celle 
des  barbares  :  c'était  le  dernier  cri  d'op- 
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primés  et  de  vaincus  qui  en  appelaient 
en  quelque  sorte  au  jugement  de  Dieu 
et  demandaient  à  combattre  en  champ 
clos. 

Pendant  ces  événements ,  Porcius  Ca- 
ton  s'était  fait  tuer  près  du  lac  Fucin , 
dans  une  attaque  imprudente  contre 
Pompœdius  Silo.  Le  jeune  Marius,  qui 
servait  sous  lui,  fut  accusé  de  l'avoir 
frappé  pour  venger  son  père  de  quelques 
propos  outrageants.  Ce  revers  n'eut  point 
de  suites  funestes,  à  cause  des  succès 
de  Pompée  sur  les  derrières  du  général 
niarse.  En  Campante,  Sylla  poussait  les 
Italiens  avec  la  fougue  et  l'activité  de  son 
caractère  :  Stabies,  Pompéi,Herculanum 
étaient  à  lui.  Près  de  Pompeï  il  força 
les  lignes  des  ennemis,  mit  ceux-ci  en 
déroute,  et  les  poursuivit  jusqu'à  Noie  ; 
là  il  voulut  renouveler  le  combat,  et  as- 
saillit leur  camp  formidable  :  cette  té- 
mérité faillit  lui  coûter  une  partie  de 
son  armée;  mais  il  effaça  sa  faute  en 
sauvant  ses  soldats  par  son  courage,  et 
reçut  d'eux  la  plus  belle  des  récompenses 
militaires,  la  couronne  obsidionale. 
Cluentius,  le  chef  des  Italiens,  avait  péri 
dans  le  combat. 

Rejetés  de  tous  côtés  sur  les  Apen- 
nins, les  alliés  rassemblèrent  toutes  leurs 
forces.  Elles  ne  se  montaient  plus  qu'à 
trente  mille  hommes;  Pompœdius  y 
joignit  vingt  et  un  mille  esclaves  que  l'on 
affranchit  et  que  l'on  arma.  Des  escla- 
ves furent  également  armés  dans  la  Cam- 
panie  par  Motulus,  dans  la  Pouille  par 
Judacilius  :  la  cause  servile  et  la  cause 
italienne,  distinctes  jusqu'ici,  semblaient 
devoir  se  confondre.  On  recourait  aux 
dernières  ressources.  Pompœdius  ne  né- 
gligeait pas  Mithridate  lui-même,  et  le 
sollicitait  vivement  de  répondre  à  son 
appel  et  aux  secrètes  prières  des  provin- 
ciaux de  Grèce,  d'Afrique  et  d'Asie. 

Tous  ces  efforts  ne  pouvaient  plus 
balancer  désormais  l'immense  avantage 
des  Romains.  Sylla,  maître  de  la  Cam- 
panie ,  veut  séparer  la  Lucanie  du  Sam- 
nium,  se  jette  sur  le  pays  des  Hirpins, 
leur  prend  Eclanum,  et  les  force  à  poser 
les  armes.  Puis  il  marche  sur  ^Esernia  ; 
enveloppé  par  Papius  Motulus,  qui  a  re- 
pris le  commandement  des  alliés,  une 
ruse  le  dégage  :  il  fait  à  l'ennemi  des  ou- 
vertures pour  la  paix;  le  Samnite  les 
croit  sincères,    le  laisse  échapper.  Sylla 


tombe  alors  sur  lui,  le  met  en  déroute, 
et  le  force  à  s'enfuir,  mortellement 
blessé,  à  iEsernia.  La  diète  italienne, 
chassée  pour  la  seconde  fois  de  sa  rési- 
dence, quitte  Bovianum,  et  se  réfugie 
auprès  du  consul  italien.  Elle  appelle 
Pompœdius  Silo,  lui  défère  par  acclama- 
tion le  commandement  suprême,  et  le  ré- 
compense ainsi  de  son  malheureux  cou- 
rage. Pompœdius  répond  à  cette  con- 
fiance par  la  reprise  de  Bovianum,  où  il 
fait  une  entrée  triomphale;  en  même 
temps,  le  préteur  italien  Lamponius  bat 
en  Lucanie  le  préteur  romain  Gabinius. 

Maigre  ces  faibles  succès,  les  Italiens 
étaient  tellement  abattus  qu'on  ne  leur 
fit  pas  même  l'honneur  d  envoyer  con- 
tre eux  les  nouveaux  consuls,  Lucius 
Corn.  Sylla  et  Q.  Pompée  (88).  C.  Pom- 
pée resta  dans  le  nord,  pour  y  étouf- 
fer le  dernier  soupir  de  1  insurrection. 
Les  Asculans  s'étaient  longtemps  dé- 
fendus avec  un  admirable  héroïsme. 
Plus  tard,  les  revers  des  armes  italien- 
nes avaient  porté  le  découragement  dans 
leurs  âmes.  Le  parti  romain  relevait  la 
tête  :  on  parlait  de  se  rendre  et  d'envoyer 
auprès  du  général  romain  les  princi- 
paux citoyens  et  les  moins  compromis 
pour  traiter  des  conditions.  Ces  bruits 
parvinrent  au  préteur  Judacilius  :  avec 
une  troupe  d'Italiens  résolus  comme  lui 
à  mourir,  il  court  vers  A  seul u  m,  et  fond 
sur  les  Romains;  il  espère  que  les  assié- 
gés, ranimés  par  sa  vue,  vont  sortir  de 
leurs  murs.  Mais  les  Asculans,  immo- 
biles sur  leurs  remparts,  le  regardent 
combattre  seul.  Furieux  à  ce  spectacle , 
il  comprend  que  les  partisans  de  Rome 
l'emportent,  et  veut,  avant  de  mourir,  se 
venger  des  traîtres.  Perçant  la  ligne  des 
assiégeants,  il  entre  dans  la  ville,  s'y 
montre  comme  un  vainqueur  irrité,  et 
fait  massacrer  par  ses  soldats  tous  ceux 
qui  ont  donné  d'indignes  conseils.  Il  fait 
ensuite  construire  dans  le  temple  prin- 
cipal un  immense  bûcher,  ordonne  qu'on 
y  jette  tous  les  objets  précieux  qui  eus- 
sent orné  le  triomphe  du  vainqueur, 
et  qu'on  place  sur  le  sommet  un  lit  fu- 
nèbre. Un  repas  somptueux  est  préparé 
dans  le  vestibule  du  temple  ;  Judacilius 
y  rassemble  ses  amis ,  et  les  exhorte  à 
suivre  l'exemple  qu'il  va  leur  donner;  à 
la  fin  du  repas  il  vide  une  coupe  de  poi- 
son, et,  la  mort  dans  les  entrailles,  va 
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s'étendre  sur  le  lit  funèbre.  Dès  qu'il 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  ses  soldats 
mirent  le  feu  au  bûcher,  qui,  en  consu- 
mant le  plus  brave  des  Asculans,  sembla 
annoncer  que  la  cause  italienne  était  per- 
due sans  retour. 

Pompœdius  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps. Étant  descendu  dans  l'ApUlie 
avec  une  faible  armée,  il  rencontra  prçs 
de  Téanum  les  forces  supérieures  du  pré- 
teur Mélellus.  La  bataille  s'engagea  :  les 
Italiens  eurent  le  sort  auquel  ils  s'atten- 
daient et  qu'ils  ne  fuyaient  pas  :  ils  fu- 
rent taillés  en  pièces,  et  Pompœdius  lui- 
même  tomba  dans  la  mêlée  en  combat- 
tant comme  un  héros. 

Dès  qu'elle  apprit  sa  mort,  la  diète  se 
sépara  :  elle  n'avait  plus  de  défenseurs. 
Les  deux  consuls  allies  avaient  péri;  des 
douze  préteurs,  quatre  seulement  survi- 
vaient. Les  armées  italiennes  étaient 
détruites.  Des  bandes  couraient  encore 
dans  le  Samnium  et  la  Lucanie,  tandis 
que  Noie  résistaitcourageusement.  Quel- 
gues-unes  même  se  réunirent  et  s  en- 
loncèrent  dans  le  Brutium  et  jusqu'à 
la  pointe  méridionale  de  l'Italie,  pour  je- 
ter de  là  un  appel  aux  esclaves  de  Sicile. 
Mais  le  préteur  Norbanus  les  repoussa 
de  Rhéiiiura,  qu'ils  attaquaient,  et  leur 
appel  ne  fut  pas  entendu.  Ils  se  reietèi  ent 
donc  dans  les  impraticables  forets  de  la 
Sila,  d'où  ils  devaient  sortir  plus  tard 
pour  se  mêler  aux  guerres  civiles  des 
Romains,  jusqu'au  jour  où  Pontius  Té- 
lésinus,  le  dernier  champion  de  l'Italie, 
tomba  au  pied  des  remparts  de  Rome , 
sous  les  coups  de  Sylla. 

Après  une  lutte  de  près  de  trois  an- 
nées, l'Italie  était  pour  la  seconde  fois 
soumise  à  Rome.  Elle  retombait  brisée 
sous  ce  joug  qu'elle  avait  tenté  de  se- 
couer. Cette  indépendance  dont  elle  s'é- 
tait leurrée  un  instant  lui  échappait.  Ses 
efforts  étaient-ils  donc  perdus?  Et  le  plus 
pur  de  son  sang  avait-il  coulé  en  vain? 

Deux  lois  semblent  au  premier  abord 
l'unique  résultat  de  la  guerre  Sociale  :  la 
loi  Julia,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
donnait  le  droit  de  cité  aux  habitants  des 
villes  qui  dans  le  délai  de  soixante  jours 
viendraient  à  Rome  déclarer  au  préleur 
qu'ils  acceptaient  les  droits  et  les  char- 
ges de  citoyen;  et  la  loi  Plautia-Papiria, 
qui,  promulguée  vers  la  fin  de  la  guerre, 
accordait  le  droit  de  cité  aux  villes 


qui  avaient  déjà  le  titre  de  fédérées. 

La  loi  Julia  n'avait  profilé  qu'à  peu 
d'Italiens;  elle  avait  été  rendue  au  lort 
de  la  guerre,  alors  que  vingt  armées  se 
disputaient  l'Italie  et  la  ravageaient  : 
beaucoup  d'Italiens  craignirent  sans 
doute  de  s'exposer  aux  dangers  d'un 
pareil  voyage;  d'autres  trouvèrent  le  dé- 
lai fixé  Bien  court,  dans  un  temps  de 
communications  difficiles;  les  gens  de 
betite  fortune  ne  voulurent  pas  dépenser 
leur  patrimoine  pour  un  titre  vain  ;  dans 
les  cités  commerçantes,  les  négociants 
ne  pouvaient  renoncer  au  droit  de  cité 
dans  la  ville  où  ils  avaient  leur  com- 
merce ;  un  grand  nombre  sans  doute  ne 
purent  se  resigner  à  échanger  les  lois  et  les 
Usages  de  leur  pays  natal  pour  Ceux  d'une 
ville  qui  leur  était  étrangère.  Qui  donc 
profita  de  la  loi  Julia?  Les  peuples  rap- 
prochés, Latins,  Étrusques,  Ombriens; 
les  riches,  dont  la  fortune  pouvait  sup- 
porter facilement  les  frais  du  voyage , 
et  qui  espéraient  trouver  à  Rome  un 
ranj;  honorable;  entin  les  malheureux 
sans  ressource  aucune,  qui,  n'ayant 
rien  à  perdre ,  ne  trouvaient  que  béné- 
fice dans  l'acquisition  du  droit  de  cité,  , 
et  qui,  par  nécessité  ou  dépravation,  ne 
craignaient  pas  de  se  mêler  h  la  plèbe  de 
Rome. 

Quant  à  la  loi  Plautia-Papiria,  elle  ne 
fut  utile  qu'à  un  petit  nombre,  parce 
que  d'abord  les  villes  fédérées  étaient 
peu  nombreuses,  et  Qu'ensuite  plusieurs 
ne  l'eurent  pas  :  ainsi,  Pouzzoles,  qui  le 
refusa,  et  Brindes,  à  qui  Sylla  le  donna 
seulement  à  son  retour  d'Asie.  JNaples  et 
tléraclée  hésitèrent  à  l'accepter. 

Ces  deux  lois  tirent  donc  entrer  dans 
Rome  quelques  riches,  qui  se  joignirent 
à  l'aristocratie,  et  beaucoup  de  pauvres, 
qui  grossirent  la  plèbe.  En  somme,  le 
i  101  libre  des  citoyens  ne  fut  pas  considé- 
rablement accru.  Le  cens,  qui  avant  la 
guerre  accusait  trois  cent  quatre-vingt 
quatorze  mille  trois  cent  trente-six  ci- 
toyens, n'en  indiquait  en  S6  que  quatre 
cent  soixante-trois  mille.  Il  est  vrai  qu'il 
faut  ajouter  à  ce  dernier  chiffre  tous 
ceux  qui  périrent  dans  la  guerre  ;  mais 
si  on  rejette  les  exagérations  évidentes 
de  Velleius  Paterculus,  qui  prétend  que 
trois  cent  mille  hommes  succombèrent 
dans  la  guerre  Sociale,  on  reconnaîtra 
uua  tout  compris,  le  nombre  des  nou- 
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veaux  citoyens  ne  dut  pas  excéder  beau- 
coup cent  mille.  Ces  nouveaux  citoyens, 
on  les  répartit  dans  des  tribus  nouvelles 
(  huit  ou  dix)  qui  votèrent  les  dernières 
et  ne  purent  exercer  qu'une  très-faible 
influence. 

Le  droit  de  cité  donné  à  cent  mille 
individus,  et  ce  droit  rendu  presque  ilh> 
soire,  voilà  donc  en  apparence  le  fruit 
de  trois  années  de  guerre. 

Mais  si  Ton  considère  l'influence  que 
la  guerre  Sociale  exerça  sur  l'avenir  de 
Rome,  on  reconnaît  que  ses  résultats 
furent  importants  et  profonds.  L'abtme 
qui  séparait  jusque-là  les  alliés  des  ci- 
toyens fut  comblé  S'il  n'y  eut  dans  le 
principe  que  cent  mille  citoyens  nou- 
veaux, la  porte  était  ouverte  à  d'autres 
concessions  ;  passer  de  la  classe  des  al- 
liés à  celle  des  citoyens  ne  fut  plus  re- 
gardé comme  impossible.  Bientôt  même 
les  alliés  le  droit  de  cité  s'étendit  aux 
provinciaux  et  aux  étrangers;  les  pre- 
miers pas  une  fois  faits,  les  autres  de- 
vaient moins  coûter,  et  déjà  les  traites 
permettaient  aux  Sardes,  aux  Espagnols 
et  aux  Africains  d'entrer  dans  la  cité. 
Si  les  nouveaux  citoyens  furent  classés 
dans  huit  tribus  impuissantes  ,  la  voix 
d'un  tribun  suffisait  pour  les  répandre 
dans  toutes  les  autres  et  leur  donner 
tout  à  coup  une  importance  décisive  : 
c'était  une  simple  affaire  de  forUm,  et 
Sulpicius  le  comprit. 

Jetés  au  milieu  de  la  cité,  ces  hommes 
nouveaux  furent  un  instrument  formi- 
dable dans  la  main  des  démagogues.  Ce 
n'était  plus  cette  populace  trop  souvent 
dégradée  des  villes ,  c'étaient  de  rudes 
et  énergiques  campagnards.  Leur  pré- 
sence se  fît  sentir  dans  les  troubles  qui 
éclatèrent  ensuite  à  Rome,  et  qui  eurent 
un  caractère  plus  violent  encore  que 
par  le  passé.  Ils  contribuèrent  sans 
doute  à  hâter  l'établissement  du  pou- 
voir d'un  seul,  d'abord  par  l'excès  même 
des  désordres  qui  se  produisirent,  en- 
suite par  les  idées  qu'ils  apportèrent  à 
Rome  et  qui  n'avaient  rien  d'hostile  à 
la  monarchie  :  on  a  eu  occasion  de  voir 
plus  d'une  fois  dans  ce  récit  qu'ils  ne 
détestaient  ni  la  chose  ni  même  le  hom, 
en  haine  sans  doute  du  gouvernement 
aristocratique  de  Rome  sous  lequel  ils 
avaient  tant  souffert. 

La  situation  de  l'Italie  dut  être  bien 


changée  :  l'Italien  fut  relevé  tout  à  coup 
par  cette  capacité  du  droit  de  citoyen. 
Le  Romain  dut  avoir  un  certain  respect 
pour  cet  allié  qui  pouvait  à  l'heure 
même  devenir  son  égà).  Les  tyrannies 
et  les  vexations  ne  cessèrent  pas  Sans 
doute  immédiatement  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'elles  furent  beaucoup  plus  rares: 
elles  perdirent  au  moins  ce  caractère 
humiliant  qu'elles  avaient  d'abord  du 
Vainqueur  au  vaincu.  L'Italie  ne  fut  plus 
un  pays  conquis,  elle  devint  capitale  du 
monde  avec  Rome.  Cet  empire,  cet  im-» 
mense  édifice  élevé  par  Ips  Romains,  ne 
Pouvait  plus  reposer  sur  une  simple  ville  : 
I  lUi  fallait  désormais  une  base  plus 
arge. 

L'Italie  se  fondit  en  un  seul  fetat  :  elle 
devint  cette  Italie  d'Auguste,  qui  ne 
forme  plus  qu'Uh  seul  corps,  dont  toutes 
les  parties  concourent  à  l'unité  commune 
et  apportent  sans  jalousie  à  la  cité  ro- 
maine leur  tribut  de  puissance  et  de 
gloire  :  Mantoue  ddhne  Virgile,  Àrpi- 
num  Cicéron,  Vettonse  d'Apiilie  donne 
Horace,  Padoue  Tite-Live ,  Sulmone 
aux  Àbnuzes  Ovide,  et  Vérone  Catulle  ; 
des  bords  du  Pô  aux  rivages  de  Tarenle 
s'élève  uh  Concert  harmonieux  d'ora- 
teurs, d'historiens,  de  poètes,  comme 
pour  célébrer  l'union  de  l'Italie,  enfin 
réconciliée.  telle  marchait  donc  a  l'unité, 
à  la  centralisation,  à  la  nationalité. 
Klle  tendait  à  devenir  italienne,  après 
n'avoir  été  longtemps  que  samnite, 
ombrienne,  étrusque,  romaine. 

Pourquoi  cette  unité  qu'elle  acquit 
Sons  le  règne  d'Auguste  ne  subsista- 
t-elle  pas  ?  C'est  qu'elle  fut  absorbée, 
et  pour  ainsi  dire  noyée  dans  cette  im- 
mense unité  de  l'empire  romain.  Il  eût 
fallu,  pour  la  fortifier  et  la  consolider, 
aue  l'Italie  se  fût  alors  détachée  de 
1  empire  pour  vivre  isolément;  qu'en- 
tourée d  ennemis  elle  eût  senti  son  in- 
dividualité, et  se  fût  comme  resserrée 
en  elle-même.  Si  elle  eût  été  alors 
moins  glorieuse  et  moins  dominante, 
elle  serait  peut-être  moins  malheureuse 
aujourd'hui.  Les  armes  et  l'administra- 
tion romaine  avaient  préparé  les  voies 
et  réuni  toute  la  Péninsule  par  des 
liens  énergiques.  Le  voisinage  de  quel- 
que peuple  puissant  et  hostile  ou  de 
quelque  coalition  redoutable  eût  res- 
serré cette  union  et  rendu  ces  liens  in> 
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dissolubles.  A  l'époque  d'Auguste  l'I- 
talie était  reine  du  monde  :  elle  ou- 
bliait dans  la  quiétude  d'une  domina- 
tion incontestée  ses  laborieux  commen- 
cements ;  elle  perdait  l'originalité ,  le 
mouvement,  l'énergie.  La  vie  active  et 
forte  dont  elle  eût  eu  besoin  à  l'inté- 
rieur pour  accomplir  ce  travail  de  fu- 
sion de  ses  parties,  au  lieu  de  la  con- 
centrer en  soi,  elle  la  répandait  et  la  dis- 
sipait au  dehors  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre.  Aussi  son  unité,  au  lieu  d'être  in- 
time et  réelle,  fut  superficielle  et  appa- 
rente. Et  quand  l'ébranlement  des  inva- 
sions barbares  eut  déchiré  cette  appa- 
rence, quand  des  secousses  violentes  tirè- 
rent l'Italie  de  ce  réve  de  grandeur  et  de 
domination  universelle  qu'elle  faisait  de- 
puis Auguste,  elle  se  réveilla  divisée  de 
nouveau,  elle  se  retrouva  Grecque,  Ro- 
maine, Toscane ,  Lombarde,  et  pas  en- 
core Italienne. 

Après  avoir  indiqué  les  résultats  de 
la  guerre  Sociale,  il  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  conjecturer  ce  qu'elle 
aurait  produit  si  elle  avait  tourné  au- 
trement, et  d'examiner  jusqu'à  quel  point 
le  succès  des  Italiens  eût  été  désirable. 
Pour  la  justice,  la  cause  italienne  de- 
vait l'emporter  ;  pour  le  bien  des  peu- 
ples, elle  devait  succomber.  Si  chaque 
peuple  a  une  mission  qui  lui  est  propre  ; 
si  celle  de  Rome  fut  la  plus  grande  et 
la  plus  imposante  qui  ait  échu  à  aucune 
nation  de  l'antiquité,  la  victoire  des  Ita- 
liens eût  été  un  malheur  pour  l'Italie  et 
pour  le  monde  ;  car  la  mission  de  Rome 
n'eût  pas  été  remplie,  ni  le  bien  qui  en 
devait  sortir,  accompli.  La  défaite  de 
Rome  eût  été  le  signal  d'une  révolte 
universelle;  le  monde  ancien,  déjà  réuni 
presque  tout  entier  sous  ses  lois,  se  fût 
brisé  en  mille  pièces.  La  vie  individuelle 
aurait  recommencé  pour  toutes  ces  po- 
pulations dégénérées  avec  les  désordres 
d'une  civilisation  qui  ne  contenait  pour 
l'avenir  aucun  germe  de  régénération. 
L'unité  du  monde,  cette  unité  qui  se  pré- 
parait pour  le  christianisme,  était  per- 
due pour  longtemps,  sinon  pour  tou- 
jours. 

Qu'auraient  fait  les  Italiens  victorieux? 
Le  dessein  de  transporter  à  Italica  (Cor- 
finium  )  la  capitale  de  la  Péninsule  ne 
semble  pas  douteux.  Mais  alors  que  se- 
rait devenue  Rome?  L'auraient-ils  dé- 


truite par  vengeance,  et  auraient-ils 
dispersé  au  loin  ses  habitants  ;  ou  bien 
Pauraient-ils  laissée  vivre  isolée,  déchue 
de  sa  prospérité,  dépouillée  de  toutes 
ses  provinces,  capitale  d'empire  sans 
empire ,  tête  sans  corps ,  trop  vieille  , 
trop  épuisée  de  séve  pour  refaire  ses 
anciennes  conquêtes,  chargée  de  popu- 
lation, sans  territoire  pour  la  nourrir, 
livrée  à  d'affreuses  discordes,  arène 
sanglante,  plaie  monstrueuse  au  flanc 
de  l'Italie? 

Quelle  qu'eût  été  leur  vengeance  ou 
leur  pitié,  l'empire  de  Rome  était  Gni, 
et  son  œuvre  ruinée.  Cette  œuvre,  qui 
l'eût  reprise  ?  Est-ce  Italica  ?  Avait-elle 
cette  admirable  position  au  cœur  de 
l'Italie,  sur  les  rives  de  son  plus  grand 
fleuve,  au  sein  des  fertiles  plaines  de  la 
Campanie,  du  Latium  et  de  PÉtrurie,  en 
faced'une  large  mer, regardant  les  rivages 
de  l'Espagne,  de  la  Gaule,  de  l'Afrique,  de 
la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  ?  Si  elle  eût 
possédé  ces  avantages,  aurait-elle  eu  la 
puissance  nécessaire  pour  maintenir  en- 
semble tant  de  peuples  divers?  Com- 
ment eût-elle  cimenté  l'union  du  guer- 
rier gaulois  et  du  paysan  des  Abruzzes, 
de  l'Etrusque  et  du  Samnite ,  du  Marse 
et  du  Bruttien  ?  Était-elle  prédestinée  à  ce 
rôle  par  son  origine,  sa  constitution,  ses 
mœurs ,  son  caractère ,  ses  traditions , 
cette  ville  ignorée,  capitale  factice,  cen- 
tre de  convention,  où  il  eût  fallu  appor- 
ter la  vie,  loin  qu'elle  en  émanât  comme 
d'un  foyer?  Italica  n'était  rien  de  tout 
cela,  et  ne  pouvait  par  conséquent  jouer 
le  rôle  de  Rome.  Son  triomphe  sur  Rome 
eût  donc  rui  né  à  la  fois  et  l'unité  générale 
du  monde,  nécessaire  à  l'établissement 
du  christianisme,  et  l'unité  particulière 
de  l'Italie,  qui  n'a  pas  subsisté,  mais 
dont  le  souvenir  est  encore  vivant  chez 
les  Italiens  de  notre  temps. 

SYLLA. 

Commencements  de  Sylla.  —  Syl- 
la,  né  Pan  de  Rome  017  (  137  av.  J.  C), 
descendait  de  l'illustre  famille  Cornëlia , 
mais  d'une  branche  restée  jusque-là  obs- 
cure. Ruiinus,  un  de  ses  ancêtres,  avait 
été,  il  est  vrai,  nommé  deux  fois  con- 
sul, une  fois  dictateur,  et  avait  même 
obtenu  les  honneurs  d'un  triomphe. 
Mais  il  avait  été  chassé  du  sénat  parce 
que ,  contrairement  aux  lois ,  il  possédait 
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plus  de  dix  livres  pesant  de  vaisselle 
d'argent.  Aucun  de  ses  descendants, 
dans  l'espace  de  deux  siècles,  ne  joua  un 
rôle  brillant  dans  la  républiques.  Sylia 
lui-même  fut  élevé  dans  un  état  de  for- 
tune très-médiocre.  Pendant  sa  jeunesse 
il  occupait  une  maison  avec  un  fils 
d'affranchi,  celui-ci  louant  le  haut  pour 
2,000  sesterces,  e  t  Sylla  le  bas  pour 3 ,000. 

Malgré  sa  triste  condition  de  fortune, 
Sylla  avait  les  goûts  de  plaisir  et  les 
vices  de  la  noblesse  d'alors.  11  passait 
sa  vie  avec  des  pantomimes  et  des- bouf- 
fons, dont  il  partageait  la  licence  et  les 
débauches.  Et  ces  goûts,  il  les  con- 
serva toujours  ;  lorsqu'il  eut  usurpé  l'au- 
torité souveraine  il  faisait  venir  du  théâ- 
tre dans  sa  demeure  les  mimes  les  plus 
impudents,  et  passait  les  journées  à 
boire  ou  à  faire  avec  eux  assaut  de  rail- 
leries obscènes. 

Il  était  sans  biens;  ses  vices  lui  pro- 
fitèrent :  une  courtisane  qui  en  mourant 
lui  légua  tout  son  avoir  répara  pour  lui 
les  torts  de  la  fortune.  Dès  lors  il  se 
trouva  au  nombre  des  chevaliers  opu- 
lents ,  et  put  se  frayer  un  chemin  aux 
honneurs. 

Sylla  questeur  et  lieutenant  de 
Mabius.  —  Nommé  questeur  (Tan  107 
av.  J.  C),  il  s'attacha  à  la  fortune  de 
Marius ,  occupé  alors  contre  Jugurtha. 
11  eut  d'abord  à  faire  son  apprentissage 
des  camps  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  y  mon- 
trer de  l'habileté.  Actif,  infatigable,  il 
était  partout  où  il  y  avait  des  périls  ;  aussi 
Marius,  malgré  1  austérité  et  la  rudesse 
de  son  caractère,  accorda-t-il  sa  con- 
fiance et  son  estime  à  ce  noble ,  qui  ne 
s'épargnait  pas  plus  que  le  dernier  des  sol- 
dats. Jugurtha,  battu  et  chassé  de  toutes 
ses  villes,  avait  enfin  entraîné  à  la  révolte 
Bocchus,  son  beau-père;  leurs  forces 
réunies  étaient  nombreuses  et  imposan- 
tes :  deux  fois  ces  deux  chefs  attaquèrent 
Marius,  et,  deux  fois,  grâce  au  sang-froid 
de  Sylla ,  l'armée  romaine  fut  sauvée  et 
les  rois  obligés  de  prendre  la  fuite.  Ces 
revers  ouvrirent  les  yeux  à  Bocchus,  qui 
ne  chercha  'plus  qu'a  rentrer  dans  l'al- 
liance des  Romains.  L'amitié  de  Rome, 
on  le  lui  avait  fait  comprendre ,  serait 
donnée  en  échange  de  Jugurtha;  mais  il 
hésitait  devant  un  crime  odieux.  Pour 
le  pousser  à  la  trahison  Marius  choisit 
Sylla,  qui  par  ses  bons  procédés  envers 
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les  ambassadeurs  du  prince  avait  déjà 
gagné  son  estime.  Sylla  accepta,  et 
bientôt  il  amena  à  son  chef  Jugurtha 
enchaîné;  c'était  un  heureux  début,  dont 
Marius  pourtant  ne  fut  pas  d'abord  ja- 
loux ,  puisqu'il  associa  son  questeur  à 
son  triomphe. 

Il  l'emmena  encore  avec  lui  dans  ses 
campagnes  contre  les  Cimbres,  et  le  vit 
sans  colère  remporter  une  victoire  sur  les 
Tectosages,  et  faire  prisonnier  leur  roi.  Ce 
ne  fut  qu'en  l'année  102  que  les  odieuses 
menées  employées  par  Saturninus  pour 
faire  conférer  à  Marius  un  quatrième  con- 
sulat firent  enfin  souvenir  Sylla  qu'il 
était  lui-même  de  race  illustre.  Il  refusa 
de  servir  plus  longtemps  sous  les  ordres 
d'un  plébéien  qui  voulait  faire  du  consulat 
une  royauté,  sans  même  tenir  compte 
aux  nobles  de  leur  patience.  Il  alla  of- 
frir ses  services  à  Catulus,  avec  lequel  il 
combattit  glorieusement  à  Verceil  (101). 

Après  sept  années  données  de  nouveau 
à  d'obscurs  plaisirs,  Sylla,  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans,  résolut  enfin  d'a- 
cheter la  préture,  qui  lui  avait  été. re- 
fusée l'année  précédente;  il  réussit.  Mais 
nul  n'ignora  par  quel  moyen.  «  J'userai 
contre  vous  du  droit  de  ma  charge, 
disait-il  un  jour  à  un  noble.  »  —  «  Vous 
avez  raison,  repartit  l'autre  en  riant,  de 
dire  votre  charge;  elle  est  bien  à  vous, 
puisque  vous  l'avez  achetée.  »  On  riait  de 
cette  corruption;  car  alors  elle  était 
malheureusement  universelle.  A  chaque 
élection  le  peuple  entier  était  à  vendre , 
et  se  vendait.  Quelquefois  cependant  il 
choisissait  parmi  les  acheteurs  et  même 
se  donnait  pour  rien  ;  mais  pour  l'ame- 
ner là  il  fallait  bien  des  prévenances. 
Sylla  y  travailla.  Grâce  à  Bocchus ,  cent 
lions  du  désert  furent  à  grands  frais 
transportés  à  Rome ,  et  chassés  dans  le 
cirque  sous  les  yeux  du  peuple,  émer- 
veillé de  cette  magnificence. 

Rivalité  de  Mabius  et  de  Syl- 
la. —  L'année  suivante ,  en  qualité  de 
propréteur,  Sylla  partit  pour  la  Cappa- 
doce,  renversa  du  trône  par  une  victoire 
Gordius,  créature  de  Mithridate,  et  réta- 
blit Ariobarzane,  l'élu  de  la  nation.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  qu'il  reçut 
Orobase,  ambassadeur  d'Arsace,  rot 
des  Parthes,  avec  une  fierté  dont  le 
bruit  retentit  à  Ctésiphon  et  à  Rome.  Le 
jour  de  la  réception  de  cet  envoyé  il 
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avait  fait  dresser  trois  sièges ,  un  pour 
Ariobarzane,  roi  de  Cappadoce,  l'autre 
pour  Orobase,  et  un  troisième  au  milieu, 
sur  lequel  il  se  plaça  lui-même  pour 
donner  audience.  Le  roi  des  Partbes  fit 
mourir  Orobase,  qu'il  accusait  d'avoir 
laissé  avilir  en  cette  circonstance  la  di- 
gnité de  l'empire  ;  et  dans  toute  l'Asie  on 
parladelafiertédeSyllaetdes  prédictions 
d'un  Chaldéen  de  la  suite  d'Orobase,  qui 
avnit  promis,  disait-on,  à  Sylla  qu'il  se- 
rait un  jour  le  maître  du  monde. 

Cette  renommée  de  son  ancien  lieute- 
nant blessa  Marius.  Une  circonstance 
fortuite litéclater sa  haine.  Bocchus,  pour 
ilatter  l'orgueil  du  peuple  romain,  con- 
sacra au  Câpitole  des  Victoires  qui  por- 
taient des  trophées,  et  auprès  d'elles  des 
images  d'or  qui  représentaient  Jugurtha 
remis  par  Bocchus  entre  les  mains  de 
Sylla.  Marius  voulut  voir  dans  ce  trophée 
une  insulte  à  sa  gloire.  Il  assembla  ses 
partisans;  de  leur  côté,  les  amis  de 
Sylla  se  serrèrent  autour  de  leur  chef. 
Rome  était  divisée  en  deux  camps.  La 
guerre  civile  allait  éclater,  lorsque  la 
révolte  des  Marses  appela  les  deux  rivaux 
sur  un  même  théâtre. 

Dans  cette  guerre  le  vainqueur  des 
Cimbres  se  montra  peu  habile,  ou  du 
moins  d'une  habileté  stérile.  Sylla,  au 
contraire,  fut  heureux,  et,  au  milieu  de 
ses  victoires,  il  sut  sans  danger  flatter 
l'armée  et  se  préparer  un  appui  redou- 
table. Ses  succès  lui  valurent  le  consulat 
et  le  commandement  de  la  guerre  contre 
Mithridate.  Il  en  fallait  moins  pour 
faire  de  deux  chefs  rivaux  deux  ennemis 
mortels. 

ViolencesdeSulpicius. — A  Rome, 
déjà  depuis  longtemps,  l'argent  con- 
duisait aux  honneurs,  et  l'on  aimait  à  faire 
la  guerre  dans  ces  riches  provinces  d'Asie. 
Aussi  était-ce  peut-être  autant  par  cu- 

i)klité  que  par  ambition  que  Marius,  ou- 
)linnt  ses  infirmités  et  son  âge,  dont 
il  parlait  souvent  alors  qu'il  s'agissait 
de  combattre  lesMarses,  voulut,  à  l'aide 
du  tribun  Sulpicius,  auquel  il  avait  déjà 
promis  une  partie  des  trésors  de  Mithri- 
date, arracher  le  commandement  à  Sylla. 

A  la  tête  de  six  cents  jeunes  genscomme 
lui  perdus  de  dettes  et  de  débauches,  et 
qu'il  appelait  son  anti-sénat,  il  semait 
l'effroi  dans  Rome,  et  il  exploitait  cette 
terreur  en  se  permettant  mille  choses  qui 


en  d'autres  temps  eussent  appelé  sur  lui 
la  rigueur  des  lois.  On  le  vit  vendre  aux 
enchères  sur  la  place  publique  le  droit 
de  cité.  Afin  d'être  plus  libre  encore,  il 
résolut  de  se  rendre  maître  des  comices, 
et  pour  y  parvenir  il  proposa  le  rappel 
de  tous  les  amis  des  Italiens  que  la  loi 
Varia  avait  bannis,  avec  la  répartition 
dans  les  trente-cinq  tribus  des  nouveaux 
citoyens  et  des  affranchis.  Les  consuls 
Sylla  et  Pompeius  Rufus  comprirent  le 
danger,  et  proclamèrent  la  suspension  de 
toutes  les  affaires.  Sulpicius,  averti,  ac- 
courut avec  ses  satellites,  dispersa  l'as- 
semblée ,  massacra  le  fils  de  Pompeius, 
qui  lui-même  eut  peine  à  se  soustraire 
aux  coups  des  assassins;  Sylla, poursuivi, 
se  jeta  dans  la  maison  de  Marius;  il 
fut  contraint  d'y  jurer  sous  le  poignard 
qu'il  retirerait  son  édit;  à  ce  prix  il  fut 
libre. 

Sylla  marche  sur  Rome.  —  Tan- 
dis que  Sulpicius  et  ses  complices  maî- 
trisaient à  Rome  toute  volontecontraire, 
et  que  le  sénat  tremblant  confiait  à  Ma- 
rius le  commandement  de  la  guerre 
contre  Mithridate,  Sylla  arrivait  à  Noie, 
haranguait  les  soldats,  leur  parlait  des 
batailles  qu'ils  avaient  livrées  ensemble, 
les  poussait  à  la  révolte,  et  leur  laissait 
massacrer  les  deux  tribuns  envoyés  par 
Marius  pour  prendre  le  commandement 
des  légions.  Les  officiers  hésitaient  à  le 
suivre;  l'arrivée  de  Pompeius  leva  tous 
les  scrupules.  On  marcha  sur  Rome 
pour  y  ré tablir,  disait-on,  l'ordre  troublé. 
Les  premiers  ambassadeurs  qui  lui  ap- 
portèrent des  ordres  furent  insultés,  la 
seconde  ambassade  obtint  quelques 
promesses,  violées  aussitôt  que  laites.  Il 
devait  s'arrêter  en  attendant  une  der- 
nière réponse  du  sénat.  Mais  à  peine  les 
députés  etaient-ils  partis,  le  croyant  oc- 
cupé à  disposer  son  campement,  qu'il 
leva  les  enseignes ,  se  saisit  de  la  porte 
et  des  murailles  voisines  du  mont  Es- 
quilin ,  et  engagea  ses  troupes  dans  la 
ville.  Le  peuple  faisant  pleuvoir  sur  elles 
des  tuiles  du  haut  des  maisons,  il  or- 
donne d'y  mettre  le  feu  et  y  jette  lui- 
même  la  première  torche  incendiaire. 
En  vain  Marius  appelle  les  esclaves  à 
la  liberté;  on  le  laisse  presque  seul.  Après 
un  léger  combat  il  fut  obligé  de  s'enfuir. 
Sulpicius,  livré  par  un  de  ses  esclaves,  fut 
aussitôt  égorgé.  Sylla,  suivant  sa  pro- 
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messe ,  donna  la  liberté  à  l'esclave  pour 
avoir  obéi  aux  édits,  mafs  ensuite  il  le 
fit  précipiter  du  haut  de  la  roche  Tar- 
péienne  pour  avoir  trahi  son  maître. 

Vainqueur,  Svlla  n'abusa  pas  trop  de 
sa  victoire.  Pendant  son  absence  on  avait 
massacré  ses  amis,  brûlé  leurs  maisons  ; 
il  se  contenta  de  mettre  à  prix  la  tète  de 
Marius  et  de  son  (ils  et  de  proscrire 
douze  personnes.  Devant  rassemblée  du 
peuple  il  justifia  sa  conduite,  abolit  les 
lois  de  Sulpicius,  et,  pour  gagner  l'af- 
fection du  peuple,  diminua  les  dettes  d'un 
dixième.  Cette  modération  réussit  mal  : 
les  deux  candidats  qu'il  présentait  au 
consulat  furent  repoussés  par  le  peuple, 
qui  choisit  Octavius,  l'homme  du  sénat, 
et  L.  Cinna,  partisan  déclaré  de  Marius. 
Sylla  crut  s'assurer  le  concours  du  der- 
nier en  lui  faisant  jurer  qu'il  n'entrepren- 
drait rien  contre  lui.  Il  le  conduisit  au 
Capitole,  et  là  Cinna,  tenant  une  pierre 
dans  sa  main,  dit  en  présence  de  nom- 
breux témoins  :  «  Si  je  ne  garde  pas  à 
Sylla  l'assistance  qu'ici  je  lui  promets , 
ie"  prie  les  dieux  de  me  chasser  loin  de 
la  ville,  comme  je  jette  cette  pierre  loin 
de  ma  main.  »  Ët  en  même  temps  il 
lança  au  loin  la  pierre.  C'était  une 
étrange  garantie  pour  une  telle  époque 
u'un  serment  prêté  sur  les  autels  des 
ieux.  Le  premier  acte  du  nouveau 
consul  fut  de  faire  accuser  Sylla  par  le 
tribun  Virginius.  Sylla  comprit  alors  que 
c'était  en  Asie  qu'il  devait  conquérir  la 
force  de  ramener  Tordre  dans  Rome  ; 
aussi,  laissant  accusateurs,  juges  et  pro- 
cès, il  s'embarqua  pour  aller  combattre 
Mithridate. 

Fuitb  db  Mabids.  —  Cependant 
Marius  fuyait  devant  son  heureux  rival. 
«  A  peine  sorti  de  Rome ,  il  se  vit  aban- 
donné de  tous  ceux  qui  l'accompagnaient; 
comme  il  était  déjà  nuit,  il  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne ,  voisine  des 
terres  de  Mucius,  son  beau-père.  Il  en- 
voya son  fils  pour  y  prendre  quelques 
provisions  ;  et  descendant  à  Ostie ,  où 
Numérius,  un  de  ses  amis,  lui  tenait  une 
barque  toute  prête ,  il  partit  aussitôt. 
Cependant  son  fils  ramassait  chez  Mucius 
les  provisions  dont  il  avait  besoin.  Sur- 

Sris  par  le  jour,  il  fut  sur  le  point  d'être 
écouvert  par  quelques  cavaliers  qui , 
soupçonnant  que  Marius  était  dans  cette 
maison ,  étaient  venus  l'y  chercher.  Heu- 


LIL.  3*3 

reusement  l'intendant  de  Mucius  les  vit 
de  loin ,  et  eut  le  temps  de  cacher  le 
jeune  homme  dans  un  chariot  de  fèves; 
il  y  attela  ses  bœufs  ,  et  les  ayant  fait 
marcher  du  coté  de  Rome ,  il  alla  au 
devant  des  cavaliers.  Marius,  conduit 
ainsi  jusqu'à  la  maison  de  sa  femme ,  y 
prit  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire,  et, 
s  Y  tant  reudu  la  nuit  au  bord  de  la  mer, 
il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  partait 
pour  l'Afrique.  Cependant  le  vieux  Ma- 
rius ,  ayant  mis  à  la  voile,  côtoyait  l'I- 
talie, poussé  par  un  vent  favorable; 
mais,  craignant  de  tomber  entre  les 
mains  d'un  des  principaux  habitants  de 
Terracine,  nommé  Geminius,  son  en- 
nemi personuel ,  il  avait  averti  ses  ma- 
telots d'éviter  cette  ville.  lis  auraient 
bien  voulu  faire  ce  qu'il  désirait;  mais 
le  vent  changea,  et,  soufflant  de  la  haute 
mer,  souleva  une  si  furieuse  tempête 
qu'ils  crurent  que  le  vaisseau  ne  résis- 
terait pas  à  l'effort  des  vagues.  D'ailleurs, 
Marius  se  trouvant  fort  incommodé  de 
la  mer,  ils  gagnèrent  avec  peine  le  rivage 
de  Circéi.  La  tempête  qui  devenait  tou- 
jours plus  violente,  et  le  défaut  de  vivres 
les  ayant  forcés  de  descendre  à  terre , 
ils  errèrent  de  côté  et  d'autre,  sans 
avoir  de  but  certain.  Sur  le  soir,  ils  trou- 
vèrent des  bouviers  qui  n'eurent  rien  à 
leur  donner,  mais  qui,  ayant  reconnu 
Marius,  l'avertirent  de  s'éloigner  promp- 
tement ,  parce  qu'ils  venaient  Je  voir 
passer  plusieurs  cavaliers  qui  le  cher- 
chaient. Privé  de  toute  ressource,  af  fecté 
surtout  de  voir  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient près  de  mourir  de  faim ,  il  quitta 
le  grand  chemin,  et  se  jeta  dans  un 
bois  épais,  où  il  passa  la  nuit. 

«  Le  lendemain,  il  se  remit  en  che- 
min le  long  de  la  mer,  encourageant  les 
gens  de  sa  suite,  et  leur  racontant  des 
présages  qui  lui  avaient  promis  un 
septième  consulat.  Un  jour,  disait-il , 
dans  son  enfance,  pendant  qu'il  vivait  à 
la  campagne ,  il  était  tombé  dans  sa  robe 
l'aire  d'un  aigle ,  qui  contenait  sept  ai- 
glons. Ses  parents ,  surpris  de  cette  sin- 
gularité, consultèrent  les  devins,  qui  leur 
répondirent  que  cet  enfant  deviendrait 
un  des  hommes  les  plus  célèbres;  qu'il 
obtiendrait  sept  fois  la  première  dignité 
de  la  république ,  et  jouirait  de  la  plus 
grande  réputation.  Les  uns  disent  que 
ce  prodige  arriva  réellement  à  Marius , 
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d'autres  assurent  que  ceux  qui  le  sui- 
vaient, le  lui  ayant  entendu  raconter 
alors  et  dans  une  autre  de  ses  fuites ,  y 
ajoutèrent  foi,  décrivirent  ensuite  ce  ré- 
cit, qui  n'était  qu'une  fable  de  son  inven- 
tion ,  car  l'aigle  ne  fait  jamais  plus  de 
deux  aiglons. 

«  Ils  n'étaient  plus  qu'à  vingt  stades 
de  Minturnes  ,  lorsqu'ils  aperçurent  de 
loin  une  troupe  de  cavaliers  qui  venaient 
à  eux,  et  ils  virent  en  même  temps  deux 
barques  qui  côtoyaient  le  rivage.  Ils 
coururent  de  toutes  leurs  forces  vers  la 
mer;  et  ayant  gagné  à  la  nage  les  deux 
barques,  ils  montèrent  sur  l'une,  qui 
était  précisément  celle  de  Granius,  fils 
de  la  femme  de  Marius,  et  passèrent  vis- 
à-vis  dans  l'île  d'tènaria.  Marius,  qui, 
gros  et  pesant ,  ne  se  remuait  qu'avec 

{>eine ,  fut  porté  par  deux  esclaves  qui, 
e  soulevant  sur  l'eau  avec  beaucoup 
d'efforts ,  le  mirent  dans  l'autre  barque, 
au  moment  que  les  cavaliers ,  arrivant 
sur  le  rivage,  criaient  aux  mariniers  de 
ramener  la  barque  à  terre ,  ou  de  jeter 
Marius  à  la  mer.  Celui-ci  les  conjurait , 
les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  le 
sacrifier  à  ses  ennemis.  Les  maîtres  de 
la  barque ,  après  avoir  formé  en  quel- 
ques instants  plusieurs  résolutions  con- 
traires, répondirent  enfin  qu'ils  ne  tra- 
hiraient pas  Marius.  Les  cavaliers  s'étant 
retirés  en  leur  faisant  des  menaces,  les 
mariniers  changèrent  de  sentiment,  et 
gagnant  la  terre,  ils  allèrent  mouiller 
près  de  l'embouchure  du  Liris,  dont  les 
eaux ,  en  se  répandant  hors  de  leur  lit , 
forment  un  marais.  Ils  conseillèrent  à 
Marius  de  descendre  pour  prendre  de  la 
nourriture  sur  le  rivage  et  attendre  que 
le  vent  devint  favorable. 

«  Marius  les  crut;  ils  le  descendirent 
donc  sur  le  rivage,  et  il  se  coucha  sur 
l'herbe  ;  mais  les  mariniers ,  remontant 
aussitôt  dans  leur  barque,  lèvent  les 
ancres  et  prennent  la  fuite  ;  ils  avaient 
pensé  qu'il  n'était  ni  honnête  de  livrer 
Marius  ni  sûr  pour  eux  de  le  sauver. 
Abandonné  ainsi  de  tout  le  monde ,  il 
resta  longtemps  sans  proférer  une  pa- 
role. Enfin ,  reprenant  son  courage  et 
ses  forces ,  il  s'avança  par  des  chemins 
détournés  à  travers  des  marais  pro- 
fonds, des  fossés  pleins  d'eau  et  de  boue. 
Arrivé  à  la  cabane  d'un  vieillard,  il  se 
jette  à  ses  pieds,  et  le  supplie  de  sauver 


un  homme  qui,  s'il  échappait  à  son 
malheur  présent ,  le  récompenserait  un 
jour  bien  au  delà  de  ses  espérances.  Le 
vieillard ,  soit  qu'il  connût  depuis  long- 
temps Marius,  soit  que  son  air  majes- 
tueux lui  fît  juger  que  c'était  un  per- 
sonnage distingué,  lui  dit  que,  s'il  ne 
voulait  que  se  reposer,  sa  cabane  lui 
suffirait  ;  mais  que  s'il  errait  pour  fuir 
ses  ennemis ,  il  le  cacherait  dans  un  lieu 
plus  sûr  et  plus  tranquille.  Marius 
l'ayant  prié  de  le  faire,  cet  homme  le 
mena  près  de  la  rivière,  dans  un  endroit 
creux  du  marais ,  où  il  le  fit  coucher, 
et  le  couvrit  de  roseaux  et  d'autres 

f riantes  légères,  dont  le  poids  ne  pouvait 
e  blesser.  Il  n'y  avait  pas  longtemps 
qu'il  y  était  caché ,  lorsqu'il  entendit  un 
grand  bruit  du  côté  de  la  cabane.  Gémi- 
nius  avait  envoyé  de  Terracine  plusieurs 
cavaliers  à  sa  poursuite  ;  quelques-uns 
d'entre  eux  étant  venus  par  hasard  en 
cet  endroit,  cherchèrent  à  effrayer  le 
vieillard ,  en  lui  criant  qu'il  cachait  un 
ennemi  des  Romains.  Marius,  qui  les  en- 
tendit, se  leva  du  lieu  où  il  était  caché, 
et,  s'étant  dépouillé,  il  s'enfonça  dans 
l'endroit  où  l'eau  était  la  plus  épaisse  et 
la  plus  boueuse  ;  c'est  ce  qui  le  fit  dé- 
couvrir par  ceux  qui  le  cherchaient. 

Marius  a  Mintuhnes.  «  Retiré 
de  là,  tout  nu  et  couvert  de  fange,  il 
fut  conduit  à  Minturnes,  où  on  le  remit 
entre  les  mains  des  magistrats  ;  car  le 
décret  du  sénat  qui  ordonnait  à  tout 
Romain  de  le  poursuivre  et  de  le  tuer 
s'il  était  pris  avait  été  déjà  publié  dans 
toutes  les  villes.  Les  magistrats  avant 
de  mettre  le  décret  à  exécution  voulu- 
rent en  délibérer,  et,  en  attendant,  dé- 
posèrent Marius  dans  la  maison  d  une 
femme,  nommée  Fannia,  qu'on  croyait 
indisposée  contre  lui  pour  une  cause 
déjà  ancienne.  Fannia  avait  eu  pour 
mari  un  homme  nommé  Zinnius ,  dont 
elle  se  sépara ,  en  redemandant  une  très- 
riche  dot  qu'elle  lui  avait  apportée.  Zin- 
nius, pour  se  dispenser  de  la  rendre, 
l'accusa  d'adultère ,  et  l'affaire  fut  por- 
tée devant  Marius,  alors  consul  pour 
la  sixième  fois.  D'après  l'instruction 
du  procès,  il  «parut  que  Fannia  avant 
son  mariage  avait  mené  une  mauvaise 
vie,  et  que  Zinnius,  qui  ne  l'ignorait 
pas,  n'avait  pas  laissé  de  l'épouser  et  de 
vivre  longtemps  avec  elle.  Marius,  les 
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jugeant  tous  deux  coupables,  condamna 
le  mari  à  rendre  la  dot,  et  nota  la  femme 
d'infamie ,  en  lui  imposant  une  amende 
d'un  as.  Fannia  dans  cette  occasion  ne 
se  conduisit  pas  en  femme  offensée  : 
dès  qu'elle  eut  Marius  entre  ses  mains, 
bien  loin  de  lui  témoigner  du  ressenti- 
ment, elle  le  secourut  de  tout  son  pou- 
voir, et  chercha  à  lui  redonner  du  cou- 
rage. Marius  la  remercia  de  sa  généro- 
sité ,  et  l'assura  qu'il  était  plein  de  con- 
fiance ,  d'après  un  signe  favorable  qu'il 
avait  eu  et  qu'il  lui  raconta.  Lorsqu'on 
le  menait  chez  elle,  et  qu'il  était  près 
d'entrer  dans  sa  maison ,  on  eut  à  peine 
ouvert  la  porte,  qu'il  vit  sortir  un  âne, 
qui  allait  tout  courant  boire  à  une  fon- 
taine voisine.  Il  s'était  arrêté  devant 
Marius,  l'avait  regardé  d'un  air  gai  et 
enjoué,  et,  dans  sa  joie,  il  s'était  mis  à 
braire  de  toutes  ses  forces  et  à  bondir 
autour  de  lui.  Marius  en  avait  conjec- 
turé que  le  dieu  lui  marquait  par  ce 
signe  que  son  salut  lui  viendrait  plutôt 
de  la  mer  que  de  la  terre,  parce  nue  l'âne, 
en  partant  d'auprès  de  lui,  ne  s  était  pas 
arrêté  à  sa  pâture ,  mais  était  allé  tout 
de  suite  boire  à  la  fontaine.  Après  avoir 
exposé  sa  conjecture  à  Faunia ,  il  voulut 
reposer,  demanda  qu'on  le  laissât  seul 
et  qu'on  fermât  la  porte  sur  lui. 

«  Les  magistrats  et  les  décurions  de 
Minturnes,  après  une  longue  délibéra- 
tion, résolurent  d'exécuter  sans  retard 
le  décret,  et  de  faire  périr  Marius;  mais 
aucun  des  citoyens  ne  voulut  s'en  char- 
ger. Enfin  il  se  présenta  un  cavalier 
gaulois  ou  cimbre  (car  on  a  dit  l'un 
et  l'autre  ) ,  qui  entra  l'épée  à  la  main 
dans  la  chambre  où  Marius  reposait. 
Comme  elle  recevait  peu  de  jour,  et 
qu'elle  était  fort  obscure ,  le  cavalier,  à 
ce  qu'on  assure,  crut  voir  des  traits  de 
flamme  s'élancer  des  yeux  de  Marius  ;  et 
de  ce  lieu  ténébreux  il  entendit  une  voix 
terrible  lui  dire  :  «  Oses-tu,  misérable, 
«  tuer  Caïus  Marius  !  »  A  l'instant  le  bar- 
bare prend  la  fuite,  et,  jetant  son  épée, 
il  sort  dans  la  rue  en  criant  ces  seuls 
mots  :  •  Je  ne  puis  tuer  Caïus  Marius.  » 
L'étonnemeut  d'abord,  ensuite  la  com- 
passion et  le  repentir,  gagnèrent  bientôt 
toute  la  ville.  Les  magistrats  se  repro- 
chèrentla  résolution  qu'ils  avaient  prise, 
comme  un  excès  d'injustice  et  d'ingra- 
titude envers  un  homme  qui  avait  sauvé 


l'Italie,  et  à  qui  l'on  ne  pouvait  sans 
crime  refuser  du  secours.  «  Qu'il  s'en 
«  aille,  disaient-ils,  errer  où  il  voudra,  et 
«  accomplir  ailleurssa  destinée,  et  prions 
«  les  dieux  de  ne  pas  nous  punir  de  ce  que 
«  nous  rejetons  de  notre  ville  Marius  nu 
«  et  dépourvu  de  tout  secours.  »  D'après 
ces  réflexions ,  ils  se  rendent  en  foule 
dans  sa  chambre,  l'en  font  sortir,  et  le 
conduisent  au  bord  de  la  mer.  Comme 
chacun  lui  donnait  de  bon  cœur  ce  qui 
pouvait  lui  être  utile,  il  se  passa  un 
temps  assez  considérable;  d'ailleurs,  il 
y  a  sur  le  chemin  qui  mène  à  la  mer  le 
bois  sacré  de  la  nymphe  Marica,  sin- 
gulièrement respecté  de  tous  les  Min- 
turniens,  qui  ont  grand  soin  de  n'en 
rien  laisser  sortir  de  ce  qu'on  y  a  une 
fois  porté.  Ne  pouvant  donc  le  traverser 
pour  se  rendre  à  la  mer,  il  aurait  fallu 
prendre  un  long  circuit  qui  les  aurait 
fort  retardés.  Enfin  un  des  plus  vieux 
de  la  troupe  se  mit  à  crier  qu'il  n'y 
avait  point  de  chemin  où  il  pût  être 
défendu  de  passer  pour  sauver  Marius, 
et  lui-même,  le  premier,  saisissant  quel- 
qu'une des  provisions  gu'on  portait  au 
vaisseau ,  il  prit  son  chemin  à  travers 
le  bois.  On  lui  fournit  avec  le  même  zèle 
et  la  même  promptitude  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire;  et  un  certain  Béléus 
lui  donna  un  vaisseau  pour  faire  son 
voyage.  Dans  la  suite  il  fit  représenter 
toute  cette  histoire  en  un  grand  tableau, 
qu'il  consacra  dans  le  temple  de  Marica, 
d'où  il  s'était  embarqué  par  un  vent  fa- 
vorable. » 

Marius  sub  les  ruines  de  Car- 
thagb.  —  «  11  fut  heureusement  porté 
à  l'île  d'iEnaria,  où  il  trouva  Granius  et 
quelques  autres  amis,  avec  qui  il  fit 
voile  vers  l'Afrique.  Mais,  l'eau  leurayant 
manqué,  ils  furent  obligés  de  relâcher 
en  Sicile,  près  de  la  ville  d'Erix.  Il  y 
avait  là  un  questeur  romain ,  chargé  de 
garder  cette  côte,  qui  pensa  se  saisir  de 
Marius,  et  tua  seize  de  ceux  qui  étaient 
allés  faire  de  l'eau.  Marius,  s'etant  rem- 
barqué précipitamment,  traversa  la  mer, 
et  s  arrêta  à  l'île  de  Menin,  où  il  eut 
pour  première  nouvelle  que  son  fils 
s'était  sauvé  de  Rome  avec  Céthégus, 
et  qu'ils  étaient  allés  à  la  cour  d'Hiemp- 
sal ,  roi  de  Numidie ,  pour  implorer  son 
secours.  Encouragé  par  cette  nouvelle 
favorable,  il  partit  de  Menin  pour  aller 
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à  Carthage.  L'Afrique  avait  alors  un 
gouverneur  romain,  nommé  Sextilius. 
Marius ,  qui  ne  lui  avait  jamais  fait  ni 
bien  ni  mal,  espérait  que  la  compassion 
seule  lui  en  ferait  obtenir  quelques  se- 
cours. Mais  à  peine  il  fut  descendu  avec 
un  petit  nombre  des  siens,  qu'un  licteur 
tle  Sextilius  vint  à  sa  rencontre,  et,  s'ar- 
rétant  devant  lui  :  «  Marius,  lui  dit-il, 
Sextilius  vous  fait  dire  de  ne  pas  mettre 
le  pied  en  Afrique,  si  vous  ne  voulez 
pas  qu'il  exécute  contre  vous  les  décrets 
au  sénat,  et  qu'il  vous  traite  en  ennemi 
de  Rome.  »  Celte  défense  accabla  Ma- 
rius d'une  tristesse  et  d'une  douleur  si 
profondes,  qu'il  n'eut  pas  la  force  de  ré- 

Î)ondre,  et  qu'il  garda  longtemps  le  si- 
ence,  en  jetant  sur  l'officier  des  regards 
terribles.  Le  licteur  lui  ayant  enfin  de- 
mandé ce  qu'il  le  chargeait  de  dire  au 
gouverneur  :  o  Dis-lui,  répondit  Marius 
en  poussant  un  profond  soupir,  que  tu 
as  vu  Marius  assis  sur  les  ruines  de 
Carthage. 

«  Cependant  Hiempsal ,  roi  des  Nu- 
mides ,  porté  tour  à  tour,  par  ses  ré- 
flexions, à  des  résolutions  contraires, 
traitait  avec  honneur  le  fils  de  Marius; 
mais  lorsque  ce  jeune  homme  voulait 
s'en  aller,  le  roi  trouvait  toujours  quel- 
que prétexte  pour  le  retenir,  et  l'on 
vovait  clairement  que  dans  tous  ces 
délais  il  n'avait  rien  moins  que  des  in- 
tentions favorables;  mais  une  femme 
d'Hiempsal  lui  fournit  les  moyens  de 
se  sauver  avec  ses  amis ,  et  il  alla  re- 
trouver son  père.  Après  s'être  embras- 
sés, ils  se  mirent  en  route.  En  marchant 
le  long  du  rivage,  ils  virent  deux  scor- 
pions qui  se  battaient,  ce  qui  parut  à 
Marius  un  mauvais  présage.  Ils  se  pres- 
sèrent donc  de  monter  sur  un  bateau 
pêcheur,  pour  passer  dans  l'île  de  Cer- 
cina*,  qui  est  à  peu  de  distance  du  con- 
tinent. Ils  avaient  à  peine  levé  l'ancre , 
qu'ils  virent  des  cavaliers  arriver  à  l'en- 
droit même  qu'ils  venaient  de  quitter. 
Marius  avoua  qu'il  n'avait  pas  encore 
échappé  à  un  péril  plus  pressant. 

Retour  de  Marius  a  Rome.  — 
Durant  ces  vicissitudes  les  affaires  chan- 
geaienten  Italie.  L'éloignementdeSyHa, 
l'incapacité  d  Octavius  avaient  encou- 
ragé Cinna  à  reprendre  les  projets  de 
Sulpicius.  Les  nouveaux  citoyens  ac- 
coururent autour  de  lui,  et  les  riches  du 


f>arti  allèrent  jusqu'à  lui  offrir  300  ta- 
ents.  Qu'il  leur  ait  yendu  ou  donné  son 
appui ,  peu  importe  ;  en  échange  de  cette 
protection  ils  devaient  toujours  lui  li- 
vrer les  comices.  C'était  là  le  prix  réel 
du  marché.  Appuyé  de  plusieurs  tribuns, 
il  proposa  en  effet  de  les  répartir  dans  les 
trente-cinq  tribus;  et  dans  la  pensée  que 
Marius,  lui  devant  son  retour  dans  Rome 
et  la  vie,  deviendrait  pour  lui  un  instru- 
ment utile,  il  demanda  le  rappel  des 
bannis.  Le  jour  du  vote  la  majorité  des 
tribus  repoussa  ses  lois,  et  un  com- 
bat sanglant  s'engagea  sur  le  Forum 
entre  les  anciens  et  les  nouveaux  citoyens 
commandés,  les  premiers  par  Octavius, 
les  seconds  par  Cinna.  Celui-ci ,  chassé 
de  la  place,  essaya  de  soulever  les  escla- 
ves de  la  ville.  Déjà  nous  avons  vu  Caïus 
Gracchus  et  les  amis  ou  les  chefs  des  Ita- 
liens recourir  à  cette  ressource ,  comme 
pour  se  donner  le  droit  d'associer  en- 
semble toutes  ces  misères.  Mais  Italiens, 
esclaves,  prolétaires,  tous  ces  hommes 
ne  formaient  qu'une  troupe  sans  ordre 
ni  discipline;  les  anciens  citoyens  restè- 
rent aisément  maîtres  de  Rome ,  et  le 
sénat  déposa  le  consul  fugitif,  qu'il  fit 
remplacer  par  Cornélius  Merula.  Cette 
fois  dix  mille  hommes  avaient  péri. 

La  guerre  Sociale  n'était  pas  encore  ter- 
minée ,  bien  que  depuis  le  succès  de  Sylla 
les  hostilités  eussent  été  sans  impor- 
tance. Les  Samnites,  les  Lucaniens  n'a- 
vaient pas  fait  soumission,  plusieurs  vil- 
les de  la Campanie résistaient,  et  Appius 
Claudius  assiégeait  Noie.  Cinna  se  pré- 
senta aux  Italiens  comme  une  victime  de 
son  dévouement  pour  leur  cause.  Il  en 
reçut  quelques  secours  en  hommes  et  en 
argent;  puis  il  alla  se  montrer  aux  trou- 
pes du  blocus  de  Noie,  et  les  entraîna , 
en  accusant  le  sénat  d'avoir  violé  en  sa 
personne  tous  les  droits  du  consulat  et 
ceux  des  citoyens  qui  l'avaient  élu.  L'ar- 
mée passa  de  son  côté;  il  l'augmenta  par 
des  levées  nombreuses  faites  de  tous  les 
peuples  d'Italie,  et  la  guerre  Sociale  pa- 
rut recommencer.  Quand  Marius  apprit 
ces  nouvelles,  il  partit  en  toute  hâte,  et 
vint  débarquer  à  Telamone  en  Étrurie 
avec  environ  mille  cavaliers  ou  fantas- 
sins maures  et  numides.  Six  mille  es- 
claves qu'il  attira  sous  ses  drapeaux  par 
la  promesse  de  la  liberté,  et  des  labou- 
reurs, des  bergers  du  pays,  attirés  par  sa 
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réputation,  lui  formèrent  une  petite  ar-  qu'il  leur  accordait  tout,  et  ils  passèrent 
mée.  Sertorius  conseillait  à  Cinna  de  ne  de  son  côté.  Cependant  Métellus  put  ren- 
pas  s'associer  cet  ambitieux  et  viudica-  trerdans  Rome  avec  ses  troupes;  mais  un 
tif  vieillard.  Mais  Marius  se  montrait  si  tribundes soldats,  AppiusClaudius,  livra 
humble  que  Cinna  crut  à  son  désintéres-  àMariusuneporteduJanicule.  Ladéser- 
sement;  il  lui  donna  le  titre  de  proconsul  tion  jse  mit  dans  l'armée  sénatoriale,  dé- 
etles  faisceaux.  Marius  refusa  tout, en  di-  couragée  par  les  lenteurs  d'Octavius,  qui 
sant  que  ces  ornements  ne  convenaient  voulait  conduire  une  guerre  civile  sans 
pas  à  sa  fortune  présente.  Couvert  d'une  jamais  s'écarter  des  prescriptions  légales 
mauvaise  toge,  la  barbe  longue,  les  yeux  et  religieuses.  Les  esclavesaussi  fuyaient 
fixés  à  terre,  il  semblait  encore  sous  le  par  bandes  nombreuses  aux  camps  des 
poids  de  la  proscription.  Mais  dès  qu'il  Marianistes.  Métellus,  jugeant  la  partie 
se  vit  au  milieu  de  ses  soldats  il  anima  perdue,  gagna  l'Afrique,, 
tout  de  son  activité.  Quatre  armées,  Proscriptions  ordonnées  par 
sous  Marius,  Cinna ,  Sertorius  et  Carbon  Marius.  —  Le  sénat  se  décida  à  traiter, 
marchèrent  sur  Rome;  les  convois  furent  II  reconnut  Cinna  pour  consul,  et  ne  de- 
coupés,  tous  les  arrivages  par  lefleuvein-  manda  que  la  promesse  qu'il  n'v  aurait 
terceptés,  et  Rome  menacée  de  la  famine,  pas  de  sang  versé.  Cinna  refusa  de  don- 
Octavius  et  Merula  y  faisaient  d'inutiles  ner  un  serment,  ajoutant  toutefois  que, 
préparatifs  de  défense,  élargissant  le  pour  lui,  il  ne  causerait  sciemment  la 
fossé,  fermant  les  brèches,  couvrant  la  perte  de  personne;  il  avertit  même  Oc- 
muraille  de  machines,  mais  refusant,  tavius  de  s'éloigner.  Mais  les  députés 
comme  on  les  en  pressait,  d'armer  les  avaient  vu  à  côté  de  lui  Marius  silen- 
esclaves,  pour  ne  pas  faire,  disaient-ils,  cieux  et  leur  jetant  des  regards  farouches  ; 
cequ'ilsreprochaientàleursadversaires.  ils  retournèrent  avec  terreur  dans  la  ville. 

Cependant  le  sénat  avait  encore  en  Ita-  Cinna  et  Marius  se  présentèrent  bientôt 
lie  deux  armées ,  celle  de  Métellus  Pius,  aux  portes.  «  Une  loi  m'a  chasséde  la  ville, 
qui  faisait  tête  aux  Samnites,  et  celle  de  dit  Marius,  une  loi  seule  peut  me  per- 
PompeiusStrabon,qui,pourtenirenres-  mettred'y  rentrer.  «  On  se  hâta  de  réunir 
pect  les  alliés  qu'il  avait  soumis,  avait  une  assemblée.  Mais  deux  ou  trois  tribus 
depuis  son  consulat  conservé  les  troupes,  avaient  à  peine  voté  que ,  jetant  le  mas- 
Sylla  avait  voulu  le  remplacer  par  son  col-  que,  il  entra  entoure  des  esclaves  qu'il 
lègue  Pompeius  Rufus;mais  les  soldats  avait  affranchis.  Aussitôt  les  massacres 
avaient  massacrécenouveau-veuu,  peut-  commencèrent.  Octavius  fut  tué  sur  sa 
être  à  l'instigation  de  leur  ancien  chef,  chaise  curule ,  et  l'on  planta  sa  tête  sur 
Quand  la  guerre  civile  éclata,  Strabon  se  latribuneaux  harangues.  Crassus,  le  père 
trouva  fort  embarrassé  ;  ses  antécédents  du  triumvir  et  l'un  de  ses  (ils ,  et  C.  Ju- 
et  ses  affections  le  portaient  vers  le  sénat,  lius  César,  Atilius  Serranus ,  P.  Lentu- 
mais  il  craignait  qu'après  la  victoire  les  lus,C.  Numitorius,  M.  Rœbius,  les  plus 
Syllaniens  ne  voulussent  venger  sur  lui  grands  personnages,  périrent.  Les  assas- 
le  meurtre  du  consul ,  son  parent.  En-  sins  avaient  ordre  de  tuer  tous  ceux  aux- 
core  irrésolu,  il  s'approchait  lentement  quels  Marius  ne  rendait  pas  le  salut.  Un 
de  Rome,  quand  Cinna  et  Sertorius  l'atta-  ancien  préteur,  Anchanus,  se  présenta 
querent  en  vue  de  la  porte  Colline.  On  devant  lui,  au  moment  où  il  sacrifiait 
se  battit  jusqu'à  la  nuit  sans  rieu  décider,  dans  le  Capitole  ;  il  fut  tué  dans  le  temple 
et  les  deux  armées  restèrent  en  présence,  même.  Pour  quelques-uns  on  parodia  la 
Pompée,  tué  peu  de  temps  après  dans  son  justice.  Méruia,  le  consul  substitué,  et 
camp  par  un  coup  de  tonnerre,  fut  rem-  Catulus,  le  vainqueur  des  Cimbres,  furent 
placéparCrassus.Lesénatavaitaussirap-  citésdevantun  tribunal  :  ils  n'attendirent 
pelé  Métellus,  en  lui  ordonnantde  traiter  pas  le  jugement  ;  l'un  fit  allumer  un  bra- 
a  tout  prix  ;  mais  les  Samnites  voulaient  sier,  et  périt  suffoqué,  l'autre  se  lit  ou- 
garder  leur  butin ,  ils  exigeaient  en  outre  vrir  les  veines.  A  côté  du  cadavre  de  Mê- 
le droit  de  cité  pour  eux-mêmes  et  pour  rula  on  trouva  une  tablette  portant  que 
touslcursalliésjaremisedeleursprison-  avant  de  se  donner  la  mort  il  avait  eu 
niers,  l'extradition  de  leurs  déserteurs,  soin  de  déposer  ses  insignes  de  ilamine 
Métellus  refusait.  Marius  leur  Ut  dire  dinle,  suivant  les  prescriptions  du  rituel. 


Digitized  by  Go 


328 


LUNIVERS. 


Les  amis  de  Catulus  implorèrent  pour 
lui  Marius;  mais  ils  n'avaient  pu  obtenir 
que  cette  réponse  :  Il  faut  qu'il  meure. 

Bien  peu  des  proscrits  échappèrent. 
Cornutus  fut  sauvé  par  ses  propres  es- 
claves. «  Ayant  caché  leur  maître  dans 
sa  maison ,  ils  prirent  un  de  ceux  qu'on 
avait  tués  dans  la  rue,  le  pendirent  par  le 
cou,  lui  mirent  au  doigt  un  anneau  d'or, 
et  le  montrèrent  aux  satellites  de  Marius: 
après  quoi  ils  l'ensevelirent  comme  si 
ceût  été  leur  maître  et  l'enterrèrent 
sans  que  personne  se  doutât  de  la  suppo- 
sition. Cornutus  j  ainsi  sauvé  par  ses  es- 
claves, se  retira  dans  la  Gaule. 

«  L'orateur  Marcus  Antonius ,  qui 
avait  aussi  trouvé  un  ami  sûr,  n'eut 
pas  le  même  bonheur.  Son  hôte  était 
un  homme  du  peuple ,  fort  pauvre , 
qui,  ayant  chez  lui  un  des  premiers  per- 
sonnages de  Rome,  et  voulant  le  traiter 
aussi  bien  que  ses  moyens  le  lui  permet- 
taient, envoya  son  esclave  acheter  du  vin 
dans  un  cabaret  du  voisinage.  L'esclave 
ayant  goûté  le  vin  avec  plus  de  soin 

au'il  ne  faisait  ordinairement,  en  voulut 
e  meilleur.  Le  cabaretier  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  prenait  pas,  comme  de 
coutume,  du  vin  nouveau  et  commun; 
l'esclave  lui  répondit  tout  simplement , 
comme  à  un  homme  qu'il  connaissaitde- 
puis  longtemps  et  qu  il  croyait  son  ami, 
que  son  maître  avait  Marcus  Antonius 
dans  sa  maison,  et  qu'il  voulait  le  bien 
traiter. 

«  L'esclave  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti,  que 
le  cabaretier  court  chez  Marius,  qui  était 
déjà  à  table;  il  est  introduit,  et  annonce 
qu'il  va  lui  livrer  Marcus  Antonius.  A 
cette  nouvelle  Marius,  transporté  dejoie, 
jette  un  grand  cri  et  bat  des  mains. 
Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  levât  de  table 
pour  aller  lui-même  sur  le  lieu.  Mais  ses 
amis  le  retinrent,  et  il  se  contenta  d'y  en- 
voyer Annius  et  quelques  soldats ,  avec 
ordre  de  lui  apporter  sur-le-champ  la 
tête  de  Marcus  Antonius.  Lorsqu'ils  fu- 
rent à  la  maison  où  il  était  caché.  An- 
nius se  tinta  la  porte,  et  les  soldats  mon- 
tèrent dans  la  chambre.  Mais  la  vued'An- 
tonius  leur  imposa  tellement,  qu'ils  se 
renvoyèrent  l'un  a  l'autre  l'exécution  de 
l'ordre  dont  ils  étaient  chargés.  L'élo- 
quence de  ce  célèbre  orateur,  telle  qu'une 
sirène  enchanteresse,  avait  tant  de  dou- 
ceur et  de  charme  qu'aussitôt  qu'il  eut 


ouvert  la  bouche  pour  demander  la  vie  à 
ces  soldats,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  osa 
le  frapper  ou  même  le  regarder  en  face; 
ils  baissèrent  les  yeux  en  versant  des 
larmes.  Annius,  impatienté  de  ce  retard, 
mon  te  dans  la  chambre;  il  voit  Antonius 
parler  à  ses  soldats,  charmés  et  atten- 
dris par  son  éloquence;  il  leur  reproche 
leur  lâcheté,  et  courant  à  Antonius,  il 
lui  coupe  la  tête  de  sa  propre  main.  » 

Pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits  on 
tua  sans  relâche,  jusque  dans  les  lieux 
les  plus  sacrés  et  sur  les  autels  même 
des  dieux.  De  Rome  la  proscription 
s'étendit  sur  l'Italie  entière  :  on  tuait 
dans  les  villes,  sur  les  chemins;  et 
comme  défense  était  faite,  sous  peine  de 
mort,  d'ensevelir  les  cadavres,  ils  res- 
taient aux  places  où  ils  étaient  tombés , 
jusqu'à  ce  que  les  chiens  et  les  oiseaux 
de  proie  les  eussent  dévorés.  Les  séna- 
teurs avaient  seulement  le  privilège  que 
leur  tête ,  séparée  du  tronc,  fût  plantée 
sur  la  tribune  aux  harangues.  Cinna  et 
Sertorius  se  lassèrent  les  premiers  de 
cette  boucherie  :  une  nuit  ils  enveloppè- 
rent avec  des  troupes  gauloises  quatre 
mille"  des  satellites  de  Marius,  et  les 
tuèrent  jusqu'au  dernier. 

Mobt  db  Marius.  —  On  n'avait  pu 
frapper  Sylla  à  la  tête  de  son  armée  vic- 
torieuse. Sa  femme  même,  Métella,  avait 
échappé  avec  ses  enfants.  Du  moins 
Marius  le  déclara  ennemi  public,  con- 
fisqua ses  biens  et  abrogea  ses  lois. 
Qu'il  fallait  que  Rome  eût  encore  de  force 
ou  ses  adversaires  de  faiblesse  pour 
qu'elle  donnât  impunément  au  monde 
cet  étrange  spectacle  d'un  chef  et  d'une 
armée  proscrits  au  moment  où  ils  com- 
battaient les  ennemis  de  leur  pays! 
Assurément  aussi  l'homme  qui  dans 
une  telle  situation  ajournait  sa  ven- 
geance personnelle  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
satisfait  à  la  vençeance  publique,  contre 
l'étranger,  n'était  pas  un  homme  ordi- 
naire. Marius  le  savait,  et  quoiqu'il  eût 
pris  avec  Cinna,  sans  élection ,  le  1er  jan- 
vier 86 ,  possession  du  consulat,  il  s'ef- 
frayait d'avoir  bientôt  à  le  combattre. 
La  nuit  il  croyait  entendre  une  voix 
menaçante  lui  crier  :  «  Le  gite  du  lion , 
même*  absent,  est  terrible  »;  et  pour 
échapper  à  ses  craintes  il  se  plongea 
dans  des  débauches  qui  hâtèrent  sa  fin. 
Pison  racontait  que,  se  promenant  un 
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soir  avec  lui  et  quelques  amis ,  Marius 
leur  parla  longtemps  de  sa  vie  passée, 
des  laveurs  et  des  disgrâces  qu'il  avait 
reçues  de  la  fortune,  ajoutant  qu'il  n'é- 
tait pas  d'un  homme  sage  de  se  fier 
davantage  à  son  inconstance.  En  di- 
sant ces  mots,  il  les  embrassa,  leur 
dit  adieu ,  et  rentra  chez  lui  pour  se 
mettre  au  lit,  d'où  il  ne  se  releva  plus. 
Poursuivi  jusqu'à  ses  derniers  moments 
par  ses  rêves  de  gloire  militaire  et  des 
images  de  combat ,  dans  son  délire  il 
faisait  tous  les  gestes  d'un  homme  qui 
combat,  se  levait  sur  son  séant,  com- 
mandait la  charge,  poussait  des  cris 
de  victoire.  Le  septième  jour  il  expira, 
dans  sa  soixante-dixième  année  et  son 
septième  consulat  (13  janvier  86). 

11  eut  des  funérailles  dignes  de  lui. 
Fimbrîa  traîna  à  son  bûcher  le  grand 
pontife  MuciusScœvola,  coupable  d'avoir 
voulu  s'interposer  comme  médiateur 
entre  les  deux  partis  ;  et  il  l'égorgea 
comme  ces  victimes  humaines  qu'an- 
ciennement on  immolait  sur  le  tombeau 
des  grands.  Mucius  tomba,  mais  non 
blessé  à  mort.  Il  guérissait  même, 
(juand  Fimbria  l'apprenant  le  cita  en 
jugement.  «  Eh  !  de  quoi  donc  l'accuses- 
tu  ?  lui  demandait-on.  —  Je  l'accuse,  dit- 
il,  de  n'avoir  pas  reçu  le  poignard  assez 
av  ant  ;  >  et  il  le  fit  achever.  Marius  avait 
donné  l'exemple  de  ces  sacriOces  hu- 
mains :  sur  la  tombe  de  Varius  il  avait 
fait  couper  en  morceaux  l'ancien  censeur 
L.  César. 

Cinna,  resté  seul,  se  trouva  au-dessous 
de  son  rôle.  Valérius  Flaccus ,  qu'il  sub- 
stitua à  Marius,  ne  lui  apportait  ni  de 
grands  talents  ni  beaucoup  de  crédit. 
Après  avoir  réduit  toutes  les  dettes  au 
quart,  il  partit  pour  aller  combattre  à 
la  fois  SyTla  et  Mithridate.  De  sa  pleine 
autorité,  Cinna  se  continua  pendant  les 
deux  années  suivantes  85  et  84  dans  le 
consulat ,  en  se  donnant  Papirius  Car- 
bon pour  collègue  (1).  Un  calme  ap- 
parent régnait,  les  meurtres  avaient 
cessé,  bien  que  chaque  jour  la  crainte 
chassât  de  l'Italie  vers  le  camp  de  Svlla 
ce  qui  restait  encore  d'anciens  nobles. 
Les  nouveaux  quirites,  répartis  dans  les 

(i)  Durant  ton  consulat  Papirius  Carbon 
Gi  élever,  en  vertu  d'an  senatus-consulle,  une 
statue  êqnestre  à  Marius. 


trente-cinq  tribus,  réduisaient  au  silence 
et  à  l'inaction  les  tribuns,  le  sénat ,  les 
anciens  citoyens,  et  livraient  la  republi- 

3ue  à  Cinna,  qui ,  consul  quatre  années 
e  suite,  sans  élections,  exerçait  une 
véritable  rovauté.  Ce  parti ,  formé  de 
toutes  les  c fasses  inférieures  de  l'État, 
montrait  déjà  avec  quelle  facilité  il 
accepterait  un  maître ,  même  indigne. 
La  victoire  allait  lui  en  donner  un  autre 
plus  grand ,  mais  plus  terrible  ;  Sylla 
arrivait. 

Opérations  de  Sylla,  gontbb 
Mithridate.  —  Pendant  que  ces  tra- 
gédies sanglantes  s'accomplissaient  à 
Rome ,  Sylla ,  tout  proscrit  qu'il  était, 
combattait  pour  la  république  et  sauvait 
son  empire. 

La  guerre  contre  Mithridate  était 
dangereuse  :  il  fallait  lutter  contre  un 
roi  puissant,  qui  possédait  toute  l'Asie 
Mineure,  le  Bosphore  et  une  (lotte  de 
quatre  cents  vaisseaux ,  une  armée  de 
trois  cent  mille  soldats.  A  ces  troupes 
il  ne  manquait  plus  rien ,  pas  même  la 
confiance  que  donne  le  succès.  Favorisé 
par  les  circonstances,  par  la  guerre  civile 
qui  était  prête  à  éclater  dans  Rome,  et 
par  la  guerre  sociale  qui  déchirait  l'I- 
talie ,  il  s'était  jeté  sur  la  Cappadoce  ; 
le  roi  Nicomède  et  deux  généraux  ro- 
mains, Aquilus  et  Oppius,  avaient  été 
écrasés  en  trois  batailles ,  la  flotte  de 
l'Euxin  anéantie,  et  le  proconsul  Cassius 
était  contraint  de  fuir. 

L'heureux  vainqueur  s'était  présenté 
partout  comme  le  vengeur  des  cruautés 
et  des  exactions  des  Romains  ;  aussi  par- 
tout les  villes  lui  avaient  ouvert  leurs 
portes  et  prêté  serment  de  fidélité.  Il 
fallait  les  attacher  irrévocablement  à  sa 
cause;  les  moyens  ne  coûtèrent  pas  à 
Mithridate.  Dans  un  même  jour,  à  la 
même  heure,  quatre-vingt  mille  Ro-» 
mains  furent  égorgés. 

L'Asie  était  conquise  ;  Archélaùs  avec 
sa  flotte  victorieuse  soumit  les  Cyclades, 
puis  débarqua  en  Grèce,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée.  Athènes,  le  Pélo- 
ponnèse ,  la  Béotie,  l'Eubée  attendaient 
son  arrivée  pour  faire  défection.  En 
môme  temps  Taxile  s'avançait  par  la 
Thrace  sur  la  Macédoine ,  espérant  écra- 
ser les  troupes  romaines  entre  deux 
armées.  Le  succès  paraissait  certain  ; 
mais  l'intrépidité  de  Brutius  Stina  re- 
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mit  tout  en  question.  Il  marcha  réso- 
lument sur  Archélaùs ,  l'attaqua,  et  mal- 
gré l'infériorité  du  nombre  1  obligea  de 
se  replier  sur  Athènes.  L'invasion  était 
arrêtée  faute  d'un  chef  capable  de  la 
diriger.  Que  faisait  donc  alors  Mith ri- 
date  ?  Il  perdait  au  siège  de  Rhodes  son 
temps,  ses  troupes  et  son  argent.  Lors- 
que Sylla  arriva  avec  ses  légions,  Ar- 
chélaùs s'était  renfermé  dans  le  Pirée. 

Siège  d'Athènes.  —  Le  général 
romain  en  forma  aussitôt  le  siège,  sen- 
tant bien  qu'une  fois  maître  du  port, 
Athènes  ne  pourrait  résister.  Il  attaqua 
avec  acharnement.  Dix  mille  attelages 
de  mulets  travaillaient  chaque  jour  pour 
apporter  les  matériaux  nécessaires  aux 
machines.  Le  bois  manquant,  il  fit  cou- 
per les  bosquets  sacrés  et  les  arbres  du 
Lycée  et  de  l'Académie  ;  les  trésors  d'É- 
pidium,  d'Olympie  et  de  Delphes  furent 
pillés  et  transportés  dans  son  camp 
pour  solder  les  troupes.  Au  fond  du 
sanctuaire  les  prêtres  avaient  entendu, 
disaient-ils,  la  lyre  d'Apollon.  «  C'est  un 
signe  de  joie,  et  non  de  colère!  »  s'écria 
Sylla;  «  le  dieu  lui-même  nous  offre 
ses  richesses.  » 

Le  siège  du  Pirée  traînait  pourtant 
en  longueur;  l'hiver  arriva  :  il  fallut  at- 
tendre pour  la  fin  des  opérations  le 
retour  du  printemps  :  les  lenteurs  de 
Ta  x  j  le  le  permettaient  sans  danger.  Sylla 
avait  compris  qu'une  flotte  était  néces- 
saire pour  bloquer  le  Pirée  par  mer  et 
affamer  Archélaùs;  mais  le  printemps 
était  arrivé,  et  Lucullus,  malgré  des  or- 
dres pressants  qu'il  avait  reçus,  ne  put 
réunir  un  nombre  suffisant  de  navires. 
Il  fallut  que  le  général  romain  se  dé- 
cidât à  tourner  ses  efforts  contre  Athè- 
nes. Cette  ville ,  en  proie  à  la  famine,  ne 
pouvait  tenir  longtemps;  et  puis  il  vou- 
lait à  tout  prix  «  se  venger  des  injures 
et  des  railleries  obscènes  qu'Aristion 
lançait  chaque  jour  contre  lui  et  contre 
sa  femme  Métetla.  «  Sylla ,  criait-on  du 
haut  des  murailles ,  en  faisant  allusion 
à  son  teint  couperosé,  Sylla  est  une  mûre 
saupoudrée  de  farine.  »  Aussi  lorsque  le 
tyran  lui  envoya  deux  ambassadeurs,  qui, 
au  lieu  de  s'humilier,  parlèrent  longue- 
ment des  exploits  de  Thésée,  des  Athé- 
niens et  des  Medes,  il  leur  répondit  :  «  Les 
Romains  ne  m'ont  pas  envoyé  à  Athènes 
pour  entendre  vos  beaux  discours  ou 


pour  prendre  vos  leçons  d'éloquence, 
mais  pour  châtier  des  rebelles.  »  La 
famine  devint  bientôt  telle  dans  la  ville 
que  le  médimne  de  blé  s'y  vendait  1,000 
drachmes ,  et  que  les  habitants  n'avaient 
d'autre  nourriture  que  les  herbes  qui 
croissaient  autour  de  la  citadelle ,  et  le 
cuir  des  souliers  qu'ils  faisaient  bouillir. 
Même  la  lampe  sacrée  qui  brillait  tou- 
jours dans  le  temple  de  Minerve  s'é- 
teignit faute  d'huile.  Enfin,  quelques 
jours  après  le  1er  mars  86,  Athènes  fut 
surprise.  Sylla  fit  renverser  une  portion 
de  la  muraille,  et  ne  voulut  entrer  que 
par  cette  brèche,  à  minuit,  au  son  des 
clairons  et  des  trompettes,  au  milieu  des 
cris  féroces  de  ses  soldats,  auxquels  il 
laissa  toute  licence  d'égorger  et  de  pil- 
ler. On  ignora  le  nombre  des  morts; 
mais  le  sang  versé  sur  la  place  remplit 
tout  le  Céramique  jusqu'au  dipyle.  La 
citadelle  et  le  Pirée  furent  rasés  ;  s'il  ne 
détruisit  point  Athènes,  c'est  qu'il  vou- 
lait bien,  disait-il,  pardonner  aux  vivants 
en  faveur  des  morts. 

Victoire  de  Chéronbe.  —  Une  fois 
Athènes  prise,  Archélaùs  s'était  embar- 
qué et  avait  été  rejoindre  Taxile.-  Dans 
l'espérance  d'enfermer  le  proconsul  dans 
les  campagnes  stériles  et  ravagées  de 
l'Attique,  ils  s'avancèrent  en  toute  hâte; 
mais  Sylla  le  suivait,  et  avec  ses  quarante 
mille  hommes,  ou,  selon  Plutarque,  avec 
seize  mille  seulement,  il  alla  camper 
dans  la  Béotie  au  milieu  de  la  plaine 
d'Élatée,  en  face  de  cent  vingt  mille  bar- 
bares. A  la  vue  d'aussi  nombreux  enne- 
mis, les  Romains  s'effrayèrent.  Sylla 
essaya  en  vain  de  ranimer  la  confiance. 
Il  recourut  alors  aux  moyens  qui  avaient 
si  bien  réussi  à  Marius  :  il  condamna  ses 
troupes  à  de  pénibles  travaux,  et  leur 
fit  détourner  le  cours  du  Céphise,  leur 
disant,  à  l'exemple  de  Scipion  ^Emilien  : 
«  Couvrez-vous  de  boue,  si  vous  n'osez 
vous  couvrir  de  sang.  » 

Las  de  ces  fatigues  et  plus  encore  des 
insultes  des  soldats  d'Archélaùs ,  ils  de- 
mandèrent le  combat.  Sylla  se  mit  à 
leur  tête,  et  attaqua  les  barbares,  sans 
leur  laisser  le  temps  de  former  leurs 
rangs.  Les  chars  à  faux  manquant  d'es- 
pace pour  se  lancer  restèrent  sans  effet. 
Derrièreeux  étaientquiuze  milleesclaves 
affranchis  et  armés  en  hoplites.  Saisis 
d'indignation  à  la  vue  de  tels  ennemis, 
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les  Romains,  laissant  leurs  javelots ,  pri- 
rent leurs  épées  et  se  jetèrent  sur  eux 
avec  fureur.  Leurs  rangs  furent  bien  vite 
rompus ,  et  ils  répandirent  le  désordre 
dans  le  reste  de  l'armée  placée  derrière 
eux.  Hortensius ,  pressé  vivement  par  la 
cavalerie  d'Archélaùs  et  bientôt  dégagé 
par  Sylla,  put  à  son  tour  voler  au  secours 
de  Muréna  et  mettre  l'ennemi  en  fuite. 
La  victoire  était  gagnée  ;  cent  dix  mille 
barbares  périrent;  Sylla,  à  en  croire 
ses  Commentaires,  ne  perdit  que  douze 
soldats. 

Bataille  d'Obchomène.  —  Svlla 
célébrait  encore  à  Thèbes  ses  succès , 
lorsqu'il  appriten  même  temps  la  mort  de 
Mariuset  la  nouvelle  que  le  consul  Flac- 
eus  s'embarquait  pour  l'Asie ,  espérant 
sans  doute  abattre  à  la  fois  Mithridate 
et  Sylla ,  et  recueillir  seul  toute  la  gloire 
de  cette  guerre.  Sylla  marcha  aussitôt 
à  sa  rencontre.  Il  était  déjà  en  Thessa- 
iie  lorsque  Dorylaûs  vint  débarquer  à 
Chalcis  avec  quatre- vingt  mille  hommes. 
Sylla  n'hésita  pas  à  revenir  attaquer 
l'ennemi.  Les  deux  généraux  en  vinrent 
aux  mains  près  d'Orchomène ,  dans  de 
vastes  plaines  découvertes  et  sans  ar- 
bres ,  par  conséquent  très-favorables  à 
la  nombreuse  cavalerie  des  Barbares. 
Pour  gêner  ses  mouvements  Sylla  fit 
tirer  des  tranchées  en  divers  endroits, 
Les  barbares  comprirent  son  dessein, 
et  attaquant  les  travailleurs  à  l'impro- 
viste,  ils  les  dispersèrent;  les  troupes 
chargées  de  protéger  les  travaux  furent 
même  mises  en  fuite.  Sylla,  sautant  à  bas 
de  son  cheval  et  saisissant  une  enseigne , 
pousse  aux  ennemis  à  travers  les  fuyards. 
«  Romains,  leur  dit-il,  il  me  sera  glo- 
«  rieux  de  mourir  ici  pour  vous;  quand 
«  on  vous  demandera  où  vous  avez  aban- 
«  donné  votre  général,  sou  venez- vous 
«  de  répondre  que  c'est  à  Orchomène.  » 
Cette  parole  leur  fit  tourner  tête  sur-le- 
champ;  et  deux  cohortes  de  l'aile  droite 
étant  venues  à  leur  secours ,  il  les  mena 
contre  l'ennemi,  qu'il  obligea  de  prendre 
la  fuite.  Après  avoir  fait  reculer  un  peu 
ses  soldats  pour  prendre  de  la  nourri- 
ture ,  il  les  employa  de  nouveau  à  faire 
des  tranchées  pour  environner  le  camp 
des  ennemis,  qui  revinrent  en  meilleur 
ordre  qu'auparavant.  Leurs  gens  de 
trait,  vivement  pressés  par  les  Romains 
et  n'ayant  pas  assez  d'espace  pour  faire 


usage  de  leurs  arcs,  prenaient  leurs  flè- 
ches à  pleines  mains ,  en  guise  d' épées, 
et  en  frappaient  les  Romains.  Repous- 
sés enfin  jusque  dans  leurs  retranche- 
ments ,  ils  y  passèrent  une  nuit  cruelle, 
à  cause  du  grand  nombre  de  leurs  morts 
et  de  leurs  blessés.  Le  lendemain  Sylla 
ramena  ses  troupes  vers  le  camp  des 
ennemis  pour  continuer  les  tranchées. 
Les  barbares  étant  allés  en  plus  grand 
nombre  charger  les  travailleurs,  il  tomba 
sur  eux  si  rudement  qu'il  les  mit  en 
fuite.  Leur  frayeur  s'etant  communi- 
quée à  ceux  du  camp,  personne  n'osa 
y  rester  pour  le  défendre,  et  Sylla  l'em- 
porta d'emblée.  Il  y  fit  un  si  grand  car- 
nage que  les  marais  furent  teints  de 
sang  et  le  lac  rempli  de  morts.  Encore 
aujourd'hui,  près  de  trois  cents  ans 
après  cette  bataille,  on  trouve  souvent 
des  arcs  de  ces  barbares,  des  casques , 
des  pièces  de  cuirasse ,  des  épées  et  d'au- 
tres armes  enfoncées  dans  la  bourbe. 

Tbaitb  avec  Mithbidate.  —  Ce 
fut  après  cette  seconde  et  décisive  vic- 
toire qu'arrivèrent  au  camp  de  Sylla , 
couvert  d'habits  de  deuil ,  M  é  tel  la  son 
épouse,  ses  enfants,  les  sénateurs 
échappés  aux  fureurs  de  Marius,  de  Car- 
bon et  de  Cinna,  demandant  protection 
et  vengeance.  Les  nouvelles  qu'ils  lui 
apportèrent  le  jetèrent  dans  une  grande 
perplexité.  Devait-il  aller  délivrer  Rome 
et  le  sénat,  et  donner  ainsi  à  Mithridate 
le  temps  de  rassembler  de  nouvelles  for- 
ces, ou  le  laisser  succomber  sous  les  ef- 
forts de  Fimbria,  le  meurtrier  de  Flac- 
cus?  Au  milieu  de  ces  irrésolutions  Ar- 
chélaùs  lui  fit  demander  une  entrevue; 
elle  eut  lieu  à  Delium  près  du  temple 
d'Apollon.  Le  général  de  Mithridate 
proposait  à  Sylla  d'abandonner  l'Asie  et 
le  Pont  à  Mithridate ,  et  de  retourner  i 
Rome  terminer  la  guerre  civile;  lui  of- 
frant pour  cela,  de  la  part  de  son  prince, 
autant  d'argent,  de  vaisseaux  et  de  trou- 
pes qu'il  en  aurait  besoin.  Sylla,  prenant 
a  son  tour  la  parole,  lui  conseilla  de  quit- 
ter Mithridate,  de  se  faire  roi  à  sa  place, 
lui  promettant  l'alliance  des  Romaius. 
Comme  Archélaûs  repoussait  avec  hor- 
reur cette  trahison  :  «  Eh  quoi!  lui  dit 
«  Sylla,  vous  l'esclave  d'un  roi  barbare, 
«  vous  ne  pouvez  supporter  une  propo- 
«  sition  honteuse  au  prix  de  tant  de 
«  biens  que  je  vous  offre  !  et  à  moi,  qui 
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«  suis  général  romain,  à  moi  Sylla, 
«  vous  osez  ine  proposer  une  trahison  ! 
«  comme  si  vous  n'étiez  pas  cet  Arché- 
«  laùs  fuyant  de  Chéronée  avec  quelques 
«  soldats,  débris  de  cent  vingt  mille 
«  hommes,  et  se  cachant  deux  jours  en- 
«  tiers  dans  les  marais  d'Orchomène  !  » 
A  ce  fier  langage  Archélaùs  courba  la 
téte  devant  son  vainqueur,  et  le  supplia 
d'accorder  la  paix  à  son  maître.  Sylla 
dicta  ses  conditions  :  Mithridate  devait 
renoncer  à  l'Asie  Pergaméenne  et  à  la 
Paphlagonie,  restituer  la  Bithynie  à  Ni- 
comède,  la  Cappadoce  à  Ariobarzane; 

f>ayer  aux  Romains  2,000  talents  et  leur 
ivrer  soixante-dix  galères  tout  équi- 
pées. A  ces  conditions,  Mithridate  con- 
servait ses  autres  États  et  devenait  l'al- 
lié de  Rome.  En  attendant  la  réponse  du 
roi  du  Pont,  Sylla  conduisit  son  armée 
dans  la  Thrace,  pour  punir  ces  peuples 
de  leurs  continuelles  incursions  en  Ma- 
cédoine et  pour  enrichir  ses  troupes.  Ce 
fut  à  Larisse  que  des  ambassadeurs  de 
Mithridate  vinrent  lui  apporter  la  ré- 
ponse. Mithridate  consentait  à  tout,  ex- 
cepté à  abandonner  la  Paphlagonie  et 
à  livrer  ses  vaisseaux.  Sylla  comprit 
qu'on  voulait  profiter  des  embarras  que 
Fimbria  lui  suscitait.  Aussi  s'écria-t-il 
avec  indignation  :  «  Il  refuse  d'abandon- 
ner la  Paphlagonie  et  de  me  livrer  ses 
vaisseaux,  lui  que  je  devrais  voir  à  mes 
pieds  me  remercier  de  ce  que  je  lui  laisse 
la  main  qui  a  signé  l'arrêt  de  mort  de 
tant  de  Romains.  Dans  quelques  jours 
je  serai  en  Asie,  et  alors  il  tiendra  un  au- 
tre langage.  »  Effrayé  de  ces  menaces, 
Archélaùs  supplia  Sylla  de  le  renvoyer 
près  de  son  maître ,  l'assurant  qu'il  lui 
ferait  ratifier  la  paix  aux  conditions 
proposées. 

Mithridate  et  Sylla  se  rencontrèrent  à 
Dardanum  dans  la  Troade.  Le  roi  vint 
au-devant  du  général  et  lui  tendit  la 
main.  «  Avant  tout ,  lui  dit  Sylla,  con- 
sentez-vous aux  conditions  proposées?  » 
Le  roi  gardait  le  silence.  «  Ignorez-vous, 
reprit-u,  (jue  ceux  qui  ont  des  demandes 
à  taire  doivent  parler  les  premiers,  et  que 
les  vainqueurs  n'ont  qu'a  les  écouter  en 
silence?  »  Mithridate  entra  dans  une 
longue  apologie,  et  voulut  rejeter  les  cau- 
ses de  la  guerre ,  sur  les  dieux ,  sur  les 
Romains.  Mais  Sylla  l'interrompant  : 
«  J'avais,  lui  dit-il,  entendu  dire  depuis 


longtemps  que  Mithridate  était  un  prince 
très-éloquent,  et  je  le  reconnais  aujour- 
d'hui moi  même  en  voyant  avec  quelle 
facilité  il  déguise  sous  des  paroles  spé- 
cieuses les  actions  les  plus  injustes  et 
les  plus  cruelles.  »  Alors,  lui  reprochant 
avec  amertume  toutes  ses  perfidies,  il  lui 
demande  une  seconde  fois  s'il  s'en  tient 
aux  articles  arrêtés  avec  Archélaùs.  Mi- 
thridate ayant  répondu  qu'il  les  ratifiait, 
Sylla  lui  rendit  le  salut  et  l'embrassa 
avec  des  témoignages  d'affection.  En- 
suite ayant  fait  approcher  les  rois  Nico- 
mède  et  Ariobarzane,  il  les  réconcilia 
avec  lui.  Débarrassé  d'un  ennemi  en- 
core redoutable,  Sylla  marcha  aussitôt 
contre  Fimbria,  entraîna  son  armée,  et  le 
réduisit  à  se  donner  la  mort  (84).  Pour 
empêcher  ses  soldats  de  murmurer  d'une 
paix  qui  les  privait  de  l'espérance  du  pil- 
lage, Sylla  frappa  sur  l'Asie  un  impôt 
de  100  millions  de  francs,  et  fit  camper 
ses  soldats  dans  les  villes,  ordonnant 
que  chacun  d'eux  recevrait  par  jour  de 
son  hôte  4  tétradrachmes  avec  un  sou- 
per pour  lui  et  pour  autant  d'amis  qu'il 
voudrait  amener;  que  chaque  officier 
aurait  par  jour  50  drachmes  avec  une 
robe  pour  rester  à  la  maison  et  une  au- 
tre pour  paraître  en  public.  C'était  ache- 
ter d'avance  son  armée  pour  la  guerre 
civile. 

La.  guehbe  civile.  —  Après  avoir 
ainsi  gorgé  ses  troupes  de  butin,  Sylla 
partit  d'Ephèse  avec  toute  sa  flotte  et 
entra  le  troisième  jour  dans  le  port  du 
Pirée.  Là,  se  voyant  à  la  téte  de  quarante 
mille  vétérans,  il  se  souvint  de  sa  maison 
incendiée,  de  ses  biens  pillés ,  de  ses  ter- 
res ravagées,  de  ses  amis  morts  de  la 
main  de  ses  ennemis ,  et  il  écrivit  une 
lettre  au  sénat  dans  laquelle  il  rappelait 
ses  services  et  annonçait  ses  vengeances. 

Le  sénat  trembla.*  Afin  de  fléchir  le 
vainqueur,  il  lui  envoya  une  députa  tion, 
et  défendit  par  un  décret  aux  consuls  de 
continuer  leurs  préparatifs.  Mais  l'auto- 
rité de  cette  assemblée  fut  méconnue 
des  deux  partis  :  Cinnaet  Carbon  parcou- 
rurent l'Italie,  soulevant  toutes  les  villes, 
demandant  aux  Samnites  et  aux  Luca- 
niens  l'appui  de  leurs  armes. 

Sylla  n'hésita  point,  et  s'embarqua 
avec  ses  cinq  légions,  allant  avec  con- 
fiance attaquer  quinze  chefs  comman- 
dant quatre  cent  cinquante  cohortes. 
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C'était  de  l'audace;  mais  il  comptait 
avec  raison  que  ses  vieux  soldats  triom- 
pheraient facilement  de  ces  troupes  im- 
provisées, sans  discipline,  et  ayant  trop 
de  chefs  pour  agir  avec  ensemble.  Au- 
cun de  ces  chefs  n'avait  d'ailleurs  le  re- 
nom militaire  de  Sylla  et  ne  pouvait 
compter  comme  lui  sur  le  dévouement 
de  ses  soldats.  Lorsqu'il  avait  fait  em- 
barquer son  armée ,  il  avait  affecté  de 
craindre  qu'une  fois  rentrés  en  Italie  ils 
ne  voulussent  se  débander  et  se  retirer 
chacun  dans  sa  ville.  Mais  ils  vinrent 
tous  d'eux-mêmes  lui  jurer  qu'ils  reste- 
raient sous  les  drapeaux  et  qu'ils  ne 
commettraient  volontairement  aucune 
violence  en  Italie.  Ensuite,  sachant  qu'il 
avait  besoin  d'argent,  ils  tirent  une  col- 
lecte entre  eux,  et  vinrent  lui  offrir  ce 
qu'ils  avaient  ainsi  ramassé.  Les  soldats 
payant  eux-mêmes  les  frais  de  la  guerre  ! 
le  fait  était  nouveau.  Il  est  vrai  qu'ils 
croyaient  prêter  à  gros  intérêts.  Ce  n'en 
est  pas  moins  une  preuve  de  leur  dé- 
vouement à  leur  général.  Avant  même 
le  commencement  des  hostilités ,  ceux 
du  parti  contraire  massacrèrent  un  de 
leurs  chefs,  Ginna,  le  plus  redoutable  des 
adversaires  de  Sylla.  Arrivé  en  Campa- 
nie,  Sylla  se  trouva  en  face  de  l'armée  du 
jeune  Marius  et  du  consul  Norbanus. 
Sans  se  donner  le  temps  de  mettre  ses 
troupes  en  bataille  et  de  leur  assigner 
un  poste,  il  fait  sonner  la  charge.  L'ar- 
deur et  l'audace  de  ses  soldats  suppléè- 
rent à  tout  ;  les  deux  généraux  lurent 
battus.  Norbanus  perdit  à  lui  seul  sept 
•  mille  hommes,  et  se  jeta  dans  Capoue. 
Marcus  Lucullus,  lieutenant  de  Sylla, 
fut  aussi  heureux  :  campé  auprès  de  Fi* 
dentus  avec  seize  cohortes  seulement, 
il  en  avait  cinquante  à  combattre,  et  il 
hésitait.  Pendant  qu'il  délibérait  il  s'é- 
leva tout  à  coup  un  vent  doux  et  léger 
qui  enlevant  d'une  prairie  voisine  une 
grande  quantité  de  fleurs  les  porta  au 
milieu  de  ses  troupes;  il  semblait  qu'el- 
les vinssent  d'elles-mêmes  se  placer  sur 
tes  casques  et  les  boucliers  des  soldats, 
de  manière  qu'ils  paraissaient,  aux  yeux 
de  l'autre  armée,  couronnés  de  fleurs. 
Encouragés  par  cette  espèce  de  prodige, 
ils  se  précipitèrent  sur  l'ennemi,  lui 
tuèrent  dix-sept  mille  hommes  et  pri- 
rent son  camp. 

,  Cependant  Sylla  était  toujours  entouré 


de  forces  considérables  ;  mais  il  recourut 
à  la  ruse.  Il  fit  faire  à  Scipion,  l'un  des 
consuls,  des  propositions  d'accommode- 
ment, et  pendant  qu'il  multipliait  à  des- 
sein les  conférences ,  il  travaillait  à  cor- 
rompre ses  troupes,  soit  par  l'argent, 
soi  t  par  les  promesses  ;  il  y  réussit,  et  bien- 
tôt Scipion  se  trouva  prisonnier  au  mi- 
lieu de  son  camp  :  ses  soldats  étaient  de- 
venus ceux  de  Sylla.  Cette  affaire  fit  dire 
à  Carbon  qu'ayant  à  combattre  à  la  fois 
le  lion  et  le  renard  qui  habitaient  dans 
l'âme  de  Sylla ,  c'était  le  renard  qui  lui 
donnait  le  plus  d'affaires. 

Peu  de  temps  après  le  jeune  Marius, 
campé  près  de  Signium ,  vint  offrir,  à  la 
tête  de  quatre-vingt-cinq  cohortes,  la 
bataille  à  Sylla  ;  celui-ci,  avant  d'accepter 
le  combat,  voulait  attendre  les  forces 
que  Dolabella  devait  lui  amener,  et  Tor- 
dre avait  été  donné  aux  soldats  de  faire 
des  retranchements,  lorsque  Marius  s'a- 
vança fièrement  à  cheval  jusqu'aux  pa- 
lissades. Les  troupes,  irritées,  mettent 
l'épée  à  la  main ,  fondent  en  poussant 
de  grands  cris  sur  les  ennemis,  en  tuent 
vingt  mille  et  font  huit  initie  prisonniers. 
Marius  se  jeta  dans  Pré  nés  te.  De  leur 
côté,  Pompée,  Crassus,  Métellus  et 
Servilius,  tous  les  chefs  du  parti  des 
nobles  qui  s'étaient  déclarés  pour  Sylla 
dès  qu'il  eut  mis  le  pied  en  Italie ,  le- 
vaient des  troupes  et  combattaient  dans 
le  nord  et  au  centre  pour  la  même  cause, 
l'abaissement  du  parti  populaire.  Mais 
cette  faction  était  toujours  maîtresse  de 
Rome.  Le  jeune  Marius  y  renouvela  les 
massacres  ordonnés  par  sou  père.  Les 
plus  illustres  sénateurs,  ceux  qui  étaient 
courageusement  restés  à  leur  poste  pour 
représenter  la  république  et  la  liberté 
au  milieu  des  partis  furieux,  furent  égor- 
ges dans  la  Curie  même. 

Laissant  Lucrétius  Ofella  devant  Pré- 
neste,  Sylla  entra  dans  Rome,  qu'il  ne 
fit  que  traverser,  pour  courir  en  Etrurie 
contre  Carbon,  qui,  battu  dans  toutes  les 
rencontres,  s'embarqua  pour  l'Afrique, 
au  moment  même  où  lui  arrivait  un  se- 
cours inespéré. 

Le  Samuite  Télésinus  avait  avec  le  Lu- 
canien  Lamponius  rassemblé  un  corps 
de  troupes ,  et  marchait  sur  Préneste , 
dans  l'espoir  de  délivrer  Marius ,  qui  y 
était  assiégé.  Mais,  informé  que  Sylla 
et  Pompée  s'avançaient  pour  1  envelop- 
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per,  il  décampe  au  milieu  de  la  nuit  et 
marche  sur  Rome  même  ;  il  voulait ,  di- 
sait-il, «  enlever  et  détruire  ce  repaire 
de  loups  ravisseurs  de  l'Italie  ».  Une 
nuit  passée  dans  l'inaction  sauva  la  ville. 
Le  lendemain  Balbus  aocourut  avec  sept 
cents  chevaux;  Sylla  le  suivait  de  près. 
11  arrive,  et  refusant  d'écouter  Torquatus 
et  Doliibella,  qui  le  supplient  de  remettre 
le  combat  au  lendemain,  il  range  ses 
troupes  en  bataille  et  attaque  Télésinus; 
on  se  battit  le  reste  du  jour  et  la  nuit 
entière.  Malgré  tous  les  efforts  de  Sylla , 
l'aile  gauche,  qu'il  commandait,  fut  cul- 
butée, et  des  fuyards  allèrent  annoncer 
sous  les  murs  de  Préneste  sa  défaite  et 
sa  mort.  MaisCrassus,  vainqueur  à  l'au» 
tre  aile ,  avait  poursuivi  l'ennemi  jus- 
qu'à Antemnae.  Pontius  Télésinus  avait 
trouvé  une  mort  glorieuse  sur  un 
champ  de  bataille  couvert  de  cinquante 
mille  cadavres,  dont  la  moitié  étaient  ro- 
mains. 

Toute  résistance  devenait  inutile ,  les 
Prénestins  ouvrirent  leurs  portes;  le 
jeune  Marins  et  le  frère  de  Télésinus 
s'entretuèrent,  dans  la  crainte  de  tomber 
au  pouvoir  du  vainqueur. 

Les  proscriptions. — En  échappant 
aux  mains  de  Télésinus,  Rome  avait 
sans  doute  échappé  au  pillage,  à  l'incen- 
die et  au  meurtre;  mais  elle  ne  devait 
pas  se  réjouir  longtemps  de  la  victoire 
de  Sylla.  Dès  le  lendemain  du  combat 
de  la*  porte  Colline ,  Sylla  haranguait  Je 
sénat  dans  le  temple  de  Bellone  ;  tout  à 
coup  on  entendit  des  cris  de  désespoir; 
l'assemblée  est  dans  la  terreur  :  «  Ce  sont 
quelques  séditieux  que  je  fais  châtier, 
dit-il  »  ;  et  il  continua  son  discours  :  on 
"égorgeait  six  mille  prisonniers  samnites 
et  lucaniens! 

Il  désigna  d'abord  aux  coups  de  ses 
sicaires  les  citoyens  contre  lesquels  il 
avait  des  haines  particulières;  puis  pour 
récompenser  le  zèle  de  ses  amis  il  leur 
abandonna  leurs  ennemis.  La  ville  était 
déjà  remplie  de  sang,  lorsque  Caïus  Mé- 
tellus  osa  lui  demander  en  plein  sénat 
quel  serait  le  terme  de  tant  de  crimes. 
«  Nous  ne  vous  demandons  pas,  ajouta- 
t-il,  de  sauver  ceux  que  vous  avez  desti- 
nés à  la  mort,  mais  de  tirer  de  l'incer- 
titude ceux  que  vous  avez  résolu  de  sau- 
ver. —  J  e  ne  sais,  répondit  Sylla,  ceux  que 
je  veux  laisser  vivre.  —  Eh  bien,  reprit 


Métellus ,  déclarez.nous  ceux  que  vous 
voulez  sacrifier.  »  Le  jour  même  il  fit  pu- 
blier les  nomsde  quatre-vingts  citoyens  ; 
le  surlendemain  les  tables  de  proscrip- 
tion contenaient  les  noms  de  deux  cent 
vingt  personnes,  puis  vint  une  troisième 
liste  de  pareil  nombre.  «  J'ai  proscrit, 
dit-il  au  peuple,  tous  ceux  dont  je  me 
suis  souvenu ,  et  ceux  que  j'ai  oubliés  je 
les  proscrirai  à  mesure  que  leurs  noms 
reviendront  à  ma  mémoire.  »  Il  ajouta 
bientôt  à  ces  listes  fatales  ceux  qui 
avaient  reçu  et  sauvé  un  proscrit,  fiU-ce 
un  frère,  un  fils  ou  un  père.  Les  meur- 
tres étaient  payés  quelques-uns  jusqu'au 
prix  de  deux  talents ,  le  meurtrier  fdtpil 
un  esclave  ou  un  fils.  Un  homme  se  si- 
gnala dans  ces  temps  funèbres.  Catilina, 
avant  que  la  guerre  fût  terminée,  avait 
tué  son  frère;  quand  Sylla  commença 
ses  listes  il  le  pria  de  mettre  sur  une  de 
ses  listes  le  nom  de  son  frère,  ce  qui  lé- 
gitimait son  crime.  Pour  reconnaître  ce 
service  il  s'enrôla  parmi  les  sicaires,  tua 
de  sa  propre  main  M.  Marius,  et  porta  sa 
téte  à  Sylla,  alors  assis  sur  son  tribunal 
dans  la  place  publique;  après  quoi  il  alla 
froidement  laver  ses  mains  dégouttantes 
de  sang  dans  le  vase  d'eau  lustrale  placé 
à  la  porte  du  temple  d'Apollon.  Jules  Cé- 
sar, alors  âgé  de  dix-huit  ans,  avait  été 
inscrit  sur  les  listes  fatales;  il  dut  la  vie 
aux  larmes  de  sa  famille  et  des  vestales. 
«  Je  vous  le  laisse,  dit  le  proconsul; 
mais  dans  cet  enfant  je  vois  plusieurs 
Marius.  » 

Du  rr  décembre  82  au  1"  juillet  81 
on  tua  impunément;  si  on  ne  tuait  plus 
par  haine,  ontuaitpar  cupidité: aussi  di- 
sait-on :  Celui-ci ,  c'est  sa  belle  maison 
qui  l'a  fait  périr;  celui-là ,  ses  magnifi- 
ques souliers;  cet  autre,  ses  bains  super- 
bes. Un  citoyen  obscur  lisait  au  Forum 
la  liste  fatale.  Tout  à  coup  il  y  voit  son 
nom.  «  Malheureux  que  je  suis,  s'écrie- 
t-il,  c'est  ma  maison  a 'Albe  qui  me  tue.  » 
Il  eut  à  peine  fait  quelques  pas  qu'un 
homme  qui  le  suivait  régorgea.  Les 
biens  des  proscrits,  en  effet,  étaient  con- 
fisqués, et  Sylla,  les  regardant  comme  uu 
butin  légitime,  les  gardait  pour  lui ,  ou 
lesdistribuaità  des  courtisanes  et  les  ven- 
dait à  vil  prix.  Rome  n'eut  pas  seule  à 
souffrir;  les  villes  de  l'Italie  qui  s'étaient 
dans  la  dernière  guerre  déclarées  contre 
le  vainqueur  virent  la  proscription  les 


Digitized  by  Google 


ITALIE 


atteindre.  A  Préneste  douze  mille  habi- 
tants furent  égorgés  ;  c'était  la  ville  en- 
tière. Sylla  ne  voulait  faire  grâce  qu'à 
son  hôte  :  «  Je  ne  veux  point  devoir  ma 
vie  au  bourreau  de  ma  patrie  !  »  s'écria- 
Ml  ;  et  il  se  rejeta  au  milieu  de  ses  com- 
patriotes ,  où  il  trouva  la  mort. 

Dictature  de  Sylla. —  Dictateur 
de  fait ,  Sylla  voulut  l'être  de  droit.  Il 
fit  rétablir  pour  lui-même  la  dictature , 
dignité  suspendue  à  Rome  depuis  cent 
vingt  ans.  Le  peuple  déclara  au'il  rati- 
fiait tous  ses  actes,  qu'il  lui  donnait  le 
droit  de  vie  et  de  mort,  le  pouvoir  de 
confisquer  les  biens,  de  partager  les  ter- 
res ,  de  bâtir  des  villes ,  d'en  détruire 
d'autres,  d'ôter  et  de  donner  les  royau- 
mes à  son  gré.  Il  inaugura  sa  nouvelle 
dignité  par  un  triomphe.  On  porta  à 
cette  solennité  les  riches  dépouilles  des 
rois  de  l'Asie;  mais  le  plus  bel  orne- 
ment de  son  triomphe  était  une  fpule 
d'illustres  personnages  qui ,  bannis  par 
Marius,  suivaient  le  char  couronnés  de 
fleurs,  en  donnant  à  Sylla  les  noms  de 
Père  et  de  Sauveur.  La  pompe  termi- 
née^), il  fit  dans  l'assemblée  du  peuple 
l'apologie  de  sa  conduite,  rappela  avec 
soin  les  faveurs  de  la  fortune,  et  termina 
en  ajoutant  à  son  nom  de  Sylla  celui  de 
Félix.  Nous  exposerons  ailleurs  sa  légis- 
lation, dont  tout  l'esprit  peut  se  résumer 
en  quelques  mots  :  Restauration  du 
gouvernement  aristocratique. 

Quand  Sylla  eut  tué  par  ses  lois,  il  le 
croyait  du  moins,  ce  parti  populaire  dont 
il  avait  tué  les  chefs  par  ses  proscrip- 
tions ,  il  rentra  audacieusement  dans  la 
vie  privée.  11  fallait  qu'il  eût  une  bien 
grande  foi  dans  son  bonheur,  pour  oser, 
après  avoir  égorgé  tant  de  milliers  de 
citoyens,  après  avoir  fait  tant  et  de  si 
grands  changements  dans  la  république, 
se  démettre  volontairement  de  la  dic- 
tature, rendre  au  peuple  les  élections 
consulaires,  et  descendre  sans  escorte 
sur  la  place  publique,  confondu  dans  la 
foule,  prêt  a  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Toutefois,  en  abdiquant  (79)  il 
n'avait  pas  de  grands  dangers  à  courir  : 
le  sénat  était  rempli  de  ses  créatures, 

(i)  Voyez  la  seconde  partie  de  l'Italie  An- 
cienne ,  chapitre  V  :  Organisation  poliùaue 
des  Romains  et  développements  successifs  de 
Uw  constitution. 


il  avait  dans  Rome  ses  dix  mille  Cor- 
néliens, esclaves  des  proscrite  qu'il  avait 
affranchis  et  ses  ceut  vingt  mille  vété- 
rans ,  répandus,  il  est  vrai ,  dans  toute 
l'Italie,  mais  qui  se  seraient  réunis 
promptement  à  la  voix  de  leur  ancien 
général  pour  châtier  quiconque  aurait 
osé  élever  la  voix  contre  lui.  Pourtant 
au  moment  où  il  renvoya  ses  licteurs 
ur  se  mêler  à  la  foule,  un  jeune  homme 
poursuivit  longtemps  de  ses  injures. 
Sylla  se  contenu  de  dire  :  «  Ce  jeune 
homme  sera  cause  qu'après  .moi  un  au- 
tre ne  se  désistera  pas  de  la  puissance 
qu'il  aura  acquise.  »  Avant  de  quitter 
le  pouvoir,  il  avait  fait  au  peuple  de  ma- 
gnifiques adieux.  Pendant  plu  sieurs  jours 
il  l'avait  gorgé  de  viandes,  de  vins  pré- 
cieux, de  mets  recherchés,  et  avec  une 
telle  profusion  que  chaque  jour  on  en 
jetait  dans  le  Tibre.  Retiré  dans  sa  mai- 
son de  Cumes,  Sylla  passait  le  temps  au 
milieu  des  orgies,  ou  bien  occupé  à  ré- 
diger ses  mémoires.  Deux  jours  avant  sa 
mort  il  mettait  la  dernière  main  à  son 
vingt-deuxième  livre,  et  y  rappelait  que 
les  Chaldéens  lui  avaient  prédit  que  jus- 
qu'à sa  dernière  heure  il  serait  heureux 
et  tout- puissant.  La  prophétie  s'accom- 
plit. Quelques  jours  auparavant  il  avait 
apaisé  une  sédition  qui  s'était  élevée  en- 
tre les  habitants  de  Dîcéarchie,  et  leur 
avait  donné  des  lois  touchant  le  gouver- 
nement de  leurcité.  La  veillede  sa  mort, 
apprenant  que  le  questeur  -Granius, 
qui  devait  au  trésor  public  une  somme 
considérable,  comptait  se  l'approprier 
dès  que  Sylla  ne  serait  plus,  il  le  fit 
venir  et  étrangler  au  pied  de  son  lit. 
Dans  cette  colère  un  abcès  creva ,  il  ren- 
dit beaucoup  de  sang,  et  le  lendemain  il 
mourut.  Sa  maladie  avait  été  affreuse. 
Ses  chairs,  décomposées,  tombaient  en 
pourriture  et  engendraient  incessam- 
ment une  innombrable  vermine.  Le  de- 
mi-dieu n'était  qu'un  objet  de  dégoût  et 
d'horreur. 

On  lui  fit  des  funérailles  telles  que 
Rome  n'en  avait  pas  vu  encore.  Les 
vétérans,  appelés  de  leurs  colonies,  escor- 
tèrent son  cadavre  de  Pouzzoles  jusqu'à 
Rome.  Un  décret  du  sénat  lui  avait  dé- 
cerné l'honneur  insigne  d'une  sépulture 
dans  le  Champ  de  Mars.  Le  corps  était 
dans  une  litière  dorée;  autour  d  elle  ou 
portait  les  insignes  de  la  dictature,  et 
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plus  de  deux  mille  couronnes  d'or  en- 
voyées par  les  villes  et  les  légions.  L'ar- 
mée précédait  et  suivait,  comme  pour 
un  dernier  triomphe,  et,  à  intervalles 
égaux,  les  trompettes  sonnaient  des  airs 
funèbres.  Les  populations  accouraient, 
les  femmes  surtout,  qui,  pour  honorer  le 
favori  des  dieux,  répandaient  sur  son 
passage  les  plus  précieux  parfums.  Le 
sénat,  les  magistrats,  les  vestales,  les 

{irêtres,  revêtus  de  leurs  insignes,  et  tout 
'ordre  équestre  attendaient  le  cortège 
aux  portes  de  Rome  pour  l'accompagner 
au  Forum.  Après  l'éloge  funèbre,  les  sé- 
nateurs eux-mêmes  chargèrent  le  corps 
sur  leurs  épaules  jusqu'au  Champ  de 
Mars,  et  le  déposèrent  sur  un  bûcher. 
Sylla  avait  voulu  qu'on  brûlât  son  cada- 
vre, pour  qu'un  vengeur  de  Marius  ne 
pût  profaner  son  tombeau.  Il  avait  lui- 
même  composé  son  épitaphe  ;  elle  était 
véridique.  Nul  n'a  fait  jamais  plus  de 
bien  à  ses  amis ,  ni  plus  de  mal  à  ses  en- 
nemis. Ainsi  mourut  dans  la  soixantième 
année  de  son  âge,  tranquille  et  sans  re- 
mords, cet  homme  qui  a  laissé  dans 
l'histoire  de  si  sanglants  souvenirs,  mé- 
lange de  superstitions  et  d'impiété,  de 
mollesse  et  de  courage,  de  vices  honteux 
et  de  hautes  pensées;  grand  par  l'esprit, 
misérable  par  le  cœur;  homme  du  temps 
présent  par  ses  mœurs,  du  temps  passé 
par  ses  idées.  Deux  jours  avant  sa  mort 
il  travaillait  encore  au  vingt-deuxième 
livre  de  ses  Commentaires,  qu'il  légua  à 
Lucullus  avec  la  tutelle  de  son  fils.  Les 
derniers  mots  que  traça  sa  main  défail- 
lante célébrèrent  encore  son  bonheur. 
Heureux  et  tout-puissant  jusqu'à  sa  der- 
nière heure,  disait-il,  comme  les  Chai- 
déens  le  lui  avaient  promis,  il  ne  lui 
manquait  que  de  pouvoir  faire  lui-même 
la  dédicace  du  nouveau  Capitole.  Cepen- 
dant au  milieu  de  ses  occupatious  tran- 
quilles parfois  le  maître  impitoyable  re- 
paraissait. 

POMPEE. 

État  intérieur  de  Rome  apbès 
la  mort  de  Sylla.  —  Svlla  n'était 
plus,  et  le  peuple  revenait  a  peine  du 
Champ  de  Mars,  où  il  avait  suivi  enfouie 
les  funérailles  de  l'homme  terrible,  que 
Lépidus,  l'un  des  consuls,  proposait 
d'abolir  tous  ses  actes.  C'était  le  pre- 
mier indice  de  la  vie  politique  qui  allait 


recommencer  à  Rome;  la  vie  politique, 
c'est-à-dire,  à  cette  époque,  le  désordre, 
la  lutte  des  partis,  le  conflit  des  pas- 
sions et  des  ambitions  rivales,  les  cris 
des  démagogues,  les  séditions  sur  le  Fo- 
rum, les  prises  d'armes  et  les  guerres 
civiles. 

Sylla  avait  refoulé  rudement  le  flot 
populaire.  Le  pouvoir  des  tribuns  et  ce- 
lui des  comices  presque  anéantis  ;  les  che- 
valiers, cet  ordre  nouveau  dont  le  second 
des  Gracques  avait  voulu  faire  le  lien  des 
deux  autres,  privés  de  la  place  que  Caïus 
leur  avait  donnée  dans  l'État;  le  sénat 
investi  de  toute  autorité,  voilà  par  quel- 
les mesures  Sylla  avait  pensé  rendre  à 
la  constitution  romaine  son  ancienne 
force.  L'époque  où  nous  entrons  fut  con- 
sacrée à  défaire  son  œuvre,  et  à  descen- 
dre du  point  où  il  avait  fait  remonter 
la  constitution  romaine,  cette  pente  ra- 
pide qui  devait  mener  à  la  monarchie  po- 
pulaire. Cette  révolution  devait  s'accom- 

filir,  parce  qu'elle  avait  sa  source  dans 
es  besoins  réels  du  peuple  et  de  tout 
l'empire,  que  les  plus  habiles  politiques 
n'auraient  su  tromper  longtemps,  que 
les  plus  violents  dictateurs  n'auraient 
pu  étouffer.  Mais  jetons  un  coup  d'œil 
sur  la  situation  de  la  république  et  des 
partis  au  sortir  de  la  dictature  de  Sylla  ; 
voyons  quels  hommes  vont  diriger  la  gé- 
nération nouvelle  et  prendre  part  à  cette 
révolution  de  quarante-huit  ans,  soit 
pour  lui  résister,  soit  pour  l'entraîner. 

Quand  les  corps  politiques  perdent 
leur  indépendance ,  ils  perdent  bientôt 
leur  dignité;  et  quand  ils.ont  perdu  l'un 
et  l'autre  ils  ne  sont  plus  que  les  misé- 
rables jouets  des  ambitieux  qui  s'en  ser- 
vent en  les  méprisant.  Tel  était  le  sé- 
nat. Encore  fier  avant  Marius,  quoique 
déjà  divisé  et  ébranlé  par  la  corruption 
des  mœurs  privées  et  politiques,  le  sé- 
nat s'était  vu  décimé,  avili  par  le  paysan 
d'Arpinum,  puis  il  s'était  habitue,  sous 
la  rude  protection  de  Sylla,  au  silence  et 
à  la  servitude.  Quand,  à  la  mort  du  dic- 
tateur, il  sortit  de  ce  sommeil ,  il  avait 
oublié  toutes  ces  traditions  du  passé  qui 
l'avaient  si  longtemps  soutenu;  timide, 
incertain,  il  fut  embarrassé  de  ces  im- 
menses pouvoirs  que  Sylla  avait  accu- 
mulés dans  ses  mai  ns,  et,  fléchissant  sous 
le  poids  du  gouvernement  qui  retombait 
sur  lui ,  il  cnercha  à  se  mettre  à  la  suite 
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de  mielque  homme  illustre  et  populaire  soldats,  qu'il  fut  obligé  de  descendre 
qui  le  soutînt  dans  son  crédit.  Plusieurs  aux  prières  et  aux  larmes  pour  obtetenir 
personnages  attiraient  alors  et  parta-  d'eux  la  permission  d'obéir.  Sylla  ne 
geaient  à  des  titres  différents  l'attention  put  se  défendre  d'admirer  l'ascendant 
du  public.  Le  sénat ,  si  puissamment  fa-  merveilleux  exercé  par  ce  jeune  homme, 
Torisé  par  Sylla ,  devait  nécessairement  et  lui  donna  le  surnom  de  Grand ,  Ma- 
s'attacner  à  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  gnus,  que  ses  contemporains  lui  confir- 
suivi  Je  parti  du  dictateur.  En  première  mèrent.  Pompée  tenait  pour  Sylla  ;  ce- 
ligne  était  Pompée.  pendant  il  fit  quelques  actes  d'indépen- 

Fils  de  Pompeius  Strabo ,  ce  général  dance  assez  hardis,  soit  pour  attirer  Pat- 

détesté  de  ses  soldats  et  peut-être  égorgé  tention,  soit  pour  faire  entendre  qu'il 

par  eux ,  Cn.  Pompeius ,  à  peine  âgé  de  voulait  être  excepté  de  la  soumission 

vingt-huit  ans  à  la  mort  de  Sylla,  jouis-  commune.  Il  demanda  le  triomphe,  et, 

sait  déjà  d'une  gloire  brillante.  Dès  sa  comme  Sylla  le  lui  refusait,  il  osa  per- 

jeunesse  il  s'était  signalé  par  des  actions  sister  et  dire  que  le  soleil  levant  avait 

pleines  de  courage  et  d  audace.  Dans  plus  d'adorateurs  que  le  soleil  couchant, 

une  révolte  excitée  par  Ginna  dans  le  «Qu'il  triomphe  donc!  qu'il  triomphe!» 

camp  de  son  père ,  on  l'avait  vu  se  jeter  s'écria  Sylla ,  étonné  et  presque  interdit 

en  travers  de  la  porte  devant  les  soldats  de  tant  de  liberté.  Plus  tard  il  fit  élire 

prêts  à  sortir,  et  imposer  par  sa  fermeté  consul  Lépidus,  encore  malgré  Sylla, 

à  l'insolence  des  plus  mutins.  Plus  tard,  et  ne  craignit  pas  de  montrer  de  la  joie 

il  défendit  la  mémoire  de  son  père  de-  de  son  succès.  D'où  vient  que  Sylla  le 

vant  le  tribunal,  et  eut  un  tel  succès  que  respecta  ainsi ,  tandis  qu'un  autre  jeune 

le  juge  Antistius  lui  donna  sa  tille  en  homme,  César,  était  poursuivi  par  lui 

mariage.  Il  avait  été  auparavant  l'occa-  avec  animosité?  Pensait-il  qu'il  serait  un 

sion  du  meurtre  de  Ginna,  que  les  soldats  jour  le  soutien  de  la  cause  patricienne? 

massacrèrent  sur  le  bruit  qu'il  avait  fait  Avait-il  jugé  que  dans  cette  âme  élevée, 

périr  Pompée.  Mais  ce  qui  lui  attira  sur-  dans  ce  génie  militaire,  il  y  avait  bien 

tout  de  la  renommée,  ce  fut  la  conduite  l'étoffe  d'un  grand  capitaine,  mais  non 

qu'il  tint  au  temps  de  Carbon  :  de  sa  d'un  grand  politique ,  et  que,  loin  d'être 

propre  autorité ,  il  leva  des  troupes  dans  dangereux ,  il  ne  serait  qu'une  vaillante 

le  Picénum,  où  il  avait  de  grandes  pro-  épée  au  service  de  la  constitution  sylla- 

priétés,  s'en  fit  le  général  a  vingt-trois  menne?  Quelque  chose  manqua  en  effet 

ans,  battit  coup  sur  coup  trois  armées  à  Pompée  pour  être  un  homme  du  pre- 

qui  l'environnaient  ;  et  quand  il  remit  mier  ordre  :  ce  fut  le  génie  politique.  Il 

à  Sylla  ces  troupes  nouvelles ,  déjà  bien  eut  du  reste  des  vertus  et  des  qualités 

instruites  et  victorieuses,  il  reçut  l'hom-  éminentes.  Simple  et  modeste  dans  ses 

mage  le  plus  flatteur  du  vainqueur  de  mœurs,  ses  mains  étaient  pures  et  n'a- 

Mithridate,  qui  le  salua  du  nom  d'impe-  vaient  jamais  pris  part  aux  pillages  des 

rator,  et  descendit  même  de  cheval  pour  partisans  de  Sylla.  Sobre,  frugal,  rompu 

aller  à  sa  rencontre.  Sylla  ne  cessa  point  aux  fatigues,  il  passait  des  nuits  à  inédi- 

de  témoigner  une  grande  estime  et  une  ter  sur  l'art  militaire,  également  bon 

sorte  de  condescendance  à  ce  jeune  hom-  soldat  et  bon  capitaine.  11  refusait  de 

me  qui  avait  si  bien  servi  sa  cause.  Il  lui  se  soumettre  aux  exigences  d'un  parti; 

fit  répudier  Antistia,  pour  qu'il  épou-  quoique  éloquent  et  doué  d'avantages  ex- 

sât  y£milia,  fille  de  Métella,  sa  femme;  térieursqui  charmaient,  il  manquait  de 

puis  il  le  chargea  d'aller  réduire  les  der-  cette  facilité,  de  cette  souplesse  qui  se 

niers  restes  du  parti  de  Carbon  :  Per-  plie  à  tous  les  rôles,  qui  circonvient,  en- 

penna,  qui  s'était  réfugié  en  Sicile ,  et  lace ,  attire,  et  que  César  posséda  à  un 

Domitius,  qui  s'était  retiré  en  Afrique,  si  haut  degré.  Ambitieux ,  il  ne  comprit 

Mais  les  rapides  succès  du  jeune  gé-  pas  qu'à  cette  époque  on  ne  pouvait 

néral  dans  ces  deux  provinces  commen-  exercer  une  influence  durable  sans  se 

cèrent  à  inquiéter  le  dictateur,  et  il  lui  faire  le  chef  d'un  parti,  sans  vouloir  fer- 

envoya  l'ordre  de  quitter  le  commande-  mement  quelque  chose,  etcette  chose  la 

ment  et  de  revenir  en  Italie.  Tel  était  vouloir  jusqu'au  bout.  Toujours  à  moi- 

l'amour  que  Pompée  avait  inspiré  à  ses  tié  dans  la  légalité ,  à  moitié  dans  l'intri- 
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gue,  ii  ne  fut  qu'un  aventurier  politique. 

Incapable  de  flatter  le  peuple  et  de 
condescendre  à  ses  caprices,  il  s'écartait 
avec  une  sorte  de  mépris  du  sénat ,  et 
ne  se  rendit  quelquefois  à  ses  sollicita- 
tions qu'avec  mauvaise  grâce  et  pour  un 
temps.  Il  semblait  croire  que  toute  la  ré- 
publique dût  être  aux  pieds  du  grand 
Pompée. 

A  défaut  de  Pompée,  qui  refusait  d'en- 
chaîner sa  fortune  à  la  cause  chancelante 
du  sénat,  cette  compagnie  tournait  ses 
regards  vers  plusieurs  autres  hommes , 
dont  le  plus  influent  était  Crassus. 

Crassus  avait  perdu  toute  sa  famille 
dans  les  proscriptions  de  Cinna;  obligé 
de  fuir  en  Espagne  et  de  se  tenir  caché 
huit  mois  dans  une  caverne,  il  revint  au- 
près de  Sylla  triomphant.  Il  demandait 
une  escorte  pour  aller  faire  des  levées 
chez  les  Marses  :  «  Pour  escorte,  lui  dit 
Sylla  avec  colère ,  je  te  donne  ton  père, 
ton  frère,  tes  amis  indignement  égorgés 
au  mépris  des  lois  et  de  la  justice ,  et 
dont  je  poursuis  les  meurtriers.  *  Il  ser- 
vit le  dictateur  avec  zèle  et  succès.  Mais, 
quoique  plus  âgé  que  Pompée,  puisqu'il 
avait  près  de  quarante  ans  à  la  mort  de 
Sylla,  il  ne  pouvait  égaler  ses  talents  et 
sa  gloire  militaire,  êt  en  était  jaloux. 
On  parlait  devant  lui  du  grand  Pompée, 
«  Quelle  taille  a-t-il?  •  demanda-t-il 
avec  ironie.  L'importance  que  les  armes 
ne  lui  donnaient  pas,  il  la  chercha  par 
d'autres  moyens.  Habile  orateur,  ii  se 
mettait  au  service  de  tous,  en  même 
temps  qu'il  acquérait  d'immenses  riches- 
ses et  devenait  propriétaire  de  tout  un 
quartier  de  Rome.  Il  jouissait  d'une  in- 
fluence plus  réelle  peut-être  que  celle  de 
Pompée ,  mais  non  pas  de  la  même  es- 
time On  lui  reprochait  les  moyens  hon- 
teux qu'il  employait  pour  s  enrichir. 
Ambitieux  de  second  ordre,  sans  vue 
ni  patience,  il  voulait  dominer  au  jour 
le  jour,  et  cette  ambition  dépourvue  de 
grandeur  le  jetait  dans  des  contradic- 
tions politiques  qu'il  affichait  sans  pu- 
deur. «  Il  n'était,  dit  Plutanjue,  ni  ami 
constant ,  ni  ennemi  irréconciliable ,  et 
passait  aisément,  suivant  son  intérêt, 
de  In  haine  à  la  faveur  et  de  la  faveur  à 
la  haine.  »  Un  tel  homme  devait  inspirer 
peu  de  confiance,  et  se  montrait  lui- 
même  ppu  empressé  de  répondre  aux 
prières  du  sénat. 


Un  homme  déjà  connu  comme  ha- 
bile capitaine,  bien  qu'il  ne  se  fût  pas 
encore  couvert  de  gloire  dans  ses  fameu- 
ses campagnes  d'Asie,  était  Lucullus.  Il 
s'était  signalé  par  sa  fidélité  et  ses  succès 
au  service  de  Sylla  :  c'est  lui  qui  avait 
refusé  de  donner  à  Fimbria,  lieutenant 
séditieux  et  révolté,  la  gloire  de  prendre 
Mithridate.  Du  reste,  il  semblait  peu  fait 
pour  la  politique,  et  ne  demandait  qu'à 
gagner  des  victoires  ou  à  mener  cette  vie 
voluptueuse  qui  devait  exciter  plus  tard 
les  railleries  de  Gaton  et  de  Crassus. 
Ajoutons  qu'il  aimait  les  lettres  et  qu'il 
écrivait  en  grec  aussi  aisément  qu'en 
latin. 

Métellus  Pius  passait  pour  général  ex- 
périmenté, mais  il  était  dépourvu  de 
tout  prestige  et  de  toute  influence  poli- 
tique. 

Le  sénat  trouvait  dans  Catulus  un 
défenseur  sincère,  un  homme  doux, 
honnête  et  lovai.  C'était  le  fils  du  vain- 
queur desCimbres.  du  rival  deMarius. 
Sans  avoir  la  rigidité  de  Caton ,  il  ne 
manquait  pas  de  fermeté.  Sa  probité 
était  reconnue  de  tous  les  partis.  On 
l'appelait  le  plus  honnête  homme  de  l'É- 
tat ;  estimé  de  tous  les  citoyens ,  il  était 
écouté  avec  respect  par  le  peuple.  Son 
éloquence  était  pure ,  simple ,  élégante , 
pleine  de  dignité.  Couvert  par  la  gloire 
de  son  père ,  il  en  acquit  aussi  par  lui- 
même  :  il  eut  l'honneur,  envié  de  Sylla, 
de  dédier  le  nouveau  Capitole  et  d'y  voir 
inscrire  son  nom.  Plus  tard  l'empereur 
Galba  se  faisait  gloire  de  descendre  de 
Catulus  Capitolinus.  Mais  ce  sage  man- 
quait de  l'éclat  nécessaire  pour  éblouir 
le  peuple  et  soutenir  un  parti.  Il  ne  re- 
fusait pas  d'être  le  chef  du  sénat  et  de 
se  dévouer  à  cette  tâche  ;  mais  le  sénat 
sentait  bien  qu'il  était  insuffisant,  et 
cherchait  des  appuis  dans  les  hommes 
d'une  renommée  plus  éclatante  »  comme 
Pompée  et  Crassus. 

Quant  à  Cicéron ,  homme  nouveau , 
Italien,  âgé  seulement  de  vingt-huit  ans, 
à  peine  connu  par  deux  plaidoyers  cou- 
rageux contre  des  partisans  de  Sylla , 
nul  sénateur  ne  songeait  encore  à  lui. 

Telle  était  donc  la  situation  du  sénat, 
sans  chef  habile  et  imposant ,  mal  sou- 
tenu par  la  faction  aristocratique,  dont 
une  partie  se  groupait  autour  de  Pom- 
pée et  de  Crassus ,  et  il  lui  fallait  porter 
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l'héritage  de  Sylla ,  le  défendre  contre 
des  attaques  violen  tes  et  gouverner  Rome 
dans  Ces  temps  difficiles! 

Les  ennemis  des  réformes  de  Sylla 
étaient  bien  autrement  forts  et  nom- 
breux; c'étaient  les  chevaliers ,  c'étaient 
les  tribuns,  c'était  presque  tout  le  peu* 
pie  de  Rome  et  de  l'Italie. 

Mais  ce  vaste  parti  manquait  lui-même 
d'unité.  Les  chevaliers  ne  pouvaient 
faire  cause  commune  avec  le  peuple,  et 
n'attaquaient  la  législation  de  Sylla  que 
pour  recouvrer  leurs  privilèges,  leurs 
fermes,  leurs  revenus  et  la  liberté  de 
piller  sans  crainte  les  provinces.  Pour- 
suivis par  Sylla ,  c'était  une  animosité 
personnelle  qui  les  soulevait  contre  ses 
actes. 

Dans  le  peuple  lui-même  la  réaction 
ne  se  faisait  pas  ouvertement  et  avec 
violence.  Il  semblait  que  l'ombre  du  dic- 
tateur le  tînt  encore  en  respect.  Son 
ombre,  c'étaient  les  cent  vingt  mille  lé- 
gionnaires qu'il  avait  établis  en  Italie, 
et  les  dix  mille  Cornéliens  qu'il  avait  ré- 
pandus dans  la  ville.  On  craignait  ces 
nommes  violents,  hardis  ,  prêts  à  tout, 
habitués  aux  excès,  qui  imposaient  au 
petit  peuple.  C'étaient  simplement  des 
gens  avides ,  sans  patrie  et  sans  parti , 
qui  s'étaient  vendus  à  Sylla  et  ne  feraient 
pas  difficulté  sans  doute  de  se  vendre  à 
quelque  autre  quand  ils  auraient  dissipé 
ses  largesses.  Il  faut  y  joindre  tous  les  " 
hommes  que  les  proscriptions  avaient 
jetés  dans  la  misère,  et  qui,  pour  la 
plupart, au  milieu  du  sang  et  des  ruines, 
avaient  perdu  tout  sens  moral ,  toute 
foi,  tout  respect;  hommes  prêts  à  bou- 
leverser l'État  par  vengeance,  par  haine, 
par  envie,  par  cupidité.  Cette  faction 
nasse  et  crapuleuse  n'était  pas  le  vrai 
parti  populaire  ;  elle  n'avait  pas  alors,  à 
proprement  parler,  de  chef.  Mais  L.  Ser- 
gius  Catilina  ,  homme  d'environ  trente 
ans ,  connu  seulement  par  les  meurtres 
dont  il  s'était  souillé  dans  les  proscrip- 
tions de  Sylla ,  couvert  du  sang  de  son 
frère  et  peut-être  aussi  de  son  fils ,  com- 
mençait à  rassembler  ces  éléments  im- 
purs pour  s'en  faire  un  instrument  de 
destruction. 

Le  vrai  parti  populaire ,  qui  conser- 
vait les  traditions  des  Gracaues  et  de 
Marius,  était  ouvertement  dirigé  par 
Lepidus ,  personnage  de  peu  de  valeur, 


turbulent  sans  dessein  réfléchi.  En  réa- 
lité ,  il  manquait  de  chef  sérieux.  Serto- 
rius,  l'ancien  compagnon  de  Cinna, 
l'un  des  derniers  débris  de  la  généra- 
tion précédente,  était  relégué  en  Espa- 
gne, et  devait  y  trouver  son  tombeau. 
Mais  un  jeune  homme,  Agé  de  vingt- 
deux  ans,  donnait  de  grandes  espérances 
à  ce  parti  dispersé,  affaibli  et  réduit  au 
silence  pnr  le  dictateur.  C.  Julius  Caîsar, 
d'une  antinue  et  illustre  famille,  s'était 
rattaché  des  sa  première  jeunesse  au 
souvenir  des  plus  fameux  chefs  popu- 
laires. Parent  de  Marius ,  H  avait  épousé 
Cornélie,  fille  de  Cinna;  et,  malgré  les 
invitations  et  les  menaces  de  Sylla ,  il 
avait  constamment  refusé  de  la  répu- 
dier. Il  osa  même  demander  au  peuple 
le  sacerdoce,  bravant  ainsi  le  dictateur, 
qui  crut  entrevoir  en  lui  plusieurs  Ma- 
rius. Il  fut  proscrit,  s'enfuit  au  pays  des 
Sabins,  puis  en  Asie  auprès  de  Rico- 
mède.  On  ne  connaissait  encore  de  lui 
que  son  audace  en  présence  de  Sylla  , 
son  étonnante  captivité  chez  les  pirates , 
son  éloquence  adroite  et  séduisante, 
son  amour  pour  les  plaisirs ,  son  affa- 
bilité ,  sa  douceur,  la  grâce  de  ses  ma- 
nières. 11  n'avait  pas  jeté ,  comme  Pom- 
pée ,  un  éclat  subit ,  et  il  eût  fallu  un 
œil  bien  habile  pour  reconnaître  en  lui 
le  futur  maître  de  Rome  et  le  plus  grand 
capitaine  de  l'antiquité. 

En  face  d'une  telle  situation ,  en  pré- 
sence de  ces  éléments  confus  et  désor- 
donnés ,  de  tant  d'hommes  puissants , 
dont  un  ou  deux  à  peine  conservaient  le 
culte  de  la  république ,  tandis  que  les  au- 
tres, animés  d'ambitions  personnelles, 
ne  travaillaient  oue  pour  eux ,  et ,  ca- 
chant leurs  desseins ,  se  préparaient  des 
leviers  et  des  forces  soft  dans  la  ville , 
soit  dans  les  camps.  A  ce  spectacle,  les 
hommes  soucieux  de  l'avenir  devaient 
être  profondément  inquiets.  De  grands 
changements  étaient  inévitables.  On 
était  au  bord  d'un  abîme,  et  il  fallait 
marcher.  Aussi  presque  tout  le  monde 
hésitait  avant  de  se  lancer  dans  des  voies 
nouvelles  et  de  porter  atteinte  à  cette 
paix  établie  par  Sylla. 

Tentative  de  Lépidus  pour  rrn- 
verser  les  lois  de  sylla.  —  lé- 
pîdus  n'eut  pas  ce  scrupule,  et  dès  le 
premier  moment  il  justifia  les  prévi- 
sions de  Sylla  en  proposant  d'abolir  sa 
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législation.  Il  était  consul  avec  Catulus , 
de  sorte  que  les  chefs  des  deux  grands 

ftartis  de  la  république  partageaient 
a  première  magistrature  de  l'État.  Ca- 
tulus conseillait  l'énergie,  et  appelait  à 
Borne  les  colons  de  Sylla.  Mais  le  sénat 
se  répandit  en  prières  pour  calmer  ces 
deux  rivaux  et  détourner  Lépidus  de  ses 
desseins.  Quoi  donc!  fallait-il  déjà  ren- 
trer dans  les  voies  de  la  violence  et  des 
proscriptions?  Craignait-onde  prolonger 
trop  longtemps  un  repos  si  nécessaire 
après  les  plus  cruelles  secousses  ?  Dou- 
ceur, ménagements,  supplications ,  rien 
ne  fut  épargné.  On  parvint  enfin  à  faire 
jurer  aux  deux  consuls  qu'ils  ne  se  fe- 
raient pas  la  guerre ,  et  Lépidus  partit 
pour  la  Cisalpine,  tandis  que  Catulus 
restait  en  Italie. 

A  l'appel  de  Lépidus ,  César  était  ac- 
couru d'Asie  ;  mais  quand  il  vit  les  choses 
de  plus  près  il  jugea  que  le  temps  n'é- 
tait pas  venu  d'agir,  et  que  l'entreprise 
de  Lépidus  était  prématurée.  Celui-ci 
persistait  dans  ses  desseins  malgré  son 
serment.  Retiré  à  Volaterra ,  refuge  de 
tous  les  proscrits  et  de  tous  les  mécon- 
tents ,  il  s'y  entourait  de  Perpenna ,  an- 
cien partisan  de  Marius,  et  de  Céthé- 
gus ,  jeune  homme  violent  qui  avait  été 
un  satellite  de  Sylla.  Quand  son  consulat 
fut  expiré,  on  le  nomma  proconsul  dans 
la  Narbonnaise  ;  c'est  alors  qu'il  jeta 
le  masque  :  soutenu  par  les  habitants  de 
sa  province  et  par  Junius  Brutus ,  gou- 
verneur de  la  Cisalpine,  il  se  mita  la  tête 
d'une  armée,  grossie  chaque  jour  par 
des  proscrits  qui  attendaient  de  sa  vic- 
toire la  restitution  de  leurs  biens.  Il  la 
conduisit  hardiment  sur  Borne.  Rien  ne 
l'arrêta  jusqu'au  Janicule,  et  Borne ,  à 
la  vue*  de  cette  armée  menaçante ,  se 
crut  revenue  aux  temps  de  Marius.  11 
avait  compté  sur  un  mouvement  dans 
la  ville  ;  mais  Catulus  prit  des  mesures 
promptes,  et  ajouta  deux  articles  à  la  loi 
Plautia  de  vi  publica ,  pour  lui  donner 
plus  de  force  et  d'étendue.  Les  vétérans 
de  Sylla  accouraient  à  Borne.  Pompée  ac- 
cepta la  défense  du  sénat,  pour  ne  pas 
en  laisser  la  gloire  à  un  autre  et  pour 
maintenir  un  état  de  choses  encore  fa- 
vorable à  sa  puissance. 

Catulus  et  Pompée  vinrent  à  la  ren- 
contre de  Lépidus,  près  du  pont  Mil- 
vius.  Une  foule  innombrable  était  sortie 


de  Borne,  et  du  champ  de  Mars,  sé- 
paré seulement  par  le  Tibre  du  lieu  du 
combat ,  assistait  à  ce  spectacle. 

Les  soldats  de  Lépidus  ne  purent 
soutenir  l'ardeur  des  légionnaires  du 
sénat.  Ils  prirent  la  fuite,  et  aussitôt 
toute  la  foule  qui  regardait  passa  le 
fleuve,  se  répandit  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  se  mêla  avec  joie  aux  vainqueurs. 
Catulus  ramena  dans  la  ville  une  armée 
victorieuse,  et  cependant  pleine  d'ordre, 
de  discipline  et  de  respect  pour  les  ci- 
toyens, ce  qui  ne  s'était  pas  tu  depuis 
longtemps.  Tout  le  monde  lui  sut  gré 
d'avoir  au  moins  différé  par  sa  victoire 
le  moment  où  la  lutte  des  partis  recom- 
mencerait à  Borne. 

Pompée  s'était  détaché  pour  pour- 
suivre les  rebelles  jusque  dans  la  Cisal- 
pine. Lépidus  crut  qu'il  fallait  profiter 
de  son  absence,  et  revint  audacieuse- 
ment  sur  Rome  avec  les  débris  qu'il 
avait  rassemblés.  Les  sénateurs,  surpris, 
voulaient,  dans  leur  frayeur,  offrir  des 
accommodements.  L'orateur  Philippe 
leur  demanda  s'ils  étaient  pressés  de  re- 
voir les  proscriptions  de  Marius,  et  leur 
fit  comprendre  qu'au  moment  ou  Ser- 
torius  et  Mithridate  ébranlaient  les  deux 
extrémités  de  l'empire,  c'était  d'une 
souveraine  imprudence  de  laisser  les  per- 
turbateurs se  relever  au  cœur  de  la  ré- 
publique. Catulus  marcha  contre  Lépi- 
dus ,  le  battit,  et  le  força  de  s'enfuir  à 
Volaterra. 

Cependant  Pompée  avait  vaincu  le 
parti  dans  toute  la  Cisalpine.  Junius 
Brutus ,  enfermé  dans  Modène ,  s'était 
rendu  à  lui.  On  lui  reproche  sa  perOdie 
à  l'égard  de  ce  citoyen,  qu'il  fit  conduire 
jusqu'à  Beggio,  suivant  les  conditions, 
mais  qui  fut  assassiné  dans  cette  ville 
par  ses  ordres.  Il  avait  d'abord  écrit  au 
sénat  que  Brutus  s'était  rendu  volon- 
tairement et  plein  des  meilleures  dispo- 
sitions ;  dans  une  seconde  lettre,  il  l'ac- 
cabla des  accusations  les  plus  graves. 
Ce  trait  fait  peu  d'honneur  à  Pompée. 
Cependant  il  redescendait  vers  Rome  : 
Lépidus ,  craignant  d'être  pris  entre 
deux  armées,  se  rejeta  vers  la  côte  d'É* 
trurie.  Battu  près  de  Cosa  par  Catulus, 
il  prit  position  sur  le  mont  Argentarius, 
sorte  de  presqu'île,  qui  ne  tient  à  la  terre 
que  par  un  môle ,  souvent  couvert  par 
les  eaux  de  la  mer.  Catulus  l'y  assiégea, 
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lui  rendit  impossible  le  retour  en  Italie, 
et  écrivit  au  sénat  que  la  guerre  était 
terminée.  Lépidus,  en  effet ,  n'eut  plus 
d'autre  ressource  que  de  s'enfuir  en  Sar- 
daigne,  où  il  mourut  bientôt  après. 

A  la  fin  de  cette  guerre,  qui  avait 
étouffé  en  Italie  la  réaction  populaire, 
il  se  trouva  que  Pompée  en  avait  le 
plus  profité.  Il  était  à  la  téte  d'une  ar- 
mée qui  venait  de  vaincre  sous  lui ,  et 
lorsque  Catulus  lui  ordonna  de  la  licen- 
cier, il  feignit  de  ne  pas  entendre ,  se 
rapprocha  de  Rome ,  et  demanda  la  di- 
rection de  la  guerre  contre  Sertorius. 
Cette  guerre  languissait  entre  les  mains 
de  Métellus  ;  et  Pompée ,  jeune ,  actif, 
plein  d'ardeur,  semblait  alors  seul  ca- 
pable d'y  mettre  fin.  Le  sénat  n'avait 
point  à  choisir  :  Pompée  avait  une  armée, 
il  était  prudent  de  l'entendre  à  demi- 
mot,  etae  ne  pas  le  réduire  à  donner  des 
ordres.  Dans  la  position  indépendante 
qu'il  s'était  faite,  libre  de  tout  engage- 
ment, demeuré  en  dehors  des  partis,  Tes 
nobles  avaient  tout  intérêt  à  ménager 
un  homme  aussi  puissant,  qu'une  résis- 
tance imprudente  eût  pu  jeter  dans  le 
parti  populaire,  tandis  qu'il  semblait 
porté,  si  on  le  laissait  faire,  à  s'attacher 
au  parti  des  grands.  Le  sénat  laissa 
donc  de  côté  une  fierté  intempestive,  et 
accorda  de  bonne  grâce  ce  qu'au  fond 
il  n'eût  pas  été  fâché  de  pouvoir  refuser. 
Pompée  fut  envoyé  en  Espagne. 

Guerre  db  Sertorius.  —  Nous 
connaissons  déjà  Sertorius,  ce  Sabin  qui 
fut,  comme  Marius,  sans  aïeux  et  sans 
postérité,  et,  comme  lui,  meilleur  géné- 
ral que  politique  habile.  Il  s'était  dis- 
tingué dans  la  guerre  des  Gimbres.  Lors 
du  désastre  de  Cépion  il  avait  eu  un 
cheval  tué  sous  lui  dans  la  bataille,  et  il 
avait  été  blessé  ;  néanmoins  il  traversa 
le  Rhône  à  la  nage  avec  sa  cuirasse  et 
son  bouclier.  Quand  Marius  fut  charge 
du  commandement  de  l'armée  et  que 
les  Barbares  reparurent,  Sertorius  lui 
offrit  de  pénétrer  comme  espion  dans 
le  camp  des  ennemis.  Il  apprit  les  ter- 
mes les  plus  communs  de  leur  langue, 
et,  ayant  pris  un  habit  gaulois,  il  alla  se 
mêler  à  ces  barbares.  Après  y  avoir  vu 
et  entendu  ce  qu'il  importait  le  plus  de 
savoir,  il  retourna  vers  Marius,  qui  lui 
décerna  le  prix  du  courage. 
,  Durant  la  guerre  Sociale  il  fut  en- 


core l'intermédiaire  entre  le  sénat  et 
les  Gaulois  Italiens,  qu'il  sut  retenir 
dans  la  fidélité.  Dans  les  combats  aux- 
quels il  prit  part  alors,  il  déploya  tou- 
jours la  plus  brillante  valeur,  et  perdit 
un  œil  dune  blessure.  Le  peuple  aimait 
encore  ces  preuves  de  l'antique  vertu. 
La  première  fois  que  Sertorius  parut  au 
théâtre  après  sa  blessure,  il  tut  reçu 
avec  d'unanimes  applaudissements.  Ce- 
pendant lorsqu'il  demanda  le  consulat 
les  amis  de  Sylla  combattirent  sa  candi- 
dature, et  il  échoua.  Aussi  se  jeta-t-il 
dans  le  parti  opposé,  sans  beaucoup 
d'enthousiasme  néanmoins  pour  Marius, 
dont  il  connaissait  et  redoutait  le  des- 
potismeet  l'ambition.  Il  aurait  voulu  que 
Cinna  ne  l'eût  pas  rappelé  ;  et  quand  le 
vainqueur  des  Cimbreseut  rempli  Rome 
de  carnage,il  fitégorger  en  une  nuitquatre 
mille  des  assassins  instruments  ordi- 
naires de  ses  vengeances.  La  mort  de 
Marius  et  la  ruine  de  son  parti  après 
le  retour  de  Sylla  lui  firent  quitter  l'I- 
talie. Il  partit  pour  l'Espagne,  afin 
d'y  préparer  un  asile  pour  ceux  de  ses 
amis  qui  pourraient  s'échapper  de 
Rome. 

11  lui  fallut  pour  traverser  les  monta- 
gnes payer  aux  barbares  le  prix  du 
passage  ;  ceux  qui  l'accompagnaient  s'en 
indignaient.  «  Ce  que  j'achète,  leur  dit- 
il,  c  est  le  temps,  le  bien  le  plus  précieux 
pour  qui  aspire  à  de  grandes  choses.  » 
Il  arriva  en  Espagne  en  l'année  82  avec 
le  titre  de  préteur ,  étudia  le  pays,  ses 
ressources,  l'esprit  des  habitants,  et  les 
gagna  par  sa  douceur,  qui  contrastait 
avec  la  rapacité  et  l'insolence  des  gou- 
verneurs ordinaires.  Il  avait  déjà  servi 
dans  la  péninsule  après  la  guerre  des 
Cinabres  comme  tribun  militaire,  et  mé- 
rité l'estime  des  Espagnols  en  les  bat- 
tant par  un  adroit  stratagème. 

Il  commandait  dans  la  ville  de  Castu- 
lon.  Ses  soldats,  y  vivant  avec  la  plus 
grande  licence,  furent  surpris  une  nuit 
par  les  habitants  réunis  à  un  corps  venu 
d'une  ville  voisine.  Sertorius  s'échappa 
avec  quelques  hommes,  fit  le  tour  de  la 
ville,  et,  trouvant  encore  ouverte  la  porte 
par  où  l'ennemi  était  entré,  il  s'en  saisit, 
et  égorgea  tout  ce  qui  était  en  état  de 
porter  les  armes.  Après  cette  exécution 
sanglante,  il  fait  prendre  à  ses  soldats  les 
habits  des  barbares  qu'ils  avaient  tués, 
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et  marche  sur  leur  ville.  Les  habitants» 
trompés  par  ce  déguisement,  sortirent 
en  fouie  au-devant  de  ceux  qu'ils  pre- 
naient  pour  leurs  concitoyens.  La  plus 
grande  partie  fut  tuée  près  des  portes , 
les  autres  furent  vendus  à  l'encan.  Cet 
exploit  rendit  son  nom  célèbre  dans 
toute  la  péninsule,  etquand  il  y  reparut 
sa  réputation  attira  autour  de  lui  de  nom- 
breux volontaires  ;  malheureusement 
ses  préparatifs  n'étaient  pas  achevés 
lorsqu'un  lieutenant  de  Sylla,  le  procon- 
sul Annius,  se  dirigea  sur  l'Espagne  avec 
une  nombreuse  armée.  Julius  Salinator, 
qu'il  avait  chargé  de  garder  le  passage 
des  montagnes,  repoussa  toutes  les  at- 
taques ;  mais  un  traître  l'ayant  assassiné, 
ses  six  mille  hommes  se  débandèrent,  et 
Annius  pénétra  dans  la  province  (81). 
Sertorius,  trop  faible  pour  lui  tenir  téte, 
recula  jusqu'à  Garthagène. 

Partout  Sylla  triomphait;  la  terre  lui 
obéissait  et  rejetait  les  proscrits  ;  la  mer 
seule  était  libre  encore.  Sertorius  embar- 
qua les  trois  mille  hommes  qui  lui  res- 
taient, et  pendant  plusieurs  mois  il  erra 
des  côtes  d'Espagne  à  celles  d'Afrique; 
une  fois  il  surprit  l'île  Pityusa,  un  autre 
jour  il  vint  piller  le  pays  aux  bouches  du 
Bœtis.Maisfatiguédecetteexistencepré- 
caire  qui  l'assimilait  aux  pirates  ses  al- 
liés, il  voulut  renoncer  à  une  lutte  im- 
possible et  chercher  loin  du  monde  as- 
servi ,  au  milieu  de  l'Océan ,  un  séjour 
tranquille  dans  les  fies  Fortunées  (les  Ca- 
naries). Les  mœurs  de  l'âge  d'or  avaient 
peu  d'attrait  pour  ses  soldats ,  ils  lui 
firent  abandonner  ce  projet.  Les  Maru- 
siens,  peuple  maure,  étaient  alors  sou- 
levés contre  le  roi  Asoalis,  qu'un  lieute- 
nant de  Sylla  avait  secouru.  Sertorius 
battit  le  prince  et  ses  auxiliaires.  Le 
bruit  de  ses  succès  se  répandit  en  Espa* 
gne,  agrandis  par  l'amour  que  lui  por- 
taient déjà  ces  peuples.  On  y  joignit  des 
circonstances  merveilleuses  :  il  avait,  di- 
sait-on,  découvert  le  corps  du  géant  An- 
tée,  et,  le  seul  des  hommes,  vu  ces  osse- 
ments longs  de  soixante  coudées.  Les 
Lusitaniens,  opprimés  par  Annius,  l'in- 
vitèrent à  se  mettre  à  leur  téte  :  il  ac- 
cepta, et  repassa  dans  la  péninsule  avec 
1,900  Romains  et  700  Africains.  Les 
Lusitaniens  ne  lui  fournirent  que  4,000 
fantassins  et  700  cavaliers,  et  ce  fut 
avec  moins  de  8,000  hommes  qu'il  lutta 


contre  quatre  généraux  commandant  à 
près  de  130,000  soldats. 

Un  lieutenant  d' Annius  fut  d'abord 
battu  ;  puis  le  nouveau  gouverneur  de  la 
Bétique,  Fufidius,  qu'il  chassa  au  delà 
de  FÈbre.  Métellus  Pius,  envoyé  par  Sylla 
pour  arrêter  ce  mouvement,  ne  put  ame- 
ner son  adversaire  à  une  bataille  géné- 
rale. Sertorius,  qui  connaissait  tous  les 
passages  aussi  bien  que  le  plus  habile 
chasseur  du  pays,  avait  adopté  la  ma- 
nière de  combattre  des  habitants.  Ses 
soldats  étaient  aussi  prompts  à  la  re- 
traite qu'à  l'attaque  ;  habitués  à  profiter 
de  tous  les  accidents  du  terrain,  ils  mena- 
çaient l'ennemi  presqu'en  même  temps, 
malgré  leur  petit  nombre,  en  tête,  en 
flanc  et  en  queue.  Avec  sa  nombreuse 
armée ,  Métellus  ne  possédait  rien  au 
delà  de  l'enceinte  de  son  camp,  et  pou- 
vait à  peine  nourrir  ses  troupes.  Les 
attaques  imprévues  de  son  adversaire, 
ses  rapides  mouvements,  ses  bravades 
déconcertaient  le  général  méthodique. 
Assiégeait- il  une  ville,  ses  convois 
étaient  coupés,  et  il  se  trouvait  lui-même 
comme  prisonnier  dans  son  camp  ?  Tra- 
versait-il un  défilé,  de  derrière  chaque 
rocher  se  levait  un  soldat,  qui  lançait  ses 
traits,  puis  fuyait  plus  léger  que  le  vent. 
Sertorius  donnait  aux  siens  1  exemple  du 
courage  et  de  l'audace.  Robuste,  agile, 
tempérant ,  il  supportait  les  plus  rudes 
travaux,  faisait  de  longues  marches,  et 
pouvait  passer  plusieurs  nuits  sans  dor- 
mir. Les  jours  de  bataille  on  le  voyait 
magnifiquement  armé  et  toujours  aux 
avant-postes,  se  réservant  les  coups  les 
plus  hardis.  Une  fois  il  provoqua  Mé- 
tellus en  combat  singulier.  Les  Espa- 
gnols croyaient  voir  revivre  Annibal. 

Deux  lieutenants  de  Métellus  furent 
battus  ;  lui-même  ne  se  croyant  plus  as- 
sez fort,  malgré  l'assurance  qu'il  avait 
d'abord  montrée,  il  appela  a  son  aide 
le  proconsul  de  la  Narbonnaise,  Lollius; 
son  questeur  Valérius  remonta  la  Sègre 
avec  une  division  pour  recevoir  les  trois 
légions  qui  allaient  arriver.  Sertorius 
prévint  cette  jonction  ;  le  questeur  et  sa 
division  furent  enlevés,  et  quand  Lollius 
déboucha  des  Pyrénées  il  tut  si  complè- 
tement battu  qu'il  se  sauva  presque  seul 
à  llerda  (Lérida).  La  route  de  la  Gaule 
était  ouverte,  une  attaque  de  Métellus 
sur  Lacobriga  dans  le  sud  de  la  Lusita- 
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nie  rappela  Sertorius  en  arrière.  Le  pro- 
consul croyait  avoir  bien  pris  cette  fois 
toutes  ses  mesures  ;  mais  Sertorius  jeta 
un  secours  dans  la  place ,  surprit  un  de 
ses  lieutenants,  et  le  força  à  lever  le  siège 
et  à  sortir  de  la  Lusitanie. 

Malgré  la  présence  de  cette  grande  ar- 
mée, Sertorius  était  véritablement  maî- 
tre de  toute  l'Espagne.  Il  réglait  les 
contestations  des  peuples  et  des  parti- 
culiers, levait  des  troupes  qu'il  canton- 
nait dans  des  casernes ,  pour  ne  pas  les 
rendre  à  charge  aux  habitants,  fortifiait 
les  villes  et  les  passages  des  montagnes, 
exerçait  les  indigènes  à  la  tactique 
romaine,  et  surtout  s'appliquait  à  ga- 
gner leur  confiance  et  leur  amour.  Il 
avait  su  leur  persuader  qu'il  était  en 
rapport  avec  les  dieux.  Une  biche  blan- 
che, qui  toujours  le  suivait,  en  était  l'in- 
termédiaire :  lui  arrivait-il  secrètement 
une  nouvelle  importante,  il  faisait  ca- 
cher le  courrier,  et  la  biche,  couronnée 
de  fleurs ,  annonçait  à  tout  le  camp  une 
victoire  que  le  messager  bientôt  confir- 
mait. Ce  manège  suffisait  à  la  crédu- 
lité de  ces  peuples  enfants.  Du  reste ,  il 
commandait  leur  respect  par  la  sévé- 
rité de  ses  mœurs  et  par  son  attention  à 
ne  souffrir  de  la  part  de  ses  officiers  ni 
de  ses  soldats  romains  aucune  licence. 
Un  jour  il  fit  tuer  toute  une  cohorte  qui 
s'était  rendue  odieuse  par  ses  excès. 
Aussi  leur  dévouement  à  sa  personne 
était  sans  réserve  :  comme  les  chefs 
aquitains,  il  s'était  entouré  d'une  troupe 
fidèle  prête  à  mourir  pour  lui.  Celte 
troupe  comptait  plusieurs  milliers  de 
soldats.  Un  jour  que  son  armée  fut  mise 
en  déroute,  ces  soldats,  quoique  poursui- 
vis de  près  par  Métellus ,  ne  pensèrent 
qu'à  le  sauver.  L'enlevant  sur  leurs 
épaules,  ils  se  le  passèrent  de  l'un  à  l'au- 
tre jusqu'aux  murailles  de  la  ville,  et  ne 
songèrent  à  se  sauver  eux-mêmes  que 
lorsqu'il  fut  en  sûreté. 

U  eut  de  la  peine  à  discipliner  ses  co- 
hortes espagnoles.  N'ayant  pu  y  réussir 
parla  persuasion,  il  les  laissa  un  jour  atta- 
quer l'ennemi  dans  une  mauvaise  posi- 
tion. Ils  furent  battus,  et  auraient  été 
écrasés  s'il  n'était  accouru  à  leur  secours. 
Alors,  faisant  amener  devant  toutes  ses 
troupes  deux  chevaux,  l'un  très-vieux  et 
très- faible,  l'autre  grand,  robuste  et  re- 
marquable parla  beauté  de  sa  queue  et  l'é- 


paisseur des  crins  dont  elle  était  garnie, 
près  du  cheval  faible  il  place  un  homme 
grand  et  fort, .et  près  du  cheval  vigoureux 
un  petit  homme  qui  n'avait  aucune  ap- 
parence de  force.  Au  signal  donné 
l'homme  fort  saisit  à  deux  mains  la  queue 
du  cheval  faible,  et  la  tire  de  toute  sa 
force  comme  pour  l'arracher,  pendant 
que  l'homme  faible  prenant  un  a  un  les 
crins  de  la  queue  du  cheval  fort  les  ar- 
rache tous  très-facilement.  Vous  voyez, 
dit  alors  Sertorius  à  ses  soldats,  que  la 
patience  peut  beaucoup  plus  que  la  force, 
et  que  des  choses  qu'on  ne  peut  surmon- 
ter toutes  à  la  fois  cèdent  quand  on  les 
prend  les  unes  après  les  autres.  La  per- 
sévérance est  invincible. 

La  défaite  de  Lépidus  lui  valut  un  se- 
cours important.  Perpenna,  que  Pompée 
avait  chassé  de  la  Ligurie  et  qui  n'a- 
vait pu  se  maintenir  en  Sardaigne,  passa 
en  Espagne  avec  des  forces  considérables. 
Il  voulait  agir  seul;  ses  soldats  le  forcèrent 
à  se  placer  sous  les  ordres  de  Sertorius. 
Avec  lui  étaient  venus  plusieurs  sénateurs 
et  d'autres  Romains  de  distinction.  Ser- 
torius en  forma  un  sénat  de  trois  cents 
membres  ;  et  pour  bien  montrer  qu'il 
était  resté  Romain  au  milieu  des  bar- 
bares, il  n'admit  aucun  Espagnol  dans 
ce  sénat,  de  même  qu'il  leur  refusait  tout 
grade  dans  ses  troupes.  Jusque  alors 
ils  avaient  pu  croire  que  Sertorius  com- 
battait pour  eux.  De  ce  jour  ^compri- 
rent que  Marianistes  et  Syllanieus,  parti 
populaire  et  parti  des  grands,  ne  vou- 
laient que  la  même  chose ,  maintenir  à 
leur  profit  la  «domination  de  Rome  sur 
les  provinces.  Sertorius  avait  réuni  à 
Osca  (  Uuesca  )  les  enfants  des  meilleures 
familles  pour  les  instruire  dans  les  lettres 
grecques  et  les  lettres  latines  ;  il  se  plai- 
sait à  suivre  leurs  travaux,  età  distribuer 
aux  plus  habiles  les  bulles  d'or  qu'on 
donnait  à  Home  aux  fils  des  nobles.  Ils 
avaient  regardé  ces  soins  comme  un 
honneur,  comme  une  promesse  d'élever 
un  jour  leurs  enfants  aux  charges  de  la 
république  ;  ils  commençaient  a  penser 
qu'ils  pouvaient  bien  n'être  là  que  des 
otages  de  leur  fidélité,  leur  zèle  en  fut 
refroidi.  Cependant  le  gouvernement  de 
Sertorius  était  doux ,  et  Métellus  avait 
débuté  avec  des  menaces,  et  par  l'établis- 
sement de  nouveaux  impôts  :  ils  conti- 
nuèrent à  le  soutenir. 
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A  la  suite  de  ses  derniers  succès  Ser- 
torius  avait  soulevé  les  Aquitains  et  fa- 
cilement entraîné  la  Narbonnaise ,  qui 
récemment  avait  fourni  à  Lépidus  de 
nombreuses  recrues.  Un  de  ses  lieute- 
nants alla  même  garder  les  passages  des 
Alpes,  et  de  Rome  même  il  reçut  des  sol- 
licitations pressantes  de  descendre  en 
Italie;  car  bien  des  grands  souhaitaient  le 
renversement  d'un  ordre  de  choses  qui 
embarrassait  de  trop  lourdes  entraves 
leur  avidité  et  leur  ambition.  Le  sénat 
s'effraya  ;  la  guerre  civile  grondait  déjà 
aux  portes  de  l'Italie  et  l'œuvre  de  Sylla 
menaçait  sa  ruine.  Malgré  sa  répugnance 
à  demander  à  Pompée  de  nouveaux  ser- 
vices, il  fut  obligé,  n'ayant  point  d'autre 
armée,  de  l'envoyer  au  secours  de  Mé- 
tellus.  Pompée  n  avait  pas  encore  licen- 
cié ses  troupes;  en  quarante  jours  il 
eut  achevé  ses  préparatifs,  et  il  s'ache- 
mina vers  les  Alpes  avec  30,000  fantas- 
sins et  1,000  cavaliers  (76).  Pour  éviter 
les  détachements  de  Sertorius  et  signa- 
ler les  commencements  de  son  expédi- 
tion par  une  marche  hardie ,  il  s'ouvrit 
une  route  nouvelle  par  les  Alpes  grec- 
ques ou  pennines.  Les  cohortes  espa- 
gnoles, tournées,  se  replièrent  sur  les  Py- 
rénées, abandonnante  Narbonnaise,  qui 
expia  cruellement  sa  révolte:  elle  tut 
mise  à  feu  et  sang;  Pancien  lieutenant 
de  Sylla  semblait  encore  animé  de  son 
esprit.  Jusqu'à  Narbonne,  dit  Cicéron,sa 
route  fut  marquée  par  des  massacres. 
Ensuite  vinrent  les  confiscations  ;  des 
populations  entières  furent  chassées. 
Les  terres  des  Hel ves  et  des  Arécomiques 
récompensèrent  la  fidélité  de  Marseille, 
qui  devait  un  jour  s'en  montrer  recon- 
naissante ;  et  quand  il  entra  enfin  en 
Espagne  il  laissa  derrière  lui  aux  Gau- 
lois l'homme  le  plus  dur  et  le  plus  avide 
pour  gouverneur. 

Sertorius  ne  défendit  pas  les  passa- 
ges ;  il  assiégeait  alors  Lauron,  non  loin 
de  Valence.  Pompée  se  vanta  de  le 
chasser  aisément  de  ses  positions ,  et  il 
marcha  sur  la  ville.  •«  J'apprendrai  à  cet 
écolier,  dit  Sertorius,  qu'un  général  doit 
plutôt  regarder  derrière  que  devant  lui.  » 
Il  lui  enleva  d'abord  une  légion ,  puis  il 
l'affama  dans  son  camp,  battit  tous  ses 
détachements,  emporta  Lauron  sous  ses 
yeux,  et  le  contraignit  à  repasser  l'Èbre. 
Avant  d'aller  prendre  ses  quartiers 


sur  les  bords  de  l'Èbre  en  face  de  Pom- 
pée, Sertorius  força  encore  la  ville  de 
Gontrebia  chez  les  Carpe  tan  s.  Tels 
étaient  les  résultats  de  cette  campagne 
si  pompeusement  annoncée  (76). 

Durant  l'hiver  il  appela  dans  son 
camp  les  députés  des  villes  qui  soute- 
naient sa  cause ,  leur  exposa  ses  plans , 
et  obtint  d'eux  les  moyens  de  renouveler 
son  matériel  et  d'habiller  ses  troupes.  Au 
retour  du  printemps  il  envoya  Perpenna 
avec  2 1,500  hommes  aux  bouches  de  l'È- 
bre pour  empêcher  Pompée  de  s'approvi- 
sionner par  mer.  Deux  autres  de  ses  lieu- 
tenants, Hérennius  et  Hirtuleius,  furent 
échelonnés  le  long  de  la  côte  jusque  dans 
la  Bétique,  où  Metellusétait  occupé.  Lui- 
même,  il  remonta  le  long  de  l'Èbre  pour 
que  Pompée  ne  pût  tirer  des  vivres  par 
le  haut  du  fleuve.  Malheureusement 
Hirtuleius  se  laissa  battre  près  d'Italica 
par  Métellus ,  et  Pompée  tua  dix  mille 
nommes  à  Perpenna  et  à  Hérennius  près 
de  Valence.  La  jonction  des  deux  gé- 
néraux, que  Sertorius  avait  jusque  alors 
empêchée,  devenait  possible;  il  essaya 
encore  de  la  prévenir  en  courant  à 
Pompée ,  qu'il  battit  sur  les  bords  du 
Sucrone  ;  il  comptait  le  lendemain  Tac* 
cabler,quand  Métellus  parut.»  Sanscette 
vieille  femme,  dit-il,  j'aurais  renvoyé  ce 
petit  garçon  a  Rome,  châtié  comme  il  le 
mérite  »  ;  et  assignant  à  ses  troupes  un 
lieu  de  réunion  il  les  dispersa.  Les  deux 
généraux  se  réunirent,  près  de  Sagonte; 
mais  la  difficulté  de  faire  vivre  leurs 
troupes  allait  les  obliger  à  se  séparer, 
quand  Sertorius  attaqua.  Sa  biche  /pré- 
sent de  Diane,  avait  disparu  depuis  la 
dernière  bataille;  des  soldats  la  lui  ra- 
menèrent; il  acheta  leur  silence,  et  an- 
nonçant que  son  retour  était  le  présage 
d'une  victoire,  il  réunit  ses  troupes  et 
s'avança  en  couvrant  sa  marche  pour 
enlever  les  détachements  que  l'ennemi 
enverrait  au  fourrage.  Il  tomba  en  effet 
sur  une  division  de  Pompée ,  assez  près 
du  camp  toutefois  pour  que  ce  général 
pilt  envoyer  au  secours  toute  son  armée. 
Il  le  battit,  lui  tua  six  mille  hommes,  et 
parmi  eux  son  questeur  Memmius.  Mais, 
toujours  malheureux  dans  ses  lieute- 
nants ,  il  apprit  que  dans  le  même  mo- 
ment Métellus  repoussait  Perpenna,  qui 
laissait  cinq  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Une  attaque  essayée  le  lende- 
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main  sur  les  lignes  de  Métellus  ne  réus- 
sit pas.  Il  renvoya  encore  la  plus  grande 
partie  des  siens ,  en  leur  fixant  un  re/i- 
dez-vous  ;  cela  le  dispensait  d'avoir  un 
trésor  et  des  magasins  ;  avec  le  reste  il 
regagna  les  montagnes  de  l'Ortospoda, 
et  se  porta  sur  le  flanc  droit  de  Tannée 
combinée  pour  arrêter  ses  mouvements  , 
en  la  menaçant  toujours;  tandis  que  les 
pirates,  ses  alliés,  coupaient  les  convois 
qui  pouvaient  lui  arriver  par  mer.  L'hi- 
ver approchait:  Métellus  alla  prendre 
ses  quartiers  au  nord  de  TÈbre.  Pom- 
pée, plus  confiant,  marcha  sur  Ser- 
torius;  mais  ses  légions,  dominées  par  le 
froid ,  par  la  faim  et  par  des  combats 
continuels,  ne  gagnèrent  qu'en  désordre 
le  pays  des  Vaccéens.  «  Ce  fut  de  là  que 
Pompée,  pour  demander  des  secours, 
écrivit  au  sénat  une  lettre  menaçante, 
sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de 
revenir  bientôt.  Le  consul  Lucullus,  oui 
craignait  que  Pompée  ne  vînt  lui  dis- 
puter le  commandement  de  la  guerre 
contre  Mithridate,  se  hâta  de  lui  en- 
voyer du  blé,  de  l'argent  et  deux  légions. 

Mithridate  suivait  d'un  œil  attentif  tous 
ces  mouvements.  Depuis  la  mort  de  Sylla 
il  était  décidé  à  reprendre  les  armes,  les 
succès  de  Sertorius  lui  promettaient 
une  utile  diversion  ;  il  envoya  offrir  à  ce 
général  quarante  navires  et  3,000  ta- 
lents; mais  il  demandait  la  cession  de 
l'Asie.  Sertorius  ne  consentit  qu'à  l'a- 
bandon de  la  Cappadoce  et  de  la  Bithy- 
nie.  Nos  victoires,  disait-il  à  ses  conseil- 
lers, doivent  agrandir  et  non  diminuer 
l'empire  de  Rome.  Que  nous  comman- 
dera donc  Sertorius,  répondit  le  prince, 

Ïuand  il  sera  à  Rome,  si  proscrit  il  nous 
lit  de  telles  conditions?  Cependant  il  ac- 
cepta, et  Sertorius  lui  envoya  un  de  ses 
officiers,  Varius,  avec  quelques  troupes. 
Les  pirates  devaient  servir  de  lien  entre 
les  deux  alliés.  Heureusement  pour  la 
république  tout  se  borna  à  ces  ambas- 
sades. Les  pirates  étaient  une  force  in- 
disclplinable,  et  à  cette  distance  de  mille 
lieues  Sertorius  et  Mithridate  ne  pou- 
vaient rien  concerter. 

Cette  alliance  avec  un  ennemi  de 
Rome  servit  de  prétexte  à  Métellus  pour 
mettre  à  prix  la  téte  de  Sertorius  ;  il 
promit  au  meurtrier  100  talents  et 
vingt  mille  jugera  sans  ébranler  la  fi- 
délité d'un  de  ses  gardes.  A  la  bataille 


de  Sagonte  ,  Métellus  avait-  pris  le  titre 
d' Imper ator.  Fier  d'avoir  vaincu  là 
même  où  son  jeune  rival  avait  éprouvé 
un  revers ,  il  oublia  toute  modération  ; 
il  se  fit  décerner  par  les  villes  des  cou- 
ronnes et  offrir  des  sacrifices  comme  à 
un  dieu.  Tous  les  poètes  de  la  province 
reçurent  Tordre  de  célébrer  ses  hauts 
faits.  Il  fallait  justifier  par  de  plus  sé- 
rieux succès  cette  puérile  vanité;  il  prit 
bien  encore  quelques  villes  que  Perpenna 
ne  sut  pas  défendre,  tandis  que  Pompée, 
ayant  Sertorius  en  téte ,  ne  pouvait  me- 
ner à  fin  aucune  entreprise.  Il  voulait 
pénétrer  par  le  pays  des  Vaccéens  dans 
la  Lusitanie ,  d'où  son  adversaire  tirait 
ses  principales  forces;  mais  Sertorius 
l'obligea  à  lever  le  siège  de  Pallantia  et 
à  se  rapprocher  de  Métellus  ;  puis  il  en- 
traîna a  sa  suite  les  deux  chefs,  au  nord 
de  TÈbre.  Ils  espéraient  l'enfermer  dans 
Calagurries ,  tandis  qu'ils  manœu- 
vraient à  cet  effet  ;  pour  Sertorius,  il  avait 
appelé  toutes  ses  forces.  Ce  furent  eux 
qui  se  trouvèrent  cernés ,  affamés ,  bat- 
tus en  détail,  et  enfin  contraints  de  se  reti- 
rer, Métellus  sur  l'ultérieure,  Pompée 
jusqu'en  Gaule,  où,  à  sa  honte,  il  prit  ses 
quartiers  d'hiver. 

Les  événements  militaires  des  années 
73  et  72  sont  inconnus.  S'il  faut  en  croire 
des  récits  propagés  peut-être  oar  ses  ad- 
versaires, Sertorius  aurait  alors  perdu 
dans  la  mollesse  et  la  débauche  cette  ac- 
tivité qui  jusqu'alors  avait  fait  sa  force. 
L'envie  et  la  haine  veillaient  autour  de  lui . 
Les  sénateurs  au'il  avait  recueillis  se 
voyaient  avec  dépit  forcés  d'obéir  à  un 
parvenu;  ils  prirent  à  tâche  de  le  rendre 
odieux  en  accablant  sous  son  nom  les 
Espagnolsd'exactions  et  d'injustices. Des 
signes  de  mécontentement  éclatèrent, 
Sertorius  les  réprima  avecdureté  ;  et  aigri 
par  cette  résistance  inattendue ,  rendu 
soupçonneux  et  cruel  parce  qu'il  se 
sentait  entouré  d'invisibles  ennemis,  il 
se  laissa  aller  à  des  actes  qui  lui  alié- 
nèrent davantage  les  esprits.  Plusieurs 
des  enfants  retenus  à  Osca  furent  égor- 
gés ou  vendus.  Un  chef  proscrit,  qui 
se  défend  par  des  supplices,  est  à  demi 
vaincu.  Une  conspiration  se  forma,  Per- 
penna en  était  le  chef.  Ils  l'assassinèrent 
au  milieu  d'un  festin  (  72  ).  Perpenna 
prit  sa  place;  mais  il  n'avait  ni  ses 
talents  ni  la  confiance  des  troupes;  il 
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n'éprouva  partout  que  des  revers ,  et 
il  tomba  lui-même  entre  les  mains  de 
Pompée.  Pour  racheter  sa  vie  il  offrait 
de  livrer  les  lettres  des  grands  de  Rome 
qui  avaient  invité  Sertorius  à  passer  en 
Italie.  Pompée,  qui  déjà  pensait  à  rompre 
avec  le  sénat,  ne  voulut  pas  abandonner 
à  ses  vengeances  des  hommes  dont  il 
allait  faire  ses  amis.  Il  brûla  les  lettres 
sans  les  lire,  et  fit  tuer  le  traître.  Cepen- 
dant, avant  que  le  repos  fût  rendu  à 
l'Espagne ,  il  coula  encore  beaucoup  de 
sang.  Les  chefs  indigènes,  qui  en  s'asso- 
ciant  à  Sertorius  n'avaient  combattu 
que  pour  eux-mêmes,  se  jetèrent  dans  les 
plus  fortes  places  et  s'y  détendirent  une 
année  encore.  Termes,  Uxama ,  Clunia 
dans  le  pays  des  belliqueux  Arevaques, 
Valence  et  Turia  sur  la  cdte  de  l'est, 
Calagurries  chez  les  Vascons,  résistè- 
rent avec  l'acharnement  que  dans  les 
sièges  les  Espagnols  ont  de  tous  temps 
montré  à  Sagonte ,  comme  à  Saragosse. 

Après  la  mort  de  Sertorius,  Métellus 
avait  regagné  l'Italie  ;  les  dernières  opé- 
rations de  cette  guerre  furent  donc  con- 
duites par  Pompée,  qui  parut  l'avoir 
achevée,  et  à  qui  en  resta  toute  la 
gloire.  Mais  revenons  à  Rome,  et  voyons 
ce  qu'il  s'y  était  passé  depuis  la  défaite 
de  Lépide,  et  suivons  la  réaction  qui 
s'opère  contre  la  législation  de  Sylia. 

Efforts  dbs  tribuns  pour  be- 

CONQUBBIB  LBUBS  DBOITS.  —  Comme 

dans  tous  les  temps  de  violentes  secousses 
et  de  vives  appréhensions,  des  terreurs 
religieuses  agitaient  alors  tous  les  esprits. 
Un  météore  singulier  avait  été  vu  par 
Silanus  :  les  consuls  ordonnèrent  des 
expiations ,  invoquèrent  les  génies  tu- 
télaires  de  Rome,  et  frappèrent  une  mé- 
daille en  mémoire  de  cet  événement.  La 
rumeur  publique  attribuait  ces  menaces 
du  ciel  à  la  perte  des  livres  Sibyllins, 
brûlés  dans  l'incendie  duCapitole  :  trois 
pontifes  furent  chargés  de  recueillir  les 
divers  passages  de  ces  livres  qui  avaient 
été  copiés  par  des  particuliers,  et  de  ras- 
sembler ces  débris.  Les  vieilles  prédic- 
tions de  la  Sibylle  reprirent  du  crédit  : 
on  en  causait  avec  une  crainte  supersti- 
tieuse :  on  se  rappelait  cette  prédiction 
que  C.  C.  C.  devaient  régner  à  Rome  : 
les  deux  premiers  avaient  été  Corn. 
Sylla  et  Cinna  :  quel  serait  le  troisième? 
tout  cela  travaillait  les  esprits  plus  qu'on 


ne  saurait  croire.  Puis ,  comme  pour 
réaliser  ces  frayeurs,  arrive  par  l'Illy- 
rie  une  peste  terrible.  Elle  ravage  l'Ita- 
lie septentrionale ,  et  descend  au  cœur 
de  la  péninsule  :  elle  s'attaquait  aux 
hommes,  mais  surtout  aux  animaux. 
En  quelques  endroits ,  ses  effets  furent 
désastreux,  et  plusieurs  contrées  furent 
tellement  dépeuplées  d'animaux  domes- 
tiques, qu'au  temps  de  Virgile  ces  pertes 
n'étaient  pas  encore  entièrement  répa- 
rées. 

Dans  ces  grandes  calamités ,  quand 
les  institutions  sont  d'ailleurs  profondé- 
ment ébranlées ,  les  âmes  mollissent, 
l'opinion  publique,  qui  a  besoin  d'une 
règle ,  d'un  principe ,  d'une  institution 
fixe,  ne  sait  plus  ou  se  prendre  et  flotte 
incertaine.  Au  temps  de  Pyrrhus  et 
d'Annibal ,  qui  avait  sauvé  Rome  ?  L'a- 
mour de  la  patrie  et  la  fermeté  du  sé- 
nat. Mais  aujourd'hui  qui  se  souciait  de 
la  patrie  et  qu'était  le  sénat  ?  Dans  cette 
fluctuation  des  institutions  et  des  idées, 
la  stabilité  ne  pouvait  plus  se  trouver 
que  dans  quelqu'homme  supérieur,  puis- 
sant par  le  génie,  appuyé  sur  une  idée ,  et 
auquel  on  pût  s'attacher.  Tout  le  monde 
cherchait  cet  homme ,  et  il  manquait. 
Beaucoup  espéraient  en  Pompée,  ne 
voyant  pas  toute  l'indécision  de  ce  faible 
caractère.  Mais  pour  le  moment  il  était 
loin  de  Rome. 

L'orage  grondait  au  Forum  conti- 
nuellement, sourdement. On  s'aigrissait: 
consuls  et  tribuns  s'attaquaient  avec 
haine  et  par  de  basses  personnalités. 
Sicinius,  tribun  du  peuple,  réclama  les 
droits  du  tribunat  (76),  soutenu  en 
secret  par  César.  Les  consuls  en  charge, 
Octavius  et  Curion  le  combattirent. 
Octavius  était  un  homme  de  bien ,  cou- 
rageux, supportant  stoïquement  la 
douleur  :  toujours  tenu  parla  goutte, 
et  les  pieds  enveloppés  dans  des  linges, 
on  le  portait  au  Forum  auprès  de  son 
collègue.  Celui-ci  était  un  brillant  par* 
leur,  ayant  peu  d'idées  et  beaucoup  de 
phrases,  s*agitant,  gesticulant,  et  se 
démenant  de  tous  ses  membres  à  la  tri- 
bune. Le  satirique  Sicinius  ne  manquait 
pas  de  saisir  ce  ridicule ,  et  se  vengeait 
par  ses  sarcasmes  de  sa  propre  impuis- 
sance. Il  désignait  Curion  aux  moque- 
ries du  peuple,,  le  surnommait  Barbu- 
leius  (nom  d'un  bouffon  alors  célèbre ), 
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et  disait  qu'avec  ses  mouvements  U était 
bon  au  moins  pour  écarter  les  mouches 
de  son  immobile  collègue.  Ainsi  les  ma- 
gistratures républicaines  perdaient  cha- 
que jour  du  respect,  et  tombaient  dans 
cet  avilissement  qui  devait  rendre  enlin 
nécessaire  l'autorité  d'un  pouvoir  nou- 
veau. Sicini us  fut  assassiné  peu  de  temps 
après  :  on  soupçonna  Curion  de  s'être 
vengé. 

Os  luttes,  ces  soupçons  entretenaient 
et  excitaient  le  mécontentement  du  peu- 
ple, qui  souffrait  tle  la  famine.  De  mauvai- 
ses récoltes,  la  nécessité  de  nourrir  non- 
seulement  Rome,  mais  les  armées  con- 
sidérables répandues  dans  les  diverses 

firovincesen  Espagne,en  Asie,  en  Thrace, 
es  brigandages  des  pirates,  qui  enle- 
vaient des  convois  entiers,  rendaient 
très-difficiles  les  approvisionnements. 
Des  vaisseaux  charges  de  vin ,  d'huile  et 
de  blé ,  que  les  questeurs  de  Sicile,  dont 
P'.m  était  Cicéron,  envoyaient  à  Rome, 
furent  interceptés  en  chemin.  Cotta,  con- 
sul avec  Octavius  (75 },  fit  de  vains  ef- 
forts pour  réparer  ces  pertes  et  fournir 
à  la  subsistance  delà  ville.  Le  peuple,  af- 
famé, l'accusa  lui-même  d'être  l'auteur 
de  ces  maux ,  de  s'enrichir  de  la  misère 
des  citoyens,  et  de  comploter  avec  les 
sénateurs  pour  se  débarrasser  du  peuple 
en  le  faisant  mourir  de  faim.  «  Il  fallait 
en  finir,  s'écriait-on,  avec  ces  éternels  en- 
nemis. »  Une  multitude  menaçante  en- 
vahit le  Forum,  et  enveloppa  le  temple 
de  la  Concorde,  où  tremblait  le  sénat. 
Dans  ce  danger,  Cotta ,  le  plus  menacé 
de  tous,  sortit  du  temple,  imposa  à  la 
foule  par  son  courage,  et  se  dirigea,  au 
milieu  de  ses  clameurs,  vers  la  tribune. 
Là,  il  leur  livra  sa  vie  :  «  Prenez-la  , 
dtt-il ,  si  vous  me  croyez  coupable.  Mais 
comptez  au'après  moi  nul  ne  voudra  se 
charger  d  un  si  difficile  et  si  dangereux 
pouvoir.  Vous  souffrez  ?  Les  légions  ne 
souffrent-elles  pas  dans  leurs  camps, 
sur  les  champs  de  bataille?  Ne  souf- 
frent-ils point,  nos  soldats  de  Thrace 
et  d'Espagne  ?  Vous  voulez  être  maîtres 
du  monde ,  jouir  des  biens ,  de  la  paix , 
de  la  gloire,  sans  endurer  ni  travail  ni 
peine!  »  Cette  foule  oisive  comprit  le 
reproche  :  elle  se  tut,  et  s'écoula  peu  à 
peu  en  silence. 

Cotta  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
calmé  l'émeute,  il  comprit  que  des  pa- 


roles ne  suffisaient  point,  et  s'occupa  de 
nourrir  le  peuple.  Il  fit  venir  des  grains, 
et  en  fit  des  distributions ,  aux  dépens, 
il  est  vrai,  du  trésor,  delà  fort  épuisé.  Il 
voulut  aussi  satisfaire  le  peuple  sur  la 
politique,  et,  d'accord  avec  le  tribun 
Opimius,  il  fit  abolir  la  loi  qui  interdi- 
sait aux  tribuns  de  remplir  d'autres 
charges.  Cette  première  atteinte  à  la 
législation  de  Sylla  irrita  vivement  le 
sénat,  et  surtout'Catulus ,  Hortensius  et 
Curion.  Leur  indignation  fut  au  comble 
lorsque  Cotta  voulut  encore  transporter 
les  jugements  des  sénateurs  aux  cheva- 
liers. Ils  l'accusèrent  de  renier  lâchement 
la  cause  du  sénat;  plus  tard  le  tribun 
Macer  l'accusa  d'avoir  voulu  trahir  le 
peuple  par  de  perfides  avances  :  c'était 
simplement  un  bon  citoyen  qui  s'effor- 
çait de  rétablir  l'équilibre  et  là  concorde 

{>ar  de  sages  concessions.  Opimius  fut 
a  victime  de  la  vengeance  des  grands  : 
ils  le  traduisirent  devant  le  préteur,  qui 
était  alors  Verres  ,  et  le  firent  condam- 
ner, pour  avoir  violé  la  loi  de  Sylla,  à 
être  déposé  et  à  payer  une  lourde 
amende. 

Les  grands  d'ailleurs  trahissaient  leurs 
propres  intérêts  par  leur  avidité,  leurs 
déprédations,  leurs  violences,  leur  véna- 
lité. Pressés  de  s'enrichir,  ils  n'avaient 

Elus  même  la  prudence  d'un  parti  hu- 
ile, et  justifiaient  eux-mêmes  les  ten- 
tatives de  rétablissement  du  tribunat. 
«  Ces  désordres  ne  cesseront,  s'écriait  le 
tribun  Qui  ne  ti  us,  que  quand  ou  aura 
rétabli  ces  magistrats  v  igilants,  dont  l' in- 
corruptible activité  inspirait  une  crainte 
salutaire.  Les  sénateurs  venaient  de 
recouvrer  récemment  les  jugements  :  il 
parvint  à  faire  condamner  C.  Junius, 
président  d'un  tribunal,  et  plusieurs 
juges.  U  eût  poussé  plus  loin  ses  atta- 

Ses,  si  Lucullus,  alors  consul  (74),  ne 
eût  arrêtées,  peut-être  eu  achetant 
son  silence. 

Chaqueanneelestribunssesuccédaient, 
et  toujours  il  s'en  trouvait  quelqu'un ,  à 
la  parole  hardie,  pour  occuper  la  tribune, 
rappeler  au  peuple  ses  griefs,  entretenir 
le  mécontentement  ••outre  le  sénat  et  la 
législation  du  dictateur.  En  73  ce  fut 
le  tribun  Licinius  Macer  qui  remplit  ce 
rôle.  De  famille  patricienne,  il  s'était 
néanmoins  déclaré  pour  la  cause  popu- 
laire :  plein  de  talent  et  de  véhémence , 
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ennemi  des  ménagements  et  de  la  timi- 
dité ,  il  parlait  à  la  foule  comme  un  tri- 
bun des  vieux  temps.  Salluste  nous  le 
montre  adressant  des  reproches  au  peu- 

Sle,  qui  s'abandonne  lui-même  et  meurt 
e  faim,  tandis  qu'une  aristocratie  insa- 
tiable vole  le  trésor,  pille  les  provinces , 
vit  au  sein  du  luxe  le  plus  effréné,  et, 
maîtresse  de  tous  les  pouvoirs,  foule 
aux  pieds  les  droits  et  les  conquêtes  des 
plébéiens.  «  Vous  vous  croyez  libres , 
s'écrie-t-il ,  parce  que  vous  allez  à  droite 
et  à  gauche  et  que  vos  maîtres  ne  vous 
battent  pas.  Voilà  en  effet  une  glorieuse 
liberté  !  Mais  les  habitants  des  campa- 
gnes sont-ils  libres  ?  Non,  ils  sont  les  es- 
claves des  gouverneurs;  ils  appartiennent, 
leurs  personnes,  leurs  familles  et  leurs 
biens,  aux  agents  du  sénat.  Ne  disait-on 
pas,  au  temps  de  Sylla,  qu'après  lui 
jout  changerait ,  que  la  liberté  allait  re- 
naître et  le  tribunat  rentrer  dans  ses 
droits?  Il  n'est  plus,  le  dictateur.  Qu'a- 
vons-nous gagné?  De  sa  tyrannie  nous 
sommes  tombés  sous  celle  de  Catulus , 
qui  n'est  guère  plus  aimable,  etde  Cotta, 
qui  vous  trompe  par  des  concessions 
perfides.  Et  aujourd'hui,  maîtres,  ô  maî- 
tres du  monde ,  vous  trouvez  votre  li- 
berté bien  vendue  pour  cinq  boisseaux 
de  blé.  Sachez  donc  agir  aussi  bien  que 
vous  savez  parler.  »  Mais  il  se  défend 
d'exciter  à  la  guerre  civile  :  «  Non ,  point 
d'armes,  point  de  violence.  Faites  mieux, 
Romains.  Ces  victoires  gagnées,  ces  pro- 
vinces conquises,  qui  en  a  le  profit?  Le 
sénat.  Refusez-lui  donc  vos  bras  et  votre 
sang ,  et  bientôt  vous  verrez  son  im- 
puissance, vous  le  verrez  s'humilier  de- 
vant vous  et  implorer  votre  appui.  » 
C'était  ressusciter  la  vieille  tactique  tri- 
bunitienne,  mais  le  temps  était  loin  où 
un  pareil  langage  entraînait  le  peuple  sur 
le  mont  Sacré.  La  multitude  du  Forum 
écouta  sans  entendre,  et  ne  fut  pas  long- 
temps émue  :  cette  population,  chaos  de 
races,  d'intérêts  et  de  passions  divers, 
était  incapable  d'énergie  et  de  toute 
résolution.  Les  consuls  parlèrent;  on 
calma ,  on  endormit  les  mécontents ,  on 
jeta  dans  le  public  un  nom  magique , 
Pompée.  «  Attendons,  disaient  les  séna- 
teurs ,  attendons  ce  grand  citoyen  ;  lui 
seul  peut  ramener  Tordre  et  rétablir 
l'harmonie  dans  la  cité.  »  Et  le  peuple 
d'applaudir  :  «  Oui ,  Pompée  !  Atten- 


dons Pompée.  »  Les  uns  avaient  cru 
démêler  en  lui  quelques  intentions  plé- 
béiennes, les  autres  espéraient  qu'il  ne 
résisterait  point  aux  flatteries  de  la  mul- 
titude; le  plus  grand  nombre  cédait, 
sans  savoir  pourquoi,  au  prestige  qui 
environnait  ce  jeune  homme  :  quant  au 
sénat,  son  but  était  de  gagner  du  temps 
et  d'éloigner  encore  de  quelques  mois  le 
moment  fatal  où  la  constitution  de  Sylla 
serait  ébranlée. 

Il  faut  convenir  que  Pompée  s'y  était 
pris  habilement  pour  acquérir  prompte- 
ment  une  influence  souveraine.  Il  avait 
excité  l'espérance  de  tous  les  partis, 
dominé  et  intimidé  le  sénat,  amené  ses 
soldats  jusqu'aux  portes  de  Rome.  On 
le  savait  à  la  tête  d'une  armée  dévouée. 
Vaincu  par  Sertorius  à  Lauron,  à  Su- 
crone,  le  bruit  de  ses  défaites  semblait 
se  transformer  en  bruit  de  victoires, 
tant  le  peuple  avait  pour  lui  de  faveur  ! 
Le  sénat  était  accusé  de  le  trahir,  en 
haine  de  ses  tendances  populaires.  Lui- 
même  prenait  avec  ce  corps  le  ton  d'un 
maître,  et  lui  écrivait  (75)  une  lettre  me- 
naçante où  on  lisait  :  «  J'ai  tout  épuisé, 
mon  bien  et  mon  crédit ,  et  vous ,  dans 
ces  trois  campagnes,  vous  nous  avez 
donné  à  peine  la  subsistance  d'une  année. 
Pensez-vous  donc  que  je  puisse  suppléer 
au  trésor  ou  entretenir  une  armée  sans 
vivres  et  sans  argent?  Vous  connaissez 
nos  services ,  et  dans  votre  reconnais- 
sance vous  nous  donnez  l'indigence  et 
la  faim.  C'est  pourquoi  je  vous  avertis , 
et  je  vous  prie  d'y  réfléchir,  ne  me  forcez 
pas  à  ne  prendre  conseil  que  de  la  néces- 
sité... Je  vous  le  prédis,  mon  armée 
et  avec  elle  toute  la  guerre  d'Espagne 
passeront  en  Italie.  »  Cette  lettre  devint 
publique,  et  tout  le  monde  connut  ra- 
baissement du  sénat.  Une  autre  fois 
Pompée  écrivit  qu'on  attendît  son  re- 
tour avant  de  rien  décider,  qu'il  se  char- 
geait de  régler  les  affaires  et  de  rétablir 
l'ordre. 

On  l'attendit  en  effet,  et,  sur  la  foi 
de  son  nom ,  les  partis  furent  momenta- 
nément réconcilies.  Cet  accord  était  bien 
nécessaire  alors  à  la  république,  qui  me- 
nait de  front  cinq  guerres  différentes,  les 
unes  aux  extrémités ,  les  autres  au  coeur 
même  de  l'empire.  C'étaient,  d'abord  la 
guerre  d'Espagne,  dirigée  par  Pompée  et 
Métellus  et  que  Sertorius  soutenait  en- 
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core  avec  une  infatigable  activité;  la 
guerre  d'Asie,  où  Lucul lus ,  depuis  74, 
déployait  contre  Mithridate  ses  rares 
talents  militaires,  et  forçait  le  vieux  roi 
de  Pont  à  s'enfuir  sur  le  Pont  Euxin , 
porté  par  une  pauvre  barque,  comme 
jadis  Xerxès  ;  la  guerre  de  Thrace ,  que 
Curion  faisait  avec  succès  en  qualité  de 
proconsul  ;  c'était  ensuite ,  à  Tinté- 
rieur,  la  guerre  des  Pirates ,  qui  durait 
depuis  77  :  Servi lius ,  envoyé  contre  eux 
pour  arrêter  leurs  impudents  brigan- 
dages, les  avait  battus ,  s'était  emparé 
de  Coryque ,  d'Isaure,  et  de  leurs  prin- 
cipaux refuges,  succès  gui  lui  avaient 
valu  le  surnom  d'Isauricus;  enfin  la 
cinquième  guerre  était  celle  des  Gladia- 
teurs au  sein  même  de  l'Italie.  L'histoire 
de  cette  guerre,  qui  eut  la  Péninsule 
pour  théâtre ,  trouve  ici  naturellement 
sa  place. 

Soulèvement  des  gladiateurs; 
Spabtacus.  —  «  Un  certain  Lentulus 
Batiatus  entretenait  à  Capoue  des  gla- 
diateurs, qu'il  louait  aux  grands  de  Rome 

Sour  leurs  jeux  et  leurs  fêtes.  Deux  cents 
entre  eux ,  la  plupart  Gaulois  ou  Thra- 
ces ,  firent  le  complot  de  s'enfuir.  Leur 
projet  ayant  été  découvert ,  soixante-dix- 
huit  qui  en  furent  avertis,  eurent  le 
temps  de  prévenir  Ja  vengeance  de  leur 
maître;  ils  entrèrent  dans  la  boutique 
d'un  rôtisseur,  se  saisirent  des  couperets 
et  des  haches,  et  sortirent  de  la  viile.  Ils 
rencontrèrent  en  chemin  des  chariots 
chargés  d'armes  de  gladiateurs  qu'on 
portait  dans  une  autre  ville  ;  ils  s'eii  sai- 
sirent ,  s'emparèrent  d'un  lieu  très-for- 
tifié  et  élurent  trois  chefs,  deux  Gaulois, 
Crixus  et  OEnomaùs,  et  Spartacus, 
Thrace  de  nation,  mais  de  race  numide, 
qui  à  une  grande  force  de  corps  et  à 
un  courage  extraordinaire  joignait  une 
prudence  et  une  douceur  bien  supérieu- 
res à  la  fortune,  et  plus  dignes  d'un 
Grec  que  d'un  barbare.  On  raconte  que 
la  première  fois  qu'il  fut  mené  à  Rome 
pour  y  être  vendu,  on  vit,  pendant  qu'il 
dormait ,  un  serpent  entortillé  autour 
de  son  visage.  Sa  femme ,  de  même 
nation  que  lui ,  était  possédée  de  l'es- 
prit prophétique  de  Bacchus ,  et  faisait 
le  métier  de  devineresse  ;  elle  déclara 
que  ce  signe  annonçait  à  Spartacus  un 
pouvoir  aussi  grand  que  redoutable ,  et 
dont  la  fin  serait  heureuse.  Elle  était 


alors  avec  lui,  et  l'accompagna  dans  sa 

fuite  (73). 

«  Ils  repoussèrent  d'abord  quelques 
troupes  envoyées  contre  eux  de  Capoue, 
et,  leur  ayant  enlevé  leurs  armes  militai- 
res ,  ils  s'en  revêtirent  avec  joie,  et  je- 
tèrent leurs  épées  de  gladiateurs,  comme 
désormais  indignes  d'eux.  Clodius, 
envoyé  de  Rome  avec  trois  mille  hommes 
pour  les  combattre,  les  assiégea  dans 
leur  fort  sur  une  montagne.  On  n'y 
pouvait  monter  que  par  un  sentier  étroit 
et  difficile,  dont  Clodius  gardait  l'entrée; 
partout  ailleurs,  ce  n'étaient  que  ro- 
chers à  pic ,  couverts  de  ceps  de  vignes 
sauvages.  Les  gens  de  Spartacus  cou- 
pèrent des  sarments ,  en  firent  des 
échelles  solides  et  assez  longues.  Ils  des- 
cendirent en  sûreté  à  la  faveur  de  ces 
échelles,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  resta 
pour  leur  jeter  leurs  armes.  Les  Romains 
se  virent  tout  à  coup  enveloppés ,  prirent 
la  fuite  et  laissèrent  leur  camp  au  pou- 
voir de  l'ennemi. 

Ce  succès  attira  dans  le  camp  des  re- 
belles beaucoup  de  gens  des  campagnes 
et  de  pâtres  des  environs.  Spartacus, 
pour  en  séduire  un  plus  grand  nombre, 
avait  soin  de  traiter  les  nouveaux-venus, 
dans  le  partage  du  butin ,  aussi  bien  que 
ses  premiers  compagnons.  11  descendit 
dans  la  Lucanie  et  le  Bruttium,  où  sa 
troupe  devait  se  grossir  de  nombreux 
partisans.  Ces  deux  contrées  étaient  en 
effet  couvertes  de  brigands,  d'esclaves 
échappés  ou  queleurs  maîtres  marquaient 
d'un  ter  chaud  et  laissaient  ensuite  errer 
dans  le  pays ,  gardant  les  troupeaux  ou 
s'occupant  à  des  travaux  divers.  Ces 
hommes ,  sans  abri ,  mal  vêtus  et  mal 
nourris ,  se  pourvoyaient  aux  dépens  des 
passants  qu'ils  volaient ,  des  métairies  et 
des  maisons  de  campagne  qu'ils  pillaient. 
Leurs  marques  mêmes  leur  servaient  de 
sauve-garde,  en  les  mettant  sous  le  pa- 
tronage de  leur  maître,  qui  était  le  plus 
souvent  quelque  chevalier,  quelque 
homme  puissant  par  son  crédit.  Ces 
bandits,  couverts  de  peaux  de  loup  et 
de  sanglier,  armés  de  massues  et  de  bâ- 
tons ferrés ,  accoururent  autour  de  Spar- 
tacus, prêts  à  le  seconder  de  leur  sauvage 
énergie  et  de  leur  connaissance  parfaite 
de  la  contrée.  Avec  les  chevaux  enlevés 
dans  les  métairies  on  forma  une  cava- 
lerie; avec  les  outils  de  labourage  on 
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fabriqua  des  armes,  et  bientôt  la  troupe, 

devenue  considérable .  osa  se  porter  sur 
Capoue ,  dans  l'espoir  de  se  venger  des 
mauvais  traitements  qui  avaient  donné 
naissance  à  la  révolte. 

Ils  échouèrent  devant  cette  ville ,  et 
se  vengèrent  sur  le  pays  environnant, 

3ui  fut  saccagé.  Cora ,  sur  les  confins 
es  Voisques  et  des  Héroïques,  Nucearia, 
INole  surtout,  eurent  beaucoup  à  souffrir. 
Tout  ce  qu'on  put  imaginer  d'atroce 
se  vit  à  Noie.  Les  esclaves  de  cette  ville 
se  joignirent  aui  rebelles,  indiquèrent 
les  retraites  où  leurs  maîtres  se  tenaient 
cachés,  et  se  signalèrent  parleurs  cruau- 
tés :  hommes ,  femmes ,  enfants  furent 
victimes  de  leurs  violences;  ils  se  plai- 
saient à  les  mutiler,  puis  à  leur  laisser 
encore  un  souffle  de  vie,  aûn  de  prolonger 
leurs  souffrances.  Mais  que  pouvait-on 
légitimement  reprocher  à  ces  hommes, 
que  le  despotisme  des  maîtres  s'efforçait 
de  dégrader  et  d'abrutir,  les  uns  voués 
à  la  servitude  la  plus  abjecte,  les  autres 
condamnés  à  s'entr'égorger  dans  le  cir- 
que pour  le  plaisir  d'une  populace  insen- 
sible et  cruelle?  Spartacus  ne  pouvait 
contenir  ces  bandes  farouches  par  sa 
seule  autorité;  il  eut  recours  à  la  ruse  : 
par  son  conseil ,  un  de  ses  plus  fidèles 
compagnons  sortit  en  secret  de  la  ville, 
et  y  rentra  bientôt  annonçant  l'approche 
de  P.  Yarinus  Glaber  à  la  tête  de  l'ar- 
mée romaine  :  on  cessa  le  pillage,  on 
reprit  les  armes,  et  l'on  marcha  à  l'en- 
nem  i .  L' in  vent  ion  de  Spartacus  se  trou  va 
réelle  :  Varinus  approchait  en  effet.  Les 
Gaulois  s'avancèrent  témérairement  sous 
la  conduite  d'OËnomaûs;  ils  en  furent 
punis  par  une  défaite  et  par  la  mort  de 
leur  chef,  et  Spartacus  se  vit  enfermé 
dans  la  Lucanie  par  les  légions  romaines  ; 
mais  il  recueillit  les  débris  de  la  bande 
vaincue,  et  se  tira  de  ce  mauvais  pas 
par  un  stratagème.  Au  milieu  de  la  nuit, 
il  fit  allumer  les  feux  du  camp,  disposa 
tout  autour,  comme  des  sentinelles,  des 
cadavres  revêtus  de  leurs  armes  et  main- 
tenus droits  par  des  pieux;  puis,  lais- 
sant dans  le  camp  un  des  siens  chargé 
de  donner  avec  la  trompette  les  signaux 
habituels,  il  emmena  en  silence  toute 
son  armée ,  sans  éveiller  les  soupçons 
des  ennemis. 

Par  une  marche  rapide  et  ignorée  de 
l'ennemi ,  il  se  porta  sur  les  bords  de 


l'Aufide,  où  était  campé  lelieutenantCos- 
sinius,  et  faillit  le  surprendre  au  bain. 
Il  s'empara  de  son  camp,  et,  se  retour- 
nant contre  Varinus,  le  battit  à  son  tour 
si  complètement,  qu'il  s'empara  de  sa 
pourpre,  de  ses  faisceaux  et  de  ses  lic- 
teurs. Il  flt  marcher  désormais  devant 
lui  ces  insignes  respectés,  qui  imposèrent 
aux  populations  et  décidèrent  plus  d'un 
Italien  à  se  ranger  sous  son  drapeau. 
Ses  ressources  croissant  chaque  jour,  il 
se  trouvait  à  la  tête  d'une  armée  consi- 
dérable, et  sentait  la  nécessité  d'établir 
dans  cette  multitude  une  discipline  et 
d'organiser  l'insurrection  si  l'on  ne  vou- 
lait pas  qu'elle  devînt  fatale  à  ses  auteurs. 
Il  publia  la  loi  Lucanienne,  qui  invitait 
tous  les  Italiens  habitant  en  deçà  du  Pô, 
les  villes  latines  et  étrusques,  a  se  join- 
dre aux  révoltés,  leur  promettant  à  tous 
les  mêmes  privilèges.  Il  couvrit  de  sa 
protection  les  marchands ,  et  les  invita 
a  faire  tranquillement  leur  négoce,  sans 
craindre  de  violence.  Il  chercha  à  les  at- 
tirer dans  le  camp,  et  conclut  des  mar- 
chés avec  des  pourvoyeurs  de  toutes 
sortes,  pour  faire  cesser  cette  vie  de 
brigandage  qu'avaient  menée  jusqu'ici 
les  révoltés.  Il  voulut  même  leur  inter- 
dire dans  son  camp  l'usage  des  métaux 
autres  que  le  fer  et  le  bronze,  nécessaires 
à  la  fabrication  des  armes  :  le  premier 
il  donna  l'exemple  de  ce  désintéresse- 
ment, qui  faisait  honte  aux  magistrats 
romains ,  et  fut  imité  des  principaux 
chefs;  mais  la  masse  continua  à  vivre 
dans  la  licence  et  le  pillage.  Malgré  ses 
sages  recommandations,  ses  prières 
même  pour  qu'on  n'aliénât  pas  les  villes 
par  des  traitements  cruels ,  Métaponte 
et  Thurium  furent  successivement  sac- 
cagées. Il  comprit  enfin  qu'il  ne  pouvait 
espérer  de  discipliner  ces  hordes  déchaî- 
nées, et  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  sor- 
tir au  plus  vite  de  l'Italie  par  les  Alpes, 
et  rentrer  chacun  dans  sa  patrie.  Mais 
ce  projet  ne  convenait  pas  à  tout  le 
monde  :  les  Gaulois  et  les  Germains, 
avec  leur  témérité  naturelle  et  leur  haine 
contre  Rome,  l'accusaient  de  trahir 
leurs  espérances  et  de  renoncer  lâche- 
ment à  la  vengeance.  Grixus  était  à  leur 
tête.  La  discorde  se  mit  dans  le  camp. 
Cependant  Varinus,  battu  sur  les  bords 
du  Svbaris,  venait  de  se  replier  sur 
Romê  et  de  laisser  le  chemin  libre  : 
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Spartacus,  avec  les  Thraces,  les  Gètes, 
les  Daces  et  les  Lucanieos,  saisit  le  mo- 
ment, et  courut  vers  le  nord,  laissant 
derrière  lui  Crixus  et  les  siens. 

La  retraite  de  Varinus  fit  enfin  con- 
cevoir à  Rome  des  inquiétudes  ;  on  com- 
mença à  prendre  cette  guerre  au  sérieux  ; 
et  les  deux  consuls,  Gellius  et  Lentulus, 
furent  envoyés  contre  les  gladiateurs , 
avec  l'ordre  de  mettre  un  terme  à  cette 
lutte  honteuse  (72).  Ils  débutèrent  par  un 
succès  :  Gellius  écrasa  la  bande  de  Crixus, 
qui  fut  tué;  mais  c'était  peu  de  chose, 
tant  que  Spartacus  était  là  pour  recueil- 
lir les  vaincus  et  relever  l'insurrection. 
Il  battit  en  effet  les  deux  consuls  au  mo- 
ment où  ils  allaient  opérer  leur  jonction 
pour  lui  barrer  le  passage  dans  les  gorges 
de  l'Apennin,  non  loin  de  l'Arno,et  con- 
tinua sa  route  jusque  dans  la  Cispadane, 
dont  le  gouverneur  Cassius  amena  con- 
tre lui  10,000  hommes.  Vainqueur  dans 
un  nouveau  combat,  rien  ne  l'arrêtait 
plus,  il  pouvait  sortir  d'Italie.  Avant  de 
quitter  cette  terre,  où  il  avait  souffert  avec 
ses  compagnons  l'opprobre  et  la  servi- 
tude, il  voulut  lui  laisser  un  sanglant 
adieu  et  de  solennelles  représailles  :  au- 
tour d'un  vaste  bûcher  où  le  corps  de 
Crixus  fut  brûlé  avec  les  plus  grands 
honneurs,  il  fit  combattre,  comme  des 
gladiateurs,  quatre  cents  citoyens  ro- 
mains. 

Arrivé  sur  les  bords  du  Pô,  Spartacus 
le  trouva  gonflé  par  les  pluies;  on  n'a- 
vait point  de  barques,  il  fallut  s'arrêter. 
On  ne  peut  croire  qu'un  si  faible  obsta- 
cle l'ait  fait  changer  subitement  de  des- 
sein ;  sans  doute  ses  forces  considéra- 
bles (il  n'avait  pas  moins  de  70,000 
hommes),  l'orgueil  de  ses  succès  cons- 
tants, les  espérances  et  la  fougue  de  ses 
compagnons,  peut-être  aussi  un  mes- 
sage secret  de  Mithridate,  le  décidèrent 
à  rentrer  dans  l'arène,  et  à  jouer  sa  vie 
contre  la  gloire  de  venger  le  monde  en 
détruisant  Rome. 

Rome ,  qui,  au  prix  de  tant  de  défai- 
tes, se  croyait  au  moins  délivrée  de  ces 
terribles  ennemis,  les  vit  avec  effroi  re- 
descendre au  cœur  de  la  Péninsule.  La 
ville  présentait  un  déplorable  spectacle  : 
on  croyait  voir  déjà  les  temples  et  les 
maisons  pillés,  livrés  aux  flammes  ;  on 
imaginait  de  plus  affreuses  cruautés  que 
celles  de  Marius.  Les  femmes  et  les  en- 
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fants  se  jetaient  aux  pieds  des  sénateurs, 
muets  et  interdits.  La  guerre  Sociale 
n'avait  pas  causé  une  si  grande  terreur. 
Les  consuls  ayant  été  rappelés,  c'était 
aux  préteurs  à'  commander  les  armées; 
mais  en  vain  on  annonça  l'élection, 
en  vain  on  appela  aux  suffrages  :  nul 
candidat  ne  se  présentait,  nul  n  osait  af- 
fronter une  tâche  si  périlleuse  ;  on  ne 
trouvait  pas  même  un  Varron.  Dans  ce 
désespoir,  Crassus  enfin  se  dévoua,  et 
tout  le  peuple  l'accueillit  avec  transport. 

Il  convoqua  tous  les  citoyens  valides, 
quel  que  fût  leur  âge ,  choisit  de  préfé- 
rence les  anciens  soldats ,  et  reçut  les 
renforts  des  villes  latines.  Ces  villes  en 
répondant  ainsi  aux  sollicitations  de 
Crassus  montraient  bien  qu'aujour- 
d'hui, comme  au  temps  de  la  guerre  So- 
ciale, elles  étaient  loin  de  confondre  la 
cause  italienne  avec  celle  des  esclaves 
et  des  gladiateurs,  et  que  si  elles  protes- 
taient contre  l'oppression  politique, 
elles  ne  voulaient  pas  associer  leur  pro- 
testation à  celle  de  la  servitude,  de  la 
dégradation  morale,  et  du  brigandage. 
Elles  redoutaient  moins  la  tyrannie,  fort 
adoucie,  de  Rome  que  l'alliance  dange- 
reuse des  esclaves  :  le  sort  de  Noie,  de 
Cora,  de  Métaponte  était  devant  leurs 
yeux ,  et  les  retours  prodigieux  de  la 
fortune  en  faveur  de  Rome  étaient  pré- 
sents à  leur  souvenir. 
-  Crassus  partit  avec  ces  troupes  d'é- 
lite (71).  «  Il  alla  camper  dans  le  Picé- 
num,  pour  y  attendre  Spartacus,  qui  diri- 
eait  sa  marche  vers  cette  contrée;  il  or- 
onna  à  son  lieutenant  Mummius  de 
prendre  deux  légions  et  de  faire  un  grand 
circuit,  pour  suivre  seulement  l'ennemi, 
avec  détense  de  le  combattre  ou  même 
d'engager  aucune  escarmouche.  Mais  à 
la  première  occasion  Mummius  pré- 
senta la  bataille  à  Spartacus,  qui  le  défit 
et  lui  tua  beaucoup  de  monde.  Le  reste 
des  troupes  ne  se  sauva  qu'en  abandon- 
nant ses  armes.  Crassus,  après  avoir 
traité  durement  Mummius,  donna  d'au- 
tres armes  aux  soldats,  et  leur  fit  pro- 
mettre de  les  mieux  garder.  Prenant  en- 
suite les  cinq  cents  d'entre  eux  qui  avaient 
donné  l'exemple  de  la  fuite,  il  les  parta- 
gea en  cinquante  dizaines ,  les  fit  tirer 
au  sort,  et  punit  du  dernier  supplice  ce- 
lui de  chaque  dizaine  sur  qui  le  sort  était 
tombé. 
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«  Spartacus,  crai  avait  traversé  la  Lu- 
canie  et  se  retirait  vers  la  mer,  ayant 
rencontré  au  détroit  de  Messine  des  cor* 
saires  ciliciens ,  forma  le  projet  de  pas- 
ser en  Sicile  et  d'y  jeter  2,000  hommes; 
ce  nombre  aurait  suffi  pour  rallumer 
dans  cette  Ile  la  guerre  des  esclaves , 
éteinte  depuis  peu  de  temps,  et  qui  n'a- 
vait  besoin  que  d'une  étincelle  pour  for- 
mer  de  nouveau  un  vaste  incendie.  11 
fît  donc  un  accord  avec  ces  corsaires, 
qui  se  tirent  payer  et  mirent  à  la  voile, 
en  le  laissant  sur  le  rivage.  Alors,  s'éloi- 
gnant  de  la  mer,  il  alla  camper  dans  la 
presqu'île  de  Rhégium.  Crassus  y  arrive 
bientôt  après  lui,  et  entreprend  de  fer- 
mer l'isthme,  voulant  à  la  fois  occuper 
ses  soldats  et  affamer  l'ennemi.  Il  fit 
tirer  d'une  mer  à  l'autre,  dans  une  lon- 
gueur de  trois  cents  stades ,  une  tran- 
chée large  et  profonde  de  quinze  pieds, 
et  tout  le  long  il  éleva  une  muraille  d'une 
épaisseur  et  d'une  hauteur  étonnantes. 
Ce  grand  ouvrage  fut  achevé  en  peu  de 
temps.  Spartacus  se  moquait  d'abord  de 
ce  travail  ;  mais  lorsqu'il  voulut  sortir 
pour  fourrager,  il  se  vit  enfermé  par 
cette  muraille ,  et,  ne  pouvant  rien  tirer 
de  la  presqu'île,  il  profita  d'une  nuit  nei- 

feuse  pour  combler  avec  de  la  terre,  des 
ranches  d'arbres  et  d'autres  matériaux, 
une  partie  de  la  tranchée  sur  laquelle  il 
fit  passer  le  tiers  de  son  armée.  Crassus 
craignait  que  Spartacus  ne  voulût  al- 
ler droit  à  Rome  ;  il  fut  rassuré  par  la 
division  qui  se  mit  entre  les  ennemis; 
les  uns,  s'étant  séparés  du  corps  d'ar- 
mée, allèrent  camper  sur  les  bords  d'un 
lac  de  Lucanie.  Crassus  attaqua  d'abord 
ceux-ci,  et  les  chassa  du  lac;  mais  il  ne 
put  en  tuer  un  grand  nombre  ni  les  pour- 
suivre :  Spartacus,  qui  parut  tout  à  coup, 
arrêta  la  fuite  des  siens. 

«  Crassus  avait  écrit  au  sénat  qu'il 
fallait  rappeler  Lucullus  d'Asie  et  Pom- 
pée d'Espagne  pour  le  seconder;  mais  il 
se  repentit  bientôt  de  cette  démarche , 
et,  sentant  qu'on  attribuerait  tout  le  suc- 
cès à  celui  qui  serait  venu  à  son  secours, 
il  se  hâta  de  terminer  la  guerre.  Il  ré- 
solut donc  d'attaquer  d'abord  les  trou- 
pes qui  s'étaient  séparées  des  autres, 
et  qui  campaient  à  part  sous  les  ordres 
de  Cannicius  et  de  Castus;  il  envoya 
6,000  hommes  pour  se  saisir  d'un  poste 
avantageux.  Pour  ne  pas  être  décou- 


verts, ils  avaient  caché  leurs  fiasques  sous 
des  branches  d'arbres;  mais  ifs  furent 
aperçus  par  deux  femmes  qui  faisaient 
des  sacrifices  pour  les  ennemis,  à  l'en- 
trée de  leur  camp,  et  ils  auraient  couru  le 
plus  grand  danger  si  Crassus,  paraissant 
tout  a  coup  avec  ses  troupes,  n'eût  li- 
vré le  combat  le  plus  sanglant  qu'on  eût 
encore  donné  dans  cette  guerre  :  il  resta 
sur  le  champ  de  bataille  12,300  ennemis, 
parmi  lesquels  on  n'en  trouva  que  deux 
qui  fussent  blessés  par  derrière;  tous 
les  autres  périrent  en  combattant  avec 
la  plus  grande  valeur,  et  tombèrent  à 
l'endroit  même  où  ils  avaient  été  placés. 
Spartacus,  après  une  si  grande  défaite, 
se  retira  vers  les  montagnes  de  Pétélie, 
toujours  suivi  et  harcelé  par  Quintus  et 
Scrophus ,  le  lieutenant  et  le  questeur 
de  Crassus.  Il  se  tourna  brusquement 
contre  eux,  et  les  mit  en  fuite.  Ce  succès, 
en  inspirant  aux  fugitifs  une  confiance 
sans  bornes,  causa  la  perte  de  Sparta- 
cus :  ne  voulant  plus  éviter  le  combat, 
ni  obéir  à  leurs  chefs,  ils  les  entourent 
en  armes  au  milieu  du  chemin,  les  for- 
cent de  revenir  sur  leurs  pas  à  travers 
la  Lucanie  et  de  les  mener  contre  les  Ro- 
mains. C'était  entrer  dans  les  vues  de 
Crassus,  qui  venait  d'apprendre  que  Pom- 
pée approchait,  que  aéjà ,  dans  les  co- 
mices, bien  des  gens  sollicitaient  pour 
lui ,  et  disaient  hautement  que  cette 
victoire  lui  était  due;  qu'à  peine  arrivé 
en  présence  des  ennemis,  il  les  combat- 
trait et  terminerait  aussitôt  la  guerre. 
«  Crassus  campait  donc  le  plus  près 

?[u'il  pouvait  de  1  ennemi.  Un  jour  qu'il 
aisait  tirer  une  tranchée,  les  troupes  de 
Spartacus  étant  venues  charger  les  tra- 
vailleurs, le  combat  s'engagea  ;  et  comme 
des  deux  côtés  il  survenait  sans  cesse 
de  nouveaux  renforts ,  Spartacus  se  vit 
dans  la  nécessité  de  mettre  toute  son 
armée  en  bataille.  S'étant  fait  amener 
son  cheval,  il  tira  son  épée,  et  le  tua  :  «  La 
victoire,  dit-il,  me  fera  trouver  assez  de 
bons  chevaux, .  et  si  je  suis  vaincu  je 
n'en  aurai  plus  besoin.  Il  se  précipite 
alors  au  milieu  des  ennemis,  cherchant 
à  joindre  Crassus,  et  tue  deux  centurions 
qui  s'attachaient  à  lui.  Enfin,  resté  seul 
par  la  fuite  de  tous  les  siens,  il  vendit 
ehèrementsa  vie  (71).  » 

Ainsi  finit  cette  guerre  qui  avait  rois 
Rome  dans  le  même  péril  que  la  guerre 
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Sociale.  Vingt  ans  auparavant  la  cité 
romaine  avait  en  Italie  deux  sortes  d'en- 
nemis, les  Italiens  et  les  esclaves.  Elle 
avait  désarmé  les  premiers  en  leur  ou- 
vrant ses  bras  ;  quant  aux  seconds,  elle 
venait  de  les  abattre  et  de  les  écraser  : 
indignes  d'être  admis  dans  son  sein ,  et 
désormais  d'ailleurs  nécessaires  à  son 
existence,  ils  furent  tenus  immobiles 
dans  leurs  fers.  Rien  ne  remua  plus  dès 
lors  dans  la  Péninsule,  libre  théâtre 
pour  les  guerres  des  citoyens  entre  eux  : 
la  guerre  civile  est  seule  désormais  pos- 
sible en  Italie. 

L'année  précédente ,  la  guerre  d'Es- 
pagne avait  expiré  avec  Sertorius  ;  en 
Asie  Lucullus  poussait  vivement  Mi thri- 
date  et  ses  alliés.  Ces  deux  guerres, 
d'Espagne  et  d'Asie,  Sertorius  et  Mithri- 
date,  c'était  la  protestation  armée,  et 
des  provinces  conquises  opprimées  et 
des  États  indépendants  menacés.  Pom- 
pée venait  de  lui  porter  les  derniers 
coups  en  Espagne;  avant  d'aller  l'acca- 
bler en  Asie,  il  trouva  sur  son  chemin 
une  autre  guerre  à  ûnir,  celle  des  es- 
claves ,  une  autre  gloire  à  s'approprier, 
celle  de  Crassus. 

Retoub  de  Pompée  a  Rome.  — 
On  avait  décerné  l'ovation  au  vainqueur 
de  Spartacus  :  il  avait  eu  assez  de  rete- 
nue pour  ne  pas  demander  le  grand 
triomphe  en  récompense  d'exploits  qu'il 
fallait,  pour  la  gloire  de  Rome ,  enseve- 
lir dans  un  profond  oubli.  Les  gens 
éclairés  ne  lui  rendaient  pas  moins  jus- 
tice, et  reconnaissaient  en  lui  un  sauveur 
de  Rome.  Mais  la  multitude,  prompte  à 
oublier  les  services,  semblait  faire  un  re- 
proche à  Crassus  devoir  enlevé  à  son 
idole,  à  Pompée,  une  victoire  qui  lui  ap- 
partenait de 'droit.  Lorsque  tout  à  coup 
on  apprit  que  les  débris  des  bandes  de 
Spartacus  s  étaient  rassemblés  et  mena- 
çaient une  ville  de  la  côte ,  ce  fut  un  cri 
général  :  «  Voilà  donc  les  victoires  de 
Crassus,  voilà  comme  il  a  terminé  la 
guerre  !  »  Il  semblait  qu'il  n'eût  rien  fait 
et  que  Pompée  seul  sût  frapper  des  coups 
décisifs.  Celui-ci  arrivait  à  grand  bruit 
d'Espagne  :  il  venait  d'y  fonder  une 
ville  de  son  nom  (  Pamplona  ),  et  au 
sommet  des  Pyrénées  il  avait  élevé  un 
trophée  fastueux,  dont  l'inscription  por- 
tait que  depuis  les  Alpes  jusqu'au  dé- 
troit d'Hercule  il  avait  pris  huit  cent 
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soixante-seize  villes.  En  entrant  en 
Italie ,  il  rencontra  cette  terrible  bande 
conduite  par  Publipor  :  c'étaient  cinq 
mille  pauvres  gens  qui 'gagnaient  les 
Alpes.  Il  les  anéantit,  et  vint  proclamer 
pompeusement  à  Rome  que  si  Crassus 
avait  vaincu  Spartacus,  il  avait,  lui, 
arraché  les  racines  de  cette  guerre.  On 
applaudit,  et  nul  n'osa  s'élever  contre 
ces  vaines  prétentions.  On  ignorait  sa 
pensée  ;  ce  qu'on  savait  seulement ,  c'est 
qu'il  était  puissant ,  c'est  qu'il  arrivait 
avec  une  armée  victorieuse ,  c'est  que  le 
peuple  lui  accordait  une  faveur  sans 
bornes.  On  n'osait  lui  dicter  la  conduite 
qu'il  devait  suivre;  on  craignait  qu'il 
n'eût  des  desseins  arrêtés  et  de  se  com- 

f»romettre  auprès  de  lui.  Tout  le  monde 
ui  souriait*  en  cherchant  à  lire  dans  ses 
regards.  Reaucoup  même,  tant  il  y  avait 
alors  d'impuissance  et  d'indifférence 
pour  la  liberté  !  s'attendaient  à  le  voir 
conserver  son  armée  et  recommencer  le 
rôle  de  S)  Ha;  ils  s'y  résignaient,  et  cou- 
raient même  au-devant  de  lui  pour  se 
ménager  les  bonnes  grâces  du  futur 
dictateur  :  l'opinion  était  donc  toute 
prête  si  Pompée  eût  voulu  renouveler 
Sylla.  Mais  il  eut  à  la  fois  et  plus  d'ab- 
négation et  plus  de  prudence.  Il  déclara 
qu'il  licencierait  son  armée  aussitôt 
après  le  triomphe,  et  par  cette  conduite 
ferma  la  bouche  aux  envieux. 

Comment  résister  aux  hommages  d'un 
grand  peuple  ?  Était-ce  possible ,  même 
pour  un  politique  plus  éprouvé  que 
Pompée?  Il  devait  payer  au  peuple  ses 
applaudissements;  c'était  un  tribut  au- 
quel il  lui  était  difficile  de  se  soustraire. 
Il  n'était  pas  d'ailleurs  de  ces  hommes 
froids  et  résolus  que  la  popularité  n'en- 
ivre point,  et  qui  peuvent  s'abreuver 
sans  danger  à  celte  coupe  dangereuse. 
Épris  de  lui-même  et  élevé  loin  du  Fo- 
rum ,  la  tête  lui  tourna  :  dès  les  premiers 
applaudissements  il  fut  acquis  au  peuple. 
Et  puis  comment  hésiter  entre  le  sénat 
et  le  peuple?  Ici  tant  d'enthousiasme, 
d'amour,  d'hommages  délicats  !  là,  beau- 
coup de  réserve,  beaucoup  d'arrière- 
pensées,  beaucoup  de  jalousie  chez  les 
principaux  personnages  ;  d'un  côté  des 
droits  à  rétablir,  des  services  à  rendre, 
des  bienfaits  à  accorder,  mille  moyens  et 
de  payer  sa  dette  et  de  mériter  la  recon- 
naissance; de  l'autre,  rien  à  donnera 

23 


Digitized  by  Google 


354 


L'UNIVERS. 


2 


des  hommes  que  Sylla  avait  rassasiés  de 
pouvoir  et  de  richesses,  et  par  consé- 
quent aussi  plus  rien  à  en  recevoir. 

RÉTABLISSEMENT  DELA  PUISSANCE 
TKIBUNITIENNE.  —  Pompée  S'oCCUpa 

aussitôt  de  régler  les  différends ,  ainsi 
u'il  l'avait  promis,  et  il  le  Gt  de  manière 
plaire  au  peuple.  Dans  une  assemblée 
réunie  aux  portes  de  la  ville ,  il  parla  en 
qualité  de  consul  désigné,  et  promit  de 
rétablir  la  puissance  tribunitienne  en 
son  entier  :  un  murmure  favorable  ac- 
cueillit ses  paroles.  Quand  il  ajouta  en- 
suite que  le  pillage  et  les  vexations  des 
provinces ,  la  corruption  et  le  scandale 
des  jugements ,  étaient  autant  de  maux 
qu'il  se  flattait  de  guérir,  aux  murmures 
succédèrent  des  cris  et  des  transports 
de  joie ,  car  le  peuple ,  jaloux  des  droits 
de  sa  magistrature ,  s'y  attachait  moins 
comme  à  un  instrument  d'influence  po- 
litique que  comme  a  une  garantie  des 
droits  civils  qui  sont  de  tous  les  plus 
chers  et  les  plus  inaliénables. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  entrée 
en  charge.  Pompée  fit  proposer  une  loi 
pour  rendre  au  tribunat  sa  puissance. 
Son  instrument  était  un  certain  tribun , 
Palicanus,  homme  vain  et  bavard  ,  qui 
s'attribua  tout  l'honneur  du  succès,  et  fit 
frapper  en  mémoire  de  cet  événement 
une  médaille  qui  portait  son  nom.  Mais 
on  savait  bien  que  si  la  loi  avait  passé 
malgré  la  vive  opposition  de  Catulus, 
de  Lucullus  et  de  Lépidus,  elle  le  de- 
vait à  l'appui  de  Crassus  et  de  Caesar,  et 
surtout  a  l'influence  de  Pompée,  dont 
les  troupes,  encore  réunies,  pesaient  puis- 
sammentdansles  délibérations  et  ne  per- 
mettaient pas  au  sénat  de  résister  long- 
temps. 

Le  premier  pas  était  fait  :  restaient 
maintenant  les  jugements,  où  les  séna- 
teurs exerçaient  sans  contrôle  une  ty- 
rannie rapace  et  odieuse.  Le  peuple  de- 
mandait qu'on  y  mît  un  terme.  Au  fond 
les  instigateurs  de  ces  réclamations 
étaient  les  chevaliers,  qui  se  souvenaient 
d'avoir  occupé  exclusivement  les  tribu- 
naux après  G.  Gracchus ,  puis ,  par  la 
loi  Plautia ,  de  les  avoir  partagés  avec 
les  sénateurs,  jusqu'à  la  dictature  de 
Sylla.  11  est  probableque  le  sénat  se  dis- 
posait à  bien  défendre  ses  privilèges  et 
a  ne  pas  abandonner  sans  résistance  les 
jugements ,  lorsqu'un  événement  inat- 


tendu, en  mettant  au  grand  jour  les 
désordres ,  les  exactions  et  les  crimes 
des  magistrats  sortis  de  son  sein ,  porta 
un  coup  fatal  à  son  autorité. 

Procès  de  Verres;  Cicéron.  — 
L'homme  qui  se  chargea  de  lever  le  voile 
fut  un  homme  nouveau  encore  peu  connu, 
mais  qui  allait  s'élever  en  peu  de  temps 
à  une  renommée  oratoire  sans  égale  à 
Rome.  Cicéron,  après  avoir  osé,plaider  la 
cause  de  Roscius  contre  le  dictateur  lui- 
même,  avait  jugé  prudent  de  s'éloigner, 
et  s'était  rendu  en  Grèce  sous  prétexte 
de  rétablir  sa  santé.  A  Athènes  et  à 
Rhodes  il  suivit  les  meilleurs  maîtres 
d'éloquence,  et  les  étonna  par  l'éclat, 
l'abondance,  la  verve  prodigieuse  de 
sa  parole.  A  la  suite  d'un  de  ses  bril- 
lants exercices  oratoires ,  tout  l'audi- 
toire était  transporté;  Apollonius  seul 
semblait  étranger  à  l'admiration  géné- 
rale; comme  on  s'en  étonnait  :  «  Je  vous 
admire,  Cicéron,  s'écria-t-il ;  mais  je 
vois  avec  douleur  que  vous  ne  laissez 
rien  à  la  Grèce.  »  De  retour  à  Rome, 
Cicéron,  nommé  questeur  à  trente  ans, 
fut  envoyé  à  Lilybée  en  Sicile,  et  s'y  fit 
aimer  par  son  administration  juste  et 
sévère.  Bien  que  cette  charge  lui  eût  ou- 
vert les  portes  du  sénat ,  son  origine 
plébéienne ,  et  le  dédain  que  les  ancien- 
nes familles  de  Rome  montraient  pour 
l'homme  nouveau,  devaient  l'éloigner 
de  ce  parti;  d'un  autre  côté,  la  modé- 
ration de  son  esprit  lui  donnait  peu  de 
goût  pour  la  démagogie,  et  s'attachait 
naturellement  à  cet  ordre  intermédiaire 
des  chevaliers,  dont  il  voulut  faire,  à 
l'exemple  de  Brutus,  le  lien  des  deux 
autres  ordres.  Rendre  les  jugements  aux 
chevaliers  était  le  seul  moyen  de  leur 
donner  l'importance  nécessaire  à  ce  des- 
sein. Il  fallait  donc  arracher  les  juge- 
ments aux  sénateurs ,  et  pour  cela  trou* 
ver  une  occasion  de  montrer  les  abus 
dont  ils  souillaient  les  tribunaux  et  les 
charges  publiques.  Elle  seprésenta  d'elle- 
même.  C.  Verrès ,  patricien  décrié  pour 
ses  mœurs  et  sa  cupidité,  avait  été  ques- 
teur en  Sicile  après  Cicéron,  et  s'y  était 
rendu  tellement  odieux  que  les  Siciliens, 
à  l'expiration  de  sa  charge,  le  citèrent 
devant  les  tribunaux  romains,  et  prirent 
pour  défenseur  leur  ancien  questeur, 
Cicéron.  Celui-ci  se  chargea  avec  em- 
pressement d'une  cause  qui  devait  loi 
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donner  matière  à  un  double  triomphe 
oratoire,  car  Verrès  avait  pour  défen- 
seur Hortensius,  l'orateur  alors  le  plus 
célèbre  de  Rome ,  et  à  qui  Cicéron  vou- 
lait enlever  le  premier  rang;  triomphe 
politique,  car  Verrès  était  patroné  par 
les  hommes  les  plus  considérables  du 
sénat,  les  Métellus,  les  Sci pions, qui  ne 
craignaient  pas  d'associer  ainsi  leur 
eause  à  celle  d'un  homme  perdu  dans 
l'opinion  publique. 

Ce  fut  un  grand  procès  que  celui  de 
Verrès.  D'un  côté  était  cet  homme,  sou- 
tenu par  les  personnages  les  plus  in- 
fluents et  les  noms  les  plus  illustres, 
plein  de  confiance  dans  ses  intrigues, 
ses  richesses  et  la  corruption  des  juges  ; 
de  l'autre,  Cicéron,  appuyé  sur  les  che- 
valiers ,  sur  le  peuple,  et  armé  de  son 
irrésistible  éloquence.  Les  spectateurs 
de  cette  lutte  étaient  innombrables  :  les 
comices,  le  cens,  les  jeux  qui  allaient  se 
célébrer,  avaient  attiré  à  Rome  les  La- 
tins et  les  Italiens  de  tous  les  points  de 
la  Péninsule. 

Cicéron  posa  tout  d'abord  la  question 
des  jugements;  il  agrandit  le  procès,  et 
le  transforma  en  un  événement  politi- 

3ue.  <•  Reconnaissez,  juges,  la  main  des 
ieux,  qui  n'ont  suscité  ce  grand  procès 
que  pour  vous  donner  l'occasion  de  dé- 
truire à  jamais  les  bruits  déshonorants 
qui  se  répandent  sur  vous  et  sur  la  justice 
romaine.  Une  opinion  funeste  à  la  ré- 
publique prend  chaque  jour  plus  de  force 
et  pénètre  jusque  chez  les  nations  étran- 
gères. On  dit  qu'aujourd'hui ,  dans  vos 
tribunaux,  l'homme  riche  et  coupable 
ne  peut  jamais  être  condamné.  »  11  ra- 
conte alors  tout  au  long  par  quels  vils 
moyens  Verrès  espère  se  sauver.  Il  re- 
trace son  odieuse  administration  et  son 
insolente  confiance;  il  le  montre  amas- 
sant de  telles  richesses,  qu'il  pouvait  faire 
de  ses  trésors  trois  parts ,  une  pour  ses 
juges,  l'autre  pour  son  défenseur,  la  troi- 
sième pour  lui-même,  fondant  ses  in* 
croyables  calculs  et  son  impudente 
prévoyance  sur  la  corruption  des  prin- 
cipaux citoyens  ;  puis,  de  retour  à  Rome, 
intriguant  sans  relAche  pour  faire  traî- 
ner le  procès  jusqu'à  l'année  suivante, 
*  dans  l'espoir  de  trouver  des  juges  plus 
faciles,  triomphant  lorsqu'il  apprend 
qu'Hortensius  est  consul  désigne ,  ne  se 
possédant  plus  de  joie  lorsque  Métellus 


est  désigné  préteur,  et  faisant  savoir  à 
sa  femme  par  un  exprès  cette  heureuse 
nouvelle;  enfin  achetant  les  suffrages 
aux  comices  pour  faire  échouer  la  candi- 
dature de  Cicéron  lui-même  à  l'édilitc,  il 
dévoile  sans  crainte  la  honteuse  conni- 
vence des  hommes  les  plus  considéra- 
bles. «  Àvez-vous  pu  penser  que  je  lais- 
serais dans  le  silence  de  si  coupables 
manœuvres ,  et  que,  dans  ce  danger  de 
la  république  et  de  ma  réputation ,  je 
consulterais  autre  chose  que  le  devoir 
et  l'honneur  ?  »  Q.  Métellus,  consul  dé- 
signé, a  fiait  venir  chez  lui  tes  députés  si- 
ciliens ;  il  les  a  menacés  de  sa  colère  et  des 
vengeances  de  son  frère,  préteur  en  Si- 
cile :  «  Métellus,  s'écrie  l'orateur,  qu'ap- 
pelez-vous corrompre  les  jugements ,  si 
ce  n'est  faire  ce  que  vous  faites?  »  Il 
revient  ensuite  au  sénat ,  l'attaque  de 
nouveau,  déclare  que  tout  le  monde  est 
las  de  ces  tribunaux  corrompus,  et  rap- 
pelle les  paroles  de  Catulus  reprochant 
aux  sénateurs  d'avoir  rendu  nécessaire, 
par  leur  vénalité  comme  juges,  le  réta- 
blissement du  tribunat;  celles  de  Pom- 
pée disant  aux  portes  de  Rome  :  «  Les 
provinces  sont  au  pillage,  la  justice  aux 
enchères  ;  il  faut  arrêter  ces  desordres.  » 
—  «  Oui  s'écrie-t-il  lui-même,  et  j'en 
prends  l'engagement  solennel  :  bientôt 
Je  serai  édile;  alors  je  déroulerai,  en 
m'appuyant  sur  des  preuves  certaines, 
tout  ce  qui  s'est  commis  d'horreurs  et 
d'infamies  'dans  l'administration  de  la 
justice  pendant  ces  dix  années  que  les 
tribunaux  ont  été  confiés  au  sénat.  Je 
dirai  pourquoi,  durant  les  cinquante 
années  que  les  chevaliers  ont  jugé,  pas 
un  n'a  pu  être  convaincu  d'avoir  vendu 
sa  voix.  »  Il  enchaîne  étroitement  la 
question  judiciaire  au  procès  de  Verrès; 
H  contraint,  pour  ainsi  dire,  les  séna- 
teurs à  prononcer  son  arrêt,  leur  f. li- 
sant entendre  que  l'absoudre  ce  serait 
accepter  la  responsabilité  de  ses  forfaits, 
s'en  rendre  solidaires,  et  combler  la 
mesure  de  la  patience  publique.  «  Ver- 
rès, dit-il,  n'a  que  de  grands  vices  et  de 
grandes  richesses;  si  donc  vous  l'acquit- 
tez, on  ne  dira  point  qu'il  doit  sa  déli- 
vrance à  son  crédit,  a  son  caractère, 
aux  actions  honorables  de  sa  vie  passée  ; 
mais  on  dira  que  vous  vous  êtes  ven- 
dus. »  Il  devient  presque  menaçant,  et 
fait  le  procès  au  sénat  lui-même  Tout 
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le  monde  convient,  s*écrie-t-il  avec  au- 
dace, que  cette  réunion  de  juges  qui 
siège  aujourd'hui  dans  ces  tribunaux 
est  la  plus  considérable  qu'on  y  ait  vue 
depuis  qu'ils  sont  ainsi  constitués.  Que 
si  vous  venez  à  faillir  en  cette  occasion, 
ce  ne  sera  plus  parmi  vous ,  mais  dans 
un  autre  ordre  de  l'État  qu'on  ira  cher- 
cher des  juges  plus  consciencieux.  » 

Verres,  confondu  devant  l'Italie  entière 
présente  à  Rome,  s'enfuit  après  le  pre- 
mier discours  de  Cicéron,  abandonnant 
aux  Siciliens  45  millions  de  sesterces. 
Mais  sa  fuite  ne  le  déroba  point  aux 
accablantes  révélations  de  son  accu- 
sateur. Cicéron  retraça,  dans  un  plai- 
doyer écrit,  la  vive  peinture  de  tout  ce 
qu  il  avait  fait  souffrir  aux  provinces,  de 
ses  exactions,  de  ses  vols,  de  ses  cruau- 
tés, de  ses  outrages  aux  temples  des 
dieux,  de  ses  infamies.  Mais  ce  n'était 
pas  sur  le  seul  Verres  que  portaient  tous 
ces  coups  :  ils  retombaient  sur  tout  l'or- 
dre des  sénateurs,  qui  avaient  pu  consi- 
dérer sa  cause  comme  leur  propre  cause. 
Car  il  n'en  était  pas  un  parmi  eux  qui  ne 
se  reconnût  à  quelque  trait  dans  cette 
peinture  du  gouverneur  de  province.  Ci- 
céron leur  avait  bien  dit  que  absoudre 
Verrès,  c'était  se  perdre  eux-mêmes; 
mais  il  n'avait  pas  dit  qu'en  le  condam- 
nant ils  pussent  se  sauver.  Lui-même 
avait  tué  leur  influence  par  ses  révéla- 
tions; lui-même  leur  annonçait  leur 
chute ,  et  prononçait  leur  arrêt.  «  Tant 
que  la  force  l'y  a  contrainte ,  Rome  a 
souffert  votre  despotisme  royal  ;  elle  l'a 
souffert  :  mais  du  jour  où  le  tribunat  a 
recouvré  ses  droits,  votre  règne,  ne  le 
comprenez-vous  point ,  est  passé.  »  En 
vain  condamnèrent-ils  le  coupable,  ils 
n'en  perdirent  pas  moins  les  jugements. 
Le  préteur  Aurelius  Cotta,  oncle  de  Cé- 
sar, lit  adopter  une  loi  qui,  à  l'imitation 
de  la  loi  Plautia ,  partageait  les  fonctions 
judiciaires  entre  les  sénateurs,  les  che- 
valiers et  les  tribuns  du  trésor. 

Importance  publique  de  l'ordre 
équestre.  —  Tant  de  corruption  avait 
été  mis  au  jour  par  cet  événement  que  le 
rétablissement  de  la  censure  semblait  en 
devoir  être  la  conséquence  nécessaire. 
Rome  revit  en  effet  cette  magistrature 
abolie  par  Sylla.  Les  deux  censeurs  fu- 
rent, en  cette  année  70 ,  Gellius  et  Len- 
tulus.  Leur  premier  acte  fut  une  épu- 


ration sévère  du  sénat ,  d'où  soixante- 
quatre  membres  furent  chassés  ;  c'était  le 
coup  de  grâce  porté  à  l'édifice  de  Sylla. 
Tous  les  ennemis  de  la  constitution  syl- 
lanienne  eurent  satisfaction  cette  an- 
née-là, et  tirent  tomber  une  pierre  de  l'édi- 
fice par  les  trois  questions  du  tribunat, 
des  jugements  et  de  la  censure.  Les  che- 
valiers surtout ,  si  violemment  poursui- 
vis par  le  dictateur,  triomphèrent.  C'est 
de  ce  moment  qu'ils  prirent  une  véri- 
table importance*.  Us  se  rallièrent  autour 
de  Cicéron  et  de  Pompée,  qui  leur  rendit 
cette  année  même  un  public  et  solennel 
hommage.  Le  jour  où  les  censeurs  fai- 
saient la  revue  de  l'ordre  équestre  la 
foule  vit  tout  à  coup  paraître  à  l'extré- 
mitédu  Forum  les  faisceaux  consulaires; 
d'abord  on  ne  sut  que  penser,  mais  bien- 
tôt on  reconnut  avec  étonnement  et  ad- 
miration Pompée,  qui,  écartant  les  lic- 
teurs, passa  comme  un  simple  chevalier 
devant  le  tribunal  des  censeurs ,  à  pied 
et  tenant  son  cheval  par  la  bride.  «  Avez- 
vous  fait  toutes  les  campagnes  que  la  loi 
exige?  lui  demanda  l'un  des  magistrats. 
—  Oui,  dit-il  à  haute  voix,  je  les  ai  toutes 
faites ,  et  je  n'ai  jamais  eu  que  moi  pour 
général.  »  La  foule  applaudit  avec  trans- 
port, comme  s'il  n'eut  point  insulté  aux 
lois  de  la  république  et  à  l'égalité  des  ci- 
toyens; les  censeurs  mêmes  le  recon- 
duisirent jusque  chez  lui  pour  satisfaire 
la  multitude,  qui  les  suivit  en  battant  des 
mains. 

Quand  le  procès  de  Verrès  cessa  d'oc- 
cuper l'attention  publique,  elle  se  reporta 
sur  Pompée.  Il  avait  alors  le  privilège 
d'attirer  seul  tous  les  regards.  Mais  com- 
ment répondre  à  cette  curiosité  générale, 
et,  dans  le  rôle  gu'il  s'était  donné,  que 
lui  restait-il  à  faire  désormais  à  Rome? 
Avoir  rétabli  le  tribunat,  rendu  les  ju- 
gements aux  chevaliers  et  relevé  la  cen- 
sure, c'était  assez  pour  lui.  Il  n'avait 
point  ce  génie  actif  et  infatigable  qui 
trouve  partout  un  aliment,  et  que  tra- 
vaille sans  cesse  le  désir  de  fonder  quel- 
que chose.  Il  ne  sut  que  ressusciter  d'au- 
ciennes  institutions  réclamées  par  le  vœu 
public,  soit  qu'il  n'imaginât  rien  au  delà, 
soit  que  les  réformes  possibles,  s'il  ks 
entrevoyait,  l'eussent  effrayé  par  leur  , 
gravité.  Enveloppé  dans  sa  dignité  im- 
passible, comme  une  véritable  idole,  il 
n'avait  pas  cette  souplesse,  cette  verve 
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toujours  prête  et  une  certaine  impu- 
dence nécessaire  au  démagogue,  oui  ne 
manquait  pas  à  César.  Embarrasse  dans 
le  public,  on  le  voyait  rougir  lorsqu'il  y 
prenait  la  parole.  Incapable  de  se  plier 
aux  nécessités  d'une  vie  de  Forum,  plus 
volontiers  prince  que  citoyen,  il  ne  mar- 
chait plus  qu'entouré  d'un  cortège  d'a- 
mis qui  le  préservait  des  rencontres  inat^ 
tendues  et  des  familiarités  des  citoyens. 
Crassus,  toujours  en  mouvement,  offrant 
ses  services ,  donnant  la  main  aux  uns 
et  aux  autres,  et,  dans  le  sénat  même, 
plus  instruit  des  formes  et  des  usages , 
remportait  sur  lui  dans  les  détails  de  la 
vie  politique.  Pompée  s'en  apercevait 
avec  dépit.  Lorsqu'à  la  fin  de  1  année  le 
peuple  exigea  des  deux  consuls  qu'ils  se 
réconciliassent  publiquement ,  il  ne  bou- 
gea point.  Mais  Crassus  fit  le  généreux, 
et,  lui  prenant  la  main ,  dit  à  haute  voix 
qu'il  ne  croyait  point  s'abaisser  en  cédant 
le  premier  rang  à  celui  que  le  peuple 
avait  proclamé  grand  dès  le  jeune  âge  et 
qui  deux  fois  avait  obtenu  le  triomphe , 
avant  même  d'être  sénateur.  Ces  avances 
d'un  rival  furent  cruelles  pour  sa  vanité 
blessée  :  il  s'éloigna  dès  lors  de  la  place 
publique,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  faire 
donner  quelque  commandement  mili- 
taire, qui,  en  le  dérobant  aux  soins  du 
Forum ,  lui  permît  d'occuper  encore  le 
peuple  du  bruit  de  ses  exploits. 

Guerre  des  pirates.  — Romecon- 
tinuait  à  souffrir  du  brigandage  des  pi- 
rates. Des  expéditionsdeServiliuset  de 
Metellus  il  ne  restait  guère  que  les  glo- 
rieux surnomsde  vainqueur  de  Tlsaurieet 
de  laCrètequ'ilss'étaientdonnés.  Écrasée 
sur  un  point,  cette  puissanceinsaisissable 
des  pirates  renaissaitsur  mille  autres.  On 
ne  savait  où  frapper  cette  hydre  dont  les 
mille  têtes  couvraient  la  Méditerranée. 
Cependant  leur  audace  toujours  crois- 
sante n'était  plus  tolérable.  Ils  intercep- 
taient les  convois,  pillaient  les  vaisseaux 
des  marchands ,  ravageaient  les  côtes,  et 
fêtaient  ensuite  chaque  prise  par  de 
joyeuses  orgies  dans  leurs  vaisseaux  or- 
nes de  pourpre  et  d'or,  aux  rames  argen- 
tées, lin  préteur  et  son  escorte  avaient 
été  faits  prisonniers;  ils  avaient  enlevé 
sur  la  côte  la  fille  d' Antonius,  riche  patri- 
cien; Misène,  Gaète,  Ostie  même  avaient 
eu  à  souffrir  de  leurs  descentes  auda- 
cieuses. Lorsqu'ils  prenaient  un  citoyen 


romain  et  qu'il  se  prévalait  de  ce  titre, 
ils  feignaient  la  frayeur  et  le  respect,  se 
jetaient  à  ses  pieds,  imploraient  leur 
pardon;  alors  l'un  lui  apportait  des  san- 
dales, un  autre  une  toge  romaine,  et, 
attachant  une  échelle  au  (lanc  du  vais- 
seau ,  ils  l'invitaient  à  descendre  et  à  re- 
tourner à  Rome;  s'il  refusait,  ils  le 
poussaient  dans  la  mer.  Et  cependant, 
malgré  leurs  mille  vaisseaux,  ils  n'étaient 
pas  redoutables;  car  aucun  lien  ne  les 
unissait,  et  loin  de  prêter  un  concours 
actif  aux  ennemis  de  Rome ,  ils  avaient 
abandonné  Mitbridate  et  trahi  Sparta- 
cus.  Jamais  la  majesté  romaine  n'avait 
été  si  ouvertement  insultée  par  d'aussi 
méprisables  ennemis. 

Gabinius,  tribun  ami  de  Pompée, 
proposa  (67)  d'en  finir  avec  les  pirates , 
et  de  confier  à  l'un  des  généraux  de  la 
république  des  forces  assez  considéra- 
bles pour  les  envelopper  de  tous  côtés  : 
un  pouvoir  absolu  sur  toute  la  Méditer- 
ranée et  sur  les  côtes  jusqu'à  vingt-cinq 
lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  une 
flotte  de  deux  cents  voiles,  autant  de  sol- 
dats qu'il  en  voudrait  lever  et  liberté 
entière  de  puiser  dans  le  trésor  sans  être 
tenu  de  rendre  compte  en  aucun  temps. 
A  qui  destinait-on  cet  immense  pou- 
voir? Tout  le  monde  le  devinait,  il 
n'était  pas  besoin  de  nommer  Pompée. 
Les  sénateurs  se  récrièrent  tous,  excepté 
César,  qui  appuya  la  proposition  pour 
accoutumer  Rome  au  pouvoir  d'un  seul. 
Catulus  vint  étaler  à  la  tribune  avec  une 
emphase  hypocrite  les  rares  qualités  et 
les  grands  services  de  Pompée,  suppliant 
le  peuple  de  ne  pas  exposer  sans  cesse 
aux  dangers  une  tête  si  précieuse.  «  Car 
enfin,  dit-il,  si  vous  veinez  à  le  perdre, 
quel  général  auriez-vous  pour  le  rem- 
placer? —  Vous-même.  »  lui  répondit- 
on  de  toutes  parts.  Roscius  voulut  pren- 
dre la  parole  après  lui  ;  mais  les  cris 
étouffèrent  sa  voix,  et  le  peuple,  pour 
irriter  davantage  encore  le  sénat,  décida 
u'on  donnerait  à  Pompée  des  forces 
oubles  de  celles  qu'avait  demandées 
Gabinius,  cinq  cents  galères,  cent  vingt 
mille  fantassins,  cinq  mille  chevaux,  et 
un  pouvoir  dictatorial  pour  trois  ans. 
Le  consul  Pison  et  le  tribun  Trébellius 
essayèrent  encore,  mais  en  vain,  d'enle- 
ver à  Pompée  cette  guerre  ;  il  se  mit  à 
la  tête  des  forces  qui  lui  étaient  confiées, 
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prit  pour  lieutenants  vingt-quatre  séna- 
teursqui  avaient  déjà  commandé  en  chef, 
et,  partageant  la  Méditerranée  en  treize 
régions,  enveloppa  les  pirates  comme 
dans  un  filet,  srbien  qu'au  bout  de  qua> 
rante  jours  ils  étaient  tous  prisonniers 
ou  exterminés. 

A  peine  la  loi  Gabinia  avait-elle  passé 
qu'une  diminution  considérable  du  prix 
des  vivres  se  fit  tout  a  coup.  On  en  ren- 
dit grâce  à  Pompée,  dont  le  nom  seul, 
disait-on ,  avait  suffi  pour  effrayer  les 
pirates.  Lorsque,  au  bout  de  quarante 
jours,  on  apprit  que  les  mers  étaient  li- 
bres, et  que  les  marchands  pouvaient 
apporter  sans  crainte  les  denrées  loin- 
taines, lorsqu'on  vit  arriver  à  Rome 
d'immenses  convois  débarqués  au  port 
d'Ostie,  il  sembla  que  Pompée  fût  un 
dieu  libérateur,  pour  faire  triompher 
ainsi  partout  les  armes  de  Rome  et  ra- 
mener comme  par  enchantement  l'abon- 
dance. Cependant  il  avait  montré  une 
basse  jalousie  à  l'égard  de  Métellus,  al- 
lant jusqu'à  prêter  son  appui  aux  pirates 
de  la  Crète  contre  ce  général .  et  en- 
voyant même  son  lieutenant  Octavius 
pour  les  encourager?  Dans  le  peuple» 
on  l'en  louait  :  c'était  humanité;  il 
avait  voulu  sauver  des  suppliants  qui  im- 
ploraient sa  protection  ;  mais  dans  le  sé- 
nat on  accusait  cette  ambition  qui  lui 
faisait  regarder  comme  un  vol  fait  à  sa 
gloire  tout  succès  gagné  par  d'autres. 
Une  plus  criante  injustice  acheva  de  sou- 
lever contre  lui  la  noblesse.  11  arracha 
à  Lucullus  Mithridate  vaincu,  pour  se  ré- 
server le  facile  mais  pompeux  honneur 
de  lui  porter  les  derniers  coups. 

Apres  l'entrevue  de  Dardanum,  Mi- 
thridate avait  regagné  ses  États ,  où  de 
toutes  parts  des  révoltes  éclataient.  Les 
peuples  de  la  Colchide  voulaient  l'un  de 
ses  fils  pour  roi,  il  le  leur  donna;  mais 
peu  de  temps  après  il  le  fit  saisir,  char- 
ger de  chaînes  d'or  et  décapiter.  Dans 
le  Bosphore,  les  villes  lui  refusaient 
obéissance  ;  il  réunit  contre  elles  une  ar- 
mée si  nombreuse,  que  le  lieutenant  de 
Sylla,  Muréna,  resté  en  Asie  avec  les 
deux  légions  de  Fimbria,  feignit  de  se 
croire  menacé.  Excité  par  Archélaûs, 
que  ses  liaisons  avec  Sylla  avaient  com- 
promis auprès  du  roi  et  qui  avait  fui 
pour  sauver  sa  tête,  Muréna  envahit  la 
Cappadoce,  dont  Mithridate  retenait  une 


partie.  Ce  prince  invoqua  le  traité  con- 
clu naguère;  comme  il  n'avait  pas  été 
écrit,  le  légat  en  nia  l'existence,  et 
avança  toujours.  Mais  il  se  fit  battre , 
repassa  l'Haïra  en  désordre;  et  l'armée 
pontique  touchait  déjà  la  frontière  de 
la  province,  quand  un  envoyé  du  dicta- 
teur, Gabinius,  vint  arrêter  les  hostili- 
tés et  tout  rétablir  dans  l'ancien  état(82). 
Pour  gage  d'amour,  Ariobarzane  donna 
au  roi  de  Pont  la  main  de  sa  fille  avec 
une  partie  de  la  Cappadoce. 

Mithridate  avait  besoin  de  la  paix 
pour  raffermir  son  autorité  et  réparer 
ses  pertes;  pendant  quelques  années  il 
ne  parut  occupé  qu'à  soumettre  de  nou- 
veau le  Bosphore,  dont  il  confia  l'admi- 
nistration à  son  fils  Macharès,  et  à 
dompter  quelques  peuples  barbares  éta- 
blis entre  la  Colchide  et  le  Palus  Mœotis. 
Maisdès  qu'il  apprit  la  mort  du  dictateur 
(78)  il  excita  sous  main  le  roi  d'Armé- 
nie, TigranelII,  à  envahir  la  Cappadoce, 
d'où  ce  prince  enleva  300,000  habitants 
pour  agrandir  sa  capitale  Tigranocerte. 
La  cession  que  INicomède  III  fit  au  sénat 
de  la  Bithynie(75)  le  décida  à  entrer  lui- 
même  en  lice.  D'ailleurs  l'occasion  sem- 
blait favorable.  Les  meilleurs  généraux 
et  presque  toutes  les  forces  de  Rome 
étaient  occupés  en  Espagne  contre  Ser- 
torius ,  les  pirates  couvraient  la  mer,  et 
les  Bithyniens,  que  les  publicains  avaient 
en  quelques  mois  soulevés  contre  eux, 
Rappelaient  à  leur  délivrance.  11  com- 
mença aussitôt  d'immenses  préparatifs. 
Tous  les  peuples  barbares,  du  Caucase 
au  mont  Hœinus,  lui  fournirent  des  auxi- 
liaires ,  des  Romains  proscrits  par  Sylla 
dressèrent  les  troupes ,  et  Sertorius  lui 
envoya  des  officiers  (74)  :  nous  avons  dit 
plus  haut  à  quelles  conditions. 

Lucullus  était  alors  consul  avec 
M.  Cotta;  il  souhaita  la  direction  de 
cette  guerre.  Loin  d'avoir  passé,  comme 
on  l'a  dit,  dans  les  plaisirs  et  l'étude, 
une  jeunesse  inutile  à  l'État,  Lucullus, 
durant  près  de  dix  années,  n'avait  pas 
quitté  le  harnais.  En  90  il  servait  dans 
la  guerre  Sociale;  en  88  il  précéda  Sylla 
en  Grèce  comme  proquesteur.  Son  gé- 
néral n'avait  pas  de  vaisseaux  pour  dis- 
puter la  mer  aux  forces  ennemies;  au 
milieu  de  mille  dangers,  il  alla  en  Crète, 
h  Cyrène,  en  Égypte,  en  Chypre,  à  Rho- 
des, à  Cos,  à  Cnide,  étc.,  faisant  ainsi  au 


Digitized  by  Google 


ITALIE. 


359 


milieu  des  pirates  et  des  flottes  royales 
le  tour  de  la  Méditerranée  orientale 
pour  rassembler  des  navires.  Il  réussit,  et 
fit  une  importante  diversion  en  encou- 
rageant  les  villes  grecques  d'Asie  dans 
leur  révolte  contre  Mithridate.  A  Chio, 
à  Colophon  il  aida  les  habitants  à  chasser 
leurs  garnisons;  et  si  plus  tard  il  laissa 
échapper  le  roi  enfermé  dans  Pitane  pour 
ne  pas  donner  à  Fimbria  l'honneur  de 
terminer  la  guerre,  il  battit  deux  fois  ses 
flottes,  et  ouvrit  à  Sylla  le  chemin  de  l'A- 
sie. Chargé  de  répartir  l'impôt  de  guerre 
de20,000  talents,  il  usa  de  la  plus  grande 
modération.  Plusieurs  villes  cependant 
résistaient  encore;  il  battit  en  deux  ren- 
contres les  Mitylénienset  les  Éléates,  et 
il  ne  revint  à  Rome  qu'à  la  fin  de  Tan- 
née 80,  tout  juste  assez  tard  pour  ne 
pus  tremper  dans  les  proscriptions.  Le 
dictateur  l'accueillit  avec  la  plus  grande 
distinction.  Leurs  «goûts  les  rappro- 
chaient; tous  les  deux  aimaient  à  mêler 
les  plaisirs  de  l'esprit  aux  recherches  du 
luxe,  et  Sylla  lui  laissa,  avec  la  tutelle  de 
son  lils,  le  soin  de  revoir,  avant  de  les 
publier,  ses  Commentaires  qu'il  avait 
écrits  en  grec.  Préteur  en  77,  et  consul 
enfin  en  74,  il  combattit,  par  respect  pour 
la  mémoire  de  Sylla  autant  que  par  zèle 
pour  le  parti  des  grands,  les  efforts  du 
tribun  Quintius,  qu'il  finit  peut-être  par 
acheter. 

Le  sort  lui  avait  assigné  pour  province 
consulaire  la  Cisalpine,  tandis  que  son 
collègue  avait  eu  la  Bithynie.  Mais  le 
proconsul  de  Cilicie  étant  mort  sur  ces 
entrefaites,  Lucullus  demanda  et  obtint 
sa  province.  Son  armée,  qui  comptait  un 
peu  moins  de  32,000  hommes,  se  com- 
posait de  recrues  sans  expérience  ou  des 
vétérans  de  Fimbria ,  déjà  deux  fois  re- 
belles et  habitués  à  une  extrême  licence. 
Comme  Scipion  et  Paul-Émile,  il  com- 
mença par  exercer  ses  troupes  et  réta- 
blir la  discipline,  et  il  s'avançait  déjà 
sur  les  bords  du  Sangarius  en  Galatie , 
pour  envahir  le  Pont,  quand  il  apprit 
que  Mithridate,  entramant  la  républi- 
que d'Héraclée  dans  son  alliance,  avait 
envahi  la  Bithynie  ;  que  tous  les  publi- 
cains  y  avaient  été  massacrés  par  les 
habitants;  que  Cotta,  pressé  de  combat- 
tre pour  avoir  seul  l'honneur  de  vaiucre, 
avait  éprouvé  deux  défaites  en  un  jour, 
l'une  sur  terre,  l'autre  sur  mer;  qu'en- 


fin il  était  étroitement  bloqué  dans  Chai- 
cédoine.  Archélaùs  et  ses  propres  offi- 
ciers lui  conseillaient  de  se  jeter  sur  la 
Cappadoce  et  le  Pont ,  laissés  par  le  roi 
sans  défense  :  «  J'aime  mieux,  dit  le  géné- 
ral, sauver  un  Romain  qu'enlever  à  l'en- 
nemi de  faciles  dépouilles.  Qu'est-ce 
d'ailleurs  que  de  laisser  la  bête  pour  cou- 
rir au  gîte  abandonné?  »  Et  il  marcha  au 
Secours  des  assiégés.  Mais,  effrayé  par  le 
nombre  immense  des  troupes  royales  et 
encore  peu  sûr  des  siennes,  il  refusa  une 
action  générale. 

Dans  la  Péninsule  montagneuse  dont 
Chalcédoine  occupe  une  extrémité,  Mi- 
thridate, serré  de  près  par  le  proconsul, 
manqua  bientôt  de  vivres.  Pour  en  trou- 
ver, il  s'étendit  a  l'ouest  dans  la  Mysie, 
et  essaya  d'enlever  Cyzique  par  surprise. 
Lucullus  le  suivit;  campé  sur  ses  der- 
rières dans  une  bonne  position,  il  inter-, 
ceptales  routes,  et  attendit  que  la  famine 
lui  livrât  une  victoire  assurée.  La  ville 
était  forte  et  dévouée  aux  Romains; 
quelques  troupes  que  Lucullus  v  fit  pas- 
ser, la  v  ue  de  son  camp,  que  les  habitants 
découvraient  du  haut  de  leurs  murs, 
soutinrent  leur  courage.  La  saison  aussi 
les  favorisait;  c'était  l'hiver  :  une  vio- 
lente tempête  détruisit  un  jour  tous  les 
ouvrages  du  roi.  Après  avoir  vécu  de 
tout  ce  que  leur  camp  pouvait  fournir, 
même  des  cadavres  de  leurs  prisonniers, 
les  assiégeants  étaient  décimés  par  la 
famine  et  la  peste.  Un  grand  détache- 
ment que  forma  Mithrid  .te  pour  l'aire 
des  vivres  fut  surpris  au  passage  du 
Ryndacus,  et  perdit  16,000  nommes  et 
0,000  chevaux.  Un  de  ses  lieutenants, 
Rumachus,  qui  devait  inquiéter  les  Ro- 
mains sur  leurs  communications,  fut 
encore  battu  en  Phrygie  par  le  prince 
gala  te  Dejotarus.  Entre  ce  camp  immo- 
bile et  cette  ville  inexpugnable,  Mithri- 
date voyait  fondre  son  immense  année, 
sans  pouvoir  la  faire  combattre.  11  se 
décida  à  fuir  sur  ses  vaisseaux,  laissant 
ses  troupes  de  terre  se  tirer  comme  elles 
pourraient  des  mains  de  l'ennemi.  Her- 
mœus  et  Va  ri  us  les  menèrent  jusqu'au 
fleuve  OEsopus,  qui,  grossi  par  les  pluies, 
les  arrêta  ;  Lucullus  les  atteignit,  en  tua 
la  plus  grande  partie  ;  le  reste  se  sauva  à 
Lampsuque.  Quelques  vaisseaux  du  roi 
croisaient  encore  dans  la  Propontide  et 
sur  les  côtes  de  la  Troade  :  il  arma  des 
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galères,  les  poursuivit  et  les  coula.  Dans 
une  de  ces  rencontres  il  prit  Varias,  l'a- 
gent de  Sertorius,  et  le  lit  mettre  à  mort 
ignominieusement  (73). 

Cependant  Mithridate  fuyait-  vers 
l'Euxin.  Le  proconsul  avait  ordonné  à 
Vocanius  de  fermer  le  Bosphore  de 
Thrace.  Cet  ofûcier  s'oublia  à  célébrer 
des  fêtes  et  à  se  faire  initier  au  mys- 
tère de  Samothrace.  Quand  le  roi  parut 
à  l'entrée  du  détroit  le  passage  était  li- 
bre. Mais  des  tempêtes  détruisirent  sa 
flotte ,  et  ce  fut  à  bord  d'un  pirate  qu'il 
rentra  dans  Héraclée.  De  là  il  gagna  Si- 
nope  et  Amisus,  d'où  il  sollicita  son  Gis 
Macharès  et  son  gendre  Tigrane  de  lui 
envoyer  de  prompts  secours.  Dioclès, 
qu'il  chargea  d'aller  avec  de  grosses  som- 
mes chez  les  Scythes,  passa  aux  Romains. 

Lucullus  laissa  Cotta  soumettre  les 
villes  de  Bithynie  qui  tenaient  encore , 
et  pénétra  dans  le  Pont.  30,000  Galates 
le  suivaient  portant  des  vivres  pour  son 
armée.  Dans  l'intention  d'attirer  le  roi 
à  une  bataille  avant  l'arrivée  des  secours 
qu'il  attendait,  il  ravagea  le  pays  et  s'ar- 
rêta longtemps,  malgré  les  murmures  de 
ses  troupes ,  au  siège  d* Amisus  (72).  Au 
printemps  de  l'année  suivante,  apprenant 
que  le  roi  avait  réuni  44,000  hommes  à 
Cabira ,  presque  aux  sources  de  l'Halys, 
dans  les  montagnes  qui  séparent  le  Pont 
de  l'Arménie,  il  laissa  Muréna  devant 
Amisus,  et  alla  chercher  le  roi,  avec 
trois  légions.  Un  traître  lui  ouvrit  les 
passages  qui  menaient  au  camp  royal. 
La  cavalerie  pontique  repoussa  d'abord 
celle  des  Romains,  et  Lucullus  manqua 
d'être  assassiné  par  un  chef  scythe  qui 
était  passé  de  son  côté ,  comme  trans- 
fuge. Mais  lorsqu'il  eut  bien  reconnu  les 
lieux ,  il  recommença  la  tactique  qui  lui 
avait  réussi  devant  Cyzique  ;  et  par  une 
foule  de  petits  combats  il  cerna  et  af- 
fama l'ennemi.  Déjà  Mithridate  son- 
geait à  battre  en  retraite,  quand  une  ter- 
reur panique  saisit  ses  troupes.  Pour 
mieux  fuir  elles  renversent  les  murs  du 
camp;  les  légions  surviennent,  et  Mi- 
thridate n'échappe  qu'en  semant  ses  tré- 
sors sur  sa  route,  pour  arrêter  la  pour- 
suite. Désespérant  de  défendre  encore 
son  royaume,  il  va  avec  2,000  chevaux 
demander  un  asile  à  Tigrane.  Mais  avant 
de  passer  la  frontière  de  l'Arménie,  le 
despote  s'est  souvenu  qu'il  avait  laissé 


sœurs  et  ses  femmes  enfermées  dans 
Pharnacie.  Il  aime  mieux  les  savoir  mor- 
tes que  tombées  aux  mains  du  vain- 
queur, et  un  de  ses  eunuques,  Bacchides, 
va  leur  porter  l'ordre  fatal.  La  belle  Mo- 
nime,  la  plus  chérie  de  ses  femmes,  vou- 
lut s'étrangler  avec  le  diadème  que  son 
époux  avait  placé  sur  son  front.  Trop 
faible,  il  se  rompit;  alors  le  foulant  aux 
pieds  avec  mépris  :  Funeste  bandeau,  se- 
cria-t-elle,  à  quoi  m'as-tu  jamais  servi? 
Aujourd'hui  même  tu  ne  peux  ra'aider  à 
mourir.  Et  elle  se  jeta  sur  l'épée  que 
l'eunuque  lui  tendait. 

A  la  suite  de  ce  succès,  Lucullus  prit 
Cabira  et  chassa  de  la  Cappadoce  les  der- 
nières troupes  pontiques.  Assuré  sur  ses 
derrières,  il  traverse  la  petite  Arménie  et 
le  Pont  pour  aller  soumettre,  jusque  sur 
les  frontières  de  la  Colchide,  les  Chal- 
déens  et  les  Sibaréniens.  Les  légions 
n'avaient  plus  d'ennemis  devant  elles , 
quelques  places  seulement  résistaient 
avec  courage.  Amisus,  défendue  par  l'in- 
génieur Callimaque,  bravait  tous  les  ef- 
forts de  Muréna  ;  Héraclée  arrêta  deux 
ans  le  proconsul  Cotta.  Placées  au  milieu 
des  barbares,  ces  villes  grecques  s'étaient 
entourées  de  fortifications  dont  l'art  de  ce 
temps  ne  savait  pas  triompher,  et  la  nier 
leur  restant  ouverte,  elles  ne  craignaient 
pas  la  famine.  Cependant,  se  voyant 
sans  espoir  de  secours,  elles  se  soumirent. 
Lucullus  eut  la  gloire  d'emporter  lui- 
même  Amisus  par  un  stratagème.  Après 
avoir  réglé  l'administration  du  Pont, 
qu'il  considérait  comme  une  nouvelle 
province ,  rendu  la  liberté  à  Sinope  et  à 
Amisus ,  enfin  traité  avec  Macharès,  qui 
n'eut  pas  honte  d'envoyer  une  couronne 
d'or  au  vainqueur  de  son  père,  Lucullus 
revint  passer  l'hiver  à  Éphèse. 

La  province  avait  besoin  de  sa  pré* 
sence,  dévorée  qu'elle  était  par  les  publi- 
cains  et  les  usuriers.  Elle  n'avait  pu  en- 
core payer  toute  la  contribution  de  guerre 
imposée  par  Sylla ,  ou  plutôt  elle  l'avait 
déjà  payée  six  fois  par  l'accumulation 
des  intérêts  et  les  exactions  des  fermiers 
de  l'impôt.  La  désolation  était  générale; 
aussi  quand  Lucullus  eut  fixé  la  rente  de 
l'argent  à  1  pour  100  par  mois ,  il  défen- 
dit de  prendre  l'intérêt  de  l'intérêt,  et 
abandonna  au  créancier  seulement  le 

Suart  des  revenus  du  débiteur.  Les  béné- 
ictionsdes  peuples  l'empêchèrent  d'en- 
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tendre  les  violents  murmures  des  publi- 
cains  ;  nous  le  verrons  bientôt  expier  son 
habile  et  généreuse  conduite. 

Depuis  plusieurs  mois  il  avait  envoyé 
son  beau-frère  Clodius  réclamer  de  Ti- 
grane  III  l'extradition  deMithridate.  Ma!* 
.  tre  de  l'Arménie ,  et  vainqueur  des  Par- 
thés,  qui  lui  avaient  cédé  tout  le  nord  de  la 
Mésopotamie ,  Tigrane  avait  encore  sou- 
mis la  Syrie,  à  la  faveur  des  guerres  ci- 
viles, au  milieu  desquelles  la  domination 
des  Séleucides  avait  honteusement  dis- 
paru. Pour  animer  dans  son  royaume  le 
commerce,  l'industrie  et  les  arts,  il  y 
avait  transporté  nombre  de  Grecs  et  d'A- 
rabes. Ce  prince  était  alors  le  plus  puis- 
sant monarque  de  l'Orient.  Une  foule  de 
cbefs  renommés  vivaient  à  sa  cour,  le 
servant  comme  des  esclaves;  et  quand  il 
sortait  quatre  rois  couraient  à  pied  de- 
vant son  char.  Il  avait  contraint  les  Par- 
thes  à  lui  laisser  prendre  le  nom  de  roi 
des  rois,  titre  qu'avaient  jadis  porté  Da- 
rius et  Xercès,  et  qui  semblait  placer 
dans  sa  dépendance  tous  les  princes  de 
l'Asie.  Autempsde  sa  prospérité Mithri- 
date  n'avait  pas  voulu  reconnaître  cette 
suprématie  ;  aussi  n'avait-il  obtenu  de 
Tigrane  dans  la  dernière  guerre  contre 
Home  que  des  secours  insignifiants,  et 
avait-il  été  froidement  reçu  quand  il  était 
venu  se  réfugier  sur  ses  terres.  L'ambas- 
sade de  Clodius  changea  ces  dispositions; 
Tigrane,  irrité  d'une  telle  proposition, 
congédia  l'envoyéavec  colère,  et  appelant 
auprès  de  lui  Mithridate,  quejusqu'alors 
il  n'avait  pas  admis  en  sa  présence,  il  lui 
promit  10,000  hommes  pour  rentrer 
dans  son  royaume,  tandis  qu'il  allait 
mettre  lui-même  sur  pied  toutes  ses 
forces.  Il  renouvelait  donc  la  faute  qui 
avait  perdu  Philippe  et  Antiochus.  Pen- 
dant que  son  beau-père  combattait  à 
Cyzique  et  a  Cabira  pour  la  liberté  de 
l'Asie,  au  lieu  de  le  soutenir  il  était  allé 
guerroyer  contre  quelques  villes  obscu- 
res de  la  Phénicie;  et  maintenant  que 
Mithridate  était  fugitif  il  entrait  en  lice. 
Rome  devait  avoir  à  bénir  jusqu'à  la 
dernière  guerre  l'imprévoyance  de  ses 
adversaires  (70). 

Lucullus  ne  recula  point  devant  cette 
lutte  nouvelle.  Il  laissa  6,000  hommes  à 
la  garde  du  Pont,  et  ne  prit  avec  lui 
que  12,000  fantassins  et  moins  de  3,000 
chevaux.  Ses  soldats,  surtout  ceux  des 


légions  fimbriennes,  mécontents  de  ce 
ue  en  toute  occasion  il  protégeait  les  in- 
igènes  contre  leurs  violences,  ne  le  ser- 
vaient qu'à  regret  (69).  Il  se  dirigea  vers 
les  provinces  de  l'Euphrate  récemment 
conquises  par  Tigrane,  et  où  la  popula- 
tion, en  grande  partie  grecque  d'origine, 
se  voyait  avec  horreur  soumise  a  un 

f «rince  qui  rendait  l'obéissance  hurai- 
iante.  Clodius  y  avait  pratiqué  à  son 
passage  de  secrètes  intelligences,  dont  le 
général  voulait  maintenant  profiter.  Il 
passa  l'Euphrate  à  la  hauteur  de  Meli- 
tène,  entra  dans  la  Sophène,  où  il  fit  ob- 
server à  ses  troupes  la  plus  sévère  dis- 
ciplinent franchit  le  Tigre  sans  obstacle. 
Tigrane  ne  pouvait  croire  à  tant  d'au- 
dace; le  premier  qui  lui  annonça  l'ap- 
proche des  légions  payacetavisdesa  téte. 
Cependant  il  fallut  bien  admettre  que 
l'ennemi  n'était  plus  à  Éphèse ,  comme 
le  soutenaient  les  courtisans,  et  Tigrane 
donna  ordreà  Mithrobarzane d'aller  châ- 
tier ces  insolents  et  de  lui  amener  leur 
chef  vivant.  L'avant-garde  de  Lucullus 
suffit  pour  disperser  cette  armée  et  tuer 
son  commandant;  cette  fois  le  roi  aban- 
donna en  toute  hâte  sa  capitale,  et  se 
retira  dans  ces  montagnes  qui  séparent 
les  sources  du  Tigre  de  celles  de  l'Eu- 
phrate, appelant  autour  de  son  étendard 
ses  contingents  et  ses  alliés ,  depuis  le 
Caucasejusqu'au  golfe  Persique.  Muréna 
et  Sextifius  arrêtèrent  quelques-uns  des 
convois  qui  arrivaient  des  provinces  du 
sud  ;  mais  par  le  nord  et  l'est  les  Armé- 
niens ,  les  Mèdes ,  les  peuples  du  Caucase 
rejoignirent  le  camp  royal. 

Quand  Tigrane  se  vit  à  la  tête  de  plus 
de  250,000  hommes  et  qu'il  sut  que  Lu- 
cullus assiégeait  sa  capitale  avec  une  ar- 
mée si  faible  en  nombre  qu'il  n'eût  pas 
voulu  en  faire  son  escorte  ordinaire,  il  re- 
poussa les  conseils  de  Mithridate  ;  et  au 
lieu  d'envelopper,  d'affamer  son  adver- 
saire, il  courut  lui  présenter  la  bataille. 
Dès  que  son  innombrable  armée  cou- 
ronna les  hauteurs  d'où  l'on  découvre  Ti- 
granocerte,  Lucullus,  laissant  à  Muréna 
6,000  auxilia  ires  pour  empêcher  une  sor- 
tie, marcha  avec  1 1,000  hommes  et  quel- 
que cavalerie  à  la  rencontre  du  roi.  «  S'ils 
viennent  comme  ambassadeurs,  dit  Ti- 
grane en  voyant  leur  petit  nombre,  ils 
sont  beaucoup  ;  si  c'est  comme  ennemis, 
ils  sont  bien  peu.  »  Legénéral  romain,  qui 


Digitized  by  Google 


362 


L'UNIVERS. 


portait  dans  cette  guerre  autant  d'audace 
qu'il  avait  mis  de  prudence  et  de  lenteur 
en  face  du  roi  de  Pont,  commença  l'atta- 

3ue  en  gravissant  lui-même  à  la  tête  de 
eux  cohortes  une  colline  sur  laquelle 
étaient  postés  17,000  cavaliers  bardés  de 
fer.  Ils  n'attendirent  même  pas  le  choc,  et 
se  rejetèrent  sur  leur  infanterie,  où  ils 
portèrent  le  désordre.  Tigrane  fut  le  pre- 
mier à  ftiir  ;  sa  tiare  et  son  diadème  tom- 
bèrent aux  mains  du  vainqueur;  les  Ro- 
mains, dit-on,  ne  perdirentque  cinq  hom- 
mes et  eurent  seulement  cent  blessés  ; 
C'est  par  1 00,000  qu'on  compte  les  morts 
dans  I  armée  barbare  (6  octobre  69).  Une 
révolte  des  habitants  grecs  de  Tigrano- 
cërte  facilita  l'assaut.  Les  légionnaires  y 
trouvèrent,  sans  parier  d'autre  butin, 
8,000  talents  d'argent  monnayé,  et  reçu- 
rent encorede  leurgénéral  800  drachmes 
par  tête.  Jamais  plus  facile  succès  n'a- 
vait été  plus  richement  récompensé. 

Lucullus  hiverna  dans  la  Gordyène  et 
la  Sophène,  recevant  l'alliance  de  tous 
les  princes  du  voisinage  et  sollicitant 
celle  de  Phraates  roi  des  Parthes.  Ce 
prince  réclamait  de  Tigrane  la  Mésopo- 
tamie, et  avait  à  venger  sur  les  Arméniens 
les  longues  humiliations  de  sa  maison. 
Mais  Tigrane  lui  offrait  TAdiabène,  et 
lui  montrait  tous  les  trônes  de  l'Orient 
également  menacés  par  les  victoires  de 
Rome.  Un  député,  Sextilius,  le  trouva 
flottant  incertain  entre  les  deux  partis. 
Lucullus  n'accepta  point  cette  neutra- 
lité; et  il  ordonna  à  ses  lieutenants 
dans  le  Pont  de  lui  amener  leurs  trou- 
pes. Il  avait  pris  en  tel  mépris  ces  rois 
de  loin  si  puissants  et  si  redoutés, 
qu'il  ne  craignait  plus  de  s'enfoncer 
au  cœur  de  l'Asie  pour  renverser  un 
troisième  empire.  Mais  ses  officiers  et 
ses  soldats  étaient  trop  riches  pour 
vouloir  courir  de  nouveaux  hasards  :  ils 
refusèrent  de  le  suivre,  et  Lucullus  dut 
se  résigner  à  achever  la  défaite  du  roi 
d'Arménie.  L'armée  de  Tigrane ,  refor- 
mée par  Mithridate ,  qui  n'y  avait  admis 
que  les  meilleures  troupes,  avait  reparu 
autour  de  lui,  refusant  le  combat  et 
cherchant  à  lui  couper  les  vivres.  Afin  de 
l'amener  à  une  action,  Lucullus  marcha 
sur  Artaxata,  qui  renfermait  les  femmes, 
les  enfants  et  les  trésors  du  roi.  Tigrane 
en  effet  le  suivit,  et  pour  sauver  sa  se- 
conde capitale  livra  bataille  (68).  Le  ré- 


sultat fut  le  même  que  l'année  précé- 
dente. 

Artaxata ,  bâtie,  dit-on,  par  Annibal, 
s'élevait  sur  les  bords  de  l'Araxe ,  au 
nord-est  du  mont  Ararat,  haute  mon- 
tagne, dont  la  ctme,  toujours  glacée,  se 
cache  à  plus  de  seize  mille  pieds  dans  les 
nues.  Quand  les  vents  qui  passent  sur 
ces  neiges  éternelles  descendent  dans 
les  vallées ,  l'hiver  arrive  tout  à  coup. 
Un  froid  subit  et  une  neige  abondante 
arrêtèrent  ainsi  l'armée  romaine  dans 
sa  poursuite;  les  soldats  refusèrent  de 
rester  plus  longtemps  sous  ce  rude  cli- 
mat, et  Lucullus,  abandonnant  le  siège 
d'Artaxata ,  recula  vers  le  sud ,  dans  la 
Mygdonie,  où  il  emporta  d'assaut  la 
forte  place  de  Nisibe  (67  ).  Ce  fut  le 
terme  de  ses  succès.  Il  n'avait  pas  su , 
comme  Scipion  ou  Sylla ,  adoucir  par 
l'affabilité  des  manières  la  rigueur  du 
commandement,  et  ses  soldats  ne  pou- 
vaient lui  pardonner  de  les  avoir  tenus 
sans  relâche  sous  la  tente.  Depuis  six 
ans  que  durait  cette  guerre,  Clodius, 
son  beau-frère,  jeune  noble  plein  d'une 
criminelle  audace ,  les  encourageait  par 
de  séditieuses  paroles.  «  Vous  n'êtes,  leur 
disait-il ,  que  les  muletiers  de  Lucullus, 
vous  ne  lui  servez  qu'à  escorter  ses  tré- 
sors. Il  pille  pour  son  compte  les  palais 
de  Tigrane ,  et  il  vous  force  d'épargner 
ceux  que  le  droit  de  la  victoire  vous 
livre.  »  A  Rome  Lucullus  avait  d'autres 
ennemis ,  les  publicains ,  ces  harpies  qui 
dévoraient  la  subsistance  des  peuples  et 
dont  ses  règlements  avaient  arrêté  les 
rapines.  Depuis  qu'il  commandait  en 
Asie,  la  province  s'était  relevée;  en 
quatre  années  toutes  les  dettes  avaient 
été  acquittées ,  tous  les  biens-fonds  dé- 
gagés; mais  il  oubliait  et  Rupiiius  et 
cette  conjuration  permanente  que  les 
chevaliers  formaient,  ditCicéron,  contre 
tous  ceux  qui  réprimaient  leur  avidité. 
Redevenus  tout-puissants,  grâce  à  Pom- 
pée, ils  avaient  hate  de  se  venger  de 
l'homme  qui  les  forçait  à  être  justes  et 
modérés.  Tandis  que  l'armée  de  Lu- 
cullus retenait  son  général  dans  une 
inaction  forcée ,  les  publicains ,  soute- 
nus par  l'ancien  tribun  Quintius,  alors 
préteur,  lui  enlevaient  à  Rome  son  com- 
mandement, faisaient  décréter  le  li- 
cenciement d'une  partie  de  ses  trou- 
pes ,  et  donner  à  Glabrion  la  Bitby- 
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nie  et  à  Marcius  Rex  la  Cilicie  (67). 

Mithridate  et  Tigrane  mirent  à  profit 
ces  mésintelligences  pour  rentrer  dans 
leurs  États,  et  le  roi  de  Pont  battit  même 
le  lieutenant  Fabius  (66).  La  division 
d'un  autre  lieutenant,  Triarius, eût  été 
détruite  sans  une  blessure  que  Mithridate 
reçut,  dans  la  mêlée,  de  la  main  d'un 
transfuge.  L'arrivée  de  Lucullus ,  qui 
avait  encore  une  fois  réussi  à  entraîner 
ses  soldats  en  leur  faisant  honte  d'aban- 
donner leurs  camarades,  le  rejeta  dans 
le  Petite  Arménie;  mais  ils  ne  voulu- 
rent pas  l'y  poursuivre.  En  vain  leur 
général  descendit  aux  plus  humbles 
prières  ;  plus  maîtres  que  lui  dans  son 
camp,  ils  lui  dirent  d'aller  seul  chercher 
l'ennemi  s'il  voulait  combattre;  et  ils 
ne  consentirent  à  demeurer  sous  ses  or- 
dres jusqu'à  la  fin  de  l'été,  qu'à  la  con- 
dition de  ne  point  quitter  leur  camp. 

Cependant  les  deux  rois  avaient  repris 
l'offensive;  la  Cappadoce  fut  envahie, 
les  Romains  chasses  du  Pont,  le  procon- 
sul Glabrion  mis  en  fuite  sans  avoir 
osé  combattre,  et  poursuivi  par  Mi- 
thridate jusque  dans  la  Bithynie.  Quand 
arrivèrent  les  commissaires  chargés 
par  le  sénat  d'organiser  en  province  les 
nouvelles  conquêtes,  tout  était  à  recom- 
mencer. 

Loi  Manilia;  campagnes  de 
Pompée  contre  Mithridate.  — 
Pompée  venait  d'achever  sa  guerre  des 
Pirates,  et  se  trouvait  avec  des  forces 
considérables  dans  la  Cilicie.  Depuis 
longtemps  ses  amis  de  Rome  lui  desti- 
naient la  conduite  de  cette  guerre.  Le 
tribun  Manilius  proposa  formellement 
de  l'envoyer  contre  Tigrane  et  Mithri- 
date, avec  des  pouvoirs  illimités  sur 
l'armée,  la  flotte  et  les  provinces  d'Asie. 
Le  sénat  repoussait  cette  loi ,  qui  conti- 
nuait la  royauté  d'un  transfuge  du  parti 
des  nobles.  Mais  l'aveuglement  du  peuple 
et  des  chevaliers  était  tel  qu'il  n'eut  pas 
même  la  peine  d'y  résister. 

Ce  n'est  qu'en  lisant  le  discours  de 
Cicéron  pro  lege  Manilia  qu'on  peut  se 
faire  une  idée  de  cet  engouement  du 
peuple.  Ces  éloges  pompeux ,  démesu- 
rés, intarissables,  ces  longs  et  magni- 
fiques développements  sur  chacune  des 
vertus  de  Pompée  comme  sur  autant  de 
points  d'une  thèse,  pour  que  la  multi- 
tude les  supportât  sans  murmures,  il  l'ai- 
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lait  que  l'orateur  fût  bien  éloquent  et  le 
héros  bien  populaire.  C'était  la  première 
fois,  du  reste,  que  Cicéron,  encouragé 
sans  doute  par  son  titre  nouveau  de 
préteur,  parlait  à  l'assemblée  du  peuple, 
et  le  Forum  dut  être  ébloui  de  cet  éclat 
merveilleux  de  style  et  de  pensée,  de 
cette  richesse  de  figures  et  de  cette 
inépuisable  abondance. 

Il  en  fut  de  la  loi  Manilia  comme  de 
la  loi  Gabinia.  Le  sénat  n'osa  faire  une 
opposition  ferme  et  décidée,  bien  que 
la  constitution  de  Sylla  lui  permit  de  ne 
soumettre  les  propositions  législatives 
à  l'assemblée  du  peuple  qu'après  un 
examen  préalable.  Catulus  seul  prit 
cette  fois  encore  la  parole,  et  discourut 
longtemps  contre  la  rogation  ;  mais  le 
malheureux  orateur  n'était  pas  écouté; 
il  s'en  aperçut  :  «  Sénateurs,  s'é- 
cria-t-il,  en  se  tournant  de  leur  côté, 
il  n'y  a  plus  rien  à  faire  désormais  pour 
vous  dans  une  ville  qui  s'aveugle  à  ce 
point  sur  les  dangers  de  la  liberté. 
Cherchez  donc  quelque  roc  Tarpéien  , 
quelque  mont  Sacré,  où  vous  puissiez 
iuir  et  rester  libres.  »  Vains  efforts, 
vain  désespoir  :  les  chevaliers ,  le  peuple, 
Cicéron  et  César  soutenaient  la  propo- 
sition. 

Cicéron  fit  plutôt  une  brillante  pa- 
rade oratoire  qu'un  véritable  discours 
de  Forum.  Il  ne  lui  restait  rien  à  faire, 
la  cause  était  déjà  gagnée.  Il  s'efforça 
de  persuader,  tout  en  ménageant  fort 
habilement  Lucullus,  que  Ta  guerre 
d'Asie  était  encore  une  guerre  pressante 
et  très-redoutable.  A  qui  devait-on  en 
confier  la  direction,  plutôt  qu'à  celui  de 
tous  les  généraux  romains  qui ,  par  sa 
science  militaire,  son  courage,  sa  tem- 
pérance, son  humanité,  son  bonheur 
constant ,  semblait  un  dieu  descendu  du 
ciel  ?  Ici  un  long  panégyrique  de  Pompée, 
un  magnifique  étalage  de  ses  services. 
Cicéron  rencontre  encore  sur  ce  terrain 
Hortensius,  comme  dans  la  discussion  de 
la  loi  Gabinia.  Il  profite  de  l'occasion 
pour  attaquer  avec  avantage  son  rival 
d'éloquence.  «  Déjà  nous  t'avons  en- 
tendu, Hortensius,  déployer  dans  le 
sénat  contre  Gabinius  les  ressources  de 
ton  éloquence,  lorsqu'il  proposa  de  con- 
fier à  un  seul  général  la  guerre  des  pi- 
rates, et  de  cette  tribune  même  tu  par- 
las alors  longtemps  contre  sa  rogation. 
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Eh  bieri,  j'en  atteste  les  dieux,  si  ton 
influence  l'eût  emporté  auprès  du  peuple 
romain  sur  le  soin  de  son  salut  et  sur  la 
bonne  cause ,  aurions-nous  aujourd'hui 
et  ces  nouveaux  lauriers  et  cet  empire 
incontesté  qui  nous  est  rendu  sur  le 

monde?         Le  peuple  romain  veut 

croire ,  ajoute-t-il ,  que  toi ,  Hortensius, 
et  ceux  de  ton  parti  vous  ne  vouliez  sin- 
cèrement que  le  bien  de  la  république; 
mais  ce  même  peuple  romain  a  mieux 
aimé  consulter  ses  besoins  pressants 
que  votre  autorité.  Et  il  s'en  est  bien 
trouvé.  » 

Quant  à  César,  si  l'on  veut  qu'il  ait 
conçu  dès  cette  époque  le  dessein  de 
s'emparer  de  la  dictature,  il  appuya  la 
proposition  pour  accoutumer  le  peuple 
aux  pouvoirs  extraordinaires.  Ce  qui  est 
plus  certain ,  c'est  que  la  présence  de 
Pompée  le  gênait  alors.  Pompée  à  Rome, 
il  fallait  ou  le  ménager  et  rester  caché 
sous  son  ombre ,  ou  l'attaquer  ouverte- 
ment, entreprise  folle  assurément,  car 
le  crédit  de  Pompée  était  sans  bornes. 
Au  contraire,  éloigné  et  relégué  en 
Asie,  on  devait  moins  parler  de  lui,  l'ou- 
blier un  peu,  et  le  champ  devenait  libre  à 
Rome  pour  s'y  produire  sans  être  éclipsé. 

La  loi  Manilia  fut  emportée  facile- 
ment; non  cependant  sans  avoir  re- 
couru à  cet  expédient  dont  Marius  le 
premier  avait  donné  l'exemple  :  avant  le 
vote  on  répandit  les  affranchis  dans  les 
trente-cinq  tribus.  La  nouvelle  de  ce 
nouveau  succès  alla  trouver  Pompée  en 
Cilicie;  on  dit  qu'en  la  recevant  il  s'é- 
cria :  «  O  dieux  !  ne  serai-je  donc  jamais 
au  bout  de  tant  de  travaux  ?»  et  qu'il 
se  plaignit  de  ne  pouvoir  vivre  loin  des 
combats,  en  paix,  au  milieu  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants.  Au  fond ,  tous  ses  dé- 
sirs étaient  satisfaits  ;  il  ne  demandait 
pas  mieux  que  d'occuper  de  loin  la 
ville,  et  de  cueillir  encore  des  lauriers 
qu'un  autre  avait  semés.  Son  entrevue 
avec  Lucullus  est  triste  :  elle  montre 
en  lui  l'absence  delà  véritable  élévation, 
une  âme  envieuse,  un  amour  vulgaire  de 
la  renommée.  Les  deux  généraux  se  sé- 
parèrent l'injure  à  la  bouche;  on  par- 
donne aisément  à  Lucullus,  qui  se  voyait 
arraché  à  ses  victoires  au  moment  même 
d'en  recueillir  les  fruits  ;  il  appartenait  à 
Pompée ,  plus  généreux ,  de  consoler 
son  rival  et  de  proclamer  le  premier  ses 


services  et  sa  gloire.  Comme  un  oiseau 
de  proie,  qui  ne  s'attaque  qu'aux  corps 
morts  et  renversés  sur  la  terre,  Pompée 
n'abordait  que  des  guerres  presque  ache- 
vées déjà  par  ses  prédécesseurs ,  et  se 
rendait  fameux  à  peu  de  frais.  Lucul- 
lus, indigné,  revint  en  Italie,  dit  adieu 
aux  honneurs  et  aux  affaires  publiques, 
et  ne  songea  plus  qu'à  vivre  dans  ses 
riches  villas,  au  milieu  de  voluptueux 
loisirs ,  qu'ennoblirent,  à  son  honneur, 
l'étude  et  le  culte  des  lettres. 

Lucullus  n'avait  eu  qu'une  petite  ar- 
mée et  seulement  quelques  navires ,  sous 
le  commandement  indépendant  de  Cotta , 
Pompée  avait  soixante  mille  hommes 
et  une  flotte  immense,  dont  il  enveloppa 
toute  l'Asie  Mineure  depuis  Chypre  jus- 
qu'au Bosphore  de  Thrace.  Mithridate 
était  encore  à  la  tête  de  trente-deux 
mille  soldats.  Mais,  fatigué  à  la  fin  de 
cette  lutte  Sans  repos,  11  Gt  demander 
au  nouveau  général  à  quelles  conditions 
on  lui  accorderait  la  paix.  «  Qu'il  s'en  re- 
mette à  la  générosité  du  peuple  romain,  » 
répondit  le  proconsul.  Finir  comme  Per- 
sée  après  avoir  combattu  comme  A  uni- 
bal  !  Mithridate  avait  un  trop  grand  cœur 

Eour  s'y  résoudre.  «  Eh  bien,  dit-il  ,com- 
attons  jusqu'à  notre  dernière  heure!  « 
Et  il  jura  de  ne  jamais  faire  de  paix  avec 
Rome.  Pompée  marchait  de  la  vers  la 
Petite  Arménie.  Dès  la  première  rencon- 
tre, dans  un  combat  de  nuit  sur  les 
bords  du  Lycus,  l'armée  pontiquefut  dé- 
truite. Mithridate  voulut  fuir  vers  Ti- 
grane :  ce  prince  mit  sa  tête  à  prix.  II 
remonta  donc  vers  les  sources  de  l'Eu- 
phrate,  et  gagna  la  Cotchide,  où  il  passa 
l'hiver  dans  la  ville  de  Dioscurias.  Sur 
le  champ  de  bataille  Pompée  fonda  la 
ville  de  la  victoire ,  Nicopolis. 

Dans  les  cours  despotiques  de  l'O- 
rient le  prince  n'est  jamais  ni  époux 
ni  père  ;  Tigrane,  rendu  par  ses  défaites 
soupçonneux  et  cruel,  avait  fait  tuer 
deux  de  ses  ûls.  Le  troisième  se  révolta, 
peut-être  à  l'instigation  de  Mithridate, 
et  s'enfuit  chez  les  Parthes.  Phraate 
avait  enfin  compris  qu'il  était  temps 
pour  lui  de  décider  s'il  voulait  partager 
avec  Rome  les  dépouilles  de  son  puis- 
sant voisin  ;  et  il  venait  de  conclure  avec 
Pompée  un  traité  d'alliance,  £,a  fuite 
du  jeune  Tigrane  lui  offrait  les  moyens 
de  faire  une  puissante  diversion  :  il  lui 
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donna  une  de  ses  filles,  et  le  ramena  avec 
une  année  dans  les  États  de  son  père.  Le 
vieux  roi,  entouré  de  mécontents,  s'en- 
fuit dans  les  montagnes  ;  mais  les  deux 
princes  furent  arrêtés  par  les  murailles 
d'Artaxata,  et  Phraate  ayant  regagné  son 
royaume,  de  peur  qu'une  trop  longue 
absence  n'y  excitât  des  troubles,  le 
jeune  Tigrane  fut  vaincu  par  son  père.  Il 
s'enfuit  dans  le  camp  de  Pompée,  qui 
était  arrivé  déjà  vers  les  montagnes  d'où 
descendent  l'Euphrate  et  l'Araxe  et  qui 
s'acheminait  vers  Artaxata.  Il  n'en  était 
plus  qu'à  seize  milles,  quand  parurent 
des  envoyés  de  Tigrane,  et  bientôt  le  roi 
lui-même,  aux  portes  du  camp.  Un  lic- 
teur le  lit  descendre  de  cheval.  Dès  qu'il 
aperçut  Pompée,  il  détacha  son  diadème 
et  voulut  se  prosterner  lui-même  à  ses 
genoux.  Le  général  le  prévint,  le  tit  as- 
seoir à  ses  côtés,  et  lui  offrit  la  paix  à 
condition  de  renoncer  à  ses  anciennes 
possessions  de  Syrie  et  d'Asie  Mineure, 
de  payer  6,000  talents  et  de  reconnaître 
son  fils  pour  roi  de  la  Sophène.  La  vieille 
politique  du  sénat  était  encore  ici  appli- 
quée. Tigrane  affaibli ,  mais  non  pas 
renversé ,  était  trop  peu  puissant  pour 
être  redoutable,  assez  pour  tenir  en  échec 
le  roi  des  Parthes,  dont  la  conduite  avait 
été  si  longtemps  équivoque.  Ce  nouveau 
vassal  allait  donc  faire  pour  Rome  la 
police  de  la  Haute-Asie,  comme  jadis 
Eu  mène  dans  l'Asie  Antérieure,  reges... 
vêtus  servitutis  instrumentum. 

Tigrane  avait  craint  un  plus  fâcheux 
traitement;  dans  sa  joie  il  promit  aux 
troupes  romaines  une  gratification  d'une 
mine  par  soldat,  de  10  par  centurion , 
de  60  par  tribun.  Mais  Son  fils,  qui  avait 
espéré  prendre sacouronne,  ne  put  cacher 
son  mécontentement.  De  secrètes  me- 
nées avec  les  Parthes  et  des  grands  d'Ar- 
ménie ayant  été  découvertes,  Pompée,  au 
mépris  du  droit  des  gens,  le  lit  charger 
de  chaînes,  quoiqu'il  fut  son  hôte,  et  le 
réserva  pour  son  triomphe.  Quelques 
troupes  occupèrent  l'Arménie  sous  Afra- 
nius;  avec  le  reste  de  l'armée,  partagée 
en  trois  divisions,  Pompée  vint  hiverner 
sur  les  bords  du  Cyrus.  Il  comptait  aller 
au  printemps  chercher  Mithridate  jus- 
que dans  le  Caucase,  pour  se  vanter  à 
Rome  d'avoir  porté  ses  aigles  du  fond 
de  l'Espagne  et  de  l'Afrique  aux  der- 
nières limites  du  monde  habitable.  Le 


Cyrus  borne  l'Albanie  par  le  sud.  Au 
milieu  de  décembre  40,000  Albanie  us 
franchirent  le  fleuve,  dans  l'espérance  de 
surprendre  les  trois  camps.  Partout  ils 
furent  repoussés,  et  Pompée,  passant  lui- 
même  le  fleuve,  au  retour  de  la  bonne  sai- 
son (65),  pénétra,  en  tra  versant  F  A I  banie, 
chez  les  Ibériens ,  que  ni  les  Perses  ni 
Alexandre  n'avaient  domptés.Ces  peuples 
vaincus,  il  touchait  au  Phase,  dont  son 
lieutenant  Servilius  occupait  l'embou- 
chure avec  la  flotte  du  Pont,  lorsqu'une 
révolte  des  Albaniens  le  rappela  sur  ses 
pas;  il  les  écrasa,  et  voulut  pousser  jus- 
qu'à la  mer  Caspienne;  le  défaut  de 
guide,  la  difficulté  des  lieux,  et  la  nouvelle 
d'une  tentative  des  Parthes  sur  la  Gor- 
dyenne  le  ramenèrent  en  Arménie.  Mais 
il  ne  lit  que  la  traverser,  pour  gagner 
Amisus,ou  durant  l'hiver  il  tint,  connue 
un  roi  de  l'Orient,  une  cour  magnifique. 
Entouré  de  chefs  barbares  et  d'ambas- 
sadeurs de  tous  les  princes  de  l'Asie ,  il 
distribuait  les  commandements  et  les 
provinces,  accordait  ou  refusait  l'alliance 
de  Rome,  traitait  avec  les  Mèdes  et  les 
Élyméens ,  jaloux  des  Parthes ,  et  refu- 
sait à  Phraate  le  titre  de  roi  des  rois. 
Pour  Mithridate,  rejeté  dans  des  lieux 
impraticables,  où  il  semblait  impos- 
sible de  le  poursuivre,  il  se  faisait  ou- 
blier; et  l'heureux  proconsul,  peu  dé- 
sireux d'aller  risquer  sa  gloire  dans  une 
guerre  sans  éclat  contre  les  barbares 
des  côtes  septentrionales  de  l'Euxin , 
rêvait  déjà  d'autres  et  de  plus  facilescon- 
quétes.  Il  avait  presque  touché  le  Cau- 
case et  la  mer  d  Uyrcanie ,  il  voulait  at- 
teindre encore  la  mer  Rouge  et  l'océan 
Indien ,  en  prenant  possession  sur  sa 
route  de  la  Syrie,  que  Tigrane  avait 
abandonnée. 

Au  printemps  de  64,  après  avoir  or- 
ganisé le  Pont  en  province,  comme  si 
Mithridate  eût  été  déjà  mort,  et  laissé 
une  croisière  sur  l'Euxin,  il  passa  le  Tau- 
rus;  la  Syrie  était  dans  le  plus  déplorable 
état.  Antiochus  Callinicus,  que  Lucullus 
avait  reconnu  pour  roi,  n  avait  pu  se 
faire  obéir;  une  foule  de  petits  tyrans  se 

(partageaient  les  villes;  et  les  Ituréens, 
es  Arabes,  pillaient  le  pays.  Pompée, 
décidé  à  donner,  malgré  la  Sibylle,  l'Eu- 
phrate  pour  frontière  à  la  république,  ré- 
duisit en  province  la  Syrie  et  la  Phénicie, 
et  laissa  seulement  la  Comagène  à  Au- 
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tiochus ,  la  Chaleidique  à  un  Ptolémée, 
TOsrhoène  à  un  cher  arabe,  afin  aue  ces 
princes  dépendants  de  Rome  garnissent 
pour  elle  les  deux  rives  de  I  Euphrate 
au  seul  endroit  où  les  Parthes  pouvaient 
le  passer.  Dans  l'intérieur  de  la  Syrie, 
les  lturéens,qui  possédaient  nombre  de 
châteaux  dans  le  Lyban,  furent  ramenés 
au  repos  par  uu  châtiment  sévère. 

Dans  la  Palestine,  les  Machabées 
avaient  glorieusement  reconquis  l'indé* 
pendancedu  peuple  hébreu,  et  depuis  Tan- 
née 107  un  de  leurs  descendants,  Aristo- 
bule,  s'était  fait  appeler  roi  des  Juifs.  Avec 
ce  titre,  la  nouvelle  dynastie  semblait 
avoir  pris  les  mœurs  et  la  cruauté  des 
princes  de  ce  temps  :  Aristobule  tua  sa 
mère  et  un  de  ses  frères.  Sous  son  succes- 
seur, Alexandre  Jannés,  six  années  de 
guerre  civile  avaient  coûté  la  vie  à  cin- 
quante mille  Juifs ,  et  les  querelles  des 
Sadducéens  et  des  Pharisiens  avaient 
ébranlé  l'État.  Ceux-ci  à  la  fin  l'avaient 
emporté  sous  la  régence  de  sa  femme 
Alexandra,et  avaientcommisd'horribles 
excès,  comme  les  partis  à  la  fois  politiques 
et  religieux  savent  en  accomplir  lorsqu'ils 
en  ont  le  pouvoir.  Une  seconde  guerre 
civile  entre  les  deux  fils  d'Alexandra, 
Hyrcan  et  Aristobule,  amena  de  nouvel- 
les péripéties  :  Hyrcan  fut  renversé  du 
trône;  puis,  dirigé  par  l'Iduméen  Antipa- 
teret  soutenu  par  le  roi  des  Arabes  Na- 
bathéens,  Arétas,  il  revint  assiéger  son 
frère  dans  Jérusalem.  Un  questeur  de 
Pompée.  Mm.  Scaurus,  était  alors  à 
Damas.  Les  deux  prétendants  offrirent 
de  lui  payer  son  assistance  3  ou  400  ta- 
lents. Hyrcan  avait  déjà  promis  beau- 
coup à  Arétas,  et  il  ne  pourrait  s'acquitter 
qu'après  la  victoire  ;  Aristobule  payait 
comptant  :  Scaurus  se  déclara  pour 
Aristobule  (64).  Quand  Pompée  arrivai! 
voulut  examiner  lui-même  cette  affaire. 
Une  guerre  soulevée  entre  Phraate  et 
Tigrane,  auxquels  il  offrit  sa  médiation, 
l'arrêta  quelque  temps  ;  ce  ne  fut  qu'en 
l'année  63  qu'il  cita  Hyrcan  et  Aristo- 
bule à  plaider  devant  lui  leur  cause  à 
Damas.  Aristobule,  condamné,  déclara 
audacieusement  la  guerre.  Pompée  l'alla 
chercher  dans  Jérusalem,  et  l'assiégea 
dans  le  temple  pendant  trois  mois.  Un 
dernier  assaut,  où  Cornélius  Sylla,  le  fils 
du  dictateur,  monta  le  premier  sur  la 
muraille,  lui  livra  la  place;  il  entra  dans 


le  Saint  des  saints,  et  enleva  tous  les  tré- 
sors du  temple.  Hyrcan  fut  rétabli,  mais 
sans  prendre  le  titre  de  roi  ni  le  diadème, 
et  à  condition  de  restituer  à  la  Syrie  les 
conquêtes  des  Machabées  et  de  payer  un 
tribu  annuel.  Si  la  Judée  n'était  pas 
réunie  à  la  province,  elle  était  du  moins 
tombée  dans  cette  condition  de  demi- 
servitude  par  laquelle  Rome  faisait  pas- 
ser les  peuples  qui  n'avaient  pas  encore 
perdu  tout  amour  du  pays. 

Durant  ces  opérations  la  fortune  tra- 
vaillait pour  Pompée  dans  le  Bosphore 
Cimménen.  Mithridate,  qu'on  avait  cru 
mort  ou  réduit  à  vivre  en  aventurier, 
avait  reparu  avec  une  armée  à  Phana- 
gora,  dans  le  Bosphore,  pour  demander 
compte  à  son  fils  Macharès  de  ses  en- 
gagements avec  les  Romains.  Macharès 
savait  son  père  implacable:  il  voulut 
fuir  :  déjà  il  était  entouré,  il  se  tua  lui- 
même.  Mithridate  avait  donc  encore  un 
royaume,  mais  ni  l'âge  ni  les  revers  n'a- 
vaient brisé  cette  haute  ambition.  Les 
flottes  romaines  lui  fermaient  la  mer,  et 
l'Asie  leur  était  soumise  ;  une  route  en- 
core lui  restait.  Jusque  dans  la  Thrace 
les  peuples  connaissaient  son  nom  et  ses 
enseignes  :  il  ira  au  milieu  d'eux ,  à  sa 
voix  ils  se  lèveront ,  il  les  entraînera  en 
remontant  la  vallée  du  Danube  jusque 
dans  la  Gaule,  dont  les  belliqueux  habi- 
tants grossiront  ses  rangs,  et  du  haut 
des  Alpes  il  précipitera  sur  Rome  ce 
torrent  des  nations  barbares.  Ce  plan 
audacieux,  le  vieux  roi  l'accepte;  il  ne 
parle  plus  que  de  Brennus  et  d'Annibal, 
et  avec  son  activité  ordinaire  il  en  pré- 
pare l'exécution.  Mais  ses  projets  trans- 
pirent, ses  soldats,  ses  officiers  reculent 
devant  tant  de  fatigues  et  de  dangers  ; 
l'un  d'eux,  Castor,  donne  l'exemple  :•  il 
s'empare  de  Phanagorie ,  et  s'y  enferme. 
Son  lils  même,  Pharnace,  conspire  con- 
tre lui  :  il  lui  pardonne;  mais  le  traître 
ne  peut  croire  à  cette  clémence  :  il  gagne 
les  transfuges  romains,  qui  plus  que 
tous  les  autres  s'effrayent  de  cette  expé- 
dition gigantesque,  et  bientôt  la  détec- 
tion est  générale.  Averti  par  les  cris  des 
rebelles ,  Mithridate  marche  au-devant 
d'eux;  son  escorte  l'abandonne;  il  rentre 
dans  son  palais ,  et  du  haut  des  murs  il 
voit ,  il  entend  proclamer  roi  son  fils. 
Des  messages  qu'il  adresse  à  Pharnace 
restent  sans  réponse;  il  craint  qu'on 
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ne  joigne  la  honte  au  crime,  et  pour  ne 
pas  être  livré  aux  Romains  ,  il  prend 
du  poison,  mais  en  vain  :  la  boisson 
mortelle  est  sur  lui  sans  effet  ;  il  essaye 
de  se  percer  de  son  épée ,  sa  main  le 
trompe  encore.  Un  Gaulois  lui  rendit  ce 
dernier  service  (63). 
Pompée  était  sous  les  murs  de  Jéricho 

3uand  il  apprit  que  le  plus  grand  ennemi 
e  Rome  après  le  héros  de  Carthage  avait, 
comme  Annibal  et  Philopéinen ,  péri 
par  la  trahison.  Dès  que  Jérusalem  fut 
prise  il  retourna  dans  le  Pont  à  Amisus, 
où  Plia rn ace  lui  envoya,  avec  de  magni- 
fiques présents,  le  corps  de  son  père.  Il 
était  défiguré;  mais  on  put  le  recon- 
naître aux  cicatrices  qui  sillonnaient 
son  visage.  Le  Romain  le  fit  ensevelir 
avec  honneur  à  Sinope,  dans  le  tombeau 
de  ses  pères. 

En  récompense  de  son  parricide,  Phar- 
nace  garda  le  Bosphore  et  partagea  avec 
Castor  de  Phanagorie  le  titre  d'ami  et 
d'allié  du  peuple  romain.  Le  roi  galate 
Déjota  ru  s  obtint  quelques  accroisse- 
ments de  territoire  ;  Brogitarus,  son  gen- 
dre, la  ville  de  Mithridatium  ;  le  fils  du 
traître  Archélaùs  fut  nommé  grand 
prêtre  de  Comana  ;  un  certain  Attale  et 
Pylœmènes  reçurent  une  partie  de  la 
Paphlagonie.  Ariobarzane  avait  recouvré 
la  Cappadoce,  Pompée  y  joignit  la  So- 
phène  et  la  Gordyène  ;  puis  des  villes 
furent  fondées,  d'autres  repeuplées  ;  Sé- 
leucie,  Antiocne,  Phanagorie.  déclarées 
libres.  La  formule  des  nouvelles  pro- 
vinces, le  Pont,  la  Cilicie ,  la  Syrie  et  la 
Phénicie  fut  écrite.  Toute  l'Asie  anté- 
rieure, du  Pont-Euxin  à  la  mer  Rouge, 
se  trouva  reconstituée  ;  ii  n'y  restait  plus 
un  seul  prince  puissant,  mais  des  vas- 
saux de  Rome.  Le  Pont  était  pays  ro- 
main, et  l'Arménie ,  tombée  du  haut  rang 
où  elle  était  montée,  n'allait  plus  être 
qu'une  barrière  ou  un  champ  clos  entre 
les  deux  empires  qui  se  partageaient 
l'Asie. 

Venu  sur  ce  continent  après  Sylla  et 
Lucullus,  Pompée  n'avait  pas  eu  de 
grands  coups  à  frapper  ;  mais  il  y  orga- 
nisa la  domination  de  Rome  ;  il  y  hxa 
les  limites  que  l'Empire  ne  put  jamais 
franchir  ;  et  volontiers  nous  le  laisserons 
se  vanter,  en  étalant  sa  robe  triomphale, 
d'avoir  achevé  le  pompeux  ouvrage  de 
là  grandeur  romaine. 


CATILIN  A. 


Cette  guerre  avait  tenu  Pompée  pen- 
dant six  années  hors  de  Rome.  Que  s'y 
était-il  passé  durant  cette  longue  ab- 
sence? 

Pompée  avait  sur  la  génération  con- 
temporaine l'avantage  de  l'avoir  devancé 
de  beaucoup  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs. Comme  un  grand  arbre,  il  étouf- 
fait sous  son  ombrage  tout  ce  qui  eût 
voulu  croître  autour  de  lui.  Sa  dignité , 
son  crédit,  ce  rôle  de  conciliateur  et  de 
maître  qu'il  avait  pris  dans  les  affaires, 
intimidaient  et  embarrassaient  ceux  qui 
avaient  besoin  d'agitation  pour  se  faire 
jour.  Lui  parti,  toutes  les  ambitions  et 
toutes  les  espérances  avaient  respiré 
plus  à  l'aise.  Les  rôles  s'étaient  tracés 
plus  hardiment  ;  les  scènes  du  Forum 
étaient  devenues  plus  violentes. 

L'influence  de  Pompée  dirigea  encore 
malgré  son  eloignement  le  mouvement 
populaire  pendant  quelque  temps.  En 
l'année  67,  son  ancien  questeur,  C.  Cor- 
nélius, alors  tribun,  porta  à  l'assemblée 
deux  propositions  :  l'une  avait  pour  but 
de  réprimer  les  prêts  usuraires,  avec  les- 
quels les  nobles  ruinaient  les  provinces; 
1  autre  d'empêcher  quelques  sénateurs 
vendus  de  dispenser,  au  nom  de  leur 
compagnie,  de  l'observation  des  lois. 
Le  consul  Pison  s'opposa  au  tribun ,  et, 
comme  la  foule  murmurait,  il  envoya 
ses  licteurs  pour  saisir  les  plus  turbu- 
lents. Mais  il  les  vit  repousses  violem- 
ment, leurs  faisceaux  brisés,  et  lui- 
même,  chassé  à  coups  de  pierres,  fut 
obligé  de  s'enfuir  honteusement  du 
Forum.  Cornélius  renonça  à  sa  loi  sur 
les  prêts  usuraires,  et  se  contenta,  quant 
à  l'autre,  d'exiger  que  le  sénatus-con- 
sulte  qui  dispenserait  des  lois  fut  signé 
de  deux  cents  membres  au  moins  et  ap- 
prouvé par  le  peuple.  Puis  ii  proposa 
d'étendre  le  crime  de  brigue  à  quicon- 
que aurait  aidé  le  candidat.  Pison  voulut 
renchérir  sur  lui,  par  une  tactique  bien 
connue  du  sénat,  et  ajouta  pour  les 
coupables  l'expulsion  du  sénat,  l'inter- 
diction des  charges  et  une  amende.  Ce 
n'était  pas  le  compte  de  Cornélius  de  se 
voir  vaincu  en  popularité  par  le  consul 
même  ;  il  souleva  une  émeute,  et  chassa 
de  nouveau  Pison  du  Forum.  Mais  ce- 
lui-ci fut  plus  hardi  cette  fois,  et,  ren* 
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trant  avec  ses  amis  sur  la  place  publi- 
que, enleva  de  force  la  loi.  Puis  lorsque 
le  tribun  fut  sorti  de  charge,  les  deux 
Cominius  l'accusèrent  du  crime  de  ma- 
jesté pour  n'avoir  pas  tenu  compte  du 
veto  de  ses  collègues.  Il  était  en  danger, 
si  Manilius,  survenant  avec  une  troupe 
armée,  n'eût  menacé  de  mort  les  accusa- 
teurs, que  la  protection  des  consuls  put, 
à  peine  soustraire  aux  vengeances  des 
amis  du  tribun  (66). 

Qu'était  ce  donc  que  Cornélius  et 
Manilius?  Des  amis  de  Pompée;  mais 
qui  s'en  fut  douté?  Sans  doute  leurs 

J>ropositions  étaient  toutes  dirigées  dans 
e  sens  de  cette  grande  réforme  admi- . 
nistrati  ve  qu'il  avait  déclarée  nécessaire  ; 
cette  année  même  (67)  une  loi  impor- 
tante et  sage  avait  obligé  les  préteurs  à 

f>ublier  à  l'avenir,  en  entrant  en  charge, 
es  règles  d'après  lesquelles  ils  jugeraient 
et  à  ne  jamais  s'écarter  de  leur  édit. 
Singulière  contradiction  !  Ils  plaidaient 
pour  l'ordre  et  le  troublaient  au  Fo- 
rum; ils  sortaient  violemment  de  cette 
modération  vers  laquelle  Pompée  devait 
être,  par  instinct,  invinciblement  porté  ; 
ils  rouvraient  la  route  aux  troubles  et 
aux  violences ,  chemin  funeste  où  al- 
laient se  jeter  après  eux  de  véritables 
démagogues  et  de  fougueux  chefs  de 
partis. 

Catilina,  cet  ancien  sicaire  de  Sylla, 
dont  nous  avons  déjà  prononcé  le  nom, 
n'avait  pas  cessé,  depuis  plus  de  dix 
années,  de  grossir  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir  ce  hideux  parti,  dont  les 
vétérans  de  Sylla  étaient  en  quelque 
sorte  le  noyau.  Ces  soldats ,  si  licen- 
cieux déjà  sous  les  drapeaux,  et  que  le 
dictateur  n'avait  maîtrisés  que  par  de 
constantes  largesses  et  un  empire  habi- 
lement ménage,  on  peut  se  Ggurer  sans 
peine  ce  qu'ils  étaient  devenus  depuis 
que  leurs  propriétés,  vendues  après  la 
mort  de  Sylla ,  leur  avaient  fourni  les 
moyens  de  vivre  à  Home  dans  les  pro- 
digalités et  la  débauche  ;  hommes  vio- 
lents, insolents,  pleins  de  brutalité,  et 
que  nul  frein  ne  pouvait  retenir.  Cati- 
lina seul  avait  sur  eux  l'empire  que 
donne  dans  une  pareille  société  un  tem- 
pérament a  l'épreuve  de  tout ,  un  corps 
de  fer,  que  nul  excès  ne  fatigue,  ni  la 
faim,  ni  les  veilles,  ni  les  débauches;  un 
esprit  actif,  ardent,  adroit,  un  carac- 


tère violent  et  haineux,  une  âme  vin- 
dicative et  implacable.  Il  y  avait  en  lui 
du  César,  moins  la  magnanimité ,  la  gé- 
nérosité, la  clémence  ,  la  grandeur  des 
vues.  De  lui,  comme  du  grand  homme, 
Cicéron  aurait  pu  dire  :  noc  uocuç  hor- 
ribili  vigilanlia.  Il  savait  prendre  mille 
formes  diverses,  et  se  couvrir  de  tous 
les  masques  :  sérieux  et  grave  avec  les 
vieillards ,  joyeux  compagnon  avec  les 
jeunes  gens ,  homme  d  orgie  et  de  dé- 
bauche lorsqu'il  le  fallait ,  il  ne  se  pas- 
sait point  de  jour  qu'il  n'amenât  au  mi- 
lieu de  sa  société  quelque  nouvel  adepte, 
quelque  jeune  patricien  qu'il  avait  sé- 
duit habilement  et  conduit  par  une  pente 
rapide  jusqu'au  vice  et  à  la  ruine.  Ce 
n'était  pas  chose  difficile  du  reste  à  cette 
époque  de  corruption,  où  la  société  d'un 
homme  perdu  n'était  pas  un  déshonneur 
et  une  flétrissure.  Et  puis  les  plus  âgés 
eux-mêmes  étaient  dupes  de  la  profonde 
dissimulation  de  Catilina.  Maint  jeune 
citoyen  se  laissait  donc  attirer  par  lui, 
le  suivait,  charmé  par  ses  manières  élé- 
gantes ;  la  liaison  croissait,  il  descendait 
peu  à  peu  dans  l'abîme,  et  à  mesure  Ca- 
tilina se  montrait  davantage  sous  sa  vé- 
ritable figure  et  dans  sa  hideuse  réalité: 
mais  il  n'était  plus  temps  de  revenir  :  fas- 
ciné, emporté,  le  malheureux  devait 
glisser  jusqu'au  fond.  Alors  seulement 
il  se  reconnaissait;  mais  sa  ruine  et  ses 
vices  nouveaux  le  retenaient  enchaîné  là  ; 
il  devenait  lui  aussi  un  Catilina,  et  s'oc- 
cupait à  son  tour  défaire  des  conquêtes 
pour  le  parti.  Tous  les  hommes  ruinés 
par  les  proscriptions,  les  confiscations, 
les  procès,  les  débauches,  les  profusions 
et  la  brigue,  étaient  des  recrues  pour  cette 
armée. 

La  partie  riche  et  honnête  de  la  so- 
ciété romaine  détournait  ses  regards 
avec  horreur  de  cette  sentine  impure. 
Elle  sentait  avec  effroi  frémir  et  bouil- 
lonner sous  elle  cette  lave  mal  contenue, 
qui  menaçait  sans  cesse  l'État  de  quelque 
secousse  terrible.  Catilina,  redouté  de 
tous  comme  le  chef  de  ce  parti ,  réus- 
sit pourtant,  en  67,  à  se  faire  nommer 

{iréteur,  l'année  même  où  il  arrivait  à 
'âge  légal  (  quarante  ans  )  fixé  pour  exer- 
cer cette  magistrature.  C'était  encore 
un  succès  honorable,  bien  que  Pompée 
eût  habitué  Rome  à  voir  des  magis- 
trats nommés  même  avant  l'âge.  L'an- 
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née  suivante  (66)  il  s'était  fait  envoyer 
comme  propréteur  en  Af  rique,et,  comme 
Verres,  s'était  signalé  dans  sa  province 
par  d'horribles  exactions,  dont  le  fruit 
était  destiné  à  briguer  le  consulat.  De 
retour  à  l'expiration  de  sa  charge,  il  se 
mit  sur  les  rangs  (65). 

Catilina  au  consulat!  Cela  ne  pouvait 
être  :  le  sénat  saisit  avec  empressement 
pour  l'en  éloigner  les  accusations  diri- 
gées contre  lui  par  les  envoyés  de  la  pro- 
vince d'Afrique.  Au  moment  des  comi- 
ces, il  lui  interdit  tout  à  coup  de  se  faire 
inscrire  avant  de  s'être  justifié.  Le  sé- 
nat n'était  pas  d'ordinaire  tellement  vigi- 
lant qu'on  ne  vît  clairement  ici  l'effet  de 
la  haine  et  de  l'esprit  de  parti.  D'ail- 
leurs le  procès  ne  pouvait  être  jugé  qu'a- 
près les  comices;  c'était  donc  positive- 
ment fermer  pour  un  an  la  porte  du 
consulat  à  Catilina.  Doublement  irrité 
de  cette  provocation, qui  blessait  son  or- 
gueil et  frustrait  son  ambition,  il  se  re- 
tira la  menace  à  la  bouche ,  et  jura  de  se 
veu^er. 

La  vengeance  d'un  tel  homme  devait 
être  terrible.  Pour  lui,  qui  avait  vu  les 
temps  de  Marius  et  de  Sylla,  et  qui  en 
avait  si  bien  conservé  la  tradition,  bou- 
leverser l'État  n'était  pas  un  cas  de  cons- 
cience. Déjà  couvert  de  crimes  particu- 
liers, celui-ci  avait  de  plus  que  les  autres 
de  l'audace  et  une  certaine  grandeur.  Il 
trouva  sur  son  chemin  des  griefs  analo- 
gues aux  siens  et  des  alliés  prêts  à  faire 
cause  commune  avec  lui.  P.  Autronius 
PœtusetP.  Cornélius  Sylla,  consuls  dési- 
gnés par  le  peuple,  homme  décriés  d'ail- 
leurs et  de  nul  mérite,  avaient  été  des- 
titués par  le  sénat  à  la  suite  d'une  accu- 
sation de  brigue  intentée  par  L.  Aurélius 
Cotta,  compétiteur  malheureux  des  deux 
consuls,  et  par  L.  Torquatus,  fils  d'un 
autre  candidat  non  moins  malheureux. 
Cotta  et  Torquatus  le  père  furent  portés 
au  consulat;  Autronius  et  Sylla,  qui 
seuls  n'eussent  point  sans  doute  osé  son- 
ger à  la  vengeance,  devinrent  des  ins- 
truments redoutables  dans  la  main  de 
Catilina.  Il  leur  rappela  qu'ils  avaient 
après  tout  obtenu  les  suffrages  du  peu- 
ple, et  mit  sous  leurs  yeux  l'exemple  de 
Cinna,  qui,  jadis  déposé,  avait  ressaisi  les 
faisceaux  par  la  force.  Tous  deux  furent 
oientôt  à  lui.  Il  s'associa  encore  deux  sé- 
nateurs :  L.  Var^untius ,  connu  pour 
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sa  force  de  corps  et  sa  brutalité ,  et 
C.  Cornélius  Céthégus,  patricien  d'une 
famille  illustre ,  mais  perdu  de  dettes  et 
qui  avait  osé,  dans  un  camp  romain,  frap- 
per Métellus,  son  général.  Enfin  Calp. 
Pison,  plébéien  illustre,  mais  ruiné,  ap- 
portait sans  doute  aux  conjurés  l'appui 
d'un  nom  respecté,  d'une  influence  con- 
sidérable, et  d'une  résolution  intrépide  _ 
à  tout  entreprendre. 

Ce  complot ,  conçu  précipitamment , 
dans  un  moment  de  trouble  et  de  colère, 
n'était  pas  formé  suivant  un  plan  bien 
profond  et  pour  un  but  bien  déterminé. 
On  devait  assassiner  les  consuls  aux  ka- 
lendes  de  janvier,  au  moment  où  ils 
iraient  sacrifier  au  Capitole,  alors  que 
Rome,  entre  les  consuls  de  la  veille  et 
ceux  du  lendemain,  n'avait  réellement 
pas  de  magistrats.  Le  coup  frappé,  un 
dictateur  devait  être  nommé  pour  cons- 
tituer la  république  y  mot  vague  qui  si- 
gnifiait sans  doute  satisfaction  complète 
au  parti,  c'est-à-dire  probablement  ven- 
geances et  pillage,  recouverts ,  pour  la 
forme,  de  quelques  actes  politiques.  Le 
dictateur  devait  abdiquer  au  bout  de 
peu  de  temps,  après  avoir  rétabli  Autro- 
nius et  Sylla  dans  leur  charge. 

L'indiscrétion  des  conjurés  fit  échouer 
le  complot  :  les  consuls,  avertis,  avaient 
pris  des  mesures  :  on  ne  put  rien  faire 
aux  kalendes  de  janvier.  L'exécution  fut 
remise  aux  nones  de  février,  jour  fixé 
pour  une  réunion  solennelle  du  sénat. 
Dans  l'intervalle ,  un  sénatus-consulte 
fut  rendu  contre  les  conjurés;  mais  un 
tribun  opposa  son  veto,  et  les  sénateurs, 
satisfaits  d'avoir  prévenu  le  mal,  ne  de- 
mandèrent pas  mieux  nue  de  laisser 
tomber  dans  l'oubli  une  affaire  trop  dan- 
gereuse à  éclaircir.  Les  nones  de  lévrier 
venues,  soit  que  cette  modération  eût 
refroidi  le  zèle  des  conjurés,  ou  que  le 
premier  coup  manqué  les  etit  fait  réflé- 
chir; soit,  comme  on  le  raconte,  que 
Catilina  ait  donné  trop  tôt  le  signal,  le 
complot  fut  encore  déconcerté.  Rentrant 
alors  dans  les  voies  des  ambitions  ordi- 
naires, Catilina  résolut  de  se  présenter 
aux  comices  consulaires.  Mais  le  double 
échec  des  conjurés  était  une  occasion 
précieuse  pour  les  frapper  par  des  coups 
sensibles.  On  excita  contre  Catilina 
P.  Clodius ,  jeune  patricien,  débauché, 
audacieux,  aimé  du  peuple,  et  qui  cher- 
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chait  à  se  faire  remarquer.  On  vit  avec 
surprise  Catilina,  accusé  par  lui  de  con- 
cussion ,  trouver  un  défenseur  dans  ce 
même  Torquatus,  l'un  des  deux  consuls 
qu'il  avait  voulu  faire  périr.  Une  an- 
cienne amitié  et  le  besoin  de  défendre  en 
même  temps  la  mémoire  de  Sylla,  que  Ca- 
tilina invoquait,  expliquent  peut-être  ce 
fait  singulier.Du  reste,  Cicéron  lui-même 
fut  sur  le  point  de  plaider  pour  l'accusé. 
Catilina  n'échappa  qu'avec  peine,en  ache- 
tant ses  juges  avec  l'argent  qu'il  avait 
destiné  d  abord  à  acheter  le  consulat. 

Dans  le  même  temps,  Pison  était  en- 
voyé en  Espagne,  on  ne  sait  dans  quel 
dessein ,  et  par  une  sorte  de  dérision, 
car  c'était  la  province  même  que  les  con- 
jurés, dans  leur  plan,  lui  avaient  assi- 
gnée. A  peine  arrivé ,  il  fut  assassiné 
par  des  cavaliers  espagnols  :  crime  at- 
tribué par  les  uns  à  Pompée  ,  jaloux  de 
voir  une  influence  ennemie  se  substi- 
tuer à  la  sienne  en  Espagne,  et  par  d'au- 
tres au  sénat,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable. Ainsi,  des  deux  cnefs  des  con- 
jurés, l'un  périssait  assassiné  et  l'autre 
était  couvert  de  honte.  Du  reste,  comme 
de  tous  les  complots  avortés  et  que  les 
tribunaux  ne  portent  point  à  la  lumière, 
le  public  n'eut  de  celui-ci  qu'une  vague 
connaissance.  Rome  ignora  alors  l'é- 
tendue du  danger  auquel  elle  venait  d'é- 
chapper deux  fois.  Elle  ne  le  connut  que 
plus  tard,  quand  Cicéron  déchira  le  voile 
sur  la  grande  conspiration  dont  celle  de 
l'an  65  ne  fut  que  le  prologue  et  comme 
la  première  ébauche. 

Nous  n'avons  point  nommé  dans  le 
récit  du  complot  deux  hommes  qui  n'y 

Sarurent  point  en  effet  d'une  manière  évi- 
ente,  mais  sur  qui  des  soupçons  se  ré- 
pandirent alors  :  Crassus  et  C'ésar.  Leur 
complicité  est  douteuse.  Il  est  probable 

3ue,  sollicités  vivement  par  les  chefs 
es  conjurés,  ils  éludèrent,  sans  les  re- 
pousser, leurs  avances,  et  se  maintin- 
rent dans  un  rôle  équivoque  qui  les  dis- 
pensait de  se  prononcer  ouvertement, 
et  néanmoins  ne  les  compromettait  pas 
dans  le  cas  d'un  succès  du  complot. 

Crassus,  jaloux  de  Pompée  et  ennemi 
du  sénat,  ne  poussait  pas  ces  petites  pas- 
sions jusqu'à  aider  de  son  crédit  et  de 
ses  richesses  un  parti  qui  ne  rêvait  qu'a- 
bolition des  dettes  et  partage  des  biens, 
et  qui,  vainqueur,  l'eût  sans  doute  sacri- 


fié comme  les  autres,  lui  le  plus  riche 
propriétaire  de  Rome. 

Pour  César,  il  n'était  certainement 
pas  homme  à  se  faire  des  scrupules  de 
conscience;  il  n'avait  d'un  autre  côté 
rien  à  perdre ,  hormis  ses  dettes  ;  dans 
le  besoin,  il  n'eût  donc  point  refusé  l'al- 
liance du  parti  de  Catilina,  et  si  ce  parti 
eût  triomphé,  il  eût  essayé  sans  remords 
d'en  profiter  et  de  s'y  faire  une  place. 
Cependant  il  aimait  encore  mieux  ne 
point  le  voir  réussir;  car  il  ne  suivait 
pas  le  même  chemin  que  Catilina  a  son 
ambition  s'agitait  dans  une  sphère  plus 
élevée  ;  au  lieu  de  remuer  comme  lui 
cette  lie  infime  de  la  société,  les  instru- 
ments dont  il  voulait  se  servir  étaient 
les  mêmes  dont  les  Gracques  et  tous  les 
grands  tribuns  avaient  fait  usage  ;  il  vou- 
lait agir  avec  le  peuple  de  Rome,  cor- 
rompu sans  doute ,  mais  enfin  véritable 
peuple,  et  non  avec  une  troupe  d'hommes 
perdus. 

Il  est  temps  de  parler  de  cet  homme 
extraordinaire  que  nous  n'avons  fait 
jusqu'ici  qu'entrevoir  par  intervalles. 
C.  Julius  Osa r  appartenait  à  l'illustre 
famille  patricienne  des  Jules,  qui  préten- 
dait descendre  à  la  fois  des  rois  par  les 
femmes,  et  d'une  déesse,  de  Vénus,  par 
les  hommes.  Il  tirait  vanité  de  cette  ori- 
gine antique  et  divine,  en  même  temps 
qu'il  se  glorifiait  d'avoir  eu  pour  tante 
la  femme  de  Marius ,  réunissant  le  dou- 
ble prestige  d'une  noblesse  sans  égale  et 
d'une  étroite  parenté  avec  celui  que  le 
peuple  honorait  plutôt  comme  un  Dieu 
que  comme  un  mortel.  Sa  personne  ré- 
pondait à  merveille  à  ces  prétentions  : 
mélange  étonnant  de  mollesse  et  d'éner- 
gie, ses  yeux  noirs  étaient  pleins  d'un 
feu  qu'on  ne  pouvait  soutenir  ;  son  front, 
large  et  impérieux;  mais  sa  bouche,  pe- 
tite et  féminine,  lui  donnait  une  molle 
expression  ;  de  telle  sorte  que  selon  que 
la  passion  dominait  dans  la  partie 
supérieure  ou  la  partie  inférieure  de 
son  visage,  on  tremblait  ou  l'on  était 
charmé.  Son  corps  était  grand  et  bien 
fait;  ses  membres,  délicats  et  arron- 
dis dans  la  jeunesse,  ne  semblaient 
pas  faits  pour  résister  aux  fatigues  :  ce- 
pendant nul  ne  l'égalait  au  champ  de 
Mars  pour  dompter  un  cheval  fougueux, 
courir  au  soleil,  et  se  jeter  tout  couvert 
de  sueur  dans  le  libre.  Il  ne  supportait 
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pas  moins  les  fatigues  du  plaisir  et  de  la 
débauche,  et  eût  pu  tenir  téte  aux  com- 
pagnons les  plus  exercés  de  Catilina. 
Comme  son  corps,  son  esprit  était  pro- 
pre à  toutes  les  situations:  vaste  et  élevé, 
souple  et  adroit,  également  fait  pour 
conspirer  avec  Catilina  et  pour  s'entre- 
tenir de  philosophie  avec  Qcéron.  Son 
éloquence,  formée  parles  leçons  d'A- 
pollonius de  Rhodes,  était  tantôt  gra- 
cieuse, tantôt  violente.  Il  avait  débuté 
dans  la  carrière  oratoire  en  accusant 
successivement  (77  et  76)  Dolabella  et 
Antonius,  pour  leurs  exactions  en  Grèce; 
tous  deux  turent  absous,  mais  non  sans 
avoir  couru  un  danger  réel ,  et  César 
avait  été  vivement  applaudi.  Quand  il 
montait  à  la  tribune  pour  défendre  les 
droits  du  peuple,  il  devenait  si  terrible 
que  les  vieux  sénateurs  croyaient  revoir 
un  des  Gracques. 

Son  courage  n'était  pas  douteux  ;  il 
en  avait  donné  des  preuves  au  siège  de 
Mitylène,  ou  ,  servant  sous  Minucius 
Thermus,  il  avait  mérité  une  couronne 
civique  (80),  puis  dans  deux  autres  cir- 
constances, où  son  audace  s'était  égale- 
ment montrée.  Fait  prisonnier  par  les 
pirates  de  Cilicie ,  il  avait  exercé  sur  eux 
son  invincible  ascendant.  Il  partageait 
leurs  exercices  violents,  et  les  étonnait 
par  sa  force  et  son  adresse.  D'autres 
fois  il  leur  lisait  ses  compositions  ora- 
toires ,  et ,  s'ils  n'applaudissaient  pas ,  il 
les  traitait  d'hommes  ignorants  et  bar- 
bares, et  les  menaçait  de  les  faire  pendre. 
Ils  aimaient  ce  caractère  hardi ,  témé- 
raire, hautain ,  et  riaient  de  ses  menaces 
comme  d'un  badinage.  Ce  n'en  était 
point  un  :  dès  qu'il  eut  fait  réunir  dans 
les  villes  de  Cilicie  une  somme  suffisante 
pour  sa  rançon  et  qu'il  fut  sorti  des 
mains  des  pirates,  il  rassembla  des 
barques  et  aes  soldats ,  les  cerna  dans 
leur  retraite,  et  les  fit  mettre  en  croix 
comme  il  l'avait  prorais.  Il  se  trouvait 
en  Asie  Mineure  au  moment  où  le  départ 
de  Lucullus  laissa  Mithridate  reprendre 
l'avantage;  les  lieutenants  du  roi  de 
Pont  se  répandirent  de  tous  côtés ,  et  les 
colonies  romaines  ne  furent  préservées 
que  par  le  courage  de  César,  qui ,  sans 
titre  aucun ,  se  mit  à  la  téte  de  quelques 
troupes,  et  repoussa  les  ennemis. 

Hors  de  la  tribune  et  des  affaires, 
dans  la  vie  privée,  César  n'était  pas  re- 


connaissante. On  l'eût  pris  alors  pour 
un  élégant  débauché,  incapable  de  s'éle- 
ver jamais  à  des  choses  sérieuses.  Sa 
ceinture  lâche ,  sa  toge  flottante  et  élé- 
gamment drapée, sa  chevelure  arrangée 
avec  soin  donnaient  le  change  à  céux 
u'alarmaient  par  moment  les  éclairs 
e  son  ambition.  Elle  était  grande  pour- 
tant :  Sylla  l'avait  deviné  :  «  Qu'on 
prenne  garde  à  César,  disait-il ,  il  y  a  en 
lui  plusieurs  Marius!  »  Une  fois  des 
amis  le  surprirent  pleurant  aux  pieds 
d'une  statue  d'Alexandre  et  s'écriant  : 
.  «  A  mon  âge  il  avait  conquis  le  monde, 
et  je  n'ai  encore  rien  fait.  »  Cicéron  l'ob- 
servaitaussiquelquefoisavecinquiétude; 
puis  il  haussait  les  épaules,  et  riait  de 
ses  propres  craintes  :  «  Vraiment,  se 
disait-il,  est-ce  possible?  César  ambi- 
tieux, César  conspirateur!  Non  je  ne 

f>uis  le  croire ,  quand  je  le  vois  se  gratter 
a  téte  du  bout  du  doigt,  de  peur  de  dé- 
ranger sa  chevelure.  « 

Ses  dépenses  étaient  prodigieuses,  et 
il  était  enseveli  sous  les  dettes  ;  les  sages 
disaient  :  «  C'est  un  fou,  il  se  perdra.  » 
Mais  la  somptuosité  de  sa  table,  la  ma- 
gnificence de  son  train  de  vie  avaient 
un  but ,  éblouir  le  peuple.  D'ailleurs  il 
n'empruntait  pas  pour  lui  seul,  mais 
pour  ses  amis ,  toujours  prêt  à  les  se- 
courir de  son  crédit,  de  son  éloquence 
et  de  sa  fortune;  pour  le  peuple,  auquel 
il  faisait  de  fréquentes  distributions  : 
c'était  de  l'argent  bien  placé. 

Les  femmes  ne  savaient  pas  résister 
aux  séductions  de  cet  homme  :  et  il  n'était 
pas  jusqu'à  leur  société  dont  il  ne  fît  un 
instrument  de  son  ambition  :  tout  ce 
que  les  femmes  ont  d'influence ,  il  l'avait 
par  elles ,  et  dans  la  Rome  de  ce  temps 
les  femmes  disposaient  souvent  des  plus 
hautes  charges  (1).  Et  César  se  plaignait 
de  n'avoir  rien  fait!  Cela  lui  plaisait  à 
dire.  Mais  il  avait  réuni  dans  sa  main 
tous  les  moyens  d'action;  il  avait  saisi 
toutes  les  avenues  qui  conduisent  au 
pouvoir  et  tous  les  Uls  par  lesquels  on 
mène  les  hommes.  L'éclat  puissant  des 
victoires  lui  manquait  encore.  Mais  qu'à 
cela  ne  tienne  :  des  que  le  moment  sera 
venu  on  trouvera  que  c'est  le  plus  grand 
capitaine  de  l'antiquité. 

(i)  Voyez  dans  Pltilarque ,  Vie  de  Lucullus, 
Ch.  9,  le  rôle  dé  Precia. 
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•  César  était  patient:  sa  conduite  le 
prouve.  A  trente-cinq  ans  (il  était  né 
en  l'an  100),  il  avait  à  peine  exercé  une 
magistrature.  Pendant  longtemps,  on  le 
voit  marcher  lentement,  mais  sûrement, 
et  de  progrès  en  progrès.  Dès  sa  jeunesse, 
il  s'était  attache,  quoique  patricien,  à 
la  cause  populaire ,  parce  qu'il  y  avait 
vu  l'avenir,  et  depuis  il  n'avait  jamais 
manqué  l'occasion  de  s'y  attacher  da- 
vantage. En  70  il  avait  contribué  au  rap- 
pel des  compagnons  de  Lépidus.  Quand 
la  veuve  de  Marius,  sa  tante,  vint  à 
mourir,  il  fit  publiquement  son  oraison 
funèbre,  et  trouva  sans  peine  le  moyen 
de  rappeler  des  souvenirs  chers  au  peu  pie. 
Plus  tard,  à  la  mort  de  sa  première 
femme,  Cornélie,  fille  de  Cinna,  il  re- 
nouvela la  même  scène  et  réveilla  les 
mêmes  souvenirs.  Cette  fois  c'était  une 
nouveauté  hardie;  car  l'usage  permettait 
de  prononcer  l'oraison  funèbre  des  fem- 
mes âgées  et  non  des  jeunes  femmes; 
il  fut  couvert  d'applaudissements  par  le 

Seuple,  qui  «  vit  dans  cette  sensibilité, 
it  le  bon  Plutarque ,  une  marque  de  ses 
mœurs  douces  et  honnêtes.  »  On  eu  ju- 
geraitautrementsans  doute  de  nos  jours, 
et  le  mari  qui  trouverait  le  couragede  pro- 
noncer l'oraison  funèbre  de  sa  femme 
ne  paraîtrait  pas  à  tout  le  monde  pénétré 
d'une  bien  profonde  douleur.  Mais  la 
douleur  antique  ne  fuyait  pas  la  lumière. 

En  même  temps  qu'il  trouvait  ainsi 
le  moyen  d'entretenir  le  peuple  de  Marius 
et  de  Cinna,  et  de  faire  reparaître ,  au 
grand  scandale  des  sénateurs,  leurs  ima- 
ges depuis  longtemps  proscrites,  il  se 
l'attachait  par  ses  distributions  de  blé , 
ses  profusions,  son  facile  abord,  les 
nombreux  services  qu'il  rendait  aux  par- 
ticuliers, et  les  sacrifices  qu'il  fit  sur 
sa  propre  fortune  pour  aidera  la  répara- 
tion de  la  voie  Appienne,  qu'il  avait  été 
charge  de  surveiller.  Mais  en  65  il  voulut 
agir  sur  une  plus  grande  échelle  et  faire 
jouer  des  séductions  plus  puissantes  : 
il  obtint  l'édilité  curule,  et  de  cette 
charge ,  ordinairement  obscure  et  étran- 
gère à  la  politique,  il  sut  se  faire  un 
instrument  redoutable.  Jamais  édile 
aussi  prodigue  n'avait  été  vu  de  mémoire 
d'homme.  Ce  fut  pour  le  peuple  une 
année  de  fêtes  entre  toutes,  tant  la  ma- 
gnificence des  jeux  et  des  distributions 
surpassa  tout  ce  que  racontaient  les  plus 


vieux  citoyens.  Le  Forum,  les  basiliques, 
les  temples  s'ornaient  de  statues  et  de 
tableaux;  le  cirque  voyait  paraître  de 
véritables  bataillons  de  gladiateurs  :  pour 
honorer  la  mémoire  de  son  père,  César 
en  fit  descendre  dans  l'arène  trois  cents 
vingt  paires,  tous  couverts  d'armures 
dorées.  Il  dépensait  et  dépensait  toujours, 
comme  si  le  Pactole  eût  coulé  dans  ses 
mains,  et  sans  s'inquiéter  des  dettes 
énormes  qu'il  accumulait  :  on  prétend 
qu'à  cette  époque  il  devait  déjà  1300  ta- 
lents (environ  7,000,000  de  francs). 
Mais  l'avenir  était  caution  pour  lui.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  nul 
ne  refusait  de  lui  prêter  encore ,  comme 
si  l'instinct  de  l'usurier  avait  deviné  dès 
lors  le  prodigieux  accroissement  de  sa 
fortune.  Du  reste,  César  était  secondé 
par  son  collègue  Bibulus,  qui  faisait  aussi 
d'énormes  sacrifices;  mais  lui  seul  en 
profitait,  ce  qui  causait  l'ctonneraent 
naïf  de  Bibulus  :  «  Nous  nous  ruinons 
tous  deux ,  disait-il ,  et  il  semble  que 
lui  seul  paye,  le  peuple  ne  voit  que  lui.  » 

Le  sénat  s'alarmait  de  cette  brigue 
nouvelle  et  publiquement  étalée.  A  la 
suite  de  ces  jeux  si  fastueux ,  un  décret 
fixa  le  nombre  de  gladiateurs  qu'on  ne 
pourrait  dépasser,  et  la  loLTulha  inter- 
dit toute  candidature  à  quiconque  aurait 
donné  un  combat  de  gladiateurs  dans 
les  deux  années  précédant  cette  candi- 
dature. Mais  César  imagina  bientôt  un 
spectacle  d'un  autre  genre ,  non  moins 
désagréable  aux  sénateurs  qu'utile  à  ses 
desseins.  Le  parti  populaire  ne  s'était  pas 
encore  entièrement  réveillé  depuis  que 
Sylla  avait  appesanti  sur  lui  sa  lourde 
main  :  César  comprit  que  pour  lui  reu- 
dre  son  énergie  et  son  unité,  il  n'était 
pas  de  meilleur  drapeau  que  le  nom  de^ 
Marius,  qui  vivait  toujours  au  fond  des 
cœurs  et  dont  il  avait  observé  plus  d'une 
fois  l'effet  magique.  Ces  images  qu'il 
avait  exhumées  uninstant  aux  funérailles 
de  sa  tante  Julie ,  il  voulut  que  le  peuple 
les  eût  constamment  sous  les  yeux,  et 
qu'il  pût  contempler  sans  cesse  le  vieux 
vainqueur  des  Cimbres,  son  orgueil  et 
sa  gloire.  Aux  portes  du  Capitoie  on 
avait  vu  jadis  deux  trophées  de  la  guerre 
des  Cimbres,  que  Sylla  avait  fait  dispa- 
raître :  à  cette  même  place  César  fit 
élever  en  une  nuit  deux  statues  de  Ma- 
rius, fabriquées  secrètement  et  envi* 
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ronnées  de  victoires  et  de  trophées. 
Lorsque  le  jour  vint  et  que  de  toute  la 
ville  on  aperçut  ces  statues  étincelantes 
d'or,  la  cité  tout  entière  fut  émue.  Les 
sénateurs,  indignés,  ne  pouvaient  se  con- 
tenir. Catulus,  dont  le  père  était  mort 
victime  deMarius,  monta  à  la  tribune, 
et  s'écria  que  César  n'attaquait  plus  la 
république  par  des  mines  secrètes ,  mais 
ouvertement ,  à  la  face  du  ciel ,  et  qu'il 
dressait  le  bélier  contre  la  constitution. 
Mais  le  peuple,  accouru  en  foule,  était 
transporté  de  joie  et  d'enthousiasme; 
beaucoup  pleuraient  :  c'était  la  plus  belle 
féte  que  César  lui  eût  encore  donnée. 

Avec  deux  statues  César  fit  presque 
une  révolution.  Le  vieux  parti  popu- 
laire, secoué  brusquement,  se  retrouva 
lui-même  ;  c'est  celui-la  que  représentait 
César.  Quant  a  cet  autre  parti ,  prétendu 
populaire,  représenté  par  Pompée,  il 
descendit  tout  à  coup  au  second  rang 
dans  la  faveur  publique.  On  sentit  alors 
que  Pompée  ne  tenait  pas  au  peuple, 
comme  César,  par  les  entrailles  ;  on  se 
rappela  avec  une  sorte  de  dépit  cette 
dignité  froide  au  milieu  des  hommages 
publics  ;  cet  air  hautain ,  presque  indiffé- 
rent ,  comme  d'une  divinité  environnée 
de  nuages.  Ainsi  César  supplantait  celui 
qui ,  naguère  si  élevé  au-dessus  de  tous 
les  Romains ,  devenait  dès  lors  son  ri- 
val. Il  avait  poursuivi  ce  but  avec  une 
merveilleuse  habileté.  Dans  le  temps  de 
la  plus  grande  faveur  de  Pompée,  il 
s'était  mis  en  quelque  sorte  sous  son 
ombre  ;  il  s'était  rapproché  de  lui  et  in- 
troduit dans  ses  conseils;  il  contribua 
beaucoup  à  le  détacher  du  sénat  et  à 
l'engager  dans  la  cause  populaire;  le 
succès  des  lois  de  Gabinius  et  de  Mani- 
lius  fut  en  grande  partie  son  ouvrage. 
Pompée  se  laissait  prendre  à  ces  flatte- 
ries, et  ne  s'apercevait  pas  qu'il  était 
victime  d'une  perfidie.  En  l'éloignant 
au  fond  de  l'Asie,  après  l'avoir  brouillé 
avec  le  sénat,  César  empêchait  tout 
rapprochement  qui  eût  pu  nattre  des 
circonstances  nouvelles,  et  en  même 
temps  il  prenait  sa  place  dans  l'affection 
du  peuple. 

César  n'avait  pas  eu  de  peine  à  jus- 
tifier dans  le  sénat  l'érection  de  ces 
trophées,  qu'il  avait  dressés  comme  des 
instruments  de  supplice  pour  les  séna- 
teurs toutes  les  lois  qu'ils  prenaient 


place  devant  le  Capitole.  Les  acclama- 
tions du  peuple  avajgnt  parlé  si  puissam- 
ment pour  lui ,  que  nul  n'osa  proposer 
d'enlever  ces  monuments. 

A  la  fin  de  sa  charge,  César,  qui  lais- 
sait à  Rome  de  tels  souvenirs  de  lui- 
même,  crut  pouvoir  s'éloigner  sans  cou- 
rir le  danger  de  l'oubli.  11  sollicita  la 
mission  d'aller  réduire  en  province  le 
royaume  d'Égypte,  nue  le  testament  de 
Ptolémée-Alexandre  Ier  léguait  au  peu- 
ple romain.  Cette  riche  contrée  payait 
chaque  année  14,300  talents.  Legouver- 
neur  d'une  telle  province  y  devait  trou- 
ver facilement  de  quoi  payer  les  dettes 
les  plus  considérables  et  des  moissons 
assez  riches  pour  faire  au  peuple  d'abon- 
dantes distributions.  Crassus  lui  dispu- 
tait cette  proie;  mais  elle  leur  échappa  à 
tous  deux,  et  Papius  chassa  par  une  loi 
tous  les  étrangers  qui  se  trouvaient  à 
Rome  ;  cette  mesure  fit  échouer  les  pré- 
tentions de  César,  qui  s'était  attache  les 
Transpadans  par  la  promesse  du  droit 
de  cite  et  en  avait  attiré  à  Rome  un 
grand  nombre. 

Au  lieu  du  gouvernement  de  l'Égypte, 
on  lui  donna  la  présidence  du  tribunal 
chargé  de  punir  les  meurtriers,  de  si- 
car iis  (64).  Qui  se  fût  douté  qu'il  pût 
trouver  dans  cette  charge,  plus  obscure 
encore  que  l'édilité,  un  moyen  d'agitation 
politique  ?  C'est  cependant  ce  qui  arriva. 
Il  remonta  dans  le  passé,  et  remua  ce 
levain  de  haine  qui  fermentait  sourde- 
ment dans  les  cœurs.  Deux  ministres 
des  proscriptions  de  Sylla,  L.  Luscius 
et  L.  Belliénus,  pour  avoir  tué,  le  pre- 
mier trois  proscrits,  le  second  Lucré- 
tius  Ofella,  furent  traduits  par  lui  de- 
vant son  tribunal,  et  condamnes.  L.  Bel- 
liénus était  cependant  l'oncle  de  Cati- 
lina  ;  on  a  cru  pouvoir  conclure  de  là 
qu'il  n  existait  pas  d'alliance  entre  Ca- 
tilina  et  César.  Et  en  effet  quelque  temps 
après  Catilina  lui-même  fut  accusé  par 
L.  Lucceius,  et,  bien  que  César  n'eût 
pas  dirigé  lui-même  cette  accusation,  on 
peut  croire  au'il  ne  fut  pas  fâché  de 
montrer  qu'il  se  sentait  assez  fort  pour 
négliger  ou  même  braver  le  parti  de  Ca- 
tilina. Une  fois  entré  dans  cette  voie  de 
poursuites  judiciaires  contre  ceux  qui 
avaient  prêté  leur  bras  au  dictateur,  il 
devenait  facHe  de  faire  remonter  la  ven- 
geance populaire,  une  fois  éveillée,  jus- 
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que  dans  le  sénat.  C'est  ce  qui  arriva 
bientôt  par  l'accusation  de  Rabirius. 

L'année  03,  qui  devait  être  fertile  en 
événements ,  s'ouvrit  par  l'arrivée  au 
consulat  d'un  homme  nouveau,  de 
Cicéron.  Ce  fait  indique  un  changement 
dans  la  situation  des  partis  :  Pompée 
éloigné,  Crassus  ennemi,  Lucullus  dans 
la  retraite ,  laissaient  le  sénat  privé 
d'hommes  considérables.  Pour  tout  dé- 
fenseur il  lui  restait  Catulus,  patricien 
respecté,  mais  dépourvu  de  l'éclat  né- 
cessaire pour  soutenir  un  parti.  Cette 
situation  et  les  progrès  menaçants  du 
parti  populaire  sous  l'intelligente  direc- 
tion de  César,  firent  réfléchir  les  séna- 
teurs, et  ils  songèrent  à  attirer  de  leur 
côté  cet  homme,  qu'ils  dédaignaient  na- 
guère si  ouvertement,  quand  il  leur  ar- 
rachait les  jugements  et  faisait  condam- 
ner Verrès.  Ses  éloquents  discours  en 
cette  occasion ,  son  plaidoyer  si  vanté 
des  anciens  en  faveur  de  Cornélius,  le 
tribun  de  l'an  67,  enfin  son  discours  pour 
la  loi  Manilia,  avaient  fait  de  lui  un  des 
plus  importants  personnages  de  la  ré- 
publique ,  et  le  secours  de  cette  voix 
éloquente  était  une  véritable  force  pour 
un  parti.  Cicéron  avait  dans  le  caractère 
quelque  ressemblance  avec  Pompée  : 
beaucoup  de  vanité,  une  ambition  peu 

{>rofonde,  recherchant  pour  eux-mêmes 
es  applaudissements  populaires  et  l'i- 
vresse des  grands  jours,  qui  pour  César 
n'étaient  qu'un  accident,  un  moyen,  une 
fleur  cueillie  en  route,  et  non  pas  un  but. 
Ajoutez  l'orgueil  de  l'homme  nouveau, 

3ui  se  voit  courtisé  par  des  patriciens  fiers 
e  leur  noblesse  et  de  leurs  privilèges. 
Il  ne  résista  pas  à  leurs  séductions,  et , 
de  cette  manière,  se  trouva  un  instant 
l'objet  des  sentiments  unanimes  de  toute 
la  cité ,  réunissant  à  la  fois  et  la  faveur 
récemment  acquise  des  patriciens  et 
celle  que  le  peuple  lui  conservait  sans 
connaître  ses  nouvelles  alliances. 

Depuis  ses  grands  succès  oratoires 
Cicéron  courait  la  carrière  des  honneurs 
et  de  l'ambition.  Il  s'était  rapproché  du 
centre  de  la  ville,  et,  laissant  à  son  frère 
la  maison  paternelle ,  était  venu  louer 
sur  le  mont  Palatin  une  maison  dont 
Crassus  était  propriétaire.  Cette  précau- 
tion ambitieuse,  son  zèle,  son  désinté- 
ressement dans  les  causes,  ses  services 
au  parti  populaire,  son  rapprochement 


des  nobles,  l'enthousiasme  des  Italiens 

pour  le  citoyen  d'Arpinum,  tout  concou- 
rut alors  à  lui  procurer  un  triomphe 
éclatant.  Parmi  les  six  compétiteurs  qui 
lui  disputaient  le  consulat,  il  fut  choisi 
le  premier  et  nommé  par  acclamation. 
Ses  principaux  concurrents  étaient  Cati- 
linaet  Antonius.  Catilina  était  le  plus  sé- 
rieux par  son  influence  ;  mais  Antonius 
était  un  fourbe,  qui  sut  les  ménager  à  la 
fois  tous  deux  de  manière  à  réussir  dans 
tous  les  cas.  Cicéron  l'eut  donc  pour 
collègue,  et  Catilina  se  retira  une  seconde 
fois  des  comices  consulaires,  plein  de  co- 
lère et  de  projets  de  vengeance. 

Cet  éclatant  succès  et  le  peu  de  va- 
leur d'Antoniùs,  qui,  jadis  chassé  de 
Rome,  avouait  lui-même  que  devant  les 
tribunaux  romains  il  n'eut  pas  plaidé 
avec  un  Grec  à  crédit  égal,  plaçaient  Ci- 
céron à  une  telle  hauteur  qu'on  pourrait 
comparer  sa  position  à  celle  de  Pompée 
revenant  d'Espagne.  Tout  le  monde 
était  en  admiration  devant  le  grand 
orateur,  et  tout  le  monde  cherchait  à  le 
gagner.  Il  y  a  cependant  cette  différence 
que  Cicéron,  à  cause  de  sou  origine  plé- 
béienne, avait  peine  à  se  mettre  dans  une 
complète  indépendance  politique ,  et 
puis  qu'il  n'avait  pas,  comme  Pompée, 
l'appui  toujours  respecté  d'une  année 
prête  à  le  suivre. 

Dès  le  premier  jour  de  son  entrée  en 
charge,  sa  popularité  reçut  une  grave 
atteinte.  César  s'était  irrité  de  cette 
unanimité  du  peuple  ;  jaloux  de  la  fa- 
veur populaire  comme  d'un  bien  que 
bientôt  il  refuserait  de  partager,  il  ne 
respecta  pas  même  ces  premiers  instants 
d'ambitieuse  jouissance  auxquels  se  li- 
vrait le  consul ,  et  le  tira  brusquement 
de  ces  rêves  de  gloire  par  une  rogatiou 
menaçante.  Son  organe  était  le  tribun 
Servihus  11  u  1 1  us  ;  sa  loi,  sous  le  nom  du 
tribun  (  lex  Servilia),  une  reproduction 
de  celle  des  Gracques  et  de  Drusus.  Re- 
peupler l'Italie ,  donner  des  terres  aux  ci- 
toyens pauvres;  tel  en  était  l'objet.  Une 
vente  de  toutes  les  terres  de  l'État,  en  Ita- 
lie, en  Sicile,  en  Espagne,  en  Macédoine, 
en  Grèce,  et  jusque  dans  l'Asie ,  devait 
fournir,  avec  les  revenus  des  provinces, 
les  movens  nécessaires  pour  acheter  en 
Italie  (Tes  champs  où  l'on  établirait  les  ci* 
toyens  indigents.  Des  décetnvirs  devaient 
être  nommés  pour  cinq  ans,  avec  pleine 
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autorité  pour  diriger  les  opérations,  véri- 
fier et  annuler  les  titres  de  possession, 
recouvrer  les  terres  du  domaine  public, 
en  faire  le  partage  et  la  distribution, 
enfin  disposer,  pendant  le  temps  de  leurs 
fonctions,  de  toute  les  finances  de  la  ré- 
publique. 

Le  succès  de  la  loi  Servilia  eût  amené 
l'abdication  de  tous  les  pouvoirs  dans 
les  mains  de  dix  dictateurs,  et  le  boule- 
versement de  la  fortune  publique  et  des 
fortunes  particulières.  Nul  doute  que, 
non-seulement  la  constitution  déjà  rui- 
née deSylla,  mais  les  vieilles  institutions 
elles-mêmes  n'y  eussent  trouvé  leur 
tombeau.  Durant  une  anarchie  de  cinq 
années  tout  pouvoir  eût  appartenu  aux 
chefs  de  la  faction  populaire,  et  au  bout 
de  ce  temps,  qui  sait  dans  quelles  mains 
il  fût  resté  ?  Dans  celles  de  César  sans 
doute  ou  de  Catilina.  Il  semble  donc  que 
César  eût  risqué  ici  sa  fortune,  et  se  lût 
écarté  de  ces  voies  sûres,  et  n'apparte- 
nant qu'à  lui ,  qu'il  avait  suivies  jusque 
là.  Àussi'pense-t-on  qu'il  ne  voulait  réel- 
lement pas  le  succès  de  la  rogation  Ser- 
vilia, mais  qu'il  se  servit  seulement  de 
cette  redoutable  machinede  la  loi  agraire 
comme  d'un  épouvantai!  pour  jeter  la 
terreur  parmi  les  nobles,  les  accoutumer 
aux  propositions  subversives,  et  surtout 
mettre  à  l'épreuve  cette  popularité  du 
nouveau  consul  dont  l'éclat  l'avait  si  vi- 
vement blessé. 

Cicéron,  en  effet,  comme  consul,  de- 
vait se  prononcer  le  premier  sur  la 
proposition.  Il  le  fit  hardiment  dans 
quatre  discours,  dont  trois  seulement 
nous  restent.  Les  deux  premiers  furent 
prononcés  dans  le  sénat,  et  les  deux  der- 
niers devant  le  peuple  ;  son  langage  fut 
fier  et  ferme.  Il  s'annonça  comme  l'en- 
nemi déclaré  de  ces  agitateurs  qui  ne 
rêvaient  que  bouleversement,  et  sem- 
bla s'être  donné  pour  mission,  durant 
son  consulat,  de  faire  disparaître  ces 
éléments  de  désordre  qui  troublaient 
sans  cesse  la  république.  «Résolu,  dit-il, 
à  suivre  dans  mon  consulat  la  seule  con- 
duite qui  puisse  en  assurer  la  dignité  et 
l'indépendance,  je  ne  demanderai  rien, 
ni  province,  ni  honneur,  ni  récompense 
ou  avantage  quelconque ,  qui  soit  en  la 
puissance  des  tribuns.  C'est  moi,  consul, 
qui  le  proclame  aujourd'hui ,  jour  des 
kalendes  de  janvier,  en  plein  sénat ,  si 
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la  république  n*est  point  ébranlée,  s'il 
ne  surgit  pas  quelque  nouveau  péril 
auquel  il  soit  lâche  de  se  soustraire,  je 
n'accepterai  pas  de  province.  Le  peuple 
romain  trouvera  en  moi  un  consul  qui 
saura  répondre  par  des  mesures  éner- 
giques aux  fureurs  des  tribuns  contre  la 
république,  et  à  leur  colère  contre  moi 
par  le  mépris.»  Rarement  on  entendait 
dans  la  bouche  des  consuls  d'aussi  no- 
bles paroles.  L'adversaire  de  Catilina 
s'annonce  clairement  dans  ce  qui  suit. 
Il  cherche  à  détacher  les  tribuns  du 
parti  de  ce  conspirateur,  à  leur  montrer 
qu'ils  font  alliance  avec  leurs  véritables 
ennemis.  «  C'est  pourquoi,  par  les  dieux 
immortels,  serrez  vos  rangs,  tribuns  du 
peuple.  Quittez  ces  hommes  qui,  si 
vous  n'y  prenez  garde,  vous  quitteront 
bientôt.  Soyez  des  nôtres,  n'ayez  qu'un 
cœur  avec  les  honnêtes  gens  ;  pour  dé- 
fendre la  patrie  commune,  mettons  en 
commun  et  notre  zèle  et  notre  amour. 
La  république  a  des  plaies  cachées  ;  des 
citoyens  pervers  trament  de  *  funestes 
complots;  le  danger  n'est  point  au  de- 
hors ;  ni  roi,  ni  peuple ,  ni  nation  n'est 
à  craindre.:  le  mal  est  enfermé  dans  nos 
murs,  il  est  dans  nos  entrailles,  il  est 
dans  nos  foyers.  Chacun  de  nous ,  se- 
lon ses  forces ,  doit  y  porter  remède ,  et 
tous  nous  devons  nous  efforcer  de  le 
guérir.» 

Il  était  plus  difficile  de  combattre  la 
loi  agraire  au  Forum  que  daus  le  sénat, 
où  elle  était  détestée.  La  loi  agraire  était 
toujours  pour  le  peuple  un  mot  magi- 
que, une  sorte  d'idéal  d'autant  plus  puis- 
sant sur  les  imaginations  que  l'opposition 
infatigable  des  nobles  1  avait  toujours 
empêchée  d'être  complètement  réalisée. 
L'orateur  se  tira  de  ce  mauvais  pas  avec 
un  art  merveilleux.  «  C'est  l'usage,  dit- 
il  ,  que  ceux  dont  vos  bienfaits  passés 
ont  illustré  les  ancêtres,  consacrent 
cette  première  assemblée  à  confondre 
comme  en  un  seul  trophée  et  leur  pro- 

f»re  gloire  et  celle  de  leurs  aïeux.  »  Pour 
ui,  qui  n'a  point  d'aïeux  illustres,  il  ne 
peut  entretenir  le  peuple  que  des  services 
qu'il  lui  a  rendus  et  des  marques  de  fa- 
veur qu'il  en  a  reçues.  Rappelant  tous 
les  liens  qui  l'attachent  au  peuple,  il 
s'efforce  en  quelque  sorte  de  les  resser- 
rer encore.  Il  va  jusqu'à  glisser  quelques 
insinuations  hypocrites  sur  ses  rapports 
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avec  les  patriciens.  «  Voyez,  dit-il,  quel 
est  le  péril  de  ma  position  :  dans  mes  in- 
certitudes, point  de  conseil  fidèle;  dans 
mes  dangers,  point  d'appui  assuré  du 
côté  des  nobles.  »  11  mentait,  l'orateur, 
et  savait  fort  bien  que  toutes  les  forces 
du  sénat  lui  étaient  acquises  dans  la  nou- 
velle voie  où  il  venait  d'entrer.  Sorti  du 
peuple,  disait-il,  élevé  par  le  peuple, 
n'ayant  d'autre  soutien  que  le  peuple, 
comment  ne  serait-il  pas  un  consul  po- 
pulaire? seulement  ce  mot  populaire, 
il  faut  l'entendre.  Il  le  développe  en  ter- 
mes magnifiques.  Ce  qui  est  populaire, 
c'est  la  paix ,  c'est  la  liberté,  c'est  le  re- 
pos, biens  inestimables  dont  il  veut 
laire  jouir  le  peuple  dans  son  consulat. 
«  Gardez -vous,  citoyens,  d'accorder 
votre  reconnaissance  et  votre  popula- 
rité à  des  promesses  de  distributions 
qu'on  peut  faire  briller  à  vos  yeux  dans 
des  discours  trompeurs,  mais  qu'on  ne 
saurait  en  effet  réaliser  sans  épuiser  le 
trésor;  n'appelez  pas  non  plus  actes  po- 
pulaires le  désordre  jeté  dans  les  juge- 
ments, les  arrêts  des  tribunaux  brisés, 
les  biens  rendus  aux  proscrits  ;  c'est  par 
là  que  finissent  et  rendent  le  dernier 
soupir  les  États  ébranlés  et  sur  le  pen- 
chant de  leur  ruine  ;  et  si  des  hommes 
viennent  promettre  des  terres  au  peuple 
romain;  si,  ourdissant  en  secret  des 
trames  obscures,  ils  étalent  au  dehors 
des  séductions  et  des  mensonges  bril- 
lants, citoyens,  gardez- vous  de  les  ap- 
peler populaires.  » 

Ce  n'est  pas,  continue-t-il ,  qu'il  dé- 
sapprouve le  principe  même  de  la  loi 
agraire,  défendu  jadis  par  deux  citoyens 
illustres,  pleins  de  génie  et  de  dévoue- 
ment à  la  république,  Tibérius  et  Caïus 
Gracchus.  Il  y  a  de  bonnes  lois  agraires, 
il  y  en  a  de  mauvaises  ;  il  veut  qu'on  dis- 
tingue. Assurément  c'était  la  voix  de  la 
sagesse  ;  elle  fut  écoutée,  et  la  rogation 
ne  passa  point.  Mais  Cicéron  avait  été 
obligé  d'expliquer  comment  il  entendait 
la  popularité,  et  tout  le  monde  n'était 
pas  d'accord  avec  lui  à  cet  égard.  Ses 
concessions  au  principe  des  lois  agraires 
ne  trompaient  personne;  il  était  clair 
u'il  ne  les  aimait  pas.  En  plus  d'un  en- 
roit  même,  il  avait  laisse  percer  une 
certaine  haine  contre  les  tribuns  et  le 
ton  aristocratique  du  parvenu.  Quand 
le  dernier  écho  de  ses  harmonieuses  pé- 


riodes eut  expiré  dans  les  oreilles,  que 
les  riches  images  de  son  style  eurent  dis- 
paru des  esprits,  que  les  cœurs  échauf- 
fés par  les  mouvements  de  son  éloquence 
furent  refroidis,  on  trouva  que  Cicéron, 
avec  ses  raisons  d'ordre ,  de  paix  et  de 
respect  des  institutions,  parlait  absolu- 
ment le  même  langage  que  les  nobles,  et 
défendait  leur  cause.  Sa  popularité  était 
ébranlée;  César  avait  atteint  son  but, 
et  Rullus,  avant  même  la  fin  des  débats, 
avait  retiré  son  projet  de  loi. 

César  était  un  infatigable  ennemi  ;  le 
monstre  de  la  loi  agraire  était  à  peine 
terrassé,  que  les  sénateurs,  qui  déjà  res- 
piraient ,  virent  tout  à  coup  se  dresser 
devant  eux  une  accusation  qui  les  frap- 
pait, s'il  est  possible,  d'une  manière  plus 
sensible  encore.  On  menaçait  d'arracher 
un  d'entre  eux  de  sa  chaise  curule  et  de 
le  clouer  au  gihet  à  la  porte  même  de  la 
Curie.  On  se  rappelle  que  déjà  César 
avait  fait  condamner  deux  ministres 
obscurs  de  Sylla  :  cette  fois,  il  ne  remon- 
tait plus  seulement  aux  proscriptions  du 
dictateur,  mais  à  la  révolte  de  Saturni- 
nus;  l'accusé  n'était  plus  un  homme  obs- 
cur et  sans  dignité ,  c'était  un  membre 
du  sénat. 

C.  Rabirius ,  sénateur  septuagénaire, 
s'était  armé  comme  tant  d'autres,  trente- 
six  ans  auparavant ,  pour  étouffer  la  ré- 
volte de  Saturninus  et  obéir  au  sénatus- 
consultequi  avait  mis  les  rebelles  hors  la 
loi.  Il  paraît  qu'il  s'était  vanté  depuis  d'a- 
voir tué  le  tribun  révolté,  quoiqu'il  n'en 
fût  pas  réellement  coupable.  Ces  fanfa- 
ronnades faillirent  lui  coûter  la  vie  :  un 
procès  lui  fut  intenté  pour  avoir  osé  por- 
ter la  main  sur  la  personne  sacrée  d'un 
tribun.  Ce  ne  fut  point  César  lui-même 
qui  s'en  chargea,  sans  doute  pour  ne 
point  avoir  à  parler  lui-même  aune  af- 
faire où  Marius,  son  parent,  avait  figuré 
d'une  manière  fâcheuse  :  c'est  le  tribun 
T.  Attius  Labiénus,  alors  son  lieutenant 
au  Forum,  comme  il  le  fut  plus  tard  dans 
la  guerre  des  Gaules ,  gui  se  chargea  du 
procès.  C'était  pour  lui  en  quelque  sorte 
une  vengeance  de  famille,  car  son  oncle 
aVait  péri  aux  côtés  de  Saturninus.  Aussi 
y  porta-t-il  une  grande  violence,  et,  non 
content  de  la  loi  de  lèse-majesté,  il  alla 
chercher  dans  la  poudre  de  la  vieille  lé- 
gislation la  toi  bien  plus  terrible  àuper- 
dueUion,  par  laquelle  le  coupable  con- 
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vaincu,  loin  de  pouvoir  échapper  à  la 
mort  par  un  exil  volontaire,  devait  pé- 
rir ignominieusement  au  gibet. 

La  ville  entière  fut  émue,  les  nobles 
jetaient  les  hauts  cris.  Mais  tel  était 
l'acharnement  des  accusateurs  que  l'élo- 
quence de  Cicéron  ni  celle  d'Hortensius 
ne  purent  sauver  Rabirius  de  la  con- 
damnation. Ces  deux  grands  orateurs, 
naguère  ennemis,  s'étaient  réconciliés 
pour  défendre  la  cause  du  sénat,  vers  le- 
quel Cicéron  faisait  encore  un  pas.  Il 
restait  à  Rabirius  une  ressource,  l'appel 
au  peuple,  lien  usa.  Cicéron,  que  sa  di- 
gnité de  consul  n'avait  pas  empêché  de 
plaider  en  justice  la  cause  de  l'accusé, 
prit  encore  la  parole  au  Forum.  Cette  fois 
le  temps  lui  avait  été  mesuré;  et  Labié- 
nus  ne  lui  accordait  qu'une  demi-heure; 
mais  il  sut  réunir  dans  ce  court  espace 
de  temps  les  arguments  les  plus  forts. 
Non  moi  us  éloquent  cette  fois  que  toutes 
les  autres,  il  montra  jusqu'à  la  plus  com- 
plète évidence  ce  que  tout  le  monde 
comprenait,  que  Rabirius  n'avait  fait 
qu'obéir  aux  ordres  du  sénat  et  des  con- 
suls, et  imiter  l'exemple  des  personnages 
les  plus  respectés.  Il  fut  clair  que  si  Ra- 
birius était  coupable,  les  Catulus,  les 
Pompée ,  les  Sccevola,  les  citoyens  les 
plus  considérables,  et  M  a  ri  us  lui-même 
devaient  l'être  à  plus  forte  raison  et  au 
premier  chef  :  «  Marius,  s'écria-t-il,  que 
nous  pouvons  proclamer  le  pere  et  le 
sauveur  de  la  patrie,  de  votre  liberté, 
de  la  république  tout  entière  !  »  Si  l'on 
condamnait  Rabirius,  il  fallait  aussi 
clouer  au  gibet  les  images  du  vainqueur 
des  Cimbres.  Tout  cela  était  si  évident 
qu'il  n'était  pas  besoin  de  le  prouver  : 
le  peuple  s'impatienta  d'entendre  péro- 
rer sur  une  cause  que  sa  haine  avait  ir- 
révocablement jugée  ;  l'orateur  ne  fut 
pas  respecté  comme  de  coutume,  et  plu- 
sieurs tois  des  cris,  partis  de  différents 
points  de  la  place,  interrompirent  sa  voix. 
Les  meneurs  avaientpris  d  ailleurs  leurs 
précautions  :  à  l'éloquence  qui  frappe  par 
les  oreilles,  Labiénus  opposa  celle  qui 
trappe  par  les  yeux ,  et  nt  apporter  à 
la  tribune  un  tableau  représentant  la 
mort  de  Saturnin  us  :  fait  qui  prouvecom- 
bieu  s'étaient  accrues  l'audaceet  la  puis- 
sance du  parti  populaire ,  car  quelques 
années  auparavant  deux  citoyens  avaient 
été  condamnés  dans  les  tribunaux  pour 


avoir  conservé  chez  eux  des  images  du 
tribun  massacré. 

Le  peuple  fut  entraîné  à  cette  vue  : 
on  se  rendit  au  Champ  de  Mars  pour 
voter.  Ce  fut  alors  un  curieux  specta- 
cle :  les  patriciens,  les  sénateurs  éplorés, 
gémissant,  en  deuil,  parcouraient  les 
tribus,  les  suppliant  de  ne  point  infliger 
au  premier  ordre  de  l'État  une  si  grande 
ignominie.  On  aurait  cru  qu'il  s'agissait 
de  sauver  Coriolan  ou  Manlius.  Toutes 
ces  prières  faisaient  peu  d'effet,  et  le 
peuple  prenait  plaisir  à  voir  s'humilier 
l'orgueil  des  grands.  Le  péril  était  me- 
naçant pour  Rabirius  ,  quand  tout  à 
coup  le  préteur  Métellus  Céler  se  ha- 
sarda à  faire  disparaître  le  drapeau 
blanc  du  Janicule  :  ce  signal  annonçait 
jadis  qu'on  apercevait  l'ennemi,  et  qu'il 
fallait  courir  aux  armes  ;  quoique  Rome 
ne  fût  plus  menacée  depuis  des  siècles, 
il  flottait  toujours  au  dessus  du  Janicule 
quand  l'assemblée  s'ouvrait.  La  ruse 
réussit  quoiqu'elle  ne  trompât  personne  ; 
ce  peuple  si  fort  attaché  aux  vieux  usages, 
dès  qu  il  ne  vit  plus  ce  drapeau,  se  dis- 
persa presqu'en  riant  de  lui-même.  II 
faut  croire  d'ailleurs  qu'il  ne  courait 
pas  tout  entier  avec  la  même  ardeur  pour 
condamner  Rabirius  ;  le  plus  grand 
nombre  cédait  sans  doute  à  l'entraîne- 
ment et  aux  excitations  d'un  parti  plus 
violent  ;  c'est  ce  qui  avait  paru  pendant 
le  discours  de  Cicéron  :  les  cris  qui  l'a- 
vaient interrompu  n'avaient  pas  été  una- 
nimes. «  Vos  clameurs  ne  m'émeuvent 
pas,  s'était  écrié  le  consul  ;  elles  me  ras- 
surent au  contraire  ;  car  elles  montrent 
bien  qu'il  y  a  quelques  citoyens  égarés, 
mais  qu'ils  sont  en  petit  nombre.  Jamais, 
croyez-moi,  ce  peuple  romain  qui  garde 
le  silence  ne  m'eût  nommé  consul  s'il 
eût  pensé  que  je  me  laisserais  troubler 
par  vos  cris.»  La  masse  du  peuple,  satis- 
faite de  l'abaissement  des  grands,  laissa 
avec  indifférence  échapper  un  vieillard 
dont  tout  le  crime  était  d'avoir  suivi  Ma- 
rius et  de  s'en  être  vanté. 

D'ailleurs  les  excitations  des  tribuns 
avaient  cessé;  si  Labiénus  eût  voulu,  il 
pouvait  faire  renouveler  la  condamna- 
tion :  il  ne  le  Gt  pas ,  parce  que  César, 
qui  ne  tenait  nullement  à  faire  périr  Ra- 
birius, avait  une  seconde  fois  atteint  son 
but.  Le  sénat  était  humilié,  et  Cicéron 
rejeté  du  côté  des  grands.  Une  nouvelle 
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proposition  fit  bientôt  décheoir  encore 
le  consul  dans  l'affection  populaire  :  il 
s'agissait  de  relever  de  la  dégradation 
civique  les  fils  des  proscrits.  Cicéron 
convenait  que  la  justice  et  l'humanité 
l'ordonnaient;  mais  si  les  fils  des  pros- 
crits rentraient  dans  leurs  droits  poli- 
tiques^ n'était  pas  douteux  qu'ils  récla- 
meraient bientôt  les  biens  de  leurs  pères, 
ce  qui  eût  tout  bouleversé.  Pour  cette 
raison  d'État,  à  laquelle  le  peuple  était 
loin  de  prêter  la  même  valeur  que  lui, 
il  violait  cette  loi  d'éternelle  justice  qui 
veut  que  le  fils  ne  soit  pas  puni  pour  le 
père.  Ce  fut  une  belle  occasion  d'accu- 
ser d'injustice  cet  homme  qui  faisait  si 
souvent  retentir  les  mots  de  justice  et 
d'humanité.  On  remarqua  aussi  que  le 
consul,  qui  prétendait  être  populaire,  se 
montrait  dans  toutes  les  causes  le  dé* 
fenseur  assidu  des  grands.  La  popularité 
de  Cicéron  tombait  pièce  à  pièce,  comme 
un  édifice  en  ruines. 

Ce  n'est  pas  qu'il  fût  sans  pouvoir  sur 
le  peuple.  On  vit  au  contraire,  vers  cette 
époque,  un  merveilleux  effet  de  sa  puis* 
sance  oratoire.  Le  tribun  Marcus  Othon 
avait  fait  disposer  au  théâtre  des  places 
particulières  pour  les  chevaliers.  Quand 
il  parut  dans  l'enceinte,  le  peuple,  mé- 
content de  cette  distinction,  le  couvrit 
de  huées  et  de  sifflets.  Les  chevaliers  ré- 
pondirent par  d'énergiques  applaudis- 
sements. Cette  lutte  de  tumulte  devint 
si  violente  au  bout  de  quelque  temps 
qu'on  craignait  de  la  voir  dégénérer 
en  une  lutte  sanglante,  lorsque  le  con- 
sul parut  :  ordonnant  au  peuple  de  le 
suivre,  il  l'entraîna  au  temple  de  Bellone, 
réprimanda,  menaça,  et.  terminant  par 
un  magnifique  élogé  de  l'ordre  équestre, 
fit  si  bien  que  le  peuple,  rentré  au  théâ- 
tre, couvrit  d'applaudissements  et  le  tri- 
bun et  les  chevaliers.  Certes,  il  était  glo- 
rieux d'avoir  en  un  instant  transformé 
tout  un  peuple  furieux;  mais  c'était  le 
triomphe  de  l'éloquence  et  non  de 
l'homme,  de  l'orateur  et  non  du  poli- 
tique ;  quand  on  n'était  plus  sous  I  em- 
pire de  sa  puissante  parole ,  il  n'avait 
plus  de  parti ,  son  pouvoir  expirait  avec 
sa  voix. 

Ne  perdons  pas  de  vue  César  au  mi- 
lieu de  ces  événements.  Il  a  relevé  les 
trophées  de  Marius,  condamné  les  agents 
de  Sylla,  lait  reparaître  la  loi  agraire, 


jeté  dans  le  sein  du  sénat  une  terrible 

menace,  compromis  Pompée  auprès  des 
grands,  Cicéron  auprès  du  peuple.  Si  la 
situation  respective  des  partis  est  chan- 
gée, c'est  son  ouvrage.  Comme  il  a  ré- 
veillé les  vieux  souvenirs  et  les  vieilles 
passions  S  Comme  il  a  su  rendre  au 
parti  populaire  son  énergie,  sa  fierté, 
son  audace!  Comme  il  a  de  nouveau 
creusé  entre  ce  parti  et  celai  des  nobles 
l'abîme  qui  semblait  comblé  !  Comme 
il  a  remis  en  présence  ces  deux  partis 
ennemis!  Qu'il  est  puissant  lui-môme, 
quoiqu'on  le  voie  rarement  au  premier 
plan  !  Invisible  il  remue  tout  ;  d'autant 
plus  respecté  qu'il  se  prodigue  moins. 

Cette  année  même  (63)  il  acquiert 
une  dignité  importante,  non  par  un 
pouvoir  réel  et  effectif,  mais  par  le  pres- 
tige et  l'inviolabilité  qu'elle  conférait. 
C'était  le  grand  pontificat,  que  la  mort 
de  Métellus  Pius  venait  de  laisser  va- 
cant. Par  l'organe  de  Labiénus,  il  fit 
rendre  au  peuple  le  droit  d'élire  les  pon- 
tifes, et  se  mit  sur  les  rangs.  Nommé 
flamine  dial  en  87,  privé  plus  tard  de  ce 
titre  par  Sylla,  il  l'avait  recouvré  en  74  ; 
il  n'était  donc  pas  novice  dans  les  fonc- 
tions religieuses.  Quant  à  son  athéisme 
bien  connu,  ce  n'était  pas  une  raison 
d'exclusion  dans  le  temps  même  où 
Lucrèce  écrivait  son  audacieux  poème 
contre  la  crédulité  populaire.  Pour  beau- 
coup de  gens ,  ses  dettes  semblaient 
le  principal  obstacle  :  il  n'avait  plus 
d'argent  à  répandre  ;  Catulus,  son  com- 
pétiteur, lui  offrit,  s'il  voulait  se  désister, 
des  sommes  considérables  :  «  J'en  em- 
prunterai de  plus  grandes  encore  pour 
réussir,  «  répondit  César.  Catulus  l'avait 
pris  pour  un  de  ces  débiteurs  vulgaires 
toujours  pressés  de  rendre  ;  mais  César 
n'allait  point  à  si  petits  pas.  Il  voulait 
d'ailleurs  être  grand  pontife,  il  le  vou- 
lait, et  cela  devait  être,  fallût-il  recourir 
aux  grands  moyens  :  le  jour  des  comices 
il  dit  à  sa  mère  en  la  quittant  :  «  Au- 
jourd'hui je  serai  banni,  ou  vous  me  re- 
verrez grand  pontife.  »  II  fut  élu  pres- 
que à  l'unanimité.  Voici  un  trait  qui 
caractérise  ce  souple  et  prodigieux  génie. 
Quelque  temps  avant  de  solliciter  cette 
dignité,  il  avait  publié,  lui  incrédule  et 
athée,  un  volumineux  traité  d'astronomie 
et  de  droit  augurai ,  au  grand  ébahisse- 
ment  des  pontifes,  qui  ne  le  croyaient  pas 
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si  savant  en  religion.  Et  ce  traité  fut  tel- 
lement estimé  qu'il  fit  longtemps  auto- 
rité parmi  les  théologiens  du  paganisme. 
Ce  fait  prouve  encore  que  César  con- 
voitait au  moins  depuis  assez  longtemps 
le  souverain  pontificat. 

Au  milieu  de  ces  luttes  d'ambition  et 
départi,  véritables  intrigues  de  Forum, 
éeiata  tout  à  coup  une  catastrophe  qui 
attira  toute  l'attention  et  produisit  de 
graves  changements  sur  la  scène  poli- 
tique. 

On  connatt  Catilina,  ses  desseins 
ambitieux ,  ses  ressources ,  ses  projets 
de  renversement,  son  coup  d'essai  de 
Tan  6&.  On  Ta  vu  briguant  deux  fois  en 
vain  le  consulat  dans  les  comices.  Les 
voies  légales  lui  étant  fermées,  on  pré- 
voit sans  peine  qu'il  va  recourir  aux 
moyens  violents.  D'ailleurs  il  y  a  un 
moment  précis  où  les  hommes  qui  se 
sont  formés  un  parti  doivent  agir  ;  l'ou- 
tre-passer,  ce  serait  s'exposer  infailli- 
blement à  perdre  son  crédit  et  son  auto- 
rité. Ce  moment  était  venu  pour  Ca- 
tilina :  le  plus  grand  nombre  de  ses 
partisans,  plongés  daos  une  profonde 
misère,  ne  pouvaient  plus  attendre,  et 
le  pressaient  de  réaliser  ses  promesses. 
Vu  autre  motif  le  poussait  :  les  progrès 
continuels  de  César  et  du  parti  popu- 
laire lui  faisaient  craindre  que,  si  ce 
parti  venait  à  se  rendre  maître  des  af- 
faires ,  le  sien ,  à  lui  Catilina ,  ne  trouvât 
plus  la  même  faiblesse  dans  le  gouver- 
nement et  la  même  faveur  dans  une 
grande  partie  du  peuple.  Ceux  des  con- 
jurés qui  avaient  servi  les  vengeances 
de  Sylla ,  réveillés  par  la  condamnation 
de  Luseius  et  de  Belliénua,  craignaient 
aussi  pour  eux-mêmes  un  sort  semblable. 
Ainsi  il  n'y  avait  plus  à  tarder  :  il  fallait 
jouer  la  partie. 

Prévoyant  l'approche  d'un  dénoû- 
ment,  Catilina  préparait  tout.  Ce  n'é- 
tait plus  cette  fois  un  complot,  pour 
ainsi  dire,  improvisé,  comme  en  65; 
c'était  une  conspiration  profondément 
conçue ,  habilement  ordonnée ,  vaste  et 
puissante,  un  chef-d'œuvre  de  conspi- 
ration ,  qui  devait  faire  de  Catilina ,  pour 
la  postérité ,  comme  un  type  de  conspi- 
rateur. 

Plus  de  vingt  sénateurs  ou  chevaliers, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  patriciens, 
donnaient  à  la  conjuration  I  appui  de 


leur  nom ,  de  leur  crédit,  de  leur  auto- 
rité. Le  principal  d'entre  eux,  celui  qui 
tenait,  après  Catilina,  le  premier  rang 
parmi  les  conjurés,  c'était  Lentulus 
Sura,  consulaire,  et  nommé  préteur 
cette  année  même.  C'était  par  lui-même 
un  auxiliaire  de  peu  de  valeur;  mais  il 
comptait  parmi  ses  aïeux  douze  consuls; 
son  orgueil  était  grand ,  ses  clients 
nombreux  ;  une  puérile  superstition  l'a- 
vait jeté  dans  le  parti  de  Catilina  ;  il 
s'appliquait  cet  oracle  sibyllin  qui  pro- 
mettait àtrois  Cornélius  l'autorité  sou- 
veraine dans  Rome ,  et,  après  Cinna  et 
Sylla  ,  il  se  croyait  le  troisième  que  dé- 
signaient les  destins.  Chacun  de  ces 
nobles  pouvait  disposer  presque  en 
maître  de  ses  amis ,  de  ses  protégés,  de 
sa  famille  d'esclaves ,  ce  qui  formait 
sans  peine  une  petite  armée,  grossie  de 
tous  les  gens  sans  aveu  et  sans  patron 
que  nous  avons  montrés  tout  prêts  à  ac- 
complir, au  premier  signe  du  chef,  la 
révolution  si  impatiemment  attendue. 

Mais  le  complot  n'était  pas  enfermé 
dans  Rome.  11  avait  au  contraire  dans 
toute  l'Italie  des  racines  profondes. 
Il  y  avait  tant  de  misère  dans  la  Pénin- 
sule ,  depuis  que  les  guerres  civiles  l'a- 
vaient ravagée,  que  les  colons  de  Sylla 
avaient  dépouillé  les  auciens  proprié- 
taires, et  que  les  terres,  négligées  et  in- 
cultes dans  leurs  maius,  avaient  été 
abandonnées  par  eux  ou  transformées 
en  prairies  par  de  riches  et  fastueux 
acheteurs!  Les  colons  de  Sylla  et  leurs 
victimes  se  réunissaient  aujourd'hui 
pour  la  même  cause  et  la  plus  terrible  de 
toutes,  pour  vivre.  D'autres  idées  se 
joigaient  à  celle-là  dans  les  provinces 
où  le  feu  de  la  guerre  Sociale  avait  été 
le  plus  ardent  ;  là  le  mouvement  était 
encore  excité  par  ces  souvenirs  et  par 
de  vieilles  espérances  renaissantes.  Le 
Saninium  et  l'Étrurie  surtout  étaient 
dans  le  plus  déplorable  état  :  le  spectacle 
en  était  affreux,  car  sans  doute  la  mi- 
sère n'avait  fait  que  s'y  accroître  depuis 
ce  jour  où  elle  avait  arraché  des  larmes 
à  C.  Gracchus.  Les  émissaires  de  Cati- 
lina n'avaieut  qu'à  se  inoutrer  :  dans 
l'Ombrie,  Septimius;  dans  l'Étrurie 
Mallius,  vieil  officier  du  dictateur,  Fu- 
rius  de  Fésules  et  Flaminius  Flamma 
d'Arretium  ;  dans  le  Bruttium ,  T.  Vol- 
turcius  de  Crotone.  On  comptait  aussi 
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sur  un  mouvement  dans  la  Campanie. 

La  conspiration  avait  des  ramifica- 
tions même  en  dehors  de  la  Péninsule. 
Bans  la  Gauie  Cisalpine  et  même  au 
delà  des  Alpes,  des  agents  sollicitaient  les 
barbares.  P.  Sittius,  Romain  plein  d'a- 
dresse à  gagner  les  esprits,  répondait 
de  l'Afrique,  où  il  séjournait,  et  de  l'Es- 
pagne, ou  il  avait  de  nombreuses  intelli- 
gences. 

Une  division  de  la  flotte  d'Ostie  pro- 
mettait de  prêter  son  secours  aux  con- 
jurés; elle  devait  leur  servir,  soit  à  se 
rendre  maîtres  de  la  mer  et  à  tenir  dans 
leur  dépendance  tous  les  approvision- 
nements, soit,  en  cas  de  revers,  à  fuir 
dons  une  province  éloignée.  Sur  beau- 
coup de  points  de  l'Italie  de  secrets  dé- 
pôts d'armes  avaient  été  formés  et  des 
lieux  de  réunion  étaient  assignés  aux 
soldats  de  la  conjuration. 

On  voit  avec  quelle  prévoyance  et 
quel  ensemble  de  vues  la  conspiration 
s'organisait  partout,  sous  la  main  de 
Catilina.  Quelle  était  donc  la  véritable 
pensée  de  cet  homme,  car  il  ne  pouvait 
se  cacher  qu'il  allait'  ruiner  1 l'Etat  de 
fond  en  comble  ?  Était-elle  aussi  élevée  et 
aussi  politique  que  son  génie  était  actif 
et  habile  à  ourdir  une  vaste  trame?  En 
un  mot ,  que  comptait-il  faire  après  le 
triomphe  ?  Personne  ne  l'a  dit ,  personne 
sans  doute  ne  l'a  su.  Catilina  était  trop 
dissimulé  pour  avoir  des  confidents  :  il 
parlait  à  chacun  dans  le  sens  le  plus 
propre  à  l'attirer  parmi  les  conjurés ,  et 
s'il  eut  véritablement  des  desseins  sé- 
rieux il  ne  les  confia  point.  Mais  il  est 
permis  de  douter  de  ces  desseins  (1).  Il 
espérait  sans  doute  s'emparer  du  pou- 
voir et  s'y  affermir,  quoique  Lentulus, 
naïvement  confiant  dans  la  Sibylle  et 
dans  l'éclat  de  sa  noblesse ,  crût  que  ce 
rang  lui  était  réservé.  Du  reste,  quels 
changements  durables  voulait-il  intro- 
duire dans  l'État  ou  dans  la  société  ?  Il 
est  à  craindre  qu'il  n'ait  pas  eu  d'autre 
but  que  de  faire  tourner  encore  une  fois 
cette  roue  des  proscriptions  qui  jetait 
en  bas  ceux  qui  étaient  en  haut ,  de  ren- 
dre leurs  biens  aux  gens  ruinés  et  de 

(i)  Son  mot  fameux  :  Il  y  a  deux  corps 
daiu  la  république,  cité  plus  loin,  peut-il 
être  regardé  comme  un  indice  sérieux  de 
grands  desseins? 


dépouiller  ceux  qui  ne  l'étaient  pas ,  de 
faire  changer  de  rôle  aux  créanciers  et 
aux  débiteurs ,  de  livrer  toutes  les  for- 
tunes à  un  partage  ou  même  à  un  pil- 
lage effréné  C'est  du  reste  ce  oui  serait 
arrivé  nécessairement  et  malgré  lui  quand 
cette  multitude  avide  et  misérable  se 
serait  vue  maîtresse  de  tout.  Aucune 
idée  politique  ne  ralliait  ce  parti,  où  pa- 
triciens et  plébéiens,  syllaniens  et  ma- 
rianistes,  Romains  et  Italiens  se  trou- 
vaient confondus  sans  souvenir  de  ces 
anciennes  inimitiés.  C'était  véritable- 
ment la  conspiration  de  la  misère  ;  cons- 
piration qui  devait  éclater  par  la  force 
même  des  choses  ,  et  qui  eût  trouvé  un 
autre  chef  si  Catilina  ne  se  fût  pas  of- 
fert. Lui-même  inscrivit  presque  ce 
mot  dernière  sur  son  étendard.  «  Les 
malheureux  (ce  sont  des  paroles  que  lui 
prête  Cicéron  dans  le  discours  Pro  Afii- 
rena,  et  elles  sont  vraisemblables)  ne 
trouveront  un  défenseur  fidèle  qu'en 
choisissant  un  homme  malheureux  lui- 
même.  Les  pauvres  et  les  opprimés  ne 
doivent  accorder  aucune  confiance  aux 
promesses  des  riches  et  des  puissants. 
Que  ceux  qui  veulent  recouvrer  ce  qu'ils 
ont  perdu ,  reprendre  ce  qu'on  leur  a 
volé,  que  ceux-là  considèrent  mes  det- 
tes, ma  position,  mon  désespoir.  Aux 
opprimés  et  aux  malheureux ,  qu'on  ne 
l'oublie  pas,  il  faut  un  chef  hardi  et  le 
plus  malheureux  de  nous  tous!  » 

La  conspiration  de  Catilina  est  une 
trace  terrible  des  souffrances  et  de  l'im- 
moralité de  ces  temps.  Aussi  se  laisse-t-on 
prendre  parfois  d'intérêt  pour  cet  homme 
qui  osa  se  charger  de  cette  cause  redou- 
table. Lorsqu'on  songe  que  ce  sont  ses 
vainqueurs  qui  ont  écrit  son  histoire,  et 
qu'ils  ont  eu  tout  intérêt  à  le  peindre 
sous  de  noires  couleurs ,  on  est  presque 
tenté  de  réagir  contre  ces  jugements  sé- 
vères, et  de  le  regarder  comme  un  grand 
homme,  qui  sacrifia  sa  renommée  pour 
tirer  d'un  abîme  de  misère  une  immense 
multitude.  Ce  qui  le  condamne  à  jamais, 
c'est  qu'immoral  lui-même ,  au  témoi- 
gnage de  Salluste,  qui  n'était  pas  préci- 
sément son  ennemi  (1) ,  il  étendit  à 

(x)  II  nous  semble  qu'on  a  tort  eu  général 
de  représenter  Salluste  plutôt  favorable  que 
défavorable  À  Catilina.  Salluste,  et  César, 
dont  il  était  l'ami,  tous  deux  connus  par  la 
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plaisir  cette  plaie  rongeuse,  entraîna 
dans  la  même  corruption  des  jeunes 
gens  qui  sans  lui  peut-être  y  eussent 
échappe ,  et  conspira  pour  un  boulever- 
sement stérile  qui ,  sans  régénérer  la  so- 
ciété ,  eût  fait  couler  des  flots  de  sang. 
D'ailleurs ,  s'il  restait  quelque  doute  sur 
le  véritable  caractère  de  Catilina,  les 
crimes  avérés  dont  il  se  rendit  coupable 
sous  Sylla  suffiraient  pour  les  dissiper, 
flé  avec  une  nature  puissante,  les  temps 
firent  de  lui  un  scélérat. 

Quand  nous  disons  que  Catilina  ap- 
pelle autour  de  lui  tous  les  malheureux, 
il  faut  taire  une  exception.  Fidèle  en 
cela  aux  préjugés  de  son  temps,  Catilina 
rejette  l'esclave ,  ce  paria  de  la  société 
antique.  Qu'on  se  rappelle  combien, 
dans  la  guerre  Sociale,  les  Italiens  mon- 
trèrent de  répugnance  pour  s'allier  avec 
cette  classe  misérable.  Quelques  conju- 
rés ,  entre  autres  Lentulus ,  étaient  d'a- 
vis contraire, et  voulaient  qu'on  soulevât 
les  esclaves  ;  mais  de  leur  part  ce  n'était 
pas  humanité,  c'était  impudence  à  bra- 
ver l'opinion  publique.  Le  noble  L.  Ser- 
gius  Catilina  gardait  encore  un  reste 
de  bienséance  et  d'orgueil  patricien. 

Le  secret  d'une  conjuration  n'est  ja- 
mais si  fidèlement  garde  qu'il  n'en  trans- 
pire quelque  chose  :'  en  outre ,  à  l'ap- 

{iroche  des  grands  événements ,  le  public 
es  pressent  par  une  sorte  d'instinct. 
Mais  il  ne  circulait  que  des  bruits  incer- 
tains et  de  vagues  rumeurs.  Dans  son 
second  discours  sur  la  loi  agraire ,  Cicé- 
ron  peintadmirablement  l'inquiétude  qui 
agitait  les  esprits  lorsqu'il  entra  au  con- 
sulat :  «  Je  sais,  dit-il,  citoyens,  dans 
quel  état  la  république  a  été  confiée  à 
mes  soins,  aux  calendes  de  janvier  : 
partout  l'inquiétude ,  la  crainte;  point 
de  maux,  point  de  calamités  qui  n'exci- 
tassent l'eftroi  des  gens  de  bien  et  l'es- 
pérance des  pervers.  On  parlait  de  mille 
desseins  factieux  tramés,  soit  alors 
même,  soit  avant  mou  entrée  en  charge, 
contre  l'état  présent  de  la  République, 
contre  votre  sûreté,  contre  la  paix  île  la 
cité.  Plus  de  confiance  au  Forum  ;  non 
que  des  calamités  nouvelles  eussent 

licence  de  leurs  mœurs ,  avaient  intérêt  à 
tracer  quelque  sombre  image  de  crime  el  de 
corruption ,  auprès  de  laquelle  ils  parussent 
de  très- honnêtes  gens. 
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frappé  la  république ,  mais  parce  qu'on 
n'avait  plus  foi  dans  la  justice,  parce 
que  le  désordre  régnait  dans  les  tribu- 
naux ,  parce  que  les  sentences  des  juges 
étaient  sans  force.  Ondisaitque  de  nou- 
velles dictatures  se  préparaient ,  que  ce 
n'était  plus  à  des  pouvoirs  extraordi- 
naires, mais  à  de  véritables  royautés, 
qu'aspiraient  des  ambitions  coupables. 
—  J'eus  connaissance  de  ces  menées,  non 
par  de  simples  soupçons ,  mais  par  une 
claire  certitude  (  car  l'intrigue  ne  se  ca- 
chait pas) ,  et  je  dis  alors  en  plein  sénat 
qu'avant  l'expiration  de  ma  charge  je  se- 
rais un  consul  populaire.  » 

Populaire  en  rendant  à  Rome  le  repos 
et  la  sécurité,  en  chassant  de  son  sein 
les  factions  impures  et  les  mauvais  ci- 
toyens, voilà  ce  au'ambitionnaitCicéron, 
voilà  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  voué  son 
consulat  dès  le  premier  jour  qu'il  en  re- 
vêtit les  insignes;  c'est  là  qu'il  rêvait 
déjà  d'élever  le  principal  monument  de 
sa  gloire. 

Il  avait  à  redouter  deux  choses  :  que 
Catilina  obtint  enfin  le  consulat,  et  qu'il 
attirât  dans  son  alliance  Çrassus  et  Cé- 
sar, ce  qui  eût  tout  perdu.  Voici  com- 
ment il  conjura  seul  ce  double  danger 
malgré  l'opposition  sourde  de  son  collè- 
gue Antonius,  qui  prêtait  secrètement 
l'oreille  aux  conspirateurs.  César  voulait 
faire  arriver  au  consulat  D.  Junius  Sila- 
nus,  par  amour  pour  sa  femme  Servilia, 
dont  il  était  violemment  épris.  De  son 
côté,  Crassus  protégeait  la  candidature 
de  sou  ami  L.  Licinius  M uréna,  l'an- 
cien lieutenant  de  Lucullus  en  Asie.  Ci- 
ceron,  en  favorisant  ouvertement  ces 
deux  candidats,  espéra  gagner  Crassus 
et  César  en  même  temps  qu'il  enlève- 
rait les  faisceaux  à  Catilina.  Et  pour  le 
cas  où  ce  dernier  parviendrait  à  se  faire 
jour,  il  disposa  un  second  piège  plus  sûr  : 
c'était  la  loi  Tullia,  qui,  en  renouvelant  les 
lois  précédentes  sur  la  brigue  ,  introdui- 
sait quelques  moyens  d'influence  tolérés 
jusque-la.  On  pouvait  assurer  que  Cati- 
lina serait  trouvé  coupable  selon  cette 
loi.  Du  reste,  elle  était  si  bien  faite  contre 
lui,  et  si  peu  dans  le  véritable  intérêt  de 
la  justice,  qu'on  ne  l'appliqua  point  à 
Muréua ,  qui  fut  convaincu  tout  le  pre- 
mier d'avoir  répandu  l'or  parmi  le  peu- 
ple. Cicéron  prit  même  ouvertement  la 
défense  de  Murena  contre  ses  accusa- 
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tcurs,  et  dari&  tout  le  parti  patricien 
il  ne  se  trouva  qu'un  seul  homme  assez 
vertueux  pour  s'indigner  d'une  telle 
monstruosité;  cet  homme,  qui  foulait 
aux  pieds  la  politique  et  la  fausseté  de 
son  parti ,  nous  en  parlerons  plus  loin  : 
c'était  Caton. 

II  n'y  avait  pas  besoin  d'être  Catilina 
pour  se  sentir  transporté  de  colère  à  de 
pareilles  manœuvres;  pour  lui ,  sa  colère 
éclatait  en  menaces  terribles  :  «  On  veut 
porter  le  feu  dans  ma  maison  ;  qu'on  y 
prenne  garde,  je  ne  l'éteindrai  pas  avec 
de  l'eau,  je  l'étoufferai  sous  des  ruines  !  » 
Son  indignation  était  au  comble  et  ses 
résolutions  prises  irrévocablement,  lors- 
qu'il se  vit  tout  à  coup  attaqué  à  front 
découvert.  La  veille  des  comices  consu- 
laires, fixés  au  t2  des  calendes  de  novem- 
bre ,  le  consul  réunit  le  sénat  :  en  pré- 
sence de  Catilina,  il  donna  connaissance 
à  l'assemblée  des  rapports  alarmants  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  parts  :  réunions 
suspectes,  tentatives  auprès  des  gladia- 
teurs, amas  d'armes,  mouvements  d'es- 
claves en  Apulie,  complot  découvert 
dans  la  flotte  par  L.  Gellius ,  chef  de  la 
station  navale  d'Ostie.  Pour  le  5  des  ca- 
lendes de  novembre  on  annonçait  une 
prise  d'armes  en  Ëtrurie,  pour  îe  lende- 
main une  émeute  à  Rome  et  l'assassinat 
des  consuls.  Ces  desseins,  le  consul  ne 
cachait  pas  que  Catilina  en  était,  à  ses 
yeux  ,  l'auteur;  il  citait  ses  paroles  sé- 
ditieuses, et  rappelait  tous  les  moyens 
dont  il  cherchait  à  séduire  la  partie  la 
plus  basse  du  peuple.  Quoique  le  dan- 
ger fût  évident,  il  ne  demandait  au  sénat 
que  d'ajourner  les  comices  et  de  délibé- 
rer sur  la  situation  des  affaires.  Catilina, 
démasqué,  se  leva  furieux;  il  s'emporta 
en  invectives  contre  le  gouvernement, 
contre  les  grands ,  seuls  cause,  par  leur 
avarice  et  leur  tyrannie ,  des  malheurs 
publics.  Il  nia  avec  un  air  de  mépris  les 
projets  de  révolte  qui  lui  étaient  impu- 
tés, accusa  le  consul  de  calomnie,  et 
termina  par  cette  figure  menaçante  :  «  Il 
y  a  deux  corps  dans  la  République,  l'un 
débile  avec  une  téte  caduque,  l'autre 
fort  mais  sans  téte.  Eh  bien ,  tant  que 
je  vivrai ,  il  aura  une  téte.  »  Il  sortit  à 
ces  mots,  laissant  le  sénat  dans  une  sorte 
•  de  stupeur.  Bientôt  cependant  on  se  mit 
à  délibérer  :  tout  le  monde  reconnut  que 
le  danger  était  grave  et  pressant;  les  co- 


mices furent  ajournés;  un  sénatus- con- 
sul te  investit  les  consuls,  par  la  formule 
consacrée,  des  pouvoirs  les  plus  étendus 
pour  veiller  au  salut  de  la  République. 
Quand  on  sut  dans  la  ville  ce  qui  s'était 

Kassé  dans  le  sénat,  quand  on  connut 
*  sénatus-consulte  qui  venait  d'être 
rendu,  l'émotion  fut  grande.  Des  bruits 
de  révolte,  de  guerre  sociale,  de  tumulte 
gaulois  coururent  dans  toutes  les  bou- 
ches. Des  prodiges  célestes  récemment 
apparus  ajoutaient  l'effroi  de  la  supers- 
tition et  grossissaient  dans  l'imagination 
populaire  les  dangers  réels.  On  se  faisait 
d'épouvantables  récits  :  dans  une  nuit 
sombre,  disait-on ,  les  conjurés  s'étaient 
réunis  :  tous,  la  main  dans  les  entrailles 
d'un  esclave  égorgé ,  avaient  juré  d'a- 
néantir la  ville,  et  avaient  bu  ensuite 
dans  une  même  coupe  du  vin  mêlé  au 
sang  de  la  victime.  Les  jours  qui  précé- 
dèrent les  comices  furent  pleins  d  agita- 
tion et  d'anxiété  ;  de  toutes  les  colonies 
de  vétérans  arrivaient  des  bandes  d'an- 
ciens soldats  licenciés;  les  rues  de  la 
ville  étaient  à  chaque  instant  traversées 
par  ces  troupes,  qui  marchaient  sous  la 
conduite  de  vieux  centurions,  dans  un 
ordre  plus  effrayant  encore  que  le  dé- 
sordre, car  on  apercevait  sous  leurs 
vêtements  des  poignards  et  des  épées 
courtes  qu'ils  prenaient  à  peine  le  soin  de 
cacher. 

Le  jour  des  comices  venu ,  Catilina  se 
présenta  suivi  d'Autronius ,  de  Lentulus 
et  des  principaux  conjurés  :  les  hommes 
des  colonies  et  une  partie  du  petit  peuple 
accueillit  avec  enthousiasme  l'ennemi 
des  grands  et  des  riches.  De  l'autre  côté 
de  la  place  se  pressaient  autour  de 
Silanus  et  de  Muréna  tous  les  citoyens 
qui  possédaient  quelque  fortune,  etCicé- 
ron  se  montrait  entouré  d'une  troupe 
de  jeunes  chevaliers  qui  du  regard  pro- 
voquaient la  foule.  Beaucoup  de  gens 
ne  savaient  pas  comment  se  termine- 
rait la  journée.  Du  reste ,  le  consul  avait 
eu  soin  de  faire  occuper  les  principaux 
points  de  la  ville  et  les  environs  du 
Champ  de  Mars  par  les  soldats  qu'il  avait 
levés  dans  la  ville  en  vertu  de  ses  pou- 
voirs extraordinaires.  Lui-même  laissait 
voir  à  dessein  sous  sa  toge  une  cuirasse 
brillante,  pour  indiquer  qu'il  connaissait 
le  danger  et  qu'il  était  eu  mesure  d'y 
faire  face. 
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Le  vote  des  comices  trompa  complè- 
tement les  espérances  de  Catilina,  qui  vit 
roclamer  avec  une  grande  majorité 
Jlauus  et  Muréna.  Certes ,  si  les  lois 
eussent  été  également  observées  pour 
tous,  Muréna  n'eût  point  été  élu  plutôt 
que  lui  ;  il  le  sentait  avec  colère  et  dépit, 
mais  il  n'était  pas  homme  à  intenter 
paisiblement  un  procès  :  il  laissa  ce  rôle 
a  Sulpicius,  quatrième  candidat,  qui 
avait  partagé  son  malheur,  et  dont  l'hon- 
nête indignation  ne  craignit  pas  de 
citer  en  justice  un  homme  défendu  par 
Cicéron ,  Hortensius  et  Crassus,  les  trois 
plus  grands  orateurs,  le  plus  riche  patri- 
cien et  le  premier  consul  de  la  république. 

La  réunion  des  colons  à  Rome  pour 
les  comices  avait  du  moins  servi  a  les 
mettre  en  rapport  direct  avec  Catilina. 
Dès  le  lendemain  ils  retournèrent  tous 
à  leurs  postes,  et  rapportèrent  dans  les 
provinces  des  instructions  nouvelles 
pour  se  préparer  à  une  imminente  ex- 
plosion. Quelques  jours  après ,  un  sé- 
nateur, L.  Senius,  lisait  dans  le  sénat 
une  lettre  de  Fésule  annonçant  que  le  5 
des  calendes  de  novembre  Mallius  était 
allé  camper  devant  cette  ville  avec  une 
troupe  de  vétérans  et  de  paysans  armés  ; 
mais  on  n'avait  pas  de  preuve  qu'il  cor- 
respondit avec  Catilina;  les  autres  con- 
trées de  l'Italie  n'étaient  pas  dans  un 
état  moins  inquiétant,  et  le  sénat  n'a- 
vait pas  d'armée.  Le  salut  de  Rome  vou- 
lut qu'il  y  eût  alors  aux  portes  de  la 
ville  deux  proconsuls,  Q.  Marcius  Rex 
etQ.  Métellus,  qui,  revenus  récemment, 
l'un  de  Cilicie  et  l'autre  de  Crète,  atten- 
daient avec  un  détachement  de  troupes 
les  honneurs  du  triomphe.  Marcius  dut 
se  rendre  en  Étrurie,  Métellus  en  Apu- 
lie,  où  les  conjurés  avaient  aussi  envoyé 
des  agents.  Le  préteur  Q.  Pompeius 
Rufus  reçut  Tordre  d'éloigner  de  Capoue 
les  gladiateurs  et  de  les  disperser  en 
diverses  villes.  Métellus  Céler  fut  chargé 
de  contenir  le  Picénum  et  la  Gaule  Ci- 
salpine :  tous  avaient  pleins  pouvoirs 
pour  lever  des  troupes.  Dans  la  ville 
l'armement  des  citoyens  continuait ,  les 
précautions  redoublaient;  le  consul  an- 
nonçait ouvertement  la  conspiration,  et 
provoquait  des  dénonciations  par  la 
promesse  de  200,000  sesterces  pour  un 
nomme  libre ,  de  100,000  et  de  la  liberté 
pour  un  esclave. 


Cicéron  était  dans  une  situation  fort 
difficile,  entre  deux  écueils,  soit  qu'il 
compromit  par  faiblesse  le  salut  de 
l'État,  soit  que  par  trop  de  sévérité  il 
encourût  le  blâme  du  parti  populaire. 
Une  grande  prudence  était  nécessaire. 
Moralement  convaincu  du  crime  de  Ca- 
tilina ,  il  manquait  de  preuves  assez 
claires  et  assez  odieuses  pour  soulever 
contre  le  coupable  l'indignation  univer- 
selle. Un  jeune  patricien ,  qui  ne  com- 
prenait rien  à  ces  délais ,  L.  iEmilius 
Paulus,  voulut  être  plus  hardi,  et  accusa 
Catilina  aux  termes  de  la  loi  Plautia 
{de  vi) ,  qui  condamnait  quiconque  avait 
excité  les  citoyens  à  la  révolte  ou  même 

f>orté  de6  armes  dans  les  comices.  Selon 
a  loi,  l'accusé  devait  être  confié  ù  la 
garde  d'un  citoyen  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelait liberx  cHstodiae.  Catilina  s'offrit 
de  lui-même,  et  se  présenta  chez  Lépidus, 
Cicéron,  Métellus  Céler,  qui  ne  voulurent 

f»oint  le  recevoir  ;  son  parent  M.  Métel- 
us  fut  le  seul  qui  se  chargea  de  le  gar- 
der. Tout  en  bravant  ses  accusateurs 
avec  une  audace  qui  ne  pouvait  que  lui 
être  favorable,  Catilina  trouvait  le  moyen 
d'entretenir  ses  relations  actives  avec 
les  conjurés. 

Dans  la  maison  même  de  Métellus  il 
forma  le  plan  d'un  coup  de  main  sur 
Préneste,  qui  fut  tenté,  mais  sans  suc- 
cès ,  à  cause  des  mesures  prises  par  le 
consul.  Cicéron  était  averti  par  un  traî- 
tre de  tous  les  projets  des  conjures. 
Parmi  les  alliés  de  Catilina,  il  en  est 
quelques-uns  dont  nous  n'avons  pas 
parlé;  ce  sont  quelques  femmes  nobles, 
dont  l'esprit,  subtil  et  hardi ,  était  sou- 
vent aux  conjurés  un  puissant  secours 
pour  l'intrigue.  Cette  alliance,  si  utile  à 
Catilina ,  fut  cependant  ce  qui  le  perdit. 
Q.  Curius ,  un  des  conjurés ,  avait  pour 
maîtresse  une  femme  d'illustre  origine, 
nommé  Fulvia.  Quelques  paroles  impru- 
dentes qui  lui  échappèrent  piquèrent  la 
curiosité  de  cette  femme,  qui  bientôt 
connut  tout.  Elle  se  mit  en  rapport  avec 
le  consul,  et  lui  révéla  les  secrets  qu'elle 
avaitarrachés.  Cicéron  fit  appeler  Curius: 
comme  c'était  un  homme  méprisable, 
jadis  chassé  du  sénat ,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  s'assurer  de  lui  et  à  s'en  faire 
un  espion  d'autant  plus  dangereux  pour 
les  conjurés  qu'ils  avaient  en  lui  une 
pleine  confiance.  C'est  par  lui  qu'il  avait 
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eu  conuaissance  du  coup  de  main  tenté 
sur  Préneste  ;  c'est  par  lui  qu'il  connut 
bientôt  un  projet  bien  autrement  dan- 
gereux. 

Catilina  avait  résolu  de  quitter  Rome. 
Mais  avant  de  partir  il  voulut  s'enten- 
dre une  dernière  fois  avec  ses  complices, 
et  les  réunit  secrètement ,  dans  la  nuit 
du  7  au  6  des  ides  de  novembre ,  chez 
M.  Porcius  Laena.  On  ne  sait  s'il  se 
rendit  à  cette  réunion  du  consentement 
de  Métellus  ou  à  son  insu.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  les  projets  les  plus  affreux 
d'incendie  et  de  destruction  aient  été  dis- 
cutés dans  cette  nuit  :  l'excitation  des 
esprits,  le  caractère  violent  de  ces 
hommes ,  l'heure  même  expliquent  fort 
bien  comment  de  pareils  desseins  purent 
être  agités.  Le  seul,  du  reste,  qui  paraisse 
avoir  été  bien  arrêté  est  celui  qui  avait 
pour  but  d'assassiner  Cicéron.  La  vigi- 
lance du  consul  était  le  principal  obs- 
tacle que  rencontraient  les  conjurés. 
C.  Cornélius ,  chevalier,  et  le  sénateur 
L.  Varguutéius  se  chargèrent  de  le  frap- 
per en  s'introduisant  chez  lui  sous  pré- 
texte de  lui  communiquer  des  secrets  de 
la  plus  haute  importance.  Un  tribun 
désigné,  L.  Calp.  Bestia,  promettait  de 
soulever  alors  la  populace ,  tandis  que 
Catilina,  précédé  déjà  d'Autronius, 
courrait  en  Étrurie  et  jeterait  ses  ban- 
des farouches  dans  Rome  perdue  d'ef- 
froi. 

Curius  avertit  sur-le-champ  Cicéron 
du  complot  par  l'entremise  de  Fulvia , 
au  moment  même  où  Crassus ,  M.  Mar- 
cellus  et  Métellus  Scipion  venaient, 
pleins  de  frayeur,  apporter  au  consul 
des  lettres  alarmantes.  Peu  de  temps 
après ,  comme  le  jour  commençait  à  pa- 
raître, Cornélius  et  Varguntéius  se  pré- 
sentèrent pour  l'entretenir;  mais  il  avait 
donné  l'ordre  de  ne  point  leur  ouvrir  les 
portes,  et  désormais  averti  que  ses  jours 
étaient  menaces ,  il  ne  sortit  plus  qu'en- 
touré d'une  troupe  de  chevaliers  et  de 
Réatins ,  ses  clients ,  tous  armés. 

C'était  le  6  des  ides  de  novembre. 
Cicéron ,  ravi  de  voir  Catilina  se  déclarer 
rebelle  lui-même  en  quittant  la  ville, 
rassuré  d'un  autre  côté  sur  les  intentions 
de  Crassus  par  sa  démarche  de  la  nuit, 
résolut  de  rompre  brusquement  avec  les 
ménagements  et  les  précautions.  Les 
Sénateurs,  convoqués  par  lui,  se  ras- 


semblèrent dans  le  temple  de  Jupiter 
Stator,  sur  le  mont  Palatin.  Tous  sa- 
vaient bien  de  quoi  le  consul  allait  les 
entretenir  ;  mais  les  révélations  qu'il 
allait  faire,  les  mesures  qu'il  allait  de- 
mander, aucun  ne  pouvait  le  prévoir. 
Ce  fut  avec  une  surprise  inquiète  qu'il* 
virent  Catilina  entrer  le  front  haut  et 
venir  s'asseoir  à  sa  place  :  par  un  mou- 
vement presque  unanime,  tous  les  sièges 
se  vidèrent  autour  de  lui.  Quelque  trou- 
ble parut  sur  son  visage. 

Tout  était  morne  et  silencieux  dans 
le  temple ,  quand  tout  à  coup  la  voix  du 
consul  éclata  :  «  Jusques  à  quand, 
s'ecria-t  il  (il  s'adressait  à  Catilina  lui- 
même,  et  non  à  l'assemblée,  comme 
c'était  l'usage),  jusques  à  quand  abuse- 
ras-tu de  notre  patience?  Combien  de 
temps  encore  serons-nous  le  jouet  de 
tes  fureurs?  Combien  de  temps  se  dé- 
chaînera ton  audace  effrénée  ?  Quoi  !  ni 
cette  garde  de  nuit  du  mont  Palatin, 
ni  les  postes  placés  dans  la  ville,  ni 
l'effroi  du  peuple ,  ni  ce  concours  de 
tous  les  honnêtes  gens ,  ni  ce  lieu  fortifié 
où  j'ai  réuni  le  sénat ,  ni  l'attitude  des 
sénateurs,  rien  ne  peut  t'émouvoir!  TS'e 
devines-tu  pas  que  tes  complots  sont 
découverts?  Ne  vois- tu  pas  que  ta  con- 
juration est  captive,  pour  ainsi  dire, 
sous  les  regards  de  tous  ces  sénateurs, 
qui  l'observent  et  l'épient?  Ce  que  tu 
as  fait  la  nuit  dernière,  la  nuit  d'avant, 
où  tu  as  été,  quels  hommes  tu  as  réunis, 
quelles  résolutions  tu  as  prises ,  crois- 
tu  qu'un  seul  d'entre  nous  l'ignore? 
O  temps  !  ô  mœurs  1  Le  sénat  connaît,  le 
consul  voit  ces  complots  :  et  Catilina  est 
en  vie!  Que  dis-je  ?  11  vient  dans  le  sénat, 
il  prend  part  aux  délibérations  du  con- 
seil de  la  République  ;  il  marque  et  choi 
sit  des  yeux  parmi  nous  ceux  qu'il  des- 
tine au  poignard  !  » 

Cicéron  se  propose  dans  ce  premier 
discours  d'effrayer  Catilina  et  de  le 
pousser  hors  de  la  ville.  Le  temps  n'était 
plus  où  le  gouvernement  de  Rome ,  fort 
et  redouté ,  pouvait  sans  danger  pour 
lui-même  s'arroger  le  droit  de  frapper 
un  citoyen  :  il  fallait  que  Catilina  ne  fût 
plus  qu'un  rebelle  aux  yeux  de  tous  pour 

2ue  nul  n'accusât  le  consul  et  le  sénat 
'abus  de  pouvoir.  «  Tes  projets,  lui 
dit  Cicéron,  me  sont  connus.  Toutes  tes 
démarches,  je  les  surveille  depuis  long- 
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temps.  Ne  vois-tu  pas  que  tu  ne  peux 
rien  tenter  dont  je  ne  sois  aussitôt  ins- 
truit? J'ai  su ,  j'ai  annoncé  d'avance  le 
soulèvement  de  Mallius;  je  viens  de 
déjouer  la  surprise  que  tu  as  essayée 
contre  Préneste.  Je  te  dirai  ce  que  tu  as 
fait  la  nuit  dernière.  Tu  es  allé  chez 
Porcius  Laena ,  tu  as  distribué  les  rôles 
à  tes  complices.  A  ceux-ci  l'insurrection 
de  telles  provinces  de  l'Italie;  à  ceux-là 
l'incendie  de  tels  quartiers  de  Rome.  Tu 
leur* as  annoncé  ton  départ  pour  le  camp 
de  Mallius.  Tu  as  chargé  deux  chevaliers 
romains  de  m'assassiner.  Ose  le  nier? 
Je  te  convaincrai,  car  tu  es  entouré 
d'yeux  et  d'oreilles  que  tu  ne  soupçonnes . 
pas,  mais  à  qui  rien  n'échappe. 

«  Je  pourrais,  je  devrais  peut-être 
faire  justice  à  l'instant,  ici  même,  d'un 
scélérat  tel  que  toi.  J'en  aile  droit,  j'en 
ai  le  pouvoir.  Si  je  faisais  un  signe ,  ces 
braves  chevaliers  qui  entourent  la  curie 
te  mettraient  en  pièces.  Naguère,  un  sé- 
natus-consulte  déclarant  la  patrie  en 
danger,  le  consul  L.  Opimius  n'attendit 
pas  la  nuit  pour  faire  mettre  à  mort ,  sur 
quelques  soupçons  de  sédition,  Fulvius, 
personnage  consulaire ,  et  C.  Gracchus, 
que  ne  purent  protéger  ni  la  gloire  ni  les 
services  de  ses  ancêtres.  Armé  d'un  sé- 
natus-consulte  semblable,  Marius  lit 
tomber  aussitôt  la  tête  de  Saturninus  et 
celle  de  Glausia.  Et  nous ,  il  y  a  vioj|t 
jours  que  nous  laissons  le  glaive  des  lois 
se  rouiller  inutile ,  car  il  y  a  vingt  jours 
que  les  pères  m'ont  remis  un  sénatus- 
consulte  comme  une  épée  dans  son  four- 
reau. » 

Ainsi ,  dans  Rome  Catilina  ne  peut 
faire  un  mouvement  qui  ne  soit  connu, 
dans  Rome  mille  dangers ,  mille  ven- 
geances le  menacent  ;  hors  de  Rome  seu- 
lement il  sera  libre  et  à  l'abri  des  glaives 
des  chevaliers  et  des  décrets  des  séna- 
teurs. Pour  soulever  au  consul  un  der- 
nier obstacle,  il  demande  qu'on  en  réfère 
au  sénat;  mais  Cioéron  voit  le  piège  :  il 
ne  compromettra  pas  le  sénat  dans  cette 
question  douteuse,  s'il  a  le  droit  de  con- 
damner un  citoyen.  II  n'en  référera  donc 
point  au  sénat,  ce  qui  serait  contraire  à 
ses  principes.  D'ailleurs»  pourquoi  Cati- 
lina réclame-tril  cette  mesure?  Qu'es- 
père-t-il  de  là  ?  «  Ne  vois-tu  pas  les  senti  - 
mentsdecettecompagnie?L  horreurque 
tu  lui  inspires  ne  t'en  dit-elle  pas  assez? 

25«  Livraison.  (  Italib.  ) 


Crois-moi,  quitte  Rome,  où  tu  n'as 
plus  d'espoir.  Deux  partis  te  restent. 
Va-t'en  au  camp  de  Mallius,  où  tu  es  at- 
tendu. Là  tu  trouveras  bientôt  une 
mort  digne  d'un  brigand.  Ou  bien ,  si 
tu  veux  vivre ,  choisis  une  retraite  éloi- 
gnée ,  et  tâche  qu'on  t'oublie.  J'accepte, 
volontiers  la  responsabilité  du  conseil 
que  je  donne  ,  dussent  mes  ennemis 
m'accuser  un  jour  d'avoir  abusé  contre 
toi  de  l'autorité  consulaire.  Je  défle  la 
calomnie  ;  et,  quoi  qu'il  arrive,  je  croirai 
avoir  bien  mérité  de  la  patrie  en  la  déli- 
vrant d'un  monstre  tel  que  toi. 

«  Vous  me  demanderez ,  Pères  cons- 
crits, pourquoi  je  permets  à  Catilina  de 
se  mettre  à  la  tête  de  bandes  armées 
contre  la  république,  et  d'exciter  une 
guerre  en  Italie,  au  lieu  de  sévir  contre 
lui,  comme  les  lois  et  vos  décrets  m'y 
autorisent.  Mais  le  supplice  du  seul  Ca- 
tilina ne  suffirait  pas  pour  délivrer  Rome 
de  cette  pexte  déjà  invétérée  qui  la  con- 
sume. Laissez  se  grossir  cette  bande  de 
malfaiteurs  :  quand  ils  seront  tous  réu- 
nis, d'un  seul  coup  nous  écraserons  tous 
les  ennemis  de  l'État.  D'ailleurs,  je  le 
sais ,  il  y  a  dans  cette  enceinte  des  nom- 
mes qui  se  refusent  à  l'évidence,  dont  la 
faiblesse  a  longtemps  encouragé  l'audace 
de  Catilina,  dont  l'incrédulité  volontaire 
lui  a  permis  de  tout  oser  :  si  Pétais  juste, 
ils  m  accuseraient  de  cruauté,  ils  diraient 
que  je  fais  le  roi.  Je  veux  les  convaincre, 
et  les  placer  entre  deux  camps ,  celui  de 
la  république  et  celui  des  rebelles.  » 

Cette  terrible  harangue  eut  son  effet. 
Catilina,  plein  de  confusion  et  déco- 
lère, voulut  se  justifier;  mais  il  ne  trouva 
que  des  paroles  mêlées  d'orgueil  et  de 
supplication,  priant  les  sénateurs  de  ne 
pas  condamner  un  Sergius,  de  ne  pas 
croire  qu'un  Sergius  eût  voulu  renver- 
ser la  république,  sur  la  fol  d'un  Sabius, 
d'un  étranger,  locataire  d'une  maison  à 
Rome.  Ces  insultes  au  consul  étant  cou- 
vertes par  les  murmures,  il  sortit  en 
menaçant,  et  l'on  apprit  le  soir  qu'il  avait 
quitté'la  ville. 

Ainsi  désormais ,  ou  Catilina  va  fuir 
en  exil ,  et  dès  lors  il  cesse  d'être  dange- 
reux ,  ou  il  va  se  mettre  à  la  tête  des  re- 
belles et  se  déclarer  rebelle  lui-même.  Ci- 
céron ,  en  se  donnant  les  moyens  d'agir 
ouvertement  contre  lui  comme  contre 
un  ennemi  public ,  a  réussi  à  forcer  Cé- 
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saret  son  parti  de  rompre  avec  Catilina, 
et  s'est  mis  à  l'abri  de  cette  accusation 
redoutable  d'avoir  aai  en  roL 

Il  triompha  quana  il  apprit  le  départ 
de  CatiJina  ;  et  voyant  le  champ  libre  en- 
lin,  il  parut  le  lendemain  au  Forum 
pour  prévenir  les  impressions  fâcheuses 
et  gagner  le  peuple  par  un  air  de  fran- 
chise. Un  parti,  même  faible,  a  de  la 
force  quand  l'opinion  publique  le  croit 
fort  :  Cicéron  veut  s'emparer  de  l'opi- 
nion publique,  et,  jetant  le  ridicule  sur 
le  parti  de  Catilina,  le  réduire  en  fumée 
\  pour  ainsi  dire  aux  yeux  même  du  peu- 
ple. Il  est  railleur  êt  mordant  :  à  l'en- 
tendre ,  ce  parti  ne  mérite  que  la  risée. 
Quels  sont  ses  défenseurs  ?  Ce  ne  sont 
pas  les  grands  propriétaires  endettés,  qui 
ne  pourraient  que  perdre  encore,  dans 
son  triomphe,  ce  qu'ils  ont  conservé  ; 
ce  ne  sont  pas  les  ambitieux,  qui  se  ver- 
raient fermer  tontes  les  voies  par  les 
avides  compagnons  du  conspirateur.  Ce 
sont  donc  seulement  ces  vétérans  de 
Sylla,  que  tout  le  monde  hait  et  méprise. 
Ce  sont  des  assassins,  des  voleurs,  de 
jeunes  débauchés,  couverts  non  de  toges, 
mais  de  voiles  transpaients,  qui  savent 
manier  également  bien  le  luth  et  le  poi- 
gnard. Il  lui  échappa  même,  dans  la  joie 
du  succès  et  le  feu  de  la  raillerie,  quel- 
ques mots  dont  les  sénateurs  eussent 
bien  pu  lui  garder  rancune.  «  On  nous 
parle  d'un  soulèvement  de  gladiateurs  ; 
eh  !  nos  gladiateurs  sont  plus  honnêtes 
gens  nue  bien  des  patriciens  :  ils  reste- 
ront dans  le  devoir.  »  Plus  loin,  avec 
assez  d'irrévérence  pour  le  dictateur  : 
«  Ces  hommes  des  nouvelles  colonies, 
dit-il,  voudraient  tirer  des  enfers  le  spec- 
tre de  leur  Sylla  Mais  qu'ils  cessent 

de  rêver  proscriptions  et  dictature  :  les 
douleurs  de  ce  temps  ont  laissé  dans  la 
villedesi  profondes  traces,que  désormais 
non-seulement  les  hommes,  mais  les 
bêtes  elles-mêmes  n'en  souffriraient  plus 
le  retour  !  »  Est-ce  la  nature  plébéienne 
qui  se  remontre  par  moments,  ou  bien 
est-ce  une  hypocrite  flatterie  lancée  au 
peuple  ? 

Le  consul,  l'homme  résolu  et  l'artiste 
enivré  de  son  œuvre,  paraissent  en  plus 
d'un  endroit.  La. république  est  malade, 
il  espère  la  guérir  ;  il  se  flatte  de  pro- 
longer son  existence,  non  de  quelque 
bref  espace  de  temps,  mais  de  plusieurs 


siècles.  Pour  cela  il  faut  faire  la  guerre 
aux  hommes  perdus  :  il  la  fera,  il  bra- 
vera leur  inimitié,  et  il  sera  général,  et 
général  vainqueur  sous  la  toge.  «  Je  n'é- 
pargnerai rien  pour  guérir  les  membres 
qui  pourront  l'être  ;  mais  ceux  qu'il  fau- 
dra couper,  je  n'exposerai  pas  l'État, 
pour  les  conserver,  à  une  ruine  certaine. 
Qu'ils  partent  donc  ou  qu'ils  demeurent 
en  repos  ;  car  si,  restant  dans  la  ville,  ils 
persistent  dans  les  mêmes  sentiments , 
qu'ils  s'attendent  au  châtiment  mérité.» 
Cependant,  toujours  humain,  prudent, 
modéré,  tout  en  protégeant  les  çens  de 
bien,  il  s'efforcera  de  ne  pas  attrister  la 
ville  parle  spectacle  d'un  sanglant  châti- 
ment. 

Catilina  était  sorti  de  Rome  précipi- 
tamment, chassé  par  l'éloquence  de  Ci- 
céron. A  peine  avait-il  fait  prévenir 
Lentulus  et  Céthégus  de  son  départ,  en 
les  engageant  à  persévérer  courageuse- 
ment dans  la  conjuration.  Une  fois  hors 
de  la  ville,  il  s'arrêta,  incertain  de  la 
direction  qu'il  allait  suivre.  Cicéron  lof- 
même  avait  fait  naître  dans  son  esprit 
l'idée  d'un  exil  volontaire,  et  comme  la 
route  où  il  se  trouvaifmenait  aussi  bien 
à  Marseille  qu'en  Étrurie,  il  hésita.  Pen- 
dant plusieurs  jours  il  parut  choisir 
l'exil,  et  l'écrivit  à  Rome,  se  représentant 
comme  une  victime  de  la  tyrannie  du  con- 
sul. Mais  il  abandonna  bientôt  cette  po- 
litique égoïste,qui  en  le  sauvant  lui-même 
et  en  lui  ménageant  peut-être  nour  l'a- 
venir une  fortune  nouvelle,  lui  faisait 
laisser  sans  chef,  sans  direction  unique 
et  puissante,  ces  malheureux  qu'il  avait 
réunis  sur  tant  de  points  de  l'Italie  par 
la  promesse  d'un  sort  meilleur.  Ramas- 
sant sur  sa  route  des  colons  et  des  pay- 
sans, gagnés  de  longue  main,  il  se  ren- 
dit au  camp  de  Maliius  devant  Fésules. 

Les  conjurés  se  flattaient  alors  de 
réussir  :  leur  troupe  grossissait  chaque 
jour  ;  ils  n'avaient  en  tête  que  Marcius 
Rex,  avec  de  faibles  troupes  ;  Maliius 
venait  d'exposer  dans  un  manifeste 
leurs  principaux  griefs,  l'usure  dont  ils 
étaient  dévorés  et  qui  menaçait  jus- 
qu'à leurs  personnes,  et  la  nécessité  de 
réduire  les  dettes  comme  Sylla  l'avait 
fait  pour  un  quart,  si  l'on  ne  voulait 
pas  les  forcer  à  mourir  pour  vivre; 
Marcius  avait  répondu  qu'il  fallait  d'a- 
bord déposer  les  armes,  que  le  sénat 
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verrait  ensuite.  Cette  réponse  excita  la 
risée  des  rebelles  ;  ils  virent  dans  le 
même  temps  arriver  Catilina,  et  appri- 
rent que  le  consul  Antonius  avait  été 
charge  de  marcher  contre  eux  ;  à  cette 
nouvelle,  leur  joie  fut  au  comble  :  le  sé- 
nat semblait  avoir  perdu  le  sens ,  puis- 
qu'il leur  donnait  pour  adversaire  un  de 
leurs  meilleurs  amis. 

Leurs  espérances  étaient  mal  fondées  : 
la  direction  de  la  république  était  non 
pas  insensée,  mais  adroite  et  ferme.  On 
venait  de  confier  le  commandement  de 
l'armée  à  Antonius,  mais  en  lui  adjoi- 
ant  un  jeune  questeur  fidèle  et  actif, 
Sextius,  pour  le  surveiller  et  l'exciter, 
et  l'on  était  sûr  de  tous  les  officiers  de 
cette  armée.  Dans  les  provinces  la  con- 
juration manquait  ;  les  agents  de  la 
Gaule  Cisalpine  avaient  attiré  sur  eux  la 
surveillance,  par  l'imprudence  de  leurs 
démarches;  les  mouvements  du  Pice- 
mim,  de  la  Campanie,  de  l'Apulie  et  du 
Brutium  étaient  facilement  réprimés. 
C'est  à  Rome  surtout  que  se  tranchait  le 
nœud  de  la  conjuration.  Cicéron  conti- 
nuait à  épier  par  les  yeux  de  Curius  tous 
les  actes  des  conjurés  demeurés  dans 
la  ville.  Il  apprenait  leur  désaccord  et 
leurs  propositions  diverses.  Lentulus, 
indolent  et  timide,  reculait  toujours  le 
moment  d'agir,  tandis  que  le  violent 
Céthégus  voulait  tout  mettre  à  feu  et  à 
sac  ;  les  prudents  proposaient  les  voies 
légales  et  l'accusation  du  consul  par  le 
tribun  nouveau  Calp.  Bestia.  Il  paraîtrait 
que  Céthégus  l'emporta,  ét  qu'un  grand 
coup  de  main  fut  résolu  pour  la  nuit  du 
14  des  calendes  de  janvier,  pendant  la 
fête  des  Saturnales,  au  moment  où  les 
esclaves,  libres  pour  quelques  heures  et 
échauffés  par  les  orgies ,  se  laisseraient 
facilement  entraîner.  On  avait  arrêté  les 
noms  des  personnes  qui  devaient  être  as- 
sassinées, tandis  que  Statilius  et  Gabi- 
nius  avec  leurs  agents  mettraient  le  feu 
dans  douze  quartiers  à  la  fois.  Rome  se 
réveillerait  au  milieu  des  flammes  et  des 
cris  de  meurtre. 

Cicéron,  informé  de  tous  ces  desseins, 
était  cepeudant  dans  le  plus  grand  em- 
barras. Quoique  la  conjuration  lui  fût 
connue  aussi  bien  qu'aux  conjurés,  il 
ne  pouvait  les  dénoncer  publiquement, 
car  toute  preuve  écrite  lui  manquait  ;  et 
d'un  autre  côté  il  n'osait  faire  paraître 


Curius',  soit  qu'il  rougît  de  mettre  au 
jour  les  moyens  qu'il  employait,  soit  que 
l'espion  eût  mis  cette  condition  à  ses 
révélations. 

Vers  cette  époque,  un  conjuré  nommé 
TJmbrenus,  affranchi  qui  avait  jadis  tra- 
fiqué en  Gaule,  étant  entré  dans  le  Grœ- 
costasis  (  palais  des  ambassadeurs  à 
Rome  ),  y  rencontra  des  députés  allo- 
broges  qui  sollicitaient  depuis  longtemps 
du  sénat  un  dégrèvement  d'impôts  :  la 
voix  de  ce  petit  peuple  était  à  peine 
écoutée  par  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique, au  milieu  des  événements  graves 
qui  se  passaient  à  Rome.  Rebutés  par' 
tant  de  lenteur-,  les  Allobroges  entendi- 
rent avec  joie  TJmbrenus  leur  faire 
des  ouvertures  et  de  brillantes  promes- 
ses s'ils  voulaient,  de  leur  côté,  par  un 
soulèvement  de  leur  nation,  favoriser  les 
desseins  des  conjurés.  Umbrenus  leur 
nomma  quelques-uns  des  principaux 
conjurés,  et,  sur  leurs  instances,  les  con- 
duisit auprès  de  Lentulus  lui-même, 
qui  leur  raconta  tout  au  long  ses  projets 
ambitieux  ;  après  une  demi-heure  d  en- 
tretien avec  cet  homme  vain  et  léger, 
ils  n'avaientplus  rien  à  apprendre  sur  les 
espérances  ,  les  ressources  et  les  chefs 
de  la  conspiration. 

Sortis  de  chez  Lentulus,  les  Allobro- 
ges commencèrent  à  réfléchir  sur  l'entre- 
prise où  on  venait  de  les  entraîner  :  la 
majesté  du  sénat ,  si  imposante  pour  des 
barbares,  la  frivolité  de  l'homme  qui 
passait  pour  diriger  le  complot,  se  pré- 
sentaient en  même  temps  à  leur  esprit. 
Rentrés  dans  le  Grœcostasîs ,  ils  étaient 
déjà  ébranlés,  et  bientôt  ils  résolurent, 
pour  se  tirer  de  cette  incertitude,  de 
consulter  sur  ce  qu'ils  devaient  faire 
Fabius  Sanga,  patron  de  la  nation  allo- 
broge.  Fabius  les  eut  à  peine  entendus 
qu'il  courut  instruire  Cicéron  de  tout 
ce  qu'il  venait  d'apprendre ,  et  les  Allo- 
broges furent  mandés  chez  le  consul. 
Celui-ci,  maître  de  leur  secret  et  de  leur 
vie,  les  décida  sans  peine  à  lui  prêter 
leur  secours  pour  mettre  au  jour  la  cons- 
piration. Il  fut  convenu  qu'ils  exige- 
raient de  Lentulus  des  lettres  pour  leur 
nation.  Cela  fut  fait;  et  Lentulus  les 
chargea  en  outre  d'une  lettre  pour  Ca- 
tilina, qu'ils  devaient  voir  en  traversant 
PÉtrune;  il  leur  adjoignit  de  plus  un 
Volturctus  de  Crotone ,  conjuré  qui  de* 
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vait  entretenir  Catilina  et  servir  ensuite 
d'interprète  auprès  des  Allobroges. 

La  nuit  du  4  au  3  des  ides  de  décem- 
bre, vers  la  troisième  veille,  quelques 
hommes  traversaient  en  silence  le  pont 
Milvius,  sur  lequel  passe  la  route  dH> 
trurie.  Quand  ils  furent  au  milieu  du 
pont  ils  se  virent  enveloppés  par  des 
nommes  armés  :  c'étaient  les  Allobroges, 
et  la  troupe  armée  était  celle  des  Béo- 
tiens, apostée  par  Cicéronsous  les  ordres 
des  préteurs  Valérius  FlaccusetC.  Pomp- 
linus.  Les  prisonniers  furent  conduits 
chez  le  consul,  et  Ton  trouva  sur  eux 
les  lettres  des  conjurés,  qui  furent  dépo- 
sées dans  les  mains  du  préteur  Valérius 
F  lace  us. 

Les  conjurés  croyaient  Volturcius  et 
les  Allobroges  sur  la  route  d'Étrurie, 
lorsqu'ils  sévirent  mandés  de  grand  ma- 
tin cnez  le  consul.  Ils  s'y  rendirent  avec 
leur  audace  habituelle,  d'abord  Gabi- 
nius ,  puis  Céthégus  et  Statilius.  Lentu- 
lus,  lent  et  paresseux,  arriva  le  dernier. 
Trois  seulement,  avertis  sans  doute, 
s'enfuirent  de  la  ville;  c'étaient  Cépa- 
rius,  Umbrenus  et  Manlius  Chilon; 
mais  Ceparius  fut  ressaisi  dans  la  cam- 
pagne le  jour  suivant.  Ceux  oui  vinrent 
chez  le  consul  furent  aussitôt  déclarés 
prisonniers. 

La  ville,  sur  l'ordre  de  Cicéron,  serem- 

E lissait  de  troupes,  et  le  sénat  se  rassem- 
lait  dans  le  temple  de  la  Concorde. 
Lui-même  ne  tarda  pas  à  y  paraître , 
conduisant  par  la  main  Lentulus ,  pour 
montrer  que  le  consul  seul  pouvait  faire 
violence  au  préteur,  et  l'interrogatoire 
commença,  tandis  que  le  préteur  Messala 
et  plusieurs  sénateurs  écrivaient  en  ca- 
ractères abrégés  les  réponses  des  accu- 
sés. Après  quelques  explications  données 
au  sénat  sur  l'objet  de  la  séance  et  les 
arrestations  de  la  nuit ,  Cicéron  fit  in- 
troduire Volturcius.  Celui-ci ,  rassuré 
par  la  promesse  du  pardon ,  révéla  tout 
ce  qu'il  savait,  tout  ce  qu'il  avait  mis- 
sion dédire  à  Catilina;  il  avoua  qu'il 
était  envoyé  par  Lentulus,  et  dénonça 
plusieurs  conjurés.  La  déposition  des 
Allobroges  confirma  la  sienne. 
,  On  introduisit  ensuite  Céthégus;  il 
n'avait  rien  perdu  de  son  impudence 
habituelle.  Quand  on  lui  demanda  pour- 
quoi cette  provision  d'armes  que  le  pré- 
leur avait  trouvée  le  matin  même  dans 


sa  maison ,  il  répondit  que  cela  s'expli- 
quait tout  naturellement  par  son  goût 
particulier  pour  les  bonnes  armes  ;  son 
audace  ne  l'abandonna  que  lorsqu'on 
lui  eût  montré  la  lettre  marquée  de  son 
sceau  qu'il  avait  remise  aux  Allobroges, 
et  qu'on  eut  donné  lecture  des  engage- 
ments pris  par  lui  envers  leur  nation. 
Alors  il  demeura  interdit,  et  ne  put  ré- 
pondre. 

Statilius  ne  montra  que  trouble  et 
abattement. 

Lentulus  enfin  fut  introduit  :  Cicéron 
lui  montra  sa  lettre ,  encore  enveloppée 
dans  les  bandes  de  lin  sur  lesquelles  on 
appliquait  le  sceau  ;  l'accusé  reconnut  le 
sien ,  on  y  voyait  l'image  de  son  aïeul  : 
«  Quoi  !  lui  dit  Cicéron ,  les  traits  de 
ce  grand  et  généreux  citoyen  dont  tu 
descends  ne  t'ont  pas  détourné  d'un 
pareil  forfait!  *  Troublé  un  instant,  il 
se  raffermit  promptement,  et  prit  le  ton 
de  l'indignation.  Comment  pouvait-on 
le  soupçonner,  lui  Lentulus ,  dont  la  fa- 
mille comptait  douze  consul  s  ?  Qu'y  avait* 
il  de  commun  entre  lui  et  des  barbares  ? 
Mais  les  Allobroges  parurent, et,  sou* 
tenant  leur  déposition ,  lui  rappelèrent 
leur  entretien  avec  lui  ,  ses  espérances 
ambitieuses ,  sa  confiance  dans  l'oracle 
Sibyllin.  Il  demeura  muet,  et  sa  con- 
fusion s'accrut  encore  lorsqu'on  lut  sa 
lettre  à  Catilina,  saisie  sur  Volturcius  ; 
elle  contenait  ces  simples  mots  :  «  Par 
celui  que  je  t'envoie ,  tu  sauras  qui  je 
suis.  Sois  homme ,  et  songe  où  tu  es. 
Pense  à  ce  qui  t'est  nécessaire  aujour- 
d'hui. Accepte  les  secours  de  tous, 
même  des  derniers.  »  Volturcius  expliqua 
qu'il  s'agissait  des  esclaves  dans  cette 
dernière  phrase  :  on  sait  qu'à  leur  égard 
Catilina  et  Lentulus  étaient  divisés. 
Lentulus,  abattu ,  pâle ,  les  yeux  fixés  à 
terre,  céda  la  place  à  Gabimus,  qui  ne 
tarda  pas  non  plus  à  avouer  son  crime. 
Du  reste,  on  ne  put  arracher  à  aucun  des 
conjurés  les  détails  du  complot;  mais 
c'était  assez  pour  Cicéron  de  les  avoir 
convaincus ,  aux  termes  de  la  loi  Corné- 
lienne ,  du  crime  de  lèse-majesté  de  la  ré- 
publique, pour  avoir  tenté  de  traiter 
avec  une  nation  étrangère  sans  l'autori- 
sation du  sénat,  et  correspondu  avec  un 
homme  déclaré  ennemi  public. 

Sur  neuf  accusés,  quatre  s'étaient 
enfuis  ;  les  cinq  principaux ,  restés  pri- 
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sonniers,  furent  confies  chacun  à  la 
garde  d'un  citoyen  puissant  :  Lentulus  a 
son  parent  Lentulus  Spinther,  Gabinius 
à  Crassus ,  Statilius  à  César  :  habile  po- 
litique qui  compromettait  les  chefs  po- 
pulaires auprès  des  conjurés  et  les  enchaî- 
nait à  la  cause  du  sénat;  aussi  vit-on 
bientôt  César,  prenant  son  parti ,  venir 
enfin  offrir  ses  services  à  Cicéron.  La  fin 
de  la  séance  fut  employée  à  voter  des 
remercîments  à  Cicéron  pour  avoir  sauvé 
la  république  du  plus  grand  péril,  aux 

fréteurs  Val.  FI  accus  et  Pomptinus,  qui 
'avaient  secondé ,  et  à  Antonius  lui- 
même,  qu'il  importait  d'affermir  dans 
la  cause  du  sénat  en  même  temps  qu'il 
eût  été  dangereux  de  laisser  paraître 
quelque  division  dans  le  pouvoir. 

Au  sortir  du  sénat,  Cicéron  se  rendit 
au  Forum  pour  rendre  compte  à  la  mul- 
titude inquiète  de  ce  qui  s'était  passé  la 
nuit  dans  la  ville  et  le  jour  dans  le  sénat. 
Jamais  la  période  ne  s'était  déroulée 
plus  ronflante  et  plus  ampoulée,  et,  il 
faut  bien  reconnaître,  sauf  le  respect 
dû  à  un  sijgrand  homme  et  à  une  si  grave 
histoire,  Cicéron  fit  le  charlatan (1). 
Écoutez  son  début  :  «  Romains ,  votre 
glorieuse  république,  vos  vies,  vos 
biens,  vos  fortunes,  vos  femmes ,  vos  en- 
fants ,  et  ce  siège  du  plus  illustre  em- 
pire, et  cette  ville  la  plus  florissante 
et  la  plus  belle  de  toutes,  aujourd'hui, 
partla  protection  particulière  des  dieux , 
par  mes  soins,  ma  prévoyance,  mes 
dangers,  quand  déjà  la  flamme  et  le 
fer  vous  menaçaient  ,*  quand  tout  chan- 
celait sur  le  penchant  de  l'abîme,  vous 
ont  été  conservés  et  rendus  à  jamais. 
Et  si  les  jours  où  la  vie  nous  est  conser- 
vée sont  plus  chers  à  notre  souvenir  que 
le  jour  où  nous  l'avons  reçue;  s'il  est 
plus  doux  de  se  sentir  arracher  aux  por- 
tes de  la  mort  que  de  naître  dépourvu 
de  conscience  et  de  sentiment,  auprès 
du  fondateur  de  cette  ville ,  de  Romu- 
lus ,  que  nous  avons  élevé  au  rang  des 

(i)  On  sait  que  les  deux  dernières  Catili- 
n  air  es  ne  sont  pas  reconnue»  par  tous  les 
latinistes  pour  l'œuvre  de  Cicéron  ;  mais  c'est 
une  opinion  qui  semble  fort  hasardée.  Cicé- 
ron vit  dans  ces  deux  discours ,  comme  daus 
tous  les  autres  dont  on  ne  doute  point ,  par 
les  détails  historiques,  le  style,  et  surtoul  l'é- 
loquence, qui  n'est  pas  le  fait  d'un  rhéteur. 


dieux  immortels,  vous  devez  faire  une 
place  dans  votre  reconnaissance  à  celui 
qui  vient  de  sauver  cette  ville,  devenue 
la  plus  grande  et  la  plus  puissante  du 
monde!  Oui,  des  torches  incendiaires 
s'allumaient  de  toutes  parts  pour  con- 
sumer vos  temples,  vos  sanctuaires, 
vos  toits,  vos  murailles,  la  ville  tout 
entière  :  je  les  ai  étouffées  ;  des  glaives 
étaient  tirés  contre  la  république,  je  les 
ai  brisés;  des  poignards  étaient  levés 
sur  vous ,  je  les  ai  détournés  de  votre 
sein,  » 

Du  reste,  l'orateur  déploie  la  plus 
grande  habileté  pour  persuader  le  peu- 
ple, oui  peut-être  eut  été  porté  à  concevoir 
des  doutes  sur  la  réalité  et  la  grandeur 
du  danger.  Après  un  récit  détaillé  de 
l'arrestation  et  de  l'interrogation  des 
accusés,  il  peint  en  vives  couleurs  les  pé- 
rils qui  menaçaient  la  république  tant 
que  Catilina  est  resté  dans  la  ville ,  l'ac- 
tif, l'infatigable  Catilina,  qui  ne  croyait 
qu'à  lui-mâme ,  dont  la  vigilance  se  por- 
tait sur  tout ,  qui  jamais  ne  s'en  remet- 
tait à  autrui.  Mais  dès  qu'il  l'eut  chassé 
de  Rome ,  il  ne  craignit  plus  ni  la  som- 
nolence de  Lentulus ,  ni  C  obésité  de 
Cassius ,  ni  l 'aveugle  et  folle  témérité 
de  Céthégus;  dès  lors  la  conjuration  se 
révéla  d'elle-même  par  leur  imprudence 
et  leur  ineptie.  L'indignation ,  la  rail- 
lerie ,  le  sarcasme  sont  tour  à  tour  sur 
ses  lèvres  ;  il  fait  agir  aussi  la  superstition 
si  puissante  sur  le  peuple.  Qui  pourrait 
douter  des  immenses  périls  dont  il  vient 
de  sauver  la  république?  N'a-t-on  pas 
vu  le  Capitole  trappe  de  la  foudre ,  les 
statues  des  dieux  renversées,  les  tables 
des  lois  fondues  par  le  feu  du  ciel?  Ro- 
mulus  lui-même  fut  atteint,  et  les  Arus- 
pices  de  l'Étrurie  annoncèrent  les  plus 
affreuses  calamités  si  l'on  n'apaisait  pas 
les  dieux.  On  a  célébré  des  jeux  pendant 
dix  jours ,  on  a  fait  faire  une  statue  de 
Jupiter  à  laquelle  était  attachée  le  salut 
de  la  république.  Cette  statue ,  ce  n'est 
pas  sous  les  précédents  consulats,  ce 
n'est  pas  au  commencement  du  sien 
qu'elle  a  été  placée,  c'est  seulement  hier; 
et  cette  nuit  même  la  conspiration  était 
découverte.  *  Ici,  Romains,  quel  est 
l'homme  assez  sourd  à  la  vérité ,  assez 
aveugle,  assez  égaré  d'esprit,  pour  nier 
que  les  événements  accomplis  sous  nos 
yeux,  et  surtout  ceux  qui  se  passent  dans 
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cette  ville,  sont  gouvernés  par  la  puis- 
sance et  la  volonté  des  dieux  ?  A  peine 

cette  statue  est-elle  debout ,  la  face  tour- 
née vers  vous  et  vers  le  sénat ,  que  sou- 
dain ,  et  le  sénat  et  vous ,  vous  voyez  les 
desseins  des  méchants  dévoilés  et  mani- 
festés à  vos  yeux  !  » 

Ces  preuves  furent  si  puissantes  sur 
le  peuple ,  jointes  à  une  incomparable 
éloquence ,  que  Cicéron  fut  reconduit 
aux  flambeaux  jusqu'à  sa  demeure. 

L'émotion  de  cette  journée  rendit  la 
nuit  inquiète;  Cicéron  avait  recom- 
mandé d'ailleurs  aux  citoyens  de  se  gar- 
der encore  eux-mêmes  (I),  promettant 
de  les  délivrer  bientôt  de  ce  soin  ;  et 
comme  l'imagination  des  hommes  peu 
faits  à  la  guerre  s'excite  sous  les  armes, 
mille  bruits  couraient.  Tantôt  c'était  Ca- 
tilina  qui  approchait  de  Rome  avec  son 
armée,  on  lavait  vu;  tantôt  les  escla- 
ves qui  se  révoltaient;  tantôt  un  quar- 
tier de  la  ville  dévoré  par  les  flammes. 
Dans  ce  tumulte  les  politiques  cher- 
chaient à  voir  clair  dans  I  avenir  ce 
qu'ils  allaient  gagner  et  ce  qu'ils  allaient 
perdre.  Quelques  inimitiés  basses  es- 
sayèrent de  se  satisfaire  à  la  faveur  du 
désordre.  Cicéron  vit  arriver  chez  lui 
Catulus  et  Pison,  qui  venaient  le  sonder 
à  l'égard  de  César  :  le  premier  se  sou- 
venait avec  dépit  que  ce  jeune  homme 
lui  avait  enlevé  le  grand  pontificat,  le 
second  qu'il  avait  été  vivement  pour- 
suivi par  lui  pour  avoir  fait  mourir  in- 
justement un  Gaulois  de  la  Transpa- 
dane.  Il  eût  été  facile,  avec  un  peu  de 
complaisance,  d'impliquer  César  dans  la 
conjuration.  Cicéron  repoussa  avec  in- 
dignation les  avances  de  ces  deux  vieil- 
lards ambitieux  et  jaloux.  Crassus  fail- 
lit aussi  être  victime  de  la  calomnie.  La 
veille  des  nones  de  décembre,  un  certain 
Tarquinius,  arrêté  comme  conjuré,  et 
sommé  de  dire  dans  le  sénat  tout  ce  qu'il 
savait,  accusa  ouvertement  Crassus  d'a- 
voir conspiré;  il  n'y  eut  qu'un  cri  d'in- 
dignation ,  et  tout  le  monde  ne  vit  là 
qu'une  ruse  des  conjurés.  Les  ennemis 
de  Cicéron  l'ont  accusé  de  cette  bas- 
sesse, mais  cela  n'est  pas  croyable. 

Il  faut  arriver  enûn  à  cette  fameuse 

(i)  Il  avait  exigé  de  tous  les  citoyens  le 
serment  militaire ,  ce  qui  transformait  pres- 
«jne  la  ville  en  un  camp. 


journée  des  nones  de  décembre  de 
l'an  63,  où  le  sort  des  conjurés  fut  pro- 
noncé et  la  conspiration  éteinte. 

Ce  fut  encore  dans  le  temple  de  la 
Concorde  que  le  sénat  fut  convoqué  : 
ce  monument  rappelait  la  victoire  d'O- 
pimius  sur  la  faction  populaire.  Une 
troupe  nombreuse  de  jeunes  chevaliers 
en  armes  en  gardait  les  abords,  et  les 
principaux  points  de  la  ville  étaient  oc- 
cupés par  des  soldats.  Des  patrouilles 
qui  parcouraient  les  rues  pour  veiller  au 
repos  public  rappelaient  à  tous  les  ci- 
toyens la  grave  question  qui  s'agitait 
dans  le  sénat. 

Cicéron ,  comme  consul  et  président 
de  la  compagnie,  exposa  l'objet  de  la  dé- 
libération, puis  consulta  les  sénateurs, 
en  commençant,  suivant  l'usage,  par  le 
premier  consul  désigné,  c'était  Silanus. 
Celui-ci  opina- en  peu  de  mots,  et,  au 
milieu  d'un  profond  silence,  déclara  que 
les  accusés  méritaient  la  dernière  peint» 
Les  esprits  sont  en  général,  dans  les  as- 
semblées, incertains  et  sans  originalité; 
la  sévérité  de  Silanus,  cachée  sous  des 
termes  modérés,  entraîna  presque  tous 
les  sénateurs,  et  il  vit  se  ranger  autour 
de  lui  L.  Muréna,  son  collègue  désigné, 
puis  les  consulaires  Catulus,  Servilius 
Isauricus,  L.  et  M.  Lucullus,  C.  Curion, 
L.  Torquatus,  M.  Lepidus,  L.  Gellius, 
L.  Cotta,  L.  Cassar,  C.  Pison  et  M.  Àci- 
lius  Glabrion.  Tout  le  monde  remarqua 
L.  Cacsar  :  comme  on  savait  qu'il  suivait 
en  politique  les  inspirations  de  C.  Cas- 
sar, son  parent,  beaucoup  de  sénateurs 
crurent  pouvoir  conjecturer  par  là  les 
dispositions  de  celui-ci.  Déjà  même  les 
partisans  du  sénat  se  félicitaient  de  celte 
importante  conquête,  lorsque  C.  Ca&sar, 
interrogé  à  son  rang  comme  préteur  dé- 
signé, se  leva  et  prit  la  parole.  Tous  les 
yeux  étaient  Gxés  sur  lui  ;  beaucoup  de 
sénateurs  qui  eussent  voulu,  comme  tou- 
jours les  esprits  faibles,  se  débarrasser 
au  plus  vite  de  cette  délibération  péni- 
ble ,  se  voyaient  avec  angoisse  rejetés 
dans  de  nouvelles  perplexités. 

L'excellent  comédien  que  César! 
comme  il  est  maître  de  lui ,  comme  il 
prend  facilement  tous  les  masques!  Est- 
ce  la  passion ,  est-ce  le  calcul  qui  fait  le 
fond  de  son  caractère?  On  ne  lésait; 
tant  l'un  et  l'autre  sont  chez  lui  natu- 
rels! A-t-il  besoin  de  passion,  il  en 
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trouve;  est-ce  de  calcul,  toute  passion 
se  tait.  Quels  étaient  alors  ses  vrais  sen- 
timents? Peu  de  colère  sans  doute,  car 
en  somme  il  ne  tenait  pas  beaucoup  à 
sauver  les  conjurés;  il  avait  calculé  froi- 
dement tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer 
de  la  situation  présente,  et  se  présentait 
dans  le  sénat  comme  un  acteur  qui  sait 
son  rdle  ou  un  joueur  habile  qui  tend  un 
piège  à  un  habile  adversaire.  Au  milieu 
de  cette  assemblée  inquiète,  de  ces  poi- 
trines palpitantes ,  et  du  langage  frémis- 
sant des  passions,  il  se  levait  de  son  siège 
avec  sa  toge  aussi  élégamment  drapée, 
sa  chevelure  aussi  soigneusement  arran- 
gée qu'aux  jours  les  plus  paisibles.  Jeune 
parmi  tant  de  vieux  sénateurs,  auxquels 
(l  avait  paru  tant  de  fois  un  Gracchuset 
un  tribun  déchaîné,  il  venait  leur  débi- 
ter de  froides  sentences  du  ton  d'un 
Fabius  Maximus  Cunctator  ou  d'un  pé- 
dagogue qui  morigène  son  éeolier.  «  Pè- 
res conscrits,  dit  il  (1),  ceux  qui  délibè- 
rent sur  des  questions  difficiles  doivent 
être  exempts  de  haine,  d'affection,  de 
colère,  de  pitié.  Il  est  malaisé  de  décou- 
vrir la  vérité  lorsque  ces  sentiments 
viennent  nous  distraire,  et  personne 
n'a  obéi  en  même  temps  à  sa  passion  et 
à  son  intérêt.  Que  votre  esprit  soit  libre, 
il  aura  toute  sa  force  ;  si  la  passion  le 
possède,  il  sera  sans  force.  »  Tout  au- 
tre ,  à  de  semblables  paroles,  eût  été  in- 
terrompu, et  cent  voix  se  fussent  écriées  : 
Vous  vous  jouez  du  sénat!  Mais  sou6  cet 
œil  perçant,  qui  lisait  sur  les  visaees  et 
sondait  les  pensées,  nul  n'osait  élever 
la  voix;  on  sentait  en  lui  la  puissance 
du  génie  et  celle  de  la  popularité.  Les 
vieux  sénateurs  Pécoutèrent  patiemment 
jusqu'au  bout,  tandis  qu'il  leur  débitait 
des  exemples  de  clémence,  leur  parlant 
de  ses  heureux  effets,  des  anciens  Ro- 
mains, des  peuples  étrangers,  de  la  Ma- 
cédoine et  des  Rhodiens,  de  Persée  et 
des  Carthaginois. 
En  maint  endroit  on  devine  des  aliu- 

(i)  On  a  quelques  raisons  de  penser  que 
ce  discours,  rapporté  par  Salluste,  est  authen- 
tique. Il  y  avait  des  sténographes  dans  le 
sénat,  et  Salluste,  par  respect  puur  César, 
dut  se  faire  un  scrupule  d'altérer  ses  paroles. 
Si  Salluste  y  changea  quelque  chose-,  il  est 
du  moins  certain  que  le  sens  et  le  ton  général 
durent  être  conservés  par  lui. 
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sions  couvertes  qui  devaient  faire  leur 
effet.  Qui  n'en  voit  une  à  l'éloquence 
souvent  rhétoricienne  de  Cicéron,  dans 
les  paroles  suivantes  :  «  La  plupart  des 
orateurs  qui  ont  parlé  avant  moi  se  sont 
apitoyés  avec  beaucoup  d'art  et  d'élo- 
quence sur  la  triste  situation  de  la  ré- 
publique. Ils  vous  ont  dit  la  cruauté  de 
nos  ennemis}  ils  ont  énuméré  tous  les 
maux  réserves  aux  vaincus  :  les  vierges, 
les  enfants  déshonores,  les  fils  arrachés 
aux  bras  d'un  père,  nos  matrones  aban- 
données à  la  brutalité  des  vainqueurs, 
les  temples,  les  maisons  au  pillage,  le 
meurtre,  l'incendie,  enfin  partout  du 
fer,  des  cadavres,  du  sang,  des  larmes... 
Mais,  parles  dieux  immortels!  pourquoi 
ce  hideux  tableau?  Veuleut-il?  nous  ani- 
mer contre  la  conjuration  ?  Eh  quoi  !  es- 
pèrent-ils que  celui  que  n'a  pas  ému  un 
si  grand  attentat  se  laisse  enflammer  par 
des  paroles?  Non,  non.  Nul  ne  regarde 
d'un  œil  indifférent  les  maux  qui  lui 
sont  personnels.  La  plupart  des  hommes 
ne  les  sentent  que  trop  vivement.  »  Il 
pense  ici  aux  maux  des  hommes  obscurs 

3 lie  la  misère  pousse  à  la  révolte  ;  mais 
avertit  les  sénateurs  qu'ils  nont  pas 
la  même  excuse.  «  Les  hommes  de  peu, 
si  la  colère  les  pousse  à  quelque  violence, 
à  peine  le  sait-on...  Ceux  qui  dominent, 
revêtus  d'un  grand  pouvoir,  pas  une  de 
leurs  actions  n'est  ignorée  de  tous  les 
mortels...  Là  il  ne  faut  ni  haine,  ni  par- 
tialité, ni  colère  surtout,  car  ce  qui  pas- 
serait ailleurs  pour  emportement,  dans 
le  pouvoir  c'est  de  la  tyrannie ,  de  la 
cruauté.  »  On  le  voit,  César  ne  demande 
autre  chose  que  la  pun  tion  des  coupa- 
bles; il  voudrait  pour  eux  les  plus  sévè- 
res châtiments;  César  aime  le  sénat,  il 
l'aime  tant  qu'il  veut  l'empêcher  de  s'ex- 
poser à  un  péril.  «  Pour  moi,  pères  cons- 
crits, il  n'y  a  pas  de  tourments  qui  ne 
me  paraissent  trop  doux  pour  ces  hom- 
mes. Mais,  vous  le  savez,  la  plupart  ne 
conservent  des  événements  que  les  der- 
nières impressions.  Des  grands  coupa- 
bles, on  oublie  bientôt  le  crime,  on  ne 
parle  que  de  leur  supplice,  s'il  a  été 
quelque  peu  sévère.  »  Dans  la  bouche  de 
César  un  avis  pareil  avait  beaucoup  de 
sens,  et  sans  doute  en  l'entendant  plus 
d'un  sénateur  frissonna  sous  sa  toge. 

Puis  il  s'adresse  à  Silanus.  Il  ne  doute 
pas  qu'il  n'ait  parlé  «  en  honnête  homme 
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et  en  bon  citoven ,  dans  l'intérêt  de  la 
république.  »  Toutefois  son  avis  lui  pa- 
rait, non  pas  «  cruel,  car  nue  pourrait- 
il  y  avoir  Je  cruel  pour  de  tels  hommes  ?  » 
mais  étranger  aux  mœurs  et  aux  précé- 
dents de  la  république.  Veut-on  d'ail- 
leurs infliger  aux  coupables  les  plus 
cruelles  souffrances?  qu'on  s'abstienne 
donc  de  les  faire  mourir  :  car  la  mort, 
«  c'est  la  fin  des  souffrances,  et  non  un 
châtiment.  Avec  elle  finissent  les  maux 
de  l'humanité;  au  delà  il  n'y  a  pas  plus 
de  soucis  <jue  de  plaisirs.  »  Cependant 
qui  pourrait  blâmer  la  sentence  que  l'on 
va  rendre  contre  ces  fils  parricides  de  la 
république?  Qui?  «  Le  temps,  dit-il, 
l'occasion,  la  fortune,  dont  le  caprice 
gouverne  le  monde.  »  Un  abus  de  sévé- 
rité peut  avoir  des  conséquences  fu- 
nestes. Quand  les  Lacédémoniens,  après 
avoir  vaincu  Athènes,  lui  imposèrent  un 
conseil  de  trente  magistrats,  ceux-ci 
s'en  prirent  d'abord  à  des  misérables  dé- 
testes de  tout  le  monde,  et  les  firent 
mourir,  à  la  grande  joie  des  Athéniens. 
Mais  ensuite  ils  devinrent  pleins  d'or- 
gueil et  de  tyrannie,  et,  frappant  sans  dis- 
tinction bons  et  méchants,  firent  expier 
à  Athènes  sa  joie  insensée  par  une  dure 
servitude.  Quand  Sylla  arriva  au  pou- 
voir, et  qu'il  fit  périr  Damasippus  et  quel- 
ques autres  scélérats,  tout  le  monde  ap- 
plaudit ;  mais  bientôt  de  cette  vengeance 
il  passa  à  d'autres,  qui  n'avaient  pas  le 
même  motif,  et  il  suffit  d'une  maison, 
d'une  terre,  d'un  vase  ou  d'un  vêtement 
pour  qu'il  vous  fit  mettre  sur  ses  tables 
île  proscription.  César  se  plaît  à  tour- 
menter les  sénateurs  par  le  récit  des 
cruautés  de  Sylla,  comme  tout  à  l'heure, 
par  une  comparaison  mordante,  il  rap- 
prochait le  sénat  du  conseil  des  trente 
tyrans. 

Enfin  il  termine  en  rappelant  la  loi 
Porcia ,  qui  ouvre  aux  condamnés  la 
voie  de  l'exil.  Cependant,  voyez  quelle 
concession  aux  circonstances!  il  ne  ré- 
clamera pas  le  privilège  de  cette  loi. 
«  Conclurai-je  qu'on  mette  en  liberté 
les  coupables  et  qu'on  les  envoie  grossir 
l'armée  de  Catilina?  Nullement.  Voici 
mon  avis  :  que  leurs  biens  soient  confis- 
qués ;  que  leurs  personnes  soient  rete- 
nues dans  des  municipes  fortifiés;  qu'à 
l'avenir  nul  ne  puisse  en  référer  au  sé- 
nat ou  se  présenter  devant  le  peuple  pour 


demander  leur  réhabilitation,  à  peined'é- 
tre  déclaré  par  le  sénat  ennemi  de  la  ré- 
publique et  du  salut  commun.  » 

Quand  César  eut  versé  son  eau  froide 
sur  le  bouillonnement  des  esprits,  tou- 
tes les  dispositions  se  trouvèrent  chan- 
gées. Les  yeux  des  sénateurs  semblaient 
se  dessiller,  comme  au  sortir  d'un  réve. 
Naguère  excités  par  des  émotions  de  plu- 
sieurs jours,  par  la  chaude  éloquence  du 
consul,  ils  commençaient  maintenant  à 
envisager  froidement  l'avenir  que  César 
leur  faisait  entrevoir.  Beaucoup  pre- 
naient au  sérieux  le  calme  et  la  modéra- 
tion de  César  ;  les  irrésolus  étaient  ébran- 
lés par  ce  ton  de  sagesse  et  par  la  légalité 
qui  paraissait  être  en  effet  de  son  côté, 
aux  termes  de  la  loi  Porcia  et  des  autres 
qu'il  avait  citées;  les  timides,  ceux  qui 
craignent  toujours  pour  leur  vie  ou  pour 
leur  fortune  (et  ils  font  les  majorités 
dans  les  assemblées),  commençaient  à 
penser  qu'il  était  bon  de  se  ménager  Cé- 
sar et  de  ne  pas-  se  trop  compromettre 
auprès  du  parti  populaire.  Qui  pouvait 
dire  si  ce  parti  ne  l'emporterait  pas  quel- 
que jour?  Enfin,  bien  des  sénateurs  qui 
une  heure  auparavant  juraient,  l'œil  en 
feu,  de  mourir  s'il  le  fallait  avec  le  con- 
sul ,  étaient  prêts  maintenant  à  le  taxer 
de  tyrannie  et  d'inhumanité.  Silanus  ex- 
prima parfaitement  la  situation  de  bien 
des  esprits  dans  le  sénat,  lorsque,  tout 
trouble  encore  des  interpellations  de 
César,  il  prit  la  parole  pour  expliquer  et 
commenter  son  vote  :  Jamais,  dit-il,  il 
n'avait  entendu  faire  mourir  les  conju- 
rés; lorsqu'il  avait  demandé  la  dernière 
peine,  il  voulait  parler  de  l'exil,  qu'il  re- 
gardait comme  la  dernière  peine  pour 
un  sénateur,  et  point  du  tout  du  dernier 
supplice;  on  avait  fort  mal  compris  sa 
pensée. 

Ces  paroles  furent  un  véritable  signal  ; 
presque  tous  les  sénateurs,  malgré  les 
efforts  de  Catulus,  allèrent  se  grouper 
autour  de  César,  jusqu'à  Q.  Cicéron  lui- 
même,  frère  du  consul.  Beaucoup  d'en- 
tre eux,  cherchant  à  se  dissimuler  à  eux- 
mêmes  et  aux  autres  leurs  véritables 
motifs ,  disaient  que  c'était  là ,  tout  bien 
considéré,  le  parti  de  la  sagesse,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  exposer  Cicéron,  par  trop 
de  rigueur,  à  la  vengeance  populaire.  Le 
consul  s'en  aperçut ,  et  fit  cesser  cette 
comédie  ridicule  par  sa  parole,  qui  rendit 
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à  la  délibération  sa  gravité.  «  Je  vois, 
pères  conscrits,  dit-il,  tous  les  yeux 
tournés  vers  moi.  Je  vous  vois  préoccu- 
pés non-seulement  des  dangers  qui  me- 
nacent la  république,  mais  encore  de 
ceux  qui  me  menacent  moi-même.  Dans 
un  si  funeste  moment,  cet  intérêt  m'est 
bien  doux  sans  doute;  mais,  par  les 
dieux  immortels!  oubliez-moi  et  ne  pen- 
sez qu'à  vous  et  à  vos  enfants.  Si  votre 
consul,  par  une  espèce  de  fatalité,  doit 
être  condamné  à  toutes  les  douleurs,  à 
toutes  les  tortures,  n'en  doutez  pas,  il 
saura  les  supporter  avec  courage,  avec 
joie  même,  pourvu  que  son  sacrifice  con- 
serve au  peuple  romain  l'honneur  et  la  li- 
berté.... Pourquoi  craindrai-je  la  mort? 
Peut-elle  être  honteuse  pour  un  homme 
d'honneur?  prématurée  pour  un  consu- 
laire? affligeante  pour  un  philosophe?  » 
Ce  n'est  pas  qu'il  ait  un  cœur  de  fer  et 
qu'il  oublie  sa  femme,  sa  fille,  son  fils, 
qui,  sans  doute  éplorés  en  ce  moment, 
attendent  avec  inquiétude  la  fin  de  la 
journée;  mais  ces  chers  objets  ne  font 
que  l'exciter  davantage  à  les  défendre 
en  défendant  la  république.  Il  rappelle 
éloquemment  aux  sénateurs  qu'il  ne  s'a- 
git point  d'un  Gracchus  ou  d'un  Satur- 
ninus,  d'un  tribun  ou  d'un  ambitieux  or- 
dinaire, mais  d'hommes  qui  ont  voulu 
livrer  la  ville  à  la  ruine  et  a  l'incendie  : 
on  en  a  la  preuve  dans  leurs  lettres, 
leurs  aveux,  les  dépositions  des  témoins; 
les  sénateurs  ont  pris  des  engagements 
d'ailleurs  lorsqu'ils  ont  exigé  de  Lentu- 
lus  sa  démission  comme  préteur,  lors- 
qu'ils ont  ordonné  l'arrestation  des  ac- 
cusés ,  et  voté  des  remercîments  au  con- 
sul ,  aux  préteurs  et  aux  députés  allo- 
broçes. 

Silanus  vote  pour  la  mort  des  conju- 
rés ;  César  se  croit  plus  sévère  en  de- 
mandant la  prison  perpétuelle,  sanction- 
née par  des  menaces  terribles  contre  qui- 
conque les  délivrerait;  César  ne  croit 
pas,  comme  les  anciens  Romains,  qu'il 
y  ait  au  delà  de  la  vie  des  peines  pour 
les  méchants.  Sans  doute,  en  suivant  l'a- 
vis de  César,  le  sénat  mettra  le  consul 
dans  une  situation  plus  «  populaire,  » 
puisque  la  ligne  politique  suivie  par  Cé- 
sar est  celle  de  la  «  popularité.  »  Mais  si 
l'avis  de  Silanus  est  écouté ,  le  consul  se 
charge  de  faire  aussi  bien  exécuter  la 
sentence,  et  il  supplie  les  sénateurs  de 
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ne  pas  changer  leur  arrêt  à  cause  de  lui. 
Qu'on  se  souvienne  des  barbaries  rêvées 
par  les  conjurés;  que  le  sénat  ait  con- 
fiance dans  sa  force,  dans  l'impuissance 
des  méchants  :  «  Les  forces  du  peuple  ro- 
main, pères  conscrits,  ne  vous  manquent 
point  aans  le  danger;  vous,  ne  manquez 
point  à  vos  devoirs  envers  la  patrie, 
vous  avez  un  consul  protégé  par  fa  Pro- 
vidence contre  les  embûches  et  les  poi- 
gnards de  vos  ennemis;  tous  les  ordres 
de  l'État  se  serrent  autour  de  vous  :  ja- 
mais vous  n'avez  été  plus  forts ,  jamais 
plus  en  mesure  de  faire  un  exemple  qui 
mette  pour  toujours  un  terme  aux  en- 
treprises, aux  pensées  mêmes  contre  la 
république.  Assiégée  par  les  torches  et 
les  poiçnards  d'une  conjuration  impie, 
la  patrie  vous  tend  les  bras;  elle  vous 
implore  et  vous  adjure  de  la  sauver,  de 
détendre  votre  Capitole ,  vos  autels  do- 
mestiques, le  feu  de  Vesta,  vos  tem- 
ples, vos  murs,  vos  maisons.  » 

Puis,  revenant  toujours  à  lui-même, 
il  tombe  dans  un  enthousiasme  presque 
lyrique  :  «  La  mort  n'est  rien ,  s'écne- 
t-il,  auprès  de  la  gloire  unique  que  je 
dois  à  vos  décrets  »  ;  et  le  voilà  qui  fait 
sa  propre  apothéose ,  se  plaçant  à  côté 
des  Scipions,  de  Paul-Émile,  de  Marius, 
de  Pompée ,  dont  les  exploits ,  dit-il , 
n'ont  d'autres  bornes  que  celles  que  le 
soleil  met  à  son  cours.  1 

Ce  n'était  plus  cette  éloquence  abon- 
dante et  verbeuse  qu'il  fallait  en  ce  mo- 
ment, ce  n'était  plus  un  orateur  qui 
cherchât  lui-même  à  s'étourdir  sur  le 
danger  ;  aussi  rien  ne  fut  changé  après 
ce  long  discours ,  et  César  vit  peu  de  sé- 
nateurs se  détacher  de  son  avis.  Cela  le 
touchait  peu  du  reste  :  il  eût  peut-être 

fnréféré  sauver  les  accusés,  dont  la  mort 
ui  semblait  inutile;  mais,  quel  que  fût 
le  succès ,  il  serait  reconnu  qu'il  avait 
seul  défendu  leur  vie,  et  c'était  un  titre 
pour  lui  auprès  d'une  partie  du  peuple. 

Caton  se  chargea  de  ramener  les  sé- 
nateurs à  leur  premier  avis.  Caton, 
quoiqu'il  n'eût  fait  jusque-là  rien  d'il- 
lustre, était  connu  depuis  son  enfance 
pour  un  de  ces  caractères  forts  et  inflexi- 
bles, qui  s'attachent  invinciblement  à 
la  droite  ligne  de  la  justice  et  ne  s'en 
écartent  jamais.  Stoïcien  par  caractère 
et  par  doctrine ,  il  était  impitoyable  pour 
le  vice ,  comme  son  aïeul  Caton  le  Cen- 
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seur,  et  poussait  la  rigueur  à  tel  point 
qu'il  attirait  quelquefois  sur  lui  les  rail- 
leries de  ses  adversaires  (1).  C'était,  dans 
les  grands  jours  un  auxiliaire  du  plus 
grand  secours  :  inébranlable  au  milieu 
des  tempêtes  populaires,  il  semblait  per- 
sonnifier l'homme  de  bien  chanté  plus 
tard  par  Horace  :  firmum  et  tenacem 
propositi  virum.  Les  sénateurs  le  re- 
doutaient et  le  respectaient  :  de  la  main 
dont  il  flagellait  si  rudement  leur  fai- 
blesse et  leurs  vices,  il  les  soutenait 
l'instant  d'après  au  milieu  des  plus 
grands  dangers. 

Caton  se  lève;  sa  voix  ferme,  sa  fi- 
gure sévère  firent  plus  d'effet  que  les 
discours  prodigués  sans  discrétion  du 
consul.  Cette  parole  énergique,  concise 
et  austère,  secoue,  pour  ainsi  dire,  les 
esprits  flottants.  Il  flétrit  la  rétractation 
de  Silauus ,  reproche  sévèrement  à  Cé- 
sar son  indulgence  pour  les  hommes  les 
plus  criminels ,  et  montre  sous  ce  res- 
pect apparent  des  lois  une  politique 
égoïste. 

«  Pères  conscrits,  dit-il ,  vous  discu- 
tez froidement  la  peine  due  à  ces  hommes 
qui  ont  conspiré  fa  ruine  de  leur  patrie, 
la  mort  de  leurs  pères;  mais  le  danger 
présent  nous  avertit  de  nous  mettre  en 
défense  contre  eux  plutôt  que  de  délibé- 
rer sur  le  châtiment  qu'ils  méritent.  Pour- 
suivez les  crimes  ordinaires,  alors  qu'ils 
sont  consommés.  Attendrez- vous  que 
ces  hommes  soient  maîtres  de  la  ville 
pour  les  juger?  Ce  ne  sont  point  des 
accusés  que  je  vois  ici ,  mais  des  enne- 
mis dont  il  faut  se  défaire.  Oui ,  par  tous 
les  dieux,  je  vous  appelle  aux  armes, 
vous  tous  à  qui  vos  palais,  vos  villas, 
vos  statues  et  vos  tableaux  ont  toujours 
été  plus  chers  que  la  patrie.  Si  vous 
voulez  conserver  ces  objets  de  votre 
culte ,  si  vous  tenez  à  ce  doux  repos ,  si 
nécessaire  à  vos  voluptés,  réveillez-vous, 
il  le  faut,  et  défendez  la  république. 
11  ne  s'agit  pas  des  tributs  ni  des  in- 
jures de  vos  alliés,  c'est  de  votre  liberté, 
qui  est  en  péril ,  cV st  de  votre  vie.  » 

*  Les  mots ,  ajoute  le  mordant  ora- 
teur, ont  perdu  aujourd'hui  leur  veri- 

(i)  Voir  celles  de  Cicéron  dans  le  Pro  ilw 
rena.  Caton  l'écoula  sans  colère,  et  se  cou- 
ténia  de  dire  :  «  Nous  avons  uu  bien  plaisant 
consul.  » 


table  sens.  Prodiguer  le  bien  d'autrui , 
c'est  1  ibéralité  ;  audace  dans  le  crime,  c'est 
courage.  Mais  par  les  dieux  !  ne  souf- 
frons pas  qu'on  soit  libéral  de  notre 
sang....  C.  César  vient  de  disserter  en 
bon  orateur  sur  la  vie  et  sur  la  mort  ; 
apparemment  parce  qu'il  regarde  comme 
faux  tout  ce  qu'on  dit  des  enfers.  Il  ne 
croit  pas  qu'il  y  ait  des  chemins  diffé- 
rents au  delà  de  cette  vie  pour  les  bons 
et  les  méchants,  et  que  ces  derniers  ha- 
bitent des  lieux  sombres ,  incultes ,  hor- 
ribles, épouvantables.  Il  veut  que  les 
biens  de  ces  hommes  soient  confisqués, 
qu'on  les  garde  en  prison  dans  des  mu- 
nicipes,  craignant  sans  doute  qu'à 
Rome  leurs  complices  ou  bien  la  mul- 
titude achetée  ne  les  enlève  de  force; 
comme  s'il  y  avait  à  Rome  seulement 
des  traîtres  et  des  scélérats  !  eomme  si 
un  coup  de  main  audacieux  n'était  pas 
plus  praticable  là  où  les  moyens  de 
défense  sont  moindres.  S'il  redoute 
quelque  danger  de  leur  part,  son  pro- 
jet est  illusoire;  si ,  au  milieu  de  la  ter- 
reur générale,  lui  seul  est  rassuré ,  c'est 
pour  vous  et  pour  moi  un  motif  de 
craindre  davantage.  » 

Ce  dernier  trait  s'adressait  à  César. 

Après  avoir  montré  le  danger  de  la 
faiblesse  et  la  nécessité  d'une  conduite 
hardie,  en  présence  de  l'armée  de  Cati* 
lina,  l'orateur  s'indigne  de  voir  que  le 
sénat  hésite  encore.»  Quoi  !  les  sénateurs 
se  prennent  de  pitié  pour  un  Lentulus, 
pour  un  Céthégus,  quaud  jadis  Manlius 
forquatus  fit  périr  son  fils  pour  avoir 
vaincu  sans  son  ordre!  Nous  sommes 
pressés  de  toutes  parts ,  dit-il  en  termi- 
nant. Catilina,  avec  son  armée,  nous 
tient  l'épée  sur  la  gorge  ;  dans  nos  murs 
sont  d'autres  ennemis  ;  nous  ne  pouvons 
rien  préparer,  rien  décider  en  secret. 
Ilâtons-nous  donc  d'en  finir.  Voici  mon 
avis  :  Attendu  qu'un  complot  exécrable, 
tramé  par  quelques  citoyens  pervers,  a 
mis  la  république  dans  le  plus  grand 
danger  ;  attendu  que ,  d'après  la  déposi- 
tion de  T.  Volturcius  et  des  députés 
allobroges ,  et  d'après  leur  propre  aveu, 
ils  ont  été  convaincus  d'avoir  projeté  des 
meurtres,  des  incendies  et  d'autres  at- 
tentats affreux  et  abominables  contre 
leurs  concitoyens ,  je  vote  pour  qu'ils 
soient  traités  comme  les  coupables  de 
faits  capitaux  manifestes,  et  qu'ils  soient 
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livrés  au  supplice  suivant  la  coutume 
de  nos  ancêtres.  » 

César  se  leva  dès  qu'il  eut  fini  pour 
repousser  les  insinuations  de  Caton. 
Tous  deux  engagèrent  un  débat  fort  vif, 

Î[ui  menaçait  de  dégénérer  en  querelle , 
orsqu'on  vint  remettre  un  billet  à  Cé- 
sar; il  fouvrit  et  le  lut  en  le  cachant 
derrière  un  pan  de  sa  toge  :  «  Qui  sait, 
s'écria  aussitôt  Caton,  si  ce  billet  ne  vient 
pas  de  quelque  conjuré;  il  prouve  peut- 
être  cette  complicité  que  ie  soupçonne. 
Consul ,  ordonnez  qu'on  lise  tout  haut 
ce  billet  mystérieux.  »  César  tendit  la 
lettre  à  Caton  lui-même,  qui  reconnut 
la  tnain  de  sa  sœur  Servilia,  dont  César 
était  alors  épris.  Il  n'y  était  pas  question 
de  politique.  •  Tiens,  ivrogne!  »  lui  dit 
Caton  en  jetant  la  lettre  à  ses  pieds;  et 
il  continua  son  discours. 

Le  sénat,  relevé  par  l'audace  et  les 
reproches  de  Caton ,  changea  encore  une 
fois  de  sentiment  et  revint  à  son  pre- 
mier avis.  Silanus,  qui  s'était  rétracté 
si  lâchement ,  perdit  l'honneur  de  voir 
figurer  son  nom  dans  le  séua  tus-consul  te, 
que  Cicéron  proposa  de  rendre  confor- 
mément au  vote  de  Caton.  Caton  lui- 
même  rédigea  sans  doute  cet  acte,  y  in- 
troduisit des  éloges  délicats  pour  la  vi- 
gilance du  consul,  et,  pour  y  rappeler 
ie  rôle  de  César  dans  cette  journée, 
ajouta  au  supplice  capital  la  confisca- 
tion des  biens.  Cette  question  ranima  la 
discussion  avec  plus  de  vivacité  qu'au- 
paravant :  «  Comment  !  s'écriait  César,  on 
rejette  l'avis  modéré  que  j'ai  proposé, 
et  l'on  y  va  chercher  une  rigueur  nou- 
velle! »  Il  invoquait  en  même  temps  les 
tribuns ,  et  les  sommait  d'opposer  leur 
veto  à  une  pareille  iniquité.  Mais  ceux-ci 
n'osaient  le  soutenir  en  présence  de  l'é- 
nergie nouvelle  du  sénat. 

Cependant  César  persistait  opiniâtre- 
ment dans  ses  protestations,  et  bravait 
seul  le  plus  violent  tumulte.  Le  désordre 
n'était  pas  moins  grand  hors  du  temple. 
Sur  la  place  c'était  la  multitude,  qui, 
instruite  de  ce  qui  se  passait  dans  le  sé- 
nat, se  répandait  tout  autour  en  ilôts 
grondants,  et  réclamait  à  grands  cris 
César,  qu'elle  croyait  en  danger.  Le  par- 
vis du  temple  était  rempli  de  chevaliers 
animes  de  sentiments  tout  contraires  et 
prêts  à  se  précipiter  dans  la  salle  au  pre- 
mier signai  du  consul.  Ce  signal  ne  fut 
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pas  donné;  mais  il  semblerait,  d'après 
le  récit  de  Suétone ,  qu'ils  y  pénétrèrent 
néanmoins  l'épée  à  la  main  et  se  jetè- 
rent sur  César,  que  Cicéron  fut  obligé  de 
dégager.  César  regagna  sa  demeure,  an- 
nonçant hautement  qu'il  ne  paraîtrait 
plus  dans  le  sénat  jusqu'à  ce  que  de  nou- 
veaux consuls  eussent  assure  par  leur 
fermeté  l'ordre  et  la  liberté  des  délibé- 
rations. 

Le  premier  soin  du  consul,  dès 
gu'il  eut  en  main  le  sénatus-consulte, 
fut  de  le  faire  exécuter.  Peu  de  temps 
s'était  écoulé  depuis  la  fin  de  la  séance, 
quand  la  foule  qui  se  tenait  sur  la  place 
le  vit  arriver  par  la  voie  Sacrée  ;  il  ve- 
nait du  mont  Palatin,  et  en  amenait 
Lentulus  et  ses  quatre  complices  :  Ce- 
thégus,  Statilius ,  Gabinius  et  Céparius. 
Une  escorte  nombreuse  raccompagnait; 
on  y  remarquait  les  préteurs  et  les  prin- 
cipaux citoyens  de  Rome.  Il  fendit  la 
foule,  et  une  masse  de  peuple  se  précipita 
à  sa  suite,  «gardant  un  profond  silence» 
et  frissonnant  d'horreur  sur  l'exécution 
qu'on  allait  faire.  Les  jeunes  gens  surtout 
assistaient  avec  un  étonnement  mêlé  de 
frayeur  à  celte  espèce  de  mystère  poli- 
tique que  la  noblesse  faisait  célcurcr 
pour  le  salut  de  la  uatrie  (l).  » 

Daus  la  prison  ou  te  consul  venait  de 
faire  entrer  les  condamnés,  il  y  avait, 
à  douze  pieds  sous  terre,  un  eaveau 
humide ,  ténébreux ,  dont  la  voûte  basse 
était  formée  de  pierres  énormes.  On 
l'appelait  le  Tuilianum,  parce  qu'on 
en  attribuait  la  construction  à  Survins 
Tuilius.  C'est  là  que  les  triumvirs  capi- 
taux avaient  fait  préparer  les  instruments 
du  supplice,  et  l'exécuteur  attendait. 
Lentulus ,  passé  le  premier  par  l'ouver- 
ture unique  du  caveau ,  fut  aussitôt  saisi 
et  étranglé;  les  autres  subirent  le  même 
sort. 

La  foule  au  dehors  commençait  à 
s'animer  et  devenait  menaçante;  quel- 
ques voix  proposaient  même  d'enfoncer 
les  portes  et  de  délivrer  les  prisonniers , 
quand  Cicéron  parut,  le  front  triste  et 
grave,  et  comme  pénétré  de  la  haute 
justice  dont  il  venait  de  se  faire  le  mi- 
nistre :  «  Us  ont  vécu!  »  dit-il  au  milieu 
du  silence  ;  et,  traversant  de  nouveau  la 
place,  il  reprit  le  chemin  par  où  il  était 

(i)  Plularçue,  Vie  de  Cicéron. 
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venu ,  suivi  celte  fois  d'un  cortège  plus 
considérable  encore.  Dans  la  foule,  le 
simple  mot  du  consul  produisit  des  ef- 
fets divers  :  l'abattement  avait  saisi  les 
uns  ;  les  autres ,  et  c'était  le  plus  grand 
nombre,  manifestaient  bruyamment  leur 
joie  et  vantaient  le  dévouement  du  con- 
sul, qui  venait  de  les  délivrer  sans  com- 
bat d  une  conspiration  dangereuse.  Les 
fenêtres,  les  toits  s'illuminèrent  pen- 
dant cette  nuit,  comme  durant  une 
féte ,  et  Cicéron ,  proclamé  par  tant  de 
bouches  le  sauveur  de  la  patrie,  put  se 
croire  enfin  possesseur  de  cette  gloire 
dont  l'espérance  l'avait  si  longtemps 
Jbercé. 

La  conjuration  terrassée  dans  Rome, 
il  restait  encore  à  se  délivrer  de  Cati- 
lina, qui  tenait  toujours  en  Étrurie.  II 
avait  alors  autour  de  lui  environ  vingt 
mille  hommes;  mais  c'étaient  presque 
tous  des  paysans  peu  aguerris  ;  sur  ce 
nombre  d'ailleurs,  à  peine  quatre  ou 
cinq  mille  avaient  des  armes ,  les  autres 
n'étaient  armés  que  de  bâtons  et  d'ins- 
truments de  la  campagne.  Catilina  ne 
pouvait  donc  espérer  raisonnablement 
de  tenir  téte  à  des  troupes  régulières  ; 
mais  tant  qu'il  ignora  la  mort  de  Lentu- 
lus  et  des  autres  conjurés ,  il  attendit 
de  ceux-ci  tout  le  succès  de  la  conjura- 
tion ;  plus  tard ,  lorsqu'il  apprit  que  tout 
était  perdu  dans  Rome ,  il  espéra  encore 
dans  ses  anciennes  relations  avec  le 
consul  Antonius ,  qui  commandait  les 
troupes  envoyées  contre  lui. 

Antonius  n'était  pas  éloigné  au  fond 
de  favoriser  Catilina;  mais  la  surveil- 
lance étroite  exercée  sur  lui  par  son 
lieutenant Sextius  l'obligea  d'y  renoncer. 
Catilina  se  repentit  alors  de  n'avoir  pas 
fait  retraite  plus  tôt  vers  la  Gaule,  où 
les  Allobroges  l'eussent  reçu  à  bras  ou- 
verts ;  la  Cisalpine  elle-même  se  fût  peut- 
être  soulevée  en  le  voyant.  11  l'essaya 
enfin,  et  se  dirigea  vers  Pistoia  pour  fran- 
chir en  cet  endroit  les  Apennins.  Son 
armée  était  considérablement  réduite 
par  les  défections  ;  à  peine  avait-il  au- 
tour de  lui  quatre  mille  hommes.  Ce  qui 
lui  fut  le  plus  funeste,  c'est  que  Métel- 
lus,  qui  venait  d'étouffer  des  mouve- 
ments dans  la  Cisalpine  et  d'y  lever  des 
troupes,  averti  par  des  transfuges  de 
son  dessein ,  se  porta  en  toute  hâte  au 
col  de  la  vallée  qu'il  se  proposait  de 


franchir,  et  lui  ferma  le  passage.  Cati- 
lina voulut  rebrousser  chemin;  mais 
l'armée  d'Antonius  l'avait  suivi ,  et  il 
reconnut  enfin  qu'il  fallait  mourir  là. 

Il  ne  se  flattait  pas  de  pouvoir  vain- 
cre; mais,  pour  finir  en  homme  de 
cœur,  il  se  prépara  à  livrer  bataille.  Sa 
petite  armée  était  entièrement  compo- 
sée d'hommes  dévoués  et  résolus ,  d'an- 
ciens soldats  licenciés,  qui  savaient 
Se  battre  et  rester  à  leur  poste.  Il  la  dis- 
posa de  telle  sorte  qu'elle  fut  couverte 
sur  ses  flancs  par  des  rochers  et  des  mon- 
tagnes; il  était  habilement  secondé  par 
Mallius  et  un  Fésulan,  dont  le  nom  est 
resté  inconnu  ;  ils  eurent  le  commande- 
ment des  ailes ,  et  lui-même  se  plaça  au 
centre ,  faisant  porter  à  ses  côtés  la  fa- 
meuse aigle  d'argent  de  Marius. 

De  son  côté,  Antonius  remit  le  com- 
mandement de  son  armée  au  préteur  Pé- 
tréius,  vieux  soldat  plein  d'expérience. 
Celui-ci  connaissait  tous  les  soldats,  et 
parcourait  les  rangs,  rappelant  à  chacun 
ses  précédents  exploits,  tandis  que  Ca- 
tilina haranguait  les  siens  et  les  exhor- 
tait à  conquérir  en  ce  jour  l'honneur,  la 
liberté,  la  vie,  ou  bien  à  mourir  vail- 
lamment en  ne  laissant  à  l'ennemi  qu'une 
douloureuse  et  sanglante  victoire. 

Les  deux  armées  marchèrent  l'une 
contre  l'autre  l'épée  à  la  main,  et  se 
rencontrèrent  sans  reculer  d'un  pas. 
Antonius  dut  faire  avancer  la  cohorte 
prétorienne  ;  cette  vaillante  troupe 
perça  la  ligne  ennemie,  et  dès  lors  le  suc- 
cès f  ut  décidé.  Sur  le  champ  de  bataille, 
toute  la  ligne  où  s'était  donné  le  premier 
choc  était  marquée  par  une  rangée  de 
rebelles  morts  à  leur  poste;  Catilina 
lui-même,  après  avoir  combattu  en  bon 
soldat  et  en  bon  général,  s'était  fait  tuer 
ainsi  gue  Mallius  et  le  Fésulan  :  son 
corps  fut  retrouvé  au  milieu  d'un  mon- 
ceau d'ennemis;  on  lui  coupa  la  tête,  et 
on  l'envoya  à  Rome. 

Antonius  triompha  nour  une  victoire 
dont  il  n'avait  pas  même  été  témoin, 
puisqu'il  était  resté  dans  sa  tente  ;  mais, 
comme  consul,  il  avait  pris  les  auspices, 
et  c'est  à  lui  qu'appartenait  le  triomphe. 

Ainsi  fut  étouffée  dans  Rome  et 
dans  l'Italie  cette  conspiration  qui  avait 
paru  si  redoutable,  et  qui  l'était  en  effet. 
Pendant  quelque  temps  encore  elle  oc- 
cupa les  esprits,  et  servit  d'arme  à  qui- 
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conque  avait  des  ennemis  à  perdre  et 
ne  reculait  pas  devant  remploi  des  dé- 
nonciateurs ou  même  des  faux  témoins. 
Mais  bientôt  on  cessa  d'en  parler  ;  des 
événements  graves  détournèrent  l'atten- 
tion, et  ce  nom  de  Catilina,  naguère  la 
terreur  de  tant  de  citoyens,  n'eut  plus 
qu'un  écho  monotone  dans  les  haran- 
gues de  Cicéron,  gui  ne  se  lassait  point 
de  rappeler  la  conjuration  et  son  consu- 
lat, au  point,  dit  Plutarque,  qu'il  en  de- 
vint insupportable  à  tout  le  monde. 

Si  nous  avons  déroulé  si  longuement 
ce  grand  drame  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, c'est  qu'il  nous  a  semblé  qu'il  n'y 
a  pas  dans  toute  cette  époque  d'événe- 
ments dont  les  détails  soient  aussi  con- 
nus et  aussi  propres  à  faire  voir  l'inté- 
rieur de  Rome,  les  mœurs  de  ce  temps, 
les  forces  et  l'attitude  des  partis,  les 
besoins,  les  maux,  les  passions  de  cette 
société,  enOn  les  caractères  et  les  rôles 
des  hommes  célèbres  qui  vont  remplir 
la  scène  politique. 

Là  se  voit  l'empire  romain  tout  en- 
tier :  Rome  avec  son  immense  multitude, 
son  forum  agité,  ses  comices  corrompus  ; 
l'Italie  avec  ses  colons  mal*  déshabitués 
de  la  guerre,  ses  paysans  d'£trurie  mi- 
sérables, et  sa  province  de  Cisalpine 
toujours  frémissante,  sous  le  joug  (I). 
On  y  voit  ce  que  deviennent  dans  Rome 
les  députés  d'une  province  étrangère 
dont  les  cris  de  détresse  ne  sont  pas 
entendus  dans  le  fracas  de  la  vaste  cité , 
puis  le  jeu  des  intrigues,  le  rôle  de  tous 
ces  agents  subalternes,  hommes  vendus, 
espions  ,faux  témoins,  qui  abondent  dans 
une  société  corrompue,  l'altération  des 
mœurs,  la  vie  débauchée  des  principaux 
citoyens,  l'influence  des  femmes,  preuve 
frappante  de  décadence  dans  un  État 
où  fa  femme  n'était  primitivement  qu'une 
esclave  soumise  au  père  de  famine,  en- 
fermée auprès  du  foyer  et  étrangère  à 
toutes  les  affaires  puoliques. 

Citons  cependant,  pour  l'honneur  de 
ce  temps,  quelques  traits  qui  rappellent 
l'ancienne  Rome,  quoique  du  reste  ils 
n'indiquent  rien  pour  les  mœurs  géné- 
rales. C'est  le  sénateur  A.  Fulvius,  qui, 
apprenant,  que  son  lils  vient  de  quitter 
la  ville  pour  rejoindre  Catilina,  se  met  a 

(i)  Aujourd'hui  c'est  la  Lombardie,  et  on 
riipjvlltf  ta  Sdôavn  ognor'  frtmente. 


sa  poursuite,  l'atteint  et  le  fait  égorger 
sous  ses  yeux  ;  c'est  Curion ,  qui  voit 
César  menacé  par  les  chevaliers  dans  le 
sénat,  et  se  jette  devant  les  glaives  pour 
protéger  de  son  corps  son  ennemi  dé- 
claré ;  c'est  surtout  Caton,  image  rude 
et  assez  farouche ,  mais  pure  et  respec- 
table, de  la  vertu  courageuse. 

Un  événement  qui  avait  profondé- 
ment agité  les  passions  politiques  de- 
vait nécessairement  avoir  changé  les 
relations  des  partis  entre  eux.  Le  sénat 
se  croyait  tout-puissant  après  l'acte  4e 
souveraine  autorité  qu'il  venait  de  faire; 
il  croyait  avoir  reconquis  la  suprématie 
que  les  lois  de  Sylla  lui  avaient  donnée, 
et  qui  lui  échappait  de  plus  en  plus  de- 
puis quelques  années.  César  lui  semblait 
moins  redoutable  et  Pompée  moins 
grand.  Son  capitaine  désormais  c'était 
Lucullus,  son  héros  et  son  plus  ferme 
soutien  c'était  Caton,  son  orateur  et  son 
chef  c'était  Cicéron.  Celui-ci,  tout  fier  du 
parti  qu'il  avait  formé  par  la  réunion 
des  sénateurs  et  des  chevaliers  contre  la 
démocratie,  tout  vain  d'avoir  prouvé 
publiquement  son  courage,  dont  il  sa- 
vait que  le  peuple  était  assez  porté  à 
douter  (1),  commençait  à  prendre  naï- 
vement auprès  des  personnages  les  plus 
respectés  un  ton  de  familière  égalité  : 
c'est  ainsi  qu'il  envoya  à  Pompée  en  Asie 
un  récit  de  ses  actions  pendant  son  con- 
sulat et  de  sa  courageuse  conduite  à  l'é- 
gard des  conjurés  ;  il  s'y  égalait  au  vain- 
queur des  pirates  et  de  Mithridate  :  on 
reconnaît  à  ce  trait  le  questeur  de  Lily- 
bée.  Sa  vanité  et  sa  gaucherie  de  parve- 
nu, l'inflexibilité  souvent  inintelligente 
de  Caton,  les  habitudes  de  mollesse  et 
d'indolence  contractées  par  Lucullus, 
rendaient  ces  trois  hommes  incapables 
dé  diriger  avec  succès  le  parti  sénatorial 
dans  les  difficiles  circonstances. 

Le  parti  populaire  n'avait  pas  été  at- 
teint du  coup  qui  avait  frappé  Catilina  ; 
loin  d'en  souffrir,  il  recueillit  les  débris 
de  ce  parti  qui  s'était  séparé  de  lui, 
parti  qui  réellement  n'en  était  pas  un, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
puisqu'il  n'avait  pas  pour  drapeau  un 
principe  ou  une  idée.  Catilina  n'était 
que  le  lien  passager  des  gens  sans  aveu, 
et  ne  représentait  pas  quelque  chose  de 

(0  Plutarque. 
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durable  :  ce  n'est  pas  à  lui,  mais  à  César 
qu'appartenait  l'aigle  d'argent  de  Marius. 
Voila  ce  qui  explique  la  prompte  disso* 
lution  de  cette  faction  dès  que  ses  chefs 
eurent  péri  et  que  le  sénat,  sur  l'avis  de 
Caton,  eut  pourvu  aux  besoins  les  plus 
pressants  par  une  distribution  de  ble  re- 
nouvelée tous  les  mois.  Ces  hommes, 
qui  ne  préféraient  pas  un  parti  à  un 
autre,  rentrèrent  naturellement  dans  le 
parti  populaire.  César,  chef  du  peuple, 
était  encore  plus  étroitement  uni  qu'au- 
paravant avec  la  démocratie,  et  iravait 
fait  que  gagner  dans  l'affection  du  fo- 
rum par  sa  conduite  courageuse  et  po- 
pulaire dans  les  derniers  événements.  Il 
était  désormais  sans  rival,  et  ménageait 
si  adroitement  sa  puissance  qu'elle  ne 
s'usait  pas. 

Il  y  avait  encore  un  personnage  qui, 
éloigné  dans  ces  derniers  temps  de  la 
scène  politique,  n'y  élait  pas  cependant 
indifférent, c'était  Pompée. Bienavantde 
recevoir  le  mémoire  de  Cicéron,  il  avait 
été  informé  de  son  influence  croissante 
et  de  sa  suprématie  politique.  Quoiqu'il 
flottât  dans  un  miliéu  incertain  et  qu'il 
fût  aussi  près  du  peuple  que  du  sénat, 
il  semblait  que  les  progrès  de  Cicéron 
fussent  autant  d'usurpations  sur  ses 
droits,  tandis  que  ceux  de  César  ne  lui 
causaient  point  d'inquiétude,  tant  il 
était  facilement  ébloui  par  les  apparen- 
ces! Cicéron  se  vantait  et  se  glorifiait 
bien  haut;  César,  au  contraire,  cachant 
adroitement  son  jeu,  faisait  accorder  à 
Pompée  le  privilège  d'assister  aux  jeux 
avec  la  couronne  de  laurier  et  la  robe 
triomphale. 

Pour  surveiller  Cicéron,  Pompée  avait 
envoyé  à  Rome  un  de  ses  agents,  Metel- 
lus  JNépos,  qui  se  mit  sur  les  rangs  pour 
le  tribunat  et  fut  nommé.  Quelquesjours 
après,  selon  l'usage,  les  consuls  de  l'an- 
née 63  durent  transmettre  les  faisceaux 
à  leurs  successeurs  ;  mais,  avant  de  dé- 
poser l'autorité,  Cicéron  voulut  parler 
encore  une  fois  au  peuple  comme  consul 
et  terminer  par  une  dernière  harangue 
son  anuée  consulaire.  Il  comptait  y  ré- 
sumer ses  services  et  trouver  là  une  oc- 
casion d'être  applaudi  à  cette  tribune , 
où  il  avait  annoncé,  dès  son  entrée  en 
charge,  qu'il  ne  finirait  pas  comme  ses 
prédécesseurs.  Alors  Métellus  se  leva,  et 
opposa  son  veto  .•  «  Celui,  dit-il,  qui  a 


fait  périr  des  citoyens  sans  leur  nermet- 
tre  de  se  défendre  ne  fera  pas  lui-même 
son  apologie  devant  le  peuple.»  Le  tri- 
bun était  dans  son  droit,  car  le  bénéfice 
légal  de  l'appel  au  peuple  avait  été  enlevé 
aux  conjurés  par  la  promptitude  de  leur 
exécution.  Cicéron  dut  se  borner  au 
serment  d'usage  qu'il  n'avait  rien  fait 
de  contraire  aux  lois;  mais,  lui  don- 
nant une  forme  éloquente:  «  Je  jure, 
s'écria-t-il ,  que  j'ai  sauvé  la  républi- 
que. »  Les  sénateurs,  le  peuple  entier 
applaudirent,  et  Caton  lui  décerna  en 
plein  forum  le  beau  nom  de  père  de  la 
patrie. 

A  partir  de  ce  jour  commencèrent  les 
déceptions  du  malheureux  consulaire. 
Un  agent  de  Pompée  venait  de  lui  faire 
un  affront  public  ;  Pompée  lui-même 
laissa  sans  réponse  la  lettre  où  il  lui  ra- 
contait si  corn  plaisamment  son  consu- 
lat. Cicéron  comprit  qu'il  avait  été  im- 
prudent, et  répara  sa  faute  dans  une  se- 
conde lettre,  plus  modeste  :  «  Crois-moi, 
écrivait-il  cette  fois,  tu  verras  à  ton  re- 
tour que  j'ai  montré  assez  de  prudence, 
assez  de  courage,  pour  que  le  grand 
Pompée,  bien  plus  grand  que  Scipion, 
me  permette,  en  politique  et  en  amitié, 
de  prétendre  à  remplir  auprès  de  lui  le 
rôle  d'un  Lœlius.  » 

Tout  effrayé  d'avoir  eu  tant  de  cou- 
rage dans  son  consulat,  Cicéron  cher- 
chait partout  des  appuis  dans  les  tem- 
pêtes auxquelles  il  prévoyait  qu'il  allait 
être  exposé.  César  était  de  sa  part  l'objet 
des  mêmes  respects  que  Pompée,  et  il 
prenait  déjà  devant  lui  cette  position 
assez  humble  qu'il  conserva  plus  tard 
devant  le  maître  du  monde.  On  sait 
comment  il  avait  refusé  à  Catulus  et  h 
Pison  de  faire  rechercher  sa  conduite 
à  l'égard  de  la  conjuration;  quelque 
temps  après  la  fin  du  consulat ,  Curius, 
dont  il  a  déjà  été  question ,  accusa  César 
de  complicité,  et  fut  soutenu  par  un  cer- 
tain Vettius,  plus  méprisable  encore, 
qui  disait  le  tenir  de  Catiiina  lui-même; 
les  instigateurs  de  cette  accusation 
étaient  encore  Pison  et  Catulus.  Cicéron, 
invoqué  par  César,  se  leva,  et  se  porta 
garant  de  son  innocence.  Du  reste,  il 
n'y  avait  pas  à  hésiter  ce  jour-là:  du  sé- 
nat on  entendait  les  cris  tumultueux  de 
la  foule,  qui  réclamait  César  ;  et  quand 
Vettius  sortit  de  la  curie  il  faillit  être 
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mis  en  pièces  par  le  peuple  :  César  le 
sauva  à  grand'peine,  et  se  contenta  de  le 
faire  jeter  en  prison. 

On  peut  dire  que  Cicéron  suivait  en 
cela  le  mouvement  de  sa  conscience,  et 
ne  croyait  pas  César  coupable.  Mais  il 
n'avait  pas  la  même  excuse  quand  il  s'a- 
git de  P.  Sylla ,  l'un  des  conjurés,  qu'il 
défendit  et  Ht  acquitter  malgré  l'évidence 
des  preuves.  Il  désirait  se  faire  partout 
des  amis.  Aulu-Gelle  donne  sur  ce  fait 
une  explication  moins  honorable ,  et  ra- 
conte aue  Sylla  lui  avait  prêté  deux  mil- 
lions de  sesterces,  qui  lui  servirent  à 
acheter  une  magnifique  maison.  On  sait 
que  le  grand  orateur  était  d'une  in- 
tégrité douteuse,  et  que  sa  morale  flexi- 
ble se  pardonnait  aisément  d'assez  fré- 
quents écarts.  Celui  qui  avait  tonné 
contre  Verrès  avait  aussi  défendu  Fon- 
téius  et  fait  absoudre  Muréna. 

Mêmes  avances  à  l'égard  de  Crassus , 
qui  lui  imputait  les  accusations  de  Tar- 
quinius  et  d'ailleurs  était  jaloux  de  son 
iniluence.  Cicéron  ne  conservait  donc 
pas  assez  d'indépendance  et  de  fierté 
en  face  des  personnages  influents  et  des 
chefs  de  parti ,  pour  tenir  un  premier 
rôle. 

Chez  nul  homme  cette  indépendance 
n'était  poussée  plus  loin  que  chez  Caton. 
Il  allait  droit  et  roide,  heurtant  de  front 
à  tous  les  obstacles  et  frappant  comme 
un  sourd  :  amis  ou  ennemis ,  cela  ne 
l'inquiétait  guère.  Il  s'était  levé  contre 
Cicéron ,  dans  ce  procès  de  Muréna ,  au 
risque  de  jeter  la  division  dans  le  parti 
du  sénat;  dans  l'affaire  d'un  huissier 
obscur,  il  avait  combattu  Catulus.  On 
l'avait  vu,  pendant  sa  questure,  usant 
de  tous  les  droits  de  sa  charge ,  et  mé- 
prisant les  railleries  des  élégants  de 
Rome,  s'occuper  de  comptes  et  de  chif- 
fres, se  charger  de  soins  dès  longtemps 
abandonnés  aux  subalternes,  rétablir 
l'ordre  dans  les  comptes  de  l'État ,  et 
faire  rendre  gorge  a  ceux  qui,  au  temps 
de  Sylla ,  s'étaient  fait  payer  par  l'État 
leurs  coups  de  poignard. 

À  la  fin  de  l'an  63 ,  Caton  se  rendait 
à  une  campagne  qu'il  avait  en  Lucanie, 
pour  aller  y  prendre  du  repos.  En  route 
il  apprit  que  Métellus  Népos  arrivait 
d'Asie  pour  briguer  à  Rome  le  tribunat  : 
«  Ce  n'est  pas  le  moment  de  se  reposer, 
dit-il  aussitôt;  voilà  un  agent  de  Pom- 


pée qui  va  tomber  comme  la  foudre  sur 
le  gouvernement.  »  Et  sur-le-champ  il 
était  retourné  à  Rome,  et  avait  demandé 
le  consulat  en  même  temps  que  Métellus  ; 
il  l'obtint,  et  se  montra  dès  lors  un 
adversaire  vigilant  et  infatigable  de 
toutes  les  propositions  menaçantes  pour 
la  liberté. 

Le  tribun  Métellus  ne  tarda  pas  a 
montrer  dans  quel  but  il  était  venu  à 
Rome,  et  proposa  de  rappeler  Pompée 
avec  son  armée  pour  rétablir  le  calme 
dans  la  ville  :  Catilina  tenait  encore  en 
ce  moment,  et  c'était  un  prétexte  assez 
plausible.  Son  véritable  but  était,  en 
rappelant  Pompée ,  de  lui  rendre  une  in- 
fluence que  les  derniers  événements 
avaient  trop  fait  oublier,  et  de  se  venger 
de  Cicéron  et  de  l'oligarchie,  qui  venaient 
de  montrer  leur  mauvais  vouloir  à  son 
égard  dans  une  circonstance  récente  : 
César  avait  proposé  de  faire  remplacer 
le  nom  de  Catulus  au  fronton  du  nou- 
veau Capitole  par  celui  de  Pompée,  qu'il 
continuait  à  flatter  par  des  honneurs 
sans  conséquence;  le  sénat  avait  fait 
échouer  cette  proposition.  Celle  de  Mé- 
tellus fut  bien  plus  sérieuse,  et  faillit 
causer  au  forum  une  sanglante  lutte. 

Caton  avait  d'abord  tenté  auprès  de 
son  collègue  les  voies  de  la  douceur  et 
de  la  conciliation;  mais  il  avait  vu  ses 
avances  prises  pour  de  la  crainte  et  re- 
jetées avec  hauteur.  Il  se  releva  alors 
dans  toute  sa  fierté ,  s'emporta  avec  ai- 
greur contre  Métellus,  et  jura  que  lui 
vivant  la  proposition  ne  passerait  pas. 
Ni  les  sénateurs  ni  sa  famille  ne  pu- 
rent modérer  sa  colère  ou  changer  sa 
résolution ,  et  le  lendemain  il  se  rendit 
au  Forum  entouré  de  quelques  amis. 
11  vit  le  temple  de  Castor  et  de  Pollux 
entouré  d'hommes  armés,  et  les  degrés 
occupés  par  des  gladiateurs  derrière  les- 
quels se  tenaient  César  en  sa  qualité  de 
préteur,  et  Métellus.  »  Les  lâches  !  s'écria- 
t-il ,  que  d'armes  contre  un  seul  homme 
sans  défense  1  »  Il  n'en  avança  pas  moins 
résolument  jusqu'aux  degrés  du  temple, 
et  se  fit  jour  à  travers  les  gladiateurs , 
qui  n'osèrent  l'arrêter  de  force  :  mais 
de  tous  ses  amis  il  ne  put  faire  monter 
que  Minucius  Thermus,  qu'il  tirait  der- 
rière lui  par  la  main.  Il  s'assit  entre 
Métellus  et  César  pour  les  emuécher  de 
se  concerter;  et  quand  le  greffier  voulut 
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lire  la  proposition,  il  l'en  empêcha.  Mé- 
tellus ayant  pris  les  tablettes,  il  les  lui 
arracha  des  mains  et  les  brisa.  Métellus 
voulut  alors  réciter  de  mémoire  la  pro- 
position. Minucius  Thermus  lui  mit  la 
main  sur  la  bouche.  Cette  courageuse 
opiniâtreté  commençait  à  ébranler  le 
peuple,  et  Métellus  /pour  réussir  par 
la  terreur,  ordonna  aux  gladiateurs  d'ac- 
courir  à  grands  cris  :  la  foule  aussitôt 
se  dispersa,  et  Caton  resta  seul  exposé 
à  une  grêle  de  pierres  et  de  bâtons  qui 
pleuvait  sur  lui  ;  s'il  fut  sauvé,  il  le  dut 
au  dévouement  de  son  ennemi ,  Muréna, 
qui  le  couvrit  de  sa  toge  et  l'entraîna 
dans  le  temple.  Cependant  les  nobles 
arrivaient  sur  la  place  en  grand  nombre, 
et  prêts  à  venger  leur  tribun.  Les  hom- 
mes armés  s'enfuirent  à  leur  aspect ,  et 
Métellus  lui-même  s'échappa,  pendant 
que  Caton ,  monté  à  la  tribune ,  félici- 
tait le  peuple  de  n'avoir  pas  obéi  au  tri- 
bun factieux  et  ennemi  de  la  liberté.  La 
proposition  ne  passa  point ,  et  Métellus, 
presqu'au  sortir  de  l'assemblée,  quitta 
Rome  pour  retourner  en  Asie  auprès 
de  Pompée. 

C'était  trop  de  succès  pour  le  sénat: 
toujours  victorieux,  depuis  un  an,  du 
parti  populaire,  il  s'enivra,  comme  tous 
les  pouvoirs  faibles,  et  ne  sut  pas  se 
mesurer  sagement  l'action,  semblable  à 
ces  malades  qui  reviennent  à  la  santé  et 
se  traitent  comme  les  hommes  les  plus 
sains  et  les  plus  vigoureux.  Il  déclara 
le  tribun  Métellus  déchu  de  sa  charge,  et 
destitua  César  de  la  préture.  Celui-ci 
résista ,  espérant  amener  les  grands  à 
quelque  fausse  démarche;  il  y  réussit  en 
effet,  car  on  le  menaça,  s'il  persistait 
dans  son  refus,  d'employer  contre  lui 
la  force.  C'était  tout  ce  qu'il  désirait  : 
il  céda ,  et  put  se  présenter  au  peuple 
comme  une  victime  de  la  tyrannie  et  de 
la  violence  du  sénat.  De  toutes  parts 
on  accourut  autour  de  lui,  et  on  lui  of- 
frit de  le  rétablir  malgré  le  gouverne- 
ment ;  un  seul  mot  de  sa  bouche  en  ce 
moment  eût  soulevé  le  Forum  ;  le  sénat 
fut  assez  prudent  pour  prévenir  le  dan- 
ger en  le  réintégrant  dans  sa  charge. 
:  César  avait  ce  don  des  grands  poli- 
tiques de  savoir  faire  servir  les  autres  à 
ses  desseins.  Il  s'était  aidé  de  Pompée 
pour  renverser  l'œuvre  de  Sylla  :  il  s'aida 
de  Crassus  pour  battre  en  ruines  l'ou- 


vrage de  Cicéron,  cette  seconde  renais- 
sance du  parti  sénatorial.  Crassus  était 
un  des  plus  influents  personnages  de  la 
république  :  ses  victoires  sur  Télésinus 
et  Spartacus,  surtout  ses  immenses  ri- 
chesses et  la  foule  innombrable  de  ses 
clients,  de  ses  affranchis,  de  ses  débi- 
teurs, de  ses  locataires ,  lui  donnaient 
une  influence  considérable,  et  pendant 
sept  années  on  l'avait  vu  diriger  le  parti 
des  grands.  Redevenu  plus  tard  l'ob- 
jet des  soupçons  du  sénat,  et  rejeté  du 
côté  de  César,  qui  partageait  cette  dis- 
grâce, il  consentit  aisément  à  un  rap- 
prochement plus  étroit.  César  trouvait 
en  lui  un  allie  fort  utile;  car  d'une  part 
il  était  pressé  par  ses  créanciers,  qui  ré- 
clamaient leur  argent ,  et  de  l'autre  il 
n'en  pouvait  plus  emprunter  et  se  trou- 
vait privé  par  la  du  plus  puissant  moyen 
d'action.  Il  mit  d'abord  à  profit  cette 
amitié  dans  la  fameuse  affaire  de  Clo- 
dius. 

La  fierté  arrogante  de  Çlodius  avait 
dégénéré  dans  ce  dernier  rejeton  d'une 
grande  famille  en  pétulance  et  en  désor- 
dre. Jeune  encore,  et  déjà  plein  de  vices 
et  couvert  de  dettes ,  il  s'était  introduit 
sous  des  vêtements  de  femme  dans  la 
maison  de  César  pendant  qu'on  y  célé- 
brait les  mvstères  delà  bonne  déesse.  Il 
espérait  réussir,  par  ce  stratagème ,  à 
satisfaire  sa  passion  pour  Pompéia, 
femme  de  César,  que  sa  belle-mère  Au- 
rélia tenait  dans  une  rigoureuse  sur- 
veillance. Mais  sa  voix  le  trahit,  et  on  le 
reconnut.  La  présence  d'un  homme 
dans  ces  mystérieuses  cérémonies  était 
une  profanation  sans  exemple.  Les  pon- 
tifes firent  recommencer  les  mystères; 
et  le  lendemain  il  n'était  bruit  dans  la 
ville  que  du  sacrilège  commis  pendant  la 
nuit.  Cest  un  sujet  sur  lequel  le  peuple 
est  souvent  facile  à  émouvoir.  Les 
grands  espéraient  y  trouver  un  appui,  et 
se  flattaient  de  se  délivrer  par  ce  moyen 
d'un  ennemi  acharné  et  méchant ,  en 
même  temps  que  le  scandale,  mis  au 
grand  jour,  jetterait  sur  César  un  reflet 
de  ridicule  toujours  défavorable.  Les 
matrones  criaient  bien  haut;  Caton, 
qui  trouvait  en  ceci  sa  haine  d'accord 
avec  la  justice,  insistait  vivement  pour 
qu'on  fit  le  procès  au  coupable.  Cicéron, 
à  l'instigation  de  sa  femme  Térentia,  que 
poussaient  des  motifs  de  jalousie ,  se 
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joignit  à  lui.  César  paraissait  dans  une 
situation  d'autant  plus  embarrassante 

Sue  sa  femme  n'étant  point  coupable, 
n'avait  pas  de  juste  raison  pour  la  ré- 
pudier. Il  fa  répudia  néanmoins,  en  disant 
que  la  femme  de  César  ne  devait  pas 
même  être  soupçonnée,  et  trouva  ainsi 
même  dans  cette  scandaleuse  aventure 
une  occasion  de  s'élever  au-dessus  des 
autres.  Il  fit  plus,  et.  loin  de  témoigner 
à  Clodiusdu  ressentiment,  il  lui  fit  prê- 
ter par  Crassus  l'argent  nécessaire  pour 
acheter  ses  juges.  Le  sénat  se  croyait 
sûr  du  résultat,  et  pour  l'assurer  da- 
vantage encore,  avait  entouré  le  tribu- 
nal d'une  garde,  sur  la  demande  des  ju- 
ges. Mais  l'argent  de  Crassus  et  l'irrup- 
tion de  ses  bandes  d'esclaves  dans  le  fo- 
rum firent  tant  d'effet,  que  trente  et  une 
voix  favorables  à  Clodius  se  trouvèrent 
dans  l'urne  contre  vingt-cinq  qui  le  con- 
damnaient. «  C'était  donc  pour  garder 
votre  argent,  dit  Catulus  à  l'un  des  ju- 
ges, que  vous  demandiez  une  garde  ?» 

Cet  événement,  qui  par  lui-même  était 
tout  à  fait  étranger  à  l'État,  eut  cepen- 
dant une  portée  politique  à  cause  de  la 
part  que  les  partis  y  avaient  prise.  Il 
était  un  échec  pour  le  sénat,  et  prépara 
même  pour  ce  parti  un  plus  dangereux 
ébranlement.  En  effet,  si  Clodius  avait 
échappé,  c'était  la  faute  des  juges  tirés 
de  1  ordre  des  chevaliers  ;  c'est  donc 
aux  chevaliers  que  le  sénat  attribuait 
la  défaite  qu'il  venait  d'éprouver.  La 
vieille  jalousie  au  sujet  des  jugements 
se  réveilla  ;  les  chevaliers,  mécontents 
de  la  flétrissure  que  les  sénateurs  im- 
primaient à  leur  ordre,  commencè- 
rent à  se  détacher.  Crassus  recueillit 
aussitôt  ce  germe  de  discorde,  et,  pour 
le  faire  fructifier,  leur  persuada  de  de- 
mander uue  diminution  sur  le  prix  des 
fermes  de  l'Asie.  Le  sénat,  placé  en- 
tre ces  deux  alternatives,  ou  de  leur 
faire  une  concession  dangereuse  et  hu- 
miliante dans  un  pareil  moment ,  ou  de 
rompre  avec  eux  par  un  refus,  se  dé- 
cida pour  ce  dernier  parti,  et  l'union 
des  ordres ,  l'œuvre  chérie  de  Cicéron, 
fut  brisée. 

Ceci  se  passait  après  le  départ  de  Cé- 
sar pour  l'Espagne  ultérieure,  dont  il 
avait  obtenu  le  gouvernement  (Gl).  II 
n'avait  pas  craint  de  quitter  Rome  ;  il 
laissait  le  parti  populaire  sous  la  diree- 
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tion  sûre  de  Crassus,  qu'il  s'était  atta- 
ché par  ses  dettes  mêmes  en  se  faisant 
cautionner  par  lui  pour  850  talents.  La 
nouvelle  de  l'approche  de  Pompée,  qui 
inquiétait  beaucoup  de  gens  pour  la  li- 
berté, ne  l'avait  pas  dissuadé  de  s'éloi- 
gner :  il  connaissait  trop  bien  Pompée 
pour  n'être  pas  assuré  qu'il  licencierait 
ses  troupes  dès  son  entrée  en  Italie. 
C'est  ce  qui,  en  effet,  arriva.  A  peine  dé- 
barqué à  Brindes,  Pompée  licencia  ses 
soldats  ,  les  engageant  seulement  à  se 
rendre  à  Rome  pour  le  jour  de  son  triom- 
phe. Du  reste ,  cette  modération  fit  une 
si  favorable  impression,  que  partout  sur 
son  passage  les  populations  se  levaient 
pour  l'accompagner;  les  villes  se  vidaient, 
dit  Plutarque  ;  et  il  arriva  à  Rome  en- 
touré d'une  telle  escorte  qu'il  eût  été 
moins  puissant  à  la  tête  même  de  son 
armée. 

Le  sénat,  au  lieu  de  se  tenir  pour 
averti  par  cet  accueil  magnifique  et  de 
chercher  à  adoucir  et  attirer  Pompée, 
prit  de  l'ombrage,  et  le  manifesta  sans 
ménagements  comme  s'il  se  fût  agi  d'un 
citoyen  ordinaire.  Tout  récemment  on 
venait  d'accorder  le  triomphe,  après 
trois  ans,  à  Lucullus  et  à  Métellus  Cré- 
ticus,  les  deux  rivaux  de  Pompée ,  dans 
la  guerre  des  pirates  et  dans  celle  d'Asie. 
Déjà  blessé  par  cette  conduite,  dont  le 
sens  élait  facile  à  saisir,  Pompée  se  vit  *• 
assez  durement  rebuté  lorsqu'il  demanda 

S lue  les  comices  consulaires  fussent  dif- 
érés  jusqu'à  son  triomphe,  afin  qu'il 
pût  appuyer  un  de  ses  amis  :  pour  le 
moment,  il  ne  pouvait  pas  entrer  dans 
Rome,  à  moins  de  renoncer  au  triomphe. 
Caton  avait  donné  le  signal  et  était  prin- 
cipal organe  de  cette  guerre  contre 
Pompée,  et  celui-ci,  voyant  quelle  était 
son  influence  sur  les  affaires ,  chercha 
à  le  gagner  en  lui  demandant  en  mariage 
une  de  ses  nièces.  De  semblables  allian- 
ces entre  les  grandes  familles  étaient  as- 
sez fréquentes  et  servaient  à  sceller  et  à 
consacrer  des  alliances  politiques.  Cest 
ainsi  qu'on  avait  vu  César  épouser  Pom- 
péia,  et  que  l'on  vit  plus  tard  Pompée 
épouser  la  fille  de  César.  Mais  Caton, 
avec  son  âpreté  ordinaire,  refusa,  mal- 

fjré  les  reproches  de  sa  famille,  cette  al- 
lanceavec  un  homme  illustre,  mais  qu'il 
croyait  l'ennemi  de  la  liberté. 
Cependant,  le  triomphe  de  Pompée 
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eut  lieu.  Il  fut  d'une  magnificence  extra- 
ordinaire ,  quoique  le  sénat  n'eût  accordé 
que  deux  jours  pour  le  célébrer.  Telles 
étaient  les  richesses  apportées  par  le 
vainqueur,  qu'il  resta  de  quoi  orner  en- 
core un  autre  triomphe.  Le  cortège 
triomphal  était  précédé  d'écriteaux  por- 
tant les  noms  de  tous  les  peuples  vaincus. 
On  y  lisait  que  Pompée  avait  pris  800  vais- 
seaux, 1,000  forteresses  et  300  villes, 
repeuplé  39  cités,  élevé  le  revenu  de 
l'État  de  50  millions  de  drachmes  à 
81  millions,  enfin  apporté  au  trésor 
pour  20,000  talents  d'or  et  d'argent 
monnoyés,  d'objets  précieux,  de  joyaux, 
sans  compter  tout  ce  qu'il  avait  distribué 
aux  soldats.  Le  char  était  suivi  par  de 
nombreux  et  illustres  prisonniers  :  c'é- 
taient les  capitaines  des  corsaires,  la 
femme  du  roi  Tigram,  son  (ils  avec  sa 
famille,  le  roi  des  Juifs  Aristobule,  la 
sœur  de  Mithridate  avec  cinq  de  ses 
enfants,  des  femmes  scythes,  des  otages 
hibériens  et  alb  miens  :  c'était  l'Orient 
tout  entier  qui  payait  son  tribut  au  peu- 
ple de  Rome. 

Pompée  avait  eu  quelques  instants 
d'orgueilleuse  jouissance  :  quand  le  se- 
cond jour  du  triomphe  fut  écoulé  et  que 
le  dernier  applaudissement  eut  cessé  de 
retentir,  il  ne  trouva  autour  de  lui  que 
froideur.  Embarrassé  par  cet  isolement , 
sa  première  harangue  fut  glacée,  insi- 
gnifiante, pleine  de  ménagements  pour 
tous  les  partis,  et  fut  accueillie  en  si- 
lence. Il  dut  trouver  que  le  peuple  de 
Rome  avait  bien  changé  depuis  son  dé- 
part pour  l'Asie.  Point  de  parti  vers 
lequel  il  se  trouvât  porté  ou  qui  lui  fît 
des  avances;  point  d'hommes  sur  gui  il 
pût  s'appuyer  :  entre  Cicéron  et  lui ,  un 
nuage  s  était  formé;  il  avait  bien  à  sa 
discrétion  Afranius,  l'un  des  deux  con- 
suls, dont  il  avait  payé  la  charge,  à  telle 
enseigne  que  l'argent  avait  été  distribué 
dans  ses  jardins  mêmes,  ce  qui  avait  fait 
scandale;  mais  Afranius  était,  au  témoi- 
gnage de  Cicéron ,  le  plus  incapable  des 
nommes,  et  on  ne  pouvait  rien  fonder 
sur  lui. 

Un  des  premiers  soins  de  Pompée  de* 
vait  être  de  faire  confirmer  par  le  sénat 
tout  ce  qu'il  avait  fait  en  Asie  avec  une 
autorité  souveraine.  Cette  affaire  réveilla 
Lucullus  :  il  se  rappela  l'hostilité  ou- 
verte qu'avait  montrée  contre  lui  Pompée 


dès  son  arrivée  en  Orient ,  toutes  ses 
conquêtes  traitées  avec  mépris,  tous 
Ses  actes  cassés  ou  contrariés.  Il  s'unit 
aussitôt  à  Caton,  et  tous  deux  imaginè- 
rent une  tactique  qui ,  en  conservant  les 
apparences  de  la  sévère  équité,  était 
tout  à  fait  propre  à  servir  leur  haine 
contre  Pompée.  Elle  consistait  à  exami- 
ner son  administration,  non  dans  son 
ensemble ,  mais  acte  par  acte  et  détail 
par  détail.  Il  était  évident  qu'on  pouvait 
ainsi  disputer  sur  chaque  point,  et  en- 
gager une  suite  de  discussions  dans  les- 
quelles Pompée  n'aurait  pas  toujours 
l'avantage,  lui  qui ,  revêtu  tant  de  fois 
de  pouvoirs  extraordinaires ,  n'avait  pas 
dû  peser  toutes  ses  actions  comme  un 
simple  citoyen.  C'était  proprement  dé- 
molir, à  petits  coups ,  la  majesté  pom- 
péienne. 

Pompée  refusa  de  se  placer  sur  ce 
terrain  désavantageux,  et,  plein  de  co- 
lère contre  le  sénat ,  saisit  la  première 
occasion  de  rentrer  dans  le  parti  popu- 
laire :  il  alla  trouver  Clodius.  Quelle 
chute ,  si  on  se  rappelle  cette  année  70, 
où  on  l'avait  vu  devenir  l'idole  du  peuple 
par  le  rétablissement  dutribunat!  C'est 
qu'il  s'était  fait  bien  du  chemin  depuis 
cette  époque ,  tant  dans  les  esprits  que 
dans  les  institutions.  Partisan,  comme 
Cicéron ,  d'un  juste  milieu  entre  les  par- 
tis extrêmes ,  Pompée ,  qui  avait  donné 
la  première  impulsion,  était  aujourd'hui 
véritablement  dépassé  :  c'est  son  ambi- 
tion qui  le  poussait  du  côté  du  peuple, 
contre  ses  goûts  et  ses  sentiments.  On 
le  vit  alors  à  la  remorque  de  cet  impu- 
dent Clodius,  «  qui  vous  le  prit  inconti- 
nent, dit  Plutarque,  traduit  par  Amyot, 
et  le  bailla  en  proie  au  peuple,  l'ayant 
toujours  à  ses  côtés ,  et  le  traînant  tou- 
jours à  tout  propos  par  la  place  après 
lui ,  contre  sa  dignité ,  pour  lui  faire  con- 
firmer toutes  lesnouvelletés  que  lui  pro- 
posait. »  Ce  spectacle  inspirait  quelque 
tristesse  aux  nommes  qui  avaient  tant 
admiré  jadis  le  grand  Pompée,  et  Cicé- 
ron écrivait  à  son  ami  Atticus  que  son 
héros  n'avait  plus  ni  grandeur  ni  éléva- 
tion ,  rien  que  d'humble  et  de  composé 
en  vue  de  la  popularité. 

Pour  se  donner  la  même  force  qui 
avait  si  puissamment  servi  à  Sylfa, 
Pompée  voulut  faire  distribuer  des  ter- 
res à  ses  vétérans,  et  en  fit  présenter  la. 
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{Proposition  par  te  tribun  Flavius.  Mais 
e  collègue  a'A franius,  Métellus  Céler, 
forma  une  violente  opposition,  soutenue 
de  Caton  et  du  sénat.  La  discussion  de* 
vint  tellement  vive  que  Flavius ,  recou- 
rant aux  moyens  extrêmes,  fit  entraîner 
le  consul  vers  la  prison.  Cette  audace 
souleva  chez  les  sénateurs  un  mouve- 
.  ment  unanime,  et  tous  déclarèrent  qu'ils 
voulaient  y  suivre  le  consul.  On  ne  peut 
dire  ce  qui  fût  arrivé,  si  Pompée,  ef- 
frayé d'une  si  grave  résolution ,  n'eût 
cédé  et  fait  délivrer  Métellus. 

Pompée  reparaissait  donc  au  forum 
sous  de  tristes  auspices.  Ne  pouvant  agir 
directement  sur  le  peuple ,  il  avait  es- 
sayé d'y  réussir  par  I  entremise  d'agents 
subalternes.  Ceux-ci  lui  avaient  fait  jouer 
un  rôle  indigne  de  lui,  et  n'avaient  réussi 
qu'à  lui  attirer  un  échec.  Portant  au- 
tour de  lui  ses  regards ,  il  ne  vit  pas  un 

Ï>arti ,  pas  un  homme  lui  tendre  la  main. 
1  en  était  un  cependant  qui ,  depuis 
leurs  premières  relations  politiques, 
n'avait  cessé  de  lui  témoigner  une  con- 
descendance respectueuse  et  de  le  com- 
bler d'hommages  et  de  flatteries.  Dans 
une  heure  de  découragement,  sans  doute, 
Pompée  se  jeta  dans  les  bras  de  César.  11 
n'est  pas  probable  qu'il  crût  toutes  ses  dé- 
monstrations désintéressées  ;  et  assuré- 
ment il  n'espérait  pas  trouver  en  lui  un 
simple  agent  comme  Clodius.  Mais  quoi  ! 
les  illusions  s'envolent,  et  Pompée,  dé- 
sormais ,  ne  refuserait  pas,  s'il  le  fallait, 
de  partager  l'empire.  L'imprudent  !  par- 
tager avec  César!...  Au  commencement 
deTannée  61,  comme  César,  se  rendant 
à  son  gouvernement  d'Espagne ,  traver- 
sait dans  les  Alpes  une  humble  bourgade, 
et  que  ses  amis  lui  demandaient  en  riant 
s'il  pensait  qu'il  y  eût  là  des  brigues  et 
des  rivalités  pour  l'empire  :  «  J'aimerais 
mieux,  dit-il,  être  le  premier  parmi  ces 
barbares  que  le  second  dans  Rome.  » 

Pour  le  présent,  le  premier  effet  du 
rapprochement  de  ces  deux  hommes, 
les  plus  considérables  de  l'État,  fut  de 
porter  le  cou  p  de  grâce  au  gouvernement. 
«  Jusque-là,  placés  aux  deux  pôles  de  la 
république ,  ils  l'avaient  maintenue  en 
équilibre ,  de  même  qu'un  navire  éga- 
lement chargé  sur  ses  deux  bords  ne 
penche  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ;  mais 
quand  ils  réunirent  leurs  forces,  et 
se  portèrent  ensemble  du  même  côté, 
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alors  l'inclinaison  fut  si  forte,  qu'il  ne 
se  trouva  personne  qui  pût  y  faire  con- 
trepoids, et  bientôt  tout  culbuta  (1).  » 

X. 

§  I.  Le  premier  triumvirat. 

CÉSAR    BRIGUE    LE  CONSULAT.  — 

César,  après  avoir  recueilli ,  dans  quel- 
ques expéditions  obscures  contre  les 
Lusitaniens  et  d'autres  peuplades  espa- 

f moles,  assez  de  butin  pour  récompenser 
argement  ses  soldats  et  pour  s'enrichir 
lui-même,  se  hâta  de  repasser  en  Italie 
(60).  Il  n'attendit  pas  qu^on  lui  eût  en- 
voyé un  successeur.  Une  année  à  peine 
s'était  écoulée  depuis  son  départ. 

César  désirait  vivement  deux  choses  : 
les  honneurs  du  triomphe  et  la  dignité 
consulaire.  Mais  il  dut  faire  un  choix 
entre  les  deux  objets  de  son  ambition  : 
pour  demander  le  triomphe,  il  fallait 
qu'il  restât  hors  de  Rome  ;  pour  briguer 
le  consulat ,  au  contraire,  il  était  néces- 
saire qu'il  se  montrât  au  peuule,  dans 
la  ville,  avec  la  robe  blanche  aes  candi- 
dats. César  fit  quelques  efforts  pour  obte- 
nir l'abrogation  d'une  coutume  qui  avait 
toujours  été  respectée  ;  mais ,  voyant 
qu'il  ne  réussirait  point,  il  renonça  au 
triomphe,  et  il  entra  dans  Rome. 

Pompée  et  Crassus  s'étaient  chargés 
de  lui  assurer  un  plein  succès.  En  s  u- 
nissant  à  César,  ils  espéraient  diriger  en 
maîtres  les  affaires  de  la  République. 
Chacun  d'eux ,  d'ailleurs  (  indépendam- 
ment de  l'intérêt  commun  qui  avait 
amené  l'association),  espérait  occuper 
bientôt  dans  l'État  le  premier  rang. 
Us  formèrent  donc  entre  eux  une  ligue, 
qui  est  connue  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  premier  triumvirat.  Ainsi 
Pompée ,  pour  se  venger  du  sénat  qui 
avait  cessé  de  lui  prodiguer  pour  ses 
heureux  et  faciles  exploits  des  récom- 
penses ou  des  louanges  exagérées  ;  Cras- 
sus, pour  sortir  du  second  rang,  où  l'avait  ' 
relégué  le  parti  qui  dirigeait  la  vieille 
aristocratie,  travaillèrent  à  l'élévation 
de  César. 

Caton  et  Cicéron  ne  se  trompaient 
point  sur  les  projets  des  triumvirs.  Ils 
voyaient  dans  I  union  de  ces  trois 
hommes  la  formation  d'une  puissance 

(i)  Plutarque,  Vie  de  Pompée. 

26. 
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gui  devait  absorbei1  en  élie  toutes  les 
lorcesde  l'ancienne  république.  Cicéron 
fit  de  grands  efforts  pour  dissuader 
Pompée  de  s'allier  à  César.  C'est  lui- 
même  qui  nous  l'apprend  dans  un  dis- 
cours écrit,  après  la  mort  de  César, 
discours  où  il  veut  expliquer  et  justifier 
sa  conduite  :  «  On  a  osé  dire  et  répéter 
«  mille  fois  que  j'avais  essayé  de  rompre 
«  les  liens  d'amitié  qui  unissaient  Pom- 
«  pée  à  César  ;  que  par  là  j'avais  con- 
«  tribué  à  allumer  la  guerre  civile.  On 
«  n'a  pas  tenu  compte  de  l'époque  où  il 
«  me  parut  bon  d'agir  ainsi.  Il  est  vrai 
«  que,  sous  le  consulat  de  M.  Bibulus,  je 
«  us  tous  mes  efforts  pour  séparer  César 
«  et  Pompée.  Je  ne  réussis  point  :  ce  fut 
«  César,  qui,  plus  habile,  m'enleva  l'a- 
&  mitié  de  Pompée.  Plus  tard ,  quand 
«  Pompée  se  fut  livré  tout  entier  à  son 
«  rival ,  je  lui  donnai ,  en  deux  circons- 
«  tances  graves,  des  conseils  que  je  crois 
«  encore  sages,  puisque,  à  mon  sens,  ils 
«  auraient  pu  prévenir  de  grands  mal- 
«  heurs.  Enfin  quand  le  temps  des  illu- 
«  sions  fut  passe,  quand  Pompée  vit  son 
«  erreur,  je  ne  changeai  point  mon  rôle, 
«  je  ne  cessai  point ,  parce  que  j'étais 
«  prévoyant ,  d'être  un  homme  de  paix 
«  et  de  conciliation,  et  je  m'écriai  :  Plût 
m  aux  dieux,  Pompée,  que  tu  ne  te  fus- 
«  ses  jamais  uni  a  César,  ou  que  tu  ne 
«  te  fusses  jamais  séparé  de  lui  (1)! 
«  Telle  est  mon  opinion  :  je  la  croi3 
«  bonne;  et  si  mes  conseils  avaient  été 
«  suivis,  nous  n'aurions  pas  vu  la  ruine 
«  de  la  république.  » 

L'abistocratie  donne  Bibulus 
poub  collègue  a  César.  —  Malgré 
ses  intrigues  et  de  grandes  dépenses,  Cé- 
sar ne  put  se  faire  donner  dans  le  con- 
sulat le  collègue  ou'il  désirait.  Il  avait 
jeté  les  yeux  sur  Lucceius ,  qui  lui  était 
entièrement  dévoué.  Le  sénat,  qui  ne 
pouvait  lutter  avec  avantage  contre  Cé- 
sar, fit  d'immenses  efforts  pour  re- 
pousser le  second  candidat  des  triumvirs. 
Il  combattit  la  corruption  par  la  cor- 
ruption, et,  sacrifiant  de  grandes  sommes 
(  Caton  ne  rougit  point  de  prêter  à  ces 
manœuvres  l'autorité  de  son  nom  ) ,  il 
parvint  à  faire  élire  Bibulus. 

(i)  Ulinam,  Cn.  Pompei,  cum  C.  Ca>sare 
so-  ictalem  aul  ntinquam  ooissrs,  aut  nunquam 
Uiremisses!  Cicéron,  Philip,  II,  a 3. 


Premières  attaques  de  César 

CONTRE    LE    SÉNAT  ;  PROPOSITION 

d'une  loi  agraire.  —  César  fut  à 
peine  revêtu  de  la  dignité  de  consul 
qu'il  attaqua  ouvertement  l'aristocratie. 
U  commença  par  flatter  le  peuple  en 
proposant  une  loi  agraire.  Il  s'adressa 
d'abord  au  sénat  :  «  Il  montra  à  l'as- 
semblée ,  s'il  faut  en  croire  Dion  Cas- 
sius,  la  nécessité  d'une  loi  qui,  assurant 
des  terres  aux  pauvres  citoyens,  débar- 
rassait la  ville  de  la  plèbe  qui  la  sur- 
chargeait. Par  cette  mesure  on  obtenait, 
disait-il,  plusieurs  résultats  :  d'abord, 
on  prévenait  les  séditions  ;  puis  on  re- 
peuplait plusieurs  contrées  de  l'Italie 
qui  étaient  complètement  abandonnées, 
et  on  les  rendait  à  la  culture;  enfin,  on 
récompensait  dignement  les  soldats  qui 
avaient  longtemps  servi  la  république. 
U  ajoutait  que  sa  loi  avait  le  caractère 
de  la  plus  grande  modération,  puisqu'elle 
ne  portait  pas  atteinte  aux  intérêts  de 
l'État  et  ne  nuisait  en  rien  aux  particu- 
liers. Dans  cette  distribution  de  terres, 
César  mettait  en  réserve  le  territoire  de 
Capoue.  qui  par  sa  fertilité  pouvait  four- 
nir à  l'Etat  d'abondantes  ressources.  H 
ne  voulait  pas  non  plus  que  dans  les 
territoires  assignés  et  délimités  par  la 
loi  on  eût  recours,  là  où  il  y  avait  déjà 
des  droits  acquis  par  une  longue  pos- 
session, à  une  expropriation  forcée. 
Tout  cela  coûterait  bien  quelques 
sommes  :  mais  Pompée  n'avait-il  pas  à 
la  suite  de  ses  lucratives  expéditions 
rempli  d'or  et  d'argent  le  trésor  public? 
Il  faisait  remarquer  encore  que  pour 
présider  à  la  distribution  des  terres  il 
nommait  vingt  commissaires.  C'était 
assez  pour  qu'on  n'eût  pas  à  craindre 
un  complot  qui  fût  redoutable  à  la  li- 
berté. Ces  vingt  commissaires  pouvaient 
être  choisis  parmi  les  sénateurs.  César, 
enfin,  pour  témoigner  de  ses  intentions 
loyales  et  de  son  désintéressement ,  dé- 
clarait qu'il  ne  voulait  prendre  aucune 
part  à  Inexécution  de  la  loi  qu'il  propo- 
sait. » 

Le  sénat,  consulté,  gardait  le  silence , 
lorsque  Caton  se  leva,  et  protesta  vive- 
ment contre  la  proposition  du  consul. 
«  Je  ne  considère  pas  tant,  dit-il,  la 
«  distribution  de  terres  dont  parle  Cé- 
«  sar  que  le  salaire  que  demanderont  au 
«  peuple  ceux  qui  essayent  de  le  flatte? 
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«  aujourd'hui  par  de  telles  largesses.  »  Il  recourut  à  un  moyen  crue  lui  fournis- 
Et  pendant  plusieurs  jours  Caton  sait  la  superstition  populaire.  Il  déclara 
empêcha  le  sénat  de  prendre  une  déci-  jours  fériés  tous  les  jours  de  son  con- 
sion.  Il  en  vint  même  dans  son  opposi-  sulat.  Il  connaissait  peu  le  temps  où  il 
tion  et  ses  discours  à  un  tel  degré  de  vivait.Onsemoquade  Bibulus,  et  César 
violence,  que  César,  à  la  fin,  dans  un  désigna  enfiu  le  jour  où  le  peuple  devait 
moment  de  colère,  ordonna  de  le  con-  voter  sur  la  loi.  Pressé  par  ses  amis,  et 
duire  en  prison.  Le  triumvir  cependant  surtout  par  Lucullus  et  Caton,  Bibulus 
recula  devant  cette  mesure  extrême,  et  vint  encore  devant  la  multitude  pour 
Caton  fut  rendu  à  la  liberté.  renouveler  son  opposition.  Cette  fois, 
Conduite  db  César  a  l'égard  de  il  faillit  être  victime  de  ceux  auxquels 
son  collègue  Bibulus;  Pompée  et  il  résistait  avec  plus  de  persévérance  que 
Crassus  soutiennent  de  leur  ché-  de  bon  sens.  On  brisa  les  faisceaux  de 
dit  la  loi  agraire;  César  s'a-  ses  licteurs;  on  le  traîna  lui-même  avec 
dresse  au  peuple  ,  et  obtient  un  violence  sur  les  degrés  du  temple  de 
plein  succès.  —  Quand  César  eut  en  Castor,  et  il  eût  été  massacré,  peut-être, 
vain  sollicité  l'adhésion  du  sénat,  il  ma-  s'il  n'eût  trouvé  un  asile  dans  le  temple 
nifesta  sa  volonté,  et  dit  :  «  Puisque  vous  de  Jupiter  Stator.  Caton ,  de  son  cdté, 
m'y  contraignez  je  vais  recourir  au  fut  écarté,  par  la  force,  de  l'assemblée, 
peuple.  »  Il  se  donnait  par  là  les  appa-  Enfin  la  loi  agraire  fut  votée.  Ce  fut  en 
rences  du  droit,  et  se  ménageait  les  vain  que  Bibulus  se  plaignit  devant  le 
moyens  de  ne  plus  consulter  le  sénat  sénat  de  la  violence  qui  lui  avait  été 
sur  les  affaires  sérieuses.  Il  alla  plus  faite.  Personne  ne  se  leva  pour  le  dé- 
loin  encore  :  pour  blesser  davantage  les  fendre.  Il  se  retira  donc  dans  sa  mai- 
sénateurs,  il  décida  que  dans  la  distribu-  son,  pour  vivre  en  simple  particulier, 
tion  des  terres  on  comprendrait  le  terri-  abandonnant  à  César  toute  l'autorité 
toire  de  Capoue ,  qu  il  avait  d'abord  consulaire.  Ce  fut  alors  que  les  plai- 
excepté. 

Il  fallait  ensuite  compromettre  Bibu 

lus  auprès  du  peuple.  César  affecta  la  de  César, 

plus  grande  modération:  il  consulta  son  On  fait  jurer  aux  sénateurs 

collègue  sur  la  loi  agraire,  le  pria,  le  l'observation  de  la  loi  agraire; 

conjura  de  lui  prêter  aide  et  appui.  Bi-  conduite  de  Cicéron;  César  favo- 

bulus,  dirigé  par  le  sénat,  répondit  avec  risb  Clodius.  —  César  ne  se  contenta 

hauteur  aux  avances  qui  lui  étaient  faites,  pas  d'avoir  lait  voter  la  loi  agraire;  il 

Il  se  laissa  emporter  jusqu'à  dire  au  voulut  que  le  peuple  s'engageât  par  ser- 

peuple  :  «  Quand  vous  voudriez  tous  la  ment  à  la  faire  observer.  Il  s  adressa 

loi ,  vous  ne  l'aurez  point  tant  que  je  également  aux  sénateurs.  Métellus  Ce- 

serai  consul.  »  Dès  lors  César  put  agir  1er,  Favonius  et  Caton  lui  résistèrent, 

librement  :  Bibulus,  par  son  imprudente  Cependant  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'aper- 

opposition ,  venait  d'enlever  aux  séna-  cevoir  qu'ils  étaient  seuls ,  même  dans 

teurs  et  à  lui-même  ce  qui  leur  restait  le  sénat.  Les  autres ,  entraînés  pas  la 

d'autorité.  peur,  avaient  obéi  à  César. 

Ce  n'était  point  encore  assez  :  Pom-  Dans  le  principe  Cicéron  avait  ma- 

fiée,  fidèle  à  ses  engagements,  fit  le-  nifesté  quelque  envie  de  s'opposer  à  la 
oge  de  la  loi  que  le  consul  avait  pro-  volonté  des  triumvirs.  Il  se  montra 
posée;  et  quand  César,  devant  le  peuple,  surtout  ferme  et  résolu,  là  où  il  ne 
lui  eut  demandé:  «  Que  ferais -tu  dans  pouvait  guère  se  compromettre,  dans 
le  cas  où  l'on  repousserait  ma  loi  par  la  les  lettres  qu'il  adressait  à  ses  amis  dé- 
force? —  Si  on  l'attaque  avec  l'épée,  voués:  o  Demeurer  neutre,  disait-il, 
dit-il ,  je  la  défendrai  avec  l'épée  et  le  c'est  comme  si  je  m'ensevelissais  dans 
bouclier.  •  Ces  mots  furent  couverts  des  une  maison  de  campagne.  César  espère 
applaudissements  delà  multitude.  Cras-  que  je  le  seconderai,  et  il  m'y  invite.  Dans 
sus  parla  comme  Pompée.  ce  parti  voici  les  avantages  que  je  trou  ve- 
Bibulus,  dans  son  trouble,  essaya  rais:  l'amitié  de  Pompée ,  et  même,  si 
encore  une  fois  de  lutter  contre  César,  je  le  voulais,  celle  de  César;  une  récon- 


sauts  de  Rome  répétèrent  à  l'envi  que 
l'on  vivait  sous  le  consulat  de  Julius  et 
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ciliationavec  mes  ennemis;  la  paix  avec 
le  peuple;  l'assurance  de  jouir  du  repos 
dans  ma  vieillesse.  Mais  après  la  con- 
duite que  j'ai  tenue  dans  mon  consulat 
et  les  règles  que  j'ai  posées  dans  mes 
ouvrages,  ne  dois-je  point  dire  comme 
Homère  :  «  Le  meilleur  de  tous  les  auyu- 
res ,  c'est  de  déjendre  la  pairie.  »  Ce 
futCicérou,  pourtant,  qui  conseilla  à 
Caton  de  prêter  le  serment  qu'exigeaient 
les  triumvirs.  Cette  fois  il  penchait  à 
croire  qu'il  rC était  peut-être  pas  juste 
de  s'opposer  seul  à  ce  qui  avait  été 
décide  et  sanctionné  par  le  peuple  tout 
entier;  et,  disait-il  encore  :  «  N'est-ce 
point  une  conduite  insensée  que  de  vou- 
loir se  jeter  dans  un  précipice  lorsque  le 
mal  est  fait  et  ne  peut  plus  admettre  ni 
changement  ni  remède?  »  Caton  céda  : 
et  cette  grande  affaire ,  qui  intéressait 
toute  l'Italie,  parut  enfin  terminée. 

Ajoutons  encore  que  les  triumvirs  im- 
posèrent le  serment  même  aux  candi- 
dats qui  briguaient  les  charges  pour 
l'année  suivante.  Ils  leur  dressèrent 
une  formule  par  laquelle  ils  s'enga- 
geaient, sous  les  plus  terribles  impréca- 
tions, à  ne  rien  changer  aux  dispositions 
de  la  loi  qui  réglaient  la  distribution  et 
la  possession  des  terres  de  la  Campanie. 

César,  qui  ne  s'était  point  aperçu 
sans  quelque  dépit  de  l'esprit  d'oppo- 
sition qui  avait  animé  Ciceron  depuis 
l'origine  du  triumvirat ,  résolut  de  se 
venger.  Pour  atteindre  son  but  il  lui 
suffit  de  favoriser  Ciodius,  qui  briguait  le 
tribunat. 

La.  loi  agbalre  mise  à  exécu- 
tion en  Campanie.  —  Quand  la  loi 
agraire  eut  été  votée  César  se  mit  en 
mesure  de  la  faire  exécuter.  Toutefois , 
il  semble  que  le  territoire  de  Capoue  ait 
été  seul  mis  en  distribution.  Vingt  mille 
colons  prirent  part  à  cette  largesse  des 
triumvirs.  On  avait  nommé  vingt  com- 
missaires pour  présider  au  partage  des 
terres.  On  comptait  parmi  eux  Pompée 
et  Atius  Balbus,  qui  fut  l'aïeul  d'Auguste. 

On  établit  une  colonie  à  Capoue.  C'é- 
tait rendre  à  cette  ville  son  ancienne 
importance ,  et  la  tirer  en  quelque  sorte 
de  l'esclavage  qui  depuis  cent  cinquante 
ans  lui  avait  été  imposé  par  les  Ro- 
mains (1).  Elle  avait  tout  perdu,  même 

(1)  lia  circiter  XX  imllia  civium  co  dc- 


le  droit  de  s'administrer  elle-même  et 
d'avoir  des  magistrats  municipaux.  C'é- 
tait un  fonctionnaire  venu  de  Rome  qui 
la  gouvernait  à  son  gré.  La  loi  agraire 
la  sauvait  d'une  complète  décadence. 

Cette  loi,  quoiqu'elle  eût  été  suggérée 
par  une  ambitieuse  pensée,  pouvait  avoir 
les  plus  heureux  résultats  pour  l'avenir  de 
l'Italie.  En  effet,  si  elle  eût  été  exécutée 
dans  toutes  ses  dispositions,  on  aurait  vu 
renaître  l'agriculture  sur  de  fertiles  ter- 
ritoires, qui,  abandonnés,  n'offraient 

(dus  au  temps  dont  nous  parlons  que 
aspect  d'un  vaste  désert.  On  aurait  vu 
reparaître  aussi  cette  vigoureuse  et 
brave  population  des  campagnes,  qui 
avait  si  puissamment  aidé  la  républi- 

gueà  faire  la  conquête  du  monde.  Mal- 
eureuseraent,  nous  le  répétons,  s'il 
faut  en  croire  les  témoignages  anciens , 
la  Campanie  seule  fut  colonisée. 

Conduite  de  Césab  a  l'égabd 
des  chevaliers;  il  resserre  son 

ALLIANCE  AVEC   POMPEE  ;  CÉSAR,  A 

la  fin  de  son  consulat,  sb  fait 
donner  le  commandement  de  la 
Gaule  Cisalpine  et  de  l'Illyrie. 
—  César  chercha  à  se  concilier  la  bien-  „ 
veillance  de  l'ordre  équestre.  Quand  les 
fermiers  des  revenus  de  la  République 
en  Asie,  qui  depuis  longtemps  sollici- 
taient en  vain  une  remise ,  s'adressèrent 
à  lui ,  il  la  leur  accorda  sur-le-champ. 
Il  fit  plus  :  il  diminua  d'un  tiers  le  prix 
de  leur  bail.  Il  arrêta  peut-être  par 
ces  concessions  l'opposition  que  les  che- 
valiers lui  auraient  faite;  mais,  si  nous 
devons  croire  Cicéron ,  il  ne  gagna  ni 
leur  estime  ni  leur  affection. 

Il  fit  ratifier  aussi  tous  les  actes  du 
commandement  da  Pompée.  Celui-ci 
n'avait  pu ,  l'année  précédente ,  obtenir 
cette  ratification. 

Avant  de  sortir  de  charge  César  vou- 
lut s'assurer  les  moyens  de  conserver, 
qu'il  fût  près  ou  loin  de  Rome,  son  auto- 
rité et  son  influence.  11  fit  donner  à  ses 
amis,  là  surtout  où  l'on  comptait  de 
nombreux  soldats,  les  meilleurs  gou- 
vernements de  provinces.  Puis,  s'ai- 
dant  du  tribun  Vatinius  et  des  suffrages 

ducla ,  et  jus  civitatis  restitutura  posl  aonos 
circiter  CLII  quam  bello  punico  ab  Romanis 
Capua  io  forma  m  prcefeclune  redacta  crat, 
(  Vellelus  Palercultis,  II ,  44-  ) 
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du peuple,  il  obtint  pour  lui-même 
le  commandement  de  l'illyrie  et  de  la 
Gaule  Cisalpine  avec  trois  légions.  Bien- 
tôt ,  profitant  de  la  mort  de  Métellus 
Celer,  il  demanda  au  sénat,  qui  n'osa  re- 
fuser, une  nouvelle  légion  et  le  gou- 
vernement de  la  Gaule  Transalpine. 

Pompée ,  il  est  vrai ,  devait  rester  à 
Home  ;  mais  César  était  rassuré  de  ce 
côté.  11  lui  avait  fait  épouser  Julie,  sa 
fille,  qu'il  avait  eue  de  Cornélie,  sa  pre- 
mière femme.  Lui-même,  pour  se  mé- 
nager un  nouvel  appui  ,  s'engagea  encore 
une  fois  dans  les  liens  du  mariage.  Il 
s'unit  à  Calpurnia ,  Glle  de  Pison ,  que 
les  triumvirs  destinaient  au  consulat 
pour  l'année  suivante.  Il  leva  prompte- 
ment  les  derniers  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  son  départ.  Caton  reçut  l'ordre 
d'aller  réduire  en  province  l'île  de  Cypre. 
Quant  à  Cicéron,  qui  avait  toujours  fait 
au  triumvirat  une  timide  mais  fatigante 
opposition,  César  pensa  qu'il  suffisait 
de  l'abandonner  à  la  haine  de  Clodius. 

§  II.  —  Guerre  des  Gaules  (1). 

La  Gaule  menacée  d'une  inva- 
sion ;  les  Helvètes  et  les  Suèves  ; 
pbemiebs  succès  de  césar.  —  en 
l'année  58  avant  notre  ère ,  la  Gaule ,  si 
l'on  excepte  la  partie  méridionale,  qui 
reconnaissait  la  domination  romaine, 
était  non  -  seulement  désolée  par  des 
guerres  intestines,  mais  encore  elle  était 
exposée  à  une  formidable  invasion.  Les 
populations  germaniques  s'étaient  mises 
en  mouvement,  et  cent  vingt  mille  Suè- 
ves, commandés  par  Arioviste,  cam- 
paient sur  les  bords  du  Rhin. 

La  guerre  que  se  faisaient  entre  eux 
les  Gaulois  assurait  le  succès  des  enva- 
hisseurs. Les  Arvernes  et  les  Séquanes,. 
ne  se  croyant  pas  assez  forts  pour  lutter 
seuls  contre  les  Êdues,  appelèrent  à  leur 
aide  Arioviste  et  ses  guerriers.  Le  chef 
germain  contribua  puissamment  à  la 
victoire  de  ses  alliés,  mais  il  exigea 
comme  prix  de  ses  services  un  tiers  du 
territoire  séquanais.  Bientôt  il  demanda 
un  autre  tiers  pour  vingt-cinq  mille  Ha- 
rudes ,  ses  alliés.  Les  Séquanais  et  les 
Édues  se  réconcilièrent  alors,  pour  im- 

(i)  Voy.  aussi  les  Annales  (le  C Histoire  de 
France,  tom.  I,  p.  9,  faisant  partie  del Univers 
Pittoresque. 


plorer  le  secours  de  Rome.  Au  même 
moment  on  apprit  que  les  Helvètes,  pres- 
sés de  toutes  parts ,  sur  leurs  frontières 
de  l'est,  par  les  peuplades  germaniques, 
s'apprêtaient  à  quitter  leur  pays  et  à 
traverser  la  Gaule,  dans  toute  sa  largeur, 
pour  aller  s'établir  à  l'ouest  sur  les  bords 
de  l'Océan.  Alors  parut  César  :  il  attei- 
gnit subies  bords  de  la  Saône  les  Helvètes, 
qui  s'étaient  mis  en  mouvement.  Il  ex- 
termina leurs  guerriers  dans  une  san- 
glante bataille;  puis,  il  força  ceux  qui 
avaient  échappé  a  ses  coups' à  repasser 
les  montagnes  et  à  regagner  les  cantons 
qu'ils  avaient  abandonnes. 

Après  cette  victoire  César  marcha 
contre  Arioviste;  le  chef  barbare,  vaincu 
et  blessé ,  fut  obligé  de  repasser  le  Rhin 
avec  les  débris  de  son  armée.  La  victoire 
des  Romains,  en  jetant  l'épouvante 
parmi  les  Suèves  et  les  autres  peuplades 
de  la  Germanie,  arrêta  le  mouvement 
oui  les  entraînait  vers  le  midi  et  l'occi- 
dent. 

CONQUÊTB  DE   LA  BELGIQUE,  DE 

l'Arhobique  et  de  l'Aquitaine.  — 
Quand  les  Belges  apprirent  les  rapides 
succès  de  César,  quand  ils  surent  que 
les  légions  romaines  campaient  non  loin 
de  leur  territoire ,  ils  se  crurent  mena- 
cés, et  se  préparèrent  à  une  vigoureuse 
résistance.  Ils  décidèrent  que  trois  cent 
mille  guerriers  prendraient  les  armes  au 
printemps.  Instruit  de  leurs  desseins, 
César  se  hâta  de  faire  venir  d'Italie  de 
nouveaux  renforts.  On  lui  envoya  deux 
légions.  Il  pénétra  alors  en  Belgique, 
et  se  trouva  en  face  des  barbares.  Il  di- 
visa, par  d'habiles  diversions,  la  foule 

?ui  lui  était  opposée,  et  bientôt  il  put 
rapper  sans  danger  pour  lui-même  et 
pour  les  siens,  des  coups  assurés  sur  des 
ennemis  qui  fuyaient  dans  toutes  les  di- 
rections (57). 

Il  soumit  facilement  les  Suessions,  les 
Bcllovaques  et  les  Ambiens  ;  mais  les 
Nerviens,  les  Atrébates  et  les  Veroman» 
dues  lui  opposèrent  une  héroïque  résis- 
tance. Presque  tous  les  guerriers  ner- 
viens se  firent  tuer  :  «  De  nos  six  cents 
sénateurs ,  disaient  les  vieillards  à  Cé- 
sar, il  en  reste  trois;  de  soixante  mille 
combattants ,  cinq  cents  ont  échappé.  » 
La  défaite  des  Atuatiques  acheva  la  sou- 
mission de  la  Belgique.  Dans  le  même 
temps  le  jeune  Crassus  parcourait  tout 
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le  pays  compris  entre  la  Seine  et  la  Loire 
sans  rencontrer  de  résistance. 

L'année  suivante  (56)  l'Armorique 
tout  entière  se  souleva.  César,  qui  avait 
repassé  les  Alpes,  se  bâta  d'accourir  pour 
combattre  les  Vénètes.  Il  leur  fit  éprou- 
ver une  grande  défaite,  et  après  la  vic- 
toire, il  les  traita  avec  une  extrême  ri- 
gueur. Sabinus  était  alors  occupé  à  dis- 
perser les  troupes  qu'avaient  levées  les 
Aulerques,  les  Éburoviques  et  les  Lexo- 
ves  ;  tandis  que  Crassus,  dans  une  rapide 
expédition ,  arrivant  jusqu'à  la  Garonne 
et  traversant  ce  fleuve,  recevait  la  sou- 
mission de  presque  toute  l'Aquitaine. 

VlCTOIBB  RE  M  POETE  B  SUB  LES  GEB- 
MA1NS;  EXPÉDITION  EN  BBETAGNE; 
SOULÈVEMENTS  PARTIELS  EN  G  AL' LE. — 

Les  frontières  du  nord  étaient  toujours 
menacées  par  les  Germains  :  les  Suèves 
ne  cessaient  de  s'agiter ,  et  dans  leurs 
déplacements  ils  rejetaient  sur  la  Gaule 
les  populations  qui  les  avoisinaient. 
C'est  ainsi  qu'ils  contraignirent  en  quel- 
que sorte  les  Usipiens  et  les  Tenctères 
à  franchir  le  Rhin.  Ce  fut  au  confluent 
de  ce  fleuve  et  de  la  Meuse  que  César 
les  arrêta,  les  battit  et  les  extermina  (55). 

Après  cette  victoire  il  résolut  de  tra- 
verser la  mer  et  de  porter  la  guerre 
dans  la  Bretagne,  qui  avait  fourni  des 
secours  à  l'Armorique.  Il  ne  fit  d'abord 
que  paraître  dans  l'Ile  avec  son  ar- 
mée, et  il  repassa  sur  le  continent.  Ce 
ne  fut  que  dans  une  seconde  expédition 
qu'il  s'avança  jusqu'à  la  Tamise.  Cassi- 
vellaun  fut  obligé  de  traiter  avec  César, 
et  les  Bretons  livrèrent  des  otages.  Le 
proconsul,  qui  ne  désirait  pas  pousser 
plus  loin  ses  avantages,  ne  tarda  pas  à 
ramener  ses  légions  dans  la  Gaule  (54). 

«  Dans  sa  première  campagne,  César 
avait  refoulé  les  Helvètes  dans  leurs 
montagnes,  les  Suèves  au  delà  du  Rhin, 
c'est-à-dire  asservi  l'est  de  la  Gaule; 
dans  la  seconde ,  le  nord  avait  été  con- 
quis; dans  la  troisième,  l'ouest;  dans 
la  quatrième,  il  avait  montré  aux  Gau- 
lois ,  par  ses  deux  expéditions  de  Bre- 
tagne et  de  Germanie,  qu'ils  n'avaient 
rien  à  attendre  de  leurs  voisins  ;  et  il 
venait,  dans  la  cinquième,  de  renou- 
veler cette  leçon  en  portant  de  nouveau 
dans  la  Bretagne  ses  aigles  victorieuses. 
On  regardait  donc  la  guerre  des  Gau- 
les comme  finie;  elle  n'avait  pas  en- 


core commencé.  Jusque  alors  quelques 
peuples  avaient  séparément  combattu  ; 
bientôt  ils  se  levèrent  tous  à  la  fois.  César, 
pour  les  tenir  asservis,  avait  cependant 
appelé  à  son  aide  l'expérience  si  pro- 
fonde des  généraux  romains  en  cette  ma- 
tière. Partout  il  avait  favorisé  l'éléva- 
tion de  quelques  ambitieux ,  qui  lui  li- 
vraient l'indépendance  de  leurs  cités,  ou 
formé  un  parti  romain  qui,  dominant 
l'assemblée  publique  et  le  sénat ,  gê- 
nait leur  action  et  trahissait  leurs  con- 
seils. Un  autre  moyen  d'influence  dont 
il  s'était  habilement  saisi  était  la  te- 
nue des  États  de  la  Gaule ,  réunion  an- 
nuelle des  députés  de  tous  les  peuples. 
La  paix  la  plus  profonde  semblait  donc 
régner.  Ce  calme  trompeur  et  l'appa- 
rente résignation  des  chefs  gaulois,  aux 
états  qu'il  tint  à  Samarobriva,  chez 
les  Ambiens,  lui  inspirèrent  une  en- 
tière sécurité;  et  la  disette  ayant  rendu 
les  vivres  rares ,  il  dispersa  ses  huit  lé- 

Îuons  sur  un  espace  de  plus  de  cent 
ieues  »  (  Duruy,  Hist.  rowt.,  p.  277). 

Deux  Gaulois ,  un  chef  éburon ,  Am- 
biorix,  et  le  Trevire  Indutiomar,  avaient 
'formé  un  vaste  complot ,  et  ils  avaient 
résolu  de  frapper  un  coup  décisif  pour 
s'affranchir  de  la  domination  romaine. 
L'impatience  des  Carnutes  donna  l'é- 
veil a  César.  Toutefois  il  fut  prévenu 
par  Ambiorix  ,  qui  massacra  une  légion 
et  vînt  assiéger  le  camp  de  Q.  Cicéron. 
Indutiomar, de  son  côté,  soulevait  les 
Trevires  et  menaçait  les  soldats  com- 
mandés par  Labiénus.  César  déploya  la 

f)lus  grande  activité  ;  il  se  porta  sur  tous 
es  points  menacés.  Son  premier  soin  fut 
de  dégager  Cicéron ,  qui  s'était  défendu 
avec  la  plus  grande  valeur  ;  puis  il  envahit 
le  territoire  des  Senons,  des  Carnutes 
et  des  Trevires.  Ceux-ci  étaient  réduits 
à  l'impuissance  :  leur  chef  Indutiomar 
était  tué,  et  Labiénus  avait  dispersé  leur 
armée.  La  colère  de  César  éclata  surtout 
contre  les  Éburons  :  n'ayant  pu  s'em- 
parer d'Ambiorix,  leur  chef,  il  livra 
la  nation  tout  entière  à  l'extermina- 
tion. Les  châtiments  rigoureux  infligés 
par  le  vainqueur,  dans  cette  dernière, 
révolte ,  ne  firent  qu'accroître  la  haine 
du  nom  romain  (53;. 

RÉVOLTE  GÉNÉRALE  DE  LA  GAULE; 

les  Abvebnes;  siège  d'Alésia.  — 
Les  Gaulois,  qui  supportaient  avec  ira- 
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patience  et  douleur  la  domination  étran- 
gère, ne  se  laissèrent  point  abattre  par 
tant  d'échecs  :  ils  continuèrent  à  cons- 
pirer, et,  se  rassemblant  dans  les  lieux 
écartés,  ils  s'engagèrent,  par  serment ,  à 
combattrejusqu'au  dernier  pour  la  cause 
de  l'indépendance  nationale.  Une  ré- 
volte générale  ne  tarda  pas  à  éclater  : 
on  commença  par  massacrer  tous  les 
Romains  qui  s'étaient  établis  à  Gena- 
bum.  Quand  la  nouvelle  de  ce  massacre 
arriva  à  Gereovie,  un  jeune  Arverne  sou- 
leva le  peuple  et  se  fit  décerner  le  com- 
mandement militaire  sous  le  titre  de 
Vercingetorix.  11  relia  les  unes  aux 
autres  toutes  les  villes  du  centre  de  la 
Gaule,  et  il  montra  une  si  grande  acti- 
vité que  la  confédération  gauloise  n'hé- 
sita point  à  lui  confier  la  conduite  de 
la  guerre.  Il  ne  perdit  pas  un  instant  : 
au  moment  même  où  il  s'avançait  vers 
le  nord  pour  combattre  les  soldats  de 
César,  il  envoya,  au  midi,  un  de  ses  lieu- 
tenants pour  attaquer  la  Province,  où 
depuis  longtemps  déjà  était  établie  soli- 
dement la  domination  romaine.  La  Pro- 
vince pouvait  fournir  aux  envahis- 
seurs de  la  Gaule  de  grandes  ressources  : 
là ,  en  effet ,  il  leur  était  facile  d'or- 
ganiser leurs  troupes ,  de  préparer  à 
loisir  tous  leurs  plans  de  campagne, 
de  rassembler  d'immenses  approvision- 
nements, et  de  trouver,  en  cas  d'é- 
chec ,  un  refuge  assuré. 

César  se  trouvait  alors  en  Italie  :  il 
accourt,  bat  l'ennemi  dans  la  Province , 
traverse  les  Cévennes,  ravage  le  pays 
des  Arvernes,  puis  il  se  porte  brusque- 
ment vers  le  nord.  La  présence  du  gé- 
néral ranima  les  légions.  Sous  ses  ordres 
elles  devenaient  invincibles. 

César  se  ieta,  d'abord,  sur  Genabum  : 
tous  les  habitants  furent  massacrés  ou 
vendus.  11  emporta  ensuite  Noviodunum, 
qui  appartenait  aux  Bituriges.  Les  Gau- 
lois ,  de  leur  côté  ,  pour  affamer  l'en- 
nemi, brillaient  leurs  villes.  Quelques- 
unes  seulement  avaient  été  épargnées  : 
Avaricum  était  du  nombre.  César  l'as- 
siégea ,  et  quand  elle  fut  prise  il  la  traita 
comme  Genabum. 

Quand  le  printemps  fut  venu  l'armée 
romaine  se  partagea  en  deux  corps  : 
l'un ,  confié  à  Labiénus,  resta  dans  le 
nord  ;  l'autre,  commandé  par  César  lui- 
même,  se  dirigea  vers  le  pays  des  Arver- 


nes. Mais  de  ce  côté  le  Vercingetorix 
avait  organisé  une  vigoureuse  résis- 
tance. Les  II ornai n s  furent  obligés  de 
se  retirer  et  de  se  rapprocher  en  toute 
hâte  des  quatre  légions  de  Labiénus. 
Celui-ci  était  exposé  lui-même  à  de 
grands  dangers.  L'insurrection  était  gé- 
nérale :  on  venait  d'apprendre  que  les 
Édues  eux-mêmes  avaient  massacré 
dans  leurs  villes  tous  les  Romains.  La 
confédération  gauloise  gagnait  à  cette 
défection  de  nouvelles  forces.  Les  guer- 
riers du  nord  accouraient  de  toutes 

f>arts  se  ranger  sous  les  ordres  de 
'Aulerque  Camulogène.  Ce  vieux  chef, 
plein  d'énergie  et  d'activité,  se  tenait 
a  Lutèce,  d'où  il  surveillait  tous  les 
mouvements  de  Labiénus.  Il  attendait 
avec  impatience  l'occasion  de  livrer  ba- 
taille au  lieutenant  de  César.  Il  comp- 
tait principalement  sur  la  coopération 
des  Bellovaques.  Une  habile  manœuvre 
du  général  romaindéjoua  tous  ses  plans. 
Camulogène  fut  battu  sur  les  bords  de 
la  Seine.  Il  périt  dans  l'action ,  avec 
presque  tous  ses  guerriers.  Labiénus 
put  alors  agir  librement  ;  mais  au  lieu 
de  prendre  1  offensive,  il  se  hâta  de  re- 
joindre César  dans  le  pays  des  Sé- 
nons. 

César  ayant  pu ,  grâce  à  l'interven- 
tion des  Lingons ,  des  Rèmes  et  des 
Trevires,  soudoyer  quelques  corps  de 
cavaliers  germains,  se  porta  avec  toutes 
ses  forces  contre  le  Vercingétorix.  L'as- 
semblée des  députés  de  la  Gaule  venait 
de  confirmer  au  jeune  Arverne  son 
commandement  suprême,  et  elle  avait 
)lacé  sous  ses  ordres  presque  toutes 
es  forces  dont  pouvait  disposer  la  con- 
fédération. César  rencontra  le  Vercin- 
gétorix non  loin  de  la  Saône  :  il  y  eut 
alors  entre  les  Gaulois  et  les  Romains 
un  combat  terrible.  Les  Gaulois,vaincus, 
furent  poursuivis  jusque  sous  les  murs 
d'Alesia  (52). 

La  place  était  forte ,  et  d'ailleurs  elle 
était  couverte  par  le  Vercingétorix,  qui 
avait  encore  sous  ses  ordres  quatre- 
vingt  mille  fantassins  et  dix  mille  ca- 
valiers. César  voulut  terminer  la  guerre 
d'un  seul  coup.  Il  commença  alors  de 
prodigieux  travaux,  à  l'aide 'desquels  il 
tint  assiégées  Alésia  et  l'armée  du  Ver- 
cingetorix. En  vain  des  troupes  gau- 
loises se  rassemblèrent  pour  dégager  la 
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place  et  le  chef  de  la  confédération. 
Les  Romains  repoussèrent  toutes  les 
attaques.  Enfin,  Alésia  fut  forcée  de 
capituler ,  et  le  Vercingétorix  vint  se  li- 
vrer à  César. 

Derniers  soulèvements  des  Gau- 
lois (51);  mesures  prises  pour  pa- 
cifier la  Gaule  (50).  —  «  César  n'osa 
pourtant  pas  aller  hiverner  au  delà  des 
Alpes;  il  fallait  surveiller  les  Gaulois 
du  nord  et  de  l'ouest ,  a,ui  n'avaient 

firis  qu'une  faible  part  à  la  dernière 
utte,  et  qui  armaient  en  secret.  Au  mi- 
lieu de  l'hiver  il  tomba  sur  les  Bituri- 
ges ,  et ,  portant  dans  tout  le  pays  le  fer 
et  la  flamme,  il  força  cette  population 
à  fuir  chez  les  nations  voisines.  Les 
Carnutes,  qui  remuaient,  furent  aussi 
sévèrement  châtiés.  Les  Bellovaques 
s'étaient  levés  en  masse.  Le  proconsul 
écrasa,  au  passage  d'une  rivière,  leur 
meilleure  intantene,  et  les  força  d'implo- 
rer sa  clémence;  toutes  les*  cités  du 
nord -est  livrèrent  comme  eux  des 
otages.  César  parcourut  la  Belgique,  et 
rejeta  encore  une  fois  Ambiorix  au  delà 
du  Rhin;  puis  il  retourna  demander  des 
otages  aux  cités  armoricaines  et  étouf- 
fer l'insurrection  entre  la  Loire  et  la  Ga- 
ronne. Bientôt  il  n'y  eut  plus  de  guerre 
que  chez  les  Cadurques  à  Uxellodu- 
num  ;  ce  fut  en  coupant  l'eau  aux  as- 
siégés qu'on  les  força  de  se  rendre.  Cé- 
sar, qu'une  telle  guerre  à  la  longue 
aurait  ruiné ,  voulut  faire  un  terrible 
exemple  ;  il  fit  trancher  les  mains  à 
tous  ceux  qu'il  trouva  dans  Uxellodu- 
num.  Cette  odieuse  exécution  fut  le 
dernier  acte  de  cette  guerre  terrible, 
qui  ferma  glorieusement  la  liste  des 
conquêtes  de  la  république  romaine. 
César  y  avait  employé  huit  années ,  dix 
légions,  et  les  inépuisables  ressources  de 
la  discipline  romaine,  de  son  génie  mi- 
litaire ,  de  son  incomparable  activité. 
La  Gaule  domptée  par  les  armes,  il 
passa  une  année  encore  (50)  à  la  ga- 
gner, à  lui  faire  oublier  sa  défaite. 
Point  de  coniiscations,  d'impôts  oné- 
reux ;  aucune  de  ces  mesures  violentes 
et  vexatoires  dont  tant  de  proconsuls 
avaient  donné  l'exemple.  La  Gaule  Che* 
velue  fut  réduite  en  province;  mais  les 
villes  conservèrent  leurs  lois  et  leur 
gouvernement;  le  seul  signe  de  h  con- 
quête fut  un  tribut  de  quarante  millions 


de  sesterces.  Suivant  les  traditions  de 
la  politique  romaine,  il  en  accorda  à 
certaines  villes  l'exemption;  d'autres 
prirent  son  nom,  et  entrèrent  dans  sa 
clientèle.  Par  ces  ménagements  habiles, 
il  associa  la  province  à  ses  vues  per- 
sonnelles d'ambition ,  et  se  créa  dans 
ses  ennemis  de  la  veille  des  instru- 
ments intéressés  pour  l'oppression  de  sa 
patrie.  »  (Duruy,  ffist.  rom.,  p.  283.) 

§111.  —  Clodius  et  Cicéron;  les  désor- 
dres publics  ont  pour  dernier  résul- 
tat d'affermir  la  puissance  trium- 
virale. 

Cicéron  opposé  a  César  et  a 
Pompéb.  —  Nous  avons  déjà  dit  que 
Cicéron  s'était  montré  hostile  au  trium- 
virat. Néanmoins  son  opposition  aux 
actes  de  César ,  de  Pompée  et  de  Cras- 
sus  n'avait  jamais  pris  le  caractère  d'une 
énergique  résistance.  Il  blâmait  les  trium- 
virs; mais,  en  définitive,  il  subissait  leur 
domination.  Il  ne  confiait  sa  pensée , 
ses  chagrins ,  ses  colères  qu'à  ses  plus 
fidèles  amis. 

Le  vaniteux  orateur  était  poussé  à 
l'opposition  par  l'aristocratie  sénato- 
riale ,  qui  essayait  de  raviver  son  ardeur 
en  lui  rappelant  les  hauts  faits  de  son 
consulat.  11  supposait  aussi  que  les 
triumvirs  s'efforçaient,  par  jalousie,  de 
lui  ravir  dans  l'Etat  la  place  que  lui 
avaient  méritée  ses  discours  au  forum 
et  sa  lutte  contre  Catilina. 

D'autre  part,  la  conduite  que  les  triutn- 
virs  avaient  tenue  d'abord  à  son  égard 
le  faisait  reculer  dans  ses  projets  de 
résistance.  Ils  avaient  essayé  maintes 
fois  de  le  rendre  complice  de  leurs  des- 
seins. C'était  rendre  nommage  à  sa  re- 
nommée et  reconnaître  son  influence. 
Cela  suffisait  pour  l'arrêter  et  pour  le 
maintenir  dans  ce  qui  fut  l'état  habituel 
de  sa  vie  politique ,  l'incertitude. 

Tantôt  il  blâme  avec  amertume  les 
actes  de  César  ;  tantôt  il  laisse  voir  que 
pour  une  affaire  tout  entière  de  vanité 
il  se  laisserait  volontiers  séduire.  Metel- 
lus  Celer  en  mourant  laissa  vacante 
une  place  d'augure.  Cicéron  écrivit  alors 
à  Atticus  «  que  cette  place ,  qu'il  convoi- 
tait, était  le  seul  point  par  ou  les  trium- 
virs pussent  le  toucher  et  le  gagner;  »  et 
il  ajoute  avec  une  sorte  de  naïveté,  en  s'a- 
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dressant  à  son  ami  :  Voit  ma  légèreté  (  l  ). 

L'avènement  de  Clodius  au  tribunat 
vint  dissiper  presquetoutes  ses  illusions. 
11  n'avait  pas  à  compter  sur  les  deux 
nouveaux  consuls,PisonetGabinius(58). 
Pompée  lui  paraissait  alors  le  seul 
homme  qu'il  pût  appeler  à  son  aide 
contre  ses  ennemis  conjurés.  Il  croyait 
à  sa  loyauté  nonobstant  les  avertisse- 
ments de  ses  amis  :  «  Il  est  trompé  par 
Clodius,  dit-il;  mais  il  ne  me  trompe 
pas.  Il  m'est  facile  de  me  mettre  en 
garde  contre  la  fraude;  mais  ne  pas 
croire  Pompée,  c'est  ce  que  je  ne  puis 
faire  (2).  »  Il  ne  tarda  pas  a  voir  son 
erreur.  Pompée  l'abandonna. 

Lois  proposées  par  Clodius  ; 

ÎL    ATTAQUE    OUVERTEMENT  ClCÉ- 

ron.  —  Fort  de  l'appui  des  deux  con- 
suls, sachant  d'ailleurs  qu'il  accom- 
plissait la  volonté  de  César  et  de  Cras- 
sus,  le  tribun  Clodius  se  disposa  à  pour- 
suivre et  à  frapper  Cicéron.  11  dut  agir, 
d'abord ,  avec  prudence.  Il  ne  pouvait 
attaquer  ouvertement  le  sénat  et  l'ordre 
équestre,  parti  puissant,  qui  se  tenait 
autour  de  Cicéron  comme  une  garde 
vigilante.  Clodius  prit  une  voie  détour- 
née pour  arriver  à  son  but.  Il  proposa 
une  série  de  lois  qui  devaient  lui  conci- 
lier l'affection  de  la  multitude  et  en 
même  temps  faire  disparaître  tous  les 
obstacles  qu'il  allait  rencontrer. 

La  première  de  ces  lois  concernait 
la  distribution  de  blé,  qui,  depuis 
C.  Gracchus,  se  faisait  aux  citoyens  à 
très  bas  prix.  Clodius  voulait  que  la 
distribution  fût  gratuite.  Une  telle  lar- 
gesse gagnait  la  multitude  au  tribun  ; 
mais,  d'autre  part ,  elle  allait  appauvrir 
la  république,  si,  comme  le  prétend  Ci- 
céron, elle  privait  le  trésor  du  cinquième 
de  ses  revenus. 

La  seconde  loi  proposée  par  Clodius 
rétablissait  les  corporations  d'artisans. 
On  les  avait  abolies,  parce  qu'elles 
avaient  été  pour  la  ville  le  foyer  de 
perpétuelles  agitations.  Cette  fois ,  le 
nut  du  tribun  était  apparent  :  il  prépa- 
rait ces  troupes  d'hommes  armés  qui 

(i)  Quo  quidem  uno  ego  ab  istis  capi  pos- 
Mtin....  Vide  levitatem  meam. 

(a)  Non  me  ille  fallit,  sed  ipse  fallitur.... 
Altcrum  facio,  ut  caveam  ;  a  lier  u  m,  ut  non 
credam,  facere  non  possum. 


JE.  4ÎÎ 

devaient  soutenir  toutes  ses  violences. 

La  troisième  loi  détruisait  l'autorité 
de  la  censure.  Les  censeurs,  dans  le  pro- 
jet de  Clodius,  ne  pouvaient  dégrader 
un  sénateur  sans  l'accuser,  au  préalable, 
et  le  juger  dans  les  formes.  Ils  avaient 
été  dispensés  jusque  alors  de  discuter 
leurs  actes  en  public.  Ils  étaient  exempts, 
par  la  nature  même  de  leur  charge  ,  de 
tout  contrôle  et  de  toute  responsabilité. 

Clodius  avait  remarqué  que ,  nonob- 
stant le  mépris  affiche  par  les  classes 
éclairées  de  Rome  pour  les  anciennes 
pratiques  religieuses ,  Bibulus ,  en  fei- 
gnant de  s'y  conformer,  lorsque  César 
était  consul ,  avait  produit  une  forte  im- 
pression sur  les  esprits  faibles,  et  en- 
taché d'une  sorte  d'illégalité  les  actes 
de  son  collègue.  C'était  là  un  obstacle 
et  un  danger  pour  les  ambitieux.  Le 
tribun,  pour  prévenir  les  oppositions, 
fil  statuer  par  le  peuple  qu'il  ne  serait 

f>ermis  à  aucun  magistrat  de  consulter 
es  auspices  pendant  que  les  tribus  se- 
raient occupées  à  délibérer.  La  même  loi 
abolissait  la  distinction  que  l'on  avait 
établie,  entre  certains  jours,  de  tenir  ou 
de  ne  pas  tenir  les  assemblées. 

Cicéron  voulait  s'opposer  vivement  à 
toutes  ces  lois.  Il  s'était  ménagé  l'appui 
de  quelques-uns  des  collègues  de  Clo- 
dius,  de  L.  Mummius,  entre  autres, 
qui  se  montra,  en  cette  circonstance,  ami 
courageux  et  dévoué.  Il  eût  réussi  peut- 
être  sans  une  ruse  de  son  ennemi ,  qui 
fit  évanouir  tous  ses  projets  de  résis- 
tance. Clodius  changea  de  langage  à 
l'égard  de  Cicéron  :  il  assura  qu'il  n'a- 
vait contre  lui  aucun  mauvais  dessein  ; 
il  rejeta  sur  une  femme  la  cause  de  leur 
inimitié ,  et  en  échange  de  toutes  ces 
protestations ,  il  ne  demanda  qu'une 
chose,  c'est  que  l'homme  qu'on  l'accu- 
sait de  poursuivre  avec  acharnement 
voulût  bien  ne  point  lui  susciter  des 
embarras  en  supposant  à  ses  lois.  Ci- 
céron, Atticus  et  Mummius  furent 
trompés.  Cicéron  se  tut,  et  Mummius 
s'abstint  de  faire  de  l'opposition  le  jour 
même  où  l'un  et  l'autre  auraient  dû 
combattre  Clodius  de  la  manière  la  plus 
énergique.  Les  lois  passèrent. 

Alors  Claudiuslevale  masque.  Il  pro- 
posa une  nouvelle  loi  qui  prononçait  la 
peine  d'exil  contre  quiconque  ferait  ou 
aurait  fait  mourir  un  citoyen  sans  forme 
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de  procès.  Un  article  ajouté  à  son  projet 
déclarait  en  outre  (  et  il  y  avait  un  pré- 
cédent) que  l'opposition  des  tribuns  à 
cette  loi  serait  regardée  comme  non 
avenue.  Cette  fois  Cicéron  était  désigné 
au  peuple  et  frappé  directement.  C'était 
lui  qui  avait  fait  étrangler,  dans  la  pri- 
son ,  sans  jugement ,  Lentulus  et  d'au- 
tres complices  de  Catilina.  Il  faut  re- 
marquer, en  outre,  que  le  sénat,  qui 
'  avait  donné  à  Cicéron  consul  son  ap- 
probation, et  qui  avait  accepté  ainsi , 
dans  tout  ce  qui  se  fit  alors ,  une  large 
part  de  responsabilité,  se  trouvait  aussi 
attaqué  par  la  loi  de  Clodius. 

Cicéron  prit  le  deuil  :  presque  tous* 
les  chevaliers  le  prirent  avec  lui.  Les 
patriciens  ne  l'abandonnèrent  point  : 
ils  s'adressèrent  au  peuple,  le  sollicitant 
en  sa  faveur.  Quant  au  sénat,  il  recou- 
rut aux  consuls,  et  les  pressa  de  prendre 
la  défense  de  Cicéron.  Mais  le  rôle  de 
Pison  et  de  Gabinius  était  tracé  à  l'a- 
vance :  en  vertu  d'une  nouvelle  loi  pro- 
posée par  Clodius,  Pison  devait  recevoir, 
en  sortant  de  charge ,  le  gouvernement 
de  la  Macédoine,  et  Gabinius  celui  de 
la  Cilicie.  Jamais  le  sénat ,  même  s'ils 
eussent  été  complices  de  ses  desseins , 
ne  leur  eût  accordé  d'aussi  belles  pro- 
vinces. 

Les  consuls  sont  ligués  avec 
Clodius  contre  Cicébon;  celui-ci 
implore  en  vain  l' assistance  de 
Pompée;  il  s'éloigne  de  Rome. — 
Mummius,  collègue  de  Clodius  dans  le 
tribunat ,  eut  le  courage  de  proposer  au 
sénat  un  décret  portant  que  tous  les  sé- 
nateurs prendraient  le  deuil  comme 
dans  une  calamité  publique.  Ce  fut , 
plus  tard,  un  grand  sujet  d'orgueil  pour 
Cicéron  :  «  O  jour  funeste  pour  le  sénat 
«  et  pour  tous  les  gens  de  bien ,  funeste 
«  pour  la  république,  mais  jour  aussi 
«  glorieux  pour  ma  mémoire  qu'il  me 
«  fut  pénible  à  l'époque  de  mes  dou- 
«  leurs  !  » 

Clodius,  irrité  par  l'opposition  du  sé- 
nat, exerçait  dans  la  ville  de  grandes 
violences.  Il  se  servait  des  bandes  ar- 
mées qu'il  soudoyait  pour  avoir  raison 
de  tous  ses  ennemis.  Cicéron  était  ex- 
posé à  de  continuelles  insultes.  Horten- 
sius  faillit  être  tué,  et  un  autre  sénateur, 
Vibiénus,  fut  blessé  mortellement. 

Gabinius  éclatait  aussi  en  menaces  ; 


«  Voici  le  temps,  disait-il,  où  ceut 
«  (  les  complices  de  Catilina  )  qui  ont 
«  tremblé  sous  le  consulat  de  Cicéron 
«  pourront  se^  venger  de  leurs  enne- 
*  mis.  »  Bientôt  les  deux  consuls  pu* 
blièrent  une  ordonnance  qui  enjoignait 
aux  sénateurs  de  quitter  le  deuil  et  de 
prendre  leurs  vêtements  accoutumés. 
Cicéron  s'adressa  en  vain  à  Pison.  Ce- 
lui-ci ,  s'il  faut  en  croire  le  langage  sou- 
vent passionné  et  exagéré  de  l'orateur  , 
lui  repondit  :  «  Gabinius  est  perdu  de 
«  dettes  :  il  ne  peut  se  soutenir  que 
«  par  un  gouvernement  de  province. 
«  Lesénat  ne  le  lui  donnera  pas;  il  l'at- 
«  tend  de  Clodius.  Moi,  j'ai  de  la  dé- 
«  férence  pour  mon  collègue,  comme 
«  vous  en  avez  eu  pour  le  vôtre  dans 
«  votre  consulat.  N'espérez  point  l'ap- 
«  pui  des  consuls  :  chacun  est  ici  pour 
«  soi.  » 

Il  ne  restait  plus  à  Cicéron  qu'une 
ressource  :  c'était  la  protection  de  Pom- 
pée. Celui-ci  se  trouvait  alors  à  Albe. 
Cicéron  se  rendit  auprès  de  lui ,  et ,  au 
nom  de  leurs  anciennes  relations,  ré- 
clama son  appui.  On  raconte  qu'il  se 
jeta  à  ses  pieas,  et  que  Pompée  eut  la 
dureté  de  ne  le  point  relever.  Il  ne 
pouvait  rien  faire,  disait-il,  contre  la 
volonté  de  César. 

Les  amis  de  Cicéron  eurent  un  instant 
la  pensée  d'user  de  la  force  contre  la 
force.  Mais ,  cédant  aux  conseils  d'Hor- 
tensius  et  de  Caton ,  ils  prirent  la. sage 
résolution  d'éviter  la  guerre  civile.  Ci- 
céron sortit  enfin  de  Rome,  et  se  déroba 
par  la  fuite  à  la  haine  de  Clodius. 

Le  tribun,  instruitde  ce  départ,  se  hâta 
de  proposer  une  loi  qui  exilait  Cicéron  à 
quatre  cents  milles  de  Rome,  et  qui  défen- 
dait à  tout  magistrat  et  à  tout  sénateur 
de  demander  ou  de  favoriser  son  rappel. 
Cette  loi  passa  sans  opposition. 

Cicéron  quitte  l'Italie,  et  passb 
en  Grèce;  il  manque  de  dignité 
dans  le  malheur.  —  Clodius,  après 
avoir  forcé  son  ennemi  à  prendre  ia  fuite, 
s'empara  de  l'emplacement  que  sa  mai- 
son occupait  à  Rome.  Elle  avait  été  in- 
cendiée par  la  multitude.  Gabinius,  d'un 
autre  côté,  s'empara  de  tout  ce  que 
renfermait  la  villa  de  Cicéron ,  à  Tus- 
culum.  Cela  étant  fait,  Clodius  se  servit 
du  ministère  de  Pinarius  Natta,  pontife, 
et  fit  consacrer  une  stptue  à  la  liberté; 


Digitized  by  Google 


ITALIE. 


413 


cette  statue  était  l'œuvre  d'un  artiste 
grec.  Elle  représentait  originairement 
une  courtisane  de  la  ville  de  Tanagre, 
en  Béotie. 

Cicéron,  nous  l'avons  déjà  dit,  s'était 
soustrait,  en  fuyant  de  nuit,  aux  pour- 
suites de  Clodius.  Il  se  dirigea  d'abord 
vers  les  provinces  méridionales  de  l'Ita- 
lie, et  gagna  la  Lucanie.  Il  comptait  sur 
l'appui  du  préteur  Virgilius  et  sur  quel- 
ques citoyens  qui  approuvaient  sa  con- 
duite dans  le  maniement  des  affaires  pu- 
bliques. 11  croyait,  en  un  mot,  trouver 
en  Sicile  une  retraite  douce  et  tran- 
quille» Ses  espérances  .furent  trompées. 
Les  triumvirs ,  soit  que  leur  adminis- 
tration fût  douce  et  régulière,  soit  pour 
une  autre  cause,  comptaient  en  Italie  un 
grand  nombre  de  partisans.  D'ailleurs, 
leur  puissance  était  grande  et  n'était 
pas  circonscrite  dans  les  murs  de  Rome. 
Clodius,  soutenu  du  crédit  de  César,  de 
Pompée  et  de  Crassus,  comptait  bien 
d'autres  adhérents  que  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient, en  armes,  sur  le  forum. 

Cicéron  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  s'était  fait  illusion  sur  l'influence  et 
la  force  de  son  parti.  Il  se  cacha  d'abord 
sur  les  terres  d'un  homme  qu'il  nomme 
Sica.  Puis,  de  la  Lucanie  il  se  rendit 
à  Brindes.  Ce  fut  là ,  dans  la  maison  de 
M.  Lenius  Flaccus,  qu'il  rencontra,  pen- 
dant treize  jours ,  une  noble  et  coura- 
geuse hospitalité.  Il  put  enfin  s'embar- 
quer à  Brindes  et  passer  à  Dyrrachium. 
Atticus  l'engagea  alors  à  se  retirer  sur 
les  terres  qu  il  possédait  en  Épire.  Cicé- 
ron avait  des  ennemis  en  tous  lieux  : 
il  apprit  avec  terreur  que  les  complices 
de  Catilina  s'étaient  réfugiés  en  grand 
nombre  dans  toutes  les  parties  de  la 
Grèce.  11  s'apprêtait  à  chercher  un  re- 
fuge en  Asie  lorsqu'un  ami  vint  changer 
ses  résolutions.  C'était  Cn.  Plancius, 
questeur  d'Apuléius,  préteur  de  la  Ma- 
cédoine. Il  conduisit  Cicéron  à  Thessa- 
lonique. 

L'exilé  se  montra  peu  digne  dans  l'ad- 
versité. Il  ne  se  souvenait  plus  de  cette 
philosophie  qu'il  recommandait,  en  si 
beaux  termes ,  à  ses  amis ,  et  qui  aurait 
dû  être  la  règle  de  sa  conduite.  D'abord 
il  voulut  se  tuer;  puis  il  se  contenta 
de  se  livrer  à  de  perpétuelles  et  ridi- 
cules lamentations.  11  ne  se  bornait  pas 
à  accuser  Clodius  et  les  auteurs  de  son 


exil  :  il  accablait  d'injustes  reproches  ses 
amis  les  plus  fidèles.  On  crut  un  instant 
à  Rome  que  le  chagrin  avait  dérangé  son 
esprit. 

Tentatiye  de  béaction  a  Rome. 
—  Cependant  les  partisans  de  l'aristo- 
cratie ,  à  Rome,  commençaient  à  repren- 
dre courage.  Us  eurent  même  un  ins- 
tant la  hardiesse  de  vouloir  soumettre 
au  sénat  les  actes  du  consulat  de  César. 
Celui-ci  se  contenta  d'invoquer  la  loi 
qui  mettait  à  l'abri  de  toute  poursuite 
ceux  qui  étaient  absents  pour  le  service 
de  l'État,  et  il  se  hâta  d  aller  commen- 
cer contre  les  Gaulois  sa  glorieuse 
expédition.  Comme  les  patriciens  ne 
pouvaient  atteindre  le  chef,  ils  voulurent 
frapper  ses  partisans  les  plus  dévoués. 
Vatinius  était  du  nombre.  Il  consentit 
d'abord  à  paraître  comme  accusé  de- 
vant le  préteur  Mummius.  Il  comptait , 
sans  doute ,  sur  le  crédit  de  César  ;  mais 
quand  il  s'aperçut  que,  grâce  à  l'au- 
dace des  fauteurs  de  la  réaction,  il  cou* 
rait  risque  d'être  condamné ,  il  appela 
Clodius  à  son  aide,  et,  se  faisant  suivre 
d'une  troupe  de  gens  armés,  il  n'hésita 

Eoint  à  attaquer  le  préteur  sur  son  tri- 
unal.  Ce  ne  fut  qu'à  grand'  peine  que 
les  accusateurs  parvinrent  à  échapper  à 
ses  coups. 
Clodius  paît  donnes  a  Caton  la 

MISSION  DE  BÉDDIBE  L'ÎLB  DE  CYPBB 

en  pbovince  bomaine.  —  Cicéron, 
nous  l'avons  déjà  dit ,  n'était  pas  le  seul 
homme  qui  dans  Rome  donnât  des  in- 

auiétudes  à  César  et  à  ses  amis.  L'in- 
exible  opposition  de  Caton  gênait  les 
triumvirs.  Ils  résolurent  de  l'éloigner  à 
tout  prix.  Ce  fut  encore  Clodius  qui  se 
chargea  de  l'exécution  de  leurs  desseins. 

Ptolémée ,  frère  de  Ptolémée  Aulèle , 
gouvernait  alors  l'île  de  Cypre  avec  le 
titre  de  roi.  On  invoqua  un  testament, 
peut-être  faux,  de  Ptolémée  Alexandre , 
qui  léguait  l'Égypte  et  ses  dépendances 
aux  Romains.  On  pouvait  invoquer  ce 
testament  contre  Ptolémée  Aulète  ;  mais 
oelui-ci  avait  acheté  à  un  prix  énorme, 
avec  la  protection  de  César  et  de  Pom- 
pée, le  droit  de  régner  sur  l'Égypte.  Le 
roi  de  Cypre,  moins  habile,  n écouta 
que  son  "avarice;  il  aima  mieux  garder 
son  or  que  de  se  ménager  l'appui  de 
ceux  qui  n'avaient  qu'à  prononcer  un 
mot  pour  le  priver  de  la  vie  et  de  la 
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couronne.  Il  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir de  sa  faute.  Clodius,  s'appuyant 
sur  le  testament  de  Ptolémée  Alexandre, 
proposa  de  réduire  l'île  de  Cypre  en 
province  romaine. 

La  loi  passa ,  et  le  but  de  Clodius  fut 
atteint.  Il  se  vengeait,  d'un  côté,  du  mal- 
heureux Ptolémée,  qui  jadis  avait  refusé 
de  le  retirer,  én  payant  sa  rançon,  des 
mains  des  pirates;  d'un  autre  côté,  il 
avait  un  prétexte  pour  éloigner  de  Rome 
l'homme  que  le  peuple,  séduit  par  les 
apparences  et  les  exagérations ,  appelait 
le  vertueux  Caton.  Celui-ci  fut  désigné 
par  une  loi  pour  détrôner  le  roi  Pto- 
lémée, et  on  lui  donna  le  titre  de  pré- 
teur. De  plus ,  il  avait  mission  d'aller 
apaiser  les  troubles  qui  avaient  éclaté 
à  Byzance. 

Caton  se  soumit.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Byzance ,  où  il  apaisa  les  dissensions  ; 
puis,  il  se  rendit  dans  l'île  de  Cypre. 
Là  il  n'eut  plus  qu'à  organiser  sa  nou- 
velle province ,  et  à  dresser  l'inventaire 
des  trésors  de  Ptolémée,  qui  était  mort 
par  le  poison.  Il  rapporta  à  Rome  sept 
mille  talents,  qu'il  déposa  dans  le  tré- 
sor public.  Il  ne  s'était  réservé  dans 
les  riches  dépouilles  de  l'île  de  Cypre 
qu'une  statue  de  Zénon ,  chef  de  la  secte 
stoïcienne.  Lorsque  Caton  rentra  dans 
Rome  ou  voulut  lui  décerner  de  grands 
honneurs.  11  montra  alors ,  en  les  refu- 
sant, moins  de  vertu  peut-être  que 
d'affectation. 

Les  patriciens  s'enhardissent; 
la  réaction  devient  plus  forte  î 
Clodius  se  fait  l'ennemi  de  Pom- 
pée; l'aristocratie  demande  le 
rappel  de  Cicéron.  —  Les  nouvelles 
qui  arrivaient  de  Rome  à  Thessalonique 
durent  peu  à  peu  diminuer  les  chagrins 
de  Cicéron.  Le  parti  aristocratique  se 
relevait  des  coups  que  lui  avaient  portés 
les  triumvirs ,  et  il  reprit  bientôt  assez 
d'influence  et  de  force  pour  lutter  avec 
avantage  contre  Clodius.  Pompée  lui- 
même  vint  prêter  aide  et  appui  aux  pa- 
triciens. Il  avait  confié  le  jeune  Tigrane 
à  la  garde  de  L.  Flavius,  un  de  ses  amis. 
Clodius  voulait  favoriser  l'évasion  du 
prince  ;  mais  comme  il  ne  put  réussir 
dans  son  dessein  ,  il  se  laissa  entraîner 
aux  plus  grandes  violences.  Flavius  fail- 
lit périr  sous  les  coups  des  hommes  que 
«soudoyait  le  tribun. 


C'était  là  une  attaque  directe  contre 
Pompée,  qui,  vivement  irrité  de  l'insulte 

3u'il  avait  reçue ,  prêta  l'oreille  aux  amis 
e  Cicéron.  'il  fut  permis  dès  lors  de 
proposer  ouvertement  le  rappel  de 
l'exilé.  Le  consul  Gabinius,  de  son 
côté,,  abandonna  Clodius.  Le  tribun 
eut  besoin  dès  lors  de  toute  son  éner- 
gie et  de  toute  son  audace  pour  résis- 
ter à  ses  nombreux  ennemis.  Il  osa ,  s'il 
faut  croire  le  témoignage  de  Cicéron, 
attenter  à  la  vie  de  Pompée.  Il  sentait 
(jue  sa  puissance  allait  décroître  :  César 
était  éloigné  de  Rome,  et  les  magistrats 
désignés  pour  l'année  suivante ,  consuls 
et  tribuns,  se  montraient  disposés  à  fa- 
voriser les  projets  de  l'aristocratie. 

En  effet,  les  consuls  P.  Cornélius 
Lentulus  Spinther  et  Q.  Cœcilius  Metel- 
lus  Népos  étaient  à  peine  entrés  en 
charge  (janvier  57),  que  le  rappel  de 
Cicéron  tut  proposé  dans  le  sénat.  Ce 
fut  Lentulus  qui  prit  la  parole  dans 
cette  grave  affaire;  il  était  sûr,  à  l'a- 
vance ,  de  l'approbation  et  des  applau- 
dissements de  la  faction  aristocratique 
qui  l'écoutait.  Le  sénat  se  croyait  déjà 
tellement  fort  au 'il  supposa  un  instanl 
qu'il  lui  suffisait  de  manifester  ses  in- 
tentions et  d'exprimer  un  vœu  pour  abo- 
lir les  actes  du  tribunat  de  Clodius  et 
pour  ramener  Cicéron  en  Italie.  Pompée 
se  montra  plus  prudent  :  il  fallait,  sui- 
vant lui,  que  dans  cette  circonstance 
les  suffrages  du  peuple  vinssent  en  aide 
au  sénat.  Ce  n'était  qu'ainsi  qu'on  pou- 
vait annuler  la  loi  de  Clodius. 

On  essaya  donc  de  tenir  une  assem- 
blée. Clodius  ne  recula  point  devant  ces 
audacieuses  tentatives  de  l'aristocratie. 
Il  rassembla  tous  ceux  qui  lui  étaient  dé- 
voués, et  il  dissipa  facilement  les  amis  de 
Cicéron.  Il  y  eut  une  mêlée  qui  coûta  la 
vie  à  un  grand  nombre  de  citoyens,  et 
dans  laquelle  fut  blessé  Cispius,  l'un  des 
tribuns  du  peuple.  Ce  fut  alors  que  le 
parti  aristocratique  songea  à  combattre 
Clodius  par  ses  propres  armes.  Il  vou- 
lut avoir  à  ses  ordres  une  troupe  d'hom- 
mes armés  :  il  soudoya  des  assassins, 
à  la  tête  desquels  se  plaça  le  tribun  Mi- 
Ion.  Cet  homme ,  dont  Cicéron  n'a  pu 
dissimuler  la  violence  par  ses  éloges,  était 
un  italien  de  Lanuvium.  Il  était  fils  de 
Papius,  qui  avait  joué  un  grand  rôle  dans 
la  guerre  sociale.  11  faut  croire  que,  par 
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ses  alliances ,  il  jouissait  à  Rome  d'un 
certain  crédit,  puisqu'il  épousa  Faus- 
ta,  fille  du  dictateur  Sylla.  Devenu,  par 
conviction  ou  par  intérêt,  l'ami  des  pa- 
triciens ,  il  ne  recula  devant  aucune 
extrémité  pour  soutenir  leur  cause, 
uand  il  eut  à  sa  disposition  une  bande 
assassins,  il  engagea  la  lutte  avec  les 
hommes  du  peuple  qui  suivaient  le  parti 
de  Clodius.  Il  y  eut  alors  à  Rome  un 
désordre  effroyable;  c'étaient  des  ba- 
tailles perpétuelles  qui  jetaient  la  terreur 
dans  les  esprits  et  causaient  le  plus  grand 
dommage  a  la  république.  Enhardi  peut- 
être  par  les  violences  de  Milon ,  violen- 
ces qu'il  blâmait  quand  elles  étaient  com- 
mises par  Clodius,  le  sénat  poursuivait 
sa  marche  et  hâtait  le  retour  de  Cicéron. 
Il  fut  décidé  enfin  (et  l'aristocratie  ap- 
pela autour  d'elle  tous  les  partisans 
qu'elle  comptait  en  Italie)  qu'il  y  au- 
rait une  grande  assemblée  par  centuries. 
On  alla  aux  suffrages  :  la  majorité  resta 
aux  sénateurs,  et  la  loi  tribunitienue  qui 
exilait  Cicéron  fut  abrogée. 

Retour  de  Cicéron;  continua- 
tion DES  DÉSORDRES  A  ROME.  — 
Quand  la  Macédoine  devint  le  gouverne- 
ment de  Pison,  Cicéron  cessa  de  se 
croire  en  sûreté  à  Thessalonique.  Il 
quitta  cette  ville;  mais  comme  ses  amis 
lui  annonçaient  chaque  jour  quelque 
nouveaux  progrès  de  la  réaction ,  au  heu 
de  fuir  en  Asie,  il  se  rapprocha  de  l'I- 
talie. Il  se  tint  en  observation  à  Dyrra- 
chium.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  qu'une 
loi  avait  mis  fin  à  son  exil.  Il  se  hâta 
alors  de  s'embarquer  et  d'arriver  à  Brin- 
des.  On  fit  en  Italie  au  vaniteux  ora- 
teur un  accueil  qui  laissa  dans  son  es- 
prit une  trace  profonde.  «  Toute  la 
a  route,  dit  il,  depuis  Brindes  jusqu'à 
v  Rome ,  était  encombrée  par  les  popu- 
«  lations  qui  se  pressaient  sur  mon  pas- 
«  sage.  Il  n'y  eut  aucun  canton,  au- 
«  cune  ville  qui  ne  m'envoyât  des  dépu- 
«  tations  pour  me  féliciter.  Dirai-je  la 
«  manière  dont  j'étais  reçu  à  mon  arri- 
o  vée  en  chaque  lieu?  Comment  des 
«  villes  et  de  la  campagne  les  hommes, 
«  les  femmes  et  les  enfants  accouraient 
r  sur  les  chemins  pour  me  témoigner 
h  leur  joie  ?  C'étaient  partout  des  fêtes , 
«  comme  s'il  se  fût  agi  d'honorer  les 
«  dieux.  Mais  le  jour  surtout  où  je  ren- 
•  trai  dans  Rome,  ce  seul  jour  me 
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«  vaut  un'e  immortalité.  Je  vis  le  sénat 
«  et  le  peuple  entier  sortir  des  portes 
«  pour  me  recevoir.  Rome  elle-même 
«  s'arrachant,  pour  ainsi  dire,  à  ses  fon- 
«  déments,  semblait  s'avancer  pour  em- 
«  brasser  son  sauveur.  On  eût  dit  que 
«  non-seulement  les  hommes  et  les  fem- 
«  mes  de  tout  âge  et  de  toute  condi- 
«  tion ,  mais  les  murailles  elles-mêmes , 
«  les  maisons  et  les  temples  entraient 
«  à  ma  vue  dans  des  transports  de  joie.  « 

La  foule  accompagna  Cicéron  au  Ca- 
pitale. Crassus  assista  à  ce  triomphe. 
Il  est  permis  de  croire  que  dans  cette 
démarche  il  était  guide  par  la  peur. 
Il  s'exagérait  sans  doute  les  forces  de  la 
réaction. 

A  peine  rentré  dans  le  sénat,  Cicéron 
réclama  les  biens  que  la  loi  de  Clodius 
lui  avait  enlevés.  Il  fut  décidé  par  un 
sénatus-consulte  que  ses  maisons  de 
ville  et  de  campagne  seraient  réédifiées 
aux  dépens  de  la  république. 

Cicéron  trouva  bientôt  moyen  de  té- 
moigner sa  reconnaissance  à  Pompée. 
Celui-ci  l'avait  abandonné  d'abord  à  la 
haine  de  Clodius;  mais  enfin  il  s'était 
ravisé,  et  avait  contribué  à  mettre  fin  à 
son  exil.  Cicéron  sembla  oublier  l'injure 
pour  ne  se  souvenir  que  du  bienfait.  Au 
moment  où  Rome  était  menacée  d'une 
disette  et  où  les  pauvres  citoyens,  pres- 
que tous  partisans  de  Clodius,  com- 
mençaient à  murmurer,  il  provoqua  la 
loi  qui  donnait  à  Pompée,  pour  cinq 
ans,  l'intendance  des  vivres  dans  toute 
l'étendue  de  l'Empire.  Cette  charge  nou- 
velle conférait  à  celui  qui  devait  l'exercer 
des  pouvoirs  presque  illimités.  Elle  ren* 
dit  pour  quelque  temps  à  Pompée  l'in- 
fluence et  le  crédit  qu'il  avait  perdus , 
peu  à  peu ,  depuis  le  jour  où  il  avait 
porté  le  dernier  coup  à  la  puissance  de 
Mithridate. 

Cependant  les  désordres  continuaient 
dans  la  ville.  Encouragé  par  Cicéron, 
soutenu  par  l'aristocratie,  Milon  ne 
cessait  de  provoquer  Clodius.  Celui-ci 
résista  à  Milon  en  repoussant  la  violence 
par  la  violence,  et  il  rendit  à  Cicéron 
insulte  pour  insulte.  Alors ,  il  était  en- 
core assez  puissantpour  obtenir  l'édilité, 
nonobstant  la  résistance  de  ses  nom- 
breux ennemis. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  mourut 
Lucullus. 
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Pompée  demande  a  être  envoie 
en  égypte  pour  rétablir  le  roi 
Ptolémée  Aulète;  on  lui  préfère 
Lentulus  Spinther;  suite  de  la 
lutte  entre  Clodi us  etCicéron.  — 
Le  roi  d'Égypte,  Ptolémée  Aulète,  était 
venu  à  Rome  solliciter  la  protection  des 
maîtres  du  monde.  Il  croyait  qu'avec 
leur  appui  il  reprendrait  aisément  pos- 
session du  trône  que  lui  avaient  enlevé 
les  Alexandrins.  11  trouva,  en  effet,  à 
Rome ,  un  grand  nombre  d'hommes 
puissants  qui  se  montrèrent  disposés  à 
soutenir  ses  droits.  C'étaient  ceux  qui 
espéraient  obtenir  la  mission  de  con- 
duire une  armée  en  Égypte.  Pompée 
surtout  convoitait  un  commandement 
qui  devait  non-seulement  lui  procurer 
d'immenses  richesses,  mais  encore  ra- 
viver le  souvenir  de  ses  anciens  exploits. 
La  faction  aristocratique  lui  préféra 
Lentulus  Spinther.  Le  peuple,  peut-être, 
eût  désigné  Pompée,  si ,  par  une  ruse 
habile,  quelques  citoyens  n'eussent  dé- 
joué toutes  les  ambitions.  On  statua  que 
celui  qui  aurait  mission  de  rétablir  Pto- 
lémée sur  son  trône  n'emmènerait  avec 
lui  que  deux  licteurs.  C'était  ménager 
au  protecteur  du  monarque  égyptien 
un  rôle  qui  ne  convenait  pas  à  Pompée. 

Sous  le  consulat  de  Cn.  Cornélius 
Lentulus  Marcellinus  et  de  L.  Marcius 
Philippus  (56),  Cicéron  et  Clodius  con- 
tinuèrent à  agiter  la  république.  Clo- 
dius avait  été  accusé,  l'année  précédente, 
par  les  amis  de  Cicéron.  Quand  il  fut 
nommé  édile ,  il  usa  de  représailles. 
Il  poursuivit  Milon,  l'accusant  devant 
le  peuple  de  s'être  rendu  coupable  de 
violences  attentatoires  à  la  tranquillité 
publique.  Milon ,  soutenu  du  crédit  de 
Cicéron,  n'essaya  point  d'éviter  un  ju- 
gement. Il  comparut  devant  le  peuple. 
C'était  Pompée  qui  s'était  chargé  de  le 
défendre.  Il  prit  la  parole,  en  effet; 
mais  bientôt  il  fut  interrompu  par  la 
foule  qui  environnait  Clodius  :  on  l'ac- 
cabla de  sarcasmes  et  des  plus  sanglantes 
•  injures.  De  là  un  désordre  immense  qui 
finit  par  un  combat. 

Ce  fut  alors  que  Cicéron,  excité  sans 
doute  par  Milon,  prit  la  résolution,  pour 
triompher  dans  la  lutte,  de  recourir  aux 
moyens  qu'il  avait  si  souvent  condamnés 
chez  ses  ennemis.  11  se  rendit  au  Capitole 
et  enleva  de  force  les  tables  sur  les- 


quelles étaient  gravées  les  lois  portées 
par  Clodius.  Cet  acte  révolta  Caton  et 
tous  les  bons  citoyens.  Cicéron  égalait, 
d'un  coup,  Clodius  dans  ses  violences. 

César,  Pompée  et  Crassus  res- 
serrent LA  ligue  triumvirale.  —  Il 
n'y  avait  alors  à  Rome  nulle  autorité 
qui  pût  triompher  de  tels  excès.  Pompée, 
qui  était  resté  trop  longtemps  inactif, 
n'avait  plus  assez  de  crédit  pour  dominer 
les  factions.  Il  inspirait  de  la  jalousie  à 
Bibulus,  à  Hortensius,  à  Marcellinus  et 
aux  autres  chefs  du  parti  aristocratique, 
ui  ne  lui  pardonnaient  point,  d'ailleurs, 
e  s'être  ligué  avec  César.  D'autre  part, 
il  était  haï  de  la  multitude,  parce  au'il 
s'était  fait  l'ennemi  de  Clodius.  Il  était 
évident  pour  tous  que  la  république 
allait  périr. 

Pompée  ne  se  faisait  plus  alors  il- 
lusion sur  sa  faiblesse.  H  redoutait  les 
embûches  de  Crassus  et  l'ambition  de 
César;  mais  enfin  il  comprenait  qu'eux 
seuls  pouvaient  l'aider,  par  une  solide 
alliance,  à  reprendre  dans  l'État  le  rang 
qu'il  avait  si  longtemps  occupé.  Il  résolut 
donc  de  se  rapprocher  d'eux  et  de  raf- 
fermir le  triumvirat.  Crassus  et  César 
aussi  avaient  besoin  de  Pompée,  César 
surtout,  qui,  éloigné  de  Rome,  était  en 
butte  à  de  continuelles  attaques.  Que  de 
fois,  en  effet,  depuis  son  départ,  n'avait- 
on  pas  contesté  la  légalité  des  actes  de 
son  consulat!  Que  de  fois  ne  lui  avait- 
on  pas  disputé  son  commandement! 

Pompée ,  Crassus  et  César  se  concer- 
tèrent pour  une  entrevue.  Comme  César 
ne  pouvait  sortir  des  limites  de  sa  pro- 
vince, Crassus  vint  le  trouver  à  Ravenne, 
et  Pompée  le  rencontra  à  Lucques.  On 
accourut ,  de  toutes  parts ,  dans  cette 
dernière  ville,  pour  voir  le  vainqueur  des 
Gaulois.  Le  nombre  des  magistrats  qui 
le  visitèrent  fut  si  grand  que  l'on  compta 
à  sa  porte  jusqu'à  cent  vingt  licteurs. 

Quand  les  triumvirs  se  séparèrent  ils 
avaient  réglé  entre  eux  les  affaires  de  la 
république  et  du  monde.  César  devait 
être  prorogé  dans  son  commandement 
pour  cinq  années.  Après  avoir  resserré 
les  liens  qui  l'unissaient  à  Pompée  et  à 
Crassus ,  il  ne  craignait  plus  de  s'éloi- 
gner, il  savait  bien  qu'après  la  con- 
quête de  la  Gaule,  nul  ne  lui  dispute- 
rait dons  l'État  la  place  qu'il  convoi- 
tait. 
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Quant  à  Pompée  et  à  Crassus,  ils  de- 
vaient s'assurer  du  consulat  pour  Tan- 
née suivante.  Le  premier  s'était,  en 
outre,  réservé  l'Espagne  pour  province; 
le  second  avait  jeté  les  yeux  sur  la 
Syrie.  Restait  Ciceron,  qui  pouvait  gê- 
ner les  triumvirs  dans  l'accomplissement 
de  leurs  desseins.  Pompée  se  chargea  de 
lui  imposer  silence.  Il  le  menaça  :  Cicé- 
ron, effrayé,  changea  de  langage,  et  con- 
sentit à  louèr  César.  Comme  ses  amis 
s'étonnaient  d'un  pareil  changement ,  il 
leur  répondit  :  «  Jamais  les  politiques  ha- 
«  biles  n'ont  donné  pour  règle  de  s'at- 
«  tacher  invariablement  à  une  même 
«  façon  de  penser.  Dans  la  navigation 

«  l'art  prescrit  de  céder  à  la  tempête  

«  En  ce  qui  touche  les  affaires  publi- 
«  ques,  quand  il  s'agit  de  tendre  au 
«  terme  que  nous  nous  proposons ,  qui 
«  est  une  tranquillité  accompagnée 
«  d'honneur  et  de  dignité,  nous  ne  de- 
•  vons  pas  toujours  tenir  le  même  lan- 
«  gage,  quoique  toujours  nous  devions 
«  envisager  le  même  but.  » 

Pompée  et  Crassus,  usant  de  la  brigue 
et  de  la  force ,  se  firent  nommer  con- 
suls  (55).  Ce  ne  fut  pas  sans  peine,  tou- 
tefois, qu'ils  écartèrent  un  de  leurs 
compétiteurs,  L.  Domitius  Ahénobar- 
bus,  ennemi  déclaré  de  César  et  l'un  des 

Ïlus  fermes  soutiens  de  l'aristocratie. 
Is  disposèrent  de  toutes  les  magistra- 
tures, et  firent  refuser  à  Caton  le  titre  de 
préteur.  Ils  rencontraient  parfois  une 
vive  résistance  :  ainsi  lorsqu'on  nomma 
les  édiles,  il  y  eut  entre  les  partisans 
des  divers  candidats  une  terrible  mêlée. 
On  tua  des  hommes  si  près  de  Pom- 
pée que  sa  robe  fut  couverte  de  sang. 

Les  triumvirs  étaient  arrivés  à  leurs 
fins.  Ils  n'avaient  plus  qu'adonner  à  leurs 
actes  l'apparence  de  la  légalité.  Ce  fut  le 
tribun  Irebonius  qui  proposa  la  loi  qui 
assignait  aux  consuls  les  gouvernements 
de  Syrie  et  d'Espagne  pendant  cinq  ans. 
Trébonius  réussit,  malgré  l'opposition  de 
Caton.  Pompée  se  chargea  lui-même  de 
soutenir  devant  le  peuple  les  intérêts  de 
César.  Il  le  fit  maintenir,  par  une  loi , 
dans  le  commandement  des  Gaules  et  de 
l'Illyrie.  Ce  fut  alors  que  Caton,  dans 
l'assemblée ,  se  tournant  vers  Pompée , 
s'écria  :  «  Ne  vois-tu  doue  pas  que  tu 
«  te  donnes  un  maître?  Lorsque  tu  sen- 
■  tiras  le  joug,  et  que  tu  ne  pourras  le  se- 

57*  Livraison.  (Italie.) 
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«  couer  ni  le  porter,  alors  tu  retom- 
«  beras  avec  ton  fardeau  sur  la  républi- 
«  que.  Tu  te  souviendras,  mais  trop 
«  tard,  des  avis  de  Caton.  Aujour- 
«  d'hui  il  parle  dans  ton  intérêt  lors- 
«  qu'il  défend  les  lois  et  la  vertu.  » 

S IV.— Expédition  de  Crassus  contre  les 
Parthes. 

Crassus  beçoit  poub  gouvbbne- 
ment  la  sybik  ;  sa  joib;  son  depart 
de  Rome;  imprécations  d'Atbius. 
— -  Quand  les  consuls  avaient  tiré  au  sort 
les  deux  gouvernements  que  leur  assi- 
gnait la  loi  de  Trébonius ,  le  hasard  les 
avait  servis  au  gré  de  leurs  désirs.  L'Es- 
pagne appartenait  à  Pompée;  la  Syrie  à 
Crassus.  Celui-ci  manifesta  la  joie  la 
plus  vive.  «  Il  se  livrait  à  des  transports 
qui  ne  convenaient  ni  à  son  âge,  ni 
même  à  son  caractère,  assez  éloigné 
de  la  jactance  et  de  la  fanfaronnade.  La 
Syrie ,  les  Parthes  n'étaient  que  le  pré- 
lude des  projets  dont  il  se  repaissait.  Il 
traitait  de  bagatelles  les  exploits  de  Lu- 
cullus  contre  Tigraue  et  de  Pompée 
contre  Mithridate.  La  Bactriane,  les 
Indes  et  tous  les  pays  qui  s'étendent 
jusqu'à  la  mer  orientale ,  voilà  les  con- 
quêtes qu'il  se  promettait.  Rien  de  tout 
cela  n'était  contenu  dans  la  loi  de  Tré- 
bonius, qui  faisait  son  titre.  Mais  elle 
lui  ouvrait  le  champ  :  cela  suffisait.  Et 
quoique  ce  fût  un  crime  contre  l'auto- 
rité de  la  république  que  de  donner 
une  extension  si  violente  à  la  loi,  la 
puissance  de  Crassus ,  s'il  eût  réussi 
dans  ses  desseins ,  non  seulement  l'eût 
mis  à  l'abri  de  toute  poursuite,  mais 
lui  eût  assuré  les  applaudissements  et 
le  triomphe.  César,  par  quelque  motif 
que  ce  puisse  être,  augmentait  l'ivresse 
de  Crassus  en  entrant  dans  ses  vues  et 
en  l'exhortant  par  lettres  à  entreprendre 
la  guerre  contre  les  Parthes.  (Crevier.)  » 

Les  levées  de  soldats  que  Crassus  tut 
obligé  de  faire  pour  l'exécution  de  ses 
desseins  excitèrent  parmi  le  peuple  de 
grands  murmures.  Deux  tribuns  sur- 
tout, Gallus  et  Atéius  Capito,  rendaient 
de  plus  en  plus  hostiles  au  consul  les 
dispositions  de  la  foule.  Ils  essayèrent 
même  d'arrêter  les  levées  de  troupes  et 
de  mettre  obstacle  au  départdu  consul.  Il 
persista,  néanmoins,  dans  son  dessein; 
mais  pour  plus  de  sûreté  et  pour  exciter 
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le  respect  de  la  multitude ,  il  voulut  se 
faire  accompagner  jusqu'aux  portes  de 
la  ville  par  Pompée.  Celui-ci  se  prêta 
de  bonne  grâce  aux  désirs  de  son  collè- 
gue. A  la  vue  de  Pompée,  le  peuple  se 
calma,  et  abandonna  toute  idée  d'insulte 
et  de  résistance.  Il  u'eu  fut  pas  de  même 
d'Atéius  Capito.  Il  suivit  Crassus  depuis 
le  Capito  le ,  où  il  essaya  en  vain  de  le 
troubler  par  de  funestes  présages ,  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville.  Là  il  fit  allu- 
mer un  brasier,  et  ,  après  avoir  fait  des 
libations  suivant  le  rit  consacré,  il  dé- 
voua le  consul  et  son  armée  aux  dieux 
infernaux.  Ce  spectacle  étrange  frappa 
les  soldats ,  et  dut  les  jeter  dans  un  pro- 
fond découragement. 

La  Syrie  gouvernée  par  GABI- 
NIUS; RETABLISSEMENT  DB  PTOLÉMBB 
AULÈTE  SUR  LE  TRONE  D'ÉGYPTE; 
COMMENCEMENTS  DE  MARC-ANTOf NE. 

— Pompée,  en  quittant  l'Asie,  avait  laissé 
l'administration  de  la  Syrie  à  Scaurus , 
qui,  comme  ses  successeurs  Ma  r  ci  us 
Philippus  et  Lentulus  Marcellinus ,  s'en- 
richit sans  doute  dans  cette  belle  pro- 
vince ,  mais  ne  sut  pas  toujours  la  proté- 
ger contre  les  incursions  des  Arabes. 
Sur  la  proposition  deClodius,  la  Syrie  de- 
vint proviuce  consulaire.  On  la  desti- 
nait à  celui  qui  avait  si  bien  servi  la 
haine  du  tribun  contre  Cicéron. 

Quand  Gabinius  entra  en  possession 
de  son  gouvernement,  il  eut  d'abord  à 
régler  les  affaires  de  la  Judée.  Ce  petit 
pays  était  toujours  en  proie  à  de  violentes 
dissensions.  La  guerre  qui  avait  éclaté 
au  temps  de  Pompée ,  entre  Hyrcan  et 
Aristobule,  s'était  rallumée.  Gabinius  se 
comporta  avec  sagesse  et  fermeté,  et 
apaisa  tous  les  troubles  dans  le  pays.  11 
ramena  llyrcan  à  Jérusalem,  et  le  remit 
en  possession  du  souverain  sacerdoce, 
qu'on  lui  avait  enlevé.  De  là  il  se  prépa- 
rait à  faire  la  guerre  aux  Parthes,  qui 
étaient  alors  en  proie  à  de  violentes  dis- 
cordes, lorsque  l'arrivée  de  Ptolémée 
Aulète  changea  tous  ses  desseins.  Le 
roi  uétrôné  lui  promit  dix  mille  talents 
s'il  parvenait  à  le  replacer  sur  le  troue 
d'Égypte. 

Gabinius  n'hésita  pas  un  instant.  11  tra- 
versa la  Judée  avec  ses  troupes,  s'engagea 
dans  If  désert  qui  se  trouve  aux  conliusde 
l'Afrique  et  de  l'Asie,  et  bientôt  il  arriva 
devant  Péluse.  Après  s'être  emparé  de 


cette  ville,  il  ne  rencontra  plus  de  résis- 
tance en  Egypte.  Les  Alexandrins  aban- 
donnèrent lâchement  Archélaùs,  qu'ils 
avaient  choisi  pour  roi,  et  Ptolémée  Au- 
lète régna  une  seconde  fois  par  la  vo- 
lonté de  Gabinius. 

Le  général  romain  avait  été  parfaite- 
ment secondé  dans  toutes  ses  opérations 
par  le  commandant  de  sa  cavalerie.  C'é- 
tait Marc-Antoine ,  fils  d'Antoine  le 
Critique  (ainsi  nommé  parce  qu'il  avait 
échoué  dans  une  expédition  contre  l'île 
de  Crète),  et  de  Julie,  qui  appartenait 
à  la  famille  des  Césars.  Ce  jeune  homme 
n'était  connu  à  Rome  que  par  ses  dé- 
bauches. Il  se  trouvait  en  Grèce,  où  il 
étudiait  l'éloquence,  lorsqu'il  rencontra 
Gabinius,  qui  se  rendait  eu  Syrie.  Il  con- 
sentit à  suivre  le  proconsul,  qui  lui  con- 
fia le  commandement  de  sa  cavalerie.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  gagner,  par  sa  fa- 
miliarité et  son  courage,  l'affection 
des  soldats.  Il  fut  à  coup  sûr ,  dès  ses 
débuts,  l'un  des  officiers  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  braves  de  l'armée  de 
Gabinius. 

Celui-ci  revint  de  son  expédition  plein 
d'inquiétude.  Il  n'ignorait  pas  qu'uue 
loi,  qui  avait  pour  but  de  modérer  l'am- 
bition de  Pompée,  avait  défendu  d'em- 
ployer les  troupes  romaines  pour  le  ré- 
tablissement du  roi  d'Égypte.  Il  crut 
qu'il  n'avait  au'un  moyen  de  se  faire 
pardonner,  c'était  de  mener  à  bonne  fin 
quelque  entreprise  glorieuse.  Déjà  il  se 

f>réparait  à  faire  la  guerre  aux  Parthes, 
orsqu'il  reçut  un  lieutenant  de  Cras- 
sus, qui  venait  prendre  le  commande- 
ment de  touffes  les  troupes  qui  se  trou- 
vaient en  Syrie. 

Expédition  de  Crassus  conthe 
les  Parthes  (1).  —  Crassus  n'écouta 

tmint  les  imprécations  d'Atéius;  il  avait 
îâte  d'aller  en  Asie  chercher  la  gloire  et 
les  richesses  dans  les  aventures  d'une 
guerre  lointaine.  Il  s'embarque  à  Brin- 
des  en  dépit  de  l'hiver,  et  sa  flotte  perd 
quelques  vaisseaux.  Ses  premiers  succès 
en  Syrie  augmentent  ses  espérances  et 
son  ardeur.  Il  jette  sans  obstacle  un  pont 
sur  l'Euphrate,  et  son  armée  traverse 
ce  fleuve  en  sûreté.  Plusieurs  villes  de  la 

(i)  V.  pour  les  détail»  l' Histoire  de  la  Syrie 
ancienne  qui  a  été  publiée  dans  la  collection 
de  t"  Univers. 
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Mésopotamie  font  leur  soumission.  Zéno- 
dotie  résiste  seule,  et  ses  défenseurs  tuent 
centsoldnts  romains.  Crassus  donneras* 
saut,  s'empare  de  la  place ,  la  met  au  pil- 
lage ,  et  ordonne  de  vendre  tous  les  W 
bitants.  L'armée  romaine  décerne  à  son 
général  le  titre  d'imperator.  Les  villes 
soumises  reçoivent  des  garnisons  qui 
montent  à  sept  mille  fantassins  et  mille 
chevaux.  Crassus  retourne  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  en  Syrie. 

Ce  retard  fut  une  faute;  les  Romains 
auraient  dû  poursuivre  leur  marche  et 
occuper  les  villes  de  Babylone  et  de  Sé- 
leucie,  de  tout  temps  ennemies  des  Par- 
thes.  Par  leur  funeste  lenteur,  ils  don- 
nèrent aux  barbares  le  temps  de  prépa- 
rer la  défense.  Crassus,  durant  ce  second 
séjour  en  Syrie,  se  conduisit,  dit  Plu- 
tarque,  plutôt  en  commerçant  qu'en 
général  d'année.  Au  lieu  de  faire  la  re- 
vue de  ses  troupes,  de  les  tenir  en  ha- 
leine par  des  exercices  et  des  jeux  mi- 
litaires, il  s'amusa  pendant  plusieurs 
journées  à  compter  les  revenus  des 
villes,  à  peser  lui-même,  à  la  balance, 
tous  les  trésors  que  renfermaitle  temple 
de  la  déesse  d'Hiérapolis.  Sur  ces  entre- 
faites arrivèrent  des  ambassadeurs  d'Ar- 
sace,  roi  des  Parthes.  «  Si  cette  armée, 
dirent-ils  à  Crassus,  est  envoyée  par  les 
Romains,  notre  roi  leur  fera  une 
guerre  implacable;  mais  si ,  comme  on 
nous  Ta  dit,  c'est  contre  la  volonté  de 
Rome  ,  et  pour  satisfaire  sa  propre  cu- 
pidité, que  Crassus  est  entré  en  armes 
dans  le  pays  des  Parthes  et  s'est  emparé 
de  leurs  villes,  Arsace,  lui  donnant 
l'exemple  de  la  modération,  aura  pitié 
de  sa  vieillesse,  et  laissera  la  libre  sortie 
de  ses  États  aux  soldats  romains,  qu'il 
regarde  plutôt  comme  ses  prisonniers, 
que  comme  des  troupes  établies  en  gar- 
nison dans  ses  villes.  »  Crassus  î>  in- 
digna de  ce  dédain  orgueilleux  des  bar- 
bares :  •  C'est  àSéleucie,s'écria-l-il,  que 
je  vous  rendrai  réponse.  »  Vagisès,  le 
plus  âgé  des  ambassadeurs,  se  mit  à 
rire  :  «  Crassus,  il  croîtra  du  poil  dans 
le  creux  de  ma  main ,  avant  que  tu 
n'aies  vu  Séleucie.  »  Le  sort  en  était 
jeté.  Les  armes  seules  allaient  décider  la 
querelle  (1). 

Les  Parthes  étaient  de  redoutables 

(i)  Plularque,  Vie  de  Crassus ,  ch.  aa. 


ennemis.  «  Cette  cavalerie  scvthique , 
qui  se  recrutait  par  des  achats  d'es- 
claves ,  comme  les  mamelucks  moder- 
nes, campait  sur  l'ancien  empire  des  Sé- 
leucides,  dans  la  haute  Asie.  Hommes  et 
chevaux  étaient  bardés  de  fer;  leurs 
armes  étaient  des  flèches  terribles, 
meurtrières  et  dans  l'attaque  et  dans 
la  fuite,  lorsque  le  cavalier  barbare, 
courant  à  toute  bride,  les  décochait  par 
dessus  l'épaule.  L'empire  des  Parthes 
était  fermé  aux  étrangers  comme  au- 
jourd'hui celui  de  la  Chine  (2).  » 

Suelques-uns  des  principaux  officiers 
armée  romaine,  et  de  ce  nombre 
le  questeur  Cassius ,  étaient  d'avis  que 
Crassus  s'arrêtât  devant  les  périls  d'une 
nouvelle  campagne.  Le  général  n'écouta 
point  leurs  conseils.  L'arrivée  d'Arta- 
baze,  roi  d'Arménie,  accrut  encore  son 
aveugle  confiance.  Ce  prince  lui  ame- 
nait six  mille  cavaliers;  il  promettait, 
en  outre,  dix  mille  chevaux  bardés  de 
fer  et  trente  mille  hommes  de  pied, 
tous  entretenus  à  ses  frais.  Il  engagea  les 
Romains  à  pénétrer  dans  le  pavs  des 
Parthes  par  l'Arménie,  où  ils  trouve- 
raient toutes  les  provisions  nécessaires, 
et  où  ils  marcheraient  en  sûreté,  pro- 
tégés contre  les  attaques  des  ennemis 
par  une  longue  chatne  de  montagnes  et 
par  les  accidents  d'un  terrain  imprati- 
cable à  la  cavalerie.  Crassus  voulut 
passer  par  la  Mésopotamie.  Le  roi  d'Ar- 
ménie se  retira. 

L'armée  romaine  traversa  l'Euphrate 
sur  un  pont  près  de  Zeugma.  Elle  com- 
prenaitsept  légions  d'intanterie,  un  peu 
moins  de  quatre  mille  chevaux,  et  à 
peu  près  autant  de  troupes  légères.  Les 
Parthes  ne  se  montraient  nulle  part. 
Crassus,  abusé,  se  crut  vainqueur  sans 
combat  ;  mais  Cassius  lui  représenta 
«  qu'il  devait  laisser  reposer  son  ar- 
mée dans  une  des  villes  où  il  avait  mis 
garnison ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  des 
informations  plus  sûres  sur  les  desseins 
de  l'ennemi  ;  que  s'il  n'approuvait  pas 
cet  avis, il  fallait,  en  suivant  l'Euphrate, 
gagner  Séleude,  où  il  serait  à  portée  de 
tirer  des  vivres  en  abondance  de  ses 
vaisseaux  décharge,  qui  suivraient  tou- 
jours le  camp;  que  l'Euphrate  les  empê- 
chant d'être  enveloppés,  ils  auraient  tou- 

(a)  Michelet,  Hist.  Romaine,  I.  III,  ch.  5. 

27. 


Digitized  by  CjOOQle 


<20 


L'UNIVERS. 


jours  l'ennemi  en  face  et  le  combattraient 
sans  désavantage  (1).  » 

Crassus délibérait  avec  son  conseil  sur 
les  propositions  de  Cassius,  lorsqu'un 
cher  d'Arabes ,  nommé  Ariamnes ,  ar- 
riva dans  le  camp. 

Cet  homme ,  qui  était  d'intelligence 
avec  les  Parthes ,  persuade  au  général 
de  s'éloigner  du  fleuve  ;  il  mène  l'ar- 
mée à  travers  de  grandes  plaines,  par  un 
chemin  d'abord  uni  et  aisé,  mais  qui  bien- 
têt  devient  très-difficile.  On  ne  trouve 
plus  que  des  sables  profonds,  que  des 
campagnes  découvertes,  sans  arbres, 
sans  eau,  s'étendant  à  perte  de  vue. 
Dans  cette  mer  immense  de  sables  les 
Romains  se  fatiguent  et  perdent  cou- 
rage. Artabaze,  attaqué  par  les  Parthes, 
envoie  des  courriers  à  Crassus ,  et  l'in- 
vite à  retourner  vers  l'Arménie.  Crassus 
persiste  à  s'avancer  dans  les  plaines  ou- 
vertes à  la  cavalerie  des  barbares.  11  voit 
enfin  apparaître  l'armée  Jusque  là  insai- 
sissable, du  suréna.  11  range  ses  troupes 
en  bataille  ;  d'abord ,  par  le  conseil  de 
Cassius,  il  étend  le  front  de  son  infanterie 
et  place  la  cavalerie  sur  les  ailes  ;  mais 
ensuite  il  change  de  tactique,  et  forme  une 
phalange  carrée  d'une  grande  profon- 
deur, soutenue  par  la  cavalerie.  Il  force 
ceux  qui  veulent  prendre  leur  repas  à 
manger  debout,  sans  quitter  leurs  rangs. 
Il  marche  au  combat  d'un  pas  précipité, 
et  ne  s'arrête  qu'en  face  de  l'ennemi. 
Le  suréna  avait  dissimulé  une  partie 
de  ses  forces  ;  mais  dès  que  le  signal 
est  donné  tout  s'ébranle  ;  la  campagne 
retentit  de  cris  affreux  et  d'un  bruit 
épouvantable  :  les  Parthes  avaient  pour 
s'animer  à  la  guerre  des  instruments 
creux,  couverts  de  cuir,  entourés  de  son- 
nettes d'airain,  sur  lesquels  ils  frappaient 
avec  force,  et  qui  rendaient  un  bruit 
sourd  et  effrayant.  Bientôt  les  lourdes 
légions  sont  environnées  d'une  cavalerie 
qu'elles  ne  peuvent  ni  éviter  ni  pour* 
suivre.  Les  Pannes  foutétinceler  au  so- 
leil le  vif  éclat  de  leurs  armes.  A  leur 
téte  brille  le  suréna,  le  visage  peint 
à  la  façon  des  Mèdes,  les  cheveux 
séparés  sur  le  front;  il  se  distingue 
à  sa  taille  et  à  sa  beauté.  Les  longues 
flèches  portent  des  coups  sûrs  dans  le  ba- 
taillon carré  des  Romains,  et  cette  pluie 

(i)  Plul.,  Vie  de  Creutus,  24. 


redoutable  ne  s'arrête  pas.  Les  Parthes 
ont  derrière  leur  armée  des  chameaux 
tous  chargés  d'armes, et  ils  renouvellent 
sans  cesse  leurs  carquois.  Cependant 
le  jeune  Crassus ,  avec  la  cavalerie ,  se 
lance  contre  les  barbares;  ceux-ci 
prennent  la  fuite;  l'infanterie  ro- 
maine se  précipite  en  avant  pour  le»  at- 
teindre. Alors  les  cavaliers  barba- 
res tournent  bridé,  et  font  voltiger 
autour  des  légions  leurs  chevaux,  dont 
les  pieds,  frappant  le  sable ,  élèvent  un 
épais  nuage  de  poussière.  Les  Romains, 
aveuglés,  peuvent  à  peine  se  défendre. 
Vainement  le  fils  de  Crassus  les  excite  : 
ils  lui  montrent  leurs  mains  attachées 
à  leur  bouclier,  leurs  pieds  percés  et 
cloués  en  terre.  Crassus  se  lance  en  avant 
avec  une  troupe  de  cavaliers;  il  est  tué  : 
les  barbares  lui  coupent  la  téte,  et  la  pro- 
mènent sur  une  pique.  Le  sort  de  la  jour- 
née était  décidé.  L'infanterie  prolongea 
mollement  la  lutte  jusqu'à  la  nuit.  Le 
lendemain,  le  vieux  Crassus,  qui  avait 
supporté  avec  beaucoup  de  courage  la 
mort  de  son  fils ,  fut  contraint  de  lever 
le  camp ,  d'abandonner  environ  quatre 
mille  blessés  et  de  chercher  un  asile 
dans  Ja  ville  de  Carres.  Il  quitta  bien- 
tôt cette  place  ;  mais,  encore  trompé  par 
un  traître ,  il  se  vit  de  nouveau  entouré 
par  les  Parthes.  Les  soldats  le  forcent 
a  accepter  une  entrevue  avec  le  suréna. 
11  se  livre  avec  une  faible  escorte ,  et 
tombe  assassiné.  Une  partie  de  ses  trou- 
pes se  rend  ;  l'autre  prend  la  fuite  ; 
mais  elle  fut  presque  anéantie  par  les 
Arabes  lancés  a  sa  poursuite.  On  éva- 
lua la  perte  des  Romains,  dans  cette  ex- 
pédition, à  vingt  mille  morts  et  dix 
mille  prisonniers.  Sans  le  lieutenant 
Cassius  les  vainqueurs  auraient  envahi 
la  Syrie  (54). 

Accusation  pobtse  a  Rome  con- 
tre Gabinius.  —  Sous  le  consulat  de 
L.  Oomitius  Ahénobarbusetd'Ap.Clau- 
dius  Pulcher,  l'année  même  où  Cras- 
sus succombait  en  Asie  avec  son  ar- 
mée, l'ancien  gouverneur  de  la  Syrie, 
Gabinius,  avait  à  répondre  à  Rome  aux 
plus  gravesaccusations.  Le  plus  acharné 
de  ses  ennemis  était  Cicéron.  Gabinius 
fut  jugé  d'abord  pour  avoir,  nonob- 
stant les  lois ,  conduit  une  armée  en 
Égypte.  La  protection  de  Pompée  et 
d'abondantes  largesses  le  sauvèrent.  Il 


ITALIE. 


421 


fut  absous.  Puis,  il  eut  encore  à  répondre 
à  deux  autres  accusations,  celle  de  bri- 
gue et  celle  de  concussion.  Pompée  ne 
cessa  point  de  le  protéger  ;  mais  cette 
fois,  peut-être,  Gabinius  avait  trop  mé- 
nagé son  argent  :  il  fut  condamné. 

Cicéron ,  par  une  complaisance  ser- 
vile  pour  Pompée,  avait,  a  la  fin ,  non- 
seulement  cesse  de  poursuivre  Gabinius, 
qu'il  méprisait ,  mais  encore  il  avait  pris 
sa  défense.  Ce  fut  sans  doute  dans  un 
moment  où,  revenant  sur  lui-même,  il 
songeait  à  de  pareilles  lâchetés,  qu'il  s'é- 
cria :  ■  O  Caton,  que  tu  es  heureux  !  toi 
à  qui  personne  n'ose  demander  une 
chose  qui  soit  contraire  à  l'honneur.  » 

$  V.  Pompée  seul  maître  à  Rome  après 
la  mort  de  Crassus. 

Corruption  des  moeurs;  tous 
les  partis  se  livrent  a  de  hon- 
TEUSES intrigues.  —  La  mort  de 
Crassus  rompit  la  ligue  triumvirale. 
Pompée  et  César  restaient  seuls  en  pré- 
sence. Ils  ne  cessaient  point  de  se  donner 
des  marques  d'amitié,  et  il  semblait  qu'ils 
ne  voulussent  rien  changer  à  leurs  pre- 
miers arrangements.  Toutefois,  on  pré- 
voyait déjà  qu'entre  eux  la  lutte  était  im- 
minente. L'un  et  l'autre  ne  pouvait  vivre 
dans  la  république  qu'à  la  condition 
d'occuper  le  premier  rang.  Bientôt  la 
mort  de  Julie,  fille  de  César  et  femme 
de  Pompée,  vint  rompre  le  dernier  lien 
qui  unissait  les  deux  ambitieux. 

Rome  était  alors  en  proie  aux  plus 
graves  désordres.  La  corruption  était 
partout.  Les  magistratures  les  plus  éle- 
vées ne  s'acquéraient  qu'au  moyen  de 
combats  sanglants,  que  se  livraient  entre 
eux  les  différents  compétiteurs,  ou  bien 
encore  elles  étaient  le  prix  des  plus  infâ- 
mes transactions.  Il  n'était  pas,  en  réalité, 
une  fonction  publique  qu'on  ne  pût  ac- 
quérir par  un  sordide  marché.  Parfois 
une  voix  austère,  celle  de  Caton,  par 
exemple ,  se  faisait  entendre,  et  modé- 
rait pour  un  instant  les  ambitieux; 
mais  bientôt  la  république  avait  à  gé- 
mir de  nouveaux  scandales.  En  l'an- 
née 54,  quand  il  fallut  élire  de  nou- 
veaux consuls,  quatre  candidats  se  pré- 
sentèrent :  c'étaient  Messala,  Scaurus, 
Domitius  Calvinuset  Memmius.  Ils  n'é- 
pargnèrent rien  pour  réussir.  Deux 
d'entre  eux,  Domitius  et  Memmius,  s'a- 


dressèrent aux  consuls  en  charge,  Do- 
mitius Ahénobarbus  et  Ap.  (Jaudius 
Pulcher.  Ils  proposèrent  à  chacun  quatre 
cent  mille  sesterces,  et,  à  défaut  d'ar- 
gent, ils  offraient  de  fournir,  par  un  faux 
sénatus-coosulte,  de  riches  provinces 
à  exploiter  à  ceux  qui  les  auraient  fa* 
vorisés.  Cette  coupable  transaction  fut 
connue  du  sénat  ;  et  cependant  cette  af- 
faire n'eut  aucune  suite.  Seulement  les 
élections  traînèrent  en  longueur.  Il  y  eut 
un  interrègne  à  la  suite  duquel  Cn.  Domi- 
tius Calvinuset  M.  Valérius  Messala  fu- 
rent nommés  consuls.  L'année  où  ils  exer- 
cèrent leur  magistrature  (53)  fut  mar- 
quée par  l'édilité  de  Favonius,  qui  se 
rendit  ridicule  par  le  soin  qu'il  prit  d'i- 
miter Caton.  Nous  devons  ajouter  en- 
core que  les  désordres  continuèrentdans 
les  assemblées  pour  les  élections.  Il  y  eut 
souvent  des  combats  entre  les  parti- 
sans des  divers  compétiteurs.  Le  con- 
sul Domitius  fut  blessé  dans  une  de  ces 
sanglantes  collisions. 

Clodius  est  assassiné  par  Mi- 
lon.  —  Les  brigues  et  la  violence  avaient 
arrêté  le  cours  des  lois,  et  il  n'avait  pas 
été  possible  de  procéder  d'une  manière 
régulière  aux  élections.  11  y  eut  donc, 
au  commencement  de  l'année  52 ,  un 
interrègne.  Un  crime  commis  par  un 
des  partisans  de  l'aristocratie  vint  met 
tre  le  comble  à  tous  ces  désordres. 

Milon  se  rendait  à  Lanuvium  ,  lors- 
qu'il rencontra  sur  la  route  Clodius,  son 
ennemi.  L'un  et  l'autre  étaient  accom- 
pagnés d'amis  et  d'esclaves  dévoués.  Les 
deux  troupes  s'abordèrent  et  en  vinrent 
aux  mains.  Clodius,  blessé  dans  l'action, 
se  retira  dans  une  maison  voisine  du 
lieu  où  s'était  livré  le  combat.  Il  se 
,croyait  en  sûreté ,  lorsque  Milon,  suivi 
d'une  troupe  d'assassins,  le  surprit  et  le 
tua.  On  traîna  son  cadavre  sur  le  che- 
min. Ce  fut  un  sénateur  qui  le  rapporta 
à  Rome.  Milon,  l'auteur  de  cet  odieux 
assassinasse  hâta  d'affranchir  tous  ceux 
de  ses  esclaves  qui  avaient  porté  des 
coups  à  Clodius,  pour  n'être  point  forcé 
de  les  abandonner  aux  juges ,  qui  les 
auraient  livrés  à  la  question. 

La  veuve  de  Clodius,  Fulvie,  qui  de- 
vint plus  tard  la  femme  d'Antoine,  ex- 
posa aux  yeux  de  la  foule  le  cadavre  de 
son  mari.  Elle  montrait,  en  pleurant,  les 
blessures  qu'il  avait  reçues.  Ce  spectacle 


Digitized  by  Google 


421> 


L'UNIVERS. 


émut  le  peuple,  et  la  ville  fut  bientôt  en 
proie  à  la  plus  vive  agitation.  On  porta 
d  abord  le  corps  de  Clodius  sur  la  tri-» 
bune  aux  harangues,  puis  dans  le  palais 
Hostilieu.  Ce  fut  en  cet  eudroit  que  la 
foule  lui  construisit  un  immense  bûcher. 
On  y  mit  le  feu  :  la  flamme  dévora  le 
palais  Hostilieo ,  plusieurs  maisons ,  et 
elle  laissa  des  traces  nombreuses  sur  la 
basilique  Porcienne  qui  avait  été  bâtie 
autrefois  par  Caton  le  Censeur. 

Pompée  seul  consul.  —  Pompée 
comptait  bien  tirer  parti  de  tous  ces 
troubles,  et  il  ne  se  trompait  pas.  Les 
excès  des  amis  de  Clodius  ne  tardèrent 
point  à  produire  une  sorte  de  réaction. 
Milon  en  profita.  Il  eut l'audace  de  re- 
venir à  Rome,  et  il  continua  à  briguer 
le  consulat.  C'était  accroître  tous  les  em- 
barras de  la  république.  Deux  hotnmes 
puissants,  Métcllus  Sci  pion  et  H ypsëus,  se 
mettaient  aussi  sur  les  rangs.  La  lutte 
entre  les  trois  candidats  devint  si  vive, 
que  les  interrois  n'osèrent  point  pen- 
dant deux  mois  convoquer  le  peuple 
pour  les  élections.  Pompée  ne  se  déci- 
dait pour  aucun  parti.  Il  attendait  que 
par  nécessité  on  vînt  déposer  en  ses 
mains  la  souveraine  puissance.  Fatigués 
de  ces  longues  discordes,  les  sénateurs, 
nonobstant  leurs  antipathies  ou  leurs 
appréhensions,  se  concertèrent,  et  l'un 
d'eux,  Ribulus,  autrefois  si  opposé  au 
triumvirat,  proposa  de  nommer  Pompée 
seul  consul.  Il  fut  appuyé,  pour  cette 
grave  infraction  aux  lois  fondamentales 
de  la  république ,  même  par  Caton. 

Pompée  se  trouvait,  en  réalité,  investi 
de  la  dictature. 

Procès  de  Milon.  —  Pompée  était 
à  peine  entré  en  charge  qu'il  proposa 
de  nommer  une  commission  pour  taire 
une  enquête  sur  le  meurtre  de  Clodius, 
sur  l'incendie  du  palais  Hostilien  et  sur 
les  attaques  qui  avaient  étédirigees  con- 
tre la  maison  de  l'interroi  Lépidus.  Le 
sénat,  qui  protégeait  Milon,  lit  quelque 
opposition  à  Pompée;  mais,  à  la  tin ,  il 
céda.  Le  cousul  porta  une  nouvelle  loi 
contre  la  brigue. 

Quand  la  commission  pour  informer 
des  désordres  qui  avaient  trouble  la 
ville  fut  nommée,  les  parents  et  les  amis 
de  Clodius  se  présentèrent  devant  elle, 
et  se  portèrent  pour  accusateurs  contre 
Milon.  Celui-ci,  qui  se  faisait  illusion, 


peut-être,  sur  la  puissance  et  le<  cou- 
rage de  la  faction  aristocratique,  ne  re- 
oula  point  devant  lejugement.  Il  se  pré- 
senta avec  fierté  devant  ses  accusateurs. 

Cicéron  s'était  chargé  de  le  défendre. 
Il  n'est  pas  douteux  que  l'orateur  n'ait 
eu  d'abord  la  ferme  résolution  de  met- 
tre au  service  de  Milon  toutes  les  res 
sources  de  son  éloquence;  mais  quand 
vint  le  moment  de  parler  il  trembla. 
Milon ,  qui  connaissait  bien  le  caractère 
de  Cicéron,  lui  avait  recommandé  de  se 
faire  apporter  devant  les  juges  dans 
une  litière  fermée,  afin  de  s'épargner  le 
spectacle  d'une  multitude  furieuse.  C'é- 
tait une  sage  précaution  ;  mais  elle  fut 
inutile.  A  la  vue  de  Pompée,  environné 
de  gardes,  des  gens  armés  qui  couvraient 
la  place  publique,  et  des  partisans  de 
Clodius,  qui  poussaient  de  violentes  cla- 
meurs ,  Cicéron  se  troubla.  11  essaya  de 
parler  ;  mais  son  discours,  en  un  pareil 
instant,  ne  pouvait  sauver  Milon.  Le 
meurtrier  de  Clodius  fut  condamné. 
Il  partit  pour  l'exil ,  et  ses  biens  fu- 
rent vendus.  Il  était  à  Marseille  lorsque 
Cicéron  lui  envoya  le  plaidoyer  que 
nous  connaissons.  Il  avait  été  écrit 
après  le  jugement.  «  Si  ce  discours 
avait  été  prononcé  devaut  mes  juges , 
dit  Milon ,  je  ne  mangerais  pas  de  si  bon 
poisson  a  Marseille.  » 

Après  la  mort  de  Julie,  Pompée  avait 
épou»é  Cornélie,filledeMétellusScipion. 
Vers  le  milieu  de  Tannée  il  s'adjoiguit 
son  beau-père  dans  le  consulat. 

Les  deux  consuls  désignés  pour  l'an- 
née suivante  (51)  furent  Ser.  Sulpicius. 
Rufus  et  M.  Claudius  Marcellus. 

ClCBHON  PKOCOINSUL  DE  ClLICIE. — 

A  vaut  de  commencer  le  récit  de  la 
guerre  civile  qui  éclata  entre  César  et 
Pompée,  et  qui  ébraula  l'Empire  ro- 
main ,  nous  devons  parler  en  deux 
mots  de  Cicéron,  qui  fut  Dominé,  en  l'an- 
née 50,  proconsul  de  Cilicie.  Toutes  les 
provinces  de  l'Asie  qui  avaient  subi  la 
domination  romaine  se  trouvaient  alors 
exposées  aux  incursions  des  Partbes, 
qui  se  croyaient  inviucibles  depuis  la  dé- 
faite de  Crassus.  Ils  poussèrent  leurs 
ravages  jusqu'aux  portes  d'Antioche; 
mais  ils  furent  repoussés  et  battus  par 
Cassius.  Quand  Cicéron  arriva  dans  sa 
province ,  il  ne  trouva  plus  l'occasion 
(  et  ce  fut  peut-être  un  bonheur  pour 
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Jes  armes  romaines)  d'entreprendre,  à  la 
tête  de  son  armée,  quelque  sérieuse  ex- 
pédition. Il  n'eut  a  combattre  qu'une 
peuplade  de  brigands  qui  habitait  le 
mont  A  ma  nus.  Il  les  soumit  aisément, 
et  ses  soldats  le  proclamèrent  impera' 
rator.  Ce  titre  flatta  sa  vanité  :  il  se 
crut  un  grand  général ,  et  dès  lors  il  ne 
cessa  de  rêver  le  triomphe.  Il  faut  dire, 
toutefois,  que  s'il  ne  brilla  point  dans  la 
guerre ,  il  se  distingua  par  la  justice  et 
la  douceur  de  son  administration.  Il  re- 
prima tous  les  excès, et,  contrairement 
aux  usages  reçus,  il  ne  vola  ni  l'argent 
des  Ciliciens  ni  les  deniers  de  la  répu- 
blique. 11  faut  noter  un  fait  :  c'est  qu'au 
temps  de  son  proconsulat  il  eut  a  con- 
damner d'une,  manière  sévère  la  con- 
duite du  rigide  Brutus,  qui  se  trouvait 
en  liaison  d'affaires  avec  d'infâmes  usu- 
riers. 

Parlons  aussi  de  la  censure  ri'Appius. 
Cet  homme,  dont  la  conduite  était  loin 
d'être  irréprochable ,  et  qui  était  connu 
pour  son  luxe,  essaya  déjouer  uu  instant 
dans  la  république  le  rôle  de  réforma- 
teur. Ce  fut  par  lui  que  l'historien  Sal- 
luste  fut  dégradé  du  rang  de  sénateur. 

XI. 

CÉSAR  ET  POMPÉE.  —  LA  GUERRE  CI- 
VILE. —  LA  DICTATURE  DE  CESAR. 

§  I.  Commencement*  de  la  guerre  ci- 
vile. 

L'aristocratie  opposée  a  César; 
elle  augmente  la  puissance  de 
Pompée,  et  le  prend  pour  chef; 

CÉSAR  POUSSÉ  A  LA  GUERRE  PAR  DE 
CONTINUELLES  ATTAQUES.  — La  mort 

de  Crassus,  comme  nous  l'avous  déjà 
remarqué,  avait  rompu  la  ligue  trium- 
virale.  On  ne  voyait  plus  dans  Rome 
que  César  et  Pompée.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  pourtant  que  Crassus  eût  pu  met- 
tre longtemps  obstacle  à  la  rivalité  qui 
devait  amener  la  ruine  de  la  république 
et  fonder  le  principal.  Il  n'y  avait  en 
réalité  que  deux  grands  partis ,  celui  de 
la  démocratie  et  celui  de  la  vieille  aris- 
tocratie. Ces  deux  partis  devaient  natu- 
rellement prendre  pour  chefs,  au  mo- 
ment de  la  lutte,  César  et  Pompée.  Cras- 
sus eût  été  relégué  au  second  rang.  Il 
ne  lui  était  pas  donné  non  plus  d'erapé- 
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cher  la  guerre  civile.  Il  n'existait  pas  à 
Uome  un  troisième  parti  qui  pût  se 
placer,commemodérateur,entrelesdeux 
autres  et  maintenir  dans  l'État  un  salu- 
taire équilibre.  La  lutte  entre  César  et 
Pompée  était  inévitable.  La  mort  de 
Julie  contribua  plus,  peut-être,  que 
celle  de  Crassus  à  désunir  les  deux  am- 
bitieux. 

«  Pompée,  demeuré  seul  à  Rome ,  s'y 
regarda  comme  solidement  appuyé;  son 
troisième  consulat,  en  effet,  après  de  si 
grands  desordres,  le  rendit  définitive- 
ment l'arbitre  des  affaires,  en  lui  conci- 
liant le  parti  qui  voulait  encore  conser- 
ver la  république.  11  pensait  gagner 
beaucoup  à  laire  ou  diminuer  les  vic- 
toires de  la  Gaule,  et  empêchait  quelque- 
fois les  consuls  de  lire  les  lettres  de  Cé- 
sar. Ce  rival,  plus  habile,  au  milieu  des 
révoltes  de  la  Gaule,  avait  toujours  l'œil 
sur  Rome.  Apres  un  commandement  si 
long,  il  n'y  avait  pas  plus  de  sûreté  que 
de  douceur  pour  lui  à  rentrer  dans  la 
vie  privée;  il  faisait  toutes  ses  disposi- 
tions pour  garder  son  pouvoir.  En  re- 
nouvelant ses  levées,  il  renvoyait  sans 
cesse  des  soldats  dévoués,  qui  se  trou- 
vaient aux  élections  et  soutenaient  ses 
amis.  Des  sommes  considérables  accrois- 
saient en  secret  le  nombre  de  ses  parti- 
sans, et  en  public  sa  renommée.  Ainsi, 
quoique  absent,  il  embellissait  Rome 
d'un  nouveau  forum,  et  commençait 
à  construire  sur  le  Champ-de-Mars  des 
parcs  de  marbre ,  entourés  d'un  porti- 
que de  miile  pas  et  couverts  d'un  toit, 
avec  une  villa  publique  pour  les  comices. 
Un  de  ceux  qui  dirigeaient  ces  travaux 
était  Cicérou.  Tous  les  accusés,  bannis 

ftar  suite  des  réformes  de  Pompée  dans 
es  procédures ,  se  retiraient  auprès  de 
César.  En  même  temps  le  grand  capi- 
taine, durant  ses  quartiers  d  hiver,  s'oc- 
cupait avec  soin  des  habitants  de  la  Ci- 
salpine, reunissait  régulièrement  leurs 
états  ou  assemblées  générales,  et  suivait 
son  premier  projet  de  substituer  dans 
leurs  villes  le  régime  muuicipal  au  droit 
latin;  il  fondait  comme  premier  essai  le 
municipe  de  JNovocomum  (  Corne  ).  Il  s'at- 
tachait par  ses  bienfaits  toute  cette  éner- 
gique population.  Quand  il  vit  Pompée 
prorogé  dans  ses  gouvernements,  il  ne 
manqua  pas  de  demander  le  même  avan- 
tage, et  une  prorogation  au  moius  en 
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Cisalpine  ;  le  sénat  refusa.  Alors  un  des 
centurions  chargés  de  cette  demande 
mit  la  main  sur  son  épée  en  disant  :  celle- 
ci  le  lui  donnera.  L'un  des  consuls, 
M.  Marcel  lus,  s'était  déclaré  contre 
César  avec  une  sorte  d'acharnement, 
et  non  content  de  ce  refus,  il  y  ajouta 
une  injure  inutile,  en  faisant  Battre  de 
verges  un  magistrat  de  Novocomum  sorti 
de  charge,  et  qui  se  présentait  en  con- 
séquence comme  citoyen  romain  :  «  Va, 
lui  dit-il,  montrer  à  César  ces  marques 
d'infamie.  «  11  était  sans  doute  si  hardi  à 
cause  des  bruits  fâcheux  qui  couraient 
tout  bas  sur  la  position  du  général  en 
Gaule  :  César  avait  perdu  toute  sa  cava- 
lerie; sa  septième  légion  avait  été  fort 
maltraitée,  et  lui-même  était  assiégé  par 
les  Bellovaques,  sans  communication 
avec  le  reste  de  son  armée.  Quand  ces 
nouvelles  furent  dissipées,  Marcel  lus 
n'insista  pas  moins  pour  la  révocation 
de  César;  la  délibération  sur  cette  af- 
faire fut  remise  à  Tannée  suivante;  on 
décida  seulement  que  les  deux  rivaux 
donneraient  chacun  une  légion,  qu'on 
enverrait  à  la  défense  de  la  Syrie  contre 
les  Parthes.  Pompée  tergiversait,  ne  di- 
sant jamais  ce  qu'il  pensait,  quoiqu'il 
n'eût  pas  assez  d'esprit  pour  dissimuler 
entièrement.  Son  langage  fit  conjecturer 
qu'il  était  en  négociation  avec  César ,  et 
que  celui-ci  opterait  entre  sa  province 
et  le  consulat;  rien  ne  fut  décidé. 

«  Pompée  prit  du  reste  la  précaution 
de  faire  nommer  consul  C.  Marcellus  (1), 
un  des  hommes  les  plus  zélés  du  bon 
parti,  et  tribun  Curion ,  qui  promettait 
de  servir  également  cette  cause.  Pour 
fournir  sa  légion,  selon  le  décret,  il  re- 
demanda celle  qu'il  avait  prêtée  à  César, 
afin  de  lui  en  ôter  deux.  Sa  confiance 
s'accrut  singulièrement  l'année  suivante. 
Une  maladie  grave,  qui  le  retint  à  Naples 
quelque  temps ,  fit  éclater  les  plus  flat- 
teuses démonstrations.  Aux  vœux  publ ics 
pour  sa  santé  succédèrent  quand  il  fut 
guéri  des  sacrifices  et  des  fêtes  de  plu- 
sieurs jours,  avec  une  émulation  de  joie 
dans  toute  l'Italie.  On  voyait  des  ban- 
quets jusque  sur  les  chemins  ;  une  foule 
continuelle,  ornée  de  couronnes  et  por- 
tant des  flambeaux ,  se  pressait  sur  son 

(x)  C.  Marcellus  et  L.  jEtnilius  Paul  us  fu- 
rent eonsuls  en  l'an  5o. 


passage  et  lui  jetait  des  fleurs.  La  vanité 
de  Pompée  n'y  tint  pas;  et  pour  achever 
de  l'éblouir,  les  deux  légions  demandées 
arrivèrent  de  la  Gaule.  César  s'était  em- 

Sressé  de  les  envoyer;  il  évitait  par  là 
e  donner  prétexte  contre  lui,  et  en 
profitait  pour  lever  bien  plus  de  soldats 
nouveaux  ;  mais  le  départ  ne  se  fit  pas 
sans  de  riches  gratifications.  Les  deux 
légions  arrivées  en  Italie  parurent  peu 
regretter  leur  chef;  on  parlait  de  César 
comme  d'un  homme  fort  au-dessous  de 
sa  réputation  et  peu  aimé.  Son  armée 
tout  entière  devait  l'abandonner  à  la 
première  occasion,  et,  selon  les  rapports 
d*  Appius ,  Pompée  pouvait  vaincre  avec 
les  forces  mêmes  de  son  ennemi.  La  va- 
nité de  Pompée  n'en  douta  pas  un  ins- 
tant. Désormais  plein  de  mépris  pour 
son  rival,  il  se  moquait  de  ceux  qui  ap- 

firéhendaient  une  guerre;  et  quand  on 
ui  demandait  avec  quelles  troupes  il 
pourrait  résister ,  il  répondait  d'un  air 
riant  :  «  En  quelque  endroit  de  l'Italie  que 
je  frappe  du  pied  la  terre ,  il  en  sortira 
des  légions.  » 

«  Pompée  avait  voulu  cette  année 
faire  montre  de  la  censure ,  après  une 
interruption  de  quinze  ans ,  pour  simu- 
ler une  restauration  complète  de  la  ré- 
publique, et  s'attacher  davantage  le 

fiarti  des  gens  de  bien ,  en  restituant  à 
'ambition  aristocratique  la  charge  au- 
trefois la  plus  honorable.  C'était  dans 
cette  double  vue  que  sous  son  récent 
consulat  il  avait  essayé  de  remettre  la 
censure  à  neuf,  par  la  loi  de  son  beau- 
père  Scipion,  laquelle  annulait  l'inter- 
diction prononcée  par  Clodius.  Mais  à 
quoi  bon?  Longtemps  avant  Clodius  la 
censure  ne  pouvait  plus  rien  :  elle  n'a- 
gissait que  par  la  honte,  et  il  n'y  en 
avait  plus.  Les  coupables  lui  échappaient 
par  le  nombre  ;  des  magistrats  zélés  au- 
raient eu  trop  à  punir  pour  éviter  le  re- 
proche de  n'avoir  pas  assez  puni  :  aussi, 
dès  cette  époque  nul  homme  un  peu 
sensé  ne  brigua  plus  cette  charge.  Pison 
et  Appius  furent  les  derniers  censeurs. 
Cette  triste  politique  nuisit  à  Pompée, 
au  lieu  de  lui  servir.  Appius ,  pour  se 
donner  du  relief,  nota ,  malgré  son  col- 
lègue ,  beaucoup  de  chevaliers  et  de  sé- 
nateurs, qui  devinrent,  par  cette  raison, 
autant  de  partisans  pour  César. 
«  Un  calme  de  langueur  régnait  dans 
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la  cité;  des  deux  côtés  on  semblait 
craindre  d'engager  le  différend  ;  aucune 
proportion  de  la  part  des  deux  consuls. 
Curion  n'était  pas  plus  ardent ,  et  Ton 
commençait  à  s'en  défier.  Il  avait ,  en 
effet ,  reçu  de  la  Gaule  de  quoi  payer  ses 
dettes  immenses.et  il  savait  qu'il  n  aurait 
qu'un  consul  à  combattre  ;  quinze  cents 
talents  avaient  acheté  le  silence  d'Émi- 
lius-Paulus.  Curion  cachait  son  jeu  pour 
agir  plus  sûrement  ;  il  attendait  une  occa- 
sion de  rompre  avec  le  sénat  sans  paraître 
tourner  au  parti  opposé.  A  la  première 
contradiction  qu'il  éprouva ,  il  se  retira 
vers  le  peuple ,  et  affecta  de  demander, 
par  un  plébiscite  qui  ressemblait  à  ce- 
lui de  Rullus,  l'intendance  pour  cinq 
ans.  Il  comptait  bien  sur  un  refus  des 
Pompéiens ,  et  ne  manqua  pas  de  s'en 
montrer  offensé.  Enfin  C.  Marcel  lus 
proposa  de  donner  un  successeur  à  Cé- 
sar. Curion  approuva ,  mais  en  ajoutant 
que  Pompée  devait  aussi  renoncer  à  ses 
provinces  et  à  ses  troupes;  ainsi,  la 
republique  serait  libre,  n'ayant  plus 
rien  à  craindre.  Beaucoup  se  récrièrent 
sur  ce  que  le  temps  du  commandement  de 
Pompée  n'était  pas  fini;  Curion  soutint 
fermement  son  avis,  et  se  fit  ainsi  un 
grand  honneur  parmi  le  peuple ,  qui  le 
couvrit  de  ûeurs  en  le  reconduisant, 
au  sortir  du  sénat;  car  rien  n'était 
plus  redoutable  que  de  résister  à  Pom- 
pée. Ce  chef  alors ,  promenant  sa  con- 
valescence en  Italie,  écrivit  au  sénat 
une  lettre  artificieuse*  où  il  rappelait 
avec  louange  les  actions  de  son  rival  et 
les  siennes ,  et  finissait  par  offrir  sa  dé- 
mission  d'un  pouvoir  qu'il  n'avait  ac- 
cepte que  malgré  lui,  et  pour  rétablir 
l'ordre  dans  l'Etat.  A  son  retour,  il  ré- 
péta la  même  chose ,  assurant  que  Cé- 
sar, son  ami  et  son  allié ,  ne  désirait , 
comme  lui ,  que  le  repos  après  tant  de 
travaux  et  de  gloire,  et  recevrait  avec 
plaisir  un  successeur.  Curion  décon- 
certa cette  ruse,  et  répondit  que  ce  n'é- 
tait pas  assez  promettre  ;  que  César  ne  de* 
vait  pas  être  désarmé  avant  que  Pompée 
ne  rentrât  lui-même  dans  la  condition 
ordinaire;  il  voulait  que  tous  deux  fus- 
sent déclarés  ennemis  publics,  s'ils  n'o- 
béissaient au  sénat.  Par  ce  détour  adroit, 
il  laissait  [fort  étonnés  ceux  qui  le 
croyaient  vendu  à  César.  Pompée ,  atta- 
qué de  front,  ne  put  retenir  sa  colère, 


et  sortit  de  la  ville  en  menaçant  le  tri- 
bun, et  regrettant  d'avoir  relevé  cette 
puissance  tribunitienne  qu'avait  presque 
anéantie  Sylla.  Le  sénat,  fort  agité,  ne 
décida  rien  encore. 

«  Cependant  César  donnait  la  contre- 
partie des  démonstrations  de  l'Italie  en 
faveur  de  Pompée.  Il  vint  lui-même 
parcourir  les  villes  voisines  de  la  Cisal- 
pine :  c'était  la  première  fois  qu'on  le 
revoyait  depuis  ses  guerres  de  Gaule  ;  il 
voulait  remercier  les  habitants  de  l'au- 
gurât obtenu  par  Antoine,  et  leur  re- 
commander ses  intérêts  pour  l'année  sui- 
vante ;  car  ses  adversaires  se  vantaient 
d'avoir  fait  élire  consuls  un  autre  Mar- 
cellus  et  un  Lentulus,  tous  deux  ses  en- 
nemis. On  le  reçut  partout  avec  un  in- 
croyable empressement  ;  on  décorait  les 
chemins  et  les  portes  ;  la  multitude  sor- 
tait à  sa  rencontre  avec  les  enfants;  on 
immolait  des  victimes  ;  on  dressait  des 
tables  dans  les  temples  et  sur  les  places. 
Il  apprit  que  ses  deux  légions  redeman- 
dées ,  au  lieu  de  partir  pour  la  Syrie , 
étaient  retenues  à  Capoue,  d'après  l'a- 
vis de  C.  Marcellus.  Il  retourna  une  der- 
nière fois  visiter  la  Gaule,  résolu  de 
atienter  encore ,  dans  l'espérance  d'en 
nir  par  les  voies  de  droit  plutôt  que 
par  les  armes.  Une  nouvelle  délibération 
eut  lieu  au  sénat.  Marcellus  ,  divisant 
adroitement  la  question,  proposa  d'a- 
bord de  révoquer  César,  ensuite  d'abro- 
ger les  pouvoirs  de  Pompée  :  on  se  par- 
tageait sur  le  second  point  ;  on  s'accor- 
dait sur  le  premier.  Mais  Curion ,  par 
une  tactique  contraire ,  persistait  à  pro- 
poser ou  que  Pompée  licenciât  ses  trou- 
pes ,  ou  que  César  gardât  les  siennes  ; 
tous  deux,  réduits  au  rang  de  simples 
citoyens ,  en  viendraient  plus  facilement 
à  un  traité  plus  équitable  ;  ou,  s'ils  res- 
taient armés ,  ils  se  contenteraient  de 
leurs  avantages  et  seraient  l'un  pour 
l'autre  un  contre-poids ,  tandis  qu'en  af- 
faiblir un  seul  c'était  doubler  la  force 
de  l'autre.  Vainement  Pompée  reprenait 
l'exercice  des  déclamations,  pour  répon- 
dre avec  plus  de  facilité  à  un  si  rude  ad- 
versaire. Antoine,  tribun  désigné,  avait  lu 
devant  le  peuple ,  malgré  le  sénat ,  une 
lettre  de  César,  qui  offrait  le  licencie- 
ment des  deux  armées  ;  après  quoi ,  les 
deux  chefs  viendraient  aux  comices  ren- 
dre compte  de  leurs  actes.  Marcellus 
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s'emporta ,  traita  César  4e  brigand , 
qu'on  devait  déclarer  ennemi  public,  s'il 
ne  désarmait  pas.  Curion,  néanmoins, 
soutenu  d'Antoine  et  de  Pison,  vint  à 
bout  de  remettre  à  une  nouvelle  épreuve 
l'opinion  du  sénat  ;  il  fit  d'abord  voter 
ensemble  sur  la  révocation  de  César 
et  le  maintien  de  Pompée,  et  la  ma- 
jorité se  prononça  pour  cette  double 
mesure;  puis  il  posa  cette  seconde  ques- 
tion :  s'il  ne  convenait  pas  davantage 
que  tous  deux  quittassent  leur  com- 
mandement ;  et  vingt-deux  sénateurs  seu- 
lement rejetèrent  cet  avis,  qu'adoptèrent 
le  plus  grand  nombre.  Alors  Marcellus, 
se  levant,  s'écria  :  «  Triomphez  donc,  alin 
d'avoir  César  pour  maître;  moi  je  ne 
resterai  pas  plus  longtemps  à  écouter 
de  vaines  paroles,  quand  je  vois  déjà  dix 
légions  s'avancer  du  haut  des  Alpes  sur 
la  ville;  je  vais  envoyer  contre  elles  un 
homme  capable  de  les  arrêter  et  de  dé- 
fendre la  patrie.  »  Il  demanda  aussitôt  que 
l'armée  de  Capoue  fût  appelée  à  Ruine, 
afin  de  s'opposer  à  l'ennemi  du  peuple 
romain.  Ceci  fit  une  vive  impression  ;  le 
bruit  courait  même  que  quatre  légions 
césariennes  allaient  entrer  dans  Placeu- 
tia.  Comme  Curion  réfutait  cette  fausse 
nouvelle,  le  consul,  plus  irrité,  reprit  : 
«  S'il  ne  m'est  pas  permis  par  le  commun 
conseil  de  pourvoir  au  danger  de  l'État, 
seul  j'y  pourvoirai  en  vertu  de  ma  charge-  » 
Et,  traversant  la  ville  avec  son  collègue 
et  presque  tout  le  sénat,  il  se  rendit 
chez  Pompée  :  «  Reçois,  lui  dit-il,  ce 
glaive,  avee  lequel  les  deux  consuls 
t'ordonnent  de  combattre  César  et  de 
secourir  la  patrie.  Nous  te  confions,  en 
conséqueuce ,  l'armée  de  Capoue ,  tou- 
tes les  troupes  d'Italie,  et  la  permission 
d'en  lever  de  nouvelles  à  ta  volonté.  » 
Pompée  obéit,  en  ajoutant  avec  sa 
fausseté  accoutumée  :  «  si  l'on  ne  peut 
quelque  chose  de  mieux.  «Curion,  n'ayant 
plus  rien  à  faire,  exhorta  du  moins  le  peu- 
ple a  refuser  l'enrôlement.  Des  que  son 
tribu nat  fut  fini ,  il  partit  pour  la  Cisal- 
pine, où  il  trouva  César,  qui  s'appro- 
chait de  l'Italie  avec  une  seule  légion  de 
cinq  mille  hommes  et  trois  cents  che- 
vaux. Ils  tinrent  conseil;  César  aima 
mieux  négocier  encore  que  de  mander 
promptement  toute  son  ar  niée,  comme  le 
voulait  Curion ,  et  il  pria  ses  amis  de  lui 
obtenir  seulement  deux  légions,  la  Ci- 


salpine et  l'Illyrie,  jusqu'à  son  prochain 
consulat.  Cicéron ,  récemment  arrivé  de 
Cilicie,  n'avait  point  pris  part  à  ce  dé- 
mêlé ;  il  était  engagé  avec  les  deux  ri- 
vaux :  il  eût  désiré  n'avoir  point  à  se  dé- 
clarer entre  eux  ;  il  regrettait  presque 
son  insupportable  province;  il  comptait 
sur  sa  demande  du  triomphe  pour  de- 
meurer hors  de  Rome  et  du  sénat.  Il  re- 
cevait des  lettres  de  César,  et  lui  avait 
emprunté  de  l'argent  ;  mais  il  le  crai- 
gnait toujours  plus  qu'il  ne  l'aimait.  Il 
penchait  pour  Pompée,  qui  l'entretenait 
conûdemment,  qui  lui  témoignait  beau- 
coup d'affection  et  de  zèle ,  qui  parais- 
sait tenir  en  outre  le  parti  le  plus  hon- 
nête, celui  du  sénat,  des  magistrats, 
tandis  que  la  faction  se  grossissait  de 
tous  ceux  qui  n'avaient  à  craindre  que  le 
bien ,  à  espérer  que  dans  le  mal.  D'un 
autre  côté,  quel  tort  d'avoir  rendu  César 
si  puissant  ?  C'était  s'y  prendre  un  peu 
tard  quetle  combattre  un  homme  qu'on 
élevait  depuis  dix  ans  sur  la  téte  de  tous. 
«  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  c'est  que 
le  bon  parti.  Je  vous  avoue  que  je  ne  le 
connais  pas ,  du  moins  je  ne  le  vois  dans 
aucun  corps  de  l'État.  Est-ce  le  sénat,  qui 
laisse  les  proviuoes  sans  commandement  ? 
Sont-ce  les  chevaliers ,  qui  n'ont  jamais 
été  attachés  à  la  république ,  et  qui  sont 
maintenant  dévoues  à  César?  Les  corn* 
merçants  et  les  agriculteurs,  qui  ne 
cherchent  qu'à  vivre  en  repos  ?  César  a 
onze  légions ,  de  la  cavalerie  tant  qu'il 
voudra,  les  villgs  transpadanes,  la  po- 
pulace de  Rome ,  presque  tous  les  tri- 
Buns ,  une  jeunesse  perdue  ;  sa  gloire 
militaire  et  son  audace...  Oui ,  combat* 
tons,  afin  que,  si  nous  sommes  vaincus, 
il  nous  en  coûte  la  vie,  et  si  nous  som- 
mes vainqueurs,  la  liberté.  Que  faire 
donc?...  Les  choses  étant  venues  à  ce 
point  ♦  je  ne  demanderai  pas  où  est  le 
vaisseau  des  Atrîdes;  le  mien  sera  celui 
que  Pompée  conduira.  Comme  le  bœuf 
suit  son  troupeau ,  je  suivrai  les  hon- 
nêtes gens ,  ou  ceux  qu'on  appelle  de  ce 
nom;  mais  je  vois  bien  ce  qui  serait  le 
mieux.  » 

«  Ainsi  le  sage  consulaire,  en  recon- 
naissant qu'il  était  plus  honorable  de 
périr  avec  Pompée  que  de  vaincre  avec 
César ,  ne  se  dissimulait  pas  nue  la  ré- 
publique était  toujours  sacrifiée;  qu'il 
fallait  avant  tout  éviter  la  guerre ,  et 
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accorder  au  vainaueur  des  Gaules  ce 
qu'il  demandait.  Plein  de  cette  pen- 
sée, il  essaya  sa  médiation,  et  trouva 
un  moyen  terme  :  que  César  se  contentât 
de  ses  provinces,  en  ne  gardant  que  six 
mille  hommes.  Ot  accommodement  fut 
accepté  de  César  et  de  ses  amis  ;  Pompée 
y  accédait  aussi  ;  mais  Marcellus  n'y 
consentit  point,  et  Caton  criant  que 
Pompée  se  laissait  duper,  la  négociation 
fut  rompue.  Curiou  revint  tout  a  coup 
avec  une  dernière  lettre  de  César  au  sé- 
nat, dans  laquelle  il  protestait  qu'il  était 
prêt  à  se  démettre,  pourvu  que  Pompée 
en  Ht  autant;  sinon,  loin  de  se  livrer  à 
ses  ennemis,  il  vengerait  enfin  ses  inju- 
res. Les  consuls  Lentulus  et  M.  Marcel- 
lus empêchaient  que  cette  lettre  ne  fut 
lue;  Antoine,  tribun,  remporta;  mais, 
tout  d'une  voix ,  sur  l  avis  de  Metellus 
Scipiou ,  il  fut  décidé  que  César  serait 
remplacé  par  Donutius  dans  la  Gaule; 
qu  a  uu  jour  fixé  il  licencierait  ses  lé- 
gions ,  sous  peine  d'être  regardé  comme 
ennemi  public  :  on  n'écoute  ni  ses  amis, 
ni  Pisou,  son  beau  père;  on  interdit  aux 
tribuns  le  veto;  on  ctiasse  avec  menaces 
Antoine  et  Cassius ,  en  dépit  de  leur  in- 
violabilité. Ils  sortirent  en  menaçant  à 
leur  tour;  pourse  soustraire  aux  satellites 
de  Pompée,  ils  partirent  de  Rome  sous 
des  habits  d'esclave,  et  se  dirigèrent  vers 
César,  qui  les  attendait.  Le  senatus-con- 
suite  des  extrêmes  nécessites  avait  pro- 
clame que  les  consuls ,  tous  les  magis- 
trats et  les  consulaires  pourvussent  au 
salut  de  la  cité  (i).  » 

CBS  AH,  POUSSE  A  BOUT,  COMMENCE 

la  guebeb;  il  passe  le  Rubicon; 

TEK  HEUR  QU'IL  INSPIRE  ;  POMPEE  S'EN- 
FU1T  DE  HOME  AVEC  LES  MAGISTRATS 

et  les  sénateurs.  —  Quand  César 
apprit  à  Havenne  ce  qui  s'était  passé  à 
Rome  il  n'uésita  pas  un  instant;  il  ras- 
sembla les  soldats  qu'il  avait  autour  de 
lui,  leur  parla,  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  les  entraîner.  Ils  promirent  tous,  à 
grands  cris ,  de  le  suiv re ,  de  le  défeudre 
et  de  venger  l'injure  qui  avait  été  faite 
aux  tribuns.  Il  n'avait  alors  à  sa  dis- 
position que  cinq  mille  hommes  de  pied 
et  trois  cents  cavaliers.  11  se  hâta  d'é- 
crire à  ses  lieutenants  de  lui  amener  les  lé- 

(i)  Ouiuont,  Uùt.  Romaine,  t.  II,  p.  i5q 
ej  tuiv. 


gions  qu'il  avait  laissées  dansla  Gaule,  et, 
sans  les  attendre,  il  sedécida  à  surprendre 
Artminum.  Il  fit  partir  dix  cohortes  sous 
les  ordres  du  fils  d'Hortensius.  Pour  lui , 
il  resta  encore  quelques  heures  à  Ra- 
venne.  Il  se  montra  à  uu  spectacle,  as- 
sista à  un  banquet,  et  quand  il  vitque  nul 
ne  soupçonnait  ses  desseins,  il  partit  se- 
crètement, et  rejoignit  ses  cohortes  près 
du  Rubicon.  Il  traversa  bientôt  ce  petit 
ruisseau.  Tous  les  historiens  ont  parié  du 
passage  du  Rubicon;  il  faut  remarquer 
toutefois  qu'il  n'en  est  pas  fait  mention 
dans  les  Comment  air  es.  Suétone  raconte 
qu'arrivé  au  bord  de  la  rivière,  César 
se  retourna  vers  ses  amis,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Asinius  Pollion ,  et  leur  dit  : 
«  JNous  pouvons  encore  revenir  sur  nos 
a  pa*  ;  mais  si  nous  traversons  ce  petit 
«  pont ,  la  guerre  est  notre  unique  res- 
o  source  (1).  »  Il  ne  faut,  peut-être,  rien 
ajouter  à  ce  passage  de  Suétone.  11  prouve 
seulement  que  César  ne  s'engageait  pas 
sans  tristesse,  quoiqu'il  y  frit  forcé, 
dans  une  guerre  terrible  dont  nul  ne 
pouvait  prévoir  les  résultats.  Mais  sa 
résolution  était  prise  :  il  n'avait  pas  en- 
core quitté  Ravenne  que  déjà  il  était  dé- 
cidé à  franchir  le  Rubicon. 

César  s'empara  d'Arimînium.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  rencontra  les  deux 
tribuns  Antoine  et  Cassius.  Ils  avaient 
été  obligés  de  fuir  avec  des  vêtements 
d'esclave  qu'ils  avaient  conservés  pour 
se  montrer  aux  soldats.  Ceux-ci,  à  la 
vue  des  deux  tribuns,  poussèrent  des 
cris  de  fureur,  et  jurèrent  encore  une  fois 
de  venger  leurs  magistrats  outragés  et  de 
suivre  César  contre  ses  ennemis,  en  quel- 
que lieu  qu'il  voulût  les  mener. 

La  nouvelle  de  la  prise  d'Ariminium 
causa  dans  Rome  un  trouble  immense. 
Pompée,  le  sénat,  toute  la  faction  aris- 
tocratique furent  étourdis  d'un  coup  si 
imprévu.  Ils  croyaient  apercevoir  déjà 
César  aux  portes  de  la  ville  avec  ses  vé- 
térans et  des  bandes  de  Gaulois.  Tout 
le  monde  s'adressait  à  Pompée.  Ceux 
qui  ne  l'avaient  élevé  ou  maintenu  au 
remier  rang  que  par  nécessité  l'acca- 
laient  de  reproches.  «  Où  sont  tes  for- 
ces, lui  disaient-ils,  pour  nous  défen- 

(i)  Etiam  nunc  regredi  potsumus;  quod  si 
ponticuluni  tramierituus,  oionia  armis  agenda 
eraQt.  (  Suélone,  Cœ*.,  3x.) 


428 


L'UNIVERS. 


dre  contre  César  ?  Frappe  donc  la  terre 
du  pied  pour  en  faire  sortir  des  lé- 
gions. »  Caton  lui-même,  qui  conseillait 
de  remettre  entre  les  mains  de  Pompée 
toute  l'autorité,  ne  cessait  d'augmenter 
l'anxiété  de  ses  amis  et  du  sénat  par 
d'amères  réflexions.  «  Oui ,  disait-il ,  si 
«  vous  aviez  voulu  me  croire ,  vous  ne 
«  seriez  point  réduits  aujourd'hui  à  cette 
«  alternative,  ou  de  craindre  un  seul 
«  homme  ou  de  mettre  toutes  vos  es- 
«  pérances  en  un  seul.  » 
v  Pompée  vit  bien  sa  faiblesse  quand  il 
se  trouva  plutôt  l'esclave  que  le  chef 
d'un  parti  qui  consumait  en  vains  dis- 
cours et  en  récriminations  souvent  dan- 
gereuses le  temps  qu'il  aurait  dû  em- 
ployer dans  les  préparatifs  d'une  vigou- 
reuse résistance.  Aussi,  dans  son  décou- 
ragement, le  premier  usage  qu'il  fit  du 
commandement  suprême  fut  d'abandon- 
ner Rome  et  d'ordonner  à  tous  les  sé- 
nateurs de  le  suivre.  Il  déclara  qu'il  re- 
garderait comme  partisan  et  complice 
de  César  quiconque  refuserait  de  sortir 
de  la  ville.  Les  consuls  L.  Cornélius  Len- 
tulus  et  Marcellus  quittèrent  Rome,  et 
leur  exemple  fut  suivi  par  les  autres 
magistrats.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Pison, 
beau-père  de  César,  qui  ne  marchât  à  la 
suite  de  Pompée.  Cependant,  au  mo- 
ment même  ou  la  ville  était  ainsi  aban- 
donnée par  l'aristocratie,  on  voyait  ac- 
courir dans  ses  murs  les  Italiens,  qui, 
effrayés  par  de  faux  bruits ,  fuyaient  à 
l'approche  du  vainqueur  des  Gaulois. 
Les  chemins  étaient  couverts  d'une  foule 
immense  d'hommes,  de  femmes  et  d'en* 
fants  qui  cherchaient  un  asile,  dans  la 
prévision  d'une  guerre  d'extermination. 
Il  ne  faudrait  pas  croire,  toutefois ,  que 
les  Italiens  fussent,  en  générai,  hostiles 
à  César.  Les  petits  propriétaires  redou- 
taient bien  davantage  la  rapacité  et  la 
dure  administration  de  l'aristocratie. 
Aussi,  quand  les  craintes  qu'engendre  la 
surprise  furent  dissipées ,  ils  refusèrent 
de  prêter  aide  et  appui  à  Pompée.  Ce  ne 
fut  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  que 
celui-ci  put  faire  quelques  levées  en  Italie. 

Propositions  de  paix;  modéra- 
tion de  César.  —  Pompée  se  retira , 
d'abord,  en  Campanie.  if  était  à  peine 
sorti  de  Rome  qu  il  songeait  déjà  a  ga- 
ner  l'Apulie,  pour  se  rendre  ensuite 
ans  les  provinces  de  l'Orient,  où  il  es- 


pérait trouver  un  grand  nombre  de  par- 
tisans et  de  soldats.  Toutefois,  avant 
de  prendre  ce  parti  extrême,  il  essaya 
de  négocier  avec  César.  Il  semble  qu'en 
cette  conjoncture  il  ait  plutôt  voulu 
lui  donuer  des  ordres  que  conclure  un 
bon  et  solide  arrangement.  César  était 
encore  à  Ariminium  quand  un  jeune 
homme  qui  portait  son  nom  et  le  pré- 
teur Roscius  se  présentèrent  à  lui,  et 
cherchèrent  à  expliquer  la  conduite  de 
Pompée.  Celui-ci,  disaient-ils,  n'agit 

i)oint  par  haine  ni  par  envie ,  mais  seu- 
ement  par  amour  pour  la  république. 
César  feignit  de  les  croire;  il  accueillit 
leurs  ouvertures  et  se  montra  disposé  à 
faire  la  paix.  Ce  fut  lui  qui  dans  ses 
propositions  se  montra  vraiment  l'ami 
de  la  loi  et  de  la  république.  Il  voulait 
que  Pompée  allât  en  Espagne  ;  que  tou- 
tes les  armées  fussent  licenciées;  que 
dans  toute  l'Italie  on  mtt  bas  les  armes  ; 
que  l'on  écartât  du  gouvernement  tout 
ce  qui  ressentait  la  terreur  et  la  violence  ; 
que  les  élections  des  magistrats  se  fis- 
sent avec  une  liberté  entière,  et  que  la 
république  fût  administrée ,  comme  au- 
trefois, par  l'autorité  du  sénat  et  du 
peuple.  Il  demandait,  en  outre,  une  en- 
trevue avec  Pompée.  Cicéron  nous  ap- 
prend que  César  allait  plus  loin  encore  : 
il  s'engageait  à  céder  la  Gaule  transal- 
pine à  Domitius  et  la  Cisalpiue  à  Consi- 
dius.  Il  renonçait  enfin  au  privilège  qui 
lui  avait  été  accordé  de  solliciter  le  con- 
sulat quoique  absent  de  Rome.  Il  décla- 
rait que  sur  ce  point  il  était  prêt  à  se 
soumettre  à  la  règle  commune.  Pompée, 
excité  par  son  entourage,  rejeta  ces  pro- 
positions. Le  parti  aristocratique ,  qui 
tant  de  fois  avait  violé  les  lois ,  affec- 
tait de  ne  voir  en  César  qu'un  rebelle. 
Il  exigeait  qu'abandonnant  Ariminium 
il  repassât  le  Rubicon  et  rentrât  dans  sa 
province.  Pompée  et  ses  amis  montraient, 

f>ar  de  telles  prétentions ,  qu'ils  ne  recu- 
aient  pas  devant  la  guerre  civile.  Une 
chose  surtout  avait  accru  leur  audace, 
c'est  que  Labiénus,  le  meilleur  des  lieu- 
tenants de  César,  avait  embrassé  leur 
cause.  Mais  Labiénus  prouva  bientôt 

2u'il  n'avait  été  habile  dans  la  guerre 
es  Gaules  que  parce  qu'il  avait -suivi 
les  ordres  de  César.  Celui-ci,  plein  de 
mépris  pour  cette  trahison,  se  vengea 
de  son  lieutenant  avec  sa  générosité  ac« 
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coutumée  :  il  lui  renvoya  son  argent  et 
ses  bagages. 

César,  pousse  a  la  guerre,  atta- 
que VIVEMENT  LES  POMPÉIENS  ;  SES 
PBBMIEBS  succès;  PBISB  db  Cobfi- 
nium  ;  Domitius  Ahénobarbus  ;  GÉ- 
nébositb  de  Césab.  —  César  n'avait 
encore  autour  de  lui  qu'un  petit  nom- 
bre de  soldats  ;  mais  il  déconcerta  bien- 
tôt ses  ennemis  par  la  rapidité  de  ses 
mouvements.  Il  se  jeta  d'abord  sur  l'É- 
trurie,  et  s'empara  de  Pisaurum  et  d'Ar- 
retium.  Puis,  Iguvium,  Auximum  et 
Asculum  tombèrent  en  son  pouvoir. 
Déjà  les  Italiens,  rassurés,  prenaient  parti 
pour  César.  Les  habitants  d' Auximum  di- 
saient au  commandant  pompéien  qu'ils 
n'entendaient  pas  retarder  par  leur  ré- 
sistance le  général  victorieux  qui  avait  si 
bien  servi  la  république.  Le  Picénum  se 
déclarait  ouvertement  pour  César,  et  lui 
fournissait  de  nombreux  soldats.  Les  ha- 
bitants des  municipes  et  des  campagnes, 
qui  avaient  tant  souffert  de  la  dureté 
et  des  injustices  des  patriciens,  commen- 
çaient à  mettre  toutes  leurs  espérances 
en  celui  qui  s'annonçait  comme  le  défen- 
seur des  lois  et  qui'  n'usait  de  ses  pre- 
miers succès  que  pour  faire  éclater  sa 
modération.  «  Us  le  reçoivent  comme 
un  dieu ,  avec  bien  plus  de  zèle  qu'ils 
n'en  montraient  auparavant  pour  la  santé 
de  Pompée.  Ils  ont  peur,  dira-t-on;  mais 
c'est  autrefois,  répondent-ils,  qu'ils 
avaient  peur.  On  tient  compte  au  nou- 
veau Pisistrate  de  tout  le  mal  qu'il  ne 
fait  pas;  on  espère  en  lui  autant  qu'on 
redoute  maintenant  la  cruauté  de  Pom- 
pée. » 

Corfinium  fut  la  seule  ville  qui  sem- 
bla vouloir  résister  à  César.  C'est  là 
que  se  trouvait  Domitius  Ahénobarbus 
avec  trente  cohortes  et  un  grand  nom- 
bre de  sénateurs  et  de  chevaliers.  Pom- 
pée lui  avait  recommandé  pourtant  de 
le  rejoindre  en  Apulie,  où  il  avait  des- 
sein déconcentrer  toutes  ses  forces-  Mais 
Domitius  aima  mieux  se  porter  contre 
César.  Il  fut  bientôt  assiégé  dans  Cor- 
finium. S'il  avait  commis  une  faute 
en  ne  suivant  pas  les  instructions  de 
Pompée,  celui-ci,  à  son  tour,  eut  le 
tort  bien  grave  de  ne  pas  le  secourir. 
Le  succès  de  César  à  Corfinium  devait 
enlever  au  parti  pompéien  la  force  de  ré- 
sister en  Italie. 


Domitius  tomba  au  pouvoir  du  vain- 
queur avec  tous  les  personnages  de  mar- 
que qui  l'environnaient.  Parmi  eux  se 
trouvait  Lentulus  Spiother.  César  dit  à 
ce  dernier,  qui  implorait  sa  miséricorde  : 
«  Je  ne  suis  pas  sorti  des  limites  de 
«  ma  province  pour  vous  nuire;  je  viens 
«  pour  rétablir  dans  ses  droits  et  dans 
«  sa  liberté  le  peuple  romain, opprimé  par 
«  la  faction  d  un  petit  nombre  de  riches 
«  et  de  puissants.  »  Il  pardonna  aussi  à 
Domitius  Ahénobarbus  et  à  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient.  Il  fit  plus  :  il  restitua 
six  millions  de  sesterces  qui  avaient  été 
apportés  à  Corfinium  pour  la  solde  des 
troupes  pompéiennes.  «  Je  crains  autant, 
«  dit-il ,  le  reproche  d'avidité  que  ce- 
«  lui  de  cruauté.  »  Plus  tard,  il  écrivait 
à  deux  de  ses  amis,  Balbus  et  Oppius  : 
«  Je  suis  charmé  que  vous  approuviez 
«  ce  que  j'ai  fait  à  Corfinium...  Tentons 
«  de  regagner  par  cette  voie ,  s'il  est 
«  possible ,  tous  les  esprits,  et  de  nous 
«  procurer  une  longue  jouissance  des 
«  fruits  de  la  victoire  ;  car  les  autres,  en 
«  se  montrant  cruels,  n'ont  pu  éviter  la 
«  haine  publique,  ni  jouir  longtemps  de 
«  leur  succès,  excepté  Sylla,  que  je  ne 
«  veux  point  imiter.  Donnons  l'exem- 
«  pie  d  une  nouvelle  façon  de  vaincre, 
«  et  assurons  notre  fortune  par  la  clé- 
«  mence  et  par  l'humanité.  » 

Domitius  et  Lentulus  oublièrent  le 
bienfait  de  César.  On  les  vit  bientôt 
reparaître  dans  le  parti  de  Pompée,  et 
s'y  distinguer  par  leur  acharnement 
contre  celui  à  qui  ils  étaient  redevables 
de  la  vie.  César  avait  l'âme  généreuse 
et  fière  :  il  n'eut  que  du  dédain  pour  une 
semblable  conduite.  Il  écrivait  à  Cicé- 
ron  :  «  Ce  n'est  point  une  raison  pour 
«  moi  de  me  repentir  de  ma  clémence  que 
«  d'apprendre  queceux  que  j'ai  renvoyés 
«  de  Corfinium  sont  partis  pour  aller 
«  me  faire  la  guerre.  Je  préfère  qu'ils 
«  continuent  a  se  montrer  dignes  d  eux- 
«  mêmes,  comme  il  me  convient,  à  moi, 
m  de  ne  point  me  démentir.  » 

césar  poubsuit  pompée,  qui  s'en- 
fuit  a  Brin  des  et  passe  bn  Grèce; 

IRRÉSOLUTIONS  DE  ClCÉRON,  QUI  VEUT 
MENAGER  LES  DEUX  PARTIS;  CÉSAR 

entre  a  Rome.  —  César,  après  s'ê- 
tre rendu  maître  de  Corfinium,  se  porta 
à  marches  forcées  vers  le  port  de  Brin- 
des.  C'est  sur  ce  point  que  Pompée 
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avait  dirigé  ses  troupes  ;  car  depuis 
longtemps  il  se  préparait  à  passer  en 
Grèce;  «  c'était  sa  pensée  secrète  de- 
puis deux  ans  ;  il  méditait  de  soulever 
pour  cela  la  terre  et  les  mers,  de  faire 
marcher  sous  ses  ordres  les  rois  étran- 
gers, les  nations  les  plus  barbares  :  Gè- 
tes,  Arméniens,  hommes  de  la  Col- 
ehide;  tous  les  vaisseaux  rassemblés 
de  Colehos ,  de  Tyr ,  de  Sidon ,  de  Cy- 
pre,  d'Alexandrie,  de  Pamphilie ,  de 
Lycie ,  de  Rhodes ,  de  Byzance ,  de 
Smyrne ,  de  Milet,  de  Chio  et  de  Cos.  A 
quelle  intention,  sinon  d'intercepter  les 
convois,  d'occuper  les  provinces  a  blé , 
d'affamer  l'Italie  (  1  )  ?  »  Cicéron  eut 
peur  un  instant  que  César  ne  surprît 
les  pompéiens  et  ne  portât  en  Italie 
même,  dès  le  commencement  de  la 
guerre,  le  dernier  coup  au  parti  qu'il  fa- 
vorisait et  qu'avaient  embrassé  tous  ses 
amis.  Il  était  épouvanté  de  l'infatigable 
activité  du  conquérant  des  Gaules,  et  il 
le  comparait ,  pour  la  rapidité  de  ses 
mouvements ,  a  ces  monstres  qui  par- 
courent un  grand  espace  d'un  seul  bond. 
César,  en  elfet,  ne  tarda  pas  à  paraître 
devant  Brindes. 

Les  ordres  qu'il  avait  donnés  à  ses 
lieutenants  avaient  été  si  bien  compris 
et  si  bien  exécutés ,  d'autre  part,  grâce 
à  la  haine  qu'inspirait  le  parti  aristo- 
cratique, l'Italie  lui  avait  fourni  de  si 
nombreux  soldats,  qu'au  moment  même 
où  il  atteignait  ses  ennemis  il  disposait 
déjà  de  six  légions.  Pompée  néanmoins 
avait  pu  se  mettre  à  l'abri.  Il  parvint, 
avant  que  César  eût  achevé  les  grands 
travaux  qui  devaient  fermer  la  ville  et 
le  port  de  Brindes,  à  s'échapper  et  à 
passer  en  Grèce.  Il  n'était  ni  prudent 
ni  facile  de  le  poursuivre.  Les  forces  de 
Pompée  n'étaient  pas  en  Grèce.  Les  lé- 
gions d'Espagne  étaient  bien  autrement 
redoutables  que  cette  tourbe  de  consu- 
laires ,  de  sénateurs,  de  chevaliers  et  de 
soldats  peu  dévoues  qui  accompagnaient, 
en  tumulte,  le  fugitif.  César,  d'ailleurs 
avait  hâte  de  se  présenter  à  Rome  et 
d'y  reconstituer  un  gouvernement  qui 
put  donner  à  ses  actes  l'apparence  de  la 
légalité. 

Ce  fut  à  son  retour  de  Brindes  qu'il 
rencontra  Cicéron.  Il  l'accabla  de  ca- 

(i)  Cicéron  à  Atùcus ,  8-1  x;  9-9  j  10. 


resses,  l'exhorta  à  le  suivre,  lurpromet 
tant,  comme  à  tous  les  personnages  il- 
lustres qu'il  voulait  entraîner  dans  son 
parti ,  de  s'abandonner  à  ses  conseils. 
César  désirait  vivement  que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  brillaient  dans  la  répu- 
blique par  leur  propre  mérite  ou  par  de 
grands  noms  vinssent ,  en  se  rangeant 
a  côté  de  lui ,  donner  plus  d'autorité  à 
son  commandement.  Plusieurs  cédèrent; 
Cicéron  refusa.  Il  assure  que  devant 
César  il  se  comporta  avec  fermeté.  Il 
est  permis  de  ne  pas  ajouter  foi  à  sou 
témoignage  quand  on  lit  dans  ses  épi- 
très  les  innombrables  variations  de  son 
esprit.  Depuis  le  commmencement  de 
la  guerre  il  n'avait  jamais  su  prendre 
une  résolution.  Il  aurait  bien  voulu 
ménager  les  deux  partis.  Il  préferait 
l'un  ;  mais  il  craignait  l'autre.  A  la,  lin, 
cependant,  soit  qu'il  voulût  sérieuse- 
ment remplir  ce  qu'il  regardait  comme 
un  devoir ,  soit  qu'il  se  bât,  pour  l'ave- 
nir, à  la  clémence  do  César,  il  alla  re- 
joindre en  Grèce  Pompée  et  le  sénat. 
Caton  le  blâma  :  «  Tu  aurais  pu ,  lui 
dit-il,  en  restant  en  Italie,  te  faire,  dans 
des  circonstances  extrêmes,  le  média- 
teur entre  le  vaiuqueur  et  les  vaincus. 
Moi ,  je  devais  fuir  César;  mais  rien  ne 
te  forçait  à  devenir  son  ennemi.  *  Cicé- 
ron s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  com- 
mis une  grande  faute.  Il  ne  trouva  dans 
le  camp  de  Pompée  que  des  ennuis  et 
des  dangers. 

Rome  n'avait  pas  tardé  à  se  remettre 
du  trouble  et  de  l'agitation  où  l'avait  je- 
tée la  fuite  de  Pompée  et  de  la  noblesse. 
Tout  avait  repris  une  apparence  de  paix 
et  de  prospérité.  Quand  César  arriva  il 
fit  réunir  les  sénateurs  qui  n'avaient 
pas  voulu  fuir  ;  et,  après  avoir  plaidé  sa 
cause  devant  eux ,  il  déclara  qu'il  était 
prêta  leur  abandonner  le  gouvernement 
de  la  république.  «  Seulement ,  ajouta- 
t-il,  si  ce  fardeau  vous  parait  trop  lourd  * 
je  le  porterai.  »  Il  parla  dans  le  même 
sens  au  peuple.  C'était  demander  la 
dictature.  On  ne  la  lui  refusa  pas  ;  mais 
il  y  renonça  bientôt.  Il  avait  bâtede  com- 
battre se.s'euuemis.  Seulement,  avant  de 
sortir,  il  s'empara  du  trésor  public. 
Comme  le  tribun  Métellus  essayait  de 
lui  résister  en  lui  parlant  des  lois  :  «  Il 
n'y  a  pas  de  lois,  dit  César,  en  temps 
de  guerre.  »  Aletellus  persista  dans  son 
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opposition.  César  menaça  de  le  faire 
tuer  :  «  Prends  garde ,  jeune  homme  ; 
il  m'est  plus  facile  de  le  faire  que  de  le 
dire.  »  11  prit  même  l'argent  consacré 
pour  la  guerre  contre  les  Gaulois.  On 
lui  parla  de  sacrilège.  «  Point  de  scru- 
pules, répondit-il,  Rome  n'a  plus  à 
craindre  les  Gaulois  depuis  que  je  les  ai 
vaincus.  » 

Après  avoir  laissé  Lépidus  a  Rome, 
Antoine  en  Italie ,  Crassus  dans  la  Ci- 
salpine ;  après  avoir  envoyé  Valérius 
en  Sardaigne  et  Curion  en  Sicile,  d'où 
il  devait  passer  en  Afrique ,  César  par- 
tit pour  l'Espagne.  «  Allons,  dit-il', 
combattre  une  armée  sans  général;  nous 
reviendrons  ensuite  combattre  un  géné- 
ral sans  armée.  » 

Expédition  de  César  en  Espa- 
gne; siège  de  Mabseille;  Cuiuon 
en  àfbique.  —  César  avait  hâte  de 
soumettre  l'Espagne;  mais  la  ville  pom- 
péienne de  Marseille  semblait  devoir 
mettre  obstacle  à  son  impatience.  Cette 
florissante  cité  refusa  de  lui  ouvrir  ses 
portes.  César  commença  le  siège  avec 
trois  légions.  En  même  temps  il  Ht 
construire  à  Arles  trente  galères.  Cette 
flottille  fut  confiée  au  commandement 
de  D.  Brutus.  Trois  légions ,  conduites 
parC.  Fabius,  poursuivirent  leur  route 
vers  l'Espagne. 

Pompée avaiten Espagne  sept  légions, 
sous  les  ordres  d'Afranius ,  de  Pétréius 
et  de  M.  Varron.  Pétréius  et  Afranius 
se  réunirent.  Leurs  forces  combinées 
s'élevaient  à  plus  de  soixante  mille 
hommes;  elles  comprenaient  cinq  lé- 
gions et  quatre-vingts  cohortes  espa- 
gnoles. Cette  armée  se  campa  nrès  de 
Lérida,  sur  la  Sègre.  C'est  là  qu  elle  at- 
tendit les  Césariens.  Afranius  fit,  il  est 
vrai ,  occuper  les  gorges  des  Pyrénées  ; 
mais  Fabius  força  les  passages,  et,  par 
une  marche  rapide ,  il  s'avança  jusqu'à 
Lérida,  en  face  de  l'armée  pompéienne. 

Les  deux  corps  de  troupes  étaient  en 
présence,  séparés  seulement  par  le 
lleuve,  lorsque  César  arriva  avec  une 
escorte  de  neuf  cents  chevaux.  Il  avait 
laissé  à  Trébonius  la  direction  du  siège 
de  Marseille.  Le  combat  commença 
bientôt  entre  les  césariens  et  les  pom- 
péiens. Afranius  obtint  d'abord  quelque 
avantage.  La  Sègre,  débordée,  renversa 
deux  ponts  construits  par  Fabius.  Cé- 


sar se  trouva  enfermé  entre  ce  fleuve 
et  la  Cinca,  dans  une  plaine  qui  n'avait 
pas  plus  de  dix  lieues.  Ainsi  assiégé,  il 
eut  bientôt  à  souffrir  de  la  famine.  Les 
convois  qui  lui  venaient  de.  la  Gaule 
étaient  arrêtés  par  Afranius.  Heureuse- 
ment ,  il  réussit  à  faire  passer  sur  des 
barques  légères  une  légion  qui  traversa 
la  Segre,  s'établit  sur  l'autre  bord,  et 
parvint  à  jeter  un  pont  sur  ce  fleuve. 
Dès  ce  jour  sa  fortune  changea  de  face. 
La  cavalerie  gauloise  harcela  les  Pom- 
péiens. Les  populations  voisines  en- 
voyèrent des  vivres  au  camp  de  César, 
et  la  liberté  des  communications  ramena 
l'abondance.  De  plus  César  fit  détour- 
ner une  partie  des  eaux  de  la  Sègre.  Le 
fleuve  allait  devenir  guéable.  Afranius 
et  Pétréius  redoutèrent  un  engagement  ; 
ils  résolurent  de  se  retirer  en  Celti- 
bérie.  Ils  levèrent  le  camp. 

César  s'élance  à  leur  poursuite  ;  il 
passe  le  fleuve  avec  l'élite  de  ses  trou- 
pes ,  se  dirige  vers  les  gorges  des  mon- 
tagnes, et  prévient  Afranius.  Des  négo- 
ciations s'engagent  entre  les  soldats  des 
deux  partis;  elles  sont  rompues  par  les 
lieutenants  de  Pompée.  César  évite  de 
livrer  bataille;  il  veut  réduire  ses  enne- 
mis par  la  famine.  En  quelques  jours 
il  force  Pétréius  et  Afranius  à  se  rendre 
presque  sans  coup  férir.  Vainqueur,  il 
licencie  les  soldats  des  légions  pompéien- 
nes :  ceux  qui  avaient  un  domicile  ou 
des  possessions  en  Espagne  devaient 
recevoir  leur  congé  sur-le-champ  ;  les 
autres  furent  menés  en  Gaule  jusqu'au 
Var,  sous  les  ordres  de  Q.  Fuflus  Calé- 
nus  ;  un  grand  nombre  s'enrôlèrent 
dans  l'armée  de  César. 

M.  Varron,  avec  deux  légions  et  trente 
cohortes  auxiliaires,  tenait  encore  l'Es- 
pagne ultérieure.  César  envoya  de  ce 
côté  deux  légions,  commandées  par  le 
tribun  du  peuple  Q.  Cassius;  lui-même 
il  se  mit  en  marche  avec  six  cents  che- 
vaux. Toute  la  province  se  déclara  en  sa 
faveur.  Varron,  abandonné  d'une  de 
ses  légions,  vint  faire  sa  soumission  dans 
la  ville  de  Cordoue. 

César  partit  de  Tarragone  pour  Mar- 
seille. Cette  ville  s'était  vaillamment  dé- 
fendue; deux  fois  ses  vaisseaux  avaient 
tenté  contre  la  flottille  de  D.  Brutus  le 
sort  des  armes.  Attaquée  par  terre  et 
par  mer,  vivement  pressée  de  toutes 


Digitized  by  Google 


L'UNIVERS. 


parts,  elle  capitula;  le  vainqueur  lui 
épargna  le  pillage.  Après  avoir  établi 
son  autorité  à  Marseille  comme  en  Es- 
pagne, César  reprit  le  chemin  de  l'I- 
talie. 

Ses  lieutenants  avaient  été  moins  heu- 
reux en  Ulyrie  et  en  Afrique.  Dolabella 
et  C.  Antonius,  qui  commandaient  sur 
les  côtes  Illyriennes,  furent  vaincus  par 
M.  Octa  vius  et  Scribonius  Libo.  En  Afri- 
que, Curion  se  fit  battre  par  une  im- 
prudente témérité.  Il  avait  pour  adver- 
saire un  général  orgueilleux  et  inca- 
pable, Attius  Varus.  Mais  son  armée 
n'était  pas  sûre.  Elle  se  composait  de 
légions  nouvellement  attachées  à  la  for- 
tune de  César.  Il  y  eut  des  troubles  et 
des  trahisons.  Cependant  les  premiers 
engagements  ne  tournèrent  pas  à  l'avan- 
tage de  Varus.  Ces  succès  et  les  conquêtes 
de  César  en  Espagne  inspirèrent  trop  de 
confiance  à  Curion.  L'arrivée  de  Juba, 
roi  des  Numides,  changeâtes  chances 
de  la  guerre.  Utiquerefusa  de  se  rendre. 
Bientôt  les  césariens,  attirés  dans  un 
piège  par  les  barbares,  furent  presque 
écrasés.  Curion  se  fit  tuer  en  combat- 
tant. Une  partie  de  son  armée  se  retira 
en  Sicile.  Le  reste  se  rendit. à  Varus. 
Mais  Juba  ne  respecta  point  la  capitu- 
lation ;  il  fit  égorger  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Cette  triste  destinée  de 
l'armée  d'Afrique  dut  attrister  le  triom- 
phe de  César. 

CÉSAR  EST  NOMMÉ  DICTATEUR;  IL 

se  fait  créer  consul  pour  l'année 
suivante;  il  se  prépare  a  com- 
battre Pompée.  —  César  apprit  à 
Marseille  qu'il  était  nommé  dictateur. 
Les  consuls  seuls  avaient  le  droit  de  lui 
conférer  le  pouvoir  suprême  :  le  préteur 
Lépidus  prit  sur  lui  la  responsabilité  de 
cette  grave  infraction  aux  lois.  César 
n'hésita  point  à  accepter  le  titre  qu'on 
lui  donnait;  mais,  avant  de  prendre  pos- 
session de  la  dictature,  il  se  dirigea  vers 
Plaisance,  où  la  neuvième  légion  s'était 
révoltée.  Il  la  ramena  à  la  discipline 
par  sa  fermeté.  Ensuite ,  il  concentra 
toutes  ses  forces  dans  les  environs  de 
Brindes,  d'où  il  se  proposait  de  les  trans- 
porter en  Grèce  pour  combattre  Pompée. 
Enfin ,  il  entra  dans  Rome. 

Il  se  fit  nommer  consul  pour  l'année 
suivante,  et  se  donna  pour  collègue  Ser- 
vilius  Isauricus.  Le  dictateur  désigna 


les  préteurs,  les  édiles  eu  ru  les  et  les 

auesteurs.  Pour  se  concilier  la  multitude, 
adoucit  les  charges  des  débiteurs,  et 
força  les  créanciers  à  abandonner  le 
quart  de  ce  qui  leur  était  dû.  Il  rappela 
aussi  tous  les  exilés.  MOon  seul  fut  ex- 
cepté. Sylla  avait  défendu  aux  fils  des 
proscrits  de  solliciter  les  charges  publi- 
ques :  César  mit  fin  à  cette  odieuse  in- 
justice. Puis,  abdiquant  la  dictature  au 
"bout  de  onze  jours ,  il  alla  rejoindre 
les  troupes  qui  l'attendaient  à  Brindes. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire 
ici  que  l'Italie  fut  troublée  pendant  son 
absence  par  Cœlius  et  par  Milon.  Le 
premier  ne  pardonnait  pas  à  César  de 
lui  avoir  préféré  Trébonius  pour  la  pré- 
ture  de  la  ville ,  le  second  de  l'avoir  ex- 
cepté de  la  loi  qui  rappelait  tous  les  exi- 
lés. Cœlius,  après  avoir  excité  quelques 
désordres  à  Rome,  alla  rejoindre  Milon, 
qui  parcourait  l'Italie  avec  le  reste  des 
bandes  d'assassins  qu'il  avait  autrefois 
soudoyées.  Leurs  efforts  furent  vains  : 
Milon  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  en 
assiégeant  Compsadans  le  pays  des  Hir- 
pins.  Cœlius  eut  le  même  sort  :  il 
tomba  sous  les  coups  des  cavaliers  de 
César,  dans  les  environs  de  Thurium. 

§  II.  La  bataille  de  Pharsale  et  la  mort 
de  Pompée. 

CÉSAR  PASSE  EN  GRÈCE  ;  FORCES 
RESPECTIVES  des  deux  PARTIS.  (48 

av.  J.  C.).  — César,  nous  l'avons  dit, 
était  décidé  à  poursuivre  au  delà  de  la 
mer  son  redoutable  ennemi. 

«  Pompée  avait  eu  une  année  entière 
de  repos  pour  faire  ses  préparatifs.  Libre 
des  soins  de  la  guerre  étrangère,  il 
avait  tiré  une  flotte  considérable  de  l'A- 
sie, des  îles  Cyclades,  de  Corcyre,  d'A- 
thènes, du  Pont,  de  Bithynie,  de  Sy- 
rie, de  Cilicie,  de  Phénicie,  d'Égypte; 
partout  il  avait  fait  construire  de  nom- 
breux vaisseaux;  de  fortes  contributions 
avaient  été  imposées  à  l'Asie,  à  la  Syrie, 
à  tous  les  rois,  aux  princes,  aux  tétrar- 
ques,  aux  peuples  libres  de  l'Achaïe; 
les  compagnies  des  provinces  qu'il  oc- 
cupait avaient  dû  également  fournir 
de  grosses  sommes. 

«  Il  avait  formé  neuf  légions  de  ci- 
toyens romains;  cinq  qu'il  avait  amenées 
avec  lui  d'Italie;  une  de  vétérans  de 
Sicile,  qu'il  nommait  Gemma ,  parce 
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qu'elle  était  formée  de  deux  autres  ;  une 
de  Crète  et  de  Macédoine,  composée 
de  vétérans  qui ,  licenciés  par  leurs  an- 
ciens généraux,  s'étaient  établis  dans 
ces  provinces  ;  deux  autres  enûn  que  le 
consul  Lentulus  avait  levées  en  Asie. 
Des  troupes  nombreuses,  tirées  de  la 
Thessalie,  de  la  Béotie,  de  l'Achaïe,  de 
l'Épire,  avaient  été  incorporées  dans 
les  légions  et  servaient  à  les  compléter. 
Il  y  mêla  aussi  les  débris  de  Tannée 
d'Antoine.  Il  attendait  encore  deux  lé- 
gions que  Scipion  lui  amenait  de  Syrie. 
Il  avait  trois  mille  archers  de  Crète,  de 
Sparte ,  du  Pont,  de  la  Syrie  et  d'autres 
royaumes;  deux  cohortes  de  frondeurs, 
de  six  cents  hommes  chacune;  sept  mille 
chevaux ,  dont  six  cents  furent  amenés 
de  la  Gaule  par  Déjotarus,  cinq  cents 
de  la  Cappadoce  par  Ariobarzane,  autant 
de  la  Thrace,  envoyés  par  Cotys  et 
commandés  par  Sadala.,  son  fils  ;  deux 
cents  étaient  venus  de  Macédoine,  sous 
les  ordres  de  Rascypolis,  renommé  par 
sa  vaillance;  le  (ils  de  Pompée  avait 
amené  avec  la  flotte  cinq  cents  cavaliers 
gaulois  et  germains,  que  Gabinius 
avait  laissés  à  Alexandrie  pour  la  garde 
de  Ptolémée  ,  et  huit  cents  levés  parmi 
ses  esclaves  et  ses  pâtres.  Tarcondarius 
Castor  et  Donilaus  en  fournirent  trois 
cents  de  la  Galatie.  Le  premier  vint  lui- 
même;  le  second  envoya  son  tils.  Deux 
cents  furent  envoyés  de  la  Syrie  par 
Antiochus  de  Comagène,  qui  avait  de 
grandes  obligations  a  Pompée;  la  plu- 
part étaient  archers  à  cheval.  Venaient 
encore  des  Phrygiens,  des  Bessiens, 
soudoyés  ou  volontaires,  des  Macédo- 
niens, des  Thessaliens  et  autres  peuples  ; 
le  tout  formant  le  nombre  que  nous 
avons  indiqué. 

«  11  avait  tiré  de  grands  approvision- 
nements de  vivres  de  la  Thessalie,  de 
l'Asie,  de  l'Égypte,  de  Crète,  du  pays 
de  Cyrène  et  autres  contrées.  Son  des- 
sein était  de  passer  l'hiver  à  Dyrra- 
chium ,  a  Apollonie  et  autres  villes  ma- 
ritimes, afin  de  fermer  à  César  le  pas- 
sage de  la  mer;  aussi  avait-il  disposé  sa 
flotte  sur  toute  la  côte.  Le  fils  de  Pompée 
commandait  les  vaisseaux  d'Egypte; 
D.  Lelius  et  C.  Triarius  ceux  d'Asie; 
Cassiuseeux  de  Syrie;  C.  Marcellus  et 
C.  Coponius  ceux  de  Rhodes;  Scribonius 
Libon  et  M.  Octavius  ceux  de  Liburnie 

28'  Livraison.  (Italie.  ) 


et  d'Achaïe;  le  commandement  général 
de  la  flotte  appartenait  à  M.  Bibulus, 
il  en  dirigeait  seul  toutes  les  opéra- 
tions »  (1). 

César  avait  ordonné  à  douze  légions 
et  à  toute  la  cavalerie  de  se  rassembler 
dans  Brindes;  mais  il  trouva  si  peu  de 
vaisseaux ,  qu'il  put  à  peine  embarquer 
quinze  mille  fantassins  et  cinq  cents 
chevaux.  Ces  légions  mêmes  étaient  fort 
affaiblies  par  les  campagnes  de  la  Gaule 
et  par  leurs  longues  marches  depuis  l'Es- 
pagne. Au  sortir  du  climat  salubre  de 
ces  deux  pays,  elles  avaient  senti  l'in- 
fluence maligne  de  l'automne  à  Brindes 
et  en  Apulie,  et  des  maladies  s'étaient 
répandues  dans  toute  l'armée. 

César  ne  comptait  pas,  comme  Pom- 
pée, parmi  ses  auxiliaires,  une  foule  de 
peuples  et  de  rois.  «  Cependant,  sans  par- 
ler de  la  légion  de  l'alouette,  ni  des  se- 
cours fournis  par  les  cités  gauloises  et 
espagnoles,  par  les  Cisalpins  et  les  peu- 
ples d'Italie ,  il  avait  enrôlé  nombre  de 
ces  cavaliers  germains  dont  il  avait 
maintes  fois  éprouvé  le  courage  ;  et  sans 
doute  que  l'exemple  de  ce  roi  du  Nori- 
cum  qui  lui  avait  envoyé  des  troupes  dès 
le  début  de  la  guerre ,  avait  été  suivi 
par  d'autres  chefs  des  bords  du  Rhin  et 
du  Danube;  c'étaient  donc  l'Orient  et 
l'Occident  qui  allaient  se  trouver  aux 
prises  et  combattre ,  non  pour  un  sénat 
et  une  liberté  qu'on  ne  connaissait  plus, 
mais  pour  César  ou  Pompée,  que  cha- 
cune des  deux  grandes  portions  de  l'Em- 
pire voulait  avoir  pour  maître,  après 
les  avoir  eus  tour  à  tour  pour  conqué- 
rants et  pour  bienfaiteurs.  Toutefois 
les  forces  ne  semblaient  pas  égales.  Cé- 
sar n'avait  ni  flotte,  ni  argent,  ni  ma- 
gasins, et  ses  troupes  étaient  moins  • 
nombreuses;  mais  depuis  dix  ans  elles 
vivaient  sous  la  tente;  leur  dévouement 
à  leur  chef  était  sans  bornes,  comme 
leur  confiance  en  sa  fortune;  nuls  tra- 
vaux, nulles  fatigues  ne  pouvaient  les 
effrayer,  et  elles  avaient  ce  qui  double 
le  nombre,  l'habitude  de  vaincre.  Si 
l'armée  de  Pompée  était  plus  forte,  il 
y  avait  aussi  moins  de  discipline  dans  les 
soldats,  moins  d'obéissance  dans  les 
chefs.  A  voir  dans  le  camp  ces  costumes 
étrangers,  à  écouter  ces  commandements 

(i)  B.  C,  III,  3-5. 
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donnés  en  vingt  langues,  on  eût  pris  les 
légions  pompéiennes  pour  une  de  ces 
armées  asiatiques  auxquelles  le  sol  de 
l'Europe  fut  toujours  fatal.  Au  prétoire, 
autre  spectacle  :  tant  de  magistrats  et  de 
sénateurs  gênaient  le  chef,  quoiqu'on 
lui  edt  donné  pouvoir  de  décider  .souve- 
rainement de  toutes  choses.  Puisque 
Ton  combattait ,  disait-on ,  pour  la  ré- 
publique, il  fallait  bien  que  le  généra- 
lissime montrât  aux  pères  conscrits, 
constitués  en  conseil  à  Thessalonique, 
une  déférence  qui  ne  s'accordait  pas 
toujours  avec  les  nécessités  de  la 
guerre  (1).  » 

C'est  le  4  janvier  48  que  César,  en  dépit 
de  l'hiver,  s  embarqua  pour  la  Grèce.  Il 
ne  rencontra  point  la  flotte  de  Bibulus, 
qui  aurait  pu  anéantir  ses  quinze  mille 
nommes,  la  traversée  ne  dura  qu'un 
jour.  Le  5  les  sept  légions  prirent  terre 
près  des  monts  Acrocérauniens,  dans 
une  rade  assez  sdre.  Lucrétius  Vespillo 
etMinuciusRufusétaientalorsàOricum, 
avec  dix-huit  vaisseaux  de  la  flotte  d'A- 
sie, que  D.  Lelius  avait  mis  sous  leurs 
ordres;  et  M.  Bibulus  était  à  Corcyre 
avec  cent  dix  voiles.  Mais  les  premiers 
n'osèrent  paraître,  quoique  César  n'eut 
que  douze  galères,dont  quatre  seulement 
étaient  pontées;  et  Bibulus  ne  put  assez 
tôt  rassembler  ses  rameurs.  César  était 
sur  le  rivage  avant  que  le  bruit  de  son 
approche  ne  se  fût  répandu  dans  ces 
contrées.  Les  vaisseaux  des  césariens 
retournaient  à  Brindes  pour  prendre  le 
reste  des  légions  et  la  cavalerie,  lors- 
qu'ils furent  surpris  dans  la  nuit  par 
Bibulus.  Trente  tombèrent  aux  mains 
des  Pompéiens;  ils  turent  brdlés  avec 
les  pilotes  et  les  matelots.  Après  ce  suc- 
cès tardif,  Bibulus  déploya  sa  flotte  sur 
toute  la  côte  depuis  Salone  jusqu'au  port 
d'Oricum,  rt  observa  une  active  surveil- 
lance. Malgré  la  rigueur  de  l'hiver  il 
ne  quitta  point  son  bord  et  ne  s'épargna 
aucune  fatigue.  Il  gagna  à  ce  rude  mé- 
tier une  maladie  dont  il  mourut. 

Les  deux  camps  sur  les  bords 
de  l'a ps us;  négociations.  —  Oricum 
avait  ouvert  ses  portes  à  César  :  Apol- 
louie  suivit  cet  exemple.  La  possession 
de  Dyrrachium  et  de  son  port  avait 
plus  d'importance;  César  résolut  de 

(i)  Duruv,  Hut.  des  Romains,  t.  II,  p.  igx. 


s'en  emparer.  Mais  Pompée  était  ac- 
couru de  la  Candavie  macédonienne.  11 
s'avança  jour  et  nuit,  à  marches  for- 
cées, vers  Dyrrachium .  et  sut  prévenir 
les  césariens.  César  sarrêta  sur  les 
bords  de  l'Apsus,  aux  environs  d'Apol- 
lonie,  pour  couvrir  les  villes  de  l'Épire 
qui  venaient  d'embrasser  sa  cause.  Les 
aeux  chefs  restèrent  en  présence.  Leurs 
camps  u'étaient  séparés  que  par  le 
fleuve.  Avant  d'engager  le  combat  dé- 
cisif, on  entama  quelques  négociations. 
Mais  la  bonne  foi  et  le  sincère  amour 
de  la  paix  n'y  présidaient  point.  César 
avait  envoyé  a  L.  Vibullius  Rufus,  pré- 
fet de  Pompée,  un  message  amical. 
«  Les  deux  généraux  devaient  l'un  et 
l'autre  mettre  6n  à  leur  querelle,  poser 
les  armes  et  ne  plus  courir  les  chances 
de  la  fortune;  leurs  pertes  mutuelles 
devaient  leur  être  une  puissante  leçon 
pour  en  appréhender  de  nouvelles.  Pom- 
pée avait  été  contraint  de  quitter  l'Italie; 
il  avait  perdu  la  Sicile,  les  deux  Espa- 
gnes ,  cent  trente  cohortes  de  citoyens 
romains.  César  avait  eu  à  regretter  la 
mort  de  Curion,  l'échec  de  l'armée 
d'Afrique ,  la  capitulation  de  ses  troupes 
à  Corcyre.  Qu'ils  pensent  enfin  à  la  répu- 
blique et  à  leur  repos;  la  guerre  les  a 
assez  instruits  du  pouvoir  de  la  fortune. 
Le  meilleur  moment  de  traiter  de  la 
paix  est  celui  où  les  deux  partis  semblent 
encore  égaux  en  espérances  et  en  forces. 
Quant  aux  conditions,  puisqu'ils  n'ont 
pu  s'accorder  encore,  ils  doivent  s'en 
remettre  au  jugement  du  sénat  et  du 
peuple.  En  attendant  il  convient  à  la 
république  et  à  eux-mêmes  de  s'engager 
par  serinent  et  devant  le  peuple  a  licen- 
cier les  troupes  dans  l'espace  de  trois 
jours.  Une  fois  qu'ils  auraient  posé  les 
armes  et  licencie  leurs  auxiliaires,  ils 
n'auraient  plus  l'un  et  l'autre  qu'à  se 
conformer  a  la  décision  du  peuple  et  du 
sénat.  Pour  mieux  convaincre  Pompée, 
César  était  prêt  à  renvoyer  sur-le-champ 
toutes  ses  troupes  de  terre  et  ses  garni- 
sons (I).  »  Ce  n'étaient  là  que  de  vaines 
paroles.  César  voulait  se  donner  les  appa- 
rences de  la  modération.  Au  fond  ,  mal- 
gré l'infériorité  numérique  de  ses  forces, 
il  aimait  mieux  soumettre  sa  querelle 
aux  décisions  de  la  guerre  qu'à  l'arbitrage 

(i)  B.  C,  in,  to. 
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d'une  assemblée  aristocratique.  A  l'en 
croire,  ce  furent  les  pompéiens  qui,  par 
une  odieuse  violence,  rompirent  les  né* 
gociations  et  empêchèrent  tout  arran- 
gement pacifique. 

César  avait  envoyé  sur  le  bord  môme 
de  l'Apsus  un  de  ses  lieutenants ,  P.  Va- 
tinius,  avec  ordre  de  faire  ce  qu'il  croi- 
rait le  plus  convenable  à  la  paix ,  et  de 
demander  à  haute  voix  «  s*fl  ne  serait 
pas  permis  aux  citoyens  de  la  même  pa- 
trie d'envoyer  à  leurs  concitoyens  deux 
députés  pour  traiter  de  la  paix,  comme 
avaient  pu  le  faire  les  esclaves  des  monts 
Pvrénées  et  les  pirates,  et  cela  pour  em- 
pêcher des  concitoyens  de  s'égorger  ?  » 
Yatinius  pressa,  supplia  en  homme  oc- 
cupé du  salut  public  et  du  sien  propre; 
les  soldats  ('écoutèrent  en  silence.  On 
répondit  de  la  rive  opposée  que  le  lende- 
main A.  Varron  promettait  de  se  rendre 
à  l'entrevue  ;  et  aussitôt  on  arrêta  le  lieu 
où  les  députés  pourraient  de  part  et 
d'autre  être  envoyés  en  toute  sûreté  et 

Proposer  ce  qu'ils  jugeraient  convena- 
le  :  l'heure  fui  fixée.  Le  lendemain  on  s'y 
rend  des  deux  côtés  ;  la  foule  accourt  ; 
chacun  était  dans  l'attente  et  paraissait 
disposé  à  la  paix.  T.  Labiénus  s'avance; 
il  commence  son  discours  d'un  ton  paisi- 
ble; bientôt  il  entre  en  discussion  avec 
Yatinius.  Mais  tout  à  eoup,  au  milieu  de 
leur  entretien,  une  grêle  de  traits  lancée 
de  tous  côtés  les  sépare.  Vatinius  fut 
garanti  par  les  boueliers  de  ses  soldats. 
Plusieurs  furent  blessés.  «  Cessez,  dit 
alors  Labiénus,  de  parler  de  la  paix  ;  elle 
ne  peut  exister  entre  nous  qu'au  prix  de 
la  tête  de  César  »  (1). 

CÉSAR  ATTEND  DES  BBNFOBTS  D'I- 

talib ;  arriver  d'Antoiwb.  —  Cepen- 
dant plusieurs  mois  s'étaient  déjà  écou- 
lés, et  l'hiver  approchait  de  sa  tin.  Les 
légions  d'Antoine  n'arrivaient  pas.  Li- 
bon  interceptait  le  passage  de  la  mer. 
Livré  à  une  cruelle  incertitude,  César 
prit  enfin  la  résolution  hasardeuse  de 
s'embarquer  seul,  à  l'insude  ses  troupes, 
sur  un  simple  bateau  à  douze  rames, 
pour  se  rendre  plus  pomptement  à 
Bnndes,  quoique  la  mer  fût  couverte 
de  vaisseaux  ennemis.  A  rentrée  de  la 
nuit,  il  se  déguise  en  esclave,  monte 
dans  le  bateau,  se  jette  dans  un  coin, 

(i)  B.  G„  m,  19. 


comme  le  dernier  des  passagers,  et  s'y 
tient  sans  rien  dire.  La  barque  descen- 
dait le  fleuve  Anius ,  qui  la  portait  vers 
la  mer.  L'embouchure  de  ce  fleuve  était 
ordinairement  tranquille  :  cette  fois,  un 
vent  contraire  refoulait  les  vagues;  le 
pilote,  effrayé,  ordonne  de  remonter  le 
courant.  «  Que  crains-tu?  lui  crie  le  pas- 
sager, tu  portes  César  et  sa  fortune.  » 
Mais  la  tempête  était  plus  forte  que  la 
volonté  de  César  ;  il  fallut  regagner  le 
rivage.  Heureusement,  après  la  mort  de 
Bibulus,  Pompée  n*avait  point  donné  de 
commandant  à  sa  flotte.  La  division 
du  commandement  rendit  impossible  le 
concert  des  chefs  d'escadre.  Ce  fut  le 
salut  des  césariens.  Un  jour,  à  la  fa- 
veur d'un  vent  du  midi,  M.  Antoine  et 
Fulvius  Calénus  s'avancèrent  hardi- 
ment à  la  vue  d'Apollonie  et  de  Dyrra- 
chium.  Poussés  par  l'orage,  les  césariens 
arrivèrent  au  port  de  Nymphée  L'esca- 
dre du  pompéien  C.  Caponius  fut  brisée 
par  la  tempête. 

Antoine  mit  ses  troupes  à  terre  :  elles 
se  composaient  de  trois  légions  de  vé- 
térans, d'une  autre  nouvellement  levée 
et  de  huit  cents  chevaux.  Il  renvoya  en- 
suite la  plupart  de  ses  vaisseaux  en  Ita- 
lie, pour  ramener  le  reste  des  troupes; 
il  retint  à  Lissus  quelques  embarcations 
gauloises,  afin  que  si  Pompée  profitait  de 
"absence  des  troupes  en  Italie  pour  v 
passer,  comme  on  l'assurait,  César  eût 
le  moyen  Ue  l'y  suivre.  Ëu  même  temps  il 
le  fit  avertir  du  heu  où  il  était  débarqué 
et  du  nombre  de  soldats  qu'il  avait  ame- 
nés. Pompée  essaya  vainement  d'em- 
pêcher la  jonction  des  deux  armées  césa- 
riennes. 11  s'éloigna  de  Dyrrachium.  Cé- 
sar, par  une  habile  contre-marche,  sé- 
para les  pompéiens  de  cette  ville  ;  mais  il 
ne  put  leur  couper  toute  communication 
avec  la  mer.  Pompée  établit  son  camp 
sur  le  mont  Pétra,  près  de  la  côte.  Il  do- 
minait de  là  une  petite  anse  où  ses  vais- 
seaux pouvaient  lui  apporter  du  blé  et 
des  vivres. 

Pompée  cerné  sur  le  mont  Pb- 
tba ;  doublb  echec  de  césar.  — 
Dans  cette  position  l'armée  pompéienne 
refusait  le  combat.  Pour  la  réduire,  Cé- 
sar tenta  une  manœuvre  qui  a  ete  seve* 
rement  blâmée  par  Napoléon.  Le  camp 
de  Pompée  était  environné  de  collines 
hautes  et  escarpées;  César  commença 

28. 


Digitized  by  Google 


L'UNIVERS 


436 

par  s'en  emparer,  et  y  plaça  des  gardes 
et  des  forts.  De  là,  autant  aue  le  terrain 
le  permit ,  il  flt  tirer  d'un  tort  à  l'autre 
des  lignes  de  circonvallation  pour  en- 
fermer Pompée.  Il  a  expliqué  dans  ses 
Commentaires  les  motifs  qui  l'engagè- 
rent à  cette  entreprise  :  le  besoin  de  vi- 
vres ,  le  désir  d'en  faire  venir  de  toutes 

f»arts  avec  moins  de  risque ,  d'interdire 
es  fourrages  aux  ennemis,  de  rendre 
inutile  la  supériorité  de  leur  cavalerie, 
enfin  de  diminuer  le  crédit  de  Pompée 
*  auprès  des  nations  étrangères,  en  appre- 
nant à  toute  la  terre  que  César  le  tenait 
assiégé  sans  qu'il  osât  en  venir  aux  mains. 

«  Ces  manœuvres,  dit  Bonaparte, 
étaient  extrêmement  téméraires;  aussi  en 
fut-il  puni.  Comment  pouvait-il  espérer 
de  se  maintenir  avec  avantage  le  long 
d'une  ligne  de  circonvallation  de  six 
lieues,  entourant  une  armée  qui  avait  l'a- 
vantage d'être  maîtresse  de  la  mer  et  d'oc- 
cuper une  position  centrale.  Après  des 
travaux  immenses,  il  échoua,  fut  battu, 
perdit  l'élite  de  ses  troupes ,  et  fut  con- 
traint de  quitter  ce  champ  de  bataille. 
Pompée  lui  avait  opposé  une  lignede  cir- 
convallation protégée  par  vingt-quatre 
forts,  et  qu'il  agrandissait  sans  cesse 
pour  forcer  son  adversaire  à  s'affaiblir 
en  s'étendant.  » 

César  avait  envoyé  en  Épire  Q.  Titius 
et  L.  Canuléiuspour  s'assurer  des  subsis- 
tances. En  attendant  ce  secours  indis- 
pensable, il  établit  des  magasins  en  dif- 
férents lieux ,  ordonna  aux  villes  voisi- 
nes de  fournir  des  transports,  et  mit  en 
réquisition  tout  le  blé  qui  pouvait  se 
trouver  à  Lissus,  chez  les  Parlhiniens  et 
dans  tous  les  châteaux.  Ces  ressources 
étaient  fort  insuffisantes.  Les  césariens 
supportèrent  avec  courage  tes  plus  hor- 
ribles souffrances.  «  On  entendait  dire 
aux  sentinelles  et  aux  soldats  qu'ils  man- 
geraient plutôt  l'écorce  des  arbres  que 
de  laisser  échapper  Pompée.  »  La  lutte 
dura  quatre  mois.  Elle  se  termina  tris- 
tement pour  César.  Guidé  par  des  trans- 
fuges, Pompée  faillit  un  jour  enlever 
une  légion  campée  près  de  la  mer;  elle 
fut  sauvée  par  Antoine.  César  voulut  sur 
l'heure  réparer  cet  échec  :  il  se  jeta  dans 
le  camp  des  pompéiens,  à  la  têtede  trente- 
trois  cohortes.  Mais  son  aile  droite  fit 
fausse  route,  et  resta  séparée  de  l'ailegau- 
che.  Pompée,  avec  la  cinquième  légion,  se 


lança  dans  l'intervalle  :  ce  fut  parmi  les 
césariens  une  complète  déroute;  par- 
tout l'effroi,  le  désordre,  la  fuite,  mal- 
gré la  présence  de  César,  qui  saisissait 
les  enseignes  des  mains  des  fuyards  et  or- 
donnait de  faire  halte;  les  uns  abandon- 
naient leurs  chevaux  et  continuaient  à 
fuir,  les  autres  jetaient  les  drapeaux, 
persoune  ne  s'arrêtait.  César  l'avoue  lui- 
même  :  «  Dans  ce  désastre  général ,  le 
hasard  seul  empêcha  la  ruine  totale  de 
son  armée.  Pompée ,  qui  sans  doute  ne 
s'attendait  pas  à  ce  succès ,  après  avoir 
vu  peu  de  temps  auparavant  ses  troupes 
chassées  de  leurs  fortifications,  craignit 
quelque  embuscade,  et  hésita  à  s'appro- 
cher des  retranchements  :  sa  cavalerie 
était  retardée  par  le  passage  étroit  des 
portes  et  par  la  roule  des  césariens.  »  Ces 
deux  combats  livrés  le  même  jour  coûtè- 
rent à  César  neuf  cent  soixante  hommes, 
plusieurs  illustres  chevaliers  romains, 
trente-deux  tribuns  militaires  ou  centu- 
rions. On  perdit  trente-deux  enseignes. 
Pompée  prit  le  titre  d'Imperator.  La- 
biénus  obtint  qu'on  lui  remit  les  prison- 
niers. Voulant  sans  doute  mériter  la 
confiance  du  nouveau  parti  où  il  s'était 
engagé,  il  les  promena  à  la  tête  du 
camp,  les  appela  du  nom  de  camarades  ; 
puis  leur  demandant  avec  insulte  si  les 
vétérans  avaient  coutume  de  fuir,  il  les 
fit  égorger. 

César,  Pompée  et  Scipion  en 
Thessalib;  bataille  de  Phabsalb 
(9  août  48).  —  César  changea  immédia- 
tement son  plan  de  campagne.  Il  laisse 
ses  blessés  à  Apollonie,  met  des  garni- 
sons à  Lissus,  à  Oricum ,  lève  le  camp  et 
se  met  en  marche  par  l'Épire  et  PAca ma- 
nie. C'est  vers  laThessalie  qu'il  se  dirige. 
Il  opère  heureusement  sa  jonction  avec 
son  lieutenant  Domitius ,  s'empare  de 
Gomphi, entre  à  Métropolis,  reçoit  la  sou- 
mission de  toutes  les  villes  voisines,  et  se 
prépare  à  souteuir  l'effort  des  Pompéiens, 
réunis  sous  les  ordres  de  Scipion  et  de 
Pompée.  Scipion  commandait  les  trou- 
pes de  Thessalie.  Pompée  ,  après  avoir 
laissé  au  camp  de  Dyrrachium  Caton  et 
Cicéron ,  s'était  lancé  à  la  poursuite  de 
César.  Les  deux  chefs  des  armées  pom- 
péiennes rassemblèrent  leurs  légions 
dans  le  même  camp  près  de  Pharsale.  La 
présomption  de  leurs  troupes  ne  con- 
naissait plus  de  bornes.  Chaque  moment 
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écoulé  leur  semblait  un  retarî à  leur  re-  cohortes?  Les  troupes  que  vous  voyez 
tour  en  Italie.  «  Si  Pompée  voulait  agir  sont  de  ces  nouvelles  levées  faites  dans 
avec  circonspection  et  prudence,  on  ré-  la  Gaule  citérieure,  et  la  plupart  dans 
pondait  que  c'était  l'affaire  d'un  jour;  les  colonies  transpadanes  ;  ce  qui  en  fai- 
mais  nue  sans  doute,  Cer  de  commander,  sait  la  force  a  péri  aux  deux  combats  de 
il  se  plaisait  à  traîner  à  sa  suite  des  con-  Dyrrachium.  »  Dans  son  aveugle  con- 
sulaires et  des  prétoriens.  Déjà  Ton  se  fiance,  Labiénus  jura  même  de  ne  ren- 
disputait  hautement  les  récompenses  et  trer  au  camp  que  vainqueur,  et  ce  sér- 
ies sacerdoces;  on  désignait  les  consuls  ment  fut  répété  par  tous  les  officiers,  à 
pour  les  années  suivantes;  on  se  parta-  l'exemple  de  Pompée, 
geait  les  maisons  et  les  biens  des  parti-  La  première  et  la  troisième  légions 
sans  de  César.  Domitius,  Scipion,  Len-  formaient  l'aile  gauche  des  pompéiens, 
tulus  Spinther,  se  disputaient  chaque  Scipion  était  au  centre  avec  les  légions 
jour  avec  la  plus  vive  aigreur  le  sacer-  de  Syrie;  celles  de  Cilicie,  avec  les  co- 
doce  dont  César  était  revêtu;  Lentulus  hortes  espagnoles,  faisaient  l'aile  droite, 
réclamait  les  égards  dus  à  son  âge:  Do-  Le  tout  s  élevait  à  cent  dix  cohortes,  en- 
mitius  faisait  valoir  sa  popularité  et  sa  viron  quarante  -  cinq  mille  hommes, 
considération  dans  Rome;  Scipion  se  Toute  la  cavalerie  était  à  l'aile  gauche, 
fondait  sur  la  parenté  qui  l'unissait  à  avec  les  archers  et  les  frondeurs.  Un 
Pompée.  Là  Attius  Rufus  accusait  de  ruisseau  protégeait  la  droite, 
trahison  L.Afraniuspourlesévénements  La  ligne  de  César  était  de  quatre- 
d'Espagne.  L.  Domitius  disait  en  plein  vingts  cohortes,  environ  vingt-deux 
conseil  qu'il  fallait,  après  la  fin  de  la  mille  hommes;  la  dixième  légion  était 
guerre,  remettre  à  ceux  des  sénateurs  à  l'aile  droite,  commandée  par  P.  Sylla; 
qui  avaient  servi  la  cause  de  Pompée  la  neuvième  et  la  huitième  formaient 
trois  tablettes  pour  juger  les  citoyens  qui  l'aile  gauche  sous  le  commandement 
étaient  restés  à  Rome  ou  dans  le  camp  d'Antoine.  C.  Domitius  était  au  centre, 
de  Pompée  sans  lui  rendre  aucun  ser-  César  se  plaça  en  face  de  Pompée.  Crai- 
vice  :  Tune  servirait  pour  absoudre,  les  gnant  d'être  enveloppé  par  les  cavaliers 
deux  autres  pour  condamner  soit  à  mort  ennemis,  il  couvrit  ses  derrières  par  une 
soit  à  une  amende.  En  un  mot,  tous  ne  quatrième  ligne,  dont  le  sang-froid  et  la 
s'entretenaient  que  de  leurs  prétentions,  fermeté  inébranlable  devaient  décider  le 
de  leurs  récompenses  pécuniaires  ou  de  succès  de  la  journée, 
leurs  vengeances;  ils  pensaient  moins  «  Quand  toutes  ses  dispositions  furent 
aux  moyens  de  vaincre  qu'à  la  manière  achevées,  César,  dans  une  harangue  mi- 
dont  ils  useraient  de  la  victoire  »  (1).  litaire,  après  avoir  rappelé  à  ses  soldats 

Enfin  Pompée,  sur  les  instances  de  ses  ses  continuels  bienfaits,  les  prit  à  té- 
lieutenants,  prit  le  parti  de  livrer  ba-  moin  de  ses  nombreuses  instances  pour 
taille.  Labiénus  applaudit  à  cette  réso-  obtenir  la  paix,  des  conférences  de  Va- 
lution.  11  affectait  beaucoup  de  mépris  tinius,  de  celles  de  Clodius  auprès  de 
pour  les  césariens.  «  Pompée, disait-il,  Scipion,  des  négociations  entamées  à 
garde-toi  de  croire  que  ces  troupes  Oricum  avec  Libon  pour  l'envoi  des  dé- 
soient les  mêmes  qui  vainquirent  la  putés.  Il  ajouta  qu'il  n'avait  jamais  voulu 
Gaule  et  la  Germanie;  j'ai  pris  part  à  prodiguer  le  sang  des  troupes,  ni  pri- 
tous  les  combats  ;  je  ne  parle  pas  ici  au  ver  la  république  d'une  de  ses  armées, 
hasard  de  choses  que  je  n'aie  point  vues.  Ce  discours  fini ,  les  césariens  brûlaient 
Il  reste  peu  de  ces  soldats;  la  plus  grande  d'engager  la  lutte;  César  céda  à  leurs 
partie  a  péri  soit  par  la  guerre,  soit  par  vœux,  et  fit  sonner  la  charge.  » 
les  maladies  d'automne  sous  le  climat  Nous  emprunterons  au  vainqueur  le 
pernicieux  de  l'Italie;  beaucoup  se  sont  récit  de  cette  mémorable  bataille.  Phar- 
retirés  dans  leurs  foyers  ou  ont  été  lais-  sale  ne  saurait  avoir  de  meilleur  histo- 
sés  sur  le  continent.  N'avez-vous  pas  rien  que  César, 
vous-mêmes  entendu  dire  que  de  ces  ma-  «  Il  ne  restait  d'espace  entre  les  deux 
lades  restés  à  Brindes  on  a  formé  des  «  armées  que  le  terrain  nécessaire  pour 

«  la  charge  ;  mais  Pompée  avait  recom- 

(i)  B.  c.%  III,  83.  «  mandé  aux  siens  d'attendre  le  choc 
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«  sans  s'ébranler,  afin  de  laisser  notre 
«  liane  s'ouvrir  :  C.  Triarius  en  avait, 
«  dit-on,  donné  le  conseil.  Son  dessein 
«  était  d'amortir  notre  élan  et  d'épuiser 
«  nos  forces ,  puis  d'attaquer  en  masse 
«•  nos  rangs  enir'ou verts  et  épars;  il 
«  pensaitquenos  javelots feraientmoins 
«  d'effet  sur  des  corps  immobiles  que 
«  sur  des  troupes  qui  iraient  elles-mêmes 
«  au-devant  des  coups,  et  que  nos  sol- 
«  dats,  obligés  dédoubler  la  course,  per- 
ce draient  haleine  et  se  lasseraient  en 
«  peu  de  temps.  En  cela,  Pompée  était, 
«  je  crois,  dans  l'erreur.  La  vivacité  na- 
«  turelle  à  l'homme  s'enflamme  encore 
«  par  l'ardeur  du  combat.  Loin  de  corn- 
«  primer  ce  premier  élan,  un  général 
«  doit  l'exciter  et  l'accroître;  de  là  cet 
«  ancien  usage  de  faire  sonner  toutes 
«  les  trompettes  et  de  pousser  à  la 
«  fois  de  grands  cris ,  afln  d'inspirer  de 
«  l'effroi  a  l'ennemi  et  de  l'ardeur  aux 
»  siens.  , 

«  Cependant  nos  soldats  s'élancent  le 
«  javelot  à  la  main;  mais,  remarquant 
«  que  ceux  de  Pompée  restent  immo- 
«  biles,  ils  ralentissent  le  pas  et  s'arré- 
«  teut  d'eux-mêmes  au  milieu  de  leur 
«  cour.se,  pour  ne  pas  arriver  hors  d*ha- 
«  leine;  leur  propre  expérience  les  gui- 
«  dait.  Quelques  moments  après,  ils  re- 
«  commencent  leur  charge,  lancent  le 
«  javelot,  et,  d'açrès  Tordre  de  César, 
«  ils  tirent  aussitôt  l'épée.  Les  soldats 
«  de  Pompée  font  bonne  contenance;  ils 
«  reçoivent  la  décharge,  soutiennent  le 
<«  choc  sans  se  rompre,  lancent  aussi  le 
«  javelot  et  mettent  l'épée  à  la  main.  En 
«  même  temps  la  cavalerie  de  l'aile  gau- 
«  che  de  Pompée  s'élance,  comme  elle 
«  en  avait  l'orare,  et  la  foule  des  archers 
n  se  répand  de  toutes-parts.  Notre  ca- 
«  valerie  ne  peut  soutenir  l'attaque,  et 
«  recule  :  celle  de  Pompée  redouble 
«  d'ardeur,  se  déploie  par  escadrons,  et 
«  se  dispose  a  nous  prendre  en  flanc  et 
«  à  nous  envelopper.  A  cette  vue  César 
«  donne  le  signal  à  la  quatrième  ligne, 
«  qu'il  avait  formée  de  six  cohortes. 
«  Elles  s'élancent  aussitôt  et  chargent 
a  si  vivement  cette  cavalerie,  quelle 
«  plie  de  tous  côtés ,  tourne  bride  et 
«  non-seulement  quitte -la  place,  mais 
n  s'enfuit  à  la  hâte  sur  les  plus  hautes 
«  montagnes.  Alors  les  frondeurs  et  les 
«  archers,  se  trouvant  sans  défense, 


«  sans  aunes,  sans  appui,  sont  taillés 
«  en  pièces.  Avec  la  même  impétuosité, 
«  ces  cohortes  se  portent  sur  l'aile  gau- 
«  che,  dont-le  centre  résistait  encore, 
«  la  prennent  à  revers  et  l'enveloppent. 

«  En  même  temps  César  fit  avancer 
«  la  troisième  ligue,  qu'il  avait  tenue  en 
«  réserve  jusqu'alors.  Ces  troupes  fraî- 
«  ches  relèvent  celles  qui  avaient  com- 
«  battu;  l'ennemi,  pressé  à  dos  et  de 
«  front,  ne  peut  résister,  et  tout  se  met 
«  en  fuite.  César  ne  s'était  pas  trompé 
«  en  annonçant ,  dans  sa  harangue,  que 
«  les  cohortes  placées  en  quatrième  ligne 
«  contre  la  cavalerie  ennemie  commen- 
«  ceraient  la  victoire.  Ce  fut  en  effet  par 
«  elles  que  la  cavalerie  fut  d'abord  re- 
«  poussée;  ce  furent  elles  qui  taillèrent 
«  en  pièces  les  archers  et  les  frondeurs, 
«  qui  enveloppèrent  l'aile  gauche  de  l'en- 
«  nemi  et  commencèrent  la  déroute. 
«  Dès  que  Pompée  vit  la  défaite  de  sa 
«  cavalerie  et  la  frayeur  qui  avait  saisi 
«  la  partie  de  son  armée  sur  laquelle  il 
«  espérait  le  plus,  il  compta  peu  sur  le 
«  reste;  il  quitta  la  bataille,  et  poussa 
«  son  cheval  droit  au  camp;  là,  s  adres- 
«  sant  aux  centurions  qu'il  avait  postés 
«  à  la  porte  prétorienne,  il  dit  à  haute 
«  voix ,  pour  être  entendu  des  soldats  : 
«  Gardez  le  camp,  et  défendez- le  soi- 
«  gneusement  en  cas  de  quelque  revers; 
«  je  vais  faire  le  tour  et  assurer  les. 
«  postes.  »  Ensuite  il  se  retire  au  pré- 
*  toire;  quoique  sans  espoir,  il  attend 
«  l'événement. 

«  Les  ennemis,  en  déroute,  s'étaient 
«  jetés  dans  leurs  retranchements.  César 
«  ne  voulut  pas  leur  laisser  le  temps  de 
«  se  remettre  ;  il  exhorta  les  soldats  à 
«  profiter  de  leur  avantage  et  à  attaquer 
«  le  camp.  Quoique  déjà  épuisés  par  la 
«  chaleur,  carie  combat  s'était  prolongé 
«  jusqu'au  milieu  du  jour,  ils  retrouvent 
«  des  forces  dans  leur  courage,  et  obéis- 
«  sent.  Le  camp  fut  d'abord  vaillant- 
«  ment  défendu  par  les  cohortes  qui  en 
«  avaient  la  garde ,  et  surtout  par  les 
«  Thraceset  les  barbares;  car  les  autres 
m  qui  avaient  fui  du  champ  de  bataille, 
«  pleins  de  frayeur  et  accablés  de  fatigue, 
a  jetaient  les  armes,  les  drapeaux,  et 
«  pensaient  plus  à  se  sauver  qu'à  se  dé- 
«  rendre.  Bientôt  les  soldats  qui  avaient 
«  bordé  le  rempart  ne  purent  soutenir 
«  la  grêle  de  traits  qui  pleuvait  sur  eux  ; 
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ils  se  retirèrent  couverts  de  blessures, 
«  ayant  à  leur  tête  les  centurions  et  les 
«  tribuns,  et  s'enfuirent  sur  les  hauteurs 
«  voisines  du  camp. 

«  Tout  offrait  dans  le  camp  de  Pom- 
«  pce  les  signes  du  luxe  et  IVspérance 
«  de  la  victoire  ;  on  y  voyait  des  tables 
«  dressées,  des  buffets  chargés  d'argen- 
«  terie ,  des  tentes  couvertes  de  gazon 
«  frais,  quelques-unes  même,  comme 
«  celle  de  L.  Lentulus,  ombragées  par 
«  des  guirlandes  de  lierre.  Il  était  aisé 

•  de  voira  tant  de  recherche  et  de  vo- 
«  lupté,  qu'ils  n'avaient  conçu  aucun 

*  doute  sur  le  succès;  et  cependant  ils 
«  accusaient  de  mollesse  l'armée  de  Cé- 
fc  sar,  si  pauvre ,  mais  si  forte ,  et  qui 
«  toujours  avait  manqué  des  choses  les 
«  plus  nécessaires.  Pompée,  aussitôt 
«  que  nous  filmes  dans  ses  retranche- 
nt ments ,  se  saisit  d'un  cheval ,  quitta 
ù  les  marques  de  si  dignité ,  s'échappa 
«  par  la  porte  décumaue,  et  courut  à 
«  toute  bride  vers  Larisse.  Il  ne  s'y  ar- 
«  réta  pas;  mais  avec  la  même  vitesse, 
«  recueillant  quelques  fuyards ,  il  cou- 
«  rut  toute  la  nuit,  escorté  de  trente 
«  cavaliers ,  arriva  à  la  mer,  et  monta 
«  sur  un  vaisseau  de  transport.  Il  se 
«  plaignit,  dit-on ,  plusieurs  fois,  d'a- 
«  voir  été  si  étrangement  trompé  dans 
«  ses  espérances  et  de  n'avoir  trouvé 
«  que  faiblesse  et  même  que  trahison 
«  chez  ceux  dont  il  attendait  la  vie- 
«  toire  (1).  » 

Soumission  des  Pompéiens;  clé- 

M ENCE  DE  CES AK  ;  ASSASSINÂT  DE  POM- 

pée.  —  Quinze  mille  pompéiens  périrent 
dans  cetie  journée  (9  août  48)  ;  vingt- 
quatre  mille  furent  faits  prisonniers.  Cé- 
sar se  montra  clément  après  la  victoire. 
11  défendit  qu'on  tuât  un  seul  citoyen,  et 
accorda  à  ceux  des  chefs  qui  demandè- 
rent grâce  une  généreuse  amnistie.  Bien- 
tôt il  ne  resta  plus  rien  de  l'armée  de 
Pompée.  Celui-ci  s'était  embarqué  à  Tem- 
bouchure  du  Pénée  ;  il  se  dirigea  vers 
Mitylène,  prit  dans  cette  tle  sa  femme 
Cornélie,  fille  deScipion,  longea  la  côte 
d'Asie,  enleva  les  fonds  des  compagnies, 
en  emprunta  de  quelques  particuliers, 
chargea  ses  vaisseaux  d'une  grande 
quantité  de  monnaie  en  cuivre  pour  la 
solde  des  troupes,  arma  deux  mille 

(t)  S.  C,  tu,  ioî-ioe. 
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hommes,  tant  parmi  les  marchands  qu<j 
parmi  les  domestiques  des  compagnies, 
et  se  rendit  à  Peluse.  Le  jeune  roi  d'É- 
gypte ,  Ptolémée,  s'y  trouvait  avec  des 
troupes  nombreuses.  Il  était  en  guerre 
avec  sa  sœur  Cléopâtre.  Les  d«Mix  camps 
étaient  à  peu  de  distance.  Pompée  dé- 
puta vers  ce  prince ,  et  lui  demanda ,  au 
nom  de  l'hospitalité  et  de  l'amitié  qui 
Pavait  uni  a  son  peré,  de  le  recevoir 
dans  Alexandrie  et  de  donner  asyle  à  son 
infortune.  Ptolémée  avait  parmi  ses  trou- 
pes d'anciens  soldats  de  Pompée.  Il  crai- 
gnit des  tentati  ves  d'embauchage,  et  n'hé- 
sita point  à  se  délivrer  d'un  hôte  incom- 
mode. Il  l'invita  perfidement  à  une  en- 
trevue, et  lui  envoya  une  barque  |>our 
l'amener  au  rivage.  Pompée  se  livra  aux 
mains  de  ses  meurtriers.  «  Comme  dans 
le  trajet  aucun  de  ceux  qui  étaient  avec 
lui  dans  la  barque  ne  lui  dis  ut  un  mot 
d'honnêteté,  il  jeta  les  yeux  sur  Sep- 
timius,  officier  de  Ptolémée  :  a  Mon 
ami ,  lui  dit-il ,  n'as-tu  pas  fait  autrefois 
la  guerre  avec  moi?  »  Septimius  lui  ré- 
pondit affirmativement  par  un  signe  de 
tête,  sans  lui  dire  aucune  parole,  sans 
lui  montrer  aucun  intérêt.  11  se  Ht  de  nou- 
veau un  profond  silence,  et  Pompée,  pre- 
nant des  tablettes  où  il  avilit  écrit  un 
discours  grec  rlu'il  devait  adresser  à  Pto- 
lémée, se  mit  a  le  lire.  Lorsqu'ils  furent 
près  de  la  côte,  Cornélie,  en  proie  aux 
plus  vives  inquiétudes ,  regardait  avec 
ses  amis  du  haut  de  la  galère  ce  qui  al- 
lait arriver  ;  elle  commençait  à  se  rassu- 
rer en  voyant  plusieurs  officiers  du  roi 
venir  au  débarquement  de  Pompée, 
comme  pour  lui  faire  honneur.  Mais, 
dans  le  moment  où  il  prenait  la  main  de 
Philippe,  son  affranchi,  pour  se  lever  plus 
facilement ,  Septimius  lui  passa  le  pre- 
mier ,  par  derrière ,  son  épee  au  travers 
du  corps  ;  et  aussitôt  Salvms  et  Achillas 
tirèrent  leurs  épées.  Pompée,  prenant  sa 
robe  avec  ses  deux  mains,  s'en  couvrit 
le  visage,  et  sans  rien  dire  ni  rien  faire 
d'indigne  de  lui ,  jetant  un  soupir,  il 
reçut  avec  courage  tous  les  coups  dont 
on  le  frappa.  A  la  vue  de  cet  assassinat, 
ceux  oui  étaient  dans  la  galère  de  Corné- 
lie et  dans  les  deux  autres  navires  poussè- 
rent des  cris  affreux,  qui  retentirent  jus- 
qu'au rivage;  et,  levant  les  ancres,  ils 
prirent  précipitamment  la  fuite.  Les  as- 
sassins coupèrent  la  tête  à  Pompée,  et 
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jetèrent  hors  de  la  barque  le  corps  tout 
nu,  qu'ils  laissèrent  exposé  aux  regards 
des  curieux. 

a  Philippe,  qui  ne  Pavait  point  quitté, 
lava  le  cadavre  dans  l'eau  de  la  mer,  l'en- 
veloppa ,  faute  d'autre  vêtement,  de  sa 
propre  tunique,  et  ramassa  sur  le  rivage 
quelques  débris  d'un  bateau  de  pêcheur, 
presque  pourris  de  vétusté  ;  tel  fut  le 
bûcher  du  grand  Pompée.  Un  Romain 
"  oui  se  trouvait  là  vint  aider  Philippe 
dans  ce  pieux  devoir.  Le  lendemain 
Lucîus  Letitulus,  arrivant  de  la  pleine 
mer,  aperçut  la  flamme.  «  Quel  est  celui, 
dit-il ,  qui  est  venu  terminer  ici  sa  des- 
tinée et  se  reposer  de  ses  travaux  ?  » 
Quelques  instants  après  il  débarquait, 
et  tombait  assassiné  »  (1). 

Guebbe  d'Alexandrie  (47).  — 
Après  avoir  laissé  Cornilicius  en  Illyrie 
et  Calénus  en  Grèce  pour  tenir  en  res- 
pect la  flotte  et  les  villes  pompéiennes, 
César  s'était  mis  à  la  poursuite  du  vaincu 
de  Pharsale.  Il  était  suivi  d'une  escorte 
plutôt  que  d'une  armée.  En  traversant 
l'Hellespont,  il  rencontra  Y  escadre  de 
Cassius,  et  la  somma  de  se  rendre.  Les 
dix  galères  pompéiennes  se  soumirent 
devant  une  seule  barque  qui  portait  Cé- 
sar. Il  ne  s'arrêta  que  peu  de  jours  en 
Asie,  déchargea  du  tiers  des  impôts 
•  cette  province,  cruellement  foulée  par 
Scipion,  et  lui  donna  pour  gouverneur 
Domitius  Calvinus.  Bientôt  il  arriva  de- 
vant Alexandrie  avec  dix  galères  de  Rho- 
des, quelques  autres  d'Asie,  huit  cents 
chevaux  et  deux  légions,  en  tout  trente- 
trois  vaisseaux  et  quatre  mille  hommes. 
A  peine  avait-il  débarqué ,  que  la  vue 
de  ses  faisceaux  souleva  la  multitude. 
Ce  premier  tumulte  fut  promptement 
apaisé.  Mais  les  rassemblements  conti- 
nuèrent les  jours  suivants  ;  il  y  eut  des 
soldats  tués  dans  la  ville.  César  se  hâta 
de  faire  venir  d'Asie  d'autres  légions, 
qu'il  avait  formées  des  débris  de  celles 
de  Pompée.  Les  vents  étésiens  le  for- 
çaient à  prolonger  son  séjour  à  Alexan- 
drie ;  il  voulut  le  rendre  sûr  et  profi- 
table. Il  s'institua  arbitre  entre  Ptolé- 
mée  et  Cléopâtre;  il  leur  donna  l'ordre 
de  licencier  leurs  troupes  et  de  compa- 
raître devant  lui.  En  même  temps  il 
réclamait  une  dette  de  Ptolémée  Aulète, 

(0  Plut.,  vie  de  Pompée. 


montant  à  dix  millions  de  sesterces. 
Le  ministre  Photm  accueillit  ces  de- 
mandes avec  orgueil.  Il  appela  secrète- 
ment l'armée  .de  Péluse  a  Alexandrie. 
Achillas  se  présenta  bientôt  devant  la 
ville,  a  II  avait,  dit  César,  vingt  mille 
hommes  sous  ses  ordres.  Ces  troupes  se 
composaient  des  soldats  de  Gabinius,  qui 
tous  avaient  pris  les  habitudes  et  les 
mœurs  d'Alexandrie.  Ils  avaient  perdu  le 
souvenir  de  Rome  et  de  ses  usages  ;  la 
plupart  s'étaient  mariés  dans  le  pays  et 
avaient  des  enfants.  Leur  troupe  s'était 
grossie  d'un  ramas  de  voleurs  et  de  bri- 
gands de  Syrie,  de  Cilicie  et  des  contrées 
voisines,  sans  compter  une  foule  de  gens 
condamnés  à  mort  ou  au  bannissement; 
les  esclaves  fugitifs  trouvaient  à  Alexan- 
drie une  retraite  sûre  et  un  état;  ils 
s'enrôlaient  et  devenaient  soldats.  Si  un 
maître  en  saisissait  quelqu'un,  tous  ac- 
couraient et  l'arrachaient  de  ses  mains, 
sachant  bien  qu'ils  étaient  intéressés  à 
la  même  cause.  Suivant  l'usage  des 
armées  égyptienues ,  ils  pouvaient  de- 
mander la  tête  des  favoris;  ils  s'enri- 
chissaient du  pillage  des  riches ,  assié- 
eaient  le  palais  des  rois,  ôtaient  ou 
éplaçaient  la  couronne.  On  voyait  en- 
core dans  cette  armée  deux  mille  cava- 
liers vieillis  dans  la  guerre  d'Alexan- 
drie. »  César  ne  pouvait  livrer  ba- 
taille à  de  telles  forces.  Il  s'empara 
de  la  personne  du  roi ,  «  dont  le  nom 
pouvait  être  d'un  grand  poids  auprès 
du  peuple ,  en  montrant  que  la  guerre 
était  plutôt  une  entreprise  de  brigands 
qu'un  ordre  émané  de  lui-même  ».  Les 
quatre  mille  césariens  se  portèrent  dans 
le  Phare.  Ils  brûlèrent  la  flotte  égyptienne 
qui  remplissait  le  port.  Cet  incendie, 
qui  malheureusement  atteignit  l'arsenal 
et  la  bibliothèque ,  permit  à  César  de 
faire  venir  par  mer  des  vivres  et  des 
secours  ;  il  en  appela  de  toutes  les  con- 
trées voisines. 

Cléopatbe  gagne  la  faveur  de 
César;  mort  dr  Photin;  Arsinoé 
fait  tuer  Achillas.  —  César  avait 
mandé  secrètement  la  sœur  aînée  de 
Ptolémée.  «  Cléopâtre  partit  sur-le- 
champ  avec  le  seul  Apollodore,  son  con- 
fident, et  arriva  de  nuit  devant  ce  palais. 
Comme  elle  ne  pouvait  en  passer  les 
portes  sans  être  reconnue,  elle  s'enve- 
loppa dans  un  paquet  de  bardes  qu'A- 
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pollodore  lia  avec  une  courroie  et  qu'il 
fit  entrer  chez  César  par  la  porte  même 
du  palais.  Cette  ruse  de  Cléopâtre  lui 
plut  ;  vaincu  ensuite  par  les  grâces  de  la 
conversation ,  il  la  réconcilia  avec  son 
frère,  à  condition  qu'elle  partagerait  le 
trône  avec  lui.  »  Mais  Ptolémée  avait 
une  autre  sœur.  Arsinoé ,  regardant  le 
trône  comme  vacant  et  se  flattant  d'y 
monter,  s'échappa  du  palais ,  courut  vers 
^Achillas,  et  voulut  diriger  le  siège.  Pho- 
*tin ,  qui  était  prisonnier  avec  le  roi ,  en- 
tretenait des  intelligences  dans  le  camp 
ennemi.  César  le  Gt  tuer. 

Cependant  les  Égyptiens  pressent  ac- 
tivement le  siège.  Ils  envoient  par  toute 
l'Égypte  des  députés  etdes commissaires 
pour  bâter  les  levées.  Déjà  ils  avaient 
fait  un  amas  considérable  de  traits  et 
de  machines  et  réuni  des  forces  consi- 
dérables. De  nombreux  ateliers  avaient 
été  établis  dans  la  ville;  les  esclaves 
mêmes  furent  armés;  les  maîtres  les 
plus  riches  furent  chargés  de  leur  solde 
et  de  leur  subsistance.  Arsinoé  avait 
fait  assassiner  Achillas;  elle  donna  le 
commandementdestroupesàGanymède. 
Le  nouveau  général  montra  beaucoup 
d'ardeur  et  d'intelligence.  Il  voulut  pri- 
ver d'eau  l'armée  romaine.  La  ville  était 
traversée  presque  tout  entière  par  une 
multitude  de  canaux  souterrains  qui 
partaient  du  Nil  et  conduisaient  l'eau 
dans  les  maisons  particulières.  Les 
maîtres  n'avaient  pas  d'autre  eau  pour 
eux-mêmes  et  pour  leurs  esclaves;  celle 
du  fleuve  était  trouble ,  limoneuse , 
malsaine;  cependant  le  peuple,  plus 
malheureux  que  les  esclaves,  était  forcé 
de  s'en  contenter  ;  car  il  n'y  avait  point 
de  fontaines  dans  toute  la  ville.  Gany- 
mède  coupa  les  aqueducs  qui  fournis- 
saient le  quartier  du  Phare;  puis  avec 
des  machines,  il  ût  arriver  l'eau  de 
la  mer  jusqu'aux  citernesdes  Romains. 
Sur  l'ordre  de  César  on  creusa  des  puits, 
et  en  une  seule  nuit  on  eut  une  grande 
quantité  d'eau  douce.  Ainsi  se  trouvèrent 
déjouées  toutes  les  manœuvres  de  Ga- 
nymède. 

Le  gouverneur  de  Syrie,  Domitius 
Calvinus,  avait  envoyé  à  César  une 
légion  par  terre  et  une  autre  par  mer. 
Les  vaisseaux  abordèrent  à  l'ouest  d'A- 
lexandrie. Les  vents  contraires  les  rete- 
naient sur  la  côte.  César,  presque  seul, 


alla  les  chercher.  Attaqué  au  retour  par 
Ganymède,  il  fut  vainqueur.  Il  eut 
moins  de  succès  dans  son  entreprise 
contre  l'île  de  Pharos.  La  lutte  continuai! 
péniblement.  Il  était  temps  d'y  mettre 
un  terme.  César  rendit  Ptolémée  aux 
Alexandrins  ;  mais  cette  concession  ne 
rétablit  pas  la  paix.  Enfin  Mithridate  le 
Pergaméen  amena  de  Syrie  une  armée 
grossie,  en  chemin ,  de  Juifs  et  d'Ara* 
bes.  Il  s'empara  de  Péluse ,  força  le  pas- 
sage du  Nil  et  se  réunit  aux  assiégés.  Cé- 
sar, enhardi  par  cet  utile  secours,  at- 
taqua le  camp  des  Égyptiens.  Sa  victoire 
fut  complète.  Ptolémée  périt  dans  le 
Nil,-Cléopâtre  fut  donnée  pour  reine  à 
l'Égypte  et  sa  sœur  Arsinoé  partit  pour 
Rome. 

Campagne  contre  Pharnace.  — 
Retenu  par  Cléopâtre,  César' prolongea 
son  séjour  à  Alexandrie.  Il  attendit  le 
mois  d'avril  47  pour  aller  en  Asie  com- 
battre Pharnace.  Ce  prince,  fils  de  Mi- 
thridate ,  roi  du  Bosphore,  avait  chassé 
de  la  petite  Arménie  et  de  la  Cappadoce 
Déjotaruset  Ariobarzane.  Il  avait  même 
battu  Domitius.  César  débarqua  à 
Tarse,  gagna  à  travers  la  Cappadoce  les 
frontières  de  la  Galatie  et  au  Pont,  et 
termina  la  guerre  en  cinq  jours,  feni, 
vidi,  vici,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis 
de  Rome.  «  Heureux  Pompée ,  ajou- 
tait-il ,  d'avoir  acquis  à  si  peu  de  frais 
le  surnom  de  grand  !  »  Pharnace  tué,  le 
Bosphore  donné  à  Mithridate  le  Perga- 
méen, Ariobarzane  et  Déiotarus  réta- 
blis, César  partit  pour  l'Italie  (47).  Il 
trouva,  à  son  retour,  l'illyrie  et  la 
Grèce  pacifiées  et  soumises.  Rien,  dé- 
sormais, ne  pouvait  lui  faire  obstacle  en 
Orient. 

César  dictateur;  il  revient  a 
Rome;  Marc- Antoine;  troubles 
bxcités  dans  la  ville  par  dola- 
bella;  ils  sont  apaisés  par  Cé- 
sar ;  révoltes  des  légions.  — César 
à  peine  arrivé  en  Italie  rencontra  Cicé- 
ron.  Celui-ci  accourait ,  plein  d'inquié- 
tude ,  et  il  regrettait  alors  amèrement 
d'avoir  suivi  Pompée.  Il  s'était  retiré 
à  Brindes,  où  il  vivait  dans  de  continuel- 
les alarmes.  César  accueillit  avec  dou- 
ceur et  bienveillance  le  timide  orateur, 
et  lui  pardonna. 

Rome  était  alors  tourmentée  par  de 
violents  désordres.  Toutétait  resté  calme, 
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d'abord,  sous  l'administration  du  con- 
sul Servilius  Isauricus.  Mais  quand, 
après  la  défaite  de  Pompée ,  César ,  ab- 
sent ,  eut  été  proclamé  dictateur,  quand 
Marc-Antoine,  nommé  maître  de  la  ca- 
valerie, resta  maître  de  la  ville  et  de 
toute  l'Italie,  les  séditions  recommen- 
cèrent Elles  eurent,  peut-être,  pour 
cause  principale  les  violences  et  les  scan- 
daleuses débauches  d'Antoine.  Il  ne 
faut  pas  négliger  non  plus  de  parler  ici 
de  Do  la  bel  la.  Celui-ci,  pour  se  débar- 
rasser de  ses  créanciers ,  proposa  l'abo- 
lition complète  des  dettes,  et  d'autre 
part,  pour  se  rendre  l'ami  de  la  mul- 
titude, il  demanda ,  par  une  autre  loi , 
que  les  locataires  fussent  exemptés  de 
payer  leurs  loyers  aux  propriétaires.  Delà 
une  suite  de  querelles  et  de  disputes  qui 
se  terminèrent  souvent  par  des  combats 
sanglants.  Antoine  favorisa  d'abord 
Dolabella  ;  plus  tard  il  refusa  de  l'ai- 
der dans  ses  desseins.  Il  n'agissait  point 
ainsi  par  esprit  de  justice;  il  voulait  seu- 
lement se  venger  de  Dolabella,  qui ,  di- 
sait-il ,  entretenait  avec  sa  femme  des 
relations  criminelles.  Il  avait  introduit 
dans  la  ville  des  troupes,  qui  s'opposèrent 
par  la  force  à  rassemblée  tumultueuse 
où  devaient  être  proposées  les  lois  sur  les 
dettes  et  les  loyers.  César  arriva  sur  ces 
entrefaites.  Comme  il  désirait  la  paix  in- 
térieure pour  arriver  à  ses  fins ,  comme, 
d'ailleurs ,  il  était  naturellement  porté 
à  la  modération  et  à  la  clémence,  il  par- 
donna aux  excès  d'Antoine  et  aux  tenta- 
tives séditieuses  de  Dolabella. 

Une  cherchait  alors  qu'une  chose,  l'ar- 
gent qui  devait  lui  servir  à  anéantir  en 
Afrique  le  parti  pompéien.  11  avait  déjà 
reçu  des  sommes  immenses  à  titre  de 
don  gratuit;  il  fit  encore  des  emprunts 
considérables  ;  enfin,  il  vendit  les  biens 
de  ceux  qui  avaient  péri  dans  la  guerre 
civile.  Ce  fut  Antoine  qui  acheta  la 
maison ,  les  jardins  et  les  meubles  de 
Pompée. 

Pour  retenir  l'affection  de  la  multi- 
tude. César  reprit,  en  les  modifiant,  les 
propositions  de  Dolabella.  Il  ne  voulut 
point,  il  est  vrai,  une  abolition  com- 

Elète  des  dettes,  mais  il  accorda  aux  dé- 
iteurs  la  remise  de  tous  les  intérêts 
dus  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  civile.  En  ce  qui  concerne  les 
loyers,  il  soulagea  les  citoyens  pauvres 


par  un  décret  qui  portait  que  ceux  qui 
n'avaient  que  deux  mille  sesterces  de 
loyer  seraient  exempts,  dans  Rom.,  du 
payement  d'une  année  entière,  et  dans  le 
reste  de  l'Italie  d'un  terme  seulement. 

César  avait  à  cœur  aussi  de  récom- 
penser ceux  qui  s'étaient  dévoués  à  sa 
fortune.  Il  donna  aux  plus  éminents  des 
sacerdoces  ou  des  magistratures.  Il  fit 
créer  consuls  Calénus  et  Vatinius,  et  au 
nombre  des  préteurs  il  plaça  l'historien  * 
Salluste.  C'était  lui  fournir  les  moyens 
de  rentrer  dans  le  sénat  et  le  relever  de  la 
dégradation  qui  lui  avait  été  infligée  par 
les  derniers  censeurs.  Il  faut  remarquer 
que  souvent  il  choisit,  pour  les  emplois 
publics ,  ceux  qui  avaient  porté  les  ar- 
mes contre  lui.  Ce  fut  ainsi  qu'à  cette 
époque  il  donna  le  gouvernement  de 
PAcna'ie  à  Ser.  Sulpicius ,  et  celui  de  la 
Gaule  Cisalpine  k  Brutus. 

César  se  disposait  à  passer  en  Afrique, 
lorsqu'il  eut  à  réprimer  une  sédition  de 
ses  vieilles  légions.  Les  soldats  se  plai- 
gnaient de  n'avoir  point  encore  reçu  les 
récompenses  qu'on  leur  avait  tant  de 
fois  promises.  Ce  fut  en  Campanie  que 
le  mouvement  éclata.  On  envoya  le  pré- 
teur Salluste  au  foyer  de  la  révolte.  Il 
trouva  tous  les  esprits  irrités;  et  il  mt 
grand'peine,  en  fuyant,  d'échapper  à  la 
mort.  Les  séditieux  se  portèrent  bientôt 
aux  plus  grandes  extrémités.  Ils  marchè- 
rent sur  Rome.  Quand  ils  furent  arrivés 
au Champ-de-Mars,  César  n'bésita  point  à 
se  présenter  devant  eux.  Il  monta  sur 
son  tribuna l,et  leur  dit  d'une  voix  ferme  : 
«  Que  voulez-vous?  »  Ils  furent  décon- 
certés par  la  fière  attitude  du  dictateur, 
et  n'osèrent  plus  parler  de  récompenses. 
Ils  répondirent  :  «  Nous  avons  servi  long- 
temps; nous  sommes  épuisés  par  de 
longues  fatigues  et  de  perpétuels  com- 
bats :  nous  avons  droit  au  congé.  »  — 
«  Je  vous  l'accorde,  »  dit  César;  puis, 
avec  une  sorte  de  dédain ,  il  ajoute  : 
«  Lorsque  j'aurai  triomphé  avec  d'au- 
tres troupes ,  je  m'acquitterai  des  pro- 
messes que  je  vous  ai  faites.  »  Les  sé- 
ditieux avaient  pensé  que  César  avait 
besoin  d'eux  pour  achever  la  guerre; 
quand  ils  virent  son  calme  et  son  indiffé- 
rence, ils  commencèrent  à  se  repentir. 
On  pressa  le  dictateur  de  ne  point  se 
séparer  avec  tant  de  duretéde  ses  anciens 
compagnons  d'armes.  Il  consentit  à 
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leur  parler  encore  ;  mais,  au  lieu  de  les 
appeler  soldats ,  il  employa  le  mot  ci' 
(oyens.  C'était  une  punition  pour  ces 
vieux  légionnaires  :  aussi  ils  s'écrièrent 
de  toutes  parts  qu'ils  étaient  soldats  et 
qu*ils  voulaient  rester  soldats.  Ils  recou- 
rurent alors  aux  prières,  et  ils  obtinrent, 
à  la  Gn  ,  le  pardon  de  leur  général. 
Après  avoir  apaisé  cette  dangereuse 
sédition ,  César  se  hâta  de  partir  pour 
l'Afrique. 

Guerre  d'Afrique;  incapacité 
de  Scipion;  alliance  de  Jiiba  avec 
les  pompéiens;  forces  de  Labié- 
nus;  combat  près  de  Ruspina;  ba- 
taille de  Thapsus;  mort  de  Ca- 
ton.  —  Après  la  bataille  de  Pharsale, 
le  pompéien  Octavius  avait  rassemblé 
quelques  troupes  en  Macédoine,  et  les 
avait  conduites  en  lllyrie.  Il  remporta 
d'abord  quelques  avantages  sur  Gabi- 
nius;  mais  Cor  ni  (ici  us  et  Vatinius  le 
forcèrent  de  se  retirer  en  Afrique.  H  y 
trouva  Caton,  qui  n'avait  point  déserté 
la  cause  de  la  république.  Toute  l'Atri- 
uue,  à  l'exception  de  la  Mauritanie, 
était  pompéienne.  Le  véritable  chef  de 
l'armée,  ce  n'était  point  Scipion,  que  les 
pompéiens  avaient  choisi  pour  général 
à  cause  de  son  nom ,  c'était  Juba ,  le  roi 
des  Numides,  qui  voulait  profiter  de  la 
guerre  civile  pour  anéantir  en  Afrique 
la  domination  romaine.  Enflé  de  sa  puis- 
sance et  de  ses  richesses ,  Juba  montrait 
une  fierté  et  un  orgueil  insupportables. 
Lorsqu'il  donna  à  Caton  sa  première  au- 
dience,  il  lit  placer  son  siège  entre  ceux 
de  Caton  et  de  Scipion.  Caton  voulut 
réprimer  l'arrogance  de  ce  barbare,  qui 
faisait  des  généraux  romains  ses  satrapes 
et  ses  lieutenants  (1).  Il  empêcha  Scipion 
de  saccager  Utique  que  Juba  voulait 
détruire,  sous  prétexte  que  ses  habitants 
étaient  dévoués  à  César.  Mais  il  né  put 
réparer  les  funestes  dévastations  qui 
avaient  déjà  ruiné  toute  la  province  ro- 
maine. 

Le  1er  janvier  46  César  débarqua  près 
d'Adrumete ,  avec  trois  mille  fantas- 
sins et  cent  cinquante  cavaliers.  Il  fut 
rejoint  par  un  ancien  complice  de  Catj- 
lina,  P.  Sittius,  aventurier  à  la  solde 
des  princes  africains.  P.  Sittius  amena 
peu  de  troupes  ;  mais  il  connaissait  le 


pays.  Il  fut  envoyé  en  Mauritanie  pour 
faire  une  diversion  contre  Juba.  Adru- 
inète,  défendue  par  Considius,  refusa 
d'ouvrir  ses  portes  au  dictateur.  Consi- 
dius obligea  même  les  césariens  à  se  reti- 
rer vers  Ruspina.  Ils  manquaient  de  vi- 
vres. La  disette  les  força  d'abaudonner 
cette  position  et  de  tourner  vers  Leptis. 
César  avait  ordonné  à  la  Sardaigne  et 
aux  autres  provinces  voisines  de  lui  en- 
voyer sur-le-champ  des  troupes,  des 
vivres  et  du  blé.  Il  déchargea  une  partie 
de  ses  galères,  et  fit  partir  en  Sicile 
Rabirius  Postumus  pour  ameuer  un 
deuxième  convoi.  En  attendant,  il  dé- 
tacha dix  autres  galères  pour  rallier  les 
bâtiments  disperses  et  assurer  la  naviga- 
tion. 11  envoya  aussi  le  préteur  C.  Sallus- 
tiusCrispus,  avec  un  certain  nombre  de 
vaisseaux ,  vers  l'île  de  Cercina ,  dont 
les  ennemis  étaient  maîtres;  on  y  avait 
fait ,  disait-on  ,  des  approvisionnements 
de  blé  considérables.  César  avait  eu  soin 
de  donner  des  ordres  précis,  qui  ne  lais- 
saient aucune  excuse  à  la  négligence  et 
à  la  lenteur.  Il  apprit  dans  ce  temps, 
par  les  transfuges  et  par  les  habitants 
du  pays,  les  engagements  contractés 
par  Scipion  et  les  siens  avec  Juba.  U  sut 
que  Scipion  entretenait  la  cavalerie  du 
roi  aux  frais  delà  province  d'Afrique, 
«  etil  gémitdeladémencede ces  hommes 
qui  aimaient  mieux  être  tributaires  d'un 
roi ,  que  de  jouir  paisiblement  de  leur 
fortune  au  sein  de  leur  patrie  et  de  leur 
famille  (1).  » 

César  laissa  une  garnison  dans  Leptis, 
et  retourna  vers  Ruspina.  Il  emmenait 
t  rente  cohortes.  Sur  sa  route  il  rencontra 
Labiénus  et  la  cavalerie  des  pompéiens. 
La  mêlée  fut  sanglante.  Enveloppes  par 
des  forces  supérieures,  les  césariens 
résistaient  avec  peine.  Labiénus ,  à  che- 
val ,  la  tête  découverte,  se  montrait  au 
premier  rang,  exhortant  les  siens,  et 
parfois  s'adressant  aux  légionnaires  de 
César.  «Conscrit,  tu  fais  bien  le  brave! 
Il  vous  a  donc  tourné  la  tête,  à  vous 
aussi ,  avec  ses  belles  harangues.  Il  vous 
a  mis  dans  un  mauvais  pas,  et  je  vous 
plains.  »  Un  légionnaire  lui  cria  :  «  Je  ne 
suis  pas  un  conscrit,  mais  un  vétéran 
de  la  dixième  légion.  »  —  a  Je  n'en  re- 
connais pas  les  enseignes.  »  —  «  Eh  bien  1 


(i)  Plut.  Caton  a*U tique,  ji. 


(*)B.Jfr.  8. 
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tu  vas  me  reconnaître,  »  dit  le  soldat 
jetant  son  casque  ;  et  il  lui  lance  un  ja- 
velot avec  tant  de  force,  qu'il  s'enfonce 
dans  le  poitrail  du  cheval.  «  C'est  un 
soldat  de  la  dixième  légion  qui  te  frappe.  » 

Après  ce  combat ,  des  transfuges  de 
toutes  les  armes  passèrent  dans  les  rangs 
des  césariens.  On  sut  que  l'intention 
de  l'ennemi  avait  été  d'étonner  les  jeu- 
nes soldats  de  César  et  le  petit  nombre 
de  ses  vétérans,  en  les  enveloppant  avec 
la  cavalerie.  Labiénus  s'était  vanté  en 
plein  conseil  d'envoyer  contre  les  césa- 
riens tant  de  troupes<nie  la  seule  fatigue 
de  tuer  et  de  vaincre  tes  obligerait  à 
succomber.  Il  comptait  beaucoup  sur  le 
nombre  des  Pompéiens  ;  il  avait  appris 

3u'à  Rome  les  vieilles  légions  refusaient 
e  passer  en  Afrique.  Trois  années  de  sé- 
jour dans  le  même  pays  lui  avaient  attaché 
les  soldats  ;  il  était  soutenu  par  de  nom- 
breuses troupes  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie numide  armée  à  la  légère.  De  plus, 
il  avait  avec  lui  les  débris  de  l'armée  de 
Pompée ,  qu'il  avait  amenés  de  Brindes, 
des  cavaliers  germains  et  gaulois,  des 
étrangers,  des  affranchis ,  des  esclaves 
qu'il  avait  instruits  et  dressés  à  manier 
des  chevaux  bridés ,  les  secours  fournis 
par  le  roi,  cent  vingt  éléphants,  une 
cavalerie  innombrable,  enfin,  douze 
légions  composées  d'hommes  de  toutes 
les  classes. 

Cependant  Sittius  et  le  roi  de  Mau- 
ritanie avaient  pris  Cirtha.  Juba  partit 
pour  défendre  son  royaume.  Renforcé 
par  l'arrivée  de  deux  légions ,  le  dicta- 
teur voulut  profiter  de  cette  diversion  si 
heureusement  opérée.  Il  ne  put  amener 
Scipion  à  une  bataille.  Enfin,  après  trois 
mois  de  marches  et  de  contre-marches , 
il  mit  le  siège  devant  Thapsus.  Les  pom- 
péiens se  décidèrent  à  secourir  cette 
ville.  Ils  présentèrent  le  combat  ;  mais 
la  fortune  et  le  génie  étaient  dans  le 
camp  de  César  :  Scipion  fut  complète- 
ment battu.  Ce  fut  une  déroute  géné- 
rale; Thapsus,  Adrumèteet  Zama  firent 
leur  soumission.  Labiénus  et  les  fils  de 
Pompée  s'enfuirent  en  Espagne.  Presque 
tous  les  chefs  périrent;  Juba  se  tua  de 
sa  main;  Scipion  eut  le  même  sort.  Res- 
tait Caton,  oui  était  encore  maître  d'U- 
tique.  C'est  le  8  avril  qu'il  apprit  la  dé- 
faite de  Thapsus.  Il  aurait  voulu  se  dé- 
fendre; mais  les  sénateurs  et  les  négo- 


ciants romains  refusèrent  d'armer  les 
esclaves.  La  résistance  était  impossible. 
Caton,  après  avoir  engagé  ses  amis  et 
tous  les  personnages  notables  qui  J'en- 
vironnaient  à  se  mettre  en  sûreté  ,  prit 
la  résolution,  non  point  de  résister, 
mais  de  se  tuer  à  Utique. 

«  II  y  avait  parmi  les  amis  de  Caton 
un  jeune  homme,  nommé  Statyllius,  qui 
se  piquait  d'un  grand  courage  et  voulait 
imiter  l'impassibilité  de  Caton.  Pressé 
de  partir  avec  les  autres,  parce  qu'il 
était  connu  comme  ennemi  de  César, 
il  s'y  refusa  constamment.  Caton  alors, 
se  tournant  vers  Apollonide  le  Stoïcien 
et  Démétrius  le  Péripatéticien  :  «  C'est 
«  à  vous,  leur  dit-il,  de  guérir  l'enflure 
«  de  ce  jeune  homme ,  et  de  lui  faire 
«  connaître  ce  qui  lui  est  plus  utile.  » 
Cependant  il  conduisit  tous  les  autres 
à  leur  vaisseau,  écouta  ceux  qui  avaient 
quelque  chose  à  lui  demander,  et  em- 
ploya à  cette  occupation  toute  la  nuit 
et  une  grande  partie  du  lendemain.  Lu- 
cius  César,  parent  du  vainqueur,  avait 
été  choisi  pour  aller  intercéder  en  faveur 
des  habitants  ;  il  vint  prier  Caton  de  lui 
composer  un  discours  qui  pût  intéres- 
ser César  pour  eux.  «  Car,  ajouta-t-il, 
«  quand  je  parlerai  pour  vous ,  je  me  fe- 
«  rai  gloire  de  baiser  ses  mains  et  d'em- 
«  brasser  ses  genoux.  »  Mais  Caton  le 
lui  défendit.  «  Si  je  voulais,  lui  dit-il, 
«  devoir  la  vie  au  bienfait  de  César, 
«  j'irais  moi-même  le  trouver  seul  : 
«  mais  je  ne  veux  pas  tenir  d'un  tyran 
«  ce  qu'il  ne  doit  qu'à  des  injustices;  et 
«  c'en  est  une  de  sa  part  que  de  donner 
«  la  vie  comme  maître  à  ceux  qu'il  n'a 
«  pas  le  droit  de  commander.  Mais  si 
«  vous  voulez ,  voyons  ensemble  ce  que 
*  vous  direz.  »  Il  en  conféra  quelque 
temps  avec  Lucius;  et  quand  il  fut  sur 
le  point  de  partir,  il  lui  recommanda 
son  fils  et  ses  amis.  Il  entretint  ensuite 
ceux-ci  de  divers  objets,  et  conseilla 
surtout  à  son  fils  de  ne  jamais  se  mêler 
du  gouvernement. 

«  L'état  des  choses  ,|lui  dit-il,  ne  vous 
«  permet  pas  de  vous  en  occuper  d'une 
«  manière  digne  de  Caton  ;  et  il  serait 
«  honteux  de  vous  en  mêler  autrement.  • 
Sur  le  soir,  il  alla  se  baigner;  comme 
il  était  dans  le  bain,  il  se  souvint  de 
Statyllius,  et  s'écria  :  a  Eh  bien,  Apol- 
«  loiiide ,  vous  êtes  donc  parvenu  à  oter 
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«  à  Statyllius  cette  fierté  dont  il  se  pi- 
«  quait,  et  il  est  parti  sans  me  dire 
«  adieu.»  —  «  Comment!  lui  dit  Apollo- 
«  nide ,  nous  avons  disputé  longtemps 
«  ensemble,  et  il  est  plus  fier,  plus  in- 
«  flexible  que  jamais;  il  déclare  qu'il 
«  restera ,  et  qu'il  fera  tout  ce  que  vous 
«  ferez.  »  —  «  C'est  ce  qu'on  verra  bien- 
«  tôt,  »  reprit  Caton  en  souriant. 

«  Après  le  bain  il  soupa  avec  une 
compagnie  nombreuse,  mais  assis, 
comme  il  avait  toujours  fait  depuis  la 
bataille  de  Pharsale,  ne  s'étant  plus 
couché,  depuis  lors,  que  la  nuit,  pour 
dormir.  II  avait  à  souper  ses  meilleurs 
amis  et  les  magistrats  d'Utique.  Après 
le  repas,  on  se  mit  à  boire,  et  on  en- 
tama une  conversation  aussi  agréable 
que  savante ,  où  l'on  traita  successive- 
ment plusieurs  matières  philosophi- 
ques ;  elle  finit  par  une  discussion  de  ces 
dogmes  qu'on  appelle  les  paradoxes  des 
stoïciens  :  par  exemple,  que  l'homme 
de  bien  est  seul  libre,  et  que  tous  les 
méchants  sont  esclaves.  Le  philosophe 
péripatéticien  ne  manqua  pas  de  s'élever 
contre  ce  dogme  ;  mais  Caton ,  l'ayant 
contredit  avec  beaucoup  de  force,  et 
d'un  ton  de  voix  plus  rude  que  de  cou- 
tume, poussa  si  loin  la  dispute,  que 
personne  ne  put  douter  qu'il  n'eût  ré- 
solu de  mettre  fin  à  sa  vie  pour  se  dé- 
livrer de  la  situation  pénible  où  il  se 
trouvait.  Aussi ,  quand  il  eut  cessé  de 
parler,  voyant  tous  les  convives  dans  le 
silence  et  dans  la  tristesse,  il  s'occupa 
de  les  rassurer  et  d'éloigner  d'eux  le 
soupçon.  Il  remit  la  conversation  sur 
les  affaires  présentes,  témoigna  de  Tin- 
quiétude  et  de  la  crainte  pour  ceux  qui 
s'étaient  embarqués,  et  ne  parut  pas 
moins  en  peine  pour  ceux  qui ,  s'en  al- 
lant par  terre,  avaient  à  traverser  un 
désert  sauvage  et  sans  eau. 

«  Lorsqu'il  eut  congédié  ses  convives, 
il  se  promena  quelque  temps  avec  ses 
amis,  comme  il  avait  coutume  de  faire 
après  le  souper.  Il  donna  au  capitaine 
qui  commandait  la  garde  les  ordres 
'  que  les  circonstances  exigeaient  ;  puis , 
quand  il  se  retira  dans  sa  chambre,  il 
embrassa  son  fils  et  chacun  de  ses  amis 
en  particulier,  et,  en  leur  donnant  des 
témoignages  d'amitié  plus  marqués 
qu'à  l'ordinaire,  il  renouvela  leurs 
soupçons  sur  ce  qu'il  avait  résolu  de 
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faire.  Quand  il  fut  sur  son  lit ,  il  prit  le 
dialogue  de  Platon  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  et,  après  en  avoir  lu  la  plus  grande 
partie ,  il  regarda  au-dessus  de  son  che- 
vet. N'y  voyant  pas  son  épée  suspendue 
(  son  fils  l'avait  enlevée  pendant  le  sou- 
per ) ,  il  appela  un  de  ses  esclaves,  et  lui 
demanda  qui  lui  avait  àté  son  épée. 
L'esclave  n'ayant  rien  répondu,  il  re- 
prit sa  lecture  ;  puis ,  après  avoir  laissé 
passer  quelque  temps ,  pour  ne  montrer 
ni  empressement  m  impatience  d'avoir 
son  épée,  et,  -comme  s'il  eût  voulu 
seulement  savoir  où  elle  était,  il  com- 
manda qu'on  la  lui  apportât.  Cependant 
il  s'écoula  sans  qu'on  la  lui  eût  apportée 
assez  de  temps  pour  qu'il  eût  achevé  sa 
lecture.  Il  appela  alors  ses  esclaves  l'un 
après  l'autre,  la  leur  demanda  d'un  ton 
de  voix  très-haut,  et  donna  même  un  si 
furieux  coup  de  poing  sur  le  visage  d'un 
de  ses  esclaves ,  que  sa  main  en  fut  tout 
ensanglantée  ;  il  s'écria  en  même  temps , 
avec  beaucoup  d'emportement,  que  son 
fils  et  ses  esclaves  voulaient  le  livrer 
sans  armes  entre  les  mains  de  son  en- 
nemi. 

«  Son  fils ,  fondant  en  larmes ,  entra 
alors  avec  ses  amis,  et,  se  jetant  au  cou 
de  son  père,  il  se  mit  à  déplorer  son 
malheur  et  à  le  conjurer  de  conserver 
sa  vie.  Caton ,  s'étant  levé  sur  son  séant, 
et  jetant  sur  lui  un  regard  sévère  : 
«  Quand  et  en  quel  lieu,  ait-il,  m'a  t-on 
«  vu  donner,  sans  m'en  apercevoir,  des 
«  preuves  de  folie?  Pourquoi,  si  j'ai 
*  pris  un  si  mauvais  parti,  personne 
«  ne  cherche-t-il  à  m'éclairer  et  à  me 
«  détromper?  Pourquoi  ne  veut-on  que 
«  m'empêcher  de  suivre  ma  résolution 
«  et  m'enlever  mes  armes?  Que  ne  fais- 
«  tu  aussi  attacher  ton  père  ?  Que  ne 
«  lui  fais-tu  lier  les  mains  derrière  le 
«  dos,  jusqu'à  ce  que  César  arrive  et 
«  me  trouve  hors  d'état  de  me  défendre? 
«  Ai-ie  donc  besoin  d'une  épée  pour 
«  m'oter  la  vie?  Ne  me  suffit-il  pas, 
«  pour  me  donner  la  mort ,  de  retenir 
«  quelque  temps  mon  haleine,  ou  de  me 
«  trapper  une  fois  la  tête  contre  la  mu- 
«  raille?  »  A  ces  paroles,  son  fils  sortit 
de  la  chambre  en  versant  des  torrents 
de  larmes,  et  tous  ses  amis  le  suivirent. 
Démétrius  et  Apollonide  restèrent  seuls 
auprès  de  Caton,  qui,  prenant  un  ton 
plus  adouci  :  u  Et  vous,  leur  dit-il,  vou- 
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«  lez-vous  aussi  retenir  dans  la  vie,  par 
«  force ,  un  homme  de  mon  âge  ?  et  res- 
«  tez-vous  auprès  de  moi  pour  me  gar- 
«  der  en  silence?  ou  avez  vous  préparé 
«  quelques  beaux  raisonnements  pour 
«  me  prouver  que,  n'ayant  pas  d'autre 
«  moyen  de  sauver  ma  vie,  il  n'est  ni 
«  déshonorant  ni  affreux  pour  Caton 
«  de  la  tenir  de  son  ennemi?  Que  ne 
«  cherchez-vous  à  me  convaincre  de 
«  cette  belle  maxime,  à  me  taire  changer 
«  de  résolution ,  à  me  dégoûter  de  ces 
«  opinions  dans  lesquelles  j'ai  vécujus- 
«  qu'à  présent,  a(in  que,  devenu  plus 
«  sage,  grâce  à  César,  je  lui  en  doive 
«  plus  de  reconnaissance?  Ce  n'est  pas 
«  que  j'aie  encore  rien  arrêté  par  rapport 
«  à  moi-même;  mais  ma  résolution 
«  une  fois  prise,  je  dois  être  le  maître 
«  de  l'exécuter.  J'en  délibérerai  en  quel- 
«  que  sorte  avec  vous ,  puisque  je  con- 
«  sulterai  les  raisons  que  vous  donnez 
«  sur  cette  matière  dans  votre  philoso- 
n  phie.  Allez-vous-en  donc,  sans  rien 
«  craindre ,  et  dites  à  mon  fils  de  ne  pas 
■  prétendre  forcer  son  père,  quand 
«  il  ne  peut  pas  le  persuader.  » 

«  Démétrius  et  Apollonide  ne  lui 
répondirent  pas  ;  ils  sortirent  de  sa 
chambre  en  versant  des  larmes,  et  on 
lui  envoya  son  épée  par  un  enfant.  Il  la 
prit,  la  tira  du  fourreau,  examina  si  elle 
était  en  bon  état;  et  lorsqu'il  vit  que  la 
pointe  en  était  bien  acérée  et  le  tran- 
chant bien  aiguisé  :  «  Je  suis  mainte- 
«  nant  mon  maître  »,  dit-il  ;  etayant  mis 
son  épée  auprès  de  lui,  il  reprit  le  livre 
de  Platon,  qu'il  relut,  dit-on ,  deux  fois 
tout  entier.  Après  cette  lecture,  il  s'en- 
dormit d'un  sommeil  si  profond,  que 
ceux  qui  étaient  eu  dehors  l'entendaient 
ronfler.  Vers  minuit  il  appela  deux  de 
ses  affranchis ,  Cléanthe,  son  médecin , 
et  Butas,  celui  qu'il  employait  le  plus 
dans  les  affaires  politiques.  Il  envoya 
ce  dernier  au  port,  pour  s'assurer  si 
tout  le  monde  était  embarqué,  et  pour 
venir  lui  en  dire  des  nouvelles.  Il  pré- 
senta ensuite  au  médecin  sa  main ,  qui 
était  enflée  du  coup  qu'il  avait  donné 
à  son  esclave ,  et  lui  dit  d'v  mettre  un 
bandage.  Cela  fit  croire  qu'il  tenait  en- 
core à  ia  vie,  et  causa  dans  toute  la 
maison  une  grande  joie.  Peu  de  temps 
après  Butas  revint,  et  lui  rapporta  que 
tous  ceux  qu'il  avait  renvoyés  avaient 


mis  à  la  voile,  excepté  Crassus,  que 
quelque  affaire  avait  retenu,  et  qui  ai- 
lait  s'embarquer  dans  un  instant.  Il 
ajouta  qu'il  faisait  un  très-grand  vent, 
et  que  la  mer  était  agitée  d'une  tempête 
violente.  Ce  rapport  (it  soupirer  Caton  : 
il  craignait  pour  ceux  qui  étaient  en 
mer,  et  il  renvoya  Butas  au  port  pour 
voir  si  quelques-uns  d'entre  eux,  obli- 
gés d'y  relâcher,  n'auraient  pas  besoin 
de  secours.  Comme  les  oiseaux  com- 
mençaient à  chanter,  il  se  rendormit 
pour  quelques  moments.  Butas  lui  ayant 
dit,  à  son  retour,  que  tous  les  environs 
du  port  étaient  fort  tranquilles ,  il  lui 
commanda  de  se  retirer  et  de  fermer 
la  porte  de  sa  chambre  ;  puis  il  se  re- 
mit dans  son  lit,  comme  pour  dormir 
le  reste  de  la  nuit.  Mais  dès  que  Butas 
fut  sorti  il  tira  son  épée,  et  se  l'enfonça 
sous  la  poitrine.  Toutefois ,  l'inflamma- 
tion de  sa  maiu  ayant  affaibli  le  coup, 
il  ne  se  tua  pas ,  et,  luttant  contre  la 
mort,  il  renversa  en  tombant  de  son  lit 
une  table  qu'il  avait  auprès  de  lui,  et  qui 
servait  à  tracer  des  figures  de  géométrie. 
Au  bruit  que  fit  ce  meuble ,  ses  esclaves 
jetèrent  un  grand  cri,  et  son  fils  entra 
dans  sa  chambre  avec  ses  amis.  Us  le 
virent  tout  baigné  de  sang  ;  la  plus  grande 
partie  de  -ses  entrailles  lui  sortait  du 
corps,. mais  il  vivait  encore  et  les  re- 
gardait fixement.  Ce  spectacle  les  péné- 
tra de  la  plus  vive  douleur;  son  médecin 
arriva,  et,  ayant  reconnu  que  les  entrail- 
les n'étaient  pas  offensées,  il  essaya  de 
les  remettre  et  de  coudre  la  plaie.  Mais 
lorsqu'il  fut  revenu  de  son  évanouisse- 
ment, et  qu'il  eut  commencé  à  reprendre 
ses  sens,  repoussant  le  médecin,  il  arra- 
cha l'appareil  qu'on  lui  avait  mis  sur  ses 
entrailles,  et  ayant  rouvert  la  plaie,  il  ex- 
pira sur-le-champ.  »  (A'oyea  Plutarque.) 

On  raconte  que  César  s'écria  en  ap- 
prenant ce  qui  s'était  passé  à  Utiq,ue  : 
«  O Caton!  je  t'envie  ta  mort,  puisque 
«  tu  m'as  enlevé  la  satisfaction  de  te 
«  sauver  la  vie.  »  Mais  il  n'en  pressa 
pas  moins  ses  ennemis,  pour  recueillir 
tous  les  fruits  de  la  victoire.  Il  ne  songea 
à  revenir  à  Rome  que  lorsqu'il  eut  fait 
disparaître  en  A  trique  jusqu'aux  derniers 
débris  du  parti  pompéien.  Il  réduisit  la 
Numidie  en  province  romaine,  et  lui 
donna  Salluste  pour  gouverneur.  Celui- 
ci  commit  de  tels  «xcès  dans  le  pays 
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qui  avait  été  confié  à  sa  surveillance, 
qu'on  supposa  qu'il  avait  reçu  ordre  non 
pas  d'administrer,  mais  de  piller.  César 
se  montra  indulgent  encore  après  la  vic- 
toire de  Thapsus;  mais  il  le  fut  moins 
qu'après  la  journée  de  Pharsale.  11  pu- 
nit sévèrement  ceux  qui  avaient  persé- 
véré à  le  combattre,  nonobstant  ses  avan- 
ces et  sa  modération.  Il  lit  tuer  Afranius, 
Faustus  Sylla  et  L.  César.  Enfin,  il  re- 
vint à  Rome.  La  campagne  d'Afrique 
n'avait  pas  duré  six  mois. 

§  m.  Dictature  de  César. 

Rbtour  db  César  4.  Rome.  —  Rien 
ne  peut  donner  une  idée  de  l'abjection 
où  était  tombé  alors  le  peuple  romain. 
On  accabla  le  vainqueur  d'honneurs 
excessifs.  Ce  n'était  point  l'admiration 
ou  l'amour  qui  guidait,  dans  cette  cir- 
constance, ceux  qui  prodiguaient  à  Cé- 
sar les  plus  viles  flatteries  ;  c'était  la 
peur.  Il  n'avait  d'amis  sincères  que  chez 
le  pauvre  peuple,  dont  les  droits  lui 
étaient  chers,  et  que  dans  ses  diverses 
magistratures  il  avait  toujours  soulagé 
et  défendu. 

On  décréta  quarante  jours  de  fêtes 
pour  les  succès  de  la  guerre  d'Afrique; 
il  fut  décidé  aussi  que  le  triomphateur 
monterait  sur  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux  blancs,  comme  les  chars  de  Ju- 
piter et  du  Soleil  ;  en  outre,  il  devait  être 
précédé  de  soixante  et  douze  licteurs. 
Mais  César  tenait  moins  à  cette  pompe 
qu'aux  titres  d'une  puissance  réelle,qu'on 
lui  décerna  bientôt  :  on  lui  donna  la  dic- 
tature pour  dix  ans  et  l'inspection  des 
mœurs  pour  trois  ans.  On  alla  plus  loin 
encore  :  on  vota  une  statue  qui  devait 
être  placée  dans  le  Capitole,  vis-a-vis 
de  Jupiter,  avec  cette  inscription  ;  à  Cé- 
sar, demi  dieu. 

César  ne  se  fit  point  illusion,  d'abord, 
sur  tous  ces  honneurs.  Il  savait  que  la 
peur  n'est  point  un  élément  de  puis- 
sance :  il  voulut  commander  par  d'au- 
tres moyens.  11  ne  cessait  de  parler  au  sé- 
nat et  au  peuple  de  modération ,  d'oubli 
du  passé,  de  clémence.  «  Ne  croyez  pas , 
disait-il ,  que  je  veuille  prendre  Sylla 
pour  modèle.  Je  suis  votre  chef,  et  non 
votre  maître  ;  je  puis  gouverner  vos  af- 
faires sans  vous  tyranniser.  »  C'était  là, 
en  effet,  sa  pensée;  et  comme  sa  con- 
duite était  en  tout  conforme  à  ses  dis- 


cours ,  on  ne  tarda  pas  à  voir  renaître  à 
Rome  la  paix  et  la  tranquillité. 

Le  triomphe.  —  «  Ce  fut  un  spec- 
tacle merveilleux  et  terrible  à  la  fois  que 
le  triomphe  de  César.  11  triompha  pour 
les  Gaules,  pour  l'Égypte,  pour  le  Pont 
et  pour  l'Afrique.  On  ne  parla  pas  de 
Pharsale.  Derrière  le  char  marchaient  en 
même  temps  les  déplorables  représen- 
tants de  l'Orient  et  de  l'Occident;  le  Yer- 
cingétorix  gaulois,  la  sœur  de  Cléoputre, 
Arsinoé,  et  le  fils  du  roi  Juba.  Autour, 
selon  l'usage  ,  les  soldats,  hardis  com- 
pagnons du  triomphateur,  lui  chantaient 
des  vers  outrageants  pour  lui  :  Fais 
bien,  tu  seras  battu,  fais  mat  tu  seras 

roi  Maris  de  Rome,  gare  à  vous! 

nous  amenons  le  gâtant  chauve.  Sauf 
un  couplet  sanglant  sur  l'amitié  de  iNi- 
comède ,  César  ne  haïssait  pas  ces  gros- 
sières dérisions  de  la  victoire.  Elles 
rompaient  l'ennuyeuse  uniformité  de 
l'adulation,  et  le  délassaient  de  sa  di- 
vinité. 

«  D'abord  il  distribua  aux  citoyens 
du  blé  et  trois  cents  sesterces  par  tête , 
vingt  mille  sesterces  à  chaque  soldat  ; 
ensuite  il  les  traita  tous,  soldats  et  peu- 

f)le,  sur  vingt-trois  mille  tables  de  trois 
ils  chacune;  on  sait  que  chaque  lit  re- 
cevait plusieurs  convives. 

«  Et  quand  la  multitude  fut  rassasiée 
de  vin  et  de  viande ,  on  la  soûla  de  spec- 
tacles et  de  combats  :  combats  de  gladia- 
teurs et  de  captifs,  combats  à  pied  et  à 
cheval,  combats  ddephauts,  combat  na- 
val dans  le  Champ-de-Mars,  transformé 
en  lac.  Cette  ftHr.de  la  guerre  futsanglante 
comme  une  guerre.  On  dédommagea 
Rome  de  n'avoir  pas  vu  les  massacres  de 
Thapsus  et  de  Pharsale.  Une  joie  fréné- 
tique saisit  le  peuple.  Les  chevaliers  des- 
cendirent dans  Tarène,et  combattirent  eu 
gladiateurs  ;  le  fils  d'un  préteur  se  fit  mir- 
millou.  Un  sénateur  voulait  combattre, 
si  César  le  lui  eût  permis.  11  fallait  lais- 
ser quelque  chose  a  faire  aux  temps  de 
Domitien  et  de  Commode. 
«  Par-dessus  les  massacres  de  l'am- 

fmitheâtre,  flottait  pour  la  première  fois 
'immense  velarium  aux  mille  couleurs, 
vaste  et  ondoyant  comme  le  peuple  qu'il 
de  tY  mi  ait  du  soleil.  Ce  velarium  était 
de  soie ,  de  ce  précieux  tissu  dont  une 
livre  se  donnait  pour  une  livre  pesant 
d'or. 
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«  Le  soir,  César  traversa  Rome  entre 

fiuarante  éléphants,  qui  portaient  des 
ustres  étincelants  de  cristal  de  roche. 
Il  assista  aux  fêtes ,  aux  farces  du  théâ- 
tre. Il  força  le  vieux  Labérius ,  chevalier 
romain ,  de  se  faire  mime  et  de  jouer 
lui-même  ses  pièces  :  «  Hélas  !  s'écriait 
dans  le  prologue  le  pauvre  vieillard 
obligé  d'amuser  le  peuple,  où  la  néces- 
sité m'a-t-elle  pousse  presque  à  mon  der- 
nier jour  ?  Après  soixante  ans  d'une  vie 
honorable,  sorti  chevalier  de  ma  mai- 
son ,  j'y  rentrerai  mime.  Oh  !  j'ai  vécu 
trop  d'un  jour  !...  »  César  n'avait  voulu 
que  l'avilir;  il  lui  refusa  le  prix;  Labé- 
rius ne  fut  pas  même  le  premier  des 
mimes. 

«  Il  était  bien  hardi,  en  effet,  de  ré- 
clamer seul  au  milieu  de  ces  grandes  sa- 
turnales, de  ce  nivellement  universel 
qui  commence  avec  l'Empire  ;  il  s'agit 
bien  de  l'honneur  d'un  chevalier  dans 
ce  bouleversement  du  monde. 

Aspice  nutantem  convexo  pondère  mundum , 
Terrasque  tractusque  maris  cœlumque  pro- 

[  tandum  ; 

Aspice  veoturo  lxtentur.at  omnia  sœclo! 

»  Tout  n'est-il  pas  transformé  ?  les 
siècles  antiques  ne  sont-ils  pas  finis?  les 
temps,  le  ciel  n'a-t-il  pas  changé  par  édit 
de  César?  L'immuable  Pomeenum  de 
Rome  a  reculé  ;  les  climats  sont  vaincus  ; 
la  nature  asservie  ;  la  girafe  africaine  se 
promène  dans  Rome,  sous  une  forêt 
mobile,  avec  l'éléphant  indien;  les  vais- 
seaux combattent  sur  terre.  Qui  osera 
contredire  celui  à  qui  la  nature  et  l'hu- 
manité n'ont  refusé  rien,  celui  qui  n'a 
jamais  lui-même  rien  refusé  à  personne, 
ni  sa  puissante  amitié,  ni  son  argent, 
pas  même  son  honneur  ?  Sans  le  large 
iront  chauve  et  tœil  de  faucon  re- 
connaîtriez-vous  le  vainqueur  des  Gau- 
les dans  cette  vieille  courtisane,  qui 
triomphe  en  pantoufles  et  couronnée  de 
toutes  sortes  de  fleurs?  Venez  donc  tous 
de  bonne  grâce  chanter,  déclamer, 
combattre,  mourir  dans  cette  bacchanale 
du  genre  humain  qui  tourbillonne  au- 
tour de  la  tête  fardée  du  fondateur  de 
l'Empire.  La  vie ,  la  mort ,  c'est  tout 
un  ;  le  gladiateur  a  de  quoi  se  consoler  en 
regardant  les  spectateurs.  Déjà  le  Ver- 
cingétorix  des  Gaules  a  été  étranglé  ce 
soir  après  le  triomphe  :  combien  d'au- 
tres vont  tantôt  mourir  parmi  ceux  qui 


sont  ici?  Ne  voyez -vous  pas  près  de  Cé- 
sar la  gracjguse  vipère  du  Nil,  tratnant 
dédaigneusement  après  elle  son  époux 
de  dix  ans ,  qu'elle  doit  aussi  faire  pé- 
rir; c'est  son  Vercingétorix,  à  elle.  De 
l'autre  côté  du  dictateur,  apercevez- 
vous  la  figure  hâve  de  Cassius,  le  crâne 
étroit  de  Brutus;  tous  deux  si  pâles 
dans  leurs  robes  blanches  bordées  d'un 
rouge  de  sang  (1)?  » 

Gouvernement  de  César;  me- 
sures POUR  ARRÊTER  LA  DÉPOPULA- 
TION de  l'Italie  ;  lois  somptuai* 
res;  réforme  du  calendrier;  actes 
de  clémence;  Marcellus,  Liga- 
kius  et  Cicéeon.  —  Quand  le  bruit 
des  fêtes  eut  cessé ,  il  fallut  bien  songer 
à  remettre  l'ordre  dans  la  république  et 
à  faire  disparaître ,  au  moins  en  partie, 
les  traces  des  longues  discordes  et  de  la 
guerre  civile.  César  porta  dans  les  af- 
faires si  difficiles  du  gouvernement  tout 
son  génie. 

Une  chose,  d'abord ,  attira  son  atten- 
tion :  ce  fut  l'effrayante  dépopulation  de 
Rome  et  de  l'Italie.  La  ville  et  les  cam- 
pagnes étaient  couvertes  d'esclaves; 
mais  les  hommes  libres  disparaissaient 
peu  à  peu  :  la  guerre  civile  en  avait  en- 
core diminué  le  nombre.  Il  y  avait  donc 
nécessité ,  pour  réparer  les  pertes  de  la 
république  et  arrêter  un  complet  épuise- 
ment, à  faire  renaître,  pour  ainsi  dire, 
dans  toutes  les  parties  de  l'Italie  cette 
forte  et  courageuse  population  qui  avait 
aidé  Rome  à  faire  la  conquête  du 
monde.  César  promit  des  récompenses 
aux  citoyens  mariés  qui  auraient  plu- 
sieurs enfants.  Il  défendit  à  tout  citoyen  , 
qui  n'aurait  pas  atteint  l'âge  de  vingt 
ans  ou  qui  n'aurait  pas  dépassé  celui  à"e 
quarante  de  quitter  l'Italie  pour  plus  de 
trois  ans.  Les  soldats  seuls  étaient  excep- 
tés de  cette  mesure.  Aucun  fils  de  sé- 
nateur ne  pouvait  voyager  hors  de  l'I- 
talie, si  ce  n'est  en  compagnie  de  quelque 
fonctionnaire  public. 

Il  faut  remarquer  qu'à  l'époque  où 
nous  sommes  arrivés  les  petits  proprié* 
taires  avaient  disparu  dans  presque  tou- 
tes les  provinces  de  l'Italie.  La  grande 
propriété  av;ut  absorbé  tout  le  soi  de  la 
péninsule.  Plus  de  petits  domaines. 

(i)  Michèle! ,  Histoire  Romaine,  t.  II, 
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Ajoutez  à  cela  que  le  riche  patricien,  qui 
possédait  à  lui  seul  des  champs  qui  Sa- 
vaient pas  de  limites ,  avait  grand  soin 
de  prendre,  au  lieu  de  fermiers,  les  es- 
claves de  sa  maison.  Que  devenaient 
donc  les  hommes  libres?  ils  cherchaient 
un  asile ,  dans  les  villes ,  à  Rome  sur- 
tout, où  ils  mouraient  dans  la  misère. 
César  essaya  de  porter  remède  à  un  si 
grand  mal.  Il  comprenait  déjà  que  la 
destruction  de  cette  classe  laborieuse 
des  campagnes  amènerait,  peu  à  peu,  la 
ruine  de  l'Empire  romain.  Il  ne  pouvait 
encore  prévoir,  au  temps  où  il  vivait, 
que  les  petits  propriétaires  des  villes 
disparaîtraient  à  leur  tour,  et  qu'il  arri- 
verait un  instant  où  la  puissance  romaine 
périrait  faute  de  Romains.  Le  dictateur 
voulut  que  les  riches  prissent  au  moins, 
pour  leurs  domaines,  le  tiers  de  leurs 
pâtres  parmi  les  hommes  libres. 

César  renouvela  les  lois  somptuaires, 
et  veilla  soigneusement  dans  Rome  à 
leur  exécution. 

Il  encouragea  tous  ceux  qui  culti- 
vaient les  lettres,  les  sciences  ou  les  arts. 
Quand  un  étranger  se  distinguait  dans 
une  profession  libérale,  il  le  récompensait 
par  le  droit  de  cité. 

Il  réforma  le  calendrier.  L'année  ci- 
vile des  Romains ,  depuis  le  règne  de 
Numa  ,  avait  subi,  par  l'ignorance  ou  la 
négligence  des  pontifes, de  grandes  al- 
térations. Sosigène,  astronome  alexan- 
drin, lit  un  travail  de  rectification  qui 
ne  fut  modifié  que  dans  les  temps  moder- 
nes, sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII. 

Ce  fut  alors  que  César  pardonna  à 
M.  Marceilus  et  a  Q.  Ligarius.  Sa  dou- 
ceur était  si  grande,  et  I  on  pouvait  tel- 
ment  compter  sur  sa  clémence,  que  Ci- 
céron  lui-même  s'enhardit  jusqu'à  faire 
l'éloge  de  Caton.  En  louant  et  en  exal- 
tant son  héros,  il  condamnait  le  dicta- 
teur. Celui-ci  se  contenta  de  répondre 
par  l'Anti-Caton,  et  d'opposer  ainsi  li« 
vre  à  livre.  César  ne  ménagea  pas ,  il  est 
vrai  ,  Caton,  le  représentant  de  l'aristo- 
cratie et  des  vieilles  idées;  mais  il  ne 
s'irrita  point  contre  celui  qui  l'avait 
forcé  de  se  défendre  et  de  discuter.  Il 
ne  parla  de  Cioéron  que  pour  donner 
des  éloges  à  son  style  et  à  son  élo- 
quence. 

Guebre  d'Espagne; bataille  de 
Mijnda;  anéantissement  du  parti 

29e  Livraison.  (Italie.  ) 


pompéien  (45  avant  J.  C  ).  —  Le  nom 
de  Pompée  avait  rallié  une  armée  en 
Espagne  autour  de  Cnéus  et  de  Sextus. 
L'Espagne,  comme  l'Afrique,  était  pom- 
péienne. César  partit  à  la  fin  de  septem- 
bre 46  pour  combattre  ceux  qui  avaient 
survécu  aux  journées  de  Pharsale  et  de 
Thapsus.  En  vingt-sept  jours  il  arriva 

f)rès  de  Cordoue.  Il  força  Cnéus  à  lev^r 
e  siège  d'Ulia,  s'empara  de  la  forte  place 
d'Atégua;  mais  Cnéus  persistait  à  éviter 
toute  bataille  rangée.  Il  comptait  sur  la 
famine  comme  sur  la  plus  sûre  auxiliaire 
des  pompéiens  contre  César.  Enfin,  une 
rencontre  terrible  eut  lieu  près  de  Cor- 
doue, sous  les  murs  de  Munda.  «  Cette 
fois ,  dit  M.  Michelet,  César  ne  reconnut 
plus  ses  vétérans.  Les  uns  étaient  de 
vieux  soldats  qui  depuis  quinze  ans  le  sui- 
vaient dans  la  meurtrière  célérité  de  ses 
marches,  des  Al  pesa  la  Grande-Bretagne, 
du  Rhin  à  PEbre,  puis  de  Pharsale  au 
Pont,  puis  de  Rome  en  Afrique,  tout  cela 
pour  vingt  mille  sesterces  ;  l'ascendant 
de  cet  homme  invincible  les  avait  pour- 
tant décidés  encore  à  porter  leurs  os  aux 
derniers  rivages  de  l'Occident.  Les  au- 
tres, qui  jadis,  sous  le  signe  de  l'alouette, 
avaient  gaiement  passé  les  Alpes,  avides 
des  belles  guerres  du  midi,  et  comptant 
tôt  où  tard  piller  Rome,  ceux-là  aussi , 
quoique  plus  jeunes ,  commençaient  à 
en  avoir  assez.  Et  voilà  qu'on  les  ra- 
menait devant  ces  tigres  d'Afrique,  si 
altérés  de  sang  gaulois...  Les  ordres  et 
les  prières  de  César  échouaient  contre 
tout  cela  ;  ils  restaient  mornes  et  im- 
mobiles ;  il  avait  beau  lever  les  mains 
au  ciel.  Il  eut  un  moment  l'idée  de  se 
poignarder  sour  leurs  y  eux;  mais  enfin, 
-saisissant  un  bouclier,  il  dit  aux  tribuns 
des  légions  :  Je  veux  mourir  ici .  et  il 
court  jusqu'à  dix  pas  des  rangs  espa- 
gnols. Deux  cents  flèches  tombent  sur 
lui.  Alors  il  n'y  eut  plus  moyen  de  dif- 
férer le  combat  :  tribuns  et  soldats  le 
suivirent.  Mais  la  bataille  dura  tout  le 
jour.  Ce  ne  fut  qu'au  soir  que  les  Kspa- 

Î;nols  se  lassèrent.  On  apporta  à  César 
a  téte  de  Labiénus  et  celle  d'un  des 
fils  de  Pompée.  Les  vainqueurs,  épuisés, 
campèrent  derrière  un  retranchement 
de  cadavres.  » 

L'honneur  de  cette  journée  appartint 
enooreàla  dixième  légion.  Les  césariens 
eurent  mille  morts,  tant  fantassins  que 
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cavaliers,  et  cinq  cents  blessés.  Cn. 
Pompée  perdit  plus  de  trente  mille  hom- 
mes et  trois  mille  chevaliers  romains.  La 
ville  de  Munda  sauva  les  restes  de  son 
armée.  César  fit  le  siège  de  cette  place. 
La  rirconvallation  fut  formée  d'armes  et 
de  cadavres  ;  la  palissade,  de  javelots,  de 
dards,  de  boucliers,  d'épées  et  de  pi- 
ques port ii nt  sur  leur  fer  des  têtes  cou- 
pées et  tournées  vers  les  remparts.  Le 
vainqueur  marcha  ensuite  sur  Cordoue. 
Scapula,  qui  avait  soulevé  tes  af  franchis 
et  les  esclaves,  s'y  était  retire  après  la  ba- 
taille ;  il  les  assembla  tous  ,  se  lit  dres- 
ser un  bûcher  splemJide,  couvrit  les  lits 
des  plus  riches  étoffes,  distribua  sou 
argent  et  sa  vaisselle,  soupa  avant  le  soir, 
se  parfuma  d'essences,  puis,  sur  la  fui 
du  repas,  il  se  lit  tuer  par  un  de  ses  es- 
claves, tandis  qu'un  affranchi  mettait  le 
feu  nu  bûcher.  La  discorde  était  dans  la 
ville.  Cordoue  tomba  aux  mains  de  César. 
Vingt-deux  mille  hommes  y  périrent. 
Hispalis,  Asta,  firent  leur  soumission. 
Cn.  Pompée  s'était  réfugié  à  Cartéia. 
Forcé  de  quitter  cette  ville ,  il  s'enfuit 
avec  trente  galères  et  réussit  à  échapper 
a  la  flotte  césarienne.  Mais  il  n'avait 
point  d'eau;  il  descendit  à  terre.  At- 
teiut  par  la  cavalerie,  il  chercha  un 
asile  dans  une  caverne.  On  le  découvrit 
et  on  le  tua.  Sur  ces  entrefaites,  Munda 
était  prise.  Les  césar lens  y  Grent  qua- 
torze mille  prisouniers.  Un  des  fils  de 
Pompée  échappa  seul  à  la  ruine  de  sa 
famille. 

Nouve  au  triomphe  ;  honneurs 
exagérés  que  l'on  rend  a  césar-  — 
Le  gouvernement  de  César  plaisait  au 
peuple;  mais  il  était  odieux  a  l'aristo- 
cratie, qui  avait  jusque  là  dominé  dans 
la  république.  La  dictature  enlevait  aux 
nobles ,  si  longtemps  orgueilleux  et  op- 
pressifs, toute  leur  puissance  :  elle  ne 
leur  laissait  que  des  souvenirs  et  de 
vains  regrets.  Le  sénat  lui-même  avait 
été  eulevé  en  quelque  sorte  au  patriciat  : 
César  avait  introduit  dans  l'auguste 
assemblée  des  hommes  nouveaux ,  des 
étrangers,  même  des  Gaulois  demi-bar- 
bares ri).  Puis  il  avait  accru  de  trois 

(i)  On  sait  qu'on  trouva  un  jour,  affiché 
dans  Rome,  l'avis  suivant,  qui  avait  été  rédigé 
*aiw  doute  par  quelque  patricien  :  Ne  vas  mon- 
trer aux  nouveaux  sénateurs  le  chemin  du  sè- 


cents  le  nombre  des  sénateurs.  Ceux 
qui  regrettaient  la  république  des  an- 
ciens jours  avaient  mis  dans  les  fils  de 
Pompée  leurs  dernières  espérances. 
Après  la  journée  de  Munda,  la  résistance 
était  impossible.  Tous  s'inclinèrent  de- 
vant le  nouveau  maître.  Mais  ce  qu'ils 
n'osaient  essayer  en  plein  jour,  ils  ré- 
solurent de  le  faire  dans  l'ombre,  et  ils 
organisèrent  le  complot  qui  coûta  la 
vie  à  César. 

Après  la  guerre  d'Espagne,  César  re- 
vint à  Home,  où  l'attendait  un  nouveau 
triomphe.  Cette  solennité  ne  convenait 
point  à  sa  grande  âme.  Il  triomphait  cette 
fois  non  des  étrangers  et  des  barbares, 
mais  des  Romains.  Le  peuple  lui  témoi- 
gna par  un  froid  accueil  son  méconten- 
tement. Cependant  on  continuait  à  l'ac- 
cabler d'honneurs  extraordinaires,  et  on 
augmentait  sans  cesse  son  pouvoir.  On 
plaça  sous  son  commandement  toutes 
les  armées  de  la  république,  en  le  décla- 
rant imperator.  On  le  salua  du  nom  de 
Père  de  la  Patrie  et  on  le  nomma  dic- 
tateur perpétuel.  On  lui  conféra  la  plus 
précieuse  des  prérogatives  du  tribunat  : 
sa  personne  fut  déclarée  sacrée  et  invio- 
lable. On  changea  en  son  honneur  le 
nom  du  mois  quiniilis,  dans  lequel  il 
était  né,  et  on  l'appela  julius.  On  alla 
plus  loin  encore  :  on  fit  de  lui  un  Jupi- 
ter Julius.  Antoine  était  le  prêtre  du 
nouveau  Dieu.  On  raconte  qu  il  fut  sen- 
sible surtout  à  l'autorisation  qu'on  lut 
accorda  de  porter  en  tout  temps  une 
couronne  de  laurier.  Cette  couronne 
devait  cacher  sa  tête  chauve. 

Puissance  de  César;  ses  pro- 
jets. —  César  était  devenu  tout  puis- 
sant, autant  par  la  bassesse  des  Romains 
que  par  son  génie.  Il  pouvait  mettre 
impunément  sa  volonté  au-dessus  des 
lois  et  des  vieilles  coutumes.  Déjà,  quand 
il  était  parti  pour  l'Espagne,  il  avait 
supprime  à  Rome  la  préture ,  l'édilité 
et  la  questure  :  c'étaient  des  préfets  dé- 
signés par  lui  qui  devaient  gouverner  la 
ville,  sous  la  direction  de  Lepidus.  Plus 
tard,  quand  il  rétablit  les  anciennes 

nat.  Cicéroo,  de  son  côté,  répondait  à  un  de 
ses  amis  qui  sollicitait  pour  son  beau-iils  le 
titre  de  sénateur  dans  un  municipe  de  l'I- 
talie :  Rome  la  chose  serait  aisée  :  à  Pom- 
peies  vous  aurez  plia  de  peine. 
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magistratures  il  les  avilit  en  augmen- 
tant, sans  besoin,  le  nombre  des  ma- 
gistrats. Il  distribuait  aussi  selon  sa 
volonté  les  gouvernements  de  pro- 
viuce.  Il  s'attribua  mémé  la  nomina- 
tion des  consuls.  Il  ne  laissa  au  peu- 
ple que  le  droit  de  choisir  Ja  moitié  des 
autres  magistrats. 

Pourtant  l'excès  de  la  puissance  necon- 
duisit  point  César  à  la  violence  et  à  Top- 
pression.  Son  g  uvemement  était  doux 
et  équitable.  11  lie  voulait  se  servir  de  son 
pouvoir  que  pour  d'utiles  réformes  et 
l'accomplissement  de  grands  projets. 
«  Réformer  le  droit  civil,  et  résumer  en 
un  code  régulier  l'immense  et  diffuse 
multitude  des  lois;  rassembler  une  bi- 
bliothèque grecque  et  latine  (  ce  soin 
était  confié  au  docte  Varron);  mesurer 
la  surface  et  tracer  un  plan  de  l'Empire 
romain  ;  après  neuf  colonies  fondées  en 
Italie,  rebâtir  Corinthe  et  Cartilage, 
couper  l'isthme  de  Corinthe  par  un  ca- 
nal, dessécher  les  Marais-Pontins,  écou- 
ler le  lac  Fucin,  reculer  le  Pomœrium, 
enfermer  le  Champ-de-Mars  dans  Ten- 
ceinte  de  Rome,  suppléer  au  Champ-de- 
Mars  par  la  plaine  du  Vatican ,  détour- 
ner le  Tibre  depuis  le  pont  Milvius,  le 
long  de  la  colline  Vaticane  jusqu'à  Cir- 
céum,  et  lui  creuser  une  embouchure 
plus  sûre  et  plus  commode;  construire 
dans  la  rade  périlleuse  d'Ostie  de  vastes 
ports  et  des  arsenaux  de  marine;  conte- 
nir par  de  fortes  digues  la  mer  voisine 
de  Rome;  ouvrir  une  grande  route  de 
la  mer  Supérieure  au  Tibre,  par-dessus 
l'Apennin  ;  tels  étaient  les  travaux  qui 
occupaient  ce  génie  actif.  En  même 
temps  il  préparait  une  grande  expédi- 
tion :  il  aurait  d'abord  resserre  dans  leur 
pays  les  Daces,  qui  se  répandaient  dans 
laThrace  et  jusque  dans  le  Pont;  il  au- 
rait ensuite  vengé  Crassus ,  dompté  les 
Parthes,  et,  passant  près  du  Caucase  et 
de  la  mer  Caspienne,  il  aurait  subjugué 
la  Seythie ,  la  Germanie,  et  serait  rentré 
en  Italie  par  la  Gaule.  »  Ce  fut  au  mo- 
ment même  où  il  allait  sans  doute  ac- 
complir ses  merveilleux  travaux  qu'il 
fut  assassiné. 

Conjuration  ;  mort  de  César.  — 
César  s'était  réservé  le  consulat  pour 
l'année  suivante (45).  H  eut  soin,  toute- 
fois, de  s'adjoindre  pour  collègue  un  par- 
tisan dévoué  ;  il  choisit  Marc-Antoine. 


La  haine  du  parti  aristocratique  ne 
diminuait  pas  devant  la  clémence  de  Cé- 
sar. En  vain  il  appelait  aux  charges  tous 
ceux  qui  l'avaient  combattu,  et  nommait 
préteurs  Brutus  et  Cassfus;  en  vain  il 
pardonnait  aux  auteurs  de  tous  les  dis- 
cours injurieux  et  de  tous  les  libelles 
diffamatoires;  en  vain  il  relevait  les  sta- 
tues de  Pompée,  et  paraissait  m^rne  res- 
pecter le  nom  de  Sylla  :  il  ne  pouvait 
ramener  à  lui  eeux  qu'il  avait  abattus  et 
réduits  à  l'impuissance.  Il  avait  encore 
d'autres  ennemis  :  c'étaient  ceux  qui  l'a- 
va  ent  servi  jadis,  et  qui  lui  reprochaient 
ses  actes  de  clémence.  Ils  n'admettaient 
pas  que,  par  esprit  de  conciliation,  il  pdt 
partager  les  honneurs  entre  tous  les 
hommes,  pompéiens  ou  autres,  qui  bril- 
laient dans  la  république,  et  les  priver, 
eux ,  des  biens  ues  vaincus.  Ajoutez  à 
ceia  les  mauvaises  dispositions  de  cer- 
tains  esprits  qui,  connaissant  mal  le  temps 
et  la  société  où  ils  vivaient,  abhorraient 
la  dictature  et  reprochaient  a  César  d'a- 
voir, par  ses  innovations,  renversé  la 
république. 

Tous  se  réunirent  dans  leur  haine,  et 
ils  essayèrent  de  rendre  César  odieux  au 
peuple.  Mais  c'était  là  une  difficile  en- 
treprise. Ils  l'accusèrent  d'orgueil,  et  ils 
prétendirent  qu'il  voulait  se  faire  roi. 
Il  n'est  peut-être  pas  vrai  que  César  ait 
désiré  la  royauté.  Un  jour  qu'il  revenait 
de  célébrer  les  Féeries  latines  sur  le 
mont  Albain,  des  hommes  le  saluèrent 
du  nom  de  roi.  Il  répondit  :  Je  m'appelle 
César t  et  non  pas  roi.  Il  arriva  une  au- 
tre fois  qu'un  homme  du  peuple  plaça 
sur  sa  statue  une  couronne  de  laurier 
avec  le  bandeau  royal.  Deux  tribuns, 
Épidius  Marcel. us  et  Césétius  Flavus,  or- 
donnèrent d'enlever  ces  insignes,et  tirent 
jeter  le  coupable  en  prison.  César  les  ac- 
cusa devant  le  sénat,  et  il  voulut  qu'ils 
fu>sent  exclus  du  tribunat.  Sa  colère 
fut  alors  regardée  par  ses  ennemis 
comme  tin  indice  de  ses  secrètes  pensées. 
Pourtant  il  n'avait  reproche  aux  tribuns 
qu'une  chose  :  d'avoir  voulu  le  rendre 
suspect  par  leur  zele  exagéré,  et  de  lui 
avoir  enlevé  l'occasion  de  refuser  lui- 
même  le  titre  de  roi  qui  lui  était  décerné. 
Enfin  on  sait  qu'Antoine  lui  ayant  pré- 
senté, dans  la  féte  des  Lupercales,  un 
diadème,  il  le  fit  porter  au  Capitole  en 
disant  que  Jupiter  était  le  seul  roi  des 
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Romains.  Suivant  d'autres,  il  lejeta,  loin 
de  lui,  à  la  foule  qui  l'environnait.  Faut- 
il  croire  que  César  ait  essayé,  par  diver- 
ses tentatives ,  de  sonder  l'opinion  du 
peuple,  et  qu'il  ait  reculé  seulement  de- 
vant des  signes  non  équivoques  de  mé- 
contentement et  d'indignation  ?  Il  faut 
supposer  plutôt  que  dans  le  peuple,  si 
longtemps  opprimé  par  les  patriciens , 
il  y  eut  des  hommes  qui,  craignant  le  re- 
tour de  la  domination  de  l'aristocratie, 
aimèrent  mieux  déposer  entre  les  mains 
d'un  seul  la  souveraine  puissance  dont 
ils  avaient  tant  souffert  quand  elle  était 
partagée  entre  mille  tyrans.  Ce  furent 
eux  qui  de  leur  propre  mouvement,  et 
par  haine  des  nobles,  offrirent  à  César  le 
titre  de  roi. 

Les  ennemis  du  dictateur  ne  pou- 
vaient compter  que  sur  leurs  propres 
forces.  Il  ne  restait  qu'un  moyen  de 
vaincre  César,  c'était  de  le  tuer.  Cas- 
sius,  homme  violent  et  ambitieux,  qui 
sacrifiait  volontiers  la  justice  à  ses  inté- 
rêts, organisa  la  conjuration.  Il  eut  bien- 
tôt plus  de  soixante  complices.  C'étaient 
des  sénateurs  et  des  chevaliers,  parmi  les- 
quels on  distinguait  Ligarius,  Trébonius, 
D.  Brutus,  Servilius  Galba,  Servi li us 
Casca,  Tillius  Cimber,  Minucius  Basi- 
lus  et  Labéon.  On  n'essaya  point  de  faire 
entrer  Cicéron  dans  le  complot.  Les  con- 
jurés ne  craignaient  point  qu'il  les  trahît; 
mais  ils  se  déliaient  de  son  courage.  Ils 
pensèrent  un  moment  à  s'associer  Marc- 
Antoine  ;  puis,  comme  ils  virent  qu'ils 
ne  réussiraient  point  à  le  gagner ,  ils  pri- 
rent la  résolution  de  l'écarter  de  la  per- 
sonne de  César,  le  jour  où  ils  mettraient 
leurs  projets  à  exécution. 

Les  conjurés,  qui  ne  comptaient  pas , 
pour  la  plupart,  parmi  les  citoyens  les 
plus  recommandables,  avaient  besoin 
d'un  chef  qui  brillât  par  son  nom  et 
par  les  apparences  de  la  vertu.  Ils  s'é- 
taient adressés,  dès  le  commencement, 
à  M.  Brutus.  Celui-ci  s'étudiait  à  imiter 
Caton.  Il  se  plaisait  dans  l'étude  de  la 
philosophie,  affichait  un  ardent  amour 
de  la  justice  et  une  grande  sévérité  de 
mœurs.  Il  s'était  franchement  rallié  à 
César  :  mais  on  ne  doutait  pas  qu'on  ne 
pût  le  gagner  en  le  flattant  dans  son  se- 
cret orgueil.  On  savait  qu'il  voulait  pas- 
ser pour  l'homme  le  plus  vertueux  de  la 
république.  Plus  d'une  fois  on  avait  crié 


près  de  lui  :  //  nous  faut  un  Brutus.  On 
avait  aussi  jeté  sur  le  tribunal  où  il  rem- 

f>lissait  ses  fonctions  de  prêteur  des  bil- 
ets  qui  portaient  ces  mots  :  Tu  dors 
Brutus;  tu  n'es  point  le  vrai  Brutus. 
Tout  cela  agissait  fortement  sur  son 
âme,  et  il  se  laissa  enfin  entraîner  quand 
il  pensa  qu'on  le  regardait  vraiment 
comme  le  représentant  du  bon  droit 
et  l'homme  prédestiné  à  sauver  la  répu- 
blique. 

Les  conjurés  prirent  jour  pour  le 
meurtre  de  César.  Il  fut  décidé  qu'on  le 
tuerait,  en  plein  sénat,  aux  ides  de 
mars.  Tout  cela  cependaut  ne  put  se  faire 
si  secrètement  qu'il  n'en  transpirât  quel- 
que chose.  Le  dictateur  fut  plusieurs 
fois  averti.  On  lui  dénonça  un  jour,  sur 
de  faux  renseignements,  Antoine  et  Do- 
labella .  «  Ce  ne  sont  point  ces  hommes 
«  si  gros  que  je  redoute,  dit-il ,  ce  sont 
«  ceux  qui  sont  maigres  et  pâles.  »  Il 
désignait  ainsi  Brutus  et  Cassius.  Ce- 
pendant quand  on  l'engageait  à  se  dé- 
lier de  Brutus  il  disait  :  «  Pensez-vous 
qu'il  n'attende  pas  la  fin  de  ce  corps  dé- 
bile. » 

Le  jour  de  sa  mort,  quand  il  se  disposa 
à  sortir,  Calpurnie,  sa  femme,  essaya  de 
l'arrêter.  Elle  s'était  imaginée,  dans  un 
rêve,  le  tenir  entre  ses  bras,  percé  de 
coups  et  tout  sanglant  ;  et  pendant  son 
sommeil  elle  poussa  des  soupirs  et  des 
sanglots  que  César  entendit.  A  son  ré- 
veil, elle  le  conjura  avec  les  plus  vives 
instances  de  se  tenir  en  sûreté  chez  lui 
et  de  ne  point  aller  au  sénat.  Les  crain- 
tes de  Calpurnie  firent  une  vive  impres- 
sion sur  l'esprit  de  César,  et  il  commença 
à  se  laisser  ébranler.  On  immola  des  vic- 
times ,  et  les  aruspices  ne  manquèrent 
pas  d'annoncer  que  les  signes  trouvés 
dans  leurs  entrailles  étaient  funestes. 
Décimus  Brutus ,  l'un  des  conjurés,  qui 
voyait  l'hésitation  du  dictateur,  lui  dit  : 
«  Eh  quoi ,  César  !  manquerez-vous  au 
respect  que  vous  devez  au  sénat  pour  les 
folles  visions  de  Calpurnie  »  ;  et  en  par- 
lant ainsi  il  entraîna  la  victime.  D.  Bru- 
tus sauva  ainsi  les  conspirateurs.  Déjà 
on  connaissait  leurs  secrets,  et  César  fut 
sur  le  point  d'en  être  instruit.  LorsQu'il 
sortait ,  un  esclave  voulut  l'aborder,  et 
ne  l'ayant  pu ,  à  cause  de  la  foule  qui 
environnait  le  dictateur,  il  entra  dans 
la  maison ,  et  se  remit  entre  les  mains 
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de  Calpurnie  pour  être  gardé  par  elle 
jusqu'au  retour  de  César.  Il  voulait,  di- 
sait-il, révéler  au  dictateur  des  choses 
très-importantes. 

Plus  loin  il  reçut  un  rapport  détaillé 
qu'il  prit  dans  ses  mains,  et  ne  le  lut  pas. 
Il  était  d'Artémidore,  philosophe  grec , 
qui  avait  tout  appris  des  amis  de  Bru- 
tus.  Celui-ci  s'était  rendu  seul  au  sénat, 
ayant  un  poignard  sous  sa  robe;  les  au- 
tres conjurés  avaient  accompagné  au 
Capitole  Cassius,  qui  faisait  prendre,  ce 
jour-là  même,  la  robe  virile  à  son  (ils. 
Après  la  cérémonie ,  ils  vinrent  tous  en- 
semble au  portique  de  Pompée ,  où  de- 
vaient se  réunir  les  sénateurs. 

Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  alors, 
ce  fut  le  sang-froid  que  montrèrent  ceux 
qui  devaient  commettre  le  plus  odieux 
attentat.  Quelques-uns  étaient  préteurs 
et  tenaient  l'audience,  écoutant  les  avo- 
cats ,  discutant  attentivement  les  affai- 
res et  rendant  des  jugements  qui  prou- 
vaient la  connaissance  de  la  cause.  Un 
plaideur  que  Brutus  condamnait,  s'é- 
tant  plaint  avec  beaucoup  d'emporte- 
ment ,  et  déclarant  qu'il  en  appellerait  à 
César  :  «  César,  lui  répondit  froide- 
«  ment  Brutus,  ne  m'empêche  et  ne 
«  m'empêchera  point  de  faire  observer 
«  les  lois.  » 

Casca,  qui  était  du  complot,  pensa 
laisser  échapper  le  secret.  Un  homme 
l'aborda  en  lui  disant  :  «  Pourquoi  tant 
de  mystère?  Brutus  nous  a  tout  dit.  » 
Casca  crut  cet  homme  instruit;  et  s'il 
se  fût  pressé  de  répondre,  il  se  perdait 
avec  ses  amis.  L'étonnement  dont  il 
fut  frappé  donna  le  temps  à  l'autre  d'a- 
jouter en  riant  :  «  Comment  donc  êtes- 
«  vous  devenu  assez  riche  pour  aspirer 
«  à  l'édilité  ?»  A  cette  parole ,  Casca  se 
tut,  frémissant  du  péril  auquel  l'avait 
exposé  son  erreur.  Brutus  lui-même  fut 
soumis  à  une  rude  épreuve.  On  vint  lui 
annoncer  que  sa  femme,  qui  était  tombée 
évanouie ,  allait  mourir.  11  resta  impas- 
sible ,  à  sa  place ,  sans  rien  témoigner 
de  ses  inquiétudes  et  de  sa  douleur. 

Au  moment  où  César  arriva,  un  séna- 
teur, Popilius  Lamas,  alla  à  la  rencon- 
tre du  dictateur,  qui  descendait  de  sa  li- 
tière, et  lui  parla  longtemps  et  avec 
action.  César  paraissait  l'écouter  atten- 
tivement. Or,  Popilius  Lamas ,  peu  de 
temps  auparavant ,  s'était  approché  de 


Brutus  et  de  Cassius,  et  leur  avait  dit  : 
«  Je  souhaite  que  votre  dessein  réus- 
«  sisse,  et  je  vous  exhorte  à  ne  point 
«  différer;  car  il  commence  à  s'en  ré- 
«  pandre  sourdement  quelque  bruit.  » 
Ils  pensèrent  que  Popilius  savait  leur  se- 
cret; et  lorsqu'ils  le  virent  parler  à  Cé- 
sar, eux  et  leurs  amis  ne  doutèrent 
point  qu'ils  ne  fussent  découverts  et 
trahis.  Ils  se  regardèrent  les  uns  les  au- 
tres, convenant  par  signes  de  ne  point 
attendre  qu'on  les  arrêtât,  mais  de  se 
tuer  eux-mêmes  pour  prévenir  l'ignomi- 
nie du  supplice.  Déjà  Cassius  et  quel- 
ques autres  portaient  la  main  aux  poi- 
gnards qu'ils  avaient  sous  leur  robe. 
A  la  fin  pourtant  Brutus ,  ayant  remar- 
qué que  le  geste  et  l'attitude  de  Popilius 
annonçaient  un  suppliant  plutôt  qu'un 
homme  qui  en  accuse  d'autres ,  se  ras- 
sura ;  et  comme  la  prudence  lui  défen- 
dait de  parler,  il  se  contenta  de  por- 
ter sur  tous  ses  complices  des  regards 
assurés,  pour  leur  faire  comprendre 
qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre.  En  effet, 
après  quelques  moments,  Popilius, 
ayant  baisé  la  main  du  dictateur,  se 
retira ,  et  César  entra  dans  le  sénat. 

Tous  les  sénateurs  s'étant  levés  pour 
le  recevoir,  ceux  qui  étaient  de  la  cons- 
piration l'environnèrent ,  et  le  condui- 
sirent à  sa  chaise  curule,  pendant  que 
deux  d'entre  eux,  Décimus  et  Trébonius, 
retenaient  Antoine  hors  de  l'assemblée. 
Tillius  Cimber  s'était  approché  de 
César. 

11  feignait  de  demander  pour  son 
frère,  qui  était  en  exil,  la  liberté  de  reve- 
nir à  Rome.  Tous  les  autres  sollicitaient 
avec  lui ,  faisaient  de  grandes  instances 
et  primaient  les  mains  de  César,  sous 
prétexte  de  les  baiser  et  comme  pour 
tâcher  de  l'attendrir.  Le  dictateur  refu- 
sait; se  voyant  trop  pressé,  il  voulut 
se  lever.  En  ce  moment  Cimber  lui  ra- 
battit avec  les  deux  mains  la  robe  de 
dessus  les  épaules,  ce  qui  était  le  signal 
dont  on  était  convenu  ;  et  pendant  que 
César  s'écrie  :  «  Ce  ne  sont  pas  là  des 
prières,  mais  une  violence,  ■  Casca ,  qui 
était  derrière  son  siège,  lui  porta  le  pre- 
mier coup  et  le  lrappa  à  l'épaule.  Cé- 
sar se  retourna;  apercevant  Casca  : 
«  Misérable!  lui  dit-il,  que  fais-tu?  » 
Et  il  lui  perça  le  bras  d'une  aiguille  à 
tablettes  qu'if  avait  à  la  main.  En  même 
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temps  Casca  appela  son  frère,  lui  criant 
en  grec  :  «  Mon  frère,  à  mon  secours  !  » 
Tousles  conspirateurs  tirèrent  alors  leurs 
poignards;  et  César,  en  faisant  effort 
pour  s'élancer,  reçut  dans  la  poitrine 
un  second  coup,  qui,  après  sa  mort, 
fut  juge  par  les  médecins  comme  le  seul 
mortel  de  tous  ceux  qu'on  lui  avait 
portés.  Malgré  le  sang  qu'il  perdait, 
malgré  les  poignards  qu'on  lui  présen- 
tait aux  yeux  et  au  visage ,  il  se  tournait 
en  tout  sens,  comme  un  lion  au  milieu 
des  épieux  des  chasseurs.  Quelques-uns 
racontent  qu'il  ne  proféra  aucune  pa- 
role. Selon  d'autres,  lorsqu'il  aperçut 
Brutus,  il  dit  :  «  Et  toi  aussi,  mon  ûls.  » 
Alors  il  s'enveloppa  la  téte,  et,  baissant 
sa  robe  pour  tomber  avec  dignité,  il  se 
livra  sans  résistance  à  ses  meurtriers. 
Suivant  la  tradition ,  il  expira  devant  la 
statue  de  Pompée. 

Le  corps  de  César,  souillé  de  sang, 
dit  Nicolas  de  Damas,  resta  quelque 
temps  à  l'endroit  même  où  il  était 
tombé.  C'était  cet  homme  pourtant  qui, 
après  avoir  pénétré  du  côté  de  l'Occident 
jusqu'à  la  Bretagne  et  à  l'Océan ,  avait 
médité  de  se  tourner  vers  l'Orient  pour 
vaincre  les  Partheset  soumettre  l'Inde, 
essayant  déplacer  le  monde  entier  sous 
la  suprématie  de  Rome  et  sous  sa  pro- 
pre domination.  Il  était  donc  là  cou- 
ché par  terre;  et  personne  n'osait  le  rele- 
ver. Ceux  qui  avaient  accompagné  Cé- 
sar au  sénat  s'étaient  enfuis.  Ses  autres 
amisse  cac  haient  dans  leurs  maisons,  ou, 
après  avoir  changé  de  vêtements  ,  sor- 
taient de  la  ville  et  cherchaient  un  asile 
dans  la  campagne.  Personne  ne  le  défen- 
dit pendant  qu'on  le  tuait;  personne  ne 
resta  à  côté  de  lui  quand  il  fut  mort. 
Il  faut  excepter  toutefois  Sabinus  Cal- 
visius  et  Censorinus.  Ils  demeurèrent 
quelque  temps  à  leur  poste  ;  à  la  lin  ce- 
pendant, effrayés  par  le  nombre  de  ceux 
qui  accompagnaient  Brutus  et  Cassius, 
ils  prirent  la  fuite.  Ce  furent  trois  es- 
claves qui  placèrent  le  cadavre  de  César 
sur  une  litière  et  le  rapportèrent  à  sa 
maison  en  traversant  le  forum.  On 
voyait  pendre  les  bras  de  la  victime,  et 
on  apercevait  les  blessures  de  son  visage. 
Il  n'y  eut  personne  qui  ne  fût  profondé- 
ment ému  et  ne  versât  des  larmes  en 
voyant  passer  ainsi  celui  que  l'on  avait 
naguère  adoré  comme  un  Dieu.  On  en- 


tendait des  plaintes  et  des  gémissements 
dans  les  maisons,  sous  les  vestibules, 
dans  les  rues,  partout  où  passait  le  corps 
de  César.  Quand  on  approcha  de  sa  mai- 
son la  douleur  publique  éclata  encore 
d'une  manière  plus  vive.  Sa  femme  ve- 
nait, avec  une  multitude  d'esclaves,  à  la 
rencontre  de  celui  que  dans  le  même 
jour  elle  avait  eu  vain  essayé  de  préser- 
ver du  danger.  Tel  fut  le  cortège  funèbre 
de  César  (I). 

«  Lesconjurés,ditM.  Michelet,avaient 
cru  qu'il  suffisait  de  vingt  coups  de  poi- 
gnards pour  tuer  César.  Et  jamais  César 
ne  fut  plus  vivant,  plus  puissant,  plus 
terrible  qu'au  moment  où  sa  vieille  dé- 
pouille, ce  corps  flétri  et  usé  eut  été 
percé  de  coups.  Il  apparut  alors,  épuré 
et  expié,  ce  qu'il  avait  été,  maigre  tant 
de  souillures,  l'homme  de  l'humanité.  » 

«  Le  poignard  qui  frappa  César,  dit 
un  autre  historien  moderne ,  sembla  du 
même  coup  avoir  frappé  au  cœur  toutes 
les  provinces.  La  consternation  fut  uni- 
verselle; et  lorsqu'on  sut  que  par  son 
testament  il  léguait  a  la  Sicile  le  droit 
de  cité,  comme  un  magnifique  adieu 
qu'il  envoyait  en  mourant  aux  nations 
conquises ,  la  douleur  n'eut  plus  de  bor- 
nes. Dans  ce  brusque  dénomment  de 
tant  d'espérances  si  vives  et  si  triste- 
ment déçues,  on  crut  reconnaître  la 
main  d'une  fatalité  ennemie.  La  super- 
stition  se  mêla  aux  regrets  :  chaque  pays 
eut  ses  prodiges ,  chaque  peuple  raconta 
ses  pressentiments;  et  l'apparition  d'une 
comète  au  milieu  de  cette  disposition 
des  esprits  vint  donner  en  quelque  sorte 
à  toutes  les  illusions  un  droit  d'incon- 
testable réalité.  Les  étrangers  qui  se 
trouvaient  alors  à  Rome  (et  le  nombre 
en  était  immense)  prirent  le  deuil  spon- 
tanément, et  firent  retentir  les  rues  et 
les  places  de  lamentations  prononcées 
dans  tous  les  idiomes  de  la  terre.  Les 
Juifs  se  distinguèrent  entre  tous  dans  le 
cortège  funèbre  des  peuples,  par  la  vi- 
vacité de  leur  affliction  :  pendant  plu- 
sieurs nuits  de  suite  ils  restèrent  en 
sentinelle  près  du  bûVher.  Ces  faits,  si 
authentiques  qu'ils  soient,  se  refuse- 
raient à  toute  explication,  s'ils  ne  se 

(i)  Nlcolai  damasceni  Fragmenta,  a  p. 
Frag.  HUt.  Gr.,  vol.  III,  p.  446;  Collection 
Didot. 
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rapportaient  qu'a  l'homme,  et  au  peu 
de  bien  qu'un  homme,  fût-il  César r 
peut  faire  à  l'humanité.  Mais  ici  l'ac- 
tion personnelle  du  fondateur  de  l'em- 
pire se  confondait  avec  le  mouve- 
ment  intime  du  monde;  son  ambition 
avait  favorisé,  excité  une  tendance  qui 
devenait  irrésistible;  son  génie  avait 
trouve  pour  point  d'appui  la  plus  grande 
crise  qu'ait  éprouvée  la  société  antique. 
La  situation  des  peuples  était  neuve,  ef- 
fectivement; les  organisations  politiques 
du  passé  croulaient  de  toutes  parts  ; 
Rome ,  après  avoir  détruit  les  nationali- 
tés diverses  dans  tout  l'univers  civilisé, 
sentait  à  son  tour  sa  propre  nationalité 
chanceler  et  céder  à  la  réaction  de  l'uni- 
nivers.  11  était  manifeste  à  tous  que  les 
conditions  sous  lesquelles  avaient  jus- 
qu'alors vécu  les  sociétés  politiques  ne 
suffisaient  plus  à  une  grande  portion 
du  genre  humain ,  et  qu'un  ordre  de 
choses  tout  nouveau  allait  commencer.  * 

XII. 

LES  PARTIS  POLITIQUES  A  HOME 
APBÈS  LES  IDES  DE  MARS. 

Attitude  du  sénat  après  les 
ides  de  mars  ;  joie  de  clcéron.  — 
César  était  mort.  La  téte  enveloppée 
d'un  pan  de  sa  toge,  livrant  au  poignard 
de  Brutus  ce  corps  chétif  dont  l'impa- 
tience du  meurtrier  n'avait  pas  attendu 
(afin  (1),  il  était  tombé  avec  dignité, 
iîktx^ovuç  (2),  comme  un  gladiateur 
dans  le  cirque.  Étendu  aux  pieds  de  la 
statue  de  Pompée,  sous  les  yeux  de 
ces  soldats  et  de  ces  affranchis  dont 
il  avait  fait  des  sénateurs  (3),  sous  les 
yeux  de  Cicéron,  il  était  mort ,  et  les  as- 
sassins s'acharnaient  encore  sur  son  ca- 
davre. Ils  se  disputaient  l'honneur  de 
frapper  un  homme  sans  défense  et  sans 
vie.  Vingt-trois  blessures  sur  Je  corps 
de  César  attestèrent  la  rage  de  ses  enne- 
mis (4).  Les  coups  qu'ils  se  portèrent 

(i)  Tt  5è;  oùx  <xv  Ojuv  Soxet  BpoÛTo;  &vo^ 
(letvau  tovtî  xà  aapxîov.  (Plut.,  Brut.,  VIII; 
cf.  Anton.  XI;  J.  Cœsar,  LXII.) 

(a)  Api>.,  C,  II,  H7- 

(3)  Diou  Case.,  1.  43,  l.  II,  p.  174;  éd. 
Stun. 

(4)  l\ÀX7]Xouç  èttTpoxyxov ,  u><jte  xacî  Bpoù- 
tov  *U  TfjV  xe^P*  rcWrÔv  *a*>£Ïv  TOV  çôvou 


entre  eux  au  hasard,  et  tomme  à  l'euvi, 
indiquèrent  le  seul  danger  qu'ils  sem- 
blent avoir  couru  dans  cet  héroïque 
égorgement. 

Et  toi,  Brutus,  aussi  !  avait  dit  César. 
Brutus  était  peut-être  son  lits  ;  s'il  ne  l'é- 
tait pas  par  le  sang ,  il  aurait  dû  l'être 
par  le  cœur.  Et  Ca*sius,  et  Ligarius,  et 
Trebonius  et  IXu  imus  Brutus?  César  ne 
les  avait-il  donc  sauvés  que  pour  périr 
de  leurs  mains  ?  rntn',  men  servas.se  ut 
essentqui  tneperderent{\)\  C'était  pour- 
tant dans  cette  même  salle  du  sénat 
que  le  tyran  avait  pardonné  à  Marcel - 
lus. 

C'était  là  pourtant  que  Cicéron  s'était 
écrié  :  «  Je  veux  parler  de  ces  plaintes 
amères,  de  ces  horribles  soupçons  qui 
doiveut  exciter  vos  sollicitudes  et  celles 
de  tous  les  citoyens,  de  nous  surtout,  qui 
vous  devons  la  vie.  Je  les  crois  peu  fon- 
dés; mais  je  me  garderai  de  les  affaiblir, 
car  en  veillant  sur  vos  jours  vous  as- 
surerez les  nôtres,  et  s'il  faut  pécher  par 
quelaue  excès,  i'aime  mieux  être  trop 
timide  que  de  u  être  pas  assez  prudent. 
Toutefois  quel  furieux  voudrait...  ?  Un 
des  vôtres  ?  Eh  !  quels  hommes  ont  donc 
mieux  mérité  ce  nom  que  ceux  à  qui 
vous  avez  rendu  la  vie  qu'ils  n'osaient 
espérer?  Serait-ce  quelqu'un  de  ceux 
qui  ont  suivi  vos  drapeaux?  Un  tel 
excès  de  démence  n'est  pas  croyable. 
Pourraient-ils  hésiter  à  se  sacrifier  eux- 
mêmes  pour  un  chef  dont  les  bienfaits 
ont  comblé  tous  leurs  vœux  ?  Mais  ne 
faut-il  pas  du  moins  vous  prémunir 
contre  vos  ennemis  ?  Eh  '  quels  sont-ils? 
Tous  ceux  qui  le  furent  ont  perdu  la 
vie  par  leur  opiniâtreté,  ou  l'ont  conser- 
vée par  votrn  clémeuce  (2).  » 

C  était  la  que  Cicéron  disait  aux  ap- 
plaudissements du  sénat  :  «  Est-il  uu 
nomme  assez  étranger  aux  affaires ,  et 
qui  réfléchisse  assez  peu  sur  son  propre 
intérêt  et  sur  celui  de  la  patrie,  pour  ne 
pas  comprendre  que  son  existence  est 
attachée  à  la  vôtre ,  et  que  de  la  vie  de 
César  dépend  la  vie  de  tous  les  ci- 
toyens?... Je  frémis  quand  je  pense  que 

to;  àwvToç.  (Plut.,  Brut.,  XVII;  cf.  Plut.. 
/.  Cœsar,  LXVI.) 

(1)  Sueton.,  J.  Cœsar,  72,  ex  Pacuvii  Ar- 
morum  JuJuio. 

(î)  r.u\,  pro  Murrrllo,  VII. 
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de  l'existence  d'un  seul  mortel  dépend 
le  destin  d'un  empire  fondé  pour  l'éter- 
nité. Si  aux  accidents  humains  et  aux 
dangers  des  maladies  viennent  se  joindre 
encore  les  crimes  et  les  complots,. quel 
dieu ,  quand  il  le  voudrait ,  pourrait  se- 
courir la  république  ?  » 

C'était  là  que  Cicéron  disait  encore  (  1  )  : 
«  Je  vous  ai  entendu  avec  peine  prononcer 
ces  mots  pleins  de  grandeur  et  de  philo- 
sophie :  J'ai  assez  vécu  soit  pour  la  na- 
ture, soit  pour  la  gloire.  Oui,  peut-être 
assez  pour  la  nature;  assez  même,  si 
vous  le  voulez,  pour  la  gloire;  mais  la 
patrie,  qui  est  avant  tout,  vous  avez  cer- 
tes trop  peu  vécu  pour  elle.  » 

Les  murs  mêmes  n'avaient-ils  pas 
gardé  souvenir  de  cette  promesse  solen- 
nelle ,  de  cet  engagement  pris  tout  haut 
par  l'ami  de  Marcellus  au  nom  de  la  re- 
connaissance publique?  «  César,  point 
de  salut  pour  nous  si  vous  ne  vivez... 
Tous  ceux  qui  veulent  le  salut  de  l'État 
vous  pressent  donc  et  vous  conjurent  de 
prendre  soin  de  vos  jours.  Nous  vous 
offrons  tous ,  car  c'est  au  nom  de  tous 
que  je  prends  cet  engagement,  nous 
vous  offrons  de  veiller  autour  de  votre 
personne,  de  vous  faire  un  rempart  de 
nos  corps  et  de  nous  jeter  au-devant  des 
coups  qu'on  voudrait  vous  porter  (2).  »  De 
tous  ces  serments  que  resta-t-il  ?  de  tous 
ces  défenseurs  promis ,  qui  se  leva  seule- 
ment pour  épargner  au  cadavre  de  Cé- 
sar d'odieux  et  inutiles  outrages  ?  Les 
sénateurs  prennent  la  fuite.  Vainement 
Brutus  cherche  à  les  retenir.  Il  veut 
parler  (3)  ;  mais  la  peur  chasse  de  l'as- 
semblée tous  les  témoins  de  son  atten- 
tat ;  tous  ils  se  pressent  aux  portes  de  la 
curie  (4);  ils  ignorent  le  nombre  des 
conjurés,  leurs  desseins,  et  l'incertitude 
du  danger  (5)  augmente  le  tumulte  et 


(i)  ...Illatn  tuam  praeclarissimam  ac  sapien- 
tissimam  vocem  invitus  audivi  :  satis  diu ,  vel 
nature  vixi ,  vel  gloriœ  :  at,  quod  maximum 
est,patriaBcer!eparum.  (Pro  Marcello,  VIII.) 

(a)  ...Non  modo  excubias  et  custodias,  sed 
etiam  laterura  nostrorum  oppositus  et  corpo- 
rum  pollicemur.  (  Pro  Marcello,  X.  ) 

(3)  Plut.,  Brut.f  18;  App.,  C.,  II,  119. 

(4)  'H  Sè  «tvyxXtjto;  vtcÔ  8eouç  éoeuygv 
àTâxTw;  xal  irepi  *<x;  60pa;  à>8i<ju.è;  ijv  xal 
ràpayo;.  (Brut.,  18.) 

(5)  ' Cf.  Dion  Cass.,  XLIV,  30. 


le  trouble.  Dans  cette  scène,  indigne 
de  la  majesté  du  sénat  romain,  quel- 
ques-uns sont  blessés,  d'autres  tués  (f  ). 
Que  devint  Cicéron?  nul  ne  Ta  dit.  Il 
se  sauva  comme  les  autres,  sans  doute. 
Est-ce  au  sortir  de  l'assemblée  qu'il 
écrivit  à  Basilius  ce  billet  d'un  sens 
équivoque  et  encore  inexpliqué?  Tibi 
gratulor,  mihi  gaudeo;  te  amo;  tua 
tueor;  a  te  amari,  et  quidqind  agas 
quidque  agatur,  certior  Jieri  volo  (2) . 
Ce  Basilius  ou  Basilius  est  cité  par 
Appien  au  nombre  des  anciens  amis  de 
César  devenus  ses  meurtriers  (3).  Par 
quel  hasard  deux  lignes  adressées  à  ce 
personnage ,  datées  du  mois  de  mars , 
ont-elles  trouvé  place  dans  le  recueil  des 
lettres  de  Cicéron  ?  II  y  a  là  un  secret 
qui  appelle  et  qui  autorise  les  conjec- 
tures. Mais,  après  tout ,  que  nous  im- 
porte ce  billet  énigmatique  ?  Nous  avons 
des  témoignages  plus  explicites,  des 
preuves  plus  sûres  de  la  joie  inspirée 
a  Cicéron  par  les  ides  de  mars.  Nous 
en  avons  trop  pour  sa  gloire. 

Cependant  le  corps  du  dictateur  res- 
tait, baigné  dans  le  sang,  au  lieu  où  il 
était  tombé.  Enfin,  placé  sur  une  litière, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  bras  pen- 
dant ,  il  fut  emporté  par  trois  jeunes  es- 
claves (4).  Son  médecin  Antistius  exa- 
mina ses  blessures,  il  n'en  trouva  qu'une 
seule  de  mortelle;  elle  venait  d'un  second 
coup  de  poignard  qu'il  avait  reçu  dans  le 
cœur  (5). 

Stupeur  et  mécontentement  du 
peuple;  il  beste  soubd  a  la  voix 
de  Brutus.  —  Les  sénateurs,  les  ma- 
gistrats qui  avaient  accompagné  César, 
les  citoyens  et  les  étrangers  qui  avaient 
formé  son  cortège ,  les  affranchis  et  les 
esclaves  qui  l'avaient  suivi  de  sa  maison 

(i)  ...Ktxl  èTptdOrjMv  Tive;  twv  (iovXevTwv 
Iv  Ttjtôe  Ttj>  8opv6o>,  xal  ànéflavov  l-repot. 
(App.,  C.  II,  ii 8.) 

(a)  F.,  VI,  i5. 

(3)  App.,  C,  II,  n 3. 

(4)  App.,  C,  II,  n8. 

(5)  Examinis  aliquandiu  jacuit,  donec  lec- 
ticae  impositum ,  depeudeiite  brachio,  ires 
servuli  domum  retulerunt.  Nec  in  tôt  vulue- 
ribus,  ut  Antistius  medicus  exislimabat ,  le- 
thale  ullum  repertura  est ,  nisi  quod  secundo 
locoiu  pectore  acceperat.  (Suelou.,  J.  Cœsar, 
70.) 
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à  la  curie  (1),  toute  cette  foule,  subite- 
ment troublée  par  un  coup  inattendu, 
était  en  déroute.  Us  couraient  à  travers 
les  rues,  chacun  cherchant  un  refuge 
et  répandant  sur  son  passage  une  terreur 
panique  (2).  «  Fuyez,  fermez;  fuyez, 
fermez.  »  C'était  le  seul  cri  qu'on  en- 
tendit dans  la  ville.  On  se  cachait  dans 
les  boutiques  et  dans  les  maisons. 
Il  y  eut  encore  des  citoyens  tués  dans 
ce  tumulte.  Les  gladiateurs  qui  le  ma- 
tin s'étaient  armés  pour  la  représenta- 
tion du  cirque  s'étaient  répandus  hors 
du  théâtre,  et  avaient  pénétré  dans  l'en- 
ceinte de  la  curie  (3).  Les  marchandises 
étaient  enlevées;  les  portes  fermées,  les 
toits  gardés,  pour  repousser  une  attaque 
qui  semblait  imminente.  On  eût  dit  que 
la  mort  de  César  arrêtait  dans  Rome  le 
mouvement  régulier  de  la  vie.  Déjà 
commençaient  pour  les  meurtriers  les 
embarras  du  triomphe.  Qu'ils  se  fussent 
montrés  grands  par  le  cœur,  c'est  Cicéron 
qui  le  dit;  mais  pour  la  tête,  il  reconnut 
bientôt  que  ces  hommes  n'étaient  que  des 
enfants.  Jeta  Ula  res  est  animo  virili, 
consilio  puerili  (4). 

Le  bras  gauche  enveloppé  de  sa  toge, 
en  guise  de  bouclier,  son  poignard  san- 
glant à  la  main  (5),  firutus  s'est  élancé 
hors  du  sénat  Les  conjurés  le  suivent. 
Ils  courent  droit  au  forum  (6).  Leurs 
gestes  et  leurs  cris  indiquent  aux  ci- 
toyens que  personne  n'a  rien  à  craindre, 
et  les  invitent  à  descendre  sur  la  place 
publique.  Un  bonnet  sur  une  pique,  si- 
gne dé  la  liberté  reconquise,  appelle  les 
Romains  à  proclamer  le  gouvernement 
du  peuple  (7).  Avec  les  meurtriers  ac- 
couraient quelques  hommes  qui,  ctran- 

Îjers  à  l'assassinat  du  dictateur,  vou- 
aient s'associer  à  la  gloire  de  Brutus. 


(i)  App.,  C,  II,  ii  8. 

(a)  Dion  Cass.,  XLIV,  ao. 

(3)  App.,  C,  II,  118. 

(4)  Cic,  A.y  XIV,  ai. 

(5)  OOSevèç  ôè  7capa(ie(vavToc ,  ta  l|iaria 
xatçXaiaic,  ôemep  àam'da;,  icepiii).e£à|xevoi, 
xai  Tà  Çî?T)  jiexà  tov  ûtfjxaToç  éxovTe?»  ^0Tl* 
fipojiouv  poodéa  xai  Ttipavvov  àveXeîv.  (App., 
C,  II,  119.) 

(6)  Dion  Cass.,  XLIV,  ao. 

(7)  Kai  rcîXôv  ti;  éîtl  ôôpatoç  Içepe  ,  atiji- 
6oXov  iAev6epu><rea>i;-  inî  Te  t?)v  wrcpiov  itoXt- 
Teîav  rcapexàXovv.  (App.,C,  II,  119.) 


C'étaient  C.  Octavius(l),  Lentulus  Spin- 
ther,  Favonius,  Aquinus,  Dolabella  , 
Murcus,  Patiscus.  Ce  n'est  pas  l'hon- 
neur, mais  le  châtiment  qu'ils  partagè- 
rent bientôt  avec  les  coupables  (2). 

La  froideur  ou  plutôt  la  stupeur  du 
peuple  dut  à  la  fois  les  étonner  et  les 
avertir.  Vainement  Brutus  rappelait 
aux  Romains  le  nom  de  son  aïeul  et  l'ex- 
pulsion des  Tarquins  et  le  serment  fait 
contre  les  rois  (3)  ;  vainement  les  con- 
jurés criaient-ils  qu'ils  avaient  tué  le 
roi,  le  tyran  (4);  vainement  ils  protes- 
taient que  s'ils  avaient  frappé  César, 
ce  n'était  pas  pour  prendre  sa  place, 
pour  s'approprier  sa  puissance,  mais 
pour  rétablir  la  liberté,  les  lois,  la  ré* 
publique  (5).  Ces  traditions  d'un  autre 
âge,  ces  vieux  souvenirs,  ces  grands 
mots  ne  trouvaient  pas  d'écho  dans  le 
Forum,  déshabitué  des  orages  popu- 
laires. 

Les  Romains  restaient  sourds  à  la 
voix  des  conjurés;  l'enthousiasme  révo- 
lutionnaire était  mort  ;  partout  le  trou- 
ble, la  crainte,  la  défiance.  Les  discours 
de  Brutus,  ses  lieux  communs  étaient 
impuissants  à  remuer  le  peuple.  11  s'at- 
tendait à  soulever  des  passions  républi- 
caines ;  il  fut  réduit  à  calmer  des  inquié- 
tudes et  des  colères.  Quand  on  vit  que 
le  sang  ne  coulait  pas  dans  la  ville,  que 
personne  n'était  frappé,  personne  ar- 
rêté, on  se  rassura  (6)  ;  mais  ,  par  pru- 
dence et  précaution,  les  assassins  et 
leurs  amis  gagnèrent  leCapitole  avec  les 
gladiateurs.  La  première  journée  de  la 
révolution  était  accomplie. 

Les  co.njuhes  se  bbtibent  au 
capitole;  ils  redoutent  Antoine 
et  Lbpidus.  —  Le  soir,  on  tint  con- 
seil au  Capitole.  Le  tyran  était  mort  ;  il 


(i)  Plut.,  J.  Cœsar,  LXVII. 

(a)  App.,  C,  II,  1 19  ;  Dion  Cas*.,  XLIV,  ai. 

(3)  App.,  C,  II,  119. 

(4)  App.,i&</. 

(5)  Oûxe  yàp  ln\  âvvaoreCç ,  ovt'  èVaXX$ 
icXeove&a  oùÔejitâ  àncxTOvévai  aviTÔv  eçouxav 
àXX'  ïva  èXe06epo(  ts  xai  aÙTÔvo(iot  ôvteç, 
ôpôêl);  lïoXcreûiovTat.  (Dion  Ca*sM  XLIV,  ai.) 

(6)  *0  8è  SpuXoç  oùô'  âXXb>;  èTcfoxeue  oy(- 
ffiv  àXY)6eûetv,  ouxe  £<f6ta>;  xaOttrtaTo*  àtyï  8'~ 
oSv  note  xai  (xoXt; ,  wc  ovxe  ti;  èçoveûexo , 
oûxe  <rvveXa(JL6av6T0 ,  ôapo^aavTc;  Vjaûx*" 
cav.  (Dion  Cass.,  XLIV,  ai.) 
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fallait  donner  à  Rome  un  gouvernement. 
Qu'allait-il  sortir  des  ides  de  mars  ? 

La  situation  était  grave  ;  maîtres  du 
Capitole ,  les  meurtriers  de  César  n'a- 
vaient pour  appui  que  les  gladiateurs 
de  DécimusBrutus.  Eux  aussi  ils  avaient 
sujet  de  se  troubler  et  de  craindre. 
Antoine  vivait,  Lépide  vivait.  La  sym- 
pathie du  sénat  n'était  pas  une  force  "suf- 
fisante contre  ces  lieutenants  du  dicta- 
teur. Le  peuple  ?  on  ne  pouvait  comp- 
ter sur  lui.  Il  avait  bien  montré  sa 
défiance,  sinon  ses  regrets.  Et  la  ville 
était  pleine  de  vétérans,  les  uns  venus 
pour  escorter  César  à  son  départ  pour 
la  guerre  des  Parthes,  les  autres  mis 
en  congé  depuis  peu  et  enrichis  par  une 
récente  distribution  de  terres  (1)  ! 

Pendant  le  meurtre  du  dictateur,  Lé- 
pidus,.le  maître  de  la  cavalerie,  était 
auprès  de  ses  troupes  dans  le  fau- 
bourg (2).  Antoine  était  venu  au  sénat, 
mais  un  des  conjurés,  Trébonius,  l'avait 
retenu  près  de  la  porte  (3).  Après  l'as- 
sassinat, il  s'était  enfui  sous  un  vête- 
ment d'esclave  (4),  et ,  retiré  dans  sa 
maison ,  il  l'avait  mise  en  état  de  dé- 
fense (5).  Lépidus  avait  gagné  l'Ile  du 
fleuve  où  se  trouvait  la  légion  Urbaine  ; 
de  là  il  avait  fait  passer  ses  troupes 
dans  le  Champ-de-Mars ,  et  il  se  tenait 
prêt  aux  ordres  d'Antoine,  à  qui  son 
titre  de  consul  et  l'intime  amitié  de  Cé- 
sar conféraient  de  droit  le  commande- 
ment (6). 

L'accord  de  ces  deux  hommes  était 
menaçant  pour  les  conjurés.  Dans  sa 
retraite  du  Capitole,  Brutusdut  le  com- 
prendre et  se  repentir  de  la  clémence 
qui  les  avait  épargnés.  Qu'avait-il  à 
leur  opposer  ?  II  manquait  d'argent  et 
de  soldats.  «  Nos  héros,  comme  le  di- 

(i)  Tèv  8è  ôtju.ov  ûçopwjievot,  xai  xoù; 
èaTpaTeu(iévouç  tù>  Kotfaapi,  itoXXovç  èv  tïj 
noXet  t6t6  itapovTaç*  toù;  ulv  âptt  tri? 
arpaxeiaç  àçeipivovç,  xal  éç  xXTipouxCac 
8iaT£TaY|A£voyC*  T°ùç  ttpoairuxiaptivovç 
(ièv,  ê;  fié  ftapaicopurijv  toO  Kataapoc  étjiâv- 
to;  àçtY^évouç.  (App.,  C,  II,  119.) 

(a)  Dion  Cass.,  XLIV,  19. 

(3)  A  pp.,  G,  II,  1 1 7  ;  Dion  Cass.,  XLIV,  19. 

(4)  Eù8ù;  p^v  iafir\xa  ôepànovToç  picTaXa- 
6wv  Ixpu^ev  <x(it6v.  (Plut.,  Anton.,  XIV.) 

(5)  App.,  C,  II,  118. 

(6)  App.,  ibid. 


sait  un  peu  plus  tard  Cicéron ,  nos  hé- 
ros ont  fait  ce  qui  dépendait  d'eux.  Ils 
l'ont  fait  glorieusement  et  avec  un  cou- 
rage sublime;  mais,  pour  achever 
l'œuvre,  il  faut  de  l'argent  et  des  trou- 
pes, et  nous  n'en  avons  pas  (1).  »  Or,  ces 
héros  étaient-ils  de  taille  à  se  passer  de 
tout  secours  ?  Nous  les  avons  nommés  : 
c'étaient  Brutus,  Cassius,  Cœcilius , 
Bucolianus,  Rubrius  Ruga,  Q.  Ligarius, 
M.  Spurius,  Casca ,  Servius  Galba, 
Sextius  Naso,  Pontius  Aquila:  Décimus 
Brutus;  C.  Casca,  Trébonius,  Til- 
lius  Cimber,  Minucius  Basil  lus ,  La- 
béo,  etc.  Ceux-là,  c'étaient  les  vrais 
héros,  les  vrais  assassins,  ceux  qui 
avaient  donné  vingt-trois  coups  de  poi- 
gnard à  un  homme  sans  armes ,  à  leur 
bienfaiteur.  11  y  en  avait  d'autres,  qui  ne 
s'étaient  montrés  qu'après  l'événement; 
nous  les  avons  cités,  comme  il  convient, 
en  leur  lieu  et  place.  Il  y  avait  encore,  il 
y  avait  surtout  Cicéron,  père  de  la  pa- 
trie, dont  le  nom,  hautement  invoqué 
devant  le  peu  nie  par  Brutus  et  par  ses 
amis  (2),  semble  avoir  calmé  un  instant 
la  multitude  irritée. 

Les  héros  des  ides  de  mabs  ;  Ju- 
mvs  Brutus.  —  Examinons  tous  ces 
grandshommes  ;  interrogeons  leur  passé, 
si  l'histoire  en  a  gardé  quelque  trace. 
Nous  comprendrons  mieux  ce  qui  doit 
advenir  de  ce  festin  des  ides  demars  (3), 
quand  nous  connaîtrons  ceux  qui  l'ont 
préparé. 

Junius  Brutus  est,  dit-on,  le  descen- 
dant du  Brutus  qui  chassa  les  rois  (4). 
C'est  le  neveu  et  le  gendre  de  Caton  d'U- 
tique.  Crâne  étroit,  pâle  et  maigre  figure, 
vrai  portrait  de  conspirateur.  L'œil  de 

(1^  Nostrî  tjpweç,  quod  p«lr  ipsos  conûci 
potuit ,  gloriosissime  et  magnificenlissiuie 
confecerunt.  Reliquœ  res  opes  et  copias  desi- 
deraut,  quas  nullas  habemus.  (Cic,  A.t 
XIV,  4.) 

(a)  Dion  Cass.,  XLTV,  20. 

(3)  Vellem  idibus  martiis  me  ad  cœnam  in- 
vitasses! reliquiarum  nihil  fuisse  t.  (  Lettre  de 
janvier  711  à  Cassius.)  Cic,  F.,  XIÎ,  4. 

Qiiam  vellem  ad  illas  pulrherrimas  epula» 
me  idibus  martiis  invitasses  !  n  liquianim  ni- 
hil haberemus.  (  Lettre  de  février  à  Trébo- 
nius. )  F.,TL,  *8. 

(4)  Cette  tradition,  rapportée  par  PI  marque 
(j&rur.,  I) ,  n'est  pas  admise  par  Cassius  Diou, 
XLIV,  n. 
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faucon  (l)de  Cesarn'avait  pas  eu  de  peine 
à  pénétrer  sous  cette  froide  enveloppe  les 
desseins  impitoyables  d'une  âme  «  trem- 
pée comme  l'acier  »  (2).  Nous  avons  rap- 
porté le  mot  du  dictateur.  Antoine  et 
Dolabella  étaient  accusés  de  conspirer  : 
«  Non,  dit-il,  ce  ne  sont  pas  ces  gros  gar- 
çons qui  me  fout  peur,  mais  ces  gens 
maigres  et  chétifs.  »  Il  désignait  Bru  tus 
et  Cassius  (3).  «  J'ignore,  disait-il  sou- 
vent ,  ce  que  veut  ce  jeune  homme  ; 
mais  ce  qu  il  veut ,  il  le  veut  bien  (4).  » 

firutus  voulait  ressembler  à  Caton. 
Disciple  des  philosophes  grecs,  attaché 
à  l'ancienne  académie  (5),  nourri  de  la 
lecture  de  Polybe ,  dont  il  avait  fait  un 
abrégé,  dans  sa  tente,  la  veille  même 
de  la  bataille  de  Pharsale  (6),  il  avait 
puisé  dans  ces  nobles  et  fortes  études 
un  sentiment  énergique  du  devoir  et  du 
droit.  Aux  inspirations  de  la  sagesse 
stoïcienne  se  mêlaient  en  lui  les  sou- 
venirs du  vieux  patriotisme  romain. 
Les  ancêtres  avaient  placé  dans  le  Ca- 
pitale, au  milieu  des  rois,  la  statue  de 
son  aïeul  debout,  le  glaive  nu  (7).  Il 
voulait  mériter  même  honneur  et  même 
gloire  ;  il  voulait  se  rendre  digne  de  la 
généalogie  qu'on  lui  avait  faite.  Et,  sans 
faire  remonter  si  haut  des  traditions  de 
famille ,  Caton  n'était-il  pas  mort  à  U ti- 
que pour  la  patrie  et  pour  la  liberté  ?  Bru- 
tus  se  dévoua  à  la  liberté  et  a  la  patrie. 
Pompée  avait  tué  son  père  :  il  combattit  à 
Pharsale  dans  le  camp  des  pompéiens. 
Vaincu,  il  devait  à  César  la  vie  et  la  for- 

(i)  Michelet,  Hist.  Rom.,  t.  II,  p.  175.  fV- 
get'u  oculis,  Suetou.  —  Cesare  artnato  cou  gli 
occhi  grifagni.  (Dante  ,  J/i/emo,  IV.) 

(a)  'Exeîvoç,  £><T7iep  xà  «V^OCP^XaTa  tùk 
£tçu>v  axÀrjpàv  Ix  <pûas<*>;  xal  ou  u,aXaxov 
l^wv  (ntô  Xôyoy  to  t;6o;.  (Plut.,  Brut.,  I.) 

(3)  Oùx  êfT)  Tovç  wx^cï;  xat  xop.Y]Taç  évo- 
XUÎv  ,  àXXà  toùç  wxpoù;  xal  mjxvoù;  èxet- 
vovç,  hpoOxov  Xéywv  xal  Kdurotov.  (Plut., 
Brut.,  VIII,  J.  Cas.,  LXU,  Anton.,  XI.) 

(4)  De  bruto...  Cassaient  solitum  dicere  : 
magni  refeit  hic  quid  velit;  «ed  quidquid 
vult,  valde  vult.  (Cic,  A.,  XIV,  i;d.  Plut, 
Brut.,  VI.) 

(5)  Plut.,  Brut.,  II. 

(6)  Plut.,  Brut.,  IV. 

(7)  'Iouviov  BpoOxov  àvé<TTT}<rav  iv  Kant- 
TwXîtp  xaXxoùv  ol  irdXai  (Pa>u,aîot  piaov  t<ôv 
PcwiX«u>v  èoTiowuivov  4iço;,  <î>;  ftegatÔTaxa 
xaxaXvffavxa  Tapxuvfov;.  (Plut.,  22r<i/.t  I.  ) 


tune  :  il  tua  César  ;  il  le  tua  résolumeut , 
par  réflexion.  Le  matin  même  des  ides  de 
mars  il  siégeait,  calme  et  tranquille, 
à  son  tribunal  de  préteur  (1).  Il  le  savait 
pourtant,  cette  préture  urbaine,  qu'il 
exerçait  d'une  conscience  si  paisible 
avant  l'heure  de  l'assassinat ,  il  la  de- 
vait à  la  faveur,  à  la  partialité  de  celui 

3u'il  allait  frapper.  C'était  un  des  griefs 
e  son  complice  Cassius  contre  le  tyran. 
César  avait  dit  :  «  Cassius  la  mérite , 
Brutus  l'aura  (2).  »  Bru  tus  et  Cassius, 
rivaux  un  jour,  se  trouvèrent  d'accord 
aux  ides  de  mars. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  cette  conduite 
de  Brutus;  ne  jugeons  pas  avec  nos 
délicatesses  modernes  cet  oubli  des 
bienfaits,  qui  ressemble  si  fort  à  l'in- 
gratitude ,  cette  fermeté  et  ce  sang-froid 
dans  le  meurtre,  qui  touchent  de  si  près 
a  la  cruauté.  Brutus  fut  toute  sa  vie  le 
jouet  d'une  hallucination ,  d'une  idée 
lixe.  C'est  une  maladie  qui  n'épargne 
pas  même  des  esprits  moins  étroits  que 
le  sien.  Hallucination  véritable,  qui  pat 
accès  troublait  sou  cerveau  ,  et  qui  lui 
faisait  voir  la  nuit,  pendant  la  veille, 
des  fantômes  menaçants  (3).  Un  soir, 
avant  son  dernier  combat,  une  figure 
étrange  lui  apparut  dans  sa  tente.  «  Qui 
es-tu?  que  veux-tu?  >•  s'écria-t-il.  «  Je 
suis  ton  mauvais  génie,  dit  le  spec- 
tre; je  t'attends  a  Philippes  1  »  Ce  mau- 
vais génie  de  Brutus,  nous  le  voyons, 
nous  aussi ,  partout  à  ses  côtés.  C'est  le 
nom  même  qu'il  porte  et  les  souvenirs 
que  ce  nom  lui  rappelle;  c'est  l'ombre 
de  Caton,  toujours  présente  devant  ses 
yeux  ;  c'est  l'idée  lixe  qui  le  poursuit  et 
Je  fatigue  ,  qui  l'a  conduit  à  Pharsales  , 
qui  vient  d  armer  son  bras  contre  César, 
et  qui  le  conduira  bientôt  à  Philippes. 
Tel  est  le  supplice  auquel  le  destin 

(x)  Plut.,  Brut.,  XIV;  App.,C,  II,  u 5. 

(2)  Kaïçap  S'àxoûaa;  xal  povXeuôp.evo; 
iv  xoïç  çîXoi;  eÎTie*  Aixatoxepa  u,èv  Xsyei 
Kàaaio;,  Bpoûicp  ùï  xijv  7tpa>Tï)v  ôoteov. 
(Plut.,  ZJraf.,  VII;  Aj)|>.,C.,II,  lia.) 

(3)  MsXXovxaéè  rapàv  éx  xt);  ftaia;  è;  rrçv 
Kùpa>7CY}v  <7Ùv  tcj»  aTpâTt|>,vuxTo;é")fp7]YopOTa, 
(tapaivojxevou  xoû  9(016;,  o^tv  iôeiv  £^t<rru>- 
<xàv  ol  TiapàXoYov  xal  wuôeoOat  pèv  eùôap- 
oû>$,  fiaxiç  àvt»pama>v  rj  ôewv  ectj*  to  ôè 
9âff|ia  elneïv  'O  aôç,  &  BpoOxc,  Sai'pwv 
xaxéç-  ô?Otq<jou,o»  U  <roi  xal  év  4»iXÎ7nioi<:. 
(App.,C,  IV,  144.) 
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condamne  Brutus.  Sa  vie  n'est  qu'une 
longue  recherche  de  l'idéal  ;  mais  cet 
idéal  qu'il  s'efforce  d'atteindre,  c'est  en 
arrière,  dans  le  passé,  qu'il  l'aperçoit. 
11  copie  laborieusement  Caton,  son  mo- 
dèle. Et  quel  modèle  ?  Celui  dont  Cicé- 
ron  disait  un  jour  :  «  Vous  ne  pouvez 
aimer  Caton  autant  que  je  l'aime.  Mais 
avec  ses  excellentes  intentions  et  sa 
loyauté  inflexible  il  gâte  souvent  les  af- 
faires. Il  opine  comme  dans  la  Républi- 
que de  Platon,  et  nous  sommes  la  lie  de 
Romulus(l).  »  Brutus  aurait  eu  besoin 
d'un  autre  maître.  Mais  le  gendre  et  le 
neveu  de  Caton  ne  peut  répudier  les 
exemples  que  lui  a  légués  le  martyr  d'U- 
tique.  Brutus  doit  être  le  continuateur 
de  Caton.  Il  lui  a  succédé  dans  son  rôle 
tragique.  Son  emploi,  sa  fonction, 
c'est  de  reproduire,  d'après  Caton,  ce 
type  convenu  du  vieux  Romain,  mé- 
lange factice  de  vieilles  traditions  patrio- 
tiques et  de  théories  stoïciennes  ;  être 
surhumain,  supérieur  à  la  nature  et  tout 
au  devoir  ;  être  de  raison  que  Brutus 
essaye  de  réaliser;  personnage  fictif  qu'il 
est  rorcé  de  représenter  sur  la  scène ,  et 
que  la  fatalité  lui  impose  comme  un 
idéal  et  comme  un  rôle.  Cicéron  appelle 
Brutus  un  héros;  hélas!  ce  n'est  qu'un 
héros  de  tragédie.  Mais  ce  rôle  de  con- 
vention, auquel  il  ne  peut  se  soustraire, 
il  le  joue  sérieusement,  avec  passion, 
avec  bonne  foi  ;  s'il  garde  partout  et 
toujours  son  cothurne  et  son  masque , 
ce  n'est  point  parce  qu'il  serait  sifflé  s'il 
changeait  de  costume,  c'est  parce  qu'il 
s'est  identifié ,  si  je  puis  dire ,  avec  son 
personnage  de  théâtre.  Tel  il  se  montre 
tel  il  croît  être;  l'illusion  qu'il  produit , 
il  la  partage;  il  en  est  la  première  dupe 
et  la  première  victime.  Utopie,  fiction, 
déception ,  voilà  toute  sa  vie.  Attendons 
la  fin  du  drame;  laissons  disparaître 
ce  mirage  trompeur  d'un  idéal  insaisis- 
sable; que  l'illusion  de  la  scène  vienne 

(i)  Catonem  nostrum  non  tu  amas  plus 
quam  ego;  sed  tamen  ille,  optimoanimo  utens 
et  su  m  ma  fide,  nocet  interdum  reipublicœ. 
Dicit  enim  tanquam  iu  Plaionis  icoXireta ,  non 
tanquam  in  Romuli  fœce  sententiam.  (Cic, 
A.y  II ,  i .  )  Cicéron  dit  encore  ailleurs  :  Unus 
est  qui  curet  constanlia  magis  et  integritale 
quam,  ut  mini  videtur,  rousilio  aut  ingenio  , 
(lato.  (A. ,  I,  18.) 


à  s'évanouir,  et  que  Brutus,  sorti  de  ce 
long  rêve ,  de  ce  long  mensonge ,  recon- 
naisse un  jour  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
sa  vie  de  taux  et  de  chimérique,  alors 
il  cherchera  dans  la  mort  un  asile ,  et 
criera  :  Vertu,  tu  n'es  qu'un  nom  (I)! 
César  sera  vengé  des  ides  de  mars. 

Càssius,  le  dernier  des  Romains. 
—  Près  de  Brutus  quel  est  cet  autre  pâle 
et  maiere  visage  creusé  par  l'envie 
et  par  la  débauche  ( 2)  ?  Celui-là ,  c'est 
Cassius,  le  promoteur  de  la  conspira- 
tion ,  le  séducteur  de  Brutus ,  son  com- 
pagnon désormais  inséparable;  à  vrai 
dire ,  son  mauvais  génie.  Hier  il  disait  à 
Brutus  (3)  :  «  Que  ferons-nous  au  sénat 
si  les  courtisans  de  César  parlent  de 
lui  donner  la  royauté?  —  Je  n'irai 
point  au  sénat.  —  Mais  si  l'on  nous 
appelle  comme  préteurs?  —  Je  dé- 
fendrai la  patrie,  jusqu'à  la  mort.  » 
C'était*  la  réponse  qu'attendait  Cassius. 
Pour  l'honneur  et  la  réussite  du  com- 
plot, il  lui  fallait  un  nom  (4)  :  il  a  trouvé 
Brutus.  Ne  confondons  pas  ces  deux 
hommes,  bien  que  leurs  traits  se  ressem- 
blent ;  bien  que  tous  deux,  ils  portent  aux 

(i)  'Eç  tov  OâvotTov  xal  aÙTÔ;  xatéçure' 
xal  àva6oT]<raç  toûto  Wj  tô  'HpàxXeiov 

?û  tXV)U.ov  àpc-rii ,  Xoyo;  àp'  Jj<rô*  éyà 

[ôe  <jt 

*Qç  ïpyov  fjaxovv  où  5'  ap'  èôouXeve; 

■rcapexàXeaé  Tiva  twv  ovvovtoïv,  tva  aOràv 
ànoxTetvifj.  (Cass.  Dion,  XLVII,  49.) 

(a)  César  disait  un  jour  à  ses  amis  :  «  Que 
vous  semble  de  Cassius?  Il  ne  me  plaît  pas  : 
il  est  trop  pâle.  *  Ti  çaîvetat  pouXôu.evoc  Ou-ïv 
Kàoatoç  ;  ijjiol  u£v  y*p  ow  Xtav  àpéoxei  Xtav 
àxp0?  &v-  (Plut.,  J.  Cœsar,  LXII.  ) 

(3)  'O  Kâoaioç  ép.6aXà>v  t>jv  x«p* 
BpouT(f>*  Tt  Tcoi^ao(xev  ,  Içyj  ,  itapà  to  (iov- 
XeuTyjpiov,  âv  ol  xôXaxe;  toû  Kafoapoc  yv*»- 
u.tjv  7ïepl  (JaotXeÉa;  7ipo6â><7i  ;  xal  ô  BpoÛTo; 
oùx  Içy)  rcapéoeoôai  tcp  pouXeuTY}pt<t>.  'Eît- 
avepouivovÔè  toû  KaooCov  T(ô,',âv  fjpâçxa- 
X«MXiv  â>ç  ffTpaxtjyoùi;,  t(  Tcoi^o-oiie"»,  uràyoAi 
BpoÔTc;  ftp.vv£>  tï|  7taTpi'8i ,  lyr\ ,  u.e'xpt  0*- 
vâxov.  (App.,  C,  II,  n3.) 

(4)  Kaaaiw  5è  icetpûvTi  toùç  ç(Xov;  iid 
Kat'aapa  rcàvTeç  â)|xoXÔYouv  i  £l  BpoÔTo; 
i\yoix o'  ôéïoflai  yàp  où  x«p<â* ,  oùôl  i6\jLr,t 
tV|v  wpâ^iv,  àXXà  6ôÇt)<  àvôpo;,  oîo;  outô; 
éoriv ,  &ait£p  xarap^ouivov  xal  peôawwvToç 
a'jTcô  to>  ftapcivaiTOÔixaiov.  (Plut.,  Brut.t  X.) 
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mains  les  taches  du  même  sang.  Ce  sont 
deux  amis  et  deux  complices;  mais  l'un 
est  un  honnête  homme  ;  l'autre  n'est  pas 
aussi  loyal  et  aussi  pur  (1).  Brutus  est 
un  stoïcien;  Cassius,  élevé  à  Rhodes 
dans  l'école  d'Archélaùs  (2) ,  est  un  dis- 
ciple d'Épicure  (3).  Brutus,  malgré  sa 
rudesse  apparente,  malgré  le  meurtre 
de  César,  est  au  fond  une  douce  et  faible 
nature;  Cassius  est  dur,  impérieux;  il 
est  né  pour  le  commandement  et  pour 
l'empire  (4).  C'est  par  devoir  que  Bru- 
tus trappe  son  bienfaiteur  ;  Cassius  l'as- 
sassine par  haine  et  par  vengeance.  Bru- 
tus est  un  homme  simple  et  de  médiocre 
valeur;  Cassius  a  peut-être  plus  d'intel- 
ligence et  de  talent.  Dès  le  temps  de  sa 

3 u est ure,  il  a  conquis,  dans  la  guerre 
es  Parthes  et  chez  les  ennemis  mêmes, 
une  grande  réputation  de  prudence  et 
d'habileté  (5);  mais  le  ressort  de  sa  vie, 
c'est  ta  haine.  Ce  n'est  pas  le  bien  pu- 
blic, c'est  une  querelle  privée  qui  vient 
d'armer  son  bras;  c'est  César  qu'il  a 
tué ,  ce  n'est  pas  la  tyrannie  (6).  Que  lui 
importe,  à  lui,  la  liberté?  Il  nourris- 
sait à  Mégare  des  lions  pour  son  édilité; 
un  jour  César  les  a  ravis  (7),  il  a  tué 
César.  Voilà  celui  que  Brutus  appellera 
bientôt  le  dernier  des  Romains  (8).  Aux 
ides  de  mars  ce  n'est  encore  qu'un  assas- 
sin vulgaire,  sans  principes  et  sans  idées. 
Nous  verrons  bien  si  la  vertu  et  le  gé- 
nie lui  sont  venus  avec  le  succès.  Cicé- 
ron  écrivait  un  jour  à  Cassius  :  «  Vous 

(i)  Kddoiov,  olxeîov  )ièv  ôvtoi  BpouTou 
xoti  çUov  ,  àicXoûv  Ôè  T<j>  Tpôit<|>  xai  xaôocpov 
oùx  6(io(«i>;.  (Plut.,  Brut.,  I.) 

(a)  App.,  (J.,  IV,  65,^  67. 

(3)  Oux  àXXdxpto;  £>v  twv  'EittxoOpov 
Xôywv.  (Plul.,  J.  Casar,  LXVI;  cf.  Cic, 
F.,  XV,  16, 17, 18.)  «  tlbi  igitur  philosophia  ? 
tua  quidem  in  culina  ,  mea  molesta  est  »,  lui 
écrit  Cicéronen  708.  Cassius  se  justifie,  XV,  19. 

(4)  ...Booùrov  imsixïi  xai  <piXô<ppova  iç 
fciavTa;  elvat ,  xaî  àvôu.oiov  Kaaohf) ,  ctùa- 
Trçpcp  xai  àpX1**?  W6P*  *****  'YeYevyju.éva». 
(App.,  C,  IV,  ia3.) 

(5)  Tôt  c,  IIap6  vcûo  iç. .  ~ ,  Kpaaaq»  Tayu  evcov , 
£jA9pov£OT6po;  £5oÇe  toû  Kpiddou  yevéffOai. 
(App.,  C,  IV,  59.) 

(6)  Kouxdfoç,  àvfjp  6uu,oeiÔTK  xai  pâXXov 
lôta  u,taoxat<jap^xoivîi  u.iaotvpàvvo;.  (Plut., 
Brut.,  VIII.  ) 

(7)  Plut.,  Brut.,  VIII. 

(8)  Bpoû-roc  Ô«,  KaaaCou  t6v  véxw  nspt- 
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me  demanderez  :  Où  donc  est  la  philoso- 
phie? La  vôtre  est  à  la  cuisine  ;  la  mienne 
est  triste.  »  (C'était  en  708.  Cicéron  alors 
avait  plus  d'une  raison  de  tristesse  :  si 
tantum  possem  quantum  in  ea  repu- 
blica,  dequaita  sum  meritus,  ut  tuexis- 
timas,  posse  debebam ,  etc.  F.,  VI,  13). 
Que  lui  répondait  Cassius  (I)?  «  Ceux 
que  vous  appelez  <ptXi$ovoi  sont  <ptXo'x<x>.ot 
et  (piXo^îxawt;  ils  honorent  et  pratiquent 
toutes  les  vertus.  »  Le  champ  est  ouvert 
aux  vertus  de  Cassius.  Il  vient  de  déli- 
vrer Rome  de  son  roi  et  de  son  tyran  ; 
il  veut  fonder  la  liberté;  nous  le  juge- 
rons à  cette  épreuve. 

Dkcimds  Bbutus  Albinus;  son 
cabactèbb  bt  son  bôlb  dans  la 
conjubation.  —  Acôté  de  Brutus  et  <Je 
Cassius,  citons  encore  Décimus  Brutus 
Albinus.  C.  Cassius  est  le  beau  frère  de 
M.  Brutus  (2)  ;  D.  Brutus  est  aussi  son 
parent.  Il  partage  avec  lui  l'honneur  de 
porter  un  nom  cher  à  la.  liberté.  Lui 
aussi,  par  un  privilège  de  son  nom  et  de 
sa  race ,  il  semble  ne  pour  le  salut  de  la 
patrie  (3)  :  O  civem  natum  reipublicx, 
memorem  sui  nominis,  imitatorem 
majorumî  (  Philippe  III ,  4.  )  Décimus 
Brutus  n'est  pas  un  homme  d'action,  un 
homme  hardi  (4)  ;  mais  il  a  des  gladia- 
teurs { il  est  en  faveur  auprès  de  César, 

xXaîwv,  àvexâXei  TeXevtaîov  <5v8pa  *Pwp.atov. 
(App.,  C,  IV,  114.) 

(1)  Difficile  est  persuadera  hominibus  t6 
xaXov  Si'  aûrè  alpetàv  esse  ;  ^Ôovyjv  vero  et 
àrapaÇ(av  virtute,  juKtitia,  Tt}>  xaXép  pa- 
rari,  et  verum,  et  probabile  est...  Itaque  et 
Pansa ,  qui  ^3ov9jv  sequitur,  virtutem  retinet  ; 
et  ii  qui  a  vobis  çOofjSovoi  vocantur  sunt  çi- 
XôxaXoi  xai  çiXoôïxatoi,  omnesque  virtutes 
etcoluntetretinent.(Cass.  àCic.,^.,  XV,  19.; 

(a)  Plut.,  Brut.,  VII. 

(3)  D.  Brutum,  omine  quodam  illiusgene- 
ris  et  nominis ,  natum  ad  rempublicam  libe- 
raudam....  (Cic,  Plùlipp.,  VII,  4.) 

...  Est  quasi  deorum  immortalium  beneficio 
et  munere  datum  reipublic»  Bru  lo  ru  m  genus 
et  nomen,  ad  libertatem  populi  romani  vel 
constiluendam  yel  recuperandani.  Quid  igitur 
D.  Brutus  de  M.  Antonio  judica vit?  (Philippe 
IV,3.) 

(4)  Bpoûtov  îUSÎvov,  aXXb>c  piv  oùx  ôvtor 
ilxTTjv  ,  oùdè  8ap*0aXéov  ,  êp'pwu.évov  ô"è  tù^- 
èei  jiovopuxxwv,  ou;  éici  Oéa  *Pttp.atfo>v  (xptft, 
xai  wapà  Kaiaapi  wujieuopevov.  (Plut., 
Brut,,  XII.) 
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et  il  a  un  nom.  Un  nom  et  des  gladia- 
teurs, que  lui  faut-il  de  plus  pour  devenir 
un  des  sauveurs  «le  la  république?  Son 
nom  autorise  toutes  ses  espérances;  il 
le  dispenserait  au  besoin  de  tout  mérite 
personnel  ;  mais  D.  Brutus  n'en  est  pas 
réduit  à  cette  extrême  ressource.  Cest 
un  homme  distingué  :  Cicéron  du  moins 
nous  l'assure,  et  nous  devons  l'en 
croire  •  Praeclarus  D.  Brutus  (1).  Si 
nous  jugions  de  son  caractère  par  son 
style,  nous  supposerions  peut-être  qu'il 
appartenait  à  l'école  stoïcienne  de  Caton 
d'Utique.  Son  affectation  de  laconisme 
semlde  justifier  cette  hypothèse.  Te 
magistro  hrevitatis  uti  cogito,  lui  écri- 
vait un  jour  Cicéron  (2).  D.  Brutus ,  en 
ce  point ,  ressemble  à  Caton.  A-t-il  avec 
ce  grand  homme  d'autres  rapports, 
d'autres  traits  communs?  C'est  une 
question  que  nous  ne  nous  chargeons 
pas  de  décider.  A  ne  considérer  que  les 
ides  de  mars,  nous  serions  tenté  de 
le  prendre  pour  un  véritable  stoïcien. 
11  lui  a  fallu  sans  doute  une  vertu  toute 
stoïque,  un  amour  impérieux  de  la  li- 
berté, une  passion  irrésistible  de  la  jus- 
tice et  du  droit,  pour  assassiner  son 
bienfaiteur;  et  quel  bienfaiteur!  celui 
qui  lui  avait  donné  en  707  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule  (3);  celui  qui ,  "au  re- 
tour de  la  guerre  d'Espagne,  l'avait  ad- 
mis, comme  Antoine  et  Octave,  à 
partager  les  honneurs  de  son  triom- 
phe (4);  celui  qui  venait  de  le  désigner 
pour  le  consulat  de  l'année  suivante  et 
pour  le  commandement  de  la  Gaule  ci- 
térieure  (5);  celui  enfin  qui  l'avait  ins- 
crit le  second  sur  son  testament  (6).  Et 
pourtant  D.  Brutus  vient  d'assassiner 
César  avec  préméditation.  Le  dictateur 
hésitait  à  venir  au  sénat  ;  c'est  D.  Brutus 
qui  l'y  a  entraîné  par  la  main  (7),  tt5ç 


X«ipôç  XaCoiuvoç  tôv  Kat'aapa  (1).  On  le 
voit  ;  par  I  ingratitude ,  le  sang- froid  ,  la 
cruauté,  les  (îeux  Brutus  se  ressemblent 
aux  ides  de  mars  ;  ont-ils  tous  deux  la 
même  excuse  ?  Cicéron  leur  donne  les 
mêmes  éloges. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  égorgé  le 
tyran;  il  faut  détruire  la  tyrannie  et  re- 
lever la  république  par  le  triomphe  des 
lois  et  de  la  liberté.  Dans  cette  œuvre 
laborieuse  et  difficile  un  grand  rôle  est 
réservé  à  D.  Brutus.  Il  doit  apporter  aux 
sauveurs  de  Rome  le  secours  de  son 
nom ,  de  ses  gladiateurs ,  de  ses  riches- 
ses (2),  de  son  influence  sur  les  che- 
valiers (3).  Cicéron  ne  lui  laissera  point 
ignorer  les  obligations  qu'il  s'est  im- 
posées aux  ides  de  mars.  «  Représentez- 
vous  ,  lui  dit-il  (4),  quelle  action  vous 
avez  exécutée.  Il  vous  sera  impossible 
d'oublier  ce  qui  vous  reste  à  faire... 
Il  n'y  a  rien  que  le  peuple  romain  n'at- 
tende de  vous...  Je  vous  conjure  donc, 
avec  les  mêmes  instances  que  le  sénat 
et  le  peuple  romain ,  de  délivrer  pour 
jamais  la  république  du  pouvoir  royal , 
du  moins  si  vous  voulez  que  la  fin  ré- 
ponde à  vos  glorieux  commencements. 
C'est  votre  office  ;  c'est  le  rôle  qui  vous 
appartient  :  Rome  ou  plutôt  toutes  les 
nations  du  monde  l'attendent  de  vous 
et  vous  le  demandent.  »  Comment  D. 
Brutus  répondra-t-il  à  de  telles  espé- 
rances, du  moins  à  de  tels  engage- 
ments ?  Car  c'est  un  engagement  solen- 
nel qu'il  vient  de  prendre  aux  ides  de 
mars  (5).  Le  succès  de  la  révolution 
nous  le  dira. 

M.  Favoisius,  imitateur  de  Ca- 
ton d'Utique.  —  Nous  venons  de  voir 
dans  D.  Brutus  un  imitateur,  au  moins 
littéraire,  de  Caton  d'Utique.  Parmi  les 
sénateurs  qui,  étrangers  à  la  mort  de 


(i)  Cic.  à  Trébonins  F.,  X,  a8. 

(a)  Cic,  F.,  XI,  i5  ;  cf.  XI,  a*,  a5,  et  les 
Lettres  de  Z>.  Brutus,  XI,  i,  4, 9  à  r  i,  i3,  19, 
ao,  a3,  a6. 

(3)  D.  Brutum  Galli»  pnefecit.  Cic,  F., 
VI,  f>;  cf.  App..  C,  II,  m. 

(4)  Plut.,  Anton.,  XI. 

(5)  Cass.  Dio.,  XLIV,  14;  App.,  III,  98. 

(6)  Plut.,/.  Cœsar,  LX1V;  App.,  II,  i43. 

(7)  D.  Rruto  adhortante,  ne  fréquentes  ac 
jani  dudum  opperieutes  destitueret.  (Suet., 
J.  C  césar,  69.) 


(1)  Plut.,  J.  Cœsar,  LXIV. 

(a)  Quutn  ad  rempublicam  liberandam  ac- 
cessi ,  H.  S.  mihi  fui!  quadringenlies  amplius. 
(D.  Br.  à  Cic,  F.,  X,  10.) 

(3)  Rquitum  renlurias  tenes,  in  queis  ré- 
sinas. (Cic.  à  D.  Brutus,  JT.,X,  16.) 

(4)  Cic,  F.y  XI,  5. 

(5)  Postreuio  suscepta  tîbi  causa  jam  bis 
est,  ut  non  sil  integrmn;  primum  idibus  mar- 
tiis,  deinde  proxime,  exercitu  novo  el  co- 
piis  comparais.  (Cic.  à  D.  Brutus,  décem- 
bre 709,  F.y  XI,  7.) 
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César,  ont  accepté  librement ,  après  le 
crime,  la  responsabilité  du  sang  versé, 
nous  trouvons  encore  un  autre  disciple 
du  même  maître ,  mais  un  disciple  qui 
ressemble  fort  à  un  copiste.  «  M.  Fa- 
vonius, disent  les  commentateurs,  était 
un  homme  d'une  naissance  obscure  et 
d'un  mérite  assez  médiocre;  il  ne  laissa 
pas  de  se  distinguer  en  servant  de  se- 
cond à  Catoo ,  qu'il  affectait  d'imiter 
en  tout,  mais  dont  il  ne  fut  jamais  que 
le  singe  (1).  »  Il  avait  pris  auprès  de 
Caton  le  rôle  que  remplissait  Apollo* 
dore  auprès  de  Socrate  (2).  Ce  métier 
n'était  ni  sans  honneur,  ni  sans  péril. 
Il  fallait  queluue  courage  pour  se  faire 
une  loi  de  la  franchise  et  une  habitude 
de  la  rudesse. 

Les  opinions  de  Favonius,  uous  les 
connaissons.  11  suit  les  préceptes  du 
Portique;  les  plaisanteries  de  Cicéron 
s  appliquent  à  lui  comme  à  son  maître. 
Il  est  de  ceux  dont  le  défenseur  de  IWu- 
réna  résume  ainsi  la  doctrine  :  Sapien* 
tem  gratta  nunquam  miweri,  nunquam 
cujusquam  delicto  iynoscere  ;  neminem 
miser icordem  este,  nisi  stultuni  tt  lè- 
vent ;  viri  non  esse,  neque  exorari,  ne- 
que  placari;  solos  sapientes  esse,  si 
distortissimi  sint,  formosos  ;  si  mendi- 
cissimi,  divites  ;  si  servit  utem  sereiant, 
reges  ;  nos  autem*  qui  sapientes  non  su- 
mus/fugitivos,  exsulesjwstes,  insanos 
denique  esse  die  un  t  ;  omnia  peccata 
esse  paria  ;  omne  detictum ,  scelus  esse 
nefarium  ;  nec  ?ninus  delinquere  eum 
qui  gallum  gallinaceum,  cum  opus  non 
fuerit,  quant  eum  qui  patrem  suj'joca- 
cerit;  sapientem  ni/iil  opinari,  nullius 
rei  pcenitere,  nulia  in  re  falti,  senien- 
tiam  mutare  nunquam  (3). 

Le  tempérament  de  Favonius,  si 
nous  en  croyons  Plutarque,  aurait  dû 
pourtant  s'accommoder  fort  mal  de  l'ata- 
raxie  stoïcienne.  C'est  un  homme  vio- 
lent, sans  frein,  sans  mesure;  il  ne  se 
gouverne  pas  avec  calme  et  modération; 

(i)  Cïe.,  J.f  I,  14,  note  i36. 

(a)  rHv  Ôà  Màpxoç  <taumoç  éToîpoc  aà- 
tou  xal  ÇyjXwtJIç  ,  oto;  ô  4>aXT)peùç  AkoXXo- 
{o>poçlff*rop&ÏTai  xepl  ïcoxpàTYjv  ysvé^ou  t6v 
naXaiov.  (Plut.,  Cato  min.,  XLVI.  ) 

M.  Favouius,  ille  Catouis  emulus...,  Soet., 
Aiig.,  XII. 

(i)  Cic,  Pro  L.  Murena,  39. 


on  dirait  d'un  furieux,  d'un  homme 
ivre  (1).  Qu'on  ne  lui  parle  pas  de  con- 
venances et  de  ménagement  !  Il  n'épar- 
gne à  personne  le  trait  acerbe  de  sa 
raillerie.  Son  âpre  parole  va  jusqu'à  l'in- 
jure. Il  exagère  la  franchise  de  Caton,  et 
la  travestit  en  insolence  (2). 

Pompéien ,  il  a  eu  des  mots  bien  durs 
pour  Pompée.  Un  jour  il  le  voit  portant 
autour  de  la  jambe  une  bandelette  blan- 
che. «  Qu'importe,  dit-il,  où  il  porte 
le  diadème  (3)  ?  »  Pompée  avait  dit  :  «  Je 
frapperai  la  terre  du  pied,  et  il  en  jail- 
lira des  légions.  »  César  passe  le  Rubi- 
cou;  Pompée  se  trouble  :  «  Frappe 
donc,  »  lui  crie  Favonius  (4).  Au  camp 
des  pompéiens,  il  rivalise  avec  Cicéron 
d'amères  et  irritantes  moqueries.  «  Pour 
l'ambition  d'un  homme ,  dit-il ,  faudra- 
t-il  donc  que  nous  nous  privions  cette 
année  des  ligues  de  Tusculum  (5)  ?  »  Si 
dans  sa  plaidoirie  contre  Rasica  il  avait 
mis,  comme  il  est  probable,  la  même 
passion  de  dénigrement  et  un  esprit 
aussi  agressif,  ne  nous  étonnons  pas 
que  Cicéron ,  son  adversaire,  ait  inoutré 
pour  son  talent  peu  de  sympathie  et  de 
bienveillance.  On  ne  pardonne  pas  à  au- 
trui ses  propres  défauts.  «  Favonius, 
écrivait-il  à  Atticus,  a  plaidé  contre  Na> 
sica  fort  peu  honorablement,  quoi  qu'il 
en  dise  ;  et  l'on  croirait  qu'il  a  travaillé 
à  Hhodes  plutôt  dans  un  moulin  qu'à 
l'école  de  Melon  (6).  •  Cicéron,  qui  dans 
les  Philippiques  a  traité  Antoine  de  bri- 
gand et  d'infâme  corrupteur,  ne  passait 
pas  même  à  Caton  les  gros  mots  «  qui 
sentent  le  carrefour  ou  le  cabaret  >»  (7). 

(f)  ïE|X7ia9rJc  xoù  ftapaxftxivvjxù;  jtpè; 
tov  Xâ-yov,  où  oxïôtjv  oùii  irpejw;,  à/À'  àxpa- 
tov  aùxoû  xaQa$i{i£vov  cionep  oîvov  xaù  u.a- 
vixa>T£pov.  (Plut.,  Cato  min.,  XL VI. ) 

(a)  'AvV|p  Ta'/  Xa  u.*v  où  iwwipoc  ,  <rJ6ao£i'a 
âè  xal  ûêpei  icoXXàxi;  "rijv  KâTcavo;  otôu.tvoç 
àncuau.tiaôaiicapp^0iav.  iPiul.,  Pomp.%  LX.) 

(3)  Valer.  Maxim.,  VI,  4. 

(4)  Plut.,  Pomp.t  LX;  App.,  C,  II,  37. 

(5)  Plot.,  J.  Cœsar,  XLI. 

(6)  Accusavit  Nasicam  inhoneste ,  ac  mo- 
deste taoïen  dicit  :  ita  ut  Rliodi  videretur 
tnolu  polius  quam  Moloui  opérant  dédisse. 
(Cic.  à  Attic,  juin  693;  A.,  II,  1.  ) 

(7)  Non  debes,  M.  Cato,  arrière  male- 
dirtum  ex  trivio,  aut  ex  scurraruiu  aliquo 
oonVivio,  neque  temere  conMilem  popuu  ro- 
mani salUtort*  m  vocare.  (Cic,  Pro  Murena,  6.  ) 
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Que  devait-il  penser  de  Favonius,  ce 
Caton  de  mauvais  aloi,  ce  Pseudo- Caton, 
si  je  puis  lui  appliquer,  en  le  détour- 
nant, ce  nom  que  Cicéron  donnait 
à  Cornutus  comme  un  compliment  et 
une  louange  (1)? 

A  tout  prendre ,  Favonius  n'est  pas 
un  méchant  homme;  où  irovr,pbç,  comme 
dit  Plutarque.  Si  ce  n'était  l'excès  de  son 
humeur  caustique,  sa  manie  de  copier 
son  maître,  son  originalité  d'emprunt , 
il  nous  plairait  pour  son  honnêteté  et 
son  courage.  Il  a  le  tort  de  vouloir  qu'il 
y  ait  sur  terre  deux  Catons,  comme  si  le 
mot  de  Cicéron  n'était  pas  d'une  incon- 
testable vérité  :  «  C'est  une  merveille 
et  un  prodige  que  l'existence  d'un  Ca- 
ton (2)?  •  Oui,  Caton  est  un  être  à  part, 
et  Favonius  aurait  dû  peut-être  laisser 
dans  son  isolement  cette  vertu  peu  con- 
tagieuse. Mais,  en  s'associant  aux  peines 
et  aux  dangers  de  cette  censure  morale 
exercée  dans  Rome  par  la  sagesse  excep- 
tionnelle de  Caton ,  Favonius  a  prouvé 
du  moins  une  noble  et  pure  ambition. 
L'emploi  qu'il  s'est  donné  de  servir  de 
second  à  son  maître,  il  le  remplit,  sinon 
avec  succès ,  du  moins  avec  dévouement 
et  fermeté. 

Sous  le  consulat  de  César,  c'est  lui  qui, 
le  dernier  après  Caton ,  consentit  à  ju- 
rer l'observation  et  le  maintien  de  la  loi 
agraire.  Pour  décider  Caton ,  il  avait 
fallu  les  exhortations  de  ses  amis,  les 
larmes  et  les  prières  des  femmes  au  foyer 
domestique  ;  il  avait  fallu  l'éloquence  de 
Cicéron,  montrant  combien  un  refus 
obstiné,  en  compromettant  les  oppo- 
sants, compromettait  la  république 
même.  Pour  décider  Favonius  il  fallut 
l'exemple  de  Caton  (3).  Déjà  il  avait 
déployé  contre  Clodius  la  même  éner- 
gie. Dans  la  discussion  de  la  mise  en 

(i)  Bonis  utûnur  tribunis  plebis,  Corouio 
tpto  Pseudo- Catont.  (A.,  I,  i4>) 

(a)  Si  non  modo  multi,  verum  etiam  om- 
îtes Catones  essent  in  civitate  nos  Ira,  in  qua 
unum  exstitisse  mirabile  est;  quem  ego  currum, 
aut  quam  lauream  cura  tua  laudatione  con« 
ferrent  ?  (  Cic.  à  M.  Caton,  F.t  XV,  6.) 

(3)  *Tuô  toutcdv  faal  xal  toioûto»v  xàv 
Kaxcova  Xoywv  xal  8ey)<TEwv  u,aXa<rao|j£vov 
ofxoi  xal  xoit'  àvopàv  ix6 ww6t|v ai  y^Xiç  xaî 
icpoaeXbeîv  irpo;  tôv  ôpxov  laxatov  4irdrvTo>v 
itXV|v  ivàç  4>afa>v(ou  twv  çtXwv  xai  ayvriOwv. 
(Hut.,  Cato  min.,  XXXI J.  ) 


jugement,  appuyée  par  Caton  et  combat- 
tue par  les  amis  du  tribun,  Favonius  s'é- 
tait distingué  au  premier  raugdes  «  gens 
de  bien  »  (1).  Plus  tard  il  a  dénoncé  le 
complot  formé  par  Clodius  contre  la  vie 
de  Milon  (2).  En  703,  lorsque  Cicéron  , 
après  sa  campagne  de  Cilicie,  sollicita 
l'honneur  des  supplications ,  Favonius 
refusa  ;  il  fut  le  troisième  avec  Catou  et 
un  certain  Hirrus,  à  repousser  les  pré- 
tentions un  peu  vaniteuses  du  procon- 
sul. Du  reste,  il  montra  dans  cette  af- 
faire assez  de  ménagements  et  de  com- 
plaisance. Quand  les  partisans  de  Cicéron 
parlèrent  des  ennemis  tués  dans  l'expé- 
dition, il  eût  pu  demander  qu'on  les 
comptât  :  il  fut  discret  (3).  Aussi  Célius 
écrivait-il  à  son  ami  :  «  Remerciez  cha- 
cun suivant  son  caractère  et  ses  enga- 
gements ;  Hirrus ,  Caton  et  Favonius , 
de  l'inclination  qu'ils  ont  marquée  pour 
vous  ;  pour  empêcher  le  vote ,  ils  au- 
raient pu  vous  attaquer,  ils  ne  l'ont 
pas  fait  (4).  »  Favonius  aurait  craint  de 
paraître  envieux. 

Cicéron  lui  sut-il  gré  d'avoir  désarmé 
en  sa  faveur  la  sévérité  de  sa  critique  ? 
Nous  ne  savons.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  Favonius,  par  ses  habitudes  de 
rude  franchise,  n'avait  point  gagné  la 
popularité  et  qu'il  n'était  aimé  ni  au  fo- 
rum ni  au  sénat.  La  première  fois  qu'il 
sollicita  l'édilité,  il  échoua  (5).  En  702 
il  brigua  la  préture  ;  il  ne  fut  pas  plus 
heureux.  «  Et  ne  vous  imaginez  pas, 
écrivait  Caelius,  qu'il  n'ait  été  rejeté  que 
par  la  canaille  ;  les  plus  honnêtes  gens 

(  i)  Accedit  eodem  etiam  noster  Hortensius, 
multi  praeterea  boni.  Insignis  vero  opéra  Fa- 
voniî  fuit.  (Février  69a,  A.y  I,  14.) 

(a)  Favonio,  fortissimo  viro,  qiuerenti  et 
eo,  qua  spe  fureret,  Miloue  vivo,  respondit, 
triduo  illum,  ad  summum  qualriduo  periturura. 
Quam  voce  m  ejus  ad  hune  M.  Catonem  sia- 
tira  Favonius  detulit.  (Pro  T.  A.  Miloue,  IX; 
cf.  ibid.,  XVI.  ) 

(3)  Quum  de  hostibus  ageretur  et  posset 
rem  impedire,  si  ut  numerarentur  posto- 
laret,  tacuit.  (Ccl.  à  Cic,  F.,  VIII,  11.) 

(4)  Pro  cujusque  natura  et  instituto ,  gra- 
tis sunt  agenda  :  his  quod  Utntam  volunta- 
tem  ostenderuut  :  pro  seuteiitia,  quum  im- 
pedire possent ,  non  pugnaruut.  (  Crel., 

cf.  la  lettre  de  Caton  à  Cicéron  Imperatoi, 
juin  703,  P.,  XV,  5.) 

(5)  Plut.,  Cato  m/fl.,  XLVI. 
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ont  voté  contre  lui  (1  ).  »  En  693  il  avait 
encore  subi  je  ne  sais  quel  échec-  Nous 
trouvons  à  cette  date  dans  la  correspon- 
dance de  Cicéron  les  lignes  suivantes  : 
«  Ma  tribu  a  été  plus  favorable  à  Favo- 
nius  que  la  sienne  propre,  mais  il  n*a 
pas  eu  pour  lui  celle  de  Luccéius  (2).  » 

Ce  qui  nous  eiplique  toutes  ces  dis- 
grâces de  Favonius ,  c'est  peut-être  son 
esprit  d'opposition  systématique;  c'est 
surtout  son  impartialité  dans  la  querelle 
des  factions.  S'il  s'attache  à  Pompée , 
c'est  pour  abaisser  son  orgueil  ou 
pour  consoler  sa  misère.  Nous  avons 
vu  comment  il  le  traitait  avant  Phar- 
sale;  après  la  défaite,  il  l'accompagne 
seul ,  avec  Lentulus ,  dans  sa  fuite  sur 
la  barque  de  Péticius  (3)  ;  et  là  voyant, 
à  l'heure  du  repas ,  Pompée ,  le  grand 
Pompée  !  réduit ,  faute  de  serviteurs ,  à 
dénouer  lui-même  ses  chaussures,  il 
vient  à  son  aide,  il  les  détache  de  ses 
mains,  il  lui  parfume  le  corps,  lui  lave 
les  pieds ,  le  sert  à  table  ;  en  un  mot  il 
remplit  auprès  du  vaincu  de  Pbarsale 
tous  les  offices  d'un  esclave;  mais  ja- 
mais il  ne  fut  plus  grand  que  dans  cet 
abaissement  volontaire  :  le  poète  grec  a 
raison  : 

<t»»5  Toîai  •yswoûoiow  «ç  ircav  xaXdv  (4). 

Quant  à  César,  Favonius  l'a  combat- 
tu :  mais  il  n'a  point  conspiré  contre  sa 
sa  vie.  «  Moi,  disait-il  un  jour  à  Brutus, 
j'aime  encore  mieux  un  monarque 
qu'une  guerre  civile (5).  »On  ne  l'a  point 
mis  dans  le  secret  du  complot.  Mais 
aux  ides  de  mars,  après  le  meurtre,  il 
est  monté  au  Capitole;  que  vient-il 
faire  au  milieu  des  assassins?  Il  vient, 
sans  doute ,  pour  conjurer  cette  guerre 
civile  qu'il  déteste  et  qu'il  voit  près  de 
renaître.  Heureux  si,  n'étant  point  ac- 
teur dans  la  révolution,  il  ne  devait  pas 
être  victime?  Lui,  du  inoins,  il  n'a  pas 

(i)  Nolo  te  pu  lare  Favonium  a  columna- 
riis  prceteritum  esse;  optimus  quisque  eum 
non  fecit.  (Ca;l.  à  Cic,  F.,  VIII,  9.) 

(a)  Favonius  meatn  tribun»  tulit  bonestius 
quam  suam  ;  Lucceii  perdidit.  (Cic,  A.,  II,  z.) 

(3)  Plut.,  Pomp.,  LXXIII. 

(4)  Plut.,  Pomp.,'\b\à. 

(5)  'AuexpivatTO  x^P0*  ^vai  u-ovap^Ca; 
it«pavôu.ou  uôXejxov  ét/fOXiov.  (Plut.,  Brut., 
XII.) 

30*  Livraison.  (Italie.) 


à  expier  comme  tant  d'autres  le  double 
crime  d'ingratitude  et  de  cruauté. 

C.  TBBBOMUS  ,  COUBTISAN  ET  AS- 
SASSIN de  Ces  a  b.— Accorderons- nous  à 
Trébonius  la  même  louange  ?  C.  Trébo- 
nius ,  fils  d'un  chevalier  romain,  et  non 
pas  d'un  bouffon ,  comme  le  prétendait 
M.  Antoine  (1),  appartenait  par  sa 
naissance  à  ce  parti  des  honnêtes  gens , 
ainsi  qu'ils  se  nommaient,  à  ce  parti  des 
capitalistes  dont  Cicéron  s'était  fait  l'a- 
vocat et  l'orateur. 

En  695,  sous  le  consulat  de  L.  Cal- 
purnius  Pison  et  d'A.  Gabinius ,  il  était 
questeur.  C'était  le  temps  où  Clodius 
attaquait  Cicéron  ;  Trébonius  défendit 
dans  ses  harangues  le  père  de  la  patrie  ; 
il  prit  parti  pour  les  consuls  ;  et,  malgré 
la  faiblesse  de  son  collègue,  il  résista 
hautement  à  Clodius ,  et  refusa  même 
d'obéir  au  tribun  du  peuple  Heren- 
nius  (2).  Soutenir  Cicéron ,  c'était  incli- 
ner plutôt  vers  Pompée  que  vers  César. 
Mais,  à  vrai  dire,  Trébonius  ne  se  trou- 
vait pas  engagé  au  commencement  des 
discordes  civiles.  En  698  il  obtint  le 
tribunat.  Pompée  et  Crassus  étaient 
consuls.  César  taisait  la  conquête  de  la 
Gaule.  Trébonius  se  plaça  sur  le  ter- 
rain .de  la  conciliation.  l\  proposa  une 
loi  sur  le  partage  des  provinces  consu- 
laires :  il  voulait  donner  à  Pompée  les 
deux  Espagnes,  à  Crassus,  la  Syrie 
pour  cinq  ans,  et  prolonger  de  cinq  ans 
le  commandement  de  César  dans  la 
Gaule.  C'était  mettre  d'accord  les 
triumvirs  et  réaliser  le  programme  des 
conférences  de  Lucques.  Caton  s'opposa 
violemment  à  ce  plébiscite  ;  il  fut  chassé 
de  la  tribune  (3)  et  conduit  en  prison 

(1)  Scuirœ  filium  appel  la  t.  Quasi  vero  igno- 
tus  nobis  fuerit  splendidus  eques  romauus, 
Trebonii  pater.  (Cic,  Philipp.,  XIII,  10.) 

(a)  ....Ut  illa  otnittam,  que  civilate  teste 
fecisti,  quuro  mecum  inimicitias  communi- 
casti ,  quum  me  concionibus  luis  defendisti , 
quum  quaestor  in  mea  atque  in  publica  causa 
consulum  partes  suscepisti,  quum  tribuno  pie- 
bis  quaestor  non  paruuti ,  cui  luus  prassertim 
collega  pareret,  etc.  (Cic.  à  Trébon.,  P., 
XV,  ai.) 

(3)  KaTwvi  oè  àvaSàvTi  Ttpo  t*Îç  tyriyo- 
ptaç  iiù  tô  {Wijia  xal  jtauXouivtp  Xéyeiv  u,ô- 
Xiç  â>ptôv  ôueîv  X670V  c6o>xav.  'tt;  ôè  itoXXà 
Xéywv  xal  SiBâaxtov  xal  npoOeaiti^wv  xaxa- 
viiXtDTÊ  tôv  ypôvov ,  oOxéxi  Xéyeiv  ocùtôv 
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par  ordre  de  Trébonius.  Le  vigilant 

défenseur  de  la  république  avait  com- 
pris que  sous  l'égalité  appareute  de  ce 
partage  se  cachait  la  domination  pro- 
chaine du  maître  des  Gaules.  Trébonius 
avait-il  moins  de  prévoyance?  Ou  bien 
était-il  déjà  passé  au  camp  des  césa- 
riens  ?  Nous  le  trouvons  eu  704  lieute- 
nant de  César  et  chargé  d'assiéger  Mar- 
seille, la  ville  pompéienne  (t).  L'eloge 
de  son  talent  est  inscrit  dans  les  Cornr 
méritoires  sur  la  guerre  civile  (2).  Pré- 
teur en  705 ,  sous  le  consulat  de  César 
et  de  Servilius,  il  eut  à  lutter  contre 
son  collègue  Célius,  un  autre  ami  de 
Cicéron.  César,  pour  mettre  lin  aux  que- 
relles des  créanciers  et  des  débiteurs, 
et  pour  rétablir  le  crédit  par  la  con- 
fiance, avait  nommé  des  arbitres  pour 
faire  l'estimation  des  meubles  et  des 
immeubles  d'après  le  prix  où  ils  étaient 
avant  la  guerre,  et  il  avait  ordonne  que 
les  créanciers  les  reçussent  eu  paye- 
ment ,  après  toutefois  qu'on  aurait  dé- 
duit des  créances  les  intérêts  déjà 
payés  (3).  Grâce  à  l'équité  de  ce  décret 
et  a  l'humanité  de  Trébonius,  qui  dans 
ces  temps  difticiles  voulait  que  les  dé- 
cisions fussent  rendues  avec  beaucoup 
de  modération  et  d'indulgence,  il  n'y 
avait  pas  de  plaintes  ni  d'appels  (4). 
Mais  Célius,  irrité  que  Trébonius  eût 
obtenu  la  préture  urbaine  non  par  le 
choix  du  sort,  mais  par  la  faveur  de 
César,  faisait  a  son  collègue  une  opiniâ- 
tre opposition  (5).  Il  prit  en  maiu  la 
cause  des  débiteurs.  On  devine  le  motif 
de  sa  partialité ,  quand  on  a  lu  certain 
discours  fort  spirituel  de  son  défenseur 
Cicéron.  Célius  n'avait  point  eu  une 
jeunesse  austère;  et,  comme  le  plaisir 

efwv  ,  iùX  fatpivovTa  xaTéaxacev  yiajpexT); 
itpoaeXOcôv.  (Plut.,  Calo  min.,  X.L1II.  ) 

(i)  C.  Trebonium  légat  uni  ad  oppugnatio- 
uem  Mauiliae  relinquit.  (J.  Ces.,  Comment, 
de  liello  ctV.,  I.) 

(a)  J.  César,  ibid.y  IL 

(3)  Suelon.,  7.  L  asar,  4a. 

(4)  Fiebat  equitate  decreti  et  huroanitate 
Treboiiii,  qui  bis  lemporilms  cletnenter  et 
mod»rate  jus  dicetuluni  exisiiutabal,  ut  re- 
periri  non  posset  a  quibus  iuitiuiu  appel- 
laudi  nasceretur.  (Caes.,  de  Belio  ci».,  1.  III, 
p.  3i7.) 

(5)  Cass.  Dio.,  X.LII,  na. 


se  vend  à  haut  prix,  il  avait  fait  des 
dettes.  Peut-être,  comme  le  prétend  son 
avocat ,  n'avait-il  jamais  pris  'd'argent 
à  intérêt  (1).  Mais  s'il  n'avait  pas  de 
revenus  à  payer,  payait-il  toujours  le 
capital  ?  En  697  le  loyer  de  sa  demeure 
était  évalué  par  ses  adversaires  à  trente 
mille  sesterces,  par  son  défenseur  à 
dix  mille  (2).  En  705,  la  dignité  de  sa 
charge  lui  imposait  sans  doute  une  dé- 
pense plus  lourde.  Célius  imagina  de 
remettre  à  tous  les  locataires  fe  loyer 
de  leurs  habitations  (3).  Nous  ne  croyons 
pas  que  cette  mesure  lui  fût  inspirée 
par  aucune  vue  d'économie ,  si  ce  n  est, 
peut-être,  d'économie  domestique  et 
privée.  Mal  accueillie  de  Trébonius, 
elle  eut  beaucoup  de  succès  auprès  de 
ceux  qu'elle  favorisait.  Je  ne  parle  pas 
des  propriétaires.  Célius  compléta  son 
décret  par  l'abolition  de  toutes  les  det- 
tes (4).  Trébonius  résista  :  la  situation 
devenait  critique;  Célius  s'aperçut ,  un 
peu  tard,  que  sa  place  était  au  camp 
de  Pompée,  au  milieu  des  honnêtes 
gens,  des  sénateurs  et  des  magistrats. 
«  Croyez  moi,  écrivait-il  à  Cicéron,  il 
vaut  mieux  périr  que  de  supporter  ce 
que  je  vois  ici.  11  y  a  longtemps  que 
j  en  serais  sorti  sans  les  cruelles  mena- 
ces de  votre  Pompée.  A  la  réserve  de 
quelques  usuriers ,  prseter  fœneratores 
paucos,  il  n'y  a  personne  à  Rome,  il 
n'v  a  point  d'ordre  qui  ne  soit  pom- 
péien. La  canaille  et  le  peuple  sont  à 
vous  (5).  »  Une  émeute  éclata  ;  Trébo- 
nius fut  renversé  de  son  tribunal;  le 
sang  coula  sur  le  forum  (6).  Mais  le  con- 
sul Servilius  appela  dans  Rome  des 
troupes  qui  étaient  en  route  pour  la 
Gaule;  Tordre  se  rétablit,  et  Célius, 
l'ami ,  le  correspondant  de  Cicéron ,  alla 
mourir  comme  un  brigand  en  compa- 

(1)  Versuram  nunquam  ooinino  fecit  nul 
lam.  (Cic,  pro  H.  Calio,  VII.) 
(a)  Pro  M.  Cxlio  til>id. 

(3)  Mercedes  habitationum  annuag  condur- 
luribus  doaavit.  (Caesar,  de  Dello  c'mli,  1.  III, 
p.  3i8.) 

Toïç  èv  àXXoTp(<i>v  oixûûffi  to  èvotxiov 
àfrjaeiv  iTtrjyéÀketo.  (Cass.  Dio.,  XLII,  aa.) 

(4)  Caeiar,  de  Bello  civ.,  loc.  cil. 

(5)  Célius  à  Cic,  F.,  VIII,  17. 

(6)  Cae»ar,  de  Bello  civ.%  loc.  cit.;  Cass. 
Dio.,  XXI  l,  a  3. 
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piie  de  Milon ,  devenu  chef  de  bande  en 
Campanie(l). 

CicéroD  devait  regretter  un  pareil 
homme  ;  cependant  il  écrivit  à  Trébonius 
pour  le  féliciter. 

Trébonius  avait  défendu  la  cause  de 
Tordre  et  de  la  propriété.  A  ce  titre  il 
méritait  les  éloges  de  Cicéron.  Tout  en 
restant  dans  le  camp  de  César,  lui,  du 
mo  us,  mieufcque  Célius,  mieux  que 
Milon ,  l'ancien  adversaire  et  le  meur- 
trier de  Clodius,  il  était  demeuré  fidèle  à 
son  premier  rôle,  je  pourrais  dire  à  son 
premier  parti.  Jl  n'avait  point  rompu 
toutes  relations  avec  les  pompéiens  : 
«  Je  n'oublierai  jamais,  lui  écrivait  un 
jour  Cicéron  (2) ,  l'inquiétude  que  vous 
avez  marquée  pour  moi  pendant  la 
guerre,  votre  joie  à  mon  retour,  vos 
soins ,  votre  douleur,  lorsque  vous  ap- 
preniez mes  propres  douleurs  et  mes 
propres  tourments  ;  eufin  le  dessein  que 
vousaviez  de  me  venir  joindre  a  Brindes, 
si  vous  n'aviez  pas  reçu  ordre  de  partir 
tout  d'un  coup  pour  l'Espagne.  »  C'était 
en  706.  Les  troupes  u'Kspagne,  com- 
mandées par  Longinus  et  par  Marcellus, 
venaient  de  se  révolter;  il  y  avait  des 
troubles  dans  quelques  villes.  Longinus 
mort.  César  lui  donna  pour  successeur 
Trébonius  (3).  Deux  ans  après,  en  708, 
Trébonius  obtint  du  dictateur  une  fa- 
veur nouvelle;  il  fut  subrogé  a  son  qua- 
trième consulat  (4).  L'amour  delà  liberté 
était-il  doue  si  vif  en  son  cœur,  qu'il  dût 
oublier  tant  de  bienfaits?  Courtisan  de 
César,  il  est  devenu  son  assas>in  aux  ides 
de  mars.  Ne  nous  étonnons  pas  de  cette 
conversion  subite,  qui  arme  contre  le 
tyran  un  des  suppôts  de  la  tyrannie.  Ce 
n'est  pas  d'hier  que  Trébonius  a  médité 
son  crime  Déjà ,  à  son  retour  d'Espa- 
gne, dans  la  ville  de  JNarbonne,  il  avait 
tenté  d'embaucher  Antoine  dans  une 

(i)  Cass.  Dio.,  XLII,  a5. 

(a)  Memiiiero  semper....  qo«  tua  sollici- 
tudo  de  me  in  armis,  que  Istilia  in  redilu; 
que  cura,  qui  dolor,  quuui  ad  te  curae  et  do- 
lores  mei  perferrentur ;  Brundisintii  denique 
te  ad  me  veiitiirum  fuisse,  nisi  subito  iu  His- 
paniam  inissus  esses.  (Cic.  à  Trébon.,  F., 
XV,  ai.) 

(3)  Hirtius.,  De  hello  Alexandr^  p.  411; 
Cas».  Dio.,  XLIII,  29. 

(4)  Cass.  Dio.,  XLUI,  46. 


conspiration  contre  César  (1).  Il  échoua  ; 
mais  Antoine  garda  le  si  lence,  et  ne  trahit 
pas  le  secret  de  ces  confidences  impruden- 
tes (2).  Trébon  i  us  ne  fut  pas  ingrat  envers 
Antoine;  aux  ides  de  mars,  pendant  le 
meurtre,  il  le  retint  à  la  portedu  sénat.  Sa 
générosité  lui  profitera-t-elle?  Ne  lui  at- 
tirera-t-elle  que  les  reproches  de  Cicéron  ? 
«  Que  ne  m'invitiez-vous  à  ce  charmant 
festin  des  ides  de  mars  !  il  n'y  aurait  point 
eu  de  restes...  Pourquoi  donc  avoir  tiré 
cette  peste,  à  l'écart?  pourquoi  l'avoir 
éparj;née?Jemesens  presque  irrité  con- 
tre vous  (3).  -  Ainsi  pa  rie  Cicéron  ;  sa  co- 
lère serait  bien  plus  vive  si  le  sauveur 
d'Antoine  ne  s'appelait  pas  Trébonius. 
Mais  Trébonius  est  son  ami  ;  Trébonius  a 
pris  soin  de  faire  un  recueil  des  bons  mots 
de  Cicéron  (4);  Trébonius'était  lieute- 
nant de  César  et  s'est  fait  son  assassin  : 
ce  sont  la  sans  doute  bien  des  circons- 
tances atténuantes,  ft'a  t-il  point  donné 
à  ses  complices  des  gages  suffisants?  Il 
a  fait  ce  que  Ciréron,  deson  propreaveu, 
n'aurait  pas  même  osé  lui  proposer. 
An  C.  T/ebon io  ego  persuasif  cui  ne 
suadere  quidem  ausus  essem.  Cicéron 
ajoute  :  «  La  république  doit  lui  savoir 
d'autant  plus  gre,  qu'il  a  préféré  la  liberté 
romaine  à  l'amitié  d'un  homme,  et  mieux 
aimé  renverser  la  tyrannie  que  de  la 
partager  (5).  »  Triste  destinée  de  la  ré- 
publique ,  de  ne  pouvoir  être  sauvée  que 
par  des  ingrats!  singulier  républicain 
que  Trébonius!  misérables  conspirateurs 
que  ces  Bueolianus ,  ces  Spurius ,  ces 
Casca  et  tant  d'autres  héros,  bons  pour 
tuer  un  homme  ,  non  pour  rétablir  la  li- 
berté! Parlerai -je  de  Fatiscus?  nous  ne 
connaissons  de.  lui  que  son  talent  de 
chasseur.  Cicéron  l'employait  en  Cilieie 
à  prendre  des  panthères  pour  Célius  (6). 

(1)  ...Si  interGci  Cœsarem  voluisse  crimen 
est,  vide,  quaeso,  Anloni,  quid  tibi  luturnm 
sit,quein  Narbone  boc  consilium  rum  C.  Tre- 
bunio  cepisse  notissimum  est.  (Cic,  P/ti- 
%>.,  II,  *4  .  rf.  Plut.,  Anton.,  XIII.) 

(a)  Plut.,  Anton.,  Xlll. 

(3)  Cic.  à  Trébon.,  F.,  X,  a8. 

(4)  Cic,  F.,  XII,  16;  XV,  ai. 

(5)  Quu  etiam  majorent  ei  respublica  gra- 
tiani  débet,  qui  Hliertateni  populi  romani 
unius  amicitiœ  prœpo-uit ,  depulsorque  domi- 
na tus  quam  particeps  esse  maluit.  (  Cic,  Pfii- 

II,  ii.) 

(6)  Cic,  F.t  II,  11;  cf.  F.,  VIII,  y. 

30. 
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C  Ligarius,  c'est  celui  que  César  rap-  par  la  timidité  naturelle  de  ce  vieillard 
pela  de  l'exil;  c'est  un  ami  de  M.  Bru-  irrésolu-  Son  indécision,  ses  scrupules, 
tus  (I).  Pontius  Aquila  était  tribun  du  ses  atterinoiements ,  ses  frayeurs  et  ses 
peuple  au  temps  du  triomphe  de  César,  précautions,  toutes  les  faiblesses  de  sa 
Seul  de  tous  ses  collègues,  quand  il  vit  nature  et  de  son  âge,  l'intermittence 
passer  le  triomphateur,  il  ne  se  leva  même  de  ses  accès  de  courage  et  d'éner- 
point  de  son  siège.  «  Aquila,  lui  cria  gie,  c'étaient  là  autant  de  dangers  pré- 
César,  recommande-moi  donc  à  la  répu-  vus  par  Brutus.  Ses  amis  le  laissèrent  en 
blique,  toi  qui  es  tribun;  »  et  pendant  dehors  du  complot,  sûrs  de  le  retrou- 
plusieurs  jours  le  dictateur,  quand  il  ver  au  jour  du  triomphe? 
accordait  une  grâce ,  ajoutait  ces  mots  Ils  savaient  que  nul  plus  que  lui  n"a- 
comme  une  sorte  de  refrain  :  u  si  Aquila  vait  de  haine  pour  la  dictature  de  César, 
veut  bien  le  permettre  (2).  »  Aquila  ne  de  regrets  pour  l'ancienne  constitution 
lui  a  pas  permis  de  régner.  de  la  république  (1)  ;  que  nul  plus  que  lui 

Mais  ne  prolongeons  pas  cette  triste  n'accueillerait  avec  enthousiasme  le  re- 
et  monotone  revue;  Plutarque  a  carac-  tourde  la  liberté, c'est-à-dire  des  orages 
térisé  en  deux  lignes  tous  les  conjurés  :  populaires  et  du  gouvernement  de  l'élo- 
«  Brutus  et  Cassius  prirent,  dit-il,  outre  quence.  Tuer  César,  c'était  rendre  à  Ci- 
leurs  amis,  tous  ceux  qu'ils  savaient  céron  son  influence  politique.  Une  révo- 
bons  pour  un  coup  de  main  et  peu  sou-  lution  qui  relevait  l'autorité  du  sénat  et 
cieux  de  la  mort  (3).  »  qui  ramenaitle  peuple  sur  le  Forum,  n'é- 

Impobtance  politique  de  Cicé-  tait-ce  point  là  une  bonne  fortune  pour 

ron;  son  caractère;  sa  vie  poli-  l'orateur?  Remplacer  la  dictature  de  Cé- 

tique.— Ces  hommes  d'action  ontcon-  sar  par  la  souveraineté  des  assemblées 

sommé  le  meurtre  ;  leur  œuvre  est  ache-  délibérantes,  n'était-ce  pas  substituer  à 

vée.  Maintenant  que  les  soldats  ont  la  monarchie  du  génie  la  monarchie  de 

renversé  le  tyran ,  c'est  aux  généraux  de  la  parole  ? 

substituer  à  la  tyrannie  le  gouvernement  Les  conjurés,  au  sortir  du  sénat,  dans 
régulier  de  la  liberté.  Pour  une  telle  leur  marche  vers  le  Forum ,  ont  jeté, 
entreprise  ,  ils  n'ont  plus  besoin  des  gla-  comme  un  appât,  à  la  défiance  du  peuple, 
diateurs  de  Décimus  ;  ce  qu'il  leur  faut ,  le  nom,  jadis  populaire,  encore  respecté, 
c'est  l'éloquence  de  Cicéron.  Voila  leur  de  Cicéron.  Ils  ont  placé,  si  je  puis  dire, 
arme  la  plus  nécessaire  et  la  plus  sûre,  sous  l'invocation  de  cette  gloire,  obs- 
meilleure  que  l'épée  et  que  le  bouclier  :  curcie,  mais  non  souillée,  la  révolution 
si  elle  leur  manque  ,  si  elle  est  impuis-  des  ides  de  mars.  Ce  nom  qu'ils  procla- 
sante  en  leurs  mains ,  malheur  aux  con-  ment  tout  haut,  et  qu'ils  mêlent  à  leurs 
jurés  ;  la  république  est  morte  :  rien  ne  cris  de  triomphe  comme  le  mot  d'ordre 
saurait  plus  réveiller  ce  cadavre.  de  la  république  reconquise,  ce  nom  qui 
Cicéron  n'était  pas  dans  le  secret  des  ne  trouve  pas  d'écho  dans  la  plèbe  in- 
ides de  mars;  Brutus  lui  avait  caché  la  quiète  et  soupçonneuse,  mais  que  les 
conspiration  (4).  Les  conjurés  avaient  chevaliers,  la  bourgeoisie,  accueillent 
besoin,  pour  le  succès  de  leur  coup  de  dans  leur  détresse  comme  une  garantie 
main ,  d  une  prompte  et  vigoureuse  ini-  d'ordre  et  de  sécurité  publique,  comme 
tiative  ;  ils  craignirent  d'être  entravés  une  sauvegarde  contre  l'anarchie ,  ce 

nom  qui ,  sans  éveiller  en  bas  la  colère 

(i)  Plui.,  Brut.t  xi.  et  ^a  na'nei  éveille  en  haut  l'espérance , 

(a)  Sueion.,  J.'cœs'ar,  p.  iSg.  cherchons  ce  qu'il  rappelle  et  ce  qu'il 

(3)  Plut.,  Brut.,  XII.  annonce,  et  découvrons,  s'il  est  possi- 

(4)  Kixépwva,  toùto  (ièv  icforeuc ,  toûto  quelle  signification  il  porte  avec  lui . 
îè  eùvo(aç  Ivexa  npÛTOv  ôvtoc  7tap'  a  ùtoîç,  L'intelligence  du  bien  et  du  juste, 
àirexput|/avTo ,  H-Vj  Ttf>  <pvaei  TÔXp.yj<;  èvôei^ç 

efvai  npoaetXTjçà;  ûuà  xpovou  yepovTix^v  eù-  (i)  Ttiç  ô'  iici  Kataapa  ffvvurrauivyiç  itpâ- 
XàSeiav,  etta 

toi;  Xoyt<x(Jtoïç  ei;  «xpav  àc^àXetav  àfiêXyvT;  u.aXtora  BpouTou  xal  (JapuveoOai  Ta  icapôvra 

i9)v  àx(iY|v  aùVtôv  Tt^ç  "npoGuixia;  Tayovç  ôeo-  xai  ià  nâXai  tcoOciv  npàyfiaTa  6oxtûv  «»; 

Mwnqv.  (Plul.,  Brut.,  XII. )  ëtepoç  oOÔet;.  ( Plut.,  Cicer.,  XLII.  ) 
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l'amour  du  beau ,  une  large  vue  de  l'i- 
déal ;  un  immense  désir  de  savoir  et  de 
connaître  ;  une  activité  sans  trêve  et  sans 
limite;  un  besoin  incessant  de  ramener 
toute  chose  à  soi  etde  se  communiquer  à 
toute  chose;  l'ambition  de  paraître,  non 
de  commander;  la  soif  de  la  gloire  et 
de  la  popularité  ;  la  recherche  du  pou- 
voir, non  pour  sa  force ,  mais  pour  son 
prestige;  l'impatience  dans  l'espoir  et  le 
dépit  dans  le  regret  ;  plus  de  vanité  que 
d'orgueil;  plus  de  dénigrement  que  de 
jalousie;  une  complaisante  admiration 
de  soi-même  ;  un  égoïsme  de  bonne  foi  ; 
des  intentions  de  dévouement;  des  ca- 
prices et  comme  des  bouffées  d'énergie  ; 
des  calculs  d'audace  ;  mais  plus  souvent, 
des  incertitudes,  des  défaillances  de  vo- 
lonté, des  affaissements  de  courage  ;  peu 
de  nerf  et  de  ressort  ;  pas  de  persistance 
ni  de  tenue  ;  de  l'élévation  et  point  de 
fermeté;  et  par-dessus  tout  cela,  comme 
un  manteau  qui  pare  et  qui  déguise,  le 
vêtement  de  l'art  et  de  l'éloquence  ;  voilà 
le  portrait  de  Cicéron. 

Nous  croyons  à  sa  bonne  foi  ;  mais 
nous  ne  croyons  pas  à  son  courage. 
Oui ,  Cicéron  a  défendu  Roschis  ;  oui, 
il  a  plaidé  contre  un  affranchi  de  Sylia  ; 
oui ,  il  a  sauvé  son  client.  Mais  courut  il 
donc  à  cet  acte  honorable  un  si  grand 
péril?  Roscius  fut  acquitté:  ainsi  les 
juges ,  comme  le  défenseur,  bravèrent  la 
cruauté  du  maître  de  Rome.  Était-elle 
donc  si  redoutable?  Nous  devons  croire 
que  le  temps  des  proscriptions  était 
passé.  Remarquons  d'ailleurs  que  Cicé- 
ron plaida  sur  les  instances  de  ses  amis  : 
ils  lui  firent  comprendre  qu'il  ne  retrou- 
verait jamais  une  voie  plus  brillante  et 
plus  belle  pour  arriver  à  la  gloire  (1).  Ci- 
céron céda  à  leurs  conseils  :  il  ne  paraît 
pas  qu'il  ait  beaucoup  souffert  de  son 
imprudence.  Il  est  vrai  qu'il  s'exila  en 
Grèce  par  précaution,  et  que,  prétextant 
un  voyage  nécessaire  à  sa  santé,  il  mit 
à  l'abri  son  héroïsme.  «  Il  avait  peur  de 
Sylia  (2),  »  dit  Plutarque.  Sylia  l'avait-il 
donc  menacé? 

Cicéron  avait  peur  de  Sylia  ;  il  a  peur 

(i)  Ol  çft.oiiruu.'Trapuipu.tov,  û>ç  oùx  ôv  aùxô> 
XauiipoTépav  aZbiz  àpyt|v  56Ç<rv  ixspav 
oûSi  xaXXtco  Yevïj<70jjL£vrjv.  (Plut.,  CVc,  III.  ) 

(a)  Aeâtùx;  6è  tov  lûXXav  àiie.?jr,\i.rtazv  eiç 
TTiv  'KXXâSa.  (Plut,  Cic,  III.) 


encore  de  Catilina,  £i<hù;  îûxxav  

tètvn  KartXwav  (1).  Candidat  en  688,  il 
avait  failli  défendre,  dans  un  intérêt 
électoral  (2),  cet  homme  impur,  accusé  de 
concussions,  cet  ennemi  public  con- 
vaincu de  conspiration  permanente. 
Consul  en  690 ,  il  apprend  que  Catilina 
médite  de  le  tuer  dans  les  comices.  Il 
s'effraye,  jxàxxcv  tfim;  Use  couvre  d'une 
cuirasse  ;  il  s'entoure  de  tous  les  princi- 
paux de  Rome  et  d'une  troupe  déjeunes 
gens;  puis,  ainsi  protégé,  il  se  rend  au 
Champ  de  Mars,  découvrant  un  peu  ses 
épaules,  pour  laisser  voir  sa  cuirasse  (3), 
qui  indique  le  danger  et  qui  le  prévient; 
double  profit  de  se  garantir  du  péril  et 
de  le  braver  quand  il  s'éloigne,  de  décou- 
rager ses  ennemis  et  de  réveiller  le  dé- 
vouement de  ses  amis;  art  habile  "de 
combiner  à  propos  le  soin  de  sa  vie  et 
les  intérêts  de  sa  gloire.  C'est  là  l'étude 
et  le  talent  de  Cicéron. 

Du  reste  il  ne  fait  guère  illusiou  qu'à 
lui-même  ;  il  n'a  pas  dans  le  peuple  une 
grande  réputation  d'énergie.  On  con- 
naît sa  faiblesse....  cù<?'  ôxx»ç  Soxûv  eù- 
toX|xot«to€  *wau  tcï;  tcgXXcïç  (4).  Il  le  sait,  et 
il  s'en  chagrine  ;  il  a  peur  de  paraître 

lâche ,  oÙto'ç  ts  Jo'^etv  âvav^po;  xai  ftxXa- 

xo;  (5).  C'est  cette  appréhension  qui 
l'excite  à  vaincre  son  naturel.  Elle  fait 
son  tourment  réel ,  sa  force  apparente  ; 
elle  lui  donne  une  énergie  factice. 

l*es  conjurés  sont  entre  ses  mains.  Il 
faut  prendre  une  résolution  suprême. 
Que  fera  le  consul  (6)?  S'il  frappe  de 

(i)  Plut.,  Cic,  XIV. 

(a)  Hoc  tempore  Catilinam,  competitorem 
nostrum,  defeudere  cogitamus.  Judices  ha- 
Itemus  quos  voluiraus,  sutnma  accusatoris 
voluntate.  Spero,  si  absolutus  erit,  coujunc- 
tiorem  illum  nobiaforein  ratione  petitionîs; 
siu  aliter  accident,  humauiter  forera  us.  {A.% 
1. 2.)  Un  acquittement  dounait  à  Cicéron  l'ap- 
pui de  Catilina,  une  condamnation  le  débar- 
rassait d'un  rival  ;  sin  aliter  accident ,  huma- 
nieer  feremus.  Je  le  crois  bien. 

(3)  Plut.,  Cic,  XIV. 

(4)  Plut.,  Cic,  XIX. 

(5)  Plut.,  ibid. 

(6)  T9|v  dcxpav  xai  npo<rrçxouffav  àôixr,fia<T- 
tyjXixoûtoi;  Ttu.copiav  è&vXaâetTO  xai  xai 
Tcôxvfit  ôi*  èniEtxetav  f)8ouç  au.a  xai  il>; 
ôoxotrj  TÏjç  iÇouaîa;  âtyav  èjAsopetcOai  xai 
ittxpcô;  E7teu.6atvt.iv  àvSpaejt  yévti  ts  7ipa>xot; 
xaî  ?{Xovç  Syvaxoùî  èv  ?yj  îioXei  xexTr.uivoi;. 
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mort  les  complices  de  Catilina ,  il  a  peur 
qu'on  ne  l'accuse  de  tyrannie;  il  a  peur 
de  se  montrer  cruel  envers  des  citoyens 
qui  ont  dans  Rome  des  omis  puissants  : 
il  hésite.  Mais,  s'il  les  épargne,  il  a  peur 
devoir  renaître  le  danger;  il  a  peur 
d'être  soupçonné  die  lâcheté.  Par  crainte 
de  l'avenir,  par  respect  humain,  il  se 
décide;  de  deux  périls  il  choisit  le  moin- 
dre :  Céthégus  périra.. 

Pourtant  à  l'approche  de  l'heure 
critique ,  du  moment  fatal  où  il  va  jouer, 
comme  sur  un  coup  de  dé,  sa  fortune 
et  sa  gloire ,  le  consul  se  trouble  encore 
et  s'abandonne  aux  tergiversations  de 
son  cœur.  Il  lui  faut,  dans  son  angoisse, 
les  conseils  et  les  exhortations  de  son 
frère Quintus,deson  amiP.Nigidius  (1). 
Il  lui  faut,  le  dirai-je?  les  injonctions 
de  Térentia.  Térentia,  femme  ambi- 
tieuse ,  qui ,  de  l'aveu  de  Cicéron  même, 
partageait  bien  plus  avec  lui  les  soins 
du  gouvernement  qu'elle  ne  lui  faisait 
port  de  ceux  du  métrage,  Térentia  n'a- 
vait dans  le  caractère  ni  timidité  ni  fai- 
blesse (42).  Elle  mit  fin  aux  incertitudes 
de  Cicéron,  et  les  conjurés  cessèrent  de 
vivre.  Antoine  se  souvenait-il  de  ce  trait, 
quand  il  reprochait  à  Cicéron  d'avoir 
vieilli  prés  de  sa  femme,  sous  sa  protec- 
tion et  sous  sa  loi  (3)? 

Parlerai  je  de  sa  conduite  envers  Cé- 
sar? Il  avait  deviné  dans  ce  jeune 
homme  le  dominateur  futur  de  la  repu- 
blique, et  il  redoutait  les  desseins  cacnés 
de  son  ambition,  comme  les  fureurs 
sourdement  contenues  d'une  mer  riante 
et  perUde  (4).  Il  écrivait  plus  tard  : 

àn  aùxcàv  xîv5vvov.  Où  yàp  àyaTr^aeiv  u,e- 
xptwxepov  ti  Bavàxov  rcaOovxa;,  àXX'  etç  àrcav 
àvap^ayViffeaOai  tôXjiyj;  xtj  7iaXatâ  xaxi'a  véav 
ôpYTjv  7cpocrXa6ôvxa; ,  aùxoç  xe  âô£eiv  âvav- 
îpoç  xal  piaXaxà;,  oùS'  aXXux;  âoxtov  eOxoX- 
u,oxaxoc  ttvai  xoîçnoXXoîç.  (Plul.,  t  ic,  XIX.) 
(i)  Plut.,  67c.,  XX. 

(a)  'H  dè  Tepevxîa  (xal  yàp  oùô'  âXXcoç 
rjv  itpaeïâ  xiç  oùÔ'  axoXu.oç  Trjv  çvaiv ,  àXXà 
çiXôtijxoç  -fVvVi  xai  {jlSXXov  ,  â>ç  aùxô;  çtjaw 
6  Kixépwv,  xtôv  7îoXitixwv  u.exaXau-6âvov9a 
Tiap'  ixetvov  çpovxi5u>v  t)  u.exaSi$oû<7a  xwv 
olxtaxûv  èxeCvo)  )....  icapcâÇuvsv  licl  xoùç 
avSpaç.  (Plut.,  Cie.t  XX.) 

(3)  Plut.,  Cic.t  XLI. 

(4)  H)  itpûtoç  6m8é<r8ai  Soxûv  aûxoô  xai 
çoGrjWjvai  x9)ç  noXixetaç,  £»a7CEp  OaXàrrtji;  xà 


«  César  songeait,  dès  son  éàilité,  à  cet 
empire  suprême  qu'il  a  établi  pendant 
son  consulat  (1).  » 

Aussi,  quand  éclata  la  conspiration  , 
Cicéron  chercha-t-il  dans  le  complot  la 
trace  de  César.  Il  ne  trouva  point  de 
preuve  suffisante.  D'autres  prétendent 
qu'il  négligea  volontairement  et  aban- 
donna tous  les  indices  :  «  il  avait  peur 
de  sa  popularité  et  de  sa  puissance  (2).  » 
Pison  et  Catulus  blâmèrent  les  ménage- 
ments intéressés  du  consul  (3).  Il  vou- 
lait, cet  honnête  parti,  un  chef  plus  en- 
treprenant et  plus  résolu,  et  s'il  aimait 
dans  Cicéron  son  attachement  aux  vieux 
privilèges,  il  n'aimait  pas  ses  scrupules 
de  légalité.  César  avait  proposé  de  laisser 
la  vie  aux  complices  de  Catilina.  Quand 
il  sortit  de  l'assemblée,  il  tomba  au 
milieu  des  partisans  de  Cicéron.  Us 
étaient  là,  le  glaive  nu,  le  bras  levé, 
tous  ces  jeunes  volontaires  de  l'armée 
aristocratique  ,  ces  provocateurs  inso- 
lents, ces  sauveurs  indispensables  de  la 
patrie  et  de  la  république,  dont  le 
consul  s'était  l'ait,  pour  la  sûreté  de  sa 
personne,  une  escorte  et  un  rempart. 
César,  le  factieux,  le  démagogue  ami  îles 
pauvres ,  ne  plaisait  pas  à  ces  honnêtes 
gens;  ils  eurent  l'idée  de  le  tuer.  Mais 
Cicéron  arrêta  d'un  regard  la  troupe 
furieuse;  regard  suppliant,  qui  voulait 
dire:  Épargnez  moi  lahoi  ted  un  crime, 
et  songez  aux  représailles.  «  Cicéron, 
dit  Plutarque,  avait  peur  du  peuple.  »  On 
lui  reprocha  plus  tard  sa  timidité  (4). 

5iaYeXû>vxa  xai  xi^v  ii  x£>  çtXavôpwTito  xai 
IXapu  xexpuu. [icv^v  Siivôxyjxa  xoù  f.ôou;  xa- 
xajiaOwv  Kixepaiv,...  x.x.X.  (Plut.,  /.  ta- 
sar,  IV.) 

(1)  Cic.  à  Q.  Axius,  Fragm.,  t.  XXIX, 
p.  i3o. 

(2)  Tivsçîs  ça<7(Ktxép<t)va7tocptS£tv  éxôvta 
xal  napaXi7tetv  xyjv  xaxà  K.a^  aapoc  u.r.wartv 
?ô&j>  xtûv  «ptXwv  aùxoû  xai  xtj;  ôvvâu.eti>ç. 
(Plnt.,  C,cer„  XX.) 

(3)  Plul.,  J.  iœsar,  VIT. 

(4)  Kaiaapi  8è  xtj;  (ïouXîjç  é(i6vxt  iroXXoi 
tôv  Ktxépa>va  f  povpouvxeov  xdxe  vétûVYVfivà 
xà  Çîçt)  <rvvôpau.évxe;  è7té<rxov.  'AXXà  Kou- 
pfcov  xe  Xé^exat  xf\  XTjCéwtj)  itcpiêxXùv  OxeÇa- 
YayeTv,  aùxô;  x*  0  Kixépcov,  tî>;  oi  veavîuxoi 
«poTééXe^av,  àvaveù<rai  ço6r(ôei;  xôv  §fj|iov, 
t\  xiv  <pôvov  8Xw;  àSixov  xal  Ttapavouov 
T)Youu.tvoç.  Toûxo  \xlv  o5v  ovx  oloa.  &jta><  à 
Kixipwv ,  efreep  ï|v  aX^Oi; ,  iv  x<p  rapl  xi) 
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Là  n'est  poiut  le  crime  dont  Paccusè- 
rent  ses  ennemis.  Ce  n'est  pas  du  sang 
épargné  mais  du  sang  répandu  que  Clo- 
dius  lui  demanda  compte..  L'exécution 
des  conjurés  fut  le  prétexte  de  son  exil. 

En  692,  Clodius,  pour  avoir  violé 
les  mystères  de  la  Bonne  Déesse ,  fut 
traduit  en  jugement.  Il  était  lie  avec 
Cicéron  ;  il  avait  fait  partie  de  son  es- 
corte à  l'époque  de  la  conjuration  ;  il 
invoqua  son  témoignage.  Mais  Térentia 
détestait  Clodia,  sœur  de  Clodius  ;  haine 
de  femme  jalouse  n'a  point  de  pitié. 
Nous  connaissons  l'humeur  de  Térentia 
et  l'empire,  qu'elle  exerçait  sur  son 
mari  (1).  Pour  avoir  la  paix  domesti- 
que, Cicéron  se  tourna  contre  Clodius. 
Ici ,  laissons- le  parler  lui-même  (2)  : 
«  Tant  qu'il  y  a  eu  lieu  de  soutenir  l'au- 
torité au  sénat,  écrit-il  à  Atticus,  j'ai 
combattu  avec  tant  de  force  et  d'ardeur 
que  j'ai  été  suivi  et  applaudi  de  tout  le 
monde.  Vous  avez  été  plusieurs  fois  té- 
moin de  mon  courage  dans  de  pareilles 
occasions  ;  mais  vous  m'auriez  admiré 
dans  celle-ci.  Clodius  n'ayant  nu  rien 
obtenir  du  sénat  ^  et  tâchant  dans  les 
harangues  qu'il  faisait  au  peuple,  de  le 
prévenir  contre  moi,  avec  quelle  chaleur, 
grands  dieux  !  je  m'engageai  alors  dans 
la  mêlée  !  quels  rudes  coups  je  portai  à 
mes  ennemis!  avec  quelle  forée  je  me 
jetai  sur  Pison,  sur  Curion  et  sur  toute 
leur  troupe!  Comme  je  traitai  ces  vieil- 
lards méprisables,  ces  jeunes  gens  dés- 
honorés! Je  vous  jure  que  j'ai  souvent 
souhaité  de  vous  avoir,  autant  pour  té- 
moin de  mes  exploits  que  pour  règle 
de  mes  actions.  » 

Voilà  le  dithyrambe;  écoutons  l'aveu  : 
toujours  naïf,  Cicéron  va  trahir  le  secret 
des  intermittences  de  son  courage. 
«  Quand  flortensius  eut  imaginé  de  re- 
mettre au  sort  le  choix  des  juges,  je  calai 
la  voile,  sachant  combien  il  y  en  a  peu 
de  bons,  et  je  me  eontentai  de  déposer 
ce  qui  est  si  bien  prouvé  et  si  public,  que 
je  ne  pouvais  me  dispenser  de  l'attes- 
ter (3).  » 

iicaTeta;  oOx  fypa^ev  altfav  8è  afxev  &ffr»- 
pov  <I>;  apiaTa  T<p  xaipcp  t6te  itapaoxovn 
xctTà  toû  Kafoapoc  xprirôpevoç.  (Plut., 
J.  Ctesar,  VIII.  ) 

(i)  Plut.,  Cic,  XXIX. 

(a)  Cic,  A.,  I,  16. 

(3)  Cic,  A.,  I,  16. 


Il  ne  déposa  point  sans  encombre. 
Quand  il  parut ,  un  cri  menaçant  s'éleva  ; 
mais  les  juges  se  levèrent  tous,  l'envi- 
ronnèrent et  présentèrent  la  gorge  a  Clo- 
dius, pour  périr  a  sa  place  (1).  Pourquoi 
faut-il  que  Cieéron  trouve  partout  de  si 
zélés  défenseurs?  Il  est  fâcheux  pour 
un  homme  de  cœur  que  ses  amis  lui 
épargnent  toujours  l'épreuve  du  danger. 
Et  quels  amis  qup  ces  juges  de  Clodius? 
De  l'argent  et  les  faveurs  de  quelques 
femmes  et  de  quelques  libertins  de  haute 
naissance  (2)  sauvèrent  l'accusé  d'une 
condamnation  presque  inévitable. 

Nommé  tribun  du  peuple,  Clodius  se 
vengea  de  Cicéron.  11  I  accusa  d'avoir 
fait  périr  illégalement  Lentulus  et  Cé- 
thégus.  Par  la  connivence  de  César  et 
de  Pompée ,  le  sauveur  de  la  république 
fut  condamné  à  l'exil. 

Quelle  fut  dans  ce  procès  l'attitude  de 
Cicéron?  Interrogeons  Plutarque  et 
Appien  (4).  «  Menacé,  disent-ils,  d'une 
odieuse  condamnation,  Cicéron  prit  Plia- 
bit  de  deuil,  laissa  croître  ses  cheveux 
et  sa  barbe,  et  vint  dans  les  rues  de 
Rome  supplier  le  peuple.  Sur  son  che- 
min se  trouvait  partout  Clodius,  avec 
une  bande  de  vauriens  soudoyés,  qui  lui 
adressaient  d'ignobles  outrages  sur  sa 

(i)  Me  vero  teste  producto,  credo  te,  ex  ac- 
clamatione  Clodii  advoratorum ,  audisse  quae 
cousurrectio  judicum  fiicla  ait,  ut  me  cir- 
cumstelt  rint ,  ut  aperte  jugula  sua  pro  meo 
capiteP.  Clodio  ostentariut.  (Cic.,^.,  I,  16.) 

(a)  Jam  vero  (  o  dii  boni ,  reui  perdilam  !  ) 
etiam  nocles  certarum  mulierum,  atque  ado- 
lescentulorum  nobilium  inlroducliones  non- 
nullis  judicibus  pro  oiercedis  cumulo  fuerunt. 
(  Cic,  A.,  I,  x6.  ) 

(4)  Kivîvveuwv  o5v  xal  8io»x6(Uvoç  i<s- 
6tjTa  u.ET7)XXa£e  xal  xojxtj;  avàxXeuç  itepità» 
txérevs  tov  ôtJu.ov.  IlavTaxoû  Ô'  à  KXcôôto; 
xarà  toùç  aTevtoiîoù;  àvôptimovç  loxev  ^6- 
pta*ràc  icepl  aùxàv  xal  Opaoetç ,  oî  xoXXà  u.èv 
xXeuàaovTs;  àxoXâaTwç  elç  ttjv  |«Ta6oX^v 
xal  tÔ  oxhv-*  tov  Ktxépwvoç ,  itoXXaxoû  6è 
irr]X$  xal  Xtôoi;  (JâXXovTeç  ivtaravTO  rai; 
Ixeaîat;.  (Plut.,  Cic,  XXX.) 

'O  8'  è;  tô  épYov  Ixeîvo  Y6vvai0Târc|> 
X^u-ati  xexptjuivoç,  àoeeveotaTOc  iç  ttiv  Ôî- 
xv|v  lytytxo.  Kal  xaneiv^v  éo8t)Ta  èitixei- 
u.evoç ,  YÉu-uv  ts  aOyu.oô  xal  p'ûitov» ,  itpoffé- 
mitrev  oiç  évTÛxot  xaTà  toùç  otsvwjiovç,  o05è 
toi;  àYvwaiv  évox^eîv  alÔoujtevo;*  &avt  aÙT<J> 
to  IpYov  ,  5tà  tV|v  à7cpéic6tav ,  ànà  ofxTou  u>e- 
Tanlurew  è;  yéXwTa.  (App.,  C,  II,  i5.) 
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nouvelle  et  triste  parure,  et  qui  lui  je- 
taient de  la  boue  et  des  pierres  pour 

empêcher  ses  supplications  Couvert 

de  saleté  et  d'ordure ,  l'accusé  adressait 
ses  prières  à  tous  les  passants  et  impor- 
tunait même  des  inconnus.  Par  l'oubli 
de  toute  dignité  il  voulait  exciter  la  com- 
passion :  il  ne  fut  que  ridicule.  » 

A-t-il  dans  son  exil  plus  de  respect 
pour  sa  gloire  ?  montre-t-il  plus  de  fer- 
meté, plus  d'énergie?  Nous  voudrions 
le  supposer;  mais  la  correspondance 
avec  Atticus  n'est-elle  point  là  pour 
attester  l'abattement  et  l'humiliation  du 
proscrit?  Il  nous  suffira  de  citer  : 

•  Avril  695 ,  en  route. 

«  Puissé-je  un  jour  avoir  à  voua  remercier 
de  ce  que  vous  m'avez  forcé  à  vivre  !  Jusqu'ici 
je  m'en  repens  beaucoup  (1).  » 

«  Avril,  eo  route. 

«  Que  j'ai  de  regret  de  vivre,  mon  cher  Pom- 
ponius  (2)  !  * 

1 6  Avril ,  de  Thorium. 
«  Je  suis  bien  malheureux  de  vivre  ;  la  dou- 
leur m'accable  (3).  » 

«  18  avril,  près  de  Tarente. 

n  Je  soutiens  à  peine  ma  misérable  exis- 
tence (4).  » 

30  avril,  de  Brindes. 

«  En  m 'exhortant  à  conserver  mes  jours , 
vous  pouvez  bien  gagner  sur  moi  que  je  ne 
les  avance  point  par  une  mort  violente;  mais 
je  ne  m'en  repentirai  pas  moins  de  ne  les 
avoir  pas  hasardés  pour  sauver  ma  fortune. 
Car,  enlin ,  qu'est-ce  qui  peut  encore  m 'atta- 
cher à  la  vie?...  Je  ne  veux  ni  aigrir  ma  dou- 
leur, ni  renouveler  la  vôtre;  mais  j'ose  assurer 
que  jamais  personne  ne  fut  plus  infortuné  que 
moi ,  et  n'eut  plus  de  raisons  pour  souhaiter 
la  mort.  J'ai  pu ,  en  la  cherchant ,  ou  triom- 
pher ou  du  moins  périr  avec  gloire  ;  elle  ne 
peut  plus  maintenant  que  finir  mes  maux  (5).  » 

A  la  même  date ,  dans  une  lettre  à  Te- 
rentia  : 


ne  soient  fort  tristes  pour  moi ,  ceux  que 
j'emploie  à  vous  écrire  ou  à  lire  de  vos  lettres 
me  font  verser  tant  de  larmes,  que  cet  état 
m'est  insupportable  !  Que  n'ai»je  eu  moins  d'at- 
tachement pour  la  vie!  Nous  n'aurions  rien 
eu  à  souffrir  ou  du  moins  nous  n'aurions  pas 

beaucoup  souffert  Le  seul  reproche  que 

nous  ayons  à  nous  faire  est  de  n'avoir  pas  perdu 
la  vie  avec  ce  qui  la  rendait  honorable  (  l  ).  » 

Juin  096 ,  de  Thessalouique;  à  Atticus. 

«  Vous  blâmez  mon  abattement  et  ma  fai- 
blesse ;  croyez-vous  donc  que  le  poids  et  te 
nombre  des  maux  qui  accompagnent  ma  dis* 
grâce  ne  m'excusent  pas  assez?  Vit-on  ja- 
mais personne  pour  une  si  bonne  cause  tom* 
Tter  d  un  si  haut  rang,  avec  les  ressources  et 
l'appui  que  je  devais  trouver  dans  mes  ta- 
lents, dans  mon  expérience,  dans  mon  cré- 
dit ,  et  dans  l'amitié  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
Puis-je  oublier  ce  que  j'ai  été  et  ne  pas  sentir 
ce  que  je  suis?  de  quelle  gloire,  de  quels 
honneurs  je  suis  privé,  de  quels  biens,  de 
quels  enfants,  de  quel  frère;  d'un  frère  que 
j'aime,  et  dont  il  a  fallu  néanmoins,  par  un 
nouveau  genre  de  supplice,  éviter  l'entrevue, 
de  peur  d'augmenter  mon  affliction  par 
l'image  de  la  sienne ,  et  plus  encore  pour  ne 
pas  me  montrer  à  lui  dans  un  état  si  déplo- 
rable ?  J'ajouterais  bien  d'autres  souffrances  ; 
mais  je  ne  puis  retenir  mes  larmes  (2)  ». 

«  Voilà  les  maux  où  vous  m'avez*  réduit  en 
m'empéchant  de  me  tuer  (3)  »  ! 

5  août ,  Thessalonique. 

«  On  prétend,  dites-vous,  que  mon  affliction 
va  jusqu'à  m'affaiblir  l'esprit;  uon,  grâces 
aux  dieux,  il  n'est  point  affaibli,  et  je  vou- 
drais qu'il  ne  l'eût  pas  été  davantage  lors- 
qu'il était  encore  temps  de  me  sauver  (4) .» 

Mihi  mens  intégra  est  !  On  ne  le  croi- 
rait pas  à  voir  tant  de  soupirs,  tant  de 
lamentations ,  tant  de  larmes.  Détour- 
nons les  yeux  de  ce  spectacle  pitoyable. 
Cicéron  vient  de  nous  découvrir  lui- 
même  l'excès  de  son  humiliation  et  de 


«  Je  vous  écris  le  moins  souvent  qu'il  m'est  («)  Ego  minus  sspe  ad  vos  do  litteras 

possible;  car  s'il  n'y  a  point  de  moments  qui  '  quam  possum;  propterea  quod  quum  ouuiia 

mihi  tempora  sunt  misera ,  tum  vero  quum 

(i)  Utinam  illum  dtem  videam  quum  tibi  scribo  ad  vos,  aut  v  est  ras  lego,  conficior  la- 

agam  gratins  quod  me  vivere  roegisti!  Adhuc  crimis  sic  ut  ferre  non  possim.  Quod  ulinam 

quidem  valde  me  pœnitet.  (  Cic,  A.,  III,  3.  )  minus  vit»  cupidi  fuissemus  !  Certe  nihil,  aut 

(a)  Me,  mi  Pomponi,  valde  pœnitet  vivere.    non  multum  in  vita  mali  vidissemus  Pec- 

Qua  in  re  apud  me  tu  plunmum  valuisti.  catum  est  nullum ,  nisi  quod  non  una  animam 

(  A.%  III,  4.  )  cum  ornamentis  amisimus.  (  Cic,  F.,  XIV,  4.) 

(3)  Ego  vivo  miserrimus,  et  maximo  dolore  (a)  A.,  III,  10. 

conticior.  (A.,  III,  5.)  (3)  In  hune  me  casum  vos,  vivendî  auc- 

(4)  Me  vix  misereque sustento.  (  A.,  III,  6.)  tores ,  impulistis.  (  A.,  III,  9.  ) 

(5)  A.t  III,  7.  (4)  a.,  HI,  i3. 


Digitized  by  Google 


sa  faiblesse  :  ne  triomphons  pas  de  son 
abaissement.  Nous  ne  parlerons  point 
de  son  retour  et  de  ses  vengeances.  Nous 
ne  comparerons  pas  sa  lâcheté  devant 
un  ennemi  puissant,  et  sa  violence 
contre  un  ennemi  vaincu.  Lâcheté  et 
violence  ne  sont  pas  termes  contradic- 
toires; ils  résument  toute  la  conduite 
de  Cicéron  à  l'égard  de  Clodius. 

Est-ce  dans  le  procès  de  Milon  que 
nous  chercherons  une  preuve  du  cou- 
rage de  son  défenseur?  Voici  une  obser- 
vation de  Plutarque  sur  ce  grand  com- 
bat judiciaire  et  politique  :  «  Cicéron 
n'était  pas  seulement  timide  à  la  guerre  ; 
il  n'abordait  la  tribune  que  le  front  pâle 
et  le  corps  tremblant  (l).  »  Pour  mainte- 
nir la  tranquillité  dans  la  ville ,  Pompée, 
sur  l'ordre  du  sénat,  avait  rangé  des 
troupes  autour  du  Forum.  A  la  vue  des 
soldats  en  armes,  Cicéron  eut  peur;  il 
se  troubla ,  et  son  client  fut  condamné. 
On  attribua  l'émotion  du  défenseur  à  son 
amitié  pour  l'accusé  (2). 

Cicéron  n'était  pas  un  vaillant  soldat. . . 

fa9  ù>î  foutu,  *v  oitXoiç  àÔctpmk  (3).  Il  avait 
servi  sous  Sylla  dans  la  guerre  des  Mar- 
ses  (4).  Plus  tard,  dans  son  gouverne- 
ment de  Cilicie,  il  fit  encore  la  guerre, 
mais  cette  fois  contre  les  voleurs  qui  ha- 
bitaient l'Amanus.  Cette  campagne  lui 
valut  le  titre  d'imperator  (5).  Il  aspirait 
au  triomphe.  Il  sollicita  d'abord  des 
supplications  ;  mais  il  n'eut  point  l'appui 
de  Caton.  Le  rude  stoïcieu  avait  peu 
de  foi  dans  le  talent  militaire  de  son 
ami.  On  sent  l'ironie  dans  les  compli- 
ments qu'il  adresse  à  son  désintéresse- 
ment et  à  sa  vertu  (6).  «  Ce  qui  sera , 
dit-il ,  plus  glorieux  pour  vous  que  le 
triomphe,  ce  sera  de  voir  déclarer  par 
le  sénat  que  nous  devons  la  défense  et 
la  conservation  d'une  province  moins 

(i)  Plut,  Cic,  XXXV. 
(a)  ftXX'         Ktxépwv  çiXÉTOttpo;  u-àXXov 
$  8eiXô<;  lôofcv  etvou.  (Plut.,  Cic,  XXXV.) 

(3)  Plut.,  ibid. 

(4)  Plut.,  Cic,  III. 

(5)  Plut.,  Cic,  XXXVI. 

(6)  Quod  et  respublica  me  et  nostra  ami- 
citia  Uortatur,  libenter  facio ,  ut  tuam  virtu- 
tem,  iunoceniiam,  diligenliara ,  cognitam  in 
maximis  rébus,  domi  togati,  armati  foris, 
pari  industrie  administrari  gaudeam.  (F., 
XV,  5.) 
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à  la  force  des  armes  ou  à  la  faveur  du 
ciel ,  qu'à  la  douceur  et  à  l'honnêteté  du 
énéral  (1).  »  Modeste  éloge,  et  qui  ne 
evait  guère  chatouiller  le  cœur  d'un 
imperator  !  Mais  Caton  pouvait-il  louer 
le  courage  de  Cicéron?  Caton  est  connu 
pour  sa  franchise. 

A  défaut  de  Caton ,  Cicéron  se  servit 
à  lui-même  d'admirateur.  Célius  lui 
avait  demandé  des  panthères.  «  Il  s'en 
trouve  fort  peu,  répondit-il;  et  l'on 
prétend  que  le  peu  qu'il  v  en  a  se  plai- 
gnent très-vivement  d'être  les  seules 
créatures  à  qui  Ton  dresse  des  embû- 
ches dans  ma  province;  aussi  dit-on 
qu'elles  sont  résolues  de  passer  dans  la 
Carie.  (2)  »  Elles  auraient  pu  se  plaindre 
d'être  les  seuls  ennemis  auxquels  le 
proconsul  fît  la  guerre.  Quel'épigramme 
ait  tort  ou  raison  contre  le  compliment 
que  Cicéron  s'adresse  à  lui-même ,  lais- 
sons dormir  les  vertus  civiques  et  les 
prétentions  militaires  déployées  par  le 
proconsul  dans  son  gouvernement  de 
Cilicie. 

Le  4  janvier  de  l'an  704  Cicéron  re- 
vient à  Rome.  «  II  tombe  au  milieu  des 
flammes  de  la  discorde,  ou  plutôt  de  la 
guerre  civile  (3).  »  Examinons  son  rôle 
dans  la  lutte. 

Le  9  décembre  il  écrivait  à  Atti- 
eus  :  «  Que  les  affaires  prennent  la  tour- 
nure d'un  accommodement  ou  bien  d'un 
triomphe  pour  les  honnêtes  gens ,  je 
serais  bien  aise  d'aider  pour  ma  part 
aux  deux  choses  ou  du  moins  de  ne  pas 
y  perdre  ;  si  les  gens  de  bien  sont  vain- 
cus ,  quelque  part  que  je  fusse ,  je  le  se- 
rais toujours  avec  eux.  Je  n'ai  donc  point 
à  me  repentir  d'avoir  orécioité  mon 
retour  (4).  » 

(i)  Triumpho  multo  clarius  est,  senatum 
judicare,  potius  mansuetudine  et  iunoceutia 
imperatoris ,  provinciam,  quam  vi  militiim 
aut  benignitate  deorum ,  retentam  aique  con- 
servatam  esse.  (  F.,  XV,  5.  ) 

(a)  De  pantheris,  per  eos  qui  veuari  so- 
ient agitur  mandato  meo  diligenter;  seJ  mira 
paucitas  est:  etcasquaesuot  valdeaiuntqueri, 
quod  nihil  cuiquam  insidiarum  in  mea  pro- 
viucia ,  nisi  sibi  fiât.  (  Cic.  à  Célius ,  F.,  II, 
ri  ;  cf.  Plut.,  Cic,  XXXVI.) 

(3)  Incidi  in  ipsam  flaramam  civilis  disoor- 
diae  ,  vel  potius  belli.  (Cic,  F.,  XVI,  1 1.  ) 

(4)  A.,  VH,  3. 
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Sa  place  est  marquée  dans  le  camp 
des  pompéiens.  «  Je  ne  demanderai 
point,  dit-il,  on  est  le  vaisseau  des 
Atrides  ;  je  n'en  aurai  point  d'autre  que 
celui  où  Pommée  tiendra  te  gouvernail. 
Mais  dans  le  sénat  que  répondrez- 
vous  quand  on  vous  dira  :  «  Parlez. 
M.  Tullius?  »  Ce  que  je  répondrai,  le 
voici  en  deux  mots  :  «  Je  suis  de  l'avis 
de  Pompée  (t).  » 

«  Oui ,  répéte-t-il  encore ,  il  y  aurait 
calamité  pour  la  république,  et  surtout 
déloyauté  de  ma  part ,  à  n'être  pas  d'ac- 
cord avec  Pompée  dans  des  circonstan- 
ces aussi  graves  (2).  » 

Il  ne  s'aveugle  pas  cependant  ;  il  ne  se 
fait  pas  d'illusion  sur  le  compte  des  ré- 
publicains honnêtes.  «  Qu'entendez- 
vous,  écrit-il  à  Atticus,  par  les  hon- 
nêtes gens?  Moi ,  je  n'en  connais  pas; 
si  c'est  du  parti  que  vous  parlez ,  c'est 
autre  chose  (S).  » 

Puis  il  ajoute  :  «  Les  honnêtes  gens , 
est-ce  l'assemblée  du  sénat,  qui  aban- 
donne les  provinces  à  elles-mêmes?.... 
Sont-ce  les  pubiicains ,  qui  n'ont  jamais 
été  d'un  patriotisme  très-solide ,  et  qui 
aujourd'hui  sont  tout  dévoués  à  César? 
Les  usuriers  ou  les  paysans ,  qui  ne  veu- 
lent que  Tordre  et  le  repos?  A  moins  de 
supposer  qu'ils  ont  peur  d'une  monar- 
chie ,  eux  à  qui  tout  gouvernement  est 
bon  dès  lors  qu'ils  sont  tranquilles  (4).  » 

Il  le  sait  bien  d'ailleurs,  *  c'est  l'am- 
bition de  deux  hommes  qui  met  tout  en 
feu.  (5)  »  Les  pompéiens  combattront 
«  pour  être  proscrits  s'ils  sont  vaincus; 

(r)  Non  qiiœram  IïoO  <nux<poç  rà  tôv 
!Vrpei8wv;  mihi  <mâ<po<;  unum  erit,  quod  a 
Pompeio  guberuabitur.  Illud  ipsum  quod  ais  : 
«  Quid  Cet  quum  erit  dirlum  :  Die,  M.  Tul- 
li?  »  <rvvTou.a  :  Cn.  Pompeio  asseutior.  (A.t 
VII,  3.) 

(s»)  A.,  VÎI,  6. 

(3>  Ego,  quos  tu  bonos  esse  dicas ,  non  in- 
telligo  :  ipse  nullos  novi  ;  sed  ita ,  si  ordines 
bonorum  quaerimus.  {A.,  VII,  7.) 

(4)  Senalum  bouum  putas,  per  quem  sine 
imperio  provinciae  sunt?...  Au  publioauos,  qui 
uunquum  firmi ,  sed  nunc  Caesari  sunt  ami- 
cîssimi?  An  fsneratores  ?  an  agricolas?  Qui- 
bus  optatissimum  est  oliunx.  Nisi  eos  timere 
putasne  sub  regno  sint ,  qui  id  nunquam  , 
dum  modo  otiosi  estent,  vecusarunt.  (A., 

VII,  7.) 

(5)  A.,  VU,  3. 


s'ils  sont  vainqueurs,  pour  perdre  la  li- 
berté (I).  » 

«  N'importe,  s'écrie-t-il,  je  ferai 
comme  la  bête  du  troupeau  dispersé  : 
elte  suit  celles  de  son  espèce  :  les  bœufs 
suivent  les  bœufs  ;  moi  aussi  j'irai  où 
iront  les  gens  de  bien,  ou  ceux  qui 
passent  pour  tels; j'irai, s'il  le  faut,  me 
perdre  avec  eux  (2).  >» 

Voilà  le  langage  du  dévouement.  Que 
Cicéron  reste  inébranlable  dans  sa  ré- 
solution ,  nous  plaindrons  son  igno- 
rance et  son  erreur;  nous  devrons 
louer  sa  courageuse  fidélité.  Mais  ces 
engagements  si  positifs  envers  la  répu- 
blique sont  datés  du  mois  de  décem- 
bre 703.  César  n'avait  point  encore 
franchi  le  Rubicon.  La  guerre  commence. 
Pompée  quitte  Rome  ;  Cicéron  se  rend 
à  Formies.  Il  se  sent  déjà  beaucoup 
moins  décidé  à  suivre  la  fortune  des 
pompéiens.  11  demande  les  conseils  d' At- 
ticus :  «  Faut-il  me  jeter  à  corps  perdu 
dans  le  parti  de  Pompée  ?  Ce  n'est  point 
le  danger  qui  me  retient;  c'est  que  je 
meurs  de  dépit  de  tout  ce  gui  s'est  passe. 
Est-il  possible  d'avoir  fait  tant  de  fautes 
aussi  étourdiment  et  pour  ne  pas  m'a- 
voir  écouté  ?  Ou  bien  faut-il  que  je  pa- 
tiente ,  que  je  me  tourne  un  peu  d  un 
côté ,  un  peu  de  l'autre ,  et  qu'enfin  je 
me  donne  au  plus  fort,  au  vrai  maître  ? 
J'ai  quelque  honte  devant  les  Troyens, 
et  je  me  sens  retenu  non  moins  par  les 
devoirs  du  citoyen  que  par  ceux  de  l'ami  ; 
mais  mon  cœur  se  brise  à  la  pensée  de 
nos  chers  enfants  (3).  » 

Tout  espoir  de  concilier  les  partis 
n'est  pas  encore  complètement  perdu; 
Cicéron  ne  se  lasse  pas  de  recomman- 
der la  paix  :  »  Quelque  désavantageuse 
qu'elle  puisse  être ,  elle  vaudra  toujours 

(r)  A.,  VII,  7. 

(2)  Idem  (aclurus  sum)  quod  pecudes  quae 
depulsx.  Sui  generis  sequuntur  greges.  Ut 
bos  armenta,  sic  ego  bonos  viros  aut  eos 
quicumque  dicentur  boni  sequar,  etiam  si 
ruent.  (A.,  VII,  7. ) 

(3)  Demiltamne  me  peoitns  in  causa  m  ? 
Non  dei^rreor  periculo,  sed  dirumpor  do- 
lore.  Tamne  nullo  consilio  aut  tam  contra 
m  eu  m  consilium  gesta  esse  omnia!  An  cunc- 
ter  et  tergiverser,  et  iis  me  dem  qui  tenent , 
qui  potiuntm  ?  Alâéouvai  Toumxc*  nec  solum 
ctvis,  sed  etiam  ami  ci  officio  fevocor;  etsi 
frangor  misericordia  puerorum.  (A.f  VII,  la.) 
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mieux  ,  dît-il,  que  la  guerre  la  plus 
juste  (!)•  » 

Mais  César  n'admet  pas  toutes  les  pro- 
positions de  Pompée  ;  nouvel  es  incerti- 
tudes, nouvel  les  angoisses  de  Cieéron.  ■  Il 
consent  à  mourir  avec  Pompée  en  Italie  ; 
mais  si  Pompée  émigré,  que  faire  (2)  ?  » 
lia  des  amis  dans  les  deux  camps.  César 
l'invite  à  la  paix,  et  lui  fait  dire  par  Do- 
labella  et  par  Célius  qu'il  est  content  de 
sa  conduite.  L'embarras  redouble.  «  Que 
résoudre?  Quelle  perplexité!  Cieéron 
n'hésiterait  point  sans  toutes  les  hon- 
teuses résolutions  de  Pomiée,  ou  s'il 
était  resté  neutre  dès  l'origine.  Pour- 
tant il  ne  fera  rien  que  de  di^ne  (3).  » 

C'est  un  beau  dessein  ;  s'y  tiendra- t-il? 
«  Il  ne  reste  pas  en  Italie  un  pouce  de 
terre  dont  César  ne  soit  le  maître.  De 
Pompée,  pas  un  mot  (4).  »  Cieéron  sent 
redoubler  son  anxiété:*  Que  ferai  je? 
dit-il?  Ou  est  notre  chef,  où  le  rejoindre? 
Sur  terre  on  sur  mer?  Sur  terre,  quelle 
route  prendre  ?  Sur  mer,  où  membar- 
quer  ?  Eh  bien ,  il  faut  donc  me  livrer  à 
cet  homme!  Y  a  t-il  sûreté  ?  on  le  dit. 
Honneur!  oh  non!  Que  résoudre  (5)  ?  » 
Que  Pompée  prenne  la  fuite,  Cieéron  se 
sent  prêt  a  donner  pour  lui  sa  vie  avec 
joie  ;  mais  il  se  résigne  a  rester,  et  rester 
c'est  vivre (6).  Oui,  il  le  répète,  il  est  tout 
prêt  a  mourir  pour  Pompée.  Il  l'estime 
plus  que  personne.  Mais  il  ne  croit  pas 
qu'en  lui  seul  réside  le  salut  de  la  républi- 
que (7).  «  Vous  me  conseillez,  écrit-il  à 

(i)  Equidem  parera  hortari  non  desioo, 
quae  vl-I  rajusta  uliliur  es(  quam  justissimum 
bellum.  (  A.,  Vit,  14.  ) 

(a)  Ego  in  Italia  xai  <rjva7io6av£Îv.  Sin  ex- 
tra, qnid  a»o?  (A.,  Vif,  îo.) 

(3)  E:,o  quid  agam,  <nt£[X[jLa  magnum  ;  neque 
mehercule  raihi  quidem  nllnm,  nisi  omnia 
essent  acla  lurpissime,  neque  ego  tillius  con- 
silio  particeps.  Sed  (amen  quud  me  deceat. 
Ipse  me  Causai-  ad  pac»m  hortalur....  Dola- 
bella  ,  Caelius ,  me  illt  valde  satisfaceie.  Mira 
me  ànopîa  torquet.  (A.,  VII,  ai.) 

(4)  A.,  VII,  aa. 

(5)  A.,  VII,  aa. 

(6)  De  me  ipso  tibi  assentinr,  ne  me  dem 
incertae  et  perieulusc  fuga:;  <|uuni  reipublic^e 
nihil  prostm,  nihil  Pompeio:  pro  quo  emori 
quum  pie  possum,  lirai  lubeuler.  Mauebo  igi- 
lur,  etsi  vivere..  (  A.,  VII,  a3.) 

(7)  Ego  pro  Pompeio  lubeuler  emori  pos- 
sum.  Facio  pluris  omnium  hominum  lierai- 
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Atticus,  de  quitter  l'Italie  si  Pompée 
vient  à  la  quitter  lui-même.  Jev  ne  vois 
pas  ce  que  la  république  ou  mes  enfants 
gagneraient  à  mon  départ;  ni  ce  qu'il  va 
de  convenable  ou  de  digne  dans  cette  réso- 
lution. Quoi  donc!  soutenir  la  vue  du 
tvran?..  Athènes  eut  trente  tyrans  à  la 
fois,  et  Socrate  ne  mit  pas  le  pied  hors 
d'Athènes  (1).  »  Pourtant  Cieéron  peut- 
il  abandonner  ce  qu'on  appelle  le  parti 
des  honnêtes  gens,  c'est-a-diredes  gens 
qui  ont  du  bien,  des  gens  riches  (2)?  Il 
risquerait  beaucoup,  et  ce  pèserait  pas 
sans  quelque  honte,  si  Pompée  venait 
a  rétablir  ses  affaires  (3).  Puisqu'il  le 
faut,  il  partira,  triste  victime  du  res- 
pect humain.  «  Ce  n'est  pas,  dit-if,  cet 
homme  que  je  veux  suivre  ,  lui  que  je 
connaissais  déjà  pour  le  dernier  des  nom- 
mes d'État  et  qui  vient  de  se  montrer  le 
dernier  des  hommes  de  guerre.  Non ,  ce 
n'est  pas  cet  homme  que  je  suis;  mais 
j'ai  peur  de  ces  propos  que  me  rapporte 
Philotimus.  Les  gens  de  bien ,  à  l'en- 
tendre, me  mettent  en  pièces.  Quels 
gens  de  bien ,  grands  dieux  !  si  empres- 
sés de  s'offrir,  de  se  vendre  à  César  !... 
Je  voudrais  bien  les  connaître,  ces  gens 
de  bien  qui  m  exilent  ainsi  de  leur  auto- 
rité privée,  tout  en  restant,  eux,  tran- 
quilles dans  leurs  foyers  !  Mais  que 
m'importent  leurs  noms  ?  AiMcpai 
Tpwa;  (4j.  » 

En  attendant  le  résultat  de  la  marche 
de  César  vers  Brindes,  Cieéron,  dans  sa 
retraite  de  Formies,  s  amuse  à  l'étude 
de  quelques  questions  politiques  (5). 
«  Par  là,  dit-il ,  mon  esprit  échappe  a  la 
mélancolie,  et  ses  facultés  restent  ten- 

nem  ;  sed  nou  ita  uuo  in  eo  judiro  spi-m  de 
salute  rei  public».  (A.y  VII,  a.) 

(1)  Italia,  si  ilte  cedit,  pulas  cedendum. 
Quod  ego  nec  reipublica*  puto  esse  utile,  nec 
liberis  meis  ;  prxterea  neque  rectum ,  neque 
honestum.  Sed  cur?  «Foterisne  igitur  videre 
tyrannum  ?  »  Quasi  i  nierait,  audiam  an  videam, 
aut  lorupletior  mihi  sit  qusrendus  auctor 
quam  Socrates;  qui  quum  XXX.  tyranni  es- 
sent,  pedem  porta  non  extulit.  (  A.\ VIII,  a.) 

(a)  ...Eonorum,  id  est  laulorum  et  locu~ 
pletium.  (A.,  VIII,  i.) 

(3)  — Subeundumque  periculum  sit  cuin 
aliquo  forlasse  dedeeoie ,  si  quanJo  Pompeit» 
rempublicam  récupérant.  (  À.t  VIII,  3.) 

(4)  ^.^111,16. 

(5)  ^.,IX,4. 
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dues  sur  les  difficultés  qu'il  s'agit  de  ré- 
soudre. Ces  questions,  les  voici  :  «  Doit- 
on  rester  dans  son  pays  lorsqu'il  est 
sous  le  ioug  d'un  tyran  ?Tous  moyens 
sont-ils  légitimes  pour  arriver  au  ren- 
versement de  la  tyrannie,  dût  même  la 
secousse  avoir  éventuellement  pour  ef- 
fet la  ruine  de  l'État? Celui  qui  renverse 
un  tyran  ne  rend-il  pas  suspecte  sa  pro- 
pre élévation  ?  Pour  secourir  la  patrie , 
la  voie  d'attente  et  de  négociation  est-elle 
préférable  à  la  force  ouverte  ?  Un  bon 
citoyen  peut-il  quand  la  patrie  est  op- 
primée se  tenir  a  l'écart  et  rester  inac- 
tif ?  ou  lui  faut-il,  coûte  que  coûte,  tout 
faire  pour  la  liberté  ?  Peut-on  en  vue 
de  l'affranchissement  de  son  pays  y 
porter  la  guerre  et  assiéger  même  sa 
patrie  ?  Celui  qui  par  sentiment  répu- 
gne à  en  appeler  aux  armes  est-il  néan- 
moins tenu  de  se  ranger  du  bon  parti  ? 
Est-on  irrévocablement  lié  à  une  cause 
politique  par  l'amitié  ou  les  bienfaits , 
quelques  tautes  qu'on  y  ait  commises  ? 
L'homme  qui  a  bien  mérité  de  la  patrie , 
qui  pour  elle  a  souffert  tous  les  maux 
que  peut  infliger  la  haine  des  méchants , 
n'a-t-il  pas  payé  définitivement  sa  dette  ? 
Ne  lui  est-il  pas  donné  de  faire  enfin 
acception  de  lui-même  et  de  ceux  qui 
lui  sont  chers  ;  de  quitter  l'arène  poli- 
tique ,  laissant  le  gouvernement  à  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  ?  »  Voilà  sur  quels 
sujets  je  m'exerce,  traitant  le  pour  et 
le  contre,  tantôt  en  grec  tantôt  en 
latin  (1).  « 

Singulier  génie  que  celui  de  Cicéron  ! 
N'est-il  pasétrange,  au  milieu  des  ruines 
de  la  république,  de  voir  un  consulaire, 

Kroclamé  père  de  la  patrie,  un  des  chefs 
îs  plus  autorisés  du  parti  des  honnêtes 
gens ,  un  homme  illustre,  et,  à  la  diffé- 
rence de  ses  amis,  un  honnête  homme, 
réduit,  dans  le  trouble  et  le  désarroi  de 
son  âme ,  à  des  exercices  de  rhéteur  et 
de  sophiste  ?  Cicéron,  dissertant  chaque 
jour,  en  grec  et  en  latin,  sur  des  abs- 
tractions, et  traitant  avec  une  égale  in- 
différence le  pour  et  le  contre  ;  Cicéron, 
transformant  en  jeux  de  l'école  les  com- 
bats de  sa  conscience ,  c'est  là  un  trait 
de  mœurs  qui  trahit  tout  ce  qu'il  y  a 
d'artificiel  dans  cet  esprit  si  brillant  et 
si  débile  ! 

(i)  Cic,  A.,  IX,  4. 


La  nouvelle  du  départ  de  Pompée 
vient  le  surprendre  au  milieu  de  ces 
passe-temps.  Son  anxiété  se  change  en 
supplice.  11  s'écrie  comme  le  poëte  grec  : 

ÉuTTe^ov  ,âXX'  dXaX6xTYi{xai... 

«  mon  cœur  est  sans  force,  et  mon  es- 
prit frappé  de  stupeur  ;  »  oui ,  ma  tête 
s'égare,  je  succombe  sous  le  poids  du  dé- 
shonneur.... Le  spectre  de  la  honte  est 
toujours  là,  devant  mes  yeux  (1).  » 

Il  se  repent  des  ménagements  qu'il  a 
gardés  envers  César  ;  il  sent  que  l'infa- 
mie le  menace,  et  il  a  peur  :  «  Mieux 
eût  valu  pour  moi,  dit-il  avec  désespoir, 
perdre  la  vie  que  d'incliner  du  côté  de 
César  (2)....  Je  n'aurais  pas  dû  me  sé- 
parer des  gens  de  bien .  > 

Il  ne  se  hâte  pas  cependant  de  prendre 
une  résolution  irrévocable.  Il  a  honte 
de  sa  faiblesse  ;  mais  il  n'a  pas  l'énergie 
de  mettre  un  terme  à  une  neutralité 
trop  prudente  pour  ne  pas  être  suspecte 
aux  hommes  de  cœur.  «  Je  resterai  à 
Formies,  dit-il  à  son  confident,  à  son 
conseiller,  Atticus  ;  ainsi  on  ne  m'accu- 
sera point  de  courir  au-devant  de  lui  ; 
et  si  nous  ne  nous  voyons  pas ,  il  ne 
pourra  pas,  de  son  côte,  dire  que  je  l'é- 
vite (3).  »  Il  voudrait  se  tenir  à  distance 
égale  de  César  et  de  Pompée. 

Mais  César  arrive  à  Formies.  Tout  en 
priant  Cicéron  de  venir  à  Rome,  il  lui 
laisse  entendre  qu'il  compte  annuler  son 
importance  politique.  Cette  entrevue  est 
décisive.  Atticus  ne  pourra  plus  dire  : 
Attendons,  voyons  d'abord  comment  cela 
se  passera  (4).  Cicéron  a  compris  qu'il 
ne  serait  rien  auprès  de  César;  il  sent 
renaître  sa  tendresse  pour  Pompée. 
«  Ses  livres,  ses  études,  sa  philosophie  ne 
le  soutiennent  plus  ;  il  est  comme  l'oi- 
seau prêt  au  départ  ;  nuit  et  jour  il  re- 
garde la  mer;  il  voudrait  s'envoler  (5).  » 

Qu'attend-il  donc?  Il  l'ignore  lui- 
même,  et  il  reste.  L'occasion  seule  peut 

(i)  Non  angor,  sed  ardeo  dotons  ;  non  suin, 
inquam ,  mi  ni  crede,  mentis  compos;  tanlum 
mihi  dedecoris  admisisse  videor....  Emergit 
rursum  dolor  et  ai<rxpow  ?avT«(rict.  (A.,  IX,  6.) 

(a)  A.,  IX,  6. 

(3)  A.,  IX,  7. 

(4)  A.,  IX,  18. 

(5)  A.,  IX,  io. 
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le  décider.  Elle  se  présente  enfin,  et  il 
en  profite.  Disons-le;  elle  arrive  bien 
tard  et  bien  mal  à  propos  pour  son 
honneur.  César  est  parti  pour  l'Espagne  ; 
il  laisse  derrière  lui  la  désaffection;  il 
n'a  plus  d'argent ,  et  il  a  perdu  la  faveur 
de  la  populace  avide  et  affamée  (1).  Ci- 
céron  se  rassure.  «  Je  mets  hors  de  doute, 
écrit-il  à  Atticus,  que  cet  homme  ne 
peut  pas  se  soutenir,  et  que,  dût  notre 
résistance  être  languissante,  il  ne  tombe 
de  lui-même. . .  C'est  ce  que  me  disent  ce  r- 
tains  augures  en  qui  j'ai  toute  confiance  ; 
non  les  augures  de  notre  collège,...  mais 
ceux  de  Platon  sur  les  tyrans...  ;  ils  sont 
infaillibles;  l'événement  le  prouvera.  Il 
faut  que  César  tombe  ou  sous  les  coups 
de  ses  adversaires  ,  ou  par  ses  propres 
mains;  car  il  n'a  pas  de  plus  dangereux 
ennemi  que  lui-même.  J'espère  que  nous 
vivrons  assez  pour  voir  sa  ruine  (2).  » 
Et  il  ajoute  :  «  J'attends  pour  m'embar- 
quer  le  premier  vent  favorable.  »  Ii  se 
trompe;  ce  qu'il  attend ,  c'est  le  succès 
de  l'expédition  d'Espagne.  Sur  l'invita- 
tion de  César  (3),  il  se  résigne  à  garder 
encore  la  neutralité  (4).  Il  déclare 
lui-même  que  les  événements  d'Espagne 
détermineront  sa  conduite.  «  Qu'est 
devenu  l'homme  résolu  de  la  der- 
nière lettre?...  Hélas '.s'il  ne  s'agissait 

3ue  de  sa  tête  ;  mais  il  a  les  siens  autour 
e  lui ,  qui  pleurent,  qui  le  supplient  de 
ne  pas  se  décider  trop  vite;...  son  cœur 
ne  peut  pas  résister  a  ces  prières  (5).  » 
Mais  voici  que  la  fortune  semble  tour- 
ner contre  César  ;  à  Marseille ,  en  Es- 
pagne ,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  tout  va 
bien  pour  Pompée  :  le  moment  de  le 
rejoindre  est  venu.  Cicéron,  gardé,  pour 
ainsi  dire,  à  vue  par  Antoine ,  échappe 
à  sa  surveillance,  et  au  mois  de  juin  704 
il  s'embarque  dans  le  port  de  Caiète(6). 
Il  ne  tardera  pas  à  s'en  repentir. 

Pourquoi  se  rend-il  auprès  de  Pom- 
pée ?  Est-ce  par  pudeur,  par  devoir,  ou 
par  un  coup  du  sort  ?  Lui-même  bientôt 
line  saura  pas  résoudre  cette  question... 
me  ad  Pompeium  prqficisci,  sive  pudor 

(i)  A.,  X,  K. 
f»  A.,  X,  S. 

(3)  A.,  X,  8,  lettre  de  César  à  Cicéron. 

(4)  A.,  X,  9. 

(6)       XIV,  7. 


meus  coegit,  sive  ofjicium,  sive  for- 
tuna  (1).  Mal  reçu  par  Caton,  qui  lui  re- 
proche de  s'être  déclaré  maladroitement 
contre  César,  froidement  accueilli  par 
Pompée,  qui  ne  lui  confie  aucune  affaire 
importante,  il  se  dépite,  il  se  dégotite, 
et  sa  mauvaise  humeur,  qui  ne  respecte 
personne ,  finit  par  exciter  les  soupçons 
et  la  méfiance  de  son  parti  (2).  Antoine 
saura  bien  le  lui  rappeler  (3). 

Cicéron  ne  cachait  pas  son  regret 
d'être  venu  et  ses  craintes  pour  l'avenir. 
Il  prétendit  plus  tard  qu  il  ne  s'était 
point  inquiété  de  ses  dangers  person- 
nels.... Cujusmemei  factipœnituitnon 
tam  pr opter  periculum  meum,  quam 
pr opter  vitia  multa  qttse  ibi  qffendi  quo 
veneram  (4);  mais  il  ne  s'est  guère  jus- 
tifié sur  ce  point. 

«  Il  eut  le  tort  d'apporter  dans  le 
camp  de  Pompée  les  craintes  qui  pou- 
vaient l'empêcher  d'y  venir.  Il  se  hâta 
de  désespérer  de  la  victoire  ;  et  dans 
son  propre  parti  il  laissa  entrevoir  cette 
défiance  du  succès  qui  ne  se  pardonne 
pas,  et  cette  prévention  défavorable 
contre  les  hommes  et  contre  les  cho- 
ses qui  choque  d'autant  plus  qu'elle  est 
exprimée  par  d'ingénieux  sarcasmes. 
Cicéron  ne  modérait  pas  assez  son  pen- 
chant à  l'ironie ,  et  sur  ce  point  il  pa- 
raît avoir  souvent  manqué  de  prudence 
et  de  dignité  (5).  * 

Survient  la  bataille  de  Pharsale  ;  une 
indisposition  très- inopportune  empêche 
Cicéron  d'y  prendre  part...  k  où  jxerEox» 
*i  'à^to<m*v  (6).  Apres  la  défaite  il  dé- 
clare que  la  guerre  est  finie  pour  lui ,  et 
refuse ,  malgré  les  instances  de  Caton  , 
de  prendre  le  commandement  que  lui 
donne,  d'après  la  loi ,  son  titre  de  con- 
sulaire (7).  Voici  comment  il  expliquait 
plus  tard  sa  conduite  :  «  Pompée ,  hon- 
teusement vaincu ,  forcé  jusque  dans 
son  camp ,  s'était  échappé  seul  et  sans 
suite.  Ce  fut  pour  moi  le  signal  de  la  re- 
traite. J'avais  jugé  les  chances  inégales 
avant  le  combat  ;  pouvaient-elles  nous 

(x)  Cic.  à  Matius,  F.,HL1,  27. 

(2)  Plut.,  Cic,  XXXVIII. 

(3)  Cic,  Philipp.,  II,  i5,  16. 

(4)  Cic-  à  M.  Maiius,  P.,  VII,  3. 

(5)  Villemain,  Notice  sur  Ciccr.,  p.  36a. 

(6)  Plul.,  Cic,  XXXIX. 

(7)  Plut.,  Cic,  ibid.  ;  l  ato  Min.,  LV. 
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revenir  après  la  défaite  ?  Je  quittai  une 
partie  qui  ne  m'offrait  d'autres  alterna- 
tives que  de  périr  les  armes  à  la  main 
ou  de  tomber  dans  une  embûche;  de 
devenir  la  proie  du  vainqueur  ou  d'aller 
demander  secours  à  Juba;  de  me  con- 
damner à  l'exil  ou  de  me  donner  la  mort. 
A  moins  de  se  soumettre  et  de  se  fler  au 
vainqueur,  il  n'y  avait  pas  d'autre  parti. 
Le  plus  tolérable,  surtout  pour  un 
homme  qui  n'avait  rien  à  se  reprocher, 
edt  été  l'exil,  où  l'honneur  restait  sauf... 
Mais  à  l'exil  je  préférai  ma  famille  et 
mon  chez-moi..  Je  ne  vis  pas  de  raison 
suffisante  pour  me  donner  la  mort,  quoi- 
que j'en  visse  mille  pour  la  désirer  (1).  » 

Cet  aveu  naïf  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. Échappé  des  mains  du  jeune 
Pompée,  qui  voulaitpunirsa  trahison  (2), 
Cicéron  prit  la  r«ute  de  Brindes  :  Caton, 
lui,  allait  mourir  à  Utique. 

La  conscience  de  Ciceron  n'était  pas 
tranquille.  «  On  se  récrie  de  tous  côtés, 
dit-il  à  Atticus,  sur  ce  que  je  ne  suis 
pas  en  Afrique.  Que  voulez-vous  ?  j'ai 
pensé  que  ce  n'était  point  par  des  bar- 
bares ,  et  la  plus  perfide  de  toutes  les 
nations,  que  la  republique  devait  être 
défendue,  surtout  contre  une  armée 
tant  de  fois  victorieuse.  On  dira  peut- 
être  que  ce  n'est  qu'une  défaite.  Il  pa- 
raît, eu  effet,  que  beaucoup  de  gens  de 
bien  se  rendent  en  Afrique.  D'autres  y 
étaient  déjà ,  je  le  sais.  C'est  donc  là  un 
point  vulnérable,  et  j'ai  grand  besoin 
que  les  événements  viennent  à  mon  se- 
cours. Il  faudrait  au  moins  que  je  ne 
fusse  pas  seul  et  que  quelques  autres, 
si  ce  n'est  tous,  pensassent  aussi  à  eux. 
Car  s'ils  persévèrent ,  et  s'ils  ont  la  for- 
tune de  leur  côté,  que  deviendrai-je, je 
vous  le  demande  ?  Vous  me  répondrez 
en  me  demandant  ce  qu'ils  deviendront 
s'ils  sont  vaincus.  Ah  !  du  moins  ils  au- 
ront péri  avec  honneur.  Ces  réflexions 
sont  poignantes  (S).  »  Heureusement , 
pour  imposer  silence  aux  remords , 
Cicéron  peut  recourir  à  sa  théorie  favo- 
rite de  l'évolution  politique.  Au  com- 
mencement des  discordes  civiles,  il 
écrivait  à  P.  Lentulus  :  «  Mes  principes 
sont  :  qu  il  ne  faut  jamais  lutter  contre 


le  plus  fort;  qu'on  doit  se  garder  de  dé- 
truire ,  même  quand  on  le  pourrait,  de 
grandes  existences;  qu'il  ne  faut  pas 
s'opiniâtrer  dans  une  manière  de  voir, 
quand  tout  change  autour  de  soi ,  et 
quand  les  dispositions  des  honnêtes  gens 
se  modifient  comme  le  reste  ;  qu'en  un 
mot  il  faut  marcher  avec  son  temps. 
Voyez  les  hommes  qui  ont  excellé  dans 
l'art  de  gouverner,  les  loue-t  on  d'avoir 
éternellement  suivi  la  même  ligne?  Les 
navigateurs  habiles  cèdent  quelquefois  â 
la  tempête,  qui  pourtant  les  éloigne  <iu 
port.  Lorsqu'eu  changeant  de  voiles  et 
en  déviant  on  peut  arriver  au  but  de 
sa  course,  n'est-il  pas  absurde  de  per- 
sister, en  dépit  de  tout  danger,  dans  la 
première  direction  qu'on  aura  prise  ? 
Aussi,  ce  que  nous  devons  nous  propo- 
ser, nous  nom  mesd  État,  qui  n'aspirons, 
comme  je  l'ai  dit  souvent,  qu'a  nous 
reposer  un  jour  avec  honneur,  ce  n'est 
pas  l'unité  de  langage,  mais  l'unité  de 
but(l).  » 

Fidèle  à  sa  méthode  des  accommode- 
ments utiles,  Ciceron  se  retourna  du 
côté  de  César.  11  mit  de  l'agilité  dans 
celte  manœuvre.  Llle  lui  réussit  assez 
bien  pour  son  repos,  as*ez  mal  pour  sa 
gloire.  César,  a  près  avoir  soumis  l'Égypte 
et  l'Asie,  était  débarqué  a  ïarente.  Il 
se  rendit  à  Brindes.  Cicéron  vint  à  sa 
rencontre.  A  la  vue  de  son  ennemi  vaincu 
et  repentant,  le  dictateur  descendit  de 
cheval,  le  salua  et  marcha  plusieurs  sta- 
des, s'entretenant  seul  avec  lui  (2).  Cicé- 
ron, dans  cette  scène  de  pardon  et  de 
clémence,  paraît  bien  petit  auprès  de  Cé- 
sar. Il  est  plus  petit  encore  dans  sa  re- 
traite de  Tusculum,  où  il  boude  à  l'écart 
sans  énergie  et  sans  dignité.  Il  est  vil, 
il  est  odieux,  dans  le  sénat,  quand  il  in* 
vente  pour  le  maître  de  Rome  des  hon- 
neurs nouveaux  et  qu'il  pare  la  victime 
pour  le  sacrifice (3).  Il  n'a  pas  su  garder 
la  neutralité;  il  n'a  pas  su  mourir  avec 
Caton  ;  il  ne  sait  pas  vivre  sous  le  dic- 
tateur. Exclu  du  pouvoir,  il  n'a  pas  la 
force  de  supporter  la  perte  de  son  in- 
fluence politique,  et  il  fait  tout  bas  des 
vœux  contre  le  tyran.  L'attentat  des  ides 
de  mars  vient  enfin  répondre  à  ses  se- 


(i)  Cic,  à  M.  Marius,  F.,  VII,  3.  (i)  Cic.  à  P.  Lenlulus,  F.,  I,  9. 

{1)  Plut.,  t  ic,  XXXIX;  Cato  Min.,  LV.        (a)  Plut.,  Cic,  XXXIX. 
(3)  A.,  XI,  7.  (3)  Flora»,  IV,  a. 
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crêtes  pensées.  Mais  il  ne  Fa  ni  préparé 
ni  accompli.  Il  assiste  à  la  révolution  et 
il  l' adopte  comme  sienne.  N'importe,  on 
ne  le  prendra  jamais  pour  un  Brutus. 
Nous  croyons  avoir  justifié  par  l'analyse 
de  sa  vie  Je  peu  d'estime  que  nous  pro- 
fessons pour  son  courage.  Sa  conduite 
aux  ides  de  mars  suffira-t-elle  à  nous 
démentir?  Parce  qu'il  est  monté  au 
Capitole  avec  les  assassins  du  dictateur, 
niera  t-on  sa  faiblesse  et  son  impuis- 
sance? 

La  théorie  des  conversions  utilement 
ménagées,  qu'il  développe  quelque  part 
avec  une  franchise  naïve,  elle  lui  est 
imposée  par  sa  nature.  Nous  le  répétons 
encore  pour  son  honneur  :  transaction  ; 
ce  mot  qui  revient  si  souvent  dans  son 
histoire  n'y  signifie  jamais  trahison. 
Mais  si  sa  faiblesse  est  son  excuse,  elle 
est  un  danger  pour  la  république,  elle 
est  un  obstacle  pour  le  rétablissement 
durable  de  la  liberté.  Placer  la  révolu- 
tion des  ides  de  mars  sous  la  direction, 
sous  le  patronage  de  Cicéron,  c'est  pré- 
cipiter son  avortement  inévitable.  Le 
choix,  nécessaire  mais  funeste,  d'un 
chef  aussi  incapable  et  aussi  nul,  dé- 
montre assez  par  lui  seul  la  folie  de 
l'entreprise  tentée  par  Brutus.  C'est  le 
symptôme  de  la  décadence  romaine; 
c  est  l'arrêt  de  mort  de  la  république. 
Nous  avons  dit  que  Cicéron  était  la  der- 
nière ressource  de  la  liberté;  nous  avons 
montré  combien  cette  ressource  même 
était  impuissante  et  misérable  ;  pouvons- 
nous  maintenant  avoir  foi  dans  la  révo- 
lution, et  ne  sommes- nous  pas  autorisé 
à  proclamer  d'avance  la  ruine  infaillible 
de  cette  liberté  si  compromise  ? 

Caractère  de  la  révolution  des 
ides  de  mars.  —  Qu'est-ce  après  tout 
que  la  révolution  des  ides  de  mars  ?  Nous 
venons  de  passer  en  revue  ses  acteurs  et 
ses  héros;  nous  avons  étudié  Brutus, 
Cassius,  Cicéron,  tous  les  sauveurs  de  la 
république ,  et  nous  savons  qu'ils  sont 
incapables  d'assurer  à  leur  cause  un 
triomphe  réel.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'ap- 
précier les  hommes;  il  faut  aussi  juger 
les  principes  et  les  idées.  Ce  n'e>t  pas 
assez  que  d'examiner  un  à  un  tous  les 
instruments  de  la  révolution  et  de  cri- 
tiquer leur  valeur  ;  cherchons  si  ces  ins- 
truments ,  quels  qu'ils  soient ,  sont  au 
service  du  droit  et  de  la  raison.  Que  la 


révolution  ait  ou  non  chance  de  succès, 
examinons,  par-dessus  tout,  si  elle  est 
juste  et  légitime. 

«  César  fut  tué  contre  toutes  les  lois 
par  le  délire  furieux  de  quelques  hom- 
mes jaloux  de  sa  puissance,  envieux 
de  ses  honneurs....  Us  se.  vantaient  d'ê- 
tre les  meurtriers  du  tyran  et  les  libéra- 
teurs du  peuple;  à  vrai  dire,  c'étaient 
des  assassins  et  des  factieux  (1).  »  Ainsi 
s'exprime  l'historien  Dion  Cassius.  Ap- 
pien  est  moins  sévère  :  «  11  ne  décide  pas 
si  les  meurtriers  du  dictateur  étaient  ins- 
pirés par  la  jalousie  ou,  comme  Us  le  di- 
saient, par  le  patriotisme  et  par  l'amour 
de  la  république  (2).  » 

Faisons  grâce  aux  conjurés  de  cette 
accusation  de  jalousie  et  de  haine  per- 
sonnelle, dont  quejques-uus  des  compli- 
ces de  Brutus  auraient  peine  toutefois 
à  se  disculper  entièrement.  Écartons  ce 
grief,  et  sans  égard  aux  paroles  de  Dion 
Cassius,  admettons  que  les  meurtriers 
de  César  armèrent  leur  bras  non  contre 
l'homme,  mais  contre  le  dictateur  et  le 
monarque.  De  la  siucérité  de  leur  pa- 
triotisme devons-nous  conclure  qu'il 
fut  intelligent  et  éclairé  ?  Ils  invo- 
quaient le  nom  de  la  république;  mais 
quel  sens  attachaient- ils  à  ce  nom?  Ils 
se  croyaient,  ils  se  disaient  les  libé- 
rateurs du  peuple  ;  devaient-ils  être  ses 
bienfaiteurs? 

Brutus  se  vante  d'avoir  tué  le  tyran  ; 
mais  toutes  les  nations  vont  pleurer  cette 
mort  (3).  Les  larmes  des  provinces,  le 
deuil  public  sont  la  condamnation  des 
conjurés.  «  Malheur  aux  meurtriers!  la 
paix  du  monde  tenait  à  la  vie  de  Cé- 
sar (4).  »  Qu'importe  au  monde  la  supré- 
matie du  sénat?  Que  gagne- t-il  aux  agi- 
tations du  Forum?  Il  commençait  à  res- 
pirer sous  la  dictature  du  géniê;  la  révo- 
lution qui  apporte  la  guerre  donnera- 
t-elle  aux  provinces  la  liberté  et  le  bon- 
heur ? 

Ne  parlons  pas  même  des  provinces; 

(i)  Cas*.  Dio.,  XLTT,  i. 
(a)  App.,  C,  11,  ut. 

(3)  In  summo  publico  luclu,  exterarum 
gentiu m  muhitudo  circulation  suo  qu«que 
more  latueutata  est,  prœcipueque  Judœi,  qui 
etiam  noctilms  contiuuis  bustum  frequenta- 
runt.  (Suet.,  J.  Ctesar,  LXX.X1V.) 

(4)  J.  Michelet,  Hist.  Rom.,  t.  II,  p.  278. 
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dans  le  inonde  ne  voyons  que  Rome, 
dans  l'humanité  que  les  citoyens  ro- 
mains; que  vaudra- t-eile  au  juste,  pour 
les  privilégiés  eux-mêmes ,  cette  liberté 
proclamée  par  Brutus ,  dans  l'enceinte 
du  Pomœrium? 

Déjà,  avant  la  monarchie  de  César, 
Cicéron  disait  sans  être  démenti  :  «  C'est 
grâce  à  nos  vices ,  et  non  par  quelque 
coup  du  sort .  que,  conservant  encore  la 
république  de  nom,  nous  en  avons  dès 
longtemps  perdu  la  réalité,....  Nostris 
ritiis,  non  cam  aliquo,  rempublicam 
verbo  retinemus,  re  ipsa  verojam  pri- 
dem  amisimus  (1>.  »  Les  vices  auraient- 
ils  disparu  de  Rome?  et  ce  qui  n'a  point 
été  détruit  par  le  sort,  le  sort  suffirait- 
il  à  le  rétablir?  Les  coups  de  poignard 
n'ont  pas  tant  de  vertu. 

Mais  admettons  que  du  sang  de  César 
la  république  puisse  renaître.  Qu'est-ce , 
je  le  demande,  que  cette  vraie  république 
pleurée  par  Cicéron,  cette  vraie  républi- 
que depuis  si  longtemps  perdue  et  si  su- 
bitement retrouvée  par  un  inconcevable 
mi  racle  ?  On  a  dit  que  Cicéron,  par  dégoût 
du  présent  ou  par  crainte  de  l'avenir, 
avait  fait  dans  son  traité  De  Re  publica 
Vutopieàu  passé  (2).  Est-ce  cette  utopie 
qu'il  substituera  au  gouvernement  du 
dictateur?  Et  cette  république  fût-elle 
possible ,  vaudrait-elle  mieux  que  la  ty- 
rannie de  César  ? 

Il  ne  s'agit  pas  de  ce  réve  et  de  ce 
mensonge.  Brutus  n'a  pas  la  même -foi 
que  Cicéron  (3);  Brutus  a  horreur  des 
rois;  mais,  d'un  autre  côté,  il  a  peu 
d'estime  pour  le  jugement  et  la  volonté 
de  la  multitude,  et  nous  le  croyons,  en 
revanche,  grand  partisan  de  l'autorité 
des  nobles  et  des  riches  C'est  le  re- 
présentant de  la  vieille  aristocratie.  Ci- 
céron (4)  et  Brutus  s'accordent  dans  une 
égale  sympathie  pour  les  publicains. 
Cicéron,  dévoué  au  parti  des  honnêtes 
gens,  a  dû  plus  d'une  fois  défendre  et 

(i)  Cic,  De  Re  publ.,  V,  i. 
(a)  Villeiuain,  trad.  de  la  République,  1. 1, 
p.  125,  II.  i. 

(3)  Placet  esse  quiddam  in  re  publica  prav 
stans  et  regale  ;  esse  aliud  auctorilate  princi- 
pum  partum  ac  tribu tum,  esse  quasdam  res 
servatas  judicio  voluntatique  mtiltitudinis. 
(Tic,  De  Re  publ.,  I,  45.) 

(4)  Cic,  A.,  I,  17. 


il  défendrait  encore  au  besoin  les  sang- 
sues des  provinces;  il  méprise  et  il  dé- 
teste les  sangsues  du  trésor,  la  popu- 
lace affamée  et  misérable,  qui  remplit 
les  assemblées  du  Forum  et  qui,  pour 
vivre ,  demande  du  pain  à  la  républi- 
que (i).  Un  jour,  sans  doute,  il  s'est 
vanté  d'être  un  consul  populaire  (2); 
mais  s'il  a  pris  ce  titre,  c  était  pour  at 
laquer  plus  sûrement  une  proposition 
favorable  au  peuple  (3).  Maintenant 
qu'il  va  régner  à  la  tribune,  nourrira- 
t-il  avec  les  richesses  de  son  éloquence 
la  plèbe  à  jeun  et  en  haillons  ?  Donnera- 
t-il  un  abri  à  ces  législateurs  souverains, 
à  ces  maîtres  du  monde,  qui,  moins  heu- 
reux que  les  bêtes  fauves ,  n'ont  pas  un 
gîte  pour  leur  famille  et  ne  possèdent 
pas  line  motte  de  terre,....  Kûpwi  rig 
oîxûouivtjç  etvat  Xcp'pevot,  p.ûxv  Si  ftoXo? 
i^iav  oùx  fyovTeç  (4)  ? 

En  deux  mots ,  quelle  réforme  poli- 
tique, quelle  réforme  administrative, 

auelle  amélioration  sociale  la  révolution 
es  ides  de  mars  apporte-t-elle  aux  pro- 
vinciaux ,  c'est-à-dire  à  la  presque  uni- 
versalité des  habitants  de  l'Empire,  au 
menu  peuple ,  c'est-à-dire  à  la  presque 
universalité  des  citoyens  de  Rome  ?  Les 
conjurés  ont  besoin  de  la  plèbe  ;  ils  vont 
l'acheter  avec  de  l'argent  (5).  Assassinat 
et  corruption,  voilà  les  exploits  de  ces 
héros.  Vingt-trois  coups  de  poignard 
sur  un  homme  sans  défense,  des  pièces 
d'or  distribuées  à  des  vétérans,  à  des 
affranchis,  à  des  mendiants,  tels  sont 
leurs  moyens  de  révolution.  Domination 
sans  contrôle  des  nobles  et  des  usuriers, 
tel  est  leur  but.  Les  peuples  ont  raison 
de  pleurer  César. 

(i)  Illa  concionalts  hirudo  nerarii ,  misera 
ac  jejuua  plebeouia.  (  A.,  I,  16.  ) 
(a)  Cic,  De  Le  g.  Agrar.,  II,  3. 

(3)  De  Leg.  Agr.,  II,  4- 

(4)  Plut.,  Tib.  Gracchus,  IX. 

(5)  àûtoï;  pouXevofiévoi;  ê3o&v  è*i  tà 
nkfi^  u,wr6w|AaTaitepwié(Mteiv.  (  App.,  C.  II, 
tao.) 
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XIII. 

LE  SECOND  TRIUMVIRAT. 

§  I.  Puissance  d'Antoine;  commence- 
ments a"  Octave. 

Etat  de  Rome  a  la  mort  de  Cé- 
sar; ATTITUDE  MENAÇANTE  DU  PEU- 
PLE*, CRAINTE  DES  CONJURÉS;  AN- 
TOINE SB  rassure;  fausse  réconci- 
liation. —  Cicéron  avait  demandé  que 
les  préteurs  convoquassent  le  sénat  au 
Capitole.  Ce  conseil  ne  fut  pas  suivi. 
Quoique  l'aristocratie  romaine  lût  tout 
entière  complice  de  l'assassinat  des  ides 
de  mars,  l'attitude  du  peuple  avait  dû 
effrayer  un  grand  nombre  de  patriciens. 
Brutus  craignit  sans  doute  de  ne  pas 
trouver  parmi  les  lâches  ennemis  de  Cé- 
sar assez  d'empressement  et  de  courage. 
Troublé  lui-même  par  l'accueil  qu'il  avait 
reçu  au  Forum,  il  hésita.  Les  conjurés 
attendirent  dans  leur  citadelle  les  adhé- 
sions tardives  qui  pouvaient  seules  rani- 
mer leur  ardeur  éteinte ,  aussitôt  qu'al- 
lumée, dans  le  sang  du  dictateur.  Un 
certain  nombre  de  citoyens  se  rassembla 
au  Capitole.  Ils  écoutèrent  la  voix  de 
Brutns.  Mais  il  n'y  avait  point  de  véhé- 
mence dans  la  harangue  de  l'orateur, 
point  de  véritable  enthousiasme  dans 
cette  réunion ,  où  régnait  la  crainte  et  la 
stupeur.  Pourtant  il  fallait  agir  :  celui 
que  l'on  appelait  le  tyran  n'était  plus. 
Il  était  donc  nécessaire  de  le  remplacer 
et  de  donner  à  Home  et  au  monde  un 
nouveau  gouvernement.  Brutus,  forcé 
de  prendre  un  parti  et  de  tenter  une  dé- 
marche décisive,  descendit  du  Capitole 
et  se  dirigea  vers  la  tribune  aux  haran- 
gues. Il  était  accompagné  de  Cassius. 
Brutus  parla  au  peuple,  qui,  par  respect 
pour  son  nom  et  son  caractère ,  l'écouta 
en  silence.  Mais  quand  le  préteur  Cinna 
essaya  de  défendre  les  conjurés  en  acca- 
blant d'outrages  le  nom  de  César,  la 
foule  ne  put  se  contenir.  Elle  poussa  des 
cris  d'indignation,  et  menaça  les  assas- 
sins. Brutus  fut  obligé  de  retourner  au 
Capitole. 

Les  conjurés  n'avaient  qu'un  moyen  d'é- 
chapper au  péril  qui  les  menaçait,  c'était 
de  négocier  avec  Antoine.  Celui-ci ,  qui 
ne  se  croyait  pas  encore  assez  fort  pour 
frapper  les  meurtriers  du  dictateur,  se 
prêta  volontiers  à  un  accommodement. 

3r  Livraison.  (  Italie.  ) 
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On  convint  que  le  sénat,  rassemblé  dans 
le  temple  de  la  Terre,  prononcerait  sur 
les  événements  qui  venaient  de  s'accom- 

(>lir  un  jugement  qui  serait  accepté  par 
es  amis  et  les  ennemis  de  César.  Quand 
on  commença  à  discuter,  la  vieille  aris- 
tocratie  osa  élever  la  voix  :  on  parla  de 
décerner  des  honneurs  et  des  récom- 
penses à  Brutus  et  à  ses  complices  ;  ou 
alla  plus  loin  encore  :  on  proposa  de  dé- 
clarer César  ennemi  de  la  république  et 
tvran.  Antoine  résista  :  il  lui  suflit,  pour  . 
remporter,  de  dire  aux  sénateurs  qu'ap- 
peler César  ennemi  public  et  tyran,  c  é- 
tait  condamner  les  actes  de  son  gouver- 
nement. Tous  étaient  intéressés  à  leur 
maintien.  Il  fallait  trouver  un  moyen  de 
conciliation.  Il  fut  décidé  qu'on  ne  re- 
chercherait point  ceux  qui  avaient  pris 
part  à  la  conspiration  des  ides  de  mars , 
et,  d'un  autre  côté,  que  l'on  confirmerait 
tous  les  actes  du  gouvernement  de  César. 

L'aristocratie  cherchait  alors  à  gagner 
Pison.  C'était  à  lui  qu'était  confié  l'exé- 
cution du  testament  du  dictateur;  ou 
lui  conseillait  de  ne  point  tenir  compte 
des  dernières  volontés  de  son  gendre,  et 
de  lui  rendre,  dans  l'ombre  et  sans  bruit, 
les  derniers  honneurs.  Pison  résista  : 
«  Vous  accusez  César  de  tyrannie,  dit- 
il  à  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  ;  mais 
n'est-ce  point  une  odieuse  tyrannie  que 
de  vouloir  priver  des  derniers  honneurs 
un  grand  pontife  et  de  déchirer  son  tes- 
tament? Vous  pouvez  priver  César  de 
sépulture  ;  mais  vous  ne  m'empêcherez 
point  d'accomplir  mon  devoir.  Je  me 
conformerai ,  malgré  vous ,  aux  volontés 
de  celui  que  vous  avez  assassiné.  »  On 
ne  pouvait  sans  péril  contester  à  Pison 
le  droit  de  faire  exécuter  le  testament 
de  César.  C'était  l'opinion  de  Brutus,  qui 
ne  semble  pas  non  plus  avoir  fait  de 
l'opposition  lorsqu'on  décerna  au  dic- 
tateur l'honneur  des  funérailles  publi- 
ques. 

Malgré  toutes  ces  transactions,  Au- 
toine  et  ses  amis ,  Brutus  et  ses  com- 
plices, savaient  bien  que  la  réconciliatiou 
n'était  point  sincère.  Les  conjurés,  qui 
se  défiaient  autant  du  peuple  que  des 
soldats  de  César,  n'osaient  point  aban- 
donner le  Capitole.  On  fut  obligé  de  leur 
livrer  des  otages.  Ou  leur  envoya  pour 
les  rassurer  les  enfants  d'Antoine  et  de 
Lépidus.  Ahrs  ils  se  hasardèrent  a  des» 
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cendre  sur  la  place  publique.  En  signe 
d'un  parfait  accord, Lépidus  donna  à  sou- 
per  à  Brutus ,  et  Gassius  se  rendit  dans 
la  maison  d'Antoine.  Ce  dernier  se  réser- 
vait pour  le  jour  des  funérailles. 

Le  lendemain ,  il  y  eut  au  sénat  une 
séance  à  laquelle  assistèrent  les  conjurés. 
Antoine  fut  loué  pour  avoir  écarte  de  la 
république,  par  sa  prudence ,  les  mal- 
heurs de  la  guerre  civile.  Mais,  peu  ras- 
surés sur  l'avenir,  les  meurtriers  de  Cé- 
sar commencèrent,  ce  jour-là  même,  à 
se  faire  accorder  de  sérieuses  garanties. 
Comme  ils  étaient  les  mattres  au  sénat , 
ils  se  partagèrent  les  meilleures  pro- 
vinces de  l'Empire.  On  donna  la  Macé- 
doine à  Brutus ,  la  Syrie  à  Cassius,  l'A- 
sie proprement  dite  a  Trébonius,  la  Bi- 
thvnie  à  Tillius  Cimber.  On  maintint 
Décimus  Brutus  dans  le  gouvernement 
de  la  Gaule  cisalpine.  C'était  principale- 
ment dans  cette  dernière  province  que 
se  trouvaient  les  vieilles  troupes  qui 
avaient  servi  sous  César. 

Le  testament  de  César;  ses  fu- 
nérailles. —  Les  conjurés  n'étaient 
point  les  mattres  pourtant  ;  on  le  vit 
bientôt  aux  funérailles  de  César.  D'a- 
bord on  ouvrit  son  testament  dans  la 
maison  d'Antoine.  Le  dictateur  insti- 
tuait pour  héritiers  les  petits-fils  de 
ses  sœurs,  savoir,  le  jeune  Octave  pour 
trois  parts,  Q.  Pédius  et  L.  Pinarius 
pour  la  quatrième  part.  Dans  les  der- 
nières lignes  de  son  testament  César 
adoptait  Octave.  Ce  qui  irrita  la  foule 
contre  les  conjurés,  c'est  qu'elle  apprit 
bientôt  (  Antoine  sans  doute  contribua 
à  propager  ces  rumeurs)  que  César  avait 
choisi  plusieurs  de  ses  assassins  pour 
être  les  tuteurs  de  son  fils,  s'il  lui  en 
naissait  un  ;  et  qu'à  défaut  de  ses  pre- 
miers héritiers,  D.  Brutus  était  appelé  à 
sa  succession.  De  plus,  il  concédait  au 
public  les  jardins  uu'il  possédait  auprès 
du  Tibre,  et  il  ordonnait  de  distribuer 
une  somme  de  trois  cents  sesterces  à 
cha  jue  citoyen.  L'aristocratie  s'agitait 
en  vain;  César  pour  la  foule  n'avait 
jamais  été  un  tyran. 

Enfin  arriva  le  jour  des  funérailles. 
Tout  avait  été  préparé  à  l'avance  par  An- 
toine, et  rien  ne  manquait,  dans  cette 
triste  solennité ,  de  ce  qui  pouvait  exci- 
ter la  foule  contre  les  meurtriers  de 
César.  Le  corps  fut  exposé,  d'abord,  à 


la  tribune  des  harangues,  sur  un  lit  de 
parade  tout  brillant  d'or  et  de  pourpre. 
Près  de  sa  téte  se  trouvait  un  trophée 
où  l'on  avait  suspendu  la  robe  que  por- 
tait César  le  jour  de  sa  mort.  Le  lit 
était  placé  dans  une  sorte  de  temple 
tout  doré ,  que  l'on  avait  construit  sur 
le  modèle  du  temple  de  Vénus-Mère. 
Le  bûcher  avait  été  préparé  dans  le 
Champ  de  Mars.  Ce  fut  la  qu'il  y  eut 
un  immense  concours  d'hommes  et  de 
femmes  du  peuple,  qui  apportaient  des 
offrandes  que  la  flamme  allait  dévorer. 
Mais  d'abord  on  devait  faire  à  la  tri- 
bune l'éloge  du  mort.  Antoine  prit  la 
parole. 

Il  parla  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de 
réconciliation.  Avant  de  commencer  son 
discours,  il  fit  lire  les  sénatus-consultes 
qui  avaient  déféré  à  César  toutes  sortes 
d'honneurs  et  qui  déclaraient  sa  per- 
sonne sacrée  et  inviolable.  Puis ,  élevant 
la  voix  ,  il  rappela  lui-même  le  serment 
par  lequel  tous  s'étaient  engagés  non- 
seulement  à  ne  point  attenter  a  sa  vie, 
mais  encore  à  le  défendre  contre  qui- 
conque oserait  l'attaquer.  Il  réveillait 
ainsi  dans  tous  les  cœurs  l'affection 
pour  César  et  la  haine  contre  ceux  qui 
l'avaient  tué.  Le  peuple  fit  entendre 
des  cris  d'indignation.  Alors  Antoine 
n'hésita  plus  à  pousser  le  peuple  à  la 
vengeance.  Il  prit  la  toge  ensanglantée  de 
César,  et ,  la  développant ,  il  la  montra 
percée  en  mille  endroits  par  le  poignard 
des  assassins.  Comme  il  ne  pouvait  faire 
voir  le  corps  même  de  César,  qui  était 
étendu  sur  un  lit  de  parade ,  il  y  sub- 
stitua un  simulacre  en  cire,  de  grandeur 
naturelle,  qui  offrait  aux  yeux  l'image  de 
toutes  les  blessures  qu'avait  reçues  le 
dictateur.  Ce  spectacle  et  les  plaintes 
d'Antoine  produisirent  sur  la  foule  une 
vive  impression.  Les  uns,  dans  leur  fu- 
reur, voulaient  brûler  le  corps  dans  la 
salie  même  où  César  avait  été  poignardé, 
les  autres  dans  le  temple  de  Jupiter-Ca- 
pitolin.  Les  magistrats  et  les  prêtres 
purent  à  peine  les  arrêter.  Enfin  deux 
hommes  s'approchèrent  du  lit  de  parade, 
et  y  mirent  le  feu.  Pour  former  un  bû- 
cher, la  multitude  amoncela  les  bancs 
et  les  tribunaux  des  juges,  les  comp- 
toirs des  banquiers  et  des  marchands  , 
tout  le  bois  enfin  qu'elle  trouva  à  sa 
portée.  Alors  les  soldats  s'approchèrent. 
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Quelques-uns  jetèrent  au  milieu  du 
feu  leurs  armes,  plusieurs  les  couron- 
nes ou  autres  récompenses  militaires 

Su'ils  avaient  reçues  de  César.  La 
amme  devint  si  vive  qu'on  put  craindre 
un  instant  qu'un  quartier  de  Rome  ne 
fût  incendié.  Puis  quelques  hommes 
ayant  pris  des  tisons  brûlants  coururent 
aux  maisons  des  conjurés.  Il  fallut  leur 
opposer  une  vive  résistance.  Ce  fut  au 
milieu  de  cet  immense  désordre  que  des 
furieux  massacrèrent  Helvius  Cinna.  Us 
avaient  confondu,  trompés  par  le  nom, 
l'ami  de  César  avec  le  préteur  Cornélius 
Cinna ,  qui  avait  attaqué  en  termes  in- 
jurieux la  mémoire  du  dictateur. 

Tels  furent  les  effets  de  la  harangue 
prononcée  aux  funérailles  de  César. 

Antoine  garde  encore  quelques 
ménagements  avec  là  ristoc  r  a- 
tie.  —  Cependant  Antoine,  quoiqu'il 
fui  rassuré  par  cette  grande  manifesta- 
tion du  peuple,  ne  pouvait  encore  rom- 
pre avec  le  sénat  et  le  parti  des  conju- 
res. 11  n'y  eut  rien  pendant  quelque 
temps  dans  sa  conduite  qui  pût  inspi- 
rer a  ses  ennemis  la  moindre  défiance. 
Ainsi  il  avait  en  sa  possession  les  pa- 
piers et  les  registres  de  César;  il  pou- 
vait aisément  faire  des  édits  favorables 
à  ses  intérêts  en  les  attribuant  au  dic- 
tateur et  en  leur  donnant  une  ancienne 
date  :  pour  écarter  tout  soupçon ,  il  fit 
statuer*par  le  sénat  que  tout  édit  de  Cé- 
sar publié  après  les  ides  de  mars  serait 
considéré  comme  non  avenu.  Il  se  ré- 
servait d'abroger  plus  tard  cette  déci- 
sion du  sénat. 

Il  proposa  aussi  l'abolition  de  la  dic- 
tature. Il  rédigea  un  décret  portant  que 
quiconque  essayerait  de  se  faire  dicta- 
teur seruit  mishors  la  loi.  Il  était  per- 
mis à  tout  citoyen  de  tuer  l'ambitieux. 

Le  peuple  pour  rendre  hommage  à 
César  avait  élevé  un  autel  sur  le  lieu 
où  son  corps  avait  été  brûlé,  et  à  cêté 
de  l'autel  une  colonne  de  marbre  qui 
portait  cette  inscription  :  Au  père  de 
ta  patrie.  Chaque  jour  la  foule  s'assem- 
blait eu  cet  endroit,  et  faisait  entendie 
des  menaces  contre  lesconjurés.  Antoine, 
aidé  de  sou  collègue  Dolabella ,  dissipa 
ces  attroupements,  et  punit  avec  cruauté 
plusieurs  de  ceux  que  lui-même  avait 
poussés  au  désordre  par  la  violence  de 
ses  discours. 
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Il  fit  une  chose  qui  fut  plus  agréable 
encore  à  la  faction  aristocratique.  Il  se 
prêta  au  rappel  de  Sextus  Pompée.  Ce- 
lui-ci, sur  la  proposition  d'Antoine,  de- 
vait non-seulement  recevoir  une  forte 
indemnité  pour  ses  biens  qui  avaient 
été  confisqués ,  mais  encore  le  comman- 
dement des  mers.  Sextus  quitta  l'Espa- 
gne ;  pourtant  il  ne  revint  point  à  Rome. 
Il  se  tint  d'abord  à  Marseille  :  nuis, 
quand  il  sut  qu'Octave  avait  formé 
avec  Antoine  et  Lépidus  un  second 
triumvirat,  il  s'empara  de  la  Sicile,  qui 
devint  bientôt  un  sûr  asile  pour  tous  les 
proscrits. 

Antoine  arrivait  peu  à  peu  à  ses  fins. 
Il  feignait  des  craintes  qu'il  n'avait  pas. 
Il  disait  au  sénat  qu'en  sacrifiant  sa  po- 
pularité il  s'était  exposé,  À  son  tour, 
au  poignard  des  assassins.  11  demanda 
une  garde  qui  lui  fut  accordée.  Cette 
garde,  par  les  soins  d'Antoine,  se 
monta  bientôt  à  six  mille  hommes. 
Après  avoir  gagné  Lépidus,  en  le  fai- 
sant créer  grand  pontife  en  la  place  de 
César,  il  régna  dans  la  ville,  et  se  com- 
porta en  maître.  Il  commença  par  accu- 
muler de  l'argent  :  nonobstant  le  décret 
rendu  sur  sa  proposition,  il  se  mit  à 
fabriquer  des  édits  qu'il  attribuait  à  Cé- 
sar. C'étaient  des  concessions  du  droit 
de  cité  à  des  particuliers  et  à  des  villes , 
ou  bien  encore  des  aliénations  du  do- 
maine public.  On  pouvait  tout  obtenir 
d'Antoine  avec  de  l'argent.  Il  lui  suffisait 
de  faire  un  faux ,  et  il  ne  craignait  guère 
d'être  taxé  d'imposture,  puisqu'il  poussa 
le  mépris  qu'il  avait  pour  l'opinion  pu- 
blique jusqu'à  faire  parler  César,  dans 
certains  édits,  d'evéuemeuts  postérieurs 
à  sa  mort.  Calpurnie.  de  son  côté  ,  lui 
avait  remis  cent  millions  de  sesterces. 
Tout  cela  ne  paraissait  pas  sut  lisant  à 
Antoine,  qui  eu  vola  encore  sept  cent 
millions  dans  un  temple.  Ce  fut  avères 
immenses  ressources  que,  se  faisant  cha- 
que jour  de  nouveaux  partisans,  il  se 
crut  enfin  en  mesure  de  lutter  ouverte- 
ment contre  Bi  utus  et  son  p  rti. 

Antoine  attaque  directement 

LES  MEURTRIERS  DE  CESAR  *,  BrUTUS 
ET  CASSIUS  SONT  ORLIGES  DE  SORTIR 

de  Rome  et  de  l'Italie. —  Les  con- 
jurés, comme  le  dit  Montesquieu  ,  n'a- 
vaient formé  de  plan  que  pour  la  con- 
juration et  n'en  avaient  point  fait  pour 
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la  soutenir.  Cependant,  quand  ils  virent 
que  les  amis  et  les  partisans  de  César  se 
rassuraient  peu  à  peu  et  que  leur  audace 
croissait  tous  les  jours ,  ils  songèrent  à 
se  mettre  en  défense.  Mais  déjà  il  n'é- 
tait plus  temps  :  les  soldats  se  ralliaient 
tous  au  lieutenant  du  dictateur.  Les 
conjurés  essayèrent,  à  leur  tour,  de  se 
procurer  de  1  argent  :  c'étaient  les  che- 
valiers qui  devaient  le  fournir.  On  s'a- 
dressa à  Atticus  ;  mais  celui-ci  ne  vou- 
lait pas  prendre  parti  dans  la  grande 
querelle  qui  agitait  tous  les  esprits  :  il 
craignait,  avant  tout,  de  sortir  de  la  vie 
douce  et  molle  qu'il  s'était  faite,  et  il 
préférait  certainement  son  repos  au 
salut  de  la  république.  Pour  ne  point 
paraître  entrer  dans  la  faction,  ce  fut 
a  Brutus  ,  mais  à  Brutus  seul ,  qu'il  of- 
frit son  argent.  Devant  de  telles  faibles- 
ses les  conjurés  perdaient  courage. 

Brutus  et  Cassi us  conseillèrent  alors  à 
D.  Brutus,  à  Trébonius  et  à  Tillius  Cim- 
ber  d'aller  prendre  sans  délai  le  gou- 
vernement des  provincesqui  leur  avaient 
été  assignées,  et  de  se  procurer  en  toute 
hâte  des  hommes  et  de  l'argent.  Eux- 
mêmes  étaient  fort  embarrassés.  lis  exer- 
çaient la  préture,  et  ils  ne  pouvaient  se 
rendre,  l'un  en  Macédoine,  l'autre  en 
Syrie ,  avant  la  fin  de  l'année.  Le  sénat 
leur  vint  en  aide.  On  les  chargea  défaire 
des  provisions  de  blé  en  Asie  et  en  Si- 
cile. Quand  ils  eurent  ce  moyen  de  cou- 
vrir la  honte  de  leur  fuite,  ils  abandon- 
nèrent Rome  et  l'Italie. 

Antoine  attendait  cet  instant.  Ils 
étaient  partis  à  peine  que  déjà  il  obtenait 
du  peuple  la  Macédoine  pour  lui-même, 
et  la  Syrie  pour  Do  la  bel  la.  On  donnait 
en  échange  Cyrène  à  Brutus,  et  l'île  de 
Crète  à  Cassius.  Antoine  restait  donc  le 
seul  maître  à  Rome.  Il  était  loin  de  pen- 
ser qu'un  homme  pût  alors  dans  l'État 
lui  disputer  le  commandement  et  le  pou- 
voir, lorsque  parut  le  jeune  Octave. 

Octave  ;  sa  jeunesse  ;  il  accepte 

LE  NOM  ET  L'HÉRITAGE  DE  CÉSAR.  —  Il 

n'avait  que  neuf  ans ,  dit  Nicolas  de  Da- 
mas, lorsqu'il  prononça  un  discours  qui 
obtint  les  applaudissements  de  la  multi- 
tude. Quand  son  aïeule  Julie  fut  morte, 
il  fut  élevé  par  Atia,  sa  mère,  et  par 
L.  Philippus.  Déjà  il  était  environné 
d'une  foule  déjeunes  gens  qui  le  recher- 
chaient, parce  qu'ils  prévoyaient  qu'un 
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jour  il  jouerait  un  grand  rôle  dans  la 
république. 

A  Pépoque  où  commença  la  guerre 
civile,  il  se  retira  dans  la  villa  pater- 
nelle avec  ceux  qui  s'étaient  chargés  de 
l'élever  et  de  l'instruire.  A  quatorze  ans 
il  reparut  à  Rome  pour  prendre  la  robe 
virile.  Ce  fut  alors  qu'il  fut  admis  dans 
le  collège  des  pontifes,  en  remplacement 
deL.Domitius  Ahénobarbus,  qui  venait 
de  mourir.  Nonobstant  sa  nouvelle  di- 
gnité et  la  robe  virile,  sa  mère  ne  cessa 
point  de  le  traiter  comme  un  enfant,  et 
il  resta  soumis  à  son  active  surveillance. 
En  ce  temps  beaucoup  de  femmes  es- 
sayèrent de  le  séduire  ;  il  sut  toujours 
leur  résister. 

Quand  César,  après  avoir  vaincu  Pom- 
pée et  son  parti  en  Macédoine,  en 
Egypte ,  en  Syrie  et  dans  les  régions  qui 
avoisiuent  le"  Pont-Euxin  ,  résolut  de 
passer  en  Afrique ,  Octave,  qui  désirait 
s'instruire  dans  l'art  de  la  guerre,  mani- 
festa l'intention  de  l'accompagner;  Atia, 
sa  mère,  s'y  opposa,  Octave  obéit.  D'ail- 
leurs César,  qui  avait  pour  son  neveu 
une  vive  tendresse,  ne  voulait  pas  que 
ce  jeune  homme  au  corps  débile  con- 
tractât, en  changeant  de  régime,  une 
grave  maladie  dans  les  camps.  Octave  ne 
prit  donc  aucune  part  à  la  campagne 
d'Afrique. 

Apres  le  retour  de  César  à  Rome ,  il 
n'usa  de  son  crédit  que  pour  sauver  un 
homme  qui  avait  été  le  compagnon  fidèle 
de  Caton.  C'était  le  frère  d' Agrippa ,  son 
ami  d'enfance.  Octave  obtint  sa  grâce 
du  vainqueur.  Tout  le  monde  le  loua 
pour  cette  noble  action. 

Lorsque  César  triompha,  il  voulut  que 
le  jeune  Octave  suivît  son  char,  et  il  le 
traita  comme  s'il  eût  pris  quelque  part 
à  ses  glorieuses  campagnes.  C'était, 
d'ailleurs,  le  compagnon  assidu  du  dic- 
tateur, dans  les  temples,  au  théâtre  et 
dans  les  banquets.  Le  jeune  homme 
continuait  à  ne  profiter  de  la  bienveil- 
lance de  son  oncle  que  pour  servir  ses 
amis. 

César  avait  pour  Octave  l'affection 
d'un  père.  Il  lui  donna  la  surveillance 
du  théâtre  grec  qui  existait  à  Rome , 
sans  doute  pour  lui  concilier  l'affection 
de  la  multitude.  Octave,  qui  voulut  rem- 
plir son  emploi  avec  zèle,  tomba  malade. 
L'inquiétude  de  César  fut  portée  au  coin- 
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Lie  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  un  jour 
que  son  neveu  allait  mourir.  Il  sauta  de 
son  lit,  et  sans  prendre  de  chaussures  il 
se  rendit  dans  la  chambre  du  malade. 
C'était  une  fausse  alerte  :  sa  joie  fut  au 
comble  lorsqu'il  apprit  des  médecins  que 
son  neveu  ne  courait  aucun  danger. 

Octave  était  en  convalescence  lorsque 
César  partit  pour  l'Espagne.  Le  fils  aîné 
de  Pompée  avait  rassemblé  en  ce  pays 
des  forces  immenses,  à  t'aide  desquelles 
il  espérait  venger  la  défaite  et  la  mort 
de  son  père.  Octave  prit  grand  soin  de 
sa  santé;  mais  enOn,  sur  Tordre  de  son 
oncle,  il  se  décida  à  partir.  La  guene 
était  terminée  lorsqu'il  arriva.  Après 
avoir  traversé  Tarragone,  il  rejoignit  Cé- 
sar aux  environs  de  Calpia.  César  l'ac- 
cueillit avec  joieet  avec  tendresse,etcon- 
tinua  à  lui  témoigner  l'affection  d'un 
père.  Octave  n'eut  aucune  peine  à  obte- 
nir pour  ses  amis  des  récompenses  mi- 
litaires et  des  magistratures;  il  arracha 
même  au  dictateur,  à  Carthagèue,  la 
grâce  des  Sagontins.  Ils  avaient  embrassé 
le  parti  de  Pompée  ;  et  ils  craignaient  que 
le  vainqueur,  irrité,  ne  leur  infligeât  un 
terrible  châtiment.  Octave  plaida  leur 
cause ,  et  les  sauva. 

Il  revint  à  Rome  avec  César.  On  pou- 
vait craindre  que'dans  cette  grande  ville, 
au  milieu  de  toutes  les  séductions,  il  ne 
suivît  l'exemple  des  jeunes  patriciens  et 
ne  s'abandonnât  à  la  débauche.  C'était 
là  une  des  inquiétudes  de  César;  mais  il 
fut  bientôt  rassuré  par  la  conduite  d'Oc- 
tave, qui  montra  dans  toutes  ses  actions 
la  plus  grande  réserve  et  ne  s'écarta  ja- 
mais des  règles  de  la  tempérance.  Le 
dictateur  avait  dès  lors  l'intention  de 
l'adopter  et  de  l'instituer  héritier  de  tous 
ses  biens. 

Il  arriva  vers  cette  époque  qu'Octave, 
allant  rendre  visite  à  sa  mère,  rencon- 
tra sur  le  mont  Janicule  un  homme  qui 
était  environné  d'une  grande  foule;  il  se 
disait  fils  de  Marius,  et  il  désirait  être 
reconnu  comme  tel  par  la  famille  Julia. 
C'était  un  aventurier  qu'Atia  et  sa  sœur 
avaient  toujours  repoussé.  Le  peuple  ce- 

{>endant  le  croyait ,  et  il  voyait  en  lui 
'héritier  du  vainqueur  des  Ciinbres  et 
des  Teutons.  Octave  fut  embarrassé  de 
cette  rencontre  :  d'une  part ,  il  ne  pou- 
vait embrasser  un  homme  qui  lui  avait, 
été  désigné  comme  un  imposteur  ;  d'au- 


tre  part,  il  ne  pouvait  lui  témoigner  son 
mépris  et  lui  taire  une  insulte  devant 
la  roule  qui  l'environnait.  Il  se  tira  de 
ce  mauvais  pas  avec  une  extrême  pru- 
dence. «  César,  dit-il  au  faux  Marius , 
est  aujourd'hui  le  chef  de  ma  famille  et 
de  l'Etat.  Allez  vers  lui  :  son  opinion 
en  ce  qui  vous  concerne  sera  la  mienne. 
Je  ne  puis  rien  sans  César  (1).  » 

Octave  quitta  Rome  avant  la  mort 
du  dictateur.  Il  y  avait  quatre  mois  déjà 

Îu'il  résidait  à  Apollonie  lorsqu'un  af- 
ranchi  envoyé  par  sa  mère  vint  lui  ap- 
prendre que  Brutus  et  Cassius  avaient 
assassiné  César  en  plein  sénat.  Atia  con- 
jurait son  lils  de  revenir  en  Italie,  dans 
le  plus  bref  délai,  lui  disant  qu'il  devait 
se  montrer  homme  et  ne  point  désespé- 
rer de  sa  fortune.  A  cette  nouvelle  Oc- 
tave fut  en  proie  à  la  plus  vive  agitation. 
Il  croyait  que  les  assassins  de  César 
étaient  nombreux  et  soutenus  par  un 
parti  puissant  :  la  peur  l'empêcha  pen- 
dant quelque  temps  de  prendre  une  ré- 
solution. Il  fallait  pourtant  se  décider. 
Les  habitants  d' Apollonie,  qui  avaient 
deviné  au  trouble  d'Octave  quelque  grave 
événement,  commençaient  à  s'émouvoir. 
Qui  pouvait  répondre  de  leurs  disposi- 
tions? On  délibéra  toute  la  nuit.  Les 
uns  voulaient  que  l'héritier  de  César  se 
jetât  au  milieu  de  l'armée  de  Macédoine, 
qui  avait  été  destinée  à  la  guerre  contre 
les  Parthes.  Ils  assuraient  que  les  vété- 
rans n'hésiteraient  point  un  instant  à 
marcher  sur  Rome  pour  venger  la  mort 
de  leur  général.  Mais  ce  parti,  qui  deman- 
dait une  grande  audace,  ne  pouvait  con- 
venir à  Octave.  D'autres  lui  conseillaient 
de  prendre  conseil  des  conjonctures  et 
du  temps,  et  de  rester  dans  l'inaction.  Il 
n'écouta  ni  les  uns  ni  les  autres.  11  se 
décida  à  partir  pour  l'Italie. 

I^es  habitants  d'Apollonie  essayèrent 
à  leur  tour  de  retenir  Octave.  «  Vous 
êtes,  lui  disaient-ils,  dans  une  ville  où 
la  mémoire  de  César  est  vénérée  et  où 
vous  ne  rencontrerez  que  des  amis  dé- 
voués :  c'est  ici  que  vous  pourrez  à  loi- 
sir et  sans  crainte  former  vos  plans  et 

(i)  Cet  homme  fut  exilé  par  César.  Il  re- 
vint à  Rome ,  après  la  mort  du  dictateur.  Il 
excita  alors  quelques  troubles,  et  donna  quel- 
que inquiétude  à  Antoine  et  au  séuat.  On  le 
jeta  dans  une  prison,  où  il  fut  étranglé. 
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prendre  vos  dernières  résolutions.  »  11 
ne  céda  point  à  leurs  instances;  il  les  re- 
mercia v  et  plus  tard*  quand  la  fortune 
l'eut  rendu  maître  de  l'Empire,  il  accorda 
à  la  ville  d'Apolionie  de  grandes  immu- 
nités On  voy.tit  aussi  accourir  auprès 
de  lui  de  nombreux  soldats  avec  leurs 
tribuns  et  leurs  centurions  :  tous  le  pres- 
saient de  prendre  les  armes  et  de  mani- 
fester hautement  le  projet  de  punir  les 
meurtriers  de  César.  Il  les  accueillit  avec 
reconnaissance,  mais  il  repoussa  leurs 
offres.  Il  les  pria  .seulement  de  se  réser- 
ver pour  le  jour  où  il  les  appellerait  à  la 
vengeance. 

Enliu  il  se  mit  en  nier.  Il  aborda  en 
Italie,  sur  un  promontoire  de  la  Cala- 
bre.  Comme  il  lie  pouvait  se  procurer 
des  nouvelles  en  cet  endroit,  il  se  rendit, 
à  pit  d,  a  la  ville  de  Lupia  Là  il  reucou- 
tr.i  quelque*,  hommes  qui  s'étaient  trou- 
vés a  Ruine  le  jour  où  César  avait  été 
assassiné.  Us  racontèrent  a  Octave  tous 
les  détails  du  meurtre;  ils  lui  tirent  con- 
naître les  clauses  du  testament  du  dicta- 
teur; ils  lui  apprirent  en  même  temps 
que  les  conjurés  s'étaient  retirés  au  Ca- 
pitole,  parce  qu'ils  se  déliaient  des  dispo- 
sitions de  la  toute,  et  qu'ils  redoutaient 
l'influence  d'Antoine  et  de  Lépidus.  Ils 
lui  parlèrent  enfin  des  lunérailles  de  Cé- 
sar et  de  l'indignation  qui  avait  éclaté 
parmi  le  peuple  contre  JBrutus  et  ses 
complices. 

Octave,  toujours  inquiet,  continua  sa 
marche  jusqu'à  firindes.  On  lui  remit 
dans  cette  ville  une  lettre  de  sa  mère. 
Elle  le  priait  d'accourir  à  Rome,  et  de 
ne  point  hésiter  un  instant  à  se  mettre 
en  sûreté  au  milieu  de  sa  famille  et  de 
ses  amis.  Atia,  d'ailleurs,  continuait  tou- 
tes les  nouvelles  qu'il  avait  reçues  à  Lu- 
pia. Puis  Octave  lut  une  lettre  de  Phi- 
lippe, son  beau- père.  Celui-ci  lui  con- 
seillait de  préférer  aux  affaires  publiques 
une  vie  tranquille,  et  de  ne  point  accep- 
ter l'héritage  et  le  nom  de  César.  C'était 
aussi  parfois  la  pensée  d'Atia,  qui  trem- 
blait pour  les  jours  de  son  fils.  Octave 
rejeta  ce  conseil ,  et  il  n'hésita  point  à 
prendre  ce  que  lui  avaient  offert  César 
et  la  fortune  (I).  Il  ne  voulut  pas  non 

(i)  Le  môme  fait  est  rapporté  par  Vellcius 
Palercbius  :  Non  placebal  Atia?  matri  el  Phi- 
lippe vitiico  adiri  nonien  invidios»  fortune 


plus  écouter  ceux  qui  1  engageaient  a  se 
rendre  dans  les  colonies  de  vétéians  et 
à  se  présenter  à  ses  ennemis  avec  une 
armée.  Il  lui  eût  été  facile  sans  doute 
d'entraîner  tous  les  compagnons  d'ar- 
mes de  César  ;  mais  il  comprit  que  dé- 
buter dans  la  vie  publique  par  un  pareil 
acte,  c'était  commettre  une  grave  im- 
prudence. Il  quitta  Brindes,  et  se  dirigea 
vers  Rome  (1). 

Entrevue  d'Octave  et  de  Cicé- 
ron; Octave  entre  a  Romb;  ses 
premiers  rapports  avec  Antoine. 
—  Avant  d'entrer  à  Rome  Octave  se 
rendit  aux  environs  de  Cumes,  dans 
la  maison  de  Philippe,  1  époux  de  sa 
mère.  Non  loin  de  là  se  trouvait  Cicéron, 
qui,  par  découragement,  avait  aban- 
donne une  ville  d'où  avait  fui  Brutus  et 
où  régnait  Antoine.  Lui, qui  s'était  rejoui 
des  ides  de  mars,  se  trouvait  encore  une 
fois  déçu  dans  ses  espérances.  11  accusait, 
avec  raison,  les  conjurés  de  n'avoir  pas 
su  profiler  de  leur  crime  :  «  Oh!  disait- 
il  ,  si  Ton  m'eiit  appelé  à  ce  repas  exquis 
des  ides  de  mars,  il  n'y  aurait  eu  aucun 
reste.  » 

Philippe  présenta  Octave  à  Cicéron. 
Celui-ci  accueillit  le  jeune  homme  avec 
un  air  de  supériorité  et  en  protecteur. 
Il  crut,  comme  l'époux  dAtia,  que 
l'héritage  du  dictateur  était  un  fardeau 
trop  lourd  pour  Octave,  et  il  ne  voulut 
point  l'appeler  César.  Octave  sans  doute 
se  sentit  humilié;  mais  il  cacha  ses  sen- 
timents secrets ,  et  accabla  Ciceron  de 
marques  d'estime  et  de  respect.  Dans 
les  premières  lettres  qu'il  lui  adressa , 
il  l'appela  son  père,  et  déclara  qu'il  ne 
voulait  agir  que  par  ses  conseils.  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  entraîner  un  homme 
plein  de  vanité.  Cicéron,  gagné  par  les 
flatteries,  écrivait  alors  à  Atticus  :  «  Oc- 
tave a  de  l'esprit,  du  courage;  j'espere 

Canaris  ;  sed  adserehant  salut  aria  reipublicv 
terrant mq ue  ot  bis  fata  conditorem  servato- 
remque  romani  noruinis.  Sprevit  itaque  cœ- 
lestis  animus  humaua  cunsilia,  et  cum  péri- 
culo  polius  s  uni  ma  quam  luto  humilia  pro- 
posuilsequi,  maluitque  avunculoet  Canari  de 
se  quam  vitrico  credere;  dictitans  nefas  esse 
quo  nomiue  Ca?sari  digntis  esset  visus,  semet 
ipsum  videri  indignum.  {Fell.  Paterc.,U,  60.) 

(i)  Nicolai  Damaseeni  fragmenta  ;  ap.  Frag* 
rnenta  Uittor.  Gr.,  vol.  III,  p.  4*7-  Collection 
Didol. 
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que  son  opinion  en  ce  qui  touche  nos  hé- 
ros  (Brutus  et  Cassius)  sera  la  nôtre.  » 
Cependant  une  chose  l'inquiète ,  et  il 
y  joule  :  «  Pourtant,  son  âge,  son  titre 
d  héritier  de  César  et  son  entourage  me 
donnent  beaucoup  à  penser....  Je  crois, 
néanmoins ,  qu'il  faut  l'élever,  le  for* 
mer  et,  ce  qui  est  plus  important  encore, 
le  détacher  d'Antoine  (1).  » 

Octave  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  agi 
avec  une  extrême  prudence  en  ^accep- 
tant pas  les  offres  des  vétérans  de  Cé- 
sar. D'abord  il  était  loin  de  pouvoir 
compter  sur  l'assentiment  de  tous  les 
soldats  qui  avaient  servi  le  dictateur;  il 
y  en  avait  beaucoup  qui  s'étaient  atta- 
chés sincèrement  à  Antoine;  celui-ci, 
d'autre  part,  en  vovant  entrer  à  Rome 
une  armée,  eût  use  de  son  autorité  de 
consul  pour  la  ramener  au  devoir  ;  et ,  à 
défaut  d'une  apparence  de  légalité,  il 
avait  entre  ses  mains  de  telles  ressources, 
qu'il  serait  parvenu  facilement  à  faire 
disparaître  un  rival  que  l'on  connaissait 
a  peine  dans  la  ville,  et  qui  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  concilier  l'affec- 
tion de  la  multitude.  Antoine  désirait 
peut-être  qu'en  s'annoneaut  par  un  acte 
lie  témérité  Octave  lui  fournit  le  moyen 
de  lever  le  dernierobstacle  qui  s'opposait 
a  l'accomplissement  de  ses  desseins. 
Knfin ,  en  «'environnant  des  bandes  qui 
s'étaient  dévouées  h  la  fortune  de  Cé- 
sar, Octave  eût  inspiré  au  sénat  une 
grande  défiance  et  se  fût  aliéné  un  parti 
que  ,  dans  la  prévision  d'une  lutte  con- 
tre Antoine,  il  lui  importait  de  ménager. 
Il  entra  à  Rome  à  petit  bruit,  et  cepen- 
dant dès  le  premier  jour,  nonobstant 
de  nouvelles  instances  d'Atia,  il  ne 
relâcha  rien  de  son  droit.  11  alla  trouver 
C.  Antonius,  le  préteur  de  la  ville,  et 
lui  demanda  juridiquement  d'être  mis  en 
possession  de  la  succession  de  César.  Puis 
il  Ot  une  démarche  qui  répugnait  sans 
doute  à  son  orgueil ,  mais  que  sa  pru- 
dence lui  commandait.  Il  se  rendit  aux 
jardins  de  Pompée  pour  saluer  Antoine. 
11  Ht  entendre  qu'il  n'y  avait  rien  d'hu- 
miliant pour  lui  dans  la  visite  qu'il  ren- 
dait à  celui  qui  était  le  premier  magis- 
trat de  la  république.  Antoine  traita  le 
jeune  homme  avec  hauteur,  et  le  fit  atten- 
dre longtemps  avant  de  lui  donner  au- 

(l)  XV,  12. 


dieuce;  et  quand  Octave  IVut  prié  de 
lui  restituer  les  sommes  qui  provenaient 
de  la  succession  de  César,  il  se  prit  à 
rire,  et  lui  dit  qu'à  son  âge  il  n'avait  ni 
assez  d'expérience  ni  assez  d'amis  pour 
accepter  1  héritage  du  dictateur. 

Antoine  l'empêcha  même  de  remplir 
les  formalités  en  usa<:e  dans  les  adop- 
tions. Il  suscita  des  tribuns  qui  s'oppo- 
sèrent à  l'assemblée  par  curies  qui  de- 
vait ratifier  celle  d'Octave.  Chaque  jour 
il  donnait  à  celui  qu'il  supposait  sans 
force  et  sans  crédit  de  nouveaux  sujets 
de  mécontentement  et  de  haine.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  le  gêna  dans  toutes  les  dé- 
marches qu'il  lit  pour  parvenir  aux  ma- 
gistratures. 

Octave  n'avait  plus  qu'une  ressource , 
c'était  de  gagner  la  multitude.  Il  lui  fit 
de  grandes  largesses ,  et  lui  donna  des 
fêtes.  Il  vendit,  pour  subvenir  à  ses  dé- 
penses, ses  biens  et  ceux  même  de  sa 
mère  et  de  son  beau-père,  qui  s'étaient 
enfin  décidés  à  le  suivre  et  à  le  soute- 
nir dans  la  voie  où  il  s'était  engage.  Il 
fut  aussi  aidé  par  ses  cohéritiers  Pédiui 
et  Pinarius ,  qui  lui  abandonnèrent  leur 
part  dans  la  succession  de  César.  Peu  à 
peu  le  peuple  se  rangea  du  côté  d'Oc- 
tave, et  il  n  y  eut  pas  jusqu'à  la  garde  du 
consul  qui  ne  fit  entendre  des  paroles  de 
blâme  et  des  murmures.  On  exigeait 
d'Antoine  qu'il  se  rapprochât  du  jeune 
César  ;  il  s'y  prêta  de  mauvaise  grâce. 
Une  réconciliation  en  de  pareils  ins- 
tants ne' pouvait  être  sincère.  Bientôt, 
en  effet,  Antoine  fit  grand  bruit  d'une 
conspiration  qu'il  avait  découverte;  Oc- 
tave, disait- il ,  avait  poussé  quelques 
soldats  de  sa  garde  à  l'assassiner.  Octave 
se  défendit  avec  énergie ,  accusant  à  son 
tour  le  consul  de  lui  tendre  chaque  jour 
des  embûches.  La  multitude  crut  volon- 
tiers qu'Antoine  était  le  calomniateur. 
Pourtant  certains  auteurs  dignes  de 
foi  ont  attesté  qu'Octave  avait  essayé  de 
faire  assassiner  celui  qui  l'avait  abreuvé 
de  tant  de  dégoûts  et  d'outrages.  Les 
instigations  du  parti  aristocratique 
étaient  encore  venues  en  aide  à  sa  pro- 
pre volonté.  Sans  rapporter  ici  le  témoi- 
gnage de  Sénèque  et  de  Suétone,  nous 
nous  bornerons  à  citer  un  passage  d'une 
lettre  de  Cicéron  :  «  L'accusation  intentée 
par  Antoine  contre  Octave  passe,  dans 
l'esprit  de  la  multitude ,  pour  un  pré- 
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texte  cherché  :i  d<  s  Hn  de  perdre  ce 
jeune  homme  et  de  le  dépouiller  de  ses 
biens.  Mais  les  gens  sensés  et  les  bons 
citoyens  croient  la  chose  et  l'approu- 
vent (1).  » 

Après  un  pareil  éclat  tout  rapproche- 
ment entre  Octave  et  Antoine  devenait 
impossible.  Il  ne  leur  restait  plus  qu'à 
recourir  aux  armes. 

Rupture  entre  Octave  et  An- 
toine; Brutus  et  Cassius  organi- 
sent contre  Rome  ,  dans  les  pro- 
vinces de  l'Orient,  une  formidable 
résistance.  —  Antoine  avait  un  grand 
avantage  :  le  rang  qu'il  occupait  dans  la 
république  lui  avait  conféré  le  comman- 
dement de  troupes  nombreuses.  De  plus, 
en  enlevant  à  Brutus  le  gouvernement 
de  la  Macédoine ,  il  eut  soin  de  rappeler 
de  cette  province  les  troupes  que  César 
y  avait  rassemblées  pour  son  expédition 
contre  les  Parthes.  Bientôt  quatre  lé- 
gions arrivèrent  à  Brindes.  Antoine, 
avant  de  quitter  Rome  pour  prendre  le 
commandement  des  troupes  qu'il  ras- 
semblait de  tous  côtés,  essaya  de  rega- 
gner la  faveur  de  la  multitude.  On  T'a- 
vait accusé  d'avoir  oublié  les  bienfaits 
de  César  :  il  voulut  se  laver  de  ce  re- 
proche, et,  comme  témoignage  de  son 
respect  et  de  sa  reconnaissance,  il  éleva 
au  dictateur  une  statue  sur  les  Rostres 
avec  cette  inscription  :  Parenti  optime 
merito.  Le  sénat  se  montra  méconteut; 
mais  la  foule  applaudit.  Puis  Antoine 
fit  proposer  par  Lucius,  son  frère,  de 
nouvelles  distributions  de  terres  pour 
les  citoyens  pauvres,  et  lui-même  con- 
duisit et  organisa,  non  loin  de  Rome, 
de  nouvelles  colonies.  11  put  enfin ,  sans 
trop  s'inquiéter  des  intrigues  d'Octave, 
quitter  la  ville,  et  aller  prendre  à  Brindes 
le  commandement  de  ses  quatre  légions. 

Octave  comprit  alors  qu'il  ne  pouvait 
résister  à  son  adversaire  qu'avec  une 
armée.  Il  parcourut  la  Campanie,  le 
Samnium  et  toutes  les  provinces  de  l'I- 
talie où  César  avait  établi  ses  vétérans  : 
il  en  gagna  un  grand  nombre,  et  en 
même  temps  il  travailla  par  des  émis- 
saires secrets  à  débaucher  les  soldats 

(i)  Miillitudini  fictum  ah  Atilonio  crimen 
\idetur,  ut  iu  pecuniam  adolescents  impet uni 
faeiat.  Prudentes  antem  et  boni  viri  et  rn-dunt 
•factum  et  probant.  (F.,  Xtl,  23.) 


d'Antoine.  D'ailleurs  il  était  soutenu  , 
quoiqu'il  eût  accepté  l'héritage  de  César, 
par  la  faction  aristocratique  :  elle  ne 
se  prononçait  pas  ouvertement  pour  Oc- 
tave, seulement  elle  favorisait  ses  des- 
seins. Elle  ne  voulait  élever  ce  jeune 
homme  que  pour  l'opposer  à  Antoine, 
qu'elle  regardait  comme  le  plus  dange- 
reux de  ses  ennemis.  Octave  profita  ha- 
bilement des  dispositions  du  sénat.  L'a- 
gent le  plus  actif  des  patriciens  était  alors 
Cicéron.  Celui-ci,  voyant,  après  la  mort 
de  César,  que  les  conjurés  n'avaient  pas 
su  tirer  parti  de  leur  crime,  avait  essayé 
de  quitter  l'Italie.  Deux  fois  la  tempête 
rejeta  sur  la  côte  de  Rhégium  le  vais- 
seau qui  devait  le  transporter  en  Grèce. 
Il  allait  se  remettre  en  mer,  lorsque,  sur  de 
fausses  nouvelles,  il  crut  pouvoir  revenir 
sur  sa  résolution  et  rentrer  dans  Rome. 
On  lui  avait  appris  qu'Antoine  avait 
changé  de  conduite  à  1  égard  du  sénat, 
et  que  tout  se  disposait ,  entre  les  par- 
tis et  les  ambitieux ,  pour  une  sincère 
réconciliation.  Il  n'en  était  rien  pour-  ' 
tant.  Cicéron  retrouva  dans  Antoine 
un  ennemi  implacable,  qui  n'eût  point 
hésité  un  instant,  s'il  eût  trouvé  une 
occasion  favorable ,  à  l'assassiner.  Il  le 
croyait  au  moins;  et  il  dut  regretter 
alors  d'avoir  abandonné  le  vaisseau  qui 
devait  le  transporter  en  Grèce.  11  sup- 
porta néanmoins  la  colère  du  consul 
avec  fermeté,  et  il  répondit  à  ses  invec- 
tives et  à  ses  menaces  par  les  Philippi- 
ques. 

Ce  qui  enhardissait  sans  doute  en 
un  pareil  moment  cet  homme  timide, 
c'était  l'état  de  Rome  et  les  embarras 
que  suscitaient  a  Antoine  le  jeune  Cé- 
sar et  la  faction  aristocratique.  Il  savait 
bien  qu'Antoine  avait  compromis  sa 
cause  par  ses  excès,  et  qu'il  se  faisait  il- 
lusion sur  son  influence  et  sur  ses  forces. 
En  effet,  le  consul  était  revenu  de 
Brindes  à  Rome  escorté  par  la  légion 
des  Alouettes,  que  César  avait  levée  dans 
les  Gaules  ;  et  il  avait  transformé  la  ville 
en  un  camp.  Là  il  régnait  en  maître  : 
mais  au  moment  même  où  il  se  dispo- 
sait à  frapper  ses  ennemis ,  où  il  prépa- 
rait un  décret  de  proscription  contre  Oc- 
tave, il  apprit  que  deux  de  ses  légions , 
refusant  d'obéir  à  ses  ordres ,  s'étaient 
déclarées  pour  son  rival.  L'une  d'elles, 
la  légion  Martiale ,  campait  aux  portes 
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de  Rome.  Le  danger  était  grand  :  An- 
toine se  hâta  alors  de  rallier  toutes  les 
troupes  oui  lui  étaient  restées  fidèles ,  et, 
sortant  de  la  ville,  il  marcha  en  toute 
hâte  vers  la  Gaule  Cisalpine.  Il  voulait 
enlever  cette  province  à  Décimus  Bru- 
tus,  qui  la  gouvernait  en  vertu  d'un  dé- 
cret du  sénat  ;  puis ,  après  cette  expédi- 
tion ,  il  était  résolu  à  revenir  sur  Rome 
pour  se  vençer.  Octave  offrit  alors  ses 
légions  au  sénat.  Plusieurs  hésitaient  à 
accepter  les  services  d'un  homme  qui  se 
proposait  plutôt  de  défendre  son  héri- 
tage que  de  soutenir  les  intérêts  de  la 
république  ;  mais  enfin  il  fallut  céder  à 
la  nécessité.  Le  jeune  César  était  le  seul 

Su  i  pût,  en  ces  conjonctures,  sauver  Rome 
es  fureurs  d'Antoine.  Cicéron  parlait  et 
agissait  beaucoup  :  c'était  lui  gui  se  por- 
tait garant  des  nonnes  intentions  d'Oc- 
tave ;  la  vanité  étouffait  chez  lui  la  dé- 
fiance, et  il  contribuait  volontiers  à  l'é- 
lévation d'un  jeune  homme  qui  semblait 
s'abandonner  tout  entier  à  ses  conseils 
et  à  sa  direction.  Pendant  que  Cicéron 
discourait  au  sénat  et  au  iorum ,  An- 
toine obtenait  de  grands  succès  dans 
la  Gaule  Cisalpine,  et  forçait  Décimus 
Brutus  à  s'enfermer  dans  Modène. 

D'un  autre  côté,  les  meurtriers  de 
César  et  tous  ceux  qui  se  disaient  les  dé- 
fenseurs de  la  république  avaient  ras- 
semblé des  forces  considérables  en 
Grèce  et  dans  l'Orient.  Brutus  voyait 
autour  de  lui  tous  les  anciens  soldats  de 
Pompée  :  il  était  entré  sans  combat  en 
possession  de  son  gouvernement ,  grâce 
a  Q.  Hortensius.  Celui-ci  ne  tint  compte 
de  la  volonté  d'Antoine,  qui  lui  enjoi- 
gnait de  remettre  la  Macédoine  à  son 
frère,  Caius  Antonius.  Puis  trois  lé- 
gious  commandées  par  Vatinius  pas- 
sèrent du  côté  de  Brutus.  C.  Antonius 
ne  pouvait  dès  lors  lutter  avec  avantage 
contre  des  forces  si  imposantes  :  il  es- 
saya pourtant;  mais  il  fut  vaincu.  Cas- 
sius  ne  fut  pas  moins  heureux  que  Bru- 
tus ;  il  avait  déjà  réuni  douze  légions  en 
Syrie  quand  Dolabella,  collègue  d'An- 
toine, se  présenta  pour  lui  enlever 
sa  province.  Cassius  força  son  ennemi 
à  s'enfermer  dans  Laodicée.  La  ville  fut 
prise ,  et  Dolabella  se  donna  la  mort. 
Ainsi ,  tout  l'Orient  tomba  au  pouvoir 
de  la  faction  aristocratique  et  des  meur- 
triers de  César. 


guerre  de  modkne;  activité 
de  Cicéron;  il  se  croit  a  l'abri 
de  tout  danger,  et  pousse  a  l4 
guerre;  A.  Hirtius,  Yirius  Pansa 
vet  Octave;  Antoine,  vaincu  ,  lève 

LE   SIEGE  DE  MODÈNE  ET  S'ENFUIT. 

—  Le  sénat  s'enhardit  enfin  jusqu'à  dé- 
cider qu'une  armée  serait  envoyée  au 
secours  de  D.  Brutus  dans  la  Gaule 
Cisalpine.  Les  deux  nouveaux  consuls, 
A.  Hirtius  et  C.  Vibius  Pansa,  devaient 
diriger  les  opérations  de  la  guerre.  Déjà 
Octave  s'était  mis  en  marelle  avec  ses 
légions  (43). 

Cependant,  en  Italie  les  succès  du 
parti  aristocratique  étaient  loin  d'être 
assurés.  On  connaissait  à  Rome  l'ha- 
bileté d'Autoine,  qui  d'ailleurs  avait 
sous  sa  main  des  forces  considérables. 
On  se  défiait ,  en  outre ,  des  consuls  : 
l'un  et  l'autre  avaient  été  partisans  de 
César,  et  ils  témoignaient  un  grand 
respect  pour  sa  mémoire.  Octave,  en- 
fin, était  devenu  suspect  à  tous  les 
partis. 

Au  milieu  des  hésitations  du  sénat, 
du  trouble  universel,  il  n'y  avait  que 
Cicéron  qui  frit  complètement  ras- 
suré. La  haine  l'aveuglait  ;  il  ne  voyait 
qu'Antoine,  et  Antoine,  à  l'entendre, 
était  vaincu.  Il  poussait  aux  mesures 
extrêmes;  il  s'irritait  à  l'idée  qu'on 
prit  en  venir  à  des  négociations  et  a 
une  réconciliation.  Il  voulait  la  guerre, 
et  il  pressait  par  d'ardentes  paroles 
les  consuls  et  le  sénat.  Octave  n'était 
à  ses  yeux  qu'un  instrument  utile, 
et  il  n'hésita  point  à  le  grandir  et  à 
lui  fournir  les  moyens  de  réaliser  ses 
ambitieux  projets.  Il  demanda  pour 
l'héritier  de  César  le  titre  de  propréteur, 
celui  de  sénateur,  et  l'autorisation  de 
solliciter  les  charges  plusieurs  années 
avant  l'âge  prescrit  par  les  lois.  Tout 
cela  fut  accordé.  Comme  plusieurs  se 
défiaient  d'Octave ,  Cicéron  se  porta  ga- 
rant des  bonnes  intentions  du  jeune 
homme,  non-seulement  pour  le  présent, 
mais  encore  pour  l'avenir  (l). 

Cependant  il  y  avait  des  hommes  plus 
sages,  qui  ne  se  faisaient  point  illusion 

(i)  Pnuniilo,  recipio,  spondeo,  P.  C,  O- 
sarem  talcm  seniper  fore  civera  qualis  iiodie 
sit ,  qualemque  eutii  maxime  esse  velle  el  op- 
tare  debemm.  (Philipp.,  V,  5t.  ) 
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sur  la  force  ou  la  faiblesse  des  partis,  et 
qui  d'ailleurs  lie  voulaient  pas  commeu- 
cer  avec  une  hardiesse  imprudente  la 
guerre  civile.  Ils  cherchèrent  à  arrêter  le 
sénat  dans  la  voie  où  Cicéron  l'avait 
engagé,  et  ils  parvinrent  à  faire  décréter 
qu  on  enverrait  des  députés  à  Antoine. 

On  faisait,  il  est  vrai,  de  dures  con- 
ditions à  Antoine  :  on  exigeait  qu'il 
levât  le  siège  de  Modène ,  qu'il  renonçât 
à  rassembler  de  nouvelles  troupes  ,  et 
qu'il  s'en  remît  pour  ses  intérêts  à  la 
décision  du  sénat.  De  pareilles  préten- 
tions devaient  accroître  le  méconten- 
tement et  la  colère  de  celui  qu'on  pré- 
tendait ramener  à  la  modération.  An- 
toine persistait,  non  sans  raison ,  à  voir 
dans  le  sénat  le  camp  de  Pompée.  La 
majorité,  en  effet,  qui  défendait  les  in- 
térêts de  la  caste  aristocratique  lui  était 
hostile  ;  elle  l'avait  poursuivi  de  sa  haine 
et  de  ses  injures,  et,  au  moment  même 
où  il  pouvait  compter  sur  la  réussite  de 
ses  projets ,  elle  venait  encore  se  mettre 
entre  lui  et  les  meurtriers  de  César. 

Antoine ,  dans  un  moment  d'indigna- 
tion ,  Gt  battre  les  murailles  de  Modène 
en  présence  même  des  députés  du  sé- 
nat, et  il  déclara  qu'il  était  résolu,  en 
cas  de  succès,  à  faire  périr  Décimus  Bru- 
tus,  pour  venger  la  mort  de  César. 
Puis  il  fit ,  à  son  tour,  des  propositions 
au  sénat.  11  promettait  de  tout  oublier 
et  de  se  réconcilier  avec  ses  ennemis 
si,  d'un  commun  accord,  on  voulait 
donner  amnistie  pleine  et  entière  à  tous 
ceux  qui  depuis  les  ides  de  mars 
avaient  violé  les  lois  ;  il  exigeait  aussi 
qu'on  tînt  les  engagements  qu'il  avait 
contractés  avec  ses  soldats;  enfin,  il 
offrait  de  renoncer  au  gouvernement  de 
la  Gaule  Cisalpine,  à  la  condition  qu'où 
lui  accorderait  celui  de  la  Gaule  Tran- 
salpine avec  six  légions.  Il  déclarait 
toutefois  qu'il  n'abandonnerait  sa  pro- 
vince que  le  jour  où  Brutus  sortirait 
de  la  Macédoine  et  Cassius  de  la  Syrie. 

Le  sénat  rejeta  les  propositions  d'An- 
toine. On  déclara  la  patrie  en  danger,  et 
Ton  hâta  les  levées  d'hommes  et  d'argent. 
Tous  les  citoyens  en  âge  de  porter  les 
armes  quittèrent  la  toge  pour  prendre 
l'habit  militaire.  Nul  n'était  plus  ardent 
que  Cicéron.  Il  avait  aussi  revêlu  l'ha- 
bit de  guerre  pour  exciter  les  autres  par 
son  exemple;  il  usait  de  tous  les  arti- 


fices de  son  éloquence  pour  enlever  à 
ceux  qui  hésitaient  encore  toute  idée 
de  réconciliation  et  de  paix.  Quelques 
hommes  sensés ,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait le  consul  Pansa,  voulurent 
pourtant  faire  une  dernière  démarche 
auprès  d'Antoine.  Celui-ci  recevait  tous 
les  jours  des  renforts.  Des  magistrats 
abandonnaient  Rome  et  leurs  charges , 
et  couraient  à  son  camp.  Le  préteur 
Ventidius  levait  pour  lui  deux  légions 
dans  les  colonies  fondées  par  César,  et 
Lépidus,  sans  se  déclarer  néanmoins 
ouvertement,  lui  envoyait  des  soldats. 
En  de  pareilles  circonstances  le  sénat 
pouvait  bien  reculer  devant  la  guerre  et 
négocier  encore  ;  il  l'eût  fait  peut-être 
si  la  parole  véhémente  de  Cicéron  n'eût 
écarté  de  ses  délibérations  la  modéra- 
tion et  la  sagesse.  Une  chose  alors  irri- 
tait surtout  le  vieux  consulaire ,  c'était 
une  lettre  pleine  de  sens  et  d'habileté 
qu'Antoine  avait  adressée  à  Hirtius  et  à 
Octave,  qui  venaient  le  combattre  par 
ordre  du  sénat. 

«  La  mort  de  Trébonius,  disait  An- 
toine, lorsque  je  l'ai  apprise,  ne  m'a  pas 
causé  plus  de  joie  que  de  douleur.  Il  y 
a  sans  doute  lieu  de  se  réjouir  que  cet 
assassin  ait  satisfait  par  sa  mort  aux 
mânes  de  César,  et  que  la  justice  divine 
se  soit  manifestée  avant  la  lin  de  l'année 
par  le  supplice  qu'a  déjà  subi  un  des  par- 
ricides, supplice  qui  menace  aujourd  hui 
Décimus  Brutus.  Mais  que  Dolabella  ait 
été  déclaré  ennemi  public  pour  avoir 
puni  de  mort  un  homme  souillé  d'un 
meurtre,  et  que  le  fils  d'un  bouffon 
(  Trébonius  )  paraisse  plus  cher  au 
peuple  romain  que  César,  père  de  la  pa- 
trie ,  c'est  là  un  sujet  de  gemissemeut  et 
de  larmes. 

«  Ce  qui  est  douloureux  surtout , 
c'est  que  vous,  Hirtius,  comblé  des  bien- 
faits de  César,  et  qui  avez  été  élevé  par 
lui  à  un  si  haut  degré  de  fortune  que 
vous  n'y  pouvez  songer  sans  surprise , 
et  vous  aussi ,  enfant,  qui  devez  tout  à 
son  nom ,  vous  ayez  l'un  et  l'autre  pour 
but  de  faire  en  sorte  que  la  condamna- 
tion prononcée  contre  Dolabella  paraisse 
légitime  et  qu'elle  ait  son  effet,  et  que 
cette  sorcière  que  je  tiens  enfermée  dans 
Modène  soit  délivrée  du  siège,  et  que 
Cassius  et  Brutus  acquièrent  une  puis- 
sance formidable.  » 
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ÏHiis  Antoine  s'efforce  de  montrer 
combien  la  conduite  d'Hirtius  et  d'Oc- 
tave a  été  impolitique.  Il  les  accuse  de 
s'être  mis  sous  la  tutelle  du  parti  aristo- 
cratique, abattu  par  César.  «  Vous  avez 
pris  pour  chef,  leur  dit-il ,  Cicéron,  un 
vaincu....  Que  ferait  de  plus  Pompée 
lui-même  s'il  revenait  à  la  vie,  ou  son 
iils ,  s'il  était  rentré  dans  Rome  ?  » 

Il  ajoute  :  *  Vous  me  déclarez  que  je 
ne  dois  point  espérer  de  paix ,  si  je  ne 
laisse  Décimus  sortir  de  Modène  ou  si  je 
ne  lui  fournis  pas  des  vivres.  Est-ce  la  le 
vœu  des  vétérans  que  vous  avez  séduits? 
Une  chose  me  console ,  c'est  qu'ils  peu- 
vent encore  vous  abandonner,  parce 
qu'ils  ne  se  sont  point  vendus,  comme 
vous ,  pour  des  flatteries  et  des  présents 
empoisonnés.  Vous  me  dites  qu'on  a 
parlé  de  paix  dans  le  sénat.  De  la,  je  le 
sais,  ne  viendront  pas  les  propositions 
raisonnables  et  modérées.  C'est  à  vous , 
plutôt,  qu'il  convient  de  considérer 
quel  est  le  plus  utile  parti  ou  de  venger 
la  mort  de  Trébonius  ou  de  veuger  celle 
de  César  ;  si  nous  devons  nous  détruire 
mutuellement  pour  faire  vivre  la  cause 
de  Pompée,  tant  de  fois  condamnée  et 
v  aincue,  ou  nous  réunir  pour  ne  pas  ser- 
vir de  jouet  à  nos  ennemis  communs, 
qui  gagneront  également  a  la  ruine  soit 
de  vos  forces ,  soit  des  miennes.  Jus- 
qu'ici la  fortune  s'est  épargné  ce  spec- 
tacle et  n'a  pas  voulu  voir  deux  mem- 
bres du  même  corps ,  deux  armées  du 
même  parti,  combattre  l'une  contre 
l'autre ,  à  (  instigation  de  Cicéron ,  qui 
cherche  à  les  mettre  aux  mains.  Certes  , 
il  doit  s'estimer  bien  heureux  de  vous 
avoir  trompés  par  les  titres  et  les  hon- 
neurs qui  lui  ont  servi ,  comme  il  s'en 
vante,  à  tromper  César.  »  Antoine ,  ici , 
montre  que  sa  cause  a  d'innombrables 
défenseurs;  qu'abandonné  par  les  con- 
suls et  Octave  ,  il  a  trouve  d'autres  ap- 
puis; que  Lépidus  et  Plancus,  par 
exemple,  sont  décidés  à  se  joindre  à  lui; 
puis  il  termine  ainsi  :  •  Si  les  dieux , 
favorables,  comme  je  l'espère,  à  la 
droiture  de  mes  intentions,  me  donnent 
uuJieureux  succès ,  la  vie  me  sera  douce 
et  agréable.  S'il  en  arrive  autrement,  je 
me  réjouis  d'avance  à  l'idée  des  sup- 
plices qui  vous  attendent.  Puisque  les 
partisans  de  Pompée ,  quoique  vaincus , 
portent  si  loin  l'insolence ,  que  feront- 


ils  quand  ils  seront  vainqueurs?  Poui 
moi ,  quelle  que  soit  l'injustice  de  mes 
amis  a  mon  égard ,  je  puis  oublier  ce 
que  j'en  ai  souffert  s'ils  peuvent  eux- 
mêmes  oublier  ce  qu'ils  ont  fait  et  s'ils 
sont  prêts  à  se  joindre  à  moi  pour  ven- 
ger la  mort  de  César.  » 

Cette  lettre,  qui  eut  alors  un  grand 
retentissement,  agita  vivement  les  es- 
prits à  Rome  et  dans  les  camps.  Elle 
montrait  clairement,  par  une  sage  ap- 
préciation des  faits,  la  nécessité  où  se 
trouvaient  tous  ceux  qui  regrettaient  Cé- 
sar de  se  réunir  contre  l'ennemi  com- 
mun. Dans  la  pensée  de  ceux-là  même 
qui  servaient  le  sénat  dans  les  rangs  des 
consuls  ou  d'Octave,  Antoine  redevint 
le  défenseur  de  la  bonne  cause,  et  ils 
oublièrent  un  moment  son  orgueil  et 
ses  emportements.  Ce  fut  peut-être  à 
cause  de  cette  disposition  des  esprits 
que  les  deux  généraux  choisis  ou  accep- 
tés par  le  sénat,  Hirtius  et  Octave,  firent 
mollement  la  guerre  jusqu'au  printemps. 
Ils  repoussèrent,  ii  est  vrai,  Ventidius, 
qui  amenait  à  Antoiue  deux  légions  ; 
mais  ils  ne  purent  faire  entrer  des  ren- 
forts ni  des  vivres  dans  Modène.  Vers 
le  mois  d'avril,  l'arrivée  du  consul  Pansa, 
qui  amenait  avec  lui  quatre  légions,  leur 
rendit  courage.  Antoine,  qui  voulait 
empêcher  leur  jonction ,  alla  se  poster 
près  du  Forum  Gallorum  (Castel- 
Franco).  Il  attaqua  Pansa,  et  le  battit.  Le 
consul  reçut  clans  l'action  deux  bles- 
sures, qui  le  contraignirent  de  quitter  les 
environs  de  Modène  et  de  se  faire  trans- 
porter à  Bologne.  Hirtius  survint  au 
moment  même  où  Antoine  se  croyait 
assuré  d'une  victoire  complète.  Il  y  eut 
une  nouvelle  bataille.  Hirtius  l'emporta 
aisément  sur  des  troupes  fatiguées.  Oc- 
tave ne  parut  point  dans  ces  deux  ac- 
tions :  il  était  resté  à  la  garde  du  camp, 
qu'il  défendit  contre  L.  Antonius.  Au 
rapport  de  Suétone,  Antoine  reprocha 
plus  tard  à  Octave  de  s'être  caché  au 
moment  du  danger,  et  de  ne  s'être  mon- 
tré que  deux  jours  après  le  combat  sans 
armure  et  sans  cheval. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements,  Cicé- 
ron, plein  d'enthousiasme  et  d'espoir, 
demanda  cinquante  jours  de  fête.  Tout 
n'était  pas  fini  pourtant  :  ce  ne  fut  que 
plus  tard  qu'Antoine,  attaqué  tout  à  la 
fois  par  Hirtius  ,  qui  périt  en  combat- 
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tant,  et  par  D.  Brutus,  fut  vaincu,  et  prit 
la  résolution  de  lever  le  siège  de  Mo- 
dène. Comme  il  ne  pouvait  rester  en  Ita- 
lie, il  se  fia  aux  promesses  de  Lépidus 
et  de  Plancus ,  et  se  hâta  de  gagner  les 
Alpes. 

Le  sénat  et  Octave;  celui-ci  se 
rapproche  d'Antoine;  opinion  de 

BfiUTUS  SUR  LA  CONDUITE  DE  ClCB- 

hon.  —  La  faction  aristocratique  triom- 
phait; le  parti  dont  Pompée  avait  été  le 
chef  relevait  la  téte;  il  semblait  enfin 
que  la  fortune  voulût  donner  gain  de 
cause  aux  meurtriers  de  César.  En  ce 
oui  touche  Cicéron ,  il  était  au  comble 
de  la  joie.  On  n'épargna  ni  les  honneurs 
à  ceux  qui  avaient  servi  le  sénat  dans  la 
guerre  de  Modène.  ni  les  injures  à  An- 
toine. On  accabla  d'éloçes  Décimus  Bru- 
tus ;  on  fit  de  magnifiques  obsèques  à 
Hirtius  et  à  son  collègue  Pansa,  qui  était 
mort ,  au  bout  de  quelques  jours ,  de 
ses  blessures  ;  et  quand  les  citoyens  eu- 
rent repris  dans  la  ville  l'habit  de  paix , 
quand  on  eut  passé  soixante  jours  dans 
les  fêtes ,  on  ordonna  une  enquête  sur 
la  conduite  d'Antoine.  En  le  déclarant 
enuemi  public ,  en  attaquant  ses  actes , 
le  natriciat  espérait  atteindre  César  lui- 
même  et  souiller  sa  mémoire. 

I^e  sénat  commença  alors  à  manifes- 
ter ses  véritables  intentions  à  l'égard 
d'Octave.  On  s'était  toujours  défié  de  lui, 
et  on  n'avait  accepté  ses  services  que 
dans  un  moment  de  péril  et  par  néces- 
sité. Aussi ,  après  la  levée  du  siège  de 
Modène,  on  ne  prit  aucun  soin  de  le 
ménager.  On  lui  enleva  en  quelque  sorte 
son  commandement  militaire  en  char- 
geant Décimus  de  poursuivre  seul  les 
soldats  d'Antoine ,  qui  fuyaient  au  delà 
des  Alpes.  Puis,  quand  on  demanda 
pour  lui  les  honneurs  de  l'ovation,  pres- 
que tous  les  sénateurs  votèrent  contre 
cette  proposition.  On  refusa  même  d'ac- 
quitter les  récompenses  promises  à  ses 
légions  victorieuses.  Cicéron  défendait , 
il  est  vrai ,  les  intérêts  de  celui  qu'on 
ne  cessait  de  considérer  comme  un  en- 
fant; mais  les  discours  du  vieux  consu- 
laire étaient  parfois  d'une  telle  ambi- 
guïté, qu'ils  inspiraient  à  Octave  plus 
de  crainte  que  de  reconnaissance.  Le 
sénat  alla  plus  loin  encore  :  il  essaya  de 
débaucher  les  soldats  qui  s'étaient  at- 
tachés à  la  fortune  du  jeune  César. 


Cette  conduite  déloyale  eut  pour  unique 
résultat  de  rapprocher  tous  les  ennemis 
de  la  faction  aristocratique.  D'abord 
Octave  n'essaya  point  d'arrêter  Venti- 
dius,  qui,  se  dirigeant  vers  les  Alpes, 
se  proposait  de  rejoindre  Antoine  avec 
trois  légions.  Il  écrivit  ensuite  à  Lépi- 
dus et  a  Pollion  pour  leur  montrer  la 
nécessité  de  réunir  toutes  leurs  forces 
contre  le  parti  des  meurtriers  de  César. 
Tout  faisait  prévoir  dès  lors  qu'Octave 
ne  tarderait  pas  à  se  réconcilier  avec 
Antoine. 

Bientôt  on  apprit  que  Lépidus  s'était 
joint  à  Antoine.  Plancus,  de  son  côté, 
qui  d'abord  s'était  rangé  du  côté  de 
Décimus  et  l'avait  reçu  dans  les  Gaules, 
ne  tarda  pas  à  suivre  l'exemple  de  Lé- 
pidus. Le  sénat,  qui  ne  pouvait  compter 
pour  sa  défense  sur  la  prochaine  arri- 
vée des  troupes  de  Brutus  et  de.Cassius, 
fut  plongé  dans  la  consternation.  Il  se 
vit  contraint  de  recourir  encore  une 
fois  à  Octave.  Celui-ci  profita  habile- 
ment des  circonstances  pour  parvenir 
au  consulat. 

Le  sénat  consentit  à  paver  à  chaque 
légionnaire  de  l'armée  d  Octave  cinq 
mille  deniers  ;  mais  il  ne  voulait  pas  que 
l'héritier  de  César  fût  consul ,  et  que 
l'autorité  qui  conférait  la  première  di- 
gnité de  la  république  vint  accroître 
encore  une  puissance  déjà  trop  redou- 
table. 11  s'appuyait  sur  les  lois  pour  re- 
pousser la  demande  qui  lui  était  adres- 
sée. On  lui  répondait  par  les  exemples 
de  Valérius  Corvus ,  de  Scipion  l'Afri- 
cain, et  par  celui,  plus  récent,  de  Pom- 
pée. Octave  trancha  la  difficulté  en  pas- 
sant le  Rubicon  avec  ses  troupes.  Le 
sénat  n'osa  plus  refuser.  Il  se  ravisa 
pourtant  lorsque  deux  légions  arrivées 
d'Afrique  entrèrent  dans  Rome.  Octave 
n'hésita  pas  un  instant;  il  marcha  brus- 
quement sur  la  ville,  et  vint  camper  au 
pied  du  montQuirinal.  On  vit  alors  ac- 
courir auprès  de  lui  ceux-là  mêmes  qui 
Pavaient  le  plus  vivement  attaqué. 

Octave ,  nonobstant  de  nouvelles  hé- 
sitations du  sénat,  qui  comptait  à  tort 
sur  la  désertion  de  deux  légions,  la 
martiale  et  la  quatrième,  parvint  à 
prendre  possession  du  consulat. 

Nous  ferons  connaître  ici  l'opinion  de 
Brutus  sur  la  conduite  de  Cicéron.  Ce- 
lui-ci ,  toujours  trompé  par  Octave,  qui 
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lui  paraissait  dévoué  et  soumis ,  avait 
consenti  à  demander  le  consulat,  d'abord 
pour  lui-même,  ensuite  pour  un  enfant 
qui  promettait  de  lui  laisser  l'entière  di- 
rection de  la  république.  C'était  dans 
les  premiers  temps  qui  suivirent  la 
guerre  de  Modène.  Le  sénat  ne  tint 
compte  alors  des  désirs  d'Octave  et  de 
Cicéron. 

Plus  tard,  Cicéron  rentra  dans  son 
vrai  rôle,  et  il  ne  sépara  plus,  au  moins 
en  apparence,  ses  intérêts  de  ceux  du  sé- 
nat. Toutefois  il  entretenait  des  rapports 
suivis  avec  celui  que  le  nom  seul  de  Cé- 
sar avaitdéjà  rendu  l'un  des  hommes  les 
plus  puissants  de  la  république.  11  lui 
écrivit  une  fois  :  «  Il  y  a  une  chose  que 
l'on  demande  et  que  l'on  attend  de 
toi,  c'est  que  tu  consentes  à  laisser 
vivre  des  citoyens  qui  ont  l'estime  des 
gens  de  bien  et  de  tout  le  peuple  ro- 
main. »  On  fit  lire  cette  phrase  à  Bru* 
tus,  qui  témoigna,  dans  les  termes  les 
plus  vifs ,  son  indignation.  «  Eh  quoi  ! 
dit-il  à  Cicéron,  si  Octave  ne  consent 
pas  à  notre  conservation ,  nous  péris- 
sons donc,  à  ton  avis!  Apprends  qu'il 
vaut  mieux  périr  q;ue  de  vivre  par  lui. 
Certes,  je  ne  crois  pas  que  les  dieux 
aient  tellement  pris  en  aversion  le  peu* 
pie  romain,  qu'il  faille  prier  Octave  pour 
le  salut  du  dernier  citoyen ,  bien  loin 
qu'il  en  soit  besoin  pour  ceux  que  j'ap- 

[>elle  les  libérateurs  de  l'univers  Que 
es  dieux  et  les  déesses  m'enlèvent  tout 
au  monde  plutôt  que  la  résolution  cons- 
tante où  je  suis  non-seulement  de  ne  pas 
souffrir  dans  l'héritier  de  celui  que  j'ai 
tué  ce  que  je  n'ai  pu  supporter  en  César 
lui-même ,  mais  de  ne  pas  consentir  que 
mon  père  même,  s'il  revenait  au  monde, 
fut  plus  puissant  que  les  lois  et  le  sé- 
nat!.... Quel  salut  que  celui  qui  nous 
coûterait  l'honneur  et  la  liberté!  Penses- 
tu  qu'en  habitant  Rome  je  sois  assuré  de 
mon  salut  ?  C'est  la  chose  et  non  le  lieu 
qui  doit  me  procurer  cet  inestimable 
avantage.  J'en  ai  été  privé  tant  que  Cé- 
sar a  vécu,  si  ce  n'est  à  dater  du  jour  où 
j'ai  formé  le  projet  de  le  tuer.  Je  ne 
puis  être  exile  tant  que  je  regarderai 
comme  le  plus  grand  des  maux  la  ser- 
vitude et  la  honte  qui  y  est  attachée. 
Rome  sera  pour  moi  partout  où  je  pour- 
rai être  libre ,  et  j'aurai  pitié  de  vous 
autres,  à  qui  ni  l'Age,  ni  la  carrière  des 


honneurs  parcourue  avec  éclat,  ni  les 
exemples  de  la  vertu  d'autrui  ne  peuvent 
apprendre  à  se  détacher  de  la  vie.  » 

Brutus  écrivit  aussi  à  AUicus  une 
lettre  où  il  traite  Cicéron  sans  ménage- 
ment. Il  parle  des  variations  de  son  es- 
prit, de  ses  terreurs  perpétuelles  et  des 
nombreuses  inconséquences  qui  avaient 
marqué  sa  carrière  politique.  On  avait 
rapporté  à  Brutus  que  Cicéron,  pour 
plaire  à  Octave ,  avait  donné  à  Casca 
le  nom  d'assassin.  «  Quoi ,  dit  Brutus 
en  s'adressant  à  AUicus,  Cicéron  ne 
sent  donc  pas  que  les  termes  injurieux 
dont  il  se  sert  retombent  sur  lui-même 
à  plus  juste  titre,  puisqu'il  a  fait  mourir 
sous  son  consulat ,  non  pas  un ,  mais 
plusieurs  citoyens?  Il  doit  donc  s'appeler 
lui-même  assassin,  avant  d'adresser  cette 
injure  à  Casca.  IS'est-il  pas  étrange  qu'il 
emploie  en  ce  qui  touche  un  de  nos  con- 
jurés les  invectives  des  fauteurs  de  Cati- 
lina?  Est-ce  à  dire,  parce  aue  nous  ne 
louons  pas  sans  cesse  nos  ides  de  mars, 
comme  il  loue  ses  nones  de  décembre, 
qu'il  ait  plus  de  droit  de  décrier  une  ac- 
tion héroïque,  que  Bestia  et  Clodius  n'en 
avaient  d'attaquer  les  actes  de  son  con- 
sulat? » 

Dans  la  même  lettre  on  lisait  encore 
ces  mots  :  «  Octave  appelle  Cicéron  son 
père ,  il  le  consulte ,  il  le  loue ,  il  Tac- 
cable  des  témoignages  de  sa  reconnais- 
sance :  viendra  un  temps  où  les  actes 
démentiront  les  belles  paroles.  •  La 
prédiction  de  Brutus  ne  tarda  pas  à  se 
vérifier. 

§11.  Formation  du  second  triumvir  a  t  ; 
les  proscriptions  ;  défaite  et  anéan- 
tissement du  parti  aristocratique  à 
Philippes. 

Octave  consul;  sa  conduite  a 
Rom  b. — Quand  Octave  se  vit  maître  dans 
Rome,  il  cessa  de  feindre,  et  il  attaqua, 
non  par  des  voies  détournées,  mais  har- 
diment, la  faction  aristocratique.  Il  an- 
nonça qu'il  allait  venger  la  mort  de  Cé- 
sar. D'abord  il  fit  absoudre  par  le  peu- 
ple Dolabella ,  que  le  sénat  avait  déclaré 
ennemi  public  à  cause  du  meurtre  de 
Trébonius.  Puis,  eu  vertu  d'une  loi 
proposée  par  Q.  Pédius,  son  collègue  (43), 
il  institua  une  commission  qui  devait 
juger  l'attentat  commis  sur  la  personne 
du  dictateur.  On  cita  dans  les  formes 
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tous  les  meurtriers  de  César.  Aucun  ne 
se  présenta  pour  répondre  aux  accusa- 
teurs. Ils  furent  condamnés  à  l'exil  et  à 
la  confiscation  des  biens.  Il  était  diffi- 
cile pourtant  d'atteindre  Casca,  qui  était 
alors  tribun  du  peuple.  On  eut  recours 
à  Titius,  son  collègue,  qui  proposa  aux 
tribus  de  le  dépouiller  de  sa  charge. 
Octave  ne  se  contenta  pas  de  punir  ceux 
qui  avaient  frappé  César  ;  il  poursuivit 
même  leurs  complices.  Mais  ce.  n'était 
pas  tout  d'avoir  prononcé  un  châtiment 
au  nom  des  lois;  il  fallait  encore  attein- 
dre les  coupables  ;  il  fallait  conquérir 
l'Orient,  soumettre  Brutus  et  Cassius, 
et  vaincre  vingtlégions.  Pour  cette  grande 
entreprise  Octave  avait  besoin  dé  Lépi- 
dus  et  d'Antoine. 

Octave  se  réconcilie  avec  Lé- 
pidus et  Antoine;  entrevue  dans 
une  Île  du  Reno;  formation  du 
second  triumvirat. — D'abord,  sur 
la  proposition  du  consul  Pédius,  le  sénat 
révooua  les  décrets  par  lesquels  Antoine 
et  Lépidus  avaient  été  déclarés  ennemis 
publics;  ensuite  on  les  rétablit  l'un  et 
l'autre  dans  tous  leurs  droits  et  dignités. 
Ilsavaienlcependantles  armes  à  la  main, 
et  ils  s'apprêtaient  à  marcher  sur  Rome. 
Le  sénat,  consterné,  n'osait  point  agir,  et 
il  priait  Octave  de  décider.  Le  consul  se 
contenta  de  répondre  que  ses  soldats 
le  forçaient  d'incliner  vers  la  clémence. 
Il  était  évident  qu'il  s'était  déjà  lié,  par 
un  traité,  avec  Antoine  et  Lépidus. 

Ceu\-ci,  en  effet,  avaient  traversé  les 
Alpes  avec  dix-sept  légions.  Ils  n'avaient 
plus  rien  à  craindre  dans  les  Gaules. 
Décimus  Brutus,  abandonné  par  ses  trou- 
es, avait  en  vain  essayé  de  fuir  ;  il  avait 
té  tué  par  les  cavaliers  d'Antoine.  Oc- 
tave vint  avec  des  forces  considérables  au 
devant  de  ses  nouveaux  alliés.  Ils  se  ren- 
contrèrent aux  environs  de  Bologne. 
Octave,  Antoine  et  Lépidus  choisirent 

f>our  l'entrevue  et  les  conférences  une 
le  d'une  petite  rivière  qu'on  appelle  le 
Réno.  La  ils  discutèrent  pendant  trois 
jours  pour  arrêter  une  liste  de  proscrip- 
tion ;  puis  ils  formèrent  le  plan  d'un 
gouvernement  qui  devait  leur  assurer 
dans  Rome  le- souverain  pouvoir.  lisse 
réservaient  le  droit  de  nommer  à  toutes 
les  magistratures ,  ils  prenaient  pour 
eux-mêmes  la  puissance  consulaire,  et, 
se  donnant  le  titre  de  triumvirs  rêjor* 


mateurs  delà  république,  ils  déclaraient 
qu'ils  agiraient  pendant  cinq  ans  sans 
consulter  ni  le  peuple  ni  le  sénat.  Ils 
partagèrent  ensuite  dans  l'Empire  ce 
qu'ils  pouvaient  partager.  Lépidus  eut 
l'Espagne  et  la  Gaule  narbonnaise; 
Antoine,  la  Gaule  conquise  par  César  et 
la  Cisalpine;  Octave,  l'Afrique,  la  Sicile 
et  la  Sardaigne.  On  ne  parla  point  de 
l'Orient  :  il  fut  décidé  seulement  qu'An- 
toine et  Octave  iraient  combattre  Bru- 
tus et  Cassius,  tandis  que  Lépidus  sur- 
veillerait Rome  et  l'Italie  avec  trois  lé- 
gions. 

Les  triumvirs  devaient  avant  tout  s'as- 
surer de  la  ûdélité  de  leurs  soldats.  Us 
promirentde  leur  donner  après  la  guerre 
de  grosses  sommes  d'argent,  et  de  les 
établir  comme  colons  dans  dix-huit  des 
plus  belles  villes  de  l'Italie.  On  comp- 
tait parmi  ces  villes  Capoue,  Rhégium, 
Venouse,  Bénévent,  Ariminum,  Cré- 
mone et  Mantoue. 

Les  proscriptions.  —  Octave,  An- 
toine et  Lépidus  se  firent  précéder  par 
des  soldats  chargés  de  tuer  dix-sept  de 
leurs  principaux  ennemis.  Cicéron  était 
du  nombre.  Puis,  ils  vinrent  eux-mêmes 
a  Rome  pour  organiser  la  proscription. 
Ils  avaient  pris  à  peine  possession  de  la 
ville ,  qu'ils  publièrent  un  édit  dont 
voici  les  principales  dispositions  : 

«  Lépidus  ,  Marc-Antoine  et  Octave, 
«  élus  triumvirs  pour  reconstituer  la  ré- 
«  publique,  parlent  ainsi  :  «  Si  ceux  que 
«  César,  dans  sa  clémence,  avait  sauvés, 
«  enrichis  et  comblés  d  honneurs,  après 
«  leur  défaite,  n'étaient  pas  devenus 
«  ses  meurtriers,  nous  aussi  nous  ou- 
«  blierions  ceux  qui  nous  ont  fait  décla- 
«  rer  ennemis  publics.  Éclairés  par 
*  l'exemple  de  César,  nous  prévien- 
«  drons  nos  ennemis  avant  qu'ils  nous 
«  surprennent...  Prêts  à  entreprendre , 
«  au  delà  des  mers,  une  expédition 
«  contre  les  parricides,  il  nous  a  semblé 
«  nécessaire  de  ne  point  laisser  d'enue- 
«  mis  derrière  nous.  C'est  pouiquoi 
«  nous  avons  dressé  une  liste  de  pros- 
«  crits.  Que  personne  ne  cache  aucun 
«  de  ceux  dont  les  noms  suivent  :  celui 
«  qui  aidera  à  l'évasion  d'un  proscrit 
«  sera  proscrit  lui-même.  Que  les  têtes 
«  nous  soient  apportées.  En  récom- 
«  pense,  l'homme  de  condition  libre 
«  recevra  vingt-cinq  mille  drachmes  at- 
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a  tiques,  l'esclave  di*  mille,  plus  la 
«  liberté  avec  le  titre  de  citoyen.  Les 
a  noms  des  meurtriers  et  des  révélateurs 
«  seront  tenus  secrets.  »  Suivait  une 
liste  de  cent  trente  noms  ;  une  seconde 
de  cent  cinquante  parut  presque  aussi- 
tôt  ;  à  celle-là  d'autres  encore  succédè- 
rent. Avant  le  jour,  des  gardes  avaient 
été  placés  aux  portes,  à  toutes  les  issues, 
dans  tous  les  lieux  qui  pouvaient  servir 
de  retraite.  Pour  ôter  aux  condamnés 
tout  espoir  de  pardon ,  en  tête  de  la 
première  liste,  on  lut  les  noms  du  frère 
de  Lépidus ,  de  L.  César,  oncle  d'An- 
toine,  d'un  frère  de  Plancus,  du  beau- 
père  de  Pollion  et  de  C.  Toranius,  un 
des  tuteurs  d'Octave  ;  chacun  des  chefs 
avait  livré  un  des  siens  pour  avoir  le 
droit  de  n'être  point  gêné  dans  ses  ven- 
geances. Les  scènes  des  jours  néfastes 
de  Marius  et  de  Sylla  recommencèrent, 
et  la  tribune  eut  encore  ses  hideux  tro- 
phées de  têtes  sanglantes.  La  haine,  l'en* 
vie ,  l'avidité,  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions se  déchaînèrent ,  et ,  comme  dans 
les  premières  proscriptions ,  il  fut  aisé 
de  faire  mettre  un  nom  sur  la  liste  fu- 
nèbre, ou  de  cacher  le  cadavre  d'un  en- 
nemi assassiné  parmi  ceux  des  proscrits. 
On  présente  une  tête  à  Antoine  :  «  Je 
ne  la  connais  pas  ,  répond-il ,  qu'on  la 
porte  à  ma  femme.  »  C  était  en  effet  celle 
d'un  riche  particulier  qui  jadis  avait  re- 
fusé de  vendre  à  Fulvie  une  de  ses  villas. 
Une  femme,  pour  épouser  un  ami  d'An- 
toine ,  fit  proscrire  son  mari  et  le  livra 
elle-même.  Un  fils  découvrit  aux  meur- 
triers la  retraite  de  son  père,  préteur  en 
charge,  et  fut  récompensé  par  l'édilité. 
C.  Toranius  demandait  aux  assassins  un 
sursis  de  quelques  instants  pour  en- 
voyer son  fils  implorer  Antoine  :  on  lui 
répondit  que  c'était  son  fils  même  qui 
avait  demandé  sa  mort.  Il  y  eut  cepen- 
dant quelques  beaux  exemples  de  dévoue- 
ment :  Varron  fut  sauvé  par  ses  amis , 
d'autres  par  leurs  esclaves;  Appius  çar 
son  fils,  dont  le  peuple  récompensa  plus 
tard  la  piété  filiale  par  le  don  de  l'édilité. 
La  sœur  de  L.  César  se  jeta  au-devant 
des  meurtriers  en  leur  criant  :  «  Vous 
ne  le  tuerez  qu'après  m'avoir  égorgée , 
moi  la  mère  de  votre  général  !  »  Il  eut  le 
temps  de  fuir  et  de  se  cacher.  Beaucoup 
échappèrent,  grâce  aux  navires  de  SextuS 
Pompée,  qui  venait  de  s'emparer  de  la 


Sicile ,  et  qui  fit  croiser  sa  flotte  le  long 
des  côtes;  plusieurs  parvinrent  à  ga- 
gner l'Afrique ,  la  Syrie  et  la  Macédoine, 
où  commandaient  GomiCcius ,  Cassius 
et  Bru  tus.  Cicéron  fut  moins  heureux  ; 
Octave  avait  dû  l'abandonner  aux  rancu- 
nes de  son  collègue ,  à  regret  cependant, 
car  c'était  un  meurtre  inutile.  Puisqu'ils 
tuaient  la  liberté ,  qu'était-ce  qu'un  ora- 
teur sans  tribune?  Une  voix  sans  écho, 
et  qui  d'elle-même  se  tairait.  Mais  An- 
toine et  Fulvie  voulaient  la  main  qui 
avait  écrit,  la  langue  qui  avait  prononcé 
les  P h  Hippiques.  Cicéron  avait  fui  de 
Tusculum  à  Gaète  par  mer.  Après  s'être 
reposé  quelques  instants  dans  sa  villa 
de  Gaète,  il  était  remonté  dans  sa  litière, 
quand  les  assassins  arrivèrent,  conduits 
par  un  tribun  légionnaire,  Pompiiius  , 
qu'il  avait  autrefois  sauvé  d'une  accusa- 
tion de  parricide.  Lorsqu'il  les  entendit 
approcher,  il  fit  poser  à  terre  sa  litière, 
et  portant  sa  main  gauche  à  son  menton, 
geste  qui  lui  était  ordinaire,  il  regarda 
les  meurtriers  d'un  oeil  fixe.  Ses  che- 
veux hérissés  et  poudreux,  son  visage 
pâle  et  défait,  firent  peur  à  la  plupart  des 
soldats,  qui  se  couvrirent  le  visage  pen- 
dant que  le  centuriou  Hérennius  l'éçor- 
geait.II  avait  mis  la  tête  hors  de  la  litière 
et  présenté  la  gorge  aux  meurtriers  ;  Hé- 
rennius lui  coupa  la  tête  et  la  main.  On 
les  apporta  au  triumvir  pendant  qu'il 
était  a'  table.  A  cette  vue,  il  montra  une 
joie  féroce,  et  Fulvie,  prenant  cette 
tête  sanglante,  perça  d'uneaiguille  la  lan- 
gue qui  l'avait  poursuivie  de  tant  de  sar- 
casmes mérités.  Ces  tristes  restes  furent 
ensuite  attachés  aux  rostres.  On  accourut 
en  foule  pour  les  voir,  mais  avec  des 
larmes  et  des  gémissements.  Octave 
lui-même  s'affligea  en  secret  de  cette 
mort  ;  et  bien  que  sous  son  règne  per- 
sonne n'osât  jamais  prononcer  ce  grand 
nom ,  comme  réparation  il  donna  le  con- 
sulat à  son  fils.  Une  fois  même  il  rendit 
témoignage  de  ses  vertus  (!). 

On  avait  confisqué  les  biens  des  pros- 
crits; mais  cela  ne  suffisait  pas  aux 
triumvirs.  Ce  n'était  que  par  de  conti- 
nuelles largesses  qu'ils  pouvaient  entre- 
tenir dans  la  fidélité  leurs  nombreuses 
légions.  Pour  se  procurer  de  l'argent, 
ils  multiplièrent  les  impôts,  extorquèrent 

(i)  Durny,  Histoire  Romaine,  p.  3îo. 
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aux  riches  des  sommes  considérables,  et 
ils  allèrent  même  jusqu'à  enlever  les 
dépôts  qui  avaient  été  confiés  aux  Ves- 
tales. 

Ventidius  prit  possession  du  consulat 
vers  la  fin  de  l'année.  Il  remplaçait  Oc- 
tave, qui  s'était  démis  de  sa  charge,  sui- 
vant les  promesses  qu'il  avait  faites 
dans  Pile  du  Réno.  Ventidius  était  fils 
d'un  de  ces  Italiens  qui  avaient  si  vail- 
lamment combattu  contre  Rome  au 
temps  de  la  guerre  sociale.  Il  fut  pris 
encore  enfant ,  et  traîné  derrière  le  char 
de  triomphe  de  Pompéius  Strabo.  Plus 
tard  il  devint  soldat,  etservit  longtemps 
dans  les  derniers  emplois.  César  le  dis- 
tingua dans  la  guerre  des  Gaules.  Ce  fut 
grâce  au  dictateur  qu'il  fut  nommé  tri- 
bun et  préteur.  Ventidius  était  digne  de 
sa  haute  fortune  :  le  sort  lui  réservait 
un  insigne  honneur,  celui  de  vaincre 
les  Parthes. 

Préparatifs  dr  guerre;  Octave 
et  Antoine  passent  la  mer,  et  con- 
duisent leur  armée  en  Macédoine; 
Brutus  et  Cassius  marchent  a 
leur  rencontre  ;  rat  aille  de  phi- 
lippes.  —  Plus  d'une  fois  Brutus  avait 
songé  à  revenir  en  Italie  pour  défendre 
Rome  et  le  sénat  contre  le  parti  de  Cé- 
sar; mais  il  avait  renoncé  enfin  à  cette 
hasardeuse  entreprise.  Il  comprit  qu'il 
ne  devait  point  séparer  ses  forces  de 
celles  de  Cassius  :  aussi,  après  une  expé- 
dition heureuse  contre  les  Thraces ,  et 
lorsqu'il  eut  rassemblé  des  sommes  assez 
considérables,  il  quitta  la  Grèce  et  passa 
en  Asie. 

Quand  Brutus  et  Cassius  se  revirent  à 
Smyrne,  ils  avaient  sous  leurs  ordres 
cent  mille  hommes.  Ce  fut  avec  cette 
armée  qu'ils  pillèrent  les  richesses  de 
l'Asie,  et  qu'ils  soumirent  quelques  pro- 
vinces qui  s'étaient  soulevées  :  Brutus 
fit  la  guerre  aux  Lyciens  et  Cassius  aux 
Rhodiens ,  qu'il  traita  avec  la  plus  grande 
cruauté.  Après  cette  double  expédition 
les  deux  chefs  ,  réunissant  leurs  forces, 
se  mirent  en  marche  pour  repasser  en 
Grèce.  Octave  et  Antoine,  qui  s'étaient 
chargés  de  la  conduite  de  la  guerre  et 
avaient  laissé  à  Rome  Lépidus  avec  le 
titre  de  consul,  quittèrent  à  leur  tour 
l'Italie,  et  se  hâtèrent  de  rejoindre  les 
troupes  qui  les  avaient  précédés  en  Ma- 
cédoine sous  le  comuiamlemeat  de  Nor- 


banus  et  de  Saxa.  Ils  se  trouvèrent  bien- 
tôt en  présence  de  leurs  ennemis  dans  les 
champs  de  Philippes.  Là  devaient  com- 
battre  plus  de  deux  cent  mille  hommes. 

Dès  que  le  jour  fixé  pour  cette  grande 
lutte  parut,  dit  Plutarque,  on  éleva 
dans  le  camp  de  Brutus  et  dans  celui  de 
Cassius  la  cotte  d'armes  de  pourpre, 
qui  était  le  signal  de  la  bataille ,  et  les 
généraux  s'abouchèrent  au  milieu  de 
l'espace  qui  séparait  les  deux  camps. 
Cassius ,  prenant  le  premier  la  parole  : 
«  Brutus,  dit-il,  fassent  les  dieux  que 
«  nous  remportions  la  victoire ,  et  que 
«  nous  vivions  heureux  ensemble  le 
«  reste  de  nos  jours  !  Mais  comme  les 
«  événements  qui  intéressent  le  plus  les 
«  hommes  sont  aussi  les  plus  incer- 
«  tains ,  et  que  si  l'issue  de  la  bataille 
«  trompe  notre  attente,  il  ne  nous  sera 
«  pas  facile  de  nous  revoir,  dites-moi  ce 
«  que  vous  choisirez  de  la  fuite  ou  de 
«  la  mort.  »  —  «  Cassius,  lui  répondit 
«  Brutus ,  lorsque  j'étais  encore  jeune 
«  et  sans  expérience,  je  composai,  sans 
«  trop  savoir  pourquoi,  un  long  dis* 
*  cours  de  philosophie,  dans  lequel  je 
«  blâmais  Caton  de  s'être  donné  la 
«  mort.  Je  disais  qu'il  n'était  ni  reli- 
«  gieux  ni  digne  d'un  homme  de  cœur 
«  de  se  soustraire  à  l'ordre  des  dieux , 
«  et  au  lieu  de  recevoir  avec  courage 
«  tous  les  événements  de  la  vie,  de  s'y 
«  dérober  par  la  fuite.  Notre  situation 
«  présente  me  fait  penser  autrement. 
«  Si  la  divinité  ne  nous  accorde  pas  un 
«  heureux  succès ,  je  ne  veux  plus  me 
«  livrer  à  de  nouvelles  espérances ,  ni 
«  faire  de  nouveaux  préparatifs  de 
«  guerre.  Je  me  délivrerai  déboutes  mes 
«  peines  en  me  glorifiant  toujours  de  ce 
«  qu'ayant  aux  ides  de  mars  donné  mes 
«  jours  à  ma  patrie ,  j'ai  mené  depuis , 
«  par  une  suite  de  sacrifices,  une  vie 
«  aussi  libre  que  glorieuse.  »  A  ces  mots, 
Cassius,  embrassant  Brutus  en  sou- 
riant :  —  «  Puisque  nous  pensons  tous 
«  deux  de  même,  lui  dit-il,  allons  à 
«  l'ennemi;  ou  nous  remporterons  la 
«  victoire ,  ou  nous  ne  craindrons  pas 
«  les  vainqueurs.  »  Us  parlèrent  ensuite, 
en  présence  de  leurs  amis ,  de  l'ordon- 
nance qu'ils  donneraient  à  leur  bataille. 
Brutus  demanda  que  Cassius  lui  lais- 
sât le  commandement  de  l'aile  droite, 
qui  paraissait  dû  plutôt  à  l  âge  et  a 
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l'expérience  de  Cassius.  Celui-ci  néan- 
moins le  lui  accorda;  il  voulut  même 
que  Messala ,  qui  commandait  la  légion 
la  plus  aguerrie ,  combattit  à  cette  aile. 
Aussitôt  Brutus  Ht  sortir  des  retranche- 
ments sa  cavalerie  superbement  parée , 
et  mit  son  infanterie  en  bataille. 

Les  troupes  d'Antoine  étaient  occu- 
pées à  tirer  des  fossés,  depuis  les  marais 
près  desquels  elles  campaient  jusque 
dans  la  plaine ,  pour  couper  à  Cassius 
la  retraite  vers  la  mer.  César,  ou  du 
moins  son  armée,  était  tranquille  dans 
le  camp,  car  une  maladie  avait  obligé 
le  général  d'en  sortir.  Ses  soldats  ne 
s'attendaient  pas  à  une  bataille;  ils 
croyaient  seulement  que  les  ennemis 
viendraient  charger  les  travailleurs,  et 
tâcher  à  coups  de  traits  de  les  mettre  en 
désordre  :  ne  songeant  pas  aux  troupes 
qu'ils  avaient  devant  eux,  ils  s'éton- 
naient du  bruit  qu'ils  entendaient  autour 
des  tranchées,  et  qui  venait  jusqu'à  leur 
camp.  Cependant  Brutus,  après  avoir 
fait  passer  à  ses  capitaines  des  billets 
qui  contenaient  le  mot  du  guet ,  parcou- 
rait à  cheval  tous  les  rangs,  et  animait 
ses  troupes  à  bien  faire.  Le  mot  du  guet 
ne  fut  entendu  que  d'un  petit  nombre 
de  soldats  ;  la  plupart ,  sans  même  l'en- 
tendre, allèrent  impétueusement  à  la 
charge  en  poussant  de  grands  cris.  Le 
désordre  avec  lequel  ils  chargèrent  mit 
beaucoup  d'inégalité  et  de  distance  entre 
les  légions.  Celle  de  Messala  d'abord , 
ensuite  les  autres,  débordèrent  l'aile 
gauche  de  César,  dont  elles  ne  firent 
qu'effleurer  les  derniers  rangs,  et  où  elles 
massacrèrent  quelques  soldats  ;  en  pous- 
sant toujours  en  avant,  elles  arrivèrent 
au  camp  de  César,  qui,  peu  d'instants 
auparavant,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  ses  Commentaires,  venait  de  se 
faire  transporter  ailleurs,  d'après  un 
songe  qu'avait  eu  un  de  ses  amis  nommé 
Marcus  Artorius ,  et  dans  lequel  il  lui 
avait  étéordonné  dédire  à  César  qu'il  s'é- 
loignât au  plus  tôt  des  retranchements. 
Cette  retraite  flt  répandre  le  bruit  de  sa 
mort,  parce  que  sa  litière,  qui  était  vide, 
fut  criblée  de  coups  de  traits  et  de  pi- 
ques. On  passa  au  fil  de  l'épée  tous  ceux 
qui  furent  pris  dans  le  camp ,  et  entre 
autres  deux  mille  Lacédémoniens  qui 
étaient  venus  tout  récemment  comme 
auxiliaires  de  César.  Les  troupes  de  Bru- 
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tus ,  qui  ne  se  portèrent  pas  sur  les  der- 
rières de  l'aile  gauche  de  César,  et  qui 
l'attaquèrent  de  front ,  la  renversèrent 
facilement,  dans  le  trouble  où  l'avait 
déjà  mise  la  perte  de  son  camp;  elles 
taillèrent  en  pièces  trois  légions,  et  se 
jetèrent  dans  le  camp  pêle-mêle  avec  les 
fuyards. 

Mais  ce  que  les  vainqueurs  ne  virent 
pas,  l'occasion  le  fit  apercevoir  aux  vain- 
cus :  ils  virent  l'aile  gauche  des  ennemis 
séparée  de  l'aile  droite,  qui  s'était  laissée 
emporter  à  la  poursuite  des  fuyards.  Ils 
fondirent  sur  ces  troupes,  dont  le  flanc 
était  dégarni  ;  mais  ils  ne  purent  enfon- 
cer le  centre  de  la  bataille,  où  ils  furent 
reçus  avec  la  plus  grande  vigueur;  ils 
renversèrent  seulement  l'aile  gauche,  où 
le  désordre  s'était  mis,  et  qui  d'ailleurs 
ignorait  le  succès  de  l'aile  droite.  Ils  la 
poursuivirent  si  vivement  qu'ils  entrè- 
rent dans  le  camp  avec  les  fuyards,  sans 
avoir  à  leur  tête  aucun  des  généraux; 
car  Antoine,  dit-on,  voulant  éviter  l'im- 
pétuosité du  premier  choc ,  s'était ,  dès 
le  commencement  de  l'action,  retiré 
dans  un  marais  voisin  ;  et  César,  qui  s'é- 
tait fait  transporter  hors  des  retranche- 
ments, ne  paraissait  nulle  part;  quelques 
soldats  même  dirent  à  Brutus  qu'iLs  l'a- 
vaient tué,  et  lui  présentèrent  leurs 
épées  sanglantes,  en  lui  peignant  sa 
figure  et  son  âge. 

Déjà  le  corps  de  bataille  de  Brutus 
ayant  enfoncé  ceux  qui  lui  étaient  oppo- 
sés, en  avait  fait  un  grand  carnage,  et 
la  victoire  de  Brutus  paraissait  décidée 
comme  la  défaite  de  Cassius  ;  la  seule 
chose  qui  le  perdit ,  c'est  que  Brutus 
n'alla  pas  au  secours  de  Cassius ,  qu'il 
croyait  vainqueur,  et  que  celui-ci  n'at- 
tendit pas  le  retour  de  son  collègue, 
dont  il  croyait  la  perte  certaine.  Messala 
donna  pour  preuve  de  leur  victoire  qu'ils 
avaient  pris  trois  aigles  et  plusieurs  en- 
seignes aux  ennemis,  qui  de  leur  côté 
n'en  prirent  pas  une  seule.  Brutus,  en 
revenant  après*  le  pillage  du  camp  de 
César,  fut  très-surpris  de  ne  pas  voir  le 
pavillon  de  Cassius  dressé  comme  de 
coutume,  car  il  était  fort  élevé,  et  s'a- 
percevait de  loin.  Il  ne  voyait  pas  non 
plus  les  autres  tentes,  dont  la  plupart 
avaient  été  abattues  et  mises  en  pièces 
quand  les  ennemis  étaient  entrés  dans  le 
ramp.  Ceux  qui  croyaient  avoir  la  vue 

32 


Digitized  by  Google 


L'UNIVERS. 


plus  perçante  assuraient  à  Brutus  qu'ils 

voyaient  étinceler  une  grande  quantité 
d'armes  et  de  boucliers  d'argent  ,  qui 
allaient  de  tous  côtés  dans  le  camp  de 
Cassius  ;  mais  ils  n'y  reconnaissaient  ni 
le  nombre  ni  l'armure  des  troupes  qu'on 
y  avait  laissées  pour  le  garder;  ils  ajou- 
taient qu'on  ne  voyait  pas  au  delà  au- 
tant de  morts  qu  il  devrait  naturelle- 
ment y  en  avoir,  si  tant  de  légions  eus- 
sent été  défaites. 

Toutes  ces  circonstances  firent  soup- 
çonner à  Brutus  le  désastre  de  l'aile 

Sauche;  il  laissa  donc  un  corps  suffisant 
e  troupes  pour  garder  le  camp  des  en- 
nemis, rappela  ceux  qui  poursuivaient 
les  fuyards ,  et  les  rallia  pour  aller  au 
secours  de  Cassius.  Ce  général  avait  vu 
avec  peine  les  troupes  de  Brutus  fondre 
impétueusement  sur  les  ennemis ,  sans 
attendre  ni  le  mot  ni  Tordre  de  l'atta- 
que ,  et  il  ne  fut  pas  moins  mécontent  de 
voir  qu'après  s'être  emparées  du  camp 
de  César,  elles  n'avaient  songé  qu'à  le 
piller,  au  lieu  d'aller  envelopper  les  en- 
nemis ;  et  par  le  temps  qu'il  perdit  à 
considérer  leurs  fautes ,  plutôt  que  par 
l'activité  et  la  capacité  des  généraux  en- 
nemis, il  donna  à  l'aile  droite  de  César 
la  facilité  de  l'envelopper  lui-même. 
Aussitôt  sa  cavalerie  se  débanda  et  s'en- 
fuit vers  la  mer.  Cassius,  voyant  l'infan- 
terie se  préparer  à  la  suivre,  s'efforça  de 
la  retenir  et  de  la  rallier;  il  prit  l'ensei- 
gne d'un  des  officiers  qui  fuyaient ,  et  la 
planta  en  terre  à  ses  pieds,  sans  pouvoir 
empêcher  la  fuite  de  ses  propres  gardes. 
Forcé  donc  de  s'éloigner,  il  se  retira, 
suivi  de  très-peu  de  monde,  sur  une 
éminence  d'où  l'on  découvrait  toute  la 
plaine.  Mais  il  ne  pouvait  rien  voir  lui- 
même  de  ce  qui  se  passait  :  il  avait  la  vue 
si  faible,  qu'il  apercevait  à  peine  le  pil- 
lage de  son  camp.  Ceux  qu'il  avait  avec 
lui  virent  s'avancer  un  gros  de  cavale- 
rie ;  c'était  celle  que  Brutus  lui  envoyait  : 
Cassius  la  prit  pour  celle  des  ennemis 
qui  venait  à  sa  poursuite.  Il  dépécha  ce- 
pendant un  de  ses  officiers,  nommé  Ti- 
tinius, pour  s'en  assurer.  Les  cavaliers 
de  Brutus  l'ayant  reconnu  pour  un  des 
plus  fidèles  amis  de  Cassius,  jettent  des 
cris  de  joie;  ses  amis  mettant  pied  à 
terre ,  le  reçoivent  au  milieu  d'eux  et  le 
comblent  de  caresses;  les  autres  l'en- 
tourent à  cheval  avec  des  cris  de  victoire, 


et  font  retentir  toute  la  plaine  du  bruit 
de  leurs  armes. 

Ces  démonstrations  de  joie  devinrent 
très-funestes  :  Cassius  ne  douta  pas  que 
Titinius  ne  fût  enveloppé  par  les  enne- 
mis. «  Trop  d'attachement  pour  la  vie  , 
dit-il  à  ceux  qui  l'environnaient  ,  m'a] 
fait  attendre  de  voir  un  homme  que 
j'aime  enlevé  par  les  troupes  ennemies.  » 
En  disant  ces  mots,  il  se  retira  dans 
une  tente  abandonnée,  y  entraîna  un 
de  ses  affranchis,  nommé  Pindarus,  que, 
depuis  la  défaite  de  Crassus  chez  les 
Parthes ,  il  avait  eu  toujours  à  sa  suite 
pour  une  semblable  nécessité.  Il  avaif 
échappé  à  la  défaite  de  Crassus;  mais 
alors ,  se  couvrant  la  tête  de  sa  robe,  il 
tendit  la  gorge  à  son  affranchi,  et  lui 
commanda  de  lui  trancher  la  tête;  on 
la  trouva  séparée  de  son  corps.  Pin- 
darus ne  reparut  plus  depuis  la  mort  de 
Cassius  ;  ce  qui  fit  soupçonner  à  quel- 
ques personnes  qu'il  l'avait  tué  sans  en 
avoir  reçu  l'ordre.  Peu  de  temps  après 
on  vit  arriver  cette  cavalerie ,  précédée 
par  Titinius,  qui,  la  tête  couronnée, 
avait  pris  les  devants  pour  rejoindre 
plus  tôt  Cassius;  mais  lorsque  les  cris, 
les  gémissements  et  le  désespoir  de  ses 
amis  lui  eurent  fait  connaître  la  mort 
de  son  général  et  la  cause  de  son  erreur^ 
il  tira  son  épée,  et,  après  s'être  fait 
à  lui-même  les  plus  vifs  reproches  de  sa 
lenteur,  il  se  tua. 

Brutus  ,  informé  de  la  défaite  de  Cas- 
sius ,  redoubla  sa  marche ,  et  apprit  sa 
mort  quand  il  fut  près  du  camp.  Il  pleura 
sur  son  corps ,  rappela  le  dernier  des 
Romains,  persuadé  que  Rome  ne  pou- 
vait plus  produire  un  homme  d'un  si 
grand  courage;  il  le  fit  ensevelir,  et  l'en- 
voya dans  1  île  de  Thasos ,  de  peur  que 
la  vue  de  ses  funérailles  ne  causât  du 
trouble  dans  le  camp.  Ayant  ensuite  as- 
semblé les  soldats,  il  les  consola,  et, 

{)Our  les  dédommager  de  la  perte  de 
eurs  effets  les  plus  nécessaires  qui 
avaient  été  pillés,  il  leur  promit  deux 
mille  drachmes  par  tête.  Cette  promesse 
leur  rendit  le  courage;  ils  admirèrent 
une  si  grande  générosité  ,  et  quand  il 
les  quitta  ils  l'accompagnèrent  de  leurs 
acclamations ,  en  lui  donnant  le  glo- 
rieux témoignage  qu'il  était  le  seul"  des 
quatre  généraux  qui  n'eût  pas  été 
vaincu.  Il  avait  justifié  par  ses  actions 
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la  confiance  qu'il  avait  eue  de  vaincre  : 
avec  le  peu  de  légions  qu'il  commandait, 
il  renversa  tous  ceux  qui  lui  furent  op- 
posés ;  et  si  dans  la  bataille  il  eût  pu 
faire  usage  de  toutes  ses  légions,  si  la 

S lus  grande  partie  de  son  aile  n'eût  pas 
(  bordé  les  ennemis  pour  aller  piller 
leur  bagage,  il  n'y  aurait  pas  eu  un  seul 
de  leurs  différents  corps  qui  n'eût  été 
défait.  Il  resta  du  coté  de  Brutus  huit 
mille  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et,  suivant  Messala  ,  il  en  périt 
plus  du  double  chez  les  ennemis. 

Une  perte  si  considérable  avait  jeté 
ces  derniers  dans  le  découragement; 
mais  un  esclave  de  Cassius,  nomme 
Démétrius,  arriva  le  soir  au  camp  d'An- 
toine, et  lui  jremit  la  robe  et  Tepée  de 
son  maître.  Cette  vue  enflamma  leur 
courage,  et  le  lendemain  ,  dès  le  point 
du  jour,  ils  présentèrent  la  bataille.  Mais 
Brutus  vovait  les  deux  camps  dans  une 
agitation  dangereuse  ;  le  sien  était  plein 
de  prisonniers  qui  demandaient  la  sur- 
veillance la  plus  exacte  ;  celui  de  Cassius 
supportait  avec  peine  le  changement  de 
cher ,  et  la  honte  de  la  défaite  y  avait 
inspiré  une  haine  et  une  envie  secrète 
contre  les  vainqueurs  :  il  se  borna  donc 
à  tenir  ses  troupes  sous  les  armes,  et 
refusa  le  combat.  Il  sépara  les  prison- 
niers en  deux  troupes,  ht  mettre  à  mort 
les  esclaves  que  leurs  rapports  fréquents 
avec  ses  soldats  lui  rendaient  suspects, 

Ïiuis  renvoya  la  plus  grande  partie  des 
lommes  libres  ;  et,  comme  il  s'aperçut 
que  ses  amis  et  ses  officiers  avaient  pour 
quelques-uns  de  ces  prisonniers  un  res- 
sentiment implacable,  il  les  cacha  pour 
les  dérober  à  leur  fureur,  et  les  fit  partir 
secrètement. 

Brutus  fit  distribuer  aux  soldats  l'ar- 
gent qu'il  leur  avait  promis;  et,  après 
quelques  légers  reproches  sur  leur  préci- 
pitai ion  à  devancer  l'ordre  et  le  mot,  pour 
aller  témérairement  charger  l'ennemi, 
il  leur  promit  que  si  dans  la  bataille  sui- 
vante ils  se  conduisaient  en  gens  de  cœur, 
il  leur  abandonnerait  le  pillage  de  deux 
villes,  Thessalonique  et  Lacédémone. 

Les  affaires  des  chefs  républicains 
étaient  bien  loin  alors  d'être  désespé- 
rées. Antoine  et  César,  au  contraire, 
étaient  réduits  à  une  extrême  disette  ; 
de  plus ,  campés  sur  un  terrain  maréca- 
geux ,  leur  position  était  mauvaise.  Une 


chose  encore  vint  jeter  dans  leur  esprit 
le  découragement.  IN  apprirent  que  la 
flotte  de  h  rutus  avait  battu  la  leur,  et 
les  avait  ainsi  privés  de  tout  espoir  d)c 
secours.  Ils  résolurent  donc  d'engager, 
s'ils  le  pouvaient,  une  bataille  décisive. 
Nous  devons  dire  ici  que  le  parti  répu- 
blicain ne  connut  que  vingt  jours  plus 
tard  la  victoire  de  sa  flotte. 

Quand  Brutus,  décidé  à  livrer  ba- 
taille, eut  fait  sortir  ses  troupes  et 
qu'il  les  eut  rangées  en  bataille  en  face 
de  l'armée  ennemie,  il  attendit  long- 
temps à  donner  le  signai  du  combat. 
En  parcourant  les  rangs  il  lui  était  venu 
sur  quelques-unes  de  ses  compagnies 
des  soupçons  et  même  des  rapports  in- 
quiétants; il  vit  que  sa  cavalerie,  peu 
disposée  à  commencer  l'attaque ,  atten- 
dait de  voir  agir  l'infanterie.  Enûn  un 
de  ses  meilleurs  officiers,  singulièrement 
estimé  pour  sa  valeur,  sortit  tout  a  coup 
des  rangs,  et,  passant  à  cheval  devant 
Brutus ,  alla  se  rendre  à  l'ennemi  :  il  se 
nommait  Camulatus. 

Brutus  fut  vivement  affecté  de  cette 
désertion,  et,  soit  colère,  soit  crainte 
que  le  goût  du  changement  et  la  trahi- 
son ne  s'étendissent  plus  loin  ,  il  fit  sur- 
le-champ  marcher  ses  troupes  à  l'en- 
nemi, comme  le  soleil  inclinait  déjà 
vers  la  neuvième  heure  du  jowr.  11  en- 
fonça tout  ce  qui  lui  était  opposé ,  et , 
secondé  par  sa  cavalerie,  qui  avait  chargé 
vigoureusement  avec  les  gens  de  pied 
dès  qu'elle  avait  vu  les  ennemis  s'ébran- 
ler, il  pressa  vivement  leur  aile  gauche 
qu'il  força  de  plier; son  autre  aile,  dont 
(es  officiers  avaient  étendu  leurs  rangs, 
parce  que,  cette  aile  étant  moins  nom- 
breuse que  celle  des  ennemis,  ils  crai- 
gnaient qu'elle  ne  fût  enveloppée,  laissa 
par  ce  mouvement  un  grand  intervalle 
dans  le  centre.  Devenue  alors  trop  faible, 
elle  ne  fit  pas  une  longue  résistance, 
et  fut  la  première  à  prendre  la  fuite. 
Les  ennemis,  après  l'avoir  mise  en  dé- 
route, revinrent  sur  l'aile  victorieuse, 
et  enveloppèrent  Brutus,  qui,  dans  un 
danger  si  pressant,  remplit,  de  la  téte  et 
de  la  main,  tous  les  devoirs  d'un  grand 
général  et  d'un  brave  soldat,  et  mit  tout 
en  œuvre  pour  s'assurer  la  victoire;  mais 
ce  qui  la  lui  avait  donnée  à  la  première 
bataille  la  lui  fit  perdre  à  la  seconde. 
Dans  l'action  précédente  tous  les  en- 
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nemisqui  furent  vaincus  restèrent  morts 
sur  ia  place  ;  dans  celle-ci,  où  les  trou- 
pes de  Cassius  prirent  d'abord  la  fuite  , 
il  n'en  périt  qu'un  très-petit  nombre , 
et  ceux  qui  se  sauvèrent,  effrayés  encore 
de  leur  première  défaite,  remplirent  de 
trouble  et  de  découragement  le  reste  de 
l'armée.  Ce  fut  là  que  le  fils  de  Caton 
fut  tué  en  faisant  des  prodiges  de  va- 
leur, au  milieu  des  plus  braves  de  la 
jeunesse  romaine  :  accablé  de  fatigue,  il 
ne  voulut  ni  fuir  ni  reculer;  combattant 
toujours  avec  le  même  courage ,  disant 
tout  haut  son  nom  et  celui  de  son  père, 
il  tomba  sur  un  monceau  de  morts  en- 
nemis. Les  plus  braves  de  l'armée  se 
firent  tuer  en  défendant  Brutus. 

Il  était  déjà  nuit  lorsque  Brutus,  après 
avoir  traversé  une  rivière  dont  les  bords 
étaient  escarpés  et  couverts  d'arbres, 
s'éloigna  du  champ  de  bataille.  Il  s'ar- 
rêta dans  un  endroit  creux ,  s'assit  sur 
un  grand  rocher,  avec  le  petit  nombre 
d'officiers  et  d'amis  qui  l'accompa- 
gnaient; et  là,  élevant  ses  regards  vers 
le  ciel ,  qui  était  semé  d'étoiles ,  il  pro- 
nonça ce  vers  : 

•  Punis,  6  Jupiter,  l'auteur  de  tant  de  maux  ! 

Il  nomma  ensuite  tous  ceux  de  ses 
amis  qui  avaient  péri  sous  ses  yeux ,  et 
soupira  surtout  au  souvenir  de  Flavius 
et  de  Labéon  :  celui-ci  était  son  lieute- 
nant, et  l'autre  le  chef  des  ouvriers. 
Brutus  conjecturant  qu'il  devait  avoir 
perdu  peu  de  monde  à  cette  bataille , 
Statilius  s'offrit,  pour  Pen  assurer,  dépas- 
ser au  travers  des  ennemis,  afin  d'aller 
voir  ce  qui  se  passait  dans  son  camp 
(car  c'était  le  seul  moyen  de  s'en  éclair- 
cir  ),  en  convenant  avec  Brutus  que  s'il 
y  trouvait  les  choses  en  bon  état,  il  élè- 
verait une  torche  allumée,  et  revien- 
drait aussitôt  le  rejoindre.  Statilius  par- 
vint jusqu'au  camp,  et  éleva  le  signal 
convenu  :  mais,  après  un  long  intervalle, 
Brutus  ne  le  voyant  pas  revenir  :  «  Si 
«  Statilius,  dit-il ,  était  en  vie ,  il  serait 
«  déjà  de  retour.  »  En  effet,  comme  il 
retournait  vers  Brutus,  il  tomba  entre 
les  mains  des  ennemis,  qui  le  massacrè- 
rent. La  nuit  était  fort  avancée,  lorsque 
Brutus,  se  penchant  assis  comme  il  était 
versClitus,  un  de  ses  serviteurs,  lui 
dit  quelques  mots  à  l'oreille.  Clitus  ne 
lui  répondit  rien;  mais  ses  yeux  se  rem- 


plirent de  larmes.  Alors  Brutus  tirant 
à  part  Dardanus ,  son  écuyer,  lui  parla 
tout  bas.  Il  s'adressa  enfin  à  Volumnius, 
et,  lui  parlant  en  grec,  il  lui  rappela  les 
études  et  les  exercices  qu'ils  avaient  faits 
ensemble ,  et  le  pria  de  l'aider  à  tenir 
son  épée  et  s'en  percer  le  sein.  Volum 
nius  s'y  refusa,  ainsi  que  ses  autres 
amis;  et  l'un  deux  ayant  dit  qu'il  ne  fal- 
lait pas  rester  là  plus  longtemps ,  mais 
s'éloigner  par  la  tuite  :  «  Sans  doute  il 
«  faut  fuir ,  répondit  Brutus  en  se  le- 
«  vant,  et  se  servir  pour  cela  non  de  ses 
«  pieds,  mais  de  ses  mains.  »  En  même 
temps  il  leur  serre  à  tous  la  main  l'un 
après  l'autre,  et  leur  dit,  avec  un  air 
de  gaieté  :  «  Je  vois  avec  la  satisfaction 
«  la  plus  vive  que  je  n'ai  été  aban- 
«  donné  par  aucun  de  nos  amis,  et  ce 
«  n'est  qu'en  songeant  à  ma  patrie  que 
«  ie  me  plains  de  la  fortune.  Je  me  crois 
«  bien  plus  heureux  que  les  vainqueurs, 
«  non-seulement  pour  le  passe,  mais 
«  pour  le  présent  ;  car  je  laisse  une  répu- 
*  tation  de  vertu  que  ni  leurs  armes  ni 
«  leurs  richesses  ne  pourront  jamais 
«  leur  acquérir.  On  dira  toujours  d'eux, 
«  qu'injustes  et  méchants,  ils  ont  vaincu 
«  des  hommes  justes  et  bons,  pour 
«  usurper  un  empire  auquel  ils  n'avaient 
«  aucun  droit.  »  Il  finit  par  les  conjurer 
de  pourvoir  à  leur  sûreté,  et  se  retira  à 
quelque  distance  avec  deux  ou  trois  d'en- 
tre eux ,  du  nombre  desquels  était  Stra- 
ton,  qui,  en  lui  donnant  des  leçons  d'élo- 
quence ,  s'était  particulièrement  lié  avec 
lui  ;  il  le  fit  mettre  près  de  lui,  et,  appuyant 
à  deux  mains  la  garde  deson  épée  contre 
terre,  il  se  jeta  sur  la  pointe,  et  se  donna 
la  mort.  Quelques  auteurs  disent  qu'il 
ne  tint  pas  lui-même  l'épée ,  mais  que 
Straton, cédant  à  ses  vives  instances,  la 
lui  tendit  en  détournant  les  yeux,  et 
que  Brutus ,  se  précipitant  avec  roideur 
sur  la  pointe ,  se  perça  d'outre  en  outre 
et  expira  sur  l'heure.  Messala,  l'ami  de 
Brutus,  ayant  fait  depuis  sa  paix  avec 
César ,  lui  présenta  un  jour  Straton , 
en  lui  disant  les  larmes  aux  yeux  :  «  Voilà, 
«  César,  celui  qui  a  rendu  à  mon  cher 
«  Brutus  le  dernier  service.  »  César  le 
reçut  avec  bonté,  et  l'eut  depuis  pour 
compagnon  dans  toutes  ses  guerres, 
en  particulier  dans  celle  d'Actium,  où 
Straton  lui  rendit  autant  de  services 
qu'aucun  des  Grecs  qu'il  avait  à  sa  suite. 
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César  louant  un  jour  ce  même  Messala 
de  ce  qu'ayant  été ,  par  amitié  pour 
Brutus,  son  plus  grand  ennemi  à  Phi- 
lippes,  il  avait  montré  à  Actium  le  plus 
grand  zèle  pour  son  service  :  «  César, 
*  lui  répondit  Messala,  je  me  suis  tou- 
«  iours  attaché  au  parti  le  meilleur  et 
«  le  plus  juste.  » 

Antoine  ayant  trouvé  le  corps  de  Bru- 
tus ,  ordonna  qu'on  l'ensevelit  dans  la 

I)lus  riche  de  ses  cottes  d'armes  ;  et  dans 
a  suite,  ayant  su  qu'elle  avait  été  dérobée, 
il  fit  mourir  celui  qui  Pavait  soustraite , 
et  envoya  les  cendres  de  Brutus  à  sa  mère 
Servilie*. 

«  Après  la  victoire,  les  deux  triumvirs 
mirent  autant  de  différence  dans  leur 
conduite  qu'ils  en  avaient  mis  durant  la 
bataille  :  Antoine,  content  du  succès, 
parut  ne  plus  connaître  d'ennemis  ;  Oc- 
tave ,  honteux  de  sa  lâcheté ,  s'acharna 
au  contraire  sur  les  vaincus.  Il  traîna 
devant  son  tribunal  ceux  qui  avaient 
échappé  à  la  mort ,  et  en  condamna  bon 
nombre  à  être  passés  par  les  verges.  Il 
poussa  la  cruauté  jusqu'à  faire  battre  un 
fils  contre  son  père.  Cependant  tout 
n'était  point  fini;  Brutus  et  Cassius 
étaient  morts,  il  est  vrai,  et  avec  eux 
le  parti  républicain,  qui  n'avait  plus 
qu'un  défenseur  très-suspect  dans  Sextus 
Pompée;  mais  les  triumvirs  se  trou- 
vaient embarrassés  de  leur  victoire 
même.  Ils  ne  l'avaient  obtenue  qu'au 
prix  des  plus  brillantes  promesses;  les 
cent  mille  légionnaires  qu'ils  avaient 
conduits  à  Philippes  voulaient  des  ré- 
compenses ;  il  leur  fallait  de  l'argent,  des 
terres;  et  les  triumvirs  se  trouvaient  ré- 
duits à  recommencer  une  guerre  plus 
dangereuse  contre  les  propriétaires. 
Pour  satisfaire  l'avidité  de  leurs  soldats, 
ils  se  partagèrent  la  tâche  :  Antoine  se 
chargea  de  fournir  l'argent,  Octave  de 
distribuer  les  terres.  Ils  firent  aussi  un 
nouveau  partage  du  monde  romain  : 
l'Espagne  et  la  Numidie  augmentèrent 
les  possessions  d'Octave,  Antoine  ajouta 
aux  siennes  la  Transalpine  et  l'Afrique. 
Chacun  d'eux  aurait  bien  voulu  avoir  l'I- 
talie; mais  être  maître  de  la  Péninsule, 
c'était  posséder  Rome,  et  aucun  d'eux 
ne  voulait  laisser  à  son  collègue  le  siège 
du  gouvernement,  le  lieu  d'où  émanait 
toute  autorité  légale.  Dans  cette  nouvelle 
distribution  des  provinces ,  Antoine  et 
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Octave  oublièrent  presque  Lépidus,qui 
joue  dans  le  deuxième  triumvirat  le 
même  rôle  que  Crassus  dans  le  premier, 
et  que  ses  collègues  finiront  par  dépouil- 
ler. Toutefois  les  triumvirs,  ayant  en- 
core besoin  de  lui ,  convinrent  que,  s'il 
était  trop  mécontent,  on  lui  céderait  l'A- 
frique. Cependant  toutes  les  provinces 
n'étaient  pas  soumises  :  l'Orient  surtout, 
où  Cassius  avait  trouvé  tant  de  ressour- 
ces, avait  besoin  d'être  visité  par  les  pos- 
sesseurs de  l'empire.  C'était  là  d'ailleurs 
que  devaient  se  trouver  les  richesses 
dont  les  triumvirs  avaient  besoin.  An- 
toine partit  pour  l'Orient  (1).  » 

S  Hl.  Lutte  entre  Octave  et  Antoine; 
Octave  maitre  du  monde. 

Octave  revient  a  Rome  :  partage 

DES  TERRES  EN  ITALIE  ENTRE  LES  SOL- 
DATS DES  TRIUMVIRS;  MISÈRE  DES  AN- 
CIENS propriétaires.  —  Après  la  ba- 
taille de  Philippes,  Octave  revint  en  Ita- 
lie :  il  avait  hâte  de  rentrer  dans  Rome,  où 
Fulvie  et  Lucius,  frère  d'Antoine,  exer- 
çaient (  Lépidus  n'y  mettant  nul  obsta- 
cle) la  puissance  triumvirale  (41).  D'ail- 
leurs Octave  était  pressé  par  ses  soldats, 

aui  réclamaient  les  récompenses  que 
ans  les  jours  de  danger  et  pendant  la 
guerre  on  leur  avait  tant  de  fois  pro- 
mises. 

Il  s'était  chargé,  comme  nous  l'avons 
vu,  de  partager  entre  tous  ceux  qui 
avaient  combattu  pour  le  triumvirat  les 
meilleures  terres  de  l'Italie.  «  C'était,  dit 
un  historien  moderne,  qui  s'appuie  en  cet 
endroit  sur  le  récit  d'Appien  et  de  Dion, 
c'était  une  opération  aussi  difficile  qu'in- 
juste. Les  propriétaires  qu'on  chassait  de 
leurs  héritages  se  plaignaient  amèrement. 
Ils  venaient  par  bandes  à  Rome  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  jetant  de  grands 
cris  et  demandant  quel  crime  ils  avaient 
donc  commis,  et  pourquoi,  nés  en  Italie, 
membres  de  l'Empire  et  de  la  république, 
ils  étaient  traités  en  ennemis  vaincus. 
Des  plaintes  si  légitimes  soulevaient 
tout  le  peuple;  et  ceux  qui  étaient  capa- 
bles de  raisonnement  et  de  vues  politi- 
ques sentaient  de  plus  que  ces  terres  dis- 
tribuées aux  soldats  assuraient  la  do- 
mination à  leurs  généraux  et  devenaient 

(i)  M.  Le  Bas,  Histoire  Romaine,  t.  II, 
p.  to7. 
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des  entraves  qui  mettaient  pour  toujours 
l'Ëtat  eu  captivité,  et  anéantissaient 
toute  espérance  de  voir  jamais  la  liberté 
rétablie  D'ailleurs  on  avait  fait  un  choix 
entre  les  villes  d'Italie.  Cette  calamité 
ne  leur  était  pas  commune  à  toutes, 
mais  tombait  précisément  sur  les  plus 
belles  et  sur  celles  dont  le  territoire 
était  le  meilleur.  Par  là  les  gens  de 
guerre  étaient  mieux  récompensés,  et 
c'est  ce  qu'avaient  envisagé  les  trium*- 
virs.  Mais  une  si  odieuse  distinction 
donnait  une  nouvelle  force  aux  murmu- 
res et  aux  éclats  d'indignation  de  ceux 
qui  en  étaient  les  victimes.  Enfin  des  ci- 
toyens puissants,  des  sénateurs  se  trou- 
vaient ehveloppés  dans  la  disgrâce ,  à 
cause  de  la  situation  des  terres  qu'ils 
possédaient.  Le  crédit  de  ceux-ci  aug- 
mentait le  poids  de  leurs  plaintes.  Il 
n'était  pas  possible  à  Octave  de  leur  te- 
nir rigueur,  et  il  était  contraint  de  se 
relâcher  au  moins  en  quelque  chose 
d'une  si  évidente  et  si  tyrannique  injus- 
tice. Une  première  exception  accordée 
en  amenait  nécessairement  d'autres. 
Quelquefois  il  fallait  céder  à  la  force 
des  recommandations  :  la  pauvreté  elle-* 
même  parlait  pour  ceux  qui  perdaient 
toute  leur  subsistance  en  perdant  leur 
petit  héritage.  —  Mais  alors  le  soldat 
avide  regardait  comme  lui  étant  enlevé 
tout  ce  qu'on  laissait  aux  possesseurs. 
Peu  content  du  lot  qui  lui  était  attribué, 
il  envahissait  avec  violence  les  terres  de 
ses  voisins.  Virgile  en  offre  un  exemple. 
Son  petit  champ  ayant  été  exempté  de 
la  loi  commune  par  la  faveur  qu'il  trouva 
.  auprès  d'Octave,  le  centurion  Arius,  qui 
venait  d'être  établi  dans  le  voisinage, 
prétendit  étendre  ses  limites ,  et  prit  à 
ce  sujet  querelle  avec  lui ,  et  Virgile  cou- 
rut risque  d'être  tué  par  ce  brutal  offi- 
cier, si  une  prompte  lui  te  n'eût  mis  sa 
vie  en  sûreté,  et  conservé  aux  muses 
latines  celui  qui  en  devait  faire  la  prin- 
cipale gloire  (1).  » 

Ce  partage  des  terres  devait  porter  le 
dernier  coup  à  l'Italie.  La  péninsule  se 
dépeuplait,  et  ses  plus  fertiles  provinces 
se  changeaient  en  désert.  Le  mal  venait 
de  loin.  Depuis  la  soumission  des  Sam- 
lûtes,  Rome  avait  absorbé,  pour  ses  guer- 
res lointaines,  la  meilleure  part  de  la  po- 

(i)  Ciéviei. 


pulation  libre  des  campagnes.  La  guerre 
sociale  devait  enlever  le  reste.  Depuis 
Marius  et  Sylla  on  rencontra  encore  çà 
et  là  quelques  petits  domaines  exploites 
par  des  hommes  libres ,  Italiens  ou  co- 
lons romains  ;  mais  la  lutte  entre  César 
et  Pompée,  mais  les  agitations  qui  suivi- 
rent la  mort  du  dictateur  firent  disparaî- 
tre ces  derniers  cultivateurs  de  l'Italie. 
A  la  vue  des  soldats  qui  parcouraient  le 
pays  dans  tous  les  sens,  ils  avaient  aban- 
donné leurs  demeures,  laissé  leurs  terres 
en  friche ,  et  ils  s'étaient  ehfuis  dans  les 
villes.  Enfin  arriva  le  partage  si  désiré 
par  les  soldats,  tant  promis  par  les 
triumvirs.  Si  tous  ces  hommes  robustes, 
qui  avaient  fait  de  longues  et  rudes 

{;uerres,  eussent  consenti  à  travailler  dé 
eurs  mains  les  terres  qu'on  leur  avait 
distribuées,  on  eût  vu  l'agriculture  re- 
fleurir, et  en  quelques  années  l'italfé 
eût  chàngé  d'aspect.  Il  n'én  fut  rien  : 
habitués  à  la  licence  des  camps,  à  des 

Klaisirs  faciles,  les  soldats  s'ennuyèrent 
ientôt  de  l'isolement  et  du  silence,  et, 
pour  revenir  à  la  ville,  la  plupart  d'en- 
tre eut  vendirent  aux  riches  propriétai- 
res qui  les  avoisinaient  le  petit  champ 
qui  était  lé  prix  du  sang  versé  dans  la 
guerre  civile.  Plus  tard ,  ceux-là  mêmes 
qui  n'avaient  point  vendu  se  virent  ex- 
propriés, quand  on  cessa  de  les  crain- 
dre, par  les  possesseurs  de  grarfds  do- 
maines. C'est  ainsi  que  disparurent  les 
petits  propriétaires.  Le  grand  proprié- 
taire se  borna  à  placer  quelques  esclaves 
dans  la  maison  et  sur  la  terre  où  avait 
vécu  jadis  une  famille  libre.  La  classe 
servile  remplaça  bientôt,  dans  toutes 
les  provinces,  les  anciens  cultivateurs  de 
l'Italie. 

ARROG  AïtCB  DBS  SOLDATS,  LtITTE 

d'Octave  contbb  Lucitjs  Antomus 
bt  Fclvib.  —  L'indiscipline  des  sol- 
dats, qnand  ils  n'étaient  pas  en  campa- 
gne, était  portée  au  comble,  et  ils  ne  re- 
doutaient pas  même  la  colère  des  trium- 
virs. Il  arriva,  vers  ce  temps,  qu'Octave 
indiqua  à  ses  soldats  une  assemblée  au 
Champ  de  Mars  pour  achever  avec  eux 
la  distribution  des  terres.  Il  tarda  quel- 
ques instants  :  bientôt  des  murmures 
éclatèrent  dans  tous  les  groupes.  Un 
centurion,  Nonius,  voulut  prendre  la  dé- 
fense d'Octave;  aussitôt  les  murmures 
redoublèrent.  On  accabla  Nonius  d'inju- 
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res,  et  les  clameurs  devinrent  si  violen- 
tes qu'il  crut  prudent  de  prendre  la 
fuite.  11  se  jeta  dans  le  Tibre  pour  le  tra- 
verser. Ses  soldats  le  poursuivirent,  le 
tirèrent  hors  de  l'eau  et  le  tuèrent.  Puis 
ils  étendirent  son  cadavre  sur  la  routé 
qu'Octave  devait  parcourir. 

On  conseillait  à  Octave  de  ne  point  se 
présenter  devant  les  soldats  irrités  :  des 
âmis  plus  prudents  l'engagèrent  à  mar- 
cher hardiment  et  à  se  montrer  au 
Champ  de  Mars.  11  y  vint,  en  effet,  ren- 
contra le  cadavre  de  Nonius,  et  détourna 
la  téte.  Après  être  monté  sur  son  tribu- 
nal, il  s'occupa  du  partage  des  terres  et 
des  récompenses  à  décerner,  sans  par- 
ler du  meurtre  qui  avait  été  commis.  Les 
sôldats,  honteux,  donnèrent  alors  des 
marques  de  repentir,  et  ils  offrirent  de 
livrer  les  assassins  de  Nonius.  Octave 
Usa  dé  douceur,  et  leur  pardonna. 

Fulvie  et  Lucius  Antonius  suscitèrent 
ail  jeuhè  triumvir  dé  plus  graves  embar- 
ras. Ils  réclamaient  lé  droit  d'établir 
éux-mémés,  en  Italie,  les  vétérans  qui 
appartenaient  à  Antoine.  Octave  rap- 
pelait ën  vain  les  conditions  qui  avaient 
été  faites  et  acceptées  des  deux  parts 
après  la  bataille  de  Phi  lippes.  Il  fut 
dbligé  dé  céder  :  tout  le  monde,  à  Rome, 
parlait  de  la  bravoure  et  de  la  généro- 
sité d'Antoine.  Celui-ci  avait  d'ailleurs, 
pour  Soutenir  son  parti,  même  en  Italié, 
des  liéutetiants  d'une  haute  renommée  : 
Pollion,  Calénus,  Plancus  etVentidius. 
Cë  qui  achevait  d'effrayer  Octave,  c'était 
là  disette  qui  menaçait  Rome.  L'Italie, 
ruinéé ,  ne  pouvait  "plus  fournir  de  vi- 
vres, et,  d'âutre  part,  les  vaisseaux  de 
SéxtuS  Pompée  et  de  t>omitius  Ahéno- 
barbus  arrêtaient  tous  les  convois  qui  ar- 
rivaient des  provinces  lointaines.  Le  peu- 
ple à  Rome  se  souleva.  Octave  se  vit  con- 
traint d'accorder  au  frère  et  à  la  femme 
d'Antoine  tout  ce  qu'ils  demandaient. 

Lucius  et  Fulvie,  tout  en  distribuant 
quelques  terres  aux  soldats,  essayèrent 
ne  gagner  à  leur  parti  ceux  que  Ton  avait 
chassés  de  leurs  héritages.  Pour  les  ex- 
citer contre  Octave,  ils  répandirent  le 
bruit  due  les  confiscations  des  biens  des 
proscrits  suffisaient  pour  acquitter  les 
récompenses  promises  aux  soldats.  C'é- 
tait désigner  Octave  comme  détenteur 
des  deniers  publics.  Celui-ci,  pourtant, 
manquait  d'argent.  11  avait  été  forcé  de 


prendre  les  trésors  déposés  dans  les  tem- 
ples les  plus  révérés  de  Rome  et  de  l'I- 
talie. Lucius  et  Fulvie  eussent  réussi 
peut-être  à  détruire  son  influence  et  son 
autorité,  s'ils  avaient  eu  de  leur  côté 
de  quoi  satisfaire  aux  exigences  des  sol- 
dats. Ceux-ci  auraient  consenti  peut- 
être  à  recevoir  de  l'argent  en  échange 
de  leurs  terres  :  mais  Lucius  n'était  pas 
plus  riche  qu'Octave;  les  soldats  revin- 
rent donc  a  celui  qui ,  sans  écouter  les 
plaintes  des  anciens  propriétaires ,  leur 
partageait  l'Italie.  D'ailleurs,  le  frère 
d'Antoine  leur  inspirait  une  grande  dé- 
fiance :  on  l'avait  entendu  protester  con- 
tre le  triumvirat,  et  parler  de  rétablir  ce 
que  la  faction  aristocratique  appelait  la 
république. 

Quelques  vétérans  et  les  députés  des 
légions  (ce  fut  peut  être  à  l'instigation 
d'Octave)  se  rassemblèrent  au  Capitole. 
Ils  voulaient  faire  comparaître  devant 
eux  le  triumvir  et  Lucius.  Octave  s'em- 
pressa d'obéir.  Pour  Lucius,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Préneste,  il  déclara  qu'il 
n'entrerait  point  à  Rome,  qu'il  s'avan- 
cerait seulement  jusqu'à  Gables.  Quel- 

3ues  historiens  ont  supposé  qu'une  ruse 
'Octave  l'empêcha  de  venir  dans  l'en- 
droit que  lui-même  avait  désigné.  L'a- 
vantage devait  rester  à  celui  qui  s'était 
présenté  aux  soldats  sans  montrer  de  dé- 
fiance, et  qui  avait  obéi  avec  tant  d'em- 
pressement à  leurs  injonctions. 

Gubbbe  dé  Pébouse;  OctavB 
maître  de  l'italie  ;  lucius  relegue 
en  espagnb  avec  le  titre  de  pbo- 
consul;  mobt  de  FulvîE.  —  Lucius 
.avait  encore  six  légions  qui  avaient  été 
recrutées  parmi  les  Italiens.  Il  profita 
de  l'absence  d'Octave,  qui  était  allé 
en  Ombrie,  pour  se  rendre  maître  de 
Rome  ;  mais  a  T'approche  du  triumvir, 
il  s'enfuit,  espérant  rejoindre  les  lieute- 
nants de  son  frère.  Ceux-ci  arrivaient  ed 
effet  ;  il  ne  put  toutefois  opérer  sa  jonc* 
tion  :  pressé  par  Agrippa  et  SalvidieV 
nus,  il  se  jeta  dans  Pérouse.  Les  troupes 
d'Octave  commencèrent  le  siège  de  là 
ville;  lui-même  se  rendit  à  l'armée.  En 
vain  Pollion,  Ventidius  et  Plancus  es- 
sayèrent de  délivrer  Lucius.  Octave 
marcha  à  leur  rencontre  ;  Plancus  sè 
retira  à  Spolète,  Ventidius  à  Ravennes 
et  Pollion  à  Ariminum.  Puis  il  revint 
presser  le  siège  de  Pérouse. 
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Bientôt  les  habitants  se  trouvèrent  ré- 
duits à  la  plus  affreuse  disette:  Il  fallut 
se  rendre.  Lucius  implora  la  clémence 
d'Octave,  noo  pour  lui-même,  mais 
pour  les  officiers  et  les  soldats  qui  s'é- 
taient dévoués  à  sa  fortune.  Octave,  par 
nécessité,  leur  pardonna;  il  se  réservait 
seulement  de  punir  les  habitants  avec  la 
plus  grande  rigueur.  En  effet  il  fit  sai- 
sir les  citoyens  les  plus  notables,  et  or- 
donna qu'ils  fussent  tués.  A  ceux  qui 
demandaient  grâce  il  répondait  par  un 
seul  mot  :  Il  faut  mourir.  Ils  furent  tous 
égorgés.  Octave  voulait  livrer  Pérouse 
au  pillage;  mais  l'espoir  des  soldats 
fut  trompé  :  un  certain  Cestius  ayant 
mis  le  feu  à  sa  maison,  la  flamme  gagna 
de  proche  en  proche,  et  toute  la  ville  fut 
brûlée. 

Quand  les  lieutenants  d'Antoine  ap- 
prirent que  Lucius  était  au  pouvoir 
d'Octave,  ils  abandonnèrent  l'Italie;  les 
uns  passèrent  en  Grèce  et  en  Orient,  les 
autres  allèrent  demander  un  asile  à 
Sextus  Pompée.  Au  nombre  de  ceux  qui 
se  sauvèrent  en  Sicile  se  trouvait  Tibé- 
rius  Néron,  époux  de  Livie  :  il  emme- 
nait avec  lui  un  enfant  de  deux  ans,  qui 
devait  être  l'empereur  Tibère.  Fulvie 
essaya  de  rejoindre  Antoine.  Elle  se 
rendit  en  Grèce,  où  bientôt  elle  mourut 
de  chagrin  à  Sicyone.  L'histoire  ne  fait 
plus  mention  de  Lucius  depuis  l'époque 
où  il  fut  envoyé  en  Espagne  avec  le  titré 
de  proconsul.  Ce  fut  ainsi  qu'Octave 
resta  maître  de  l'Italie  (40). 

Antoine;  son  séjour  en  Grèce 
et  en  Orient  ;  Cleop  atre.  —  An- 
toine, après  la  bataille  de  Pbilippes, 
avait  parcouru  la  Grèce.  11  sembla  re- 
noncer alors ,  pour  obtenir  les  éloges  et 
les  applaudissements  du  plus  civilisé  de 
tous  les  peuples ,  aux  mœurs  grossières 
au'il  avait  prises  dans  les  camps.  Il  se 
fit  aimer  des  Grecs  par  sa  douceur  et  son 
équité.  D'ailleurs,  il  avait  un  moyen  sûr 
de  les  gagner  :  il  se  montrait  dans  leurs 
spectacles,  et  il  écoutait  volontiers  les 
leçons  de  leurs  poètes ,  de  leurs  orateurs 
et'de  leurs  philosophes. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Asie  :  là  il 
se  livra  aux  plus  honteuses  débauches. 
On  le  voyait  sans  cesse  environné  de 
musiciens ,  de  danseurs  et  de  tous  ceux 
qui  faisaient  profession  de  corrompre 
ks  mœurs.  Ce  furent  eux  qui  s'emparè- 


rent de  son  esprit,  et  qui,  sous  son  nom, 
gouvernèrent  la  plus  belle  et  la  plus  riche 
partie  de  l'Empire.  Antoine,  oubliant  le 
soin  de  sa  gloire  et  ses  intérêts  les  plus 
chers,  se  prêtait  à  toutes  leurs  volontés. 
Il  permit  à  un  joueur  de  flûte,  appela 
Anaxénor,  de  lever  les  impôts  dans  quatre 
villes,  et  aûn  de  l'aider  il  lui  donna  ses 
soldats  pour  escorte.  Une  autre  fois, 
son  cuisinier  ayant  réussi  ù  lui  plaire 
dans  un  grand  banquet,  il  lui  accorda 
pour  récompense  la  maison  et  les  biens 
d'un  riche  citoyen  de  Magnésie. 

L'Asie,  qui  avait  déjà  tant  souffert,  es- 
sayait par  les  plus  basses  adulations  de 
modérer  la  cupidité  de  son  nouveau 
maître.  Lorsqu'il  approcha  d'Éphèse, 
les  femmes  s'habillèrent  en  bacchantes , 
les  hommes  et  les  enfants  en  satyres  et 
en  faunes ,  et  tous  allèrent  au  devant 
du  nouveau  Bacchut.  Le  dieu  ne  se 
montra  pourtant  ni  gracieux  ni  bien- 
faisant. Ceux  qui  l'entouraient,  en  l'en- 
ivrant de  plaisirs,  le  poussaient  aisé- 
ment aux  actes  les  plus  iniques.  Antoine 
les  enrichissait  par  d'odieuses  confisca- 
tions ;  ils  obtenaient  tout  de  lui ,  jusqu'à 
la  dépouille  d'hommes  pleins  de  vie 
qu'on  lui  faisait  passer  pour  morts.  En- 
fin, il  exigea  des  peuples  de  l'Asie  le 
double  du  tribut  que  leur  avaient  im- 
posé Brutus  et  Cassius.  L'orateur 
Hybréas  vint  alors,  au  nom  de  toutes  les 
provinces  ruinées ,  pour  faire  des  repré- 
sentations à  Antoine  :  «  Si  tu  peux  tirer 
de  nous,  lui  dit-il,  deux  tributs  en  une 
année,  tir  peux  donc  nous  donner  aussi 
deux  fois  Tété  et  deux  fois  l'automne.  » 
Antoine  n'en  prit  pas  moins  à  l'Asie 
plus  de  deux  cent  mille  talents.  Il  faut 
remarquer  ici  qu'au  milieu  de  tant 
d'excès  il  n'oublia  point  ceux  qui  avaient 
servi  contre  Brutus  et  Cassius  la  cause 
du  triumvirat.  Ainsi,  il  accorda  de 
grandes  récompenses  aux  Bhodiens,  aux 
Lyciens,  aux  villes  de  Tarse,  de  Laodi- 
cée  en  Syrie,  et  à  Hérode,  qui  gouvernait 
le  peuple  juif.  Il  résolut  de  punir,  en 
même  temps,  tous  ceux  qui  avaient 
fourni  des  secours  à  ses  ennemis.  Parmi 
eux  se  trouvait  Sérapion,  qui  comman- 
dait en  Cypre  pour  la  reine  d'Éçypte. 
Antoine,  qui  avait  hâte  de  comnattre 
les  Parthes,  ordonna  à  Cléopôtre  de  se 
rendre  auprès  de  lui. 

Celle-ci  s'empressa  d'obéir  :  elle  ne 


Digitized  by  Google 


ITALIE.  605 

• 

songeait  pas  à  se  justifier,  car  elle  avait  chaque  chose  doit  être  servie  à  un  cer. 

compris  qu'Antoine  devait  non  poiut  tain  point  de  cuisson  qu'un  seul  instant 

commander,  mais  se  soumettre  à  celle  peut  détruire.  Or,  il  peut  arriver  qu'An 

3ui  avait  pu  séduire  César.  Elle  vint  toine  demande  à  souper  tout  à  l'heure, 

onc  en  Cilicie,  non  en  suppliante  mais  ou  dans  un  intervalle  assez  court,  ou  bien 

en  reine.  Antoine  s'était  arrêté  à  Tarse,  encore  qu'il  tarde  longtemps  parce  que 

Gléopâtre  remonta  le  fleuve  Cydnus  le  vin  ou  quelque  sujet  de  conversation 

I'usqu'a  cette  ville.  Elle  se  tenait,  avec  agréable  l'aura  amuse.  C'est  pourquoi  il 

es  ornements  que  la  poésie  et  les  arts  faut  préparer  non  un  repas  mais  plu- 

attribuent  à  Venus,  dans  une  barque  sieurs,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 

dont  la  poupe  était  recouverte  d'or,  les  deviner  le  moment  du  souper.  » 

voiles  de  pourpre  et  les  rames  d'argent.  11  fallut  cependant  quitter  Cléopâtre 

Tous  les  habitants  se  précipitèrent  à  sa  et  sortir  d'Alexandrie, 

rencontre.  Au  moment  où  elle  approcha  Antoine  quitte  l'Égypte  ;  Sextus 

Antoine  vit  disparaître  la  foule  qui  l'en-  Pompée;  première  rupture  avec 

vironhait;  il  resta  seul  sur  son  tribu.-  Octave;  les  soldats  imposent  la 

nal.  Cléopâtre  n'eut  pas  de  peine  à  le  paix  aux  triumvirs;  mariage  d'An- 

séduire  par  ses  présents ,  sa  magnifi-  toine  avec  Octavie.  —  Antoine  avait 

cence,  et  plus  encore  par  son  esprit  que  appris  en  Egypte  les  événements  de  la 

par  sa  beauté.  Elle  obtint  de  lui  tout  ce  guerre  de  Perouse  ;  il  savait ,  en  outre, 

qu'elle  voulut  :  d'abord  elle  fît  mourir  que  Labiénus  avait  envahi  la  Syrie  avec 

Arsinoé ,  sa  sœur,  qui  avait  cherché  un  une  armée  de  Parthes.  Il  se  dirigea  aus- 

asile  dans  le  sanctuaire  révéré  de  Diane  sitôt  vers  ses  légions,  et  s'avança  jusqu'à 

à  Épbèse  ;  puis  elle  fit  arracher  du  temple  Tyr.  Pourtant,  il  ne  fit  point  un  long  sé- 

d'Hercule,  à  Tyr,  Séraplon,  qui  avait  jouren  Asie:  il  sehâtade  passer  en  Grèce, 

fourni  des  secours  à  Cassius.  La  mort  où  il  vit  Fulvie,  qui  mourut,  comme  nous 

de  cet  officier  était  la  meilleure  preuve  l'avons  dit,  à  Sicyone,  et  il  s'empressa  de 

qu'elle  pût  donner  de  son  attachement  rassembler  la  flotte  qui  devait  le  trans- 

à  la  cause  du  triumvirat.  Elle  revint  en-  porter  en  Italie.  Ce  lut  alors  que  Sextus 

fin  à  Alexandrie  :  elle  supposa,  non  sans  Pompée  essaya  de  se  rapprocher  de  lui 

raison ,  qu'Antoine  ne  tarderait  pas  à  la  pour  combattre  Octave.  Antoine  ne  pou- 

rejoindre.  vait  rejeter  alors  une  pareille  alliance. 

En  effet,  au  lieu  de  commencer  son  Sextus  Pompée  s'était  rendu  maître  de 
expédition  contre  les  Parthes ,  il  distri-  toute  la  Sicile  :  il  possédait  de  nombreux 
bua  ses  troupes  en  Syrie,  et  se  hâta  d'ac-  vaisseaux ,  les  marins  les  plus  habiles  du 
courir  en  Égypte.  Là  Cléopâtre  trouva  temps,  et  avec  ses  flottes  il  régnait  en 
moyen  de  l'arrêter  :  elle  le  plongea  dans  quelque  sorte  dans  la  Méditerranée.  Cé- 
line vie  de  débauche  qu'Antoine  et  ses  tait  un  homme  brave  de  sa  personne, 
amis  appelaient  la  vie  inimitable.  G  était  actif,  et  qui,  s'il  faut  considérer  les  cir* 
une  suite  de  jeux,  de  honteux  plaisirs  et  constances  difficiles  au  milieu  desquelles 
de  banquets  dont  les  profusions  passent  il  se  trouva  placé,  fit  preuve  d'une  grande 
toute  croyance.  Lamprias ,  aïeul  de  Plu-  habileté.  Il  avait  besoin ,  pour  se  soute- 
tarque,  avait  entendu  raconter  au  me-  nir,  de  lieutenants  habiles  plutôt  que  de 
decin  Phi  lotas,  qui  Jeune  encore,  se  trou-  personnages  distingués;  c'est  pourquoi 
vait  alors  à  Alexandrie  pour  ses  études,  il  plaça  plus  d'une  fois  auprès  de  lui,  et 
qu'avant  fait  connaissance  avec  un  des  dans  des  emplois  éminents,  des  hommes 
cuisiniers  d'Antoine,  il  fut  invité  par  lui  de  basse  extraction  :  de  là,  peut-être, 
à  venir  voir  les  apprêts  d'un  souper.  Il  l'opinion  de  certains  historiens  qui  l'ac- 
entra  donc  dans  les  cuisines ,  et  fut  bien  cusent  d'avoir  été  l'affranchi  de  ses  af- 
étonné  de  trouver,  outre  une  très-grande  franchis  et  l'esclave  de  ses  esclaves, 
quantité  d'autres  viandes,  huit  sangliers  Antoine  se  décida  enfin  à  partir,  et  il 
à  la  broche.  Il  en  conclut  qu'Antoine  ordonna  à  sa  flotte  de  le  suivre  à  Brin- 
devait  avoir  un  très-grand  nombre  de  des  ;  lui-même  prit  les  devants  avec  cinq 
convives.  «  Point  du  tout,  lui  dit  le  cui-  vaisseaux.  Ce  fut  dans  la  traversée  qu'il 
sinier  en  riant  de  sa  surprise  ;  ils  ne  se-  rencontra  Domitius  Abénobarbus ,  qui 
ront  pas  plus  de  douze  à  table;  mais  avait  sous  son  commandement  presque 
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toutes  les  forces  navales  rassemblées 
par  Brutus  ét  Cassius.  Domitius  vint  à 
sâ  rencontre,  et  le  réconnut  comme 
chef  :  dès  lors  Antoine  n'avait  plus  rien 
à  craindre.  Il  pouvait  dès  lors,  avec  ses 
nombreux  vaisseaux  et  la  flotte  de  SextuS, 
surveiller  toutes  les  côtes  de  l'Italie,  et 
réduire  à  l'impuissance  Octave  et  ses 
quarante  légions. 

Cependant,  quand  il  se  présenta  devant 
Brindes  on  lui  refusa  l'entrée  de  la  ville. 
Il  faisait  les  préparatifs  du  siège;  Oc- 
tave, de  son  côté,  se  disposait  à  défen- 
dre la  place,  lorsque  Coccéius  et  les  lé- 
gions mirent  tin  à  la  guerre. 

Coccéius ,  d'abord ,  qui  était  revenu 
avec  Antoiue  de  l'Orient,  où  il  avait  été 
envoyé  par  Octave,  essaya  de  rapprd- 
cher  les  deux  triumvirs.  Il  ne  put  réussir 
auprès  d'Antoine,  et  il  se  rendit  auprès 
d'Octave.  Celui-ci  se  montrait  non  moins 
décidé  que  son  rival,  et  repolissait  toute 
idée  de  réconciliation  et  de  paix.  Enfin 
on  obtint  de  lui  qu'il  écrirait  à  Julié, 
mère  d'Antoine.  Il  lui  adressa,  en  effet, 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  reprochait 
de  s'être  enfuié  après  la  guerre  de  Pé- 
rouse,  de  s'être  défiée  de  tui,  et  d'avoir 
accepté  la  protection  de  Pompée  plutôt 
que  la  sienne.  Les  légions,  qui  avaient 
trouvé  tant  d'avantages  dans  l'union  dei 
triumvirs,  parlèrent  à  leur  tour.  Elles 
imposèrent  la  paix  à  Antoine  et  à  Octave, 
et  choisirent  des  délégués  qui  assistèrent 
à  toutes  les  négociations. 

Les  deux  triumvirs  furent  obligés  dé 
se  soumettre  à  la  volonté  des  soldats. 
On  fit  la  paix.  On  stipula  des  deux 
parts  <i 'H I  y  aurait  oubli  du  passé  ;  ort 
procéda  à  un  nouveau  partage  de  l'Em- 
pire :  l'Occident  restait  à  Octave,  l'O- 
rient à  Antoine;  enfin,  on  laissait  à  Lé- 
pidus  l'Afrique  avec  six  légions.  Comme 
garantie  de  la  paix,  Antoine  épousa  Oc- 
tavic,  sœur  d'Octave  et  veuve  ae  Marcel- 
lus.  Cette  femme,  aussi  distinguée  par 
son  esprit  que  par  sa  beauté ,  ne  devait 
point,  cependant,  avoir  assez  d'ascen- 
dant sur  son  nouvel  époux  pour  le  sépa- 
rer de  Cléopâtre.  A  ces  conditions,  An- 
toine envoya  Domitius  en  Bithynie,  avec 
le  titre  de  gouverneur,  et  il  renonça  à 
l'alliance  de  Sextus  Pompée.  Cette  'ré- 
conciliation devait  coûter  la  vie  à  deux 
personnages  de  distinction  :  Antoine 
ayant  consenti  à  faire  tuer  Manius,  prin- 


cipal auteur  des  troubles  d'où  était  née  la 

guerre  de  Pérouse,  Octave,  à  son  tour, 
t  condamner  par  le  sénat  un  de  ses  lieu- 
tenants, Salvidiénus,  qui  n'échappa  au 
dernier  supplice  que  par  une  mort  volon- 
taire. 

Il  faut  remarquer  ici  que ,  sur  la  de- 
mande des  triumvirs,  Poilion  et  Domi- 
tius Calvinus  ,  qui  étaient  alors  consuls, 
renoncèrent  à  leur  charge  pour  faire 
place  à  l'Espagnol  Cornélius  Balbus 
et  à  P.  Caniaius  Crassus.  L'année  sui- 
vante (39)  on  porta  une  atteinte  plus 
grave  encore  aux  anciennes  coutumes  : 
on  ne  choisit  les  deux  nouveaux  çonsuls, 
Marcius  Censorinuset  Calvisiùs  Sabinus, 
que  pour  un  temps  limité,  au  bout  duquel 
ils  devaient  avoir  des  successeurs  nom- 
més en  mémé  temps  qu'eux.  On  ne  s'é- 
carta point  de  cet  usagé  sous  l'Empire. 
Les  consuls  qui  commençaient  l'année 
et  lui  donnaient  leur  nom  s'appelaient 
ordlnarii,  les  autres  sufjéch  ou  mi- 
nores. 

Famine  en  ItaLië  Et  a  Rome;  les 
triumvirs  sont  poécks  par  l'opi- 
ivton  ptîrltque  a  faire  la  paix 
avec  Sextus  Pompée;  séjour  d'An- 
toine a  Athènes.  —  La  faminé  déso- 
lait alors  Home  et  l'Italie.  Sextus  Pom- 
pée arrêtait  tous  lés  convois  de  blé  qui 
arrivaient  de  l'Afrique  et  des  autres  pro- 
vinces de  l'Empire.  tepêUpié  demanda 
à  grands  cris  que  les  triumvirs  fissent 
alliance  avec  celui  qui  se  vantait,  ajusté 
titre,  de  régner  sur  la  mer.  Octave  et  An- 
toine étaient  d'accord  non  pour  traiter 
avec  Sextus,  mais  pour  lui  faire  la  guerre. 
C'est  pourquoi  ils  essayèrent  de  lever 
de  nouveaux  impôts.  Ils  publièrent  dés 
édits  qui  portèrent  au  comble  la  fureur 
du  peuple.  Dans  les  jéux  du  cirque  la 
foule  lit  entendre  des  applaudissements 
pour  ainsi  dire  frénétiques  quand  elle  vit 
paraître  la  statue  de  Neptune.  Elle  té- 
moignait ainsi  sa  sympathie  pour  Sextus, 
que  l'Un  appelait  JUs  du  dieu  des  mers. 
Quelques  jours  après,  le  tumulte  devint 
si  grand,  qu'Octave  se  crut  obligé  de  pa- 
raître dans  les  groupes  qui  proféraient 
des  menacés  contre  les  triumvirs.  Octave 
eût  été  assassiné  peut-être  si  Antoine 
ne  fût  venu  avec  ses  soldats  pour  le  déga- 
ger et  n'eût  fait  tuer  lés  plus  mutins.  On 
jela  les  cadavres  dans  le  Tibre.  Cela  n'ef- 
fraya pas  la  foule,  qui,  par  de  nouvelles 
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clameurs ,  força  les  triumvirs  à  négocier 
avec  Sextus  Pompée. 

On  arrêta  le  plan  d'une  conférence 
qui  devait  avoir  lieu  sur  la  côte  de  Baies. 
Sextus,  conseillé  nar  le  meilleur  de  ses 
officiers ,  l'affranchi  Ménas,  avait  long- 
temps résisté  aux  instances  des  person- 
nages de  marque  qui  s'étaient  réfugiés 
en  Sicile.  Ceux-ci  avaient  hâte  de  reve- 
nir à  Home.  Mais  le  fils  de  Pompée  com- 
prenait que  sa  puissance,  si  grande  alors, 
n'aurait  que  la  durée  de  la  guerre  civile. 
Il  ne  devait  point ,  en  effet ,  si  Tordre 
venait  à  renaître  dans  l'Empire,  trouver 
l'occasion  ni  les  moyens  d'entretenir  et 
d'employer  sa  (lotte  et  ses  nombreux 
équipages.  La  paix  le  ruinait.  Il  feignit, 
cependant ,  de  céder  au  vœu  du  peuplé 
de  Rome  et  aux  prières  de  sa  mère  Mu- 
cia.  lise  rendit  a  l'endroit  désigné  pour 
les  conférences ,  et  il  posa  les  conditions 
de  la  paix.  D'abord  il  voulut  qu'Antoine 
et  Octave  le  missent  daus  le  triumvirat, 
en  la  place  dé  Lépidus.  Cette  demande  fut 
repoussée  :  déjà  Sextus  allait  rompre  la 
négociation,  lorsqu'à  force  de  prières  on 
Taména  à  diminuer  ses  prétentions.  Dâns 
le  traité  qui  fut  fait  alors,  il  stipula  pour 
lui-même  et  pour  tous  ceux  qui  l'avaient 
suivi  dans  l'exil  ou  qui  servaient  sur  ses 
vaisseaux.  On  lui  assura  la  possession 
de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse, 
et  à  ces  trois  Iles  on  ajouta  l'Achaïe.  On 
lui  promit ,  en  outre ,  le  consulat  et  le 

Iiayementde  70  millions  de  sesterces  sur 
es  biens  de  son  père.  On  accorda  am- 
nistie pleine  et  entière  à  ceux  qui  s'é- 
taient réfugiés  auprès  de  lui  ;  on  n'ex- 
cepta pas  même  les  proscrits.  Enfin, 
comme  il  y  avait  parmi  ses  soldats  un 
grand  nombre  d'esclaves  fugitifs,  il  fut 
décidé  qu'ils  ne  seraient  point  rendus  à 
leurs  maîtres  et  qu'ils  jouiraient  de  la 
liberté. 

A  ces  conditions,  Sextus  promit  de 
retirer  sés  troupes  des  postes  qu'il  occu- 
pait en  Italie,  de  ne  plus  recevait  d'escla- 
ves fugitifs,  de  ne  point  augmenter  ses 
forces  navales,  de  défendre  les  côtes  con- 
tre les  pirates,  d'envoyer,  enûn,  à  Rome 
les  redevances  en  ble  et  les  impôts  que 
payaient  autrefois  les  îles  qui  lui  étaient 
abandonnées. 

La  nouvelle  de  la  paix  causa  une  grande 
joie  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie.  Les 
trois  chefs,  avant  de  se  séparer,  célébrè- 


rent par  des  banquets  une  réconciliation 
oui  n'était  point  sincère.  Un  jour  que  le 
fils  de  Pompée  avait  reçu  sur  son  bord 
Octave  et  Antoine,  Menas  s'approcha 
de  lui ,  et  dit  à  voix  basse  :  «  Veux-tu 
que  je  coupe  les  cordages  et  les  ancres, 
et  que  je  te  rende  ainsi  le  maître  non  de 
la  Sicile  et  de  la  Sardaigne,  mais  de  tout 
l'univers.  *>  La  tentation  était  forte  : 
Sextus  y  résista.  Il  répondit  à  Ménas  : 
«  Tu  devais  le  faire  sans  me  le  dire.  » 

Peu  de  temps  après,  Antoine  quitta  l'I- 
talie avec  Octavie,  sa  nouvelle  épouse,  et 
il  se  rendit  à  Athènes.  Les  habitants,  ne 
sachant  qu'inventer  pour  lui  plaire,  son 
gèrent  à  marier  Minerve  avec  celui  que 
PAsie  avait  surnommé  le  nouveau  Bac- 
chus.  Antoine  accepta,  et  fit  payer  aux 
Athéniens  1 ,000  talents  pour  ta  dot  de 
la  déesse.  Il  partit  ensuite  (38)  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  légions,  qui,  sous 
la  conduite  de  Ventidius,  avaient  obtenu 
d'éclatants  succès  contre  les  Parthes. 

VENTIDIUS    REPOUSSE  L'iltVAStON 

des  Parthes;  ses  victoires;  soit 
triomphe.  —  Lës  Parthes  avaient  en* 
vahi  la  Syrie.  Ils  avaiént  été  poussés  à 
la  guerre  par  un  transfuge  romain ,  La- 
biénus,  fils  de  celui  qui  avait  trahi  César. 
Quand  ils  eurent  passé  l'Ruphrate,  Deci- 
diusSaxa,  lieutenant  d'Antoine,  essaya 
en  vain  de  leur  résister.  Il  fut  abandonné 
par  ses  troupes,  qui  avaient  servi  autre- 
fois sous  Cassius,  et  toutes  les  villes  ou- 
vrirent leurs  portes  à  l'ennemi.  Antioche 
elle-même  ne  fit  point  de  résistance  De 
la  Syrie  les  Parthes  se  répandirent  dans 
la  Judée,  où  les  appelait  Antigone,  ne* 
veu  et  rival  d'Iiyrcan.  Celui-ci,  qui  ré- 
gnait sur  les  Juifs,  fut  détrôné,  et  Hé- 
rode,  son  ministre,  ne  crut  pouvoir 
échapper  à  la  mort  ou  à  une  duré  capti- 
vité qu'en  se  Sauvant  à  Rome.  C'est  là 
qu'Octave  et  Antoine  lui  donnèrent  le 
titre  de  roi. 

De  la  Judée  et  de  la  Syrie  les  Parthes 
s'étaient  jetés  sur  la  Cilicie.  Antoine  se 
trouvait  a  Brindes,  lorsqu'il  apprit  leur 
invasion  et  leurs  progrès.  Il  se  hâta  d'en- 
voyer en  Asie  Ventidius,  le  meilleur  de 
ses  lieutenants.  En  effet,  il  parut  à  peine 
que  les  Parthes  rétrogradèrent  jusqu'au 
Taurus.  Ventidius  leur  livra  bataille  et 
remporta  la  victoire.  Ce  fut  à  la  suite 
de  ce  premier  engagement  que  Labiénus 
perdit  la  vie.  Bientôt  les  Romains  et  les 
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Parthes  en  vinrent  encore  aux  mains. 
Cette  fois  Barzapharnes  fut  tué.  C'était 
le  conseiller  et  le  lieutenant  que  le  roi 
Orode  avait  donné  à  son  fils  Pacorus. 
Enfin  Ventidius  rencontra  pour  la  troi- 
sième fois  les  Parthes  dans  la  Cyrrhes- 
tique.  Pacorus  fut  tué  dans  le  combat  t 
et  les  Romains  crurent  avoir  vengé  Cras- 
sus\  Ils  pouvaient,  en  effet,  s'avancer 
en  vainqueurs  dans  la  Mésopotamie ,  et 
pousser  jusqu'à  la  capitale  de  l'empire 
des  Parthes  ;  mais  Ventidius  ne  voulut 
point  irriter  Antoine  par  ses  succès ,  et 
il  se  borna  à  faire  la  guerre  à  Antiochus, 
roi  de  Commagène.  Il  l'assiégea  dans 
Samosate  :  déjà  il  l'avait  forcé  à  capituler 
et  à  promettre  1 ,000  talents,  lorsque  An- 
toine se  présenta  à  ses  légions  et  voulut, 
nonobstant  les  premières  négociations , 
continuer  le  siège.  Les  soldats,  mécon- 
tents, le  servirent  avec  mollesse,  et,  à  la 
fin ,  il  se  trouva  trop  heureux  de  recevoir 
300  talents  au  lieu  de  1,000.  Après  cette 
guerre,  Hérode  régna  paisiblement  sur 
la  Judée. 

Ventidius  revint  à  Rome  pour  jouir 
des  honneurs  qui  lui  avaient  été  décernés. 
Il  y  avait  sans  doute  quelque  chose  d'é- 
trange dans  le  triomphe  de  cet  Italien , 
qui  lui-même,  dans  son  enfance ,  avait 
suivi  au  Capitole,  comme  captif,  le  char 
d'un  triomphateur. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  le  traité  de 
Misène  qu'à  la  suite  d'un  double  divorce 
Octave ,  répudiant  Scribonia ,  épousa 
Livie,  femme  de  Tibérius  Néron. 

Sextus  becommencb  la  guerre; 
Octave  est  battu  sue  mer;  Agrippa 
équippe  une  nouvelle  flotte.  — 
Sextus  n'avait  consenti  qu'à  regret  à 
faire  la  pai*avec  les  deux  triumvirs  :  il 
trouva  bientôt  un  prétexte  pour  recom- 
mencer la  guerre.  D'abord  Antoine  n'a- 
vait point  voulu  le  laisser  entrer  en  pos- 
session de  l'Achaïe;  ensuite  Octave, 
quoiqu'il  l'eût  promis,  n'avait  point 
rétabli  dans  leurs  droits  et  privilèges 
tous  les  exilés  ou  proscrits  qui ,  à  l'é- 
poque des  troubles ,  s'étaient  réfugiés  en 
Sicile.  Sextus  se  plaignit  :  puis ,  sans  se 
déclarer  ouvertement,  il  aida  les  pirates 

2ui  ravageaient  les  côtes  de  rltalie. 
bientôt  Rome  se  trouva  encore  une  fois 
en  proie  à  la  famine. 

Octave  n'avait  qu'un  petit  nombre  de 
vaisseaux,  et  il  ne  se  croyait  pas  en  me- 


sure de  résister  à  Sextus.  Il  n'aurait 
point,  assurément,  commencé  la  guerre 
si  Ménas,  vers  cette  époque,  n'avait  trahi 
son  maître.  Ménas,  qui  gouvernait  la 
Sardaigne,  changea  de  parti,  et  détacha 
de  la  flotte  de  Sextus  soixante  vaisseaux. 
Octave  accueillit  le  traître  avec  distinc- 
tion :  il  le  fit  inscrire  parmi  les  cheva- 
liers romains,  et  lui  donna  le  commande- 
ment de  sa  flotte.  Toutefois,  pour  arrê- 
ter les  murmures ,  il  voulut  qu'il  obéît 
en  apparence  à  Calvisius  Sabinus. 

Il  se  transporta  sur  les  bords  de  l'A- 
driatique, où  il  réunit  tous  ses  vaisseaux,, 
et  il  donna  ordre  à  Ménas  de  se  diriger 
vers  la  Sicile  en  suivant  les  côtes.  Il  mit 
à  la  voile ,  lui-même ,  pour  se  réunir  à  sa 
flotte  de  la  mer  de  Toscane.  Il  voulait 
attaquer  l'ennemi  avec  l'ensemble  de  ses 
forces.  Sextus  le  prévint;  il  envoya 
contre  Ménas  et  Calvisius  Sabinus  l'af- 
franchi Ménécrate  :  pour  lui ,  il  attendit 
dans  le  port  de  Messine  l'arrivée  d'Oc- 
tave. Ménécrate  rencontra  la  flotte  de 
Toscane  à  la  hauteur  de  Cumes  :  il  livra 
un  combat  dans  lequel  il  fut  tué,  mais 
où  l'avantage  resta  a  ses  marins.  Sa  flotte 
revint,  en  l>on  ordre,  dans  les  eaux  de 
Messine.  Ce  fut  un  événement  heureux 
pour  Sextus,  qui  avec  tous  ses  vaisseaux 
put  attaquer  Octave.  Celui-ci,  à  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Cumes,  était  sorti 
du  port  de  Rhégium  et  se  hâtait  de  fran- 
chir le  détroit  de  Sicile.  Sextus  l'atteignit 
non  loin  de  l'écueil  si  célèbre  dans  la 
fable  sous  le  nom  de  Scylla,  et,  secondé 
par  deux  affranchis,  Démocharès  et 
Apollophane,  il  remporta  surjui  une  vic- 
toire signalée.  Il  eût  pris  ou  détruit  tous 
ses  vaisseaux  si  on  ne  lui  eût  signalé  l'ar- 
rivée de  Ménas.  Pour  échapper  à  l'escla- 
vage ou  à  la  mort,  tous  les  équi  pages  d'Oc- 
tave se  sauvèrent  à  terre,  et  le  triumvir 
suivit  leur  exemple.  Il  ne  se  crut  pré- 
servé du  danger  qu'au  moment  où  il  vit 
arriver  une  légion  qui  campait  non  loin 
de  l'endroit  ou  s'était  livrée  la  bataille. 
Une  tempête  qui  s'éleva  alors  acheva  de 
détruire  ce  qui  avait  échappé  à  Sextus. 
La  flotte  de  Ménas ,  qui  avait  gagné  la 
pleine  mer,  échappa,  au  moins  en  partie, 
ace  grand  désastre. 

Les  forces  navales  d'Octave  étaient 
anéanties ,  et  il  lui  fallut  deux  ans  pour 
opposer  à  Sextus  une  nouvelle  flotte.  Sa 
douleur  était  extrême,  et  elle  fut  à  peine 
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adoucie  à  la  nouvelle  des  succès  d'A- 
grippa.  Ce  générât  avait  maintenu  les 
Gaulois  dans  ^soumission,  et  il  était  le 
second  des  Romains  qui  edt  franchi  le 
Rhin.  Octave  lui  accorda  le  consulat  et 
le  triomphe;  Agrippa  ne  voulut  point 
triompher;  il  n'accepta  que  le  titre  de 
consul  (37).  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de 
relever  la  marine  du  triumvir  :  il  s'as- 
sura d'abord  d'un  port  commode  et  sûr, 
en  joignant  ensemble  et  avec  la  mer  le 
lac  Lucrin  et  le  lac  Avtrne.  Il  parvint, 
à  l'aide  de  prodigieux  travaux,  a  former 
un  bassin  où  il  pouvait  exercer  jusqu'à 
vingt  mille  matelots. 

Vers  ce  temps  expirèrent  les  cinq  an- 
nées du  triumvirat.  Octave  et  Antoine 
n'avaient  plus  besoin  que  d'eux-mêmes 
pour  se  perpétuer  dans  leurs  pouvoirs. 

TRAITÉ  BISTRE  OCTAVE  ET  AN- 
TOINE; GUEBBE  CONTRE  SEXTUS  ;  Oc- 
TAVE  SE  BEND  MAÎTRE  DE  LA  SICILE, 
ET  FORCE  LÉP1DUS  A  BENONCEB  AU 
TITRE  DE  TRIUMVIR;  L'ITALIE  PACI- 

P1ÉB.  —  Sous  le  consulat  de  L.  Gellius 
Poplicola  et  de  M.  Cocceius  Nerva  (36) , 
Octave  fit  d'immenses  préparatifs  pour 
recommencer  la  guerre  contre  Sextus. 
D'abord  il  demanda  du  secours  à  Lépi- 
dus  et  à  Antoine  :  le  premier  se  disposa 
à  passer  en  Sicile;  le  second  vint  sur 
la  côte  de  Tarente,  avec  une  flotte  de 
trois  cents  vaisseaux.  Antoine  arrivait 
non  comme  allié,  mais  comme  ennemi  : 
il  v  avait  eu  entre  lui  et  Octave  une  nou- 
velle rupture.  Octavie  se  chargea  de  les 
réconcilier.  Us  se  virent,  en  effet,  à 
Tarente,  où  ils  jurèrent  encore  une  fois 
de  ne  point  se  désunir;  comme  gage  de 
la  paix ,  Antoine  prêta  cent  vingt  vais- 
seaux à  Octave,  qui  lui  donna  en  échange 
vingt  mille  légionnaires.  Peu  de  temps 
après  ils  se  séparèrent.  Antoine ,  lais- 
saut  Octavie  en  Italie,  partit  pour  son 
expédition  contre  les  Parthes. 

Octave  voulait  attaquer  la  Sicile  de 
trois  côtés  à  la  fois.  Une  flotte  se  tenait 
prête  à  partir  de  Tarente ,  une  autre  des 
côtes  de  la  Campanie;  enfin  Lépidus 
devait  amener  au  sud  de  l'île  les  forces 
qu'il  avait  rassemblées  en  Afrique.  Il  n'y 
eut  que  Lépidus  qui  réussit.  Statilius 
Taurus  fut  obligé  de  ramener  ses  vais- 
seaux à  Tarente.  La  flotte  qu'avait  ras- 
semblée Agrippa  était  à  peine  sortie  du 
port  qu'elle  fut  battue  et  dispersée  par 


une  affreuse  tempête.  Elle  ne  pouvait 
plus  tenir  la  mer.  On  pressait  Octave 
de  remettre  à  un  autre  temps  son  expé- 
dition :  il  repoussa  ce  conseil,  et  à  force 
d'activité  il  put,  au  bout  d'un  mois,  se 
diriger  avec  tous  ses  vaisseaux  vers  les 
côtes  de  la  Sicile. 

Agrippa  eut  l'avantage  dans  un  pre* 
mier  combat,  livré  non  loin  de  Myles.  De 
son  côté ,  il  n'y  eut  que  cinq  vaisseaux 
coulés  à  fond,  Sextus  en  perdit  trente. 
Octave  profita  de  ce  succès  pour  jeter 
des  troupes  sur  les  côtes  de  la  Sicile. 
Sextus,  rassemblant  sa  flotte,  lesuivit,  et 
l'attaqua  au  moment  même  où  il  ve- 
nait de  débarquer,  non  loin  de  Tauro- 
ménium ,  trois  légions  commandées  par 
L.  Cornificius.  Octave  fut  vaincu.  Pres- 
que tous  ses  vaisseaux  furent  pris,  brû- 
lés ou  coulés  à  fond  :  lui-même  ne  par- 
vint qu'à  grand'peine  à  trouver  un  re- 
fuge en  Italie,  dans  le  camp  de  Messala . 
Cornificius  ne  fut  sauvé  que  par  les  se- 
cours que  lui  envoya  Agrippa,  qui  s'était 
emparé  de  la  ville  de  Tyndarium. 

Sextus  était  victorieux;  mais  pourtant 
il  ne  put  empêcher  Octave  de  faire  pas- 
ser presque  toutes  ses  troupes  en  Sicile. 
D'un  autre  côté,  Lépidus,  qui  se  tenait 
non  loin  de  Lilybée,  s'ébranla  enfin  avec 
ses  légions,  et  bientôt  les  deux  triumvirs 
se  trouvèrent  réunis  sous  les  murs  .de 
Messine.  Sextus  n'avait  d'espoir  que 
dans  une  dernière  bataille  navale;  il  la 
livra,  et  la  perdit.  Il  fut  vivement  pour- 
suivi par  Agrippa,  et  ne  put  sauver  que 
dix-sept  vaisseaux.  Il  rentra  à  Messine, 
d'où  il  s'enfuit  bientôt  avec  sa  fille,  les 
amis  qui  lui  restaient  et  une  portion  de 
ses  richesses.  Il  allait  demander  un  asile 
à  Antoine. 

Messine  se  rendit  à  Lépidus.  Celui-ci 
réclama  alors,  pour  prix  de  ses  ser- 
vices et  pour  agrandir  sa  part,  qui  lui 
semblait  trop  petite,  toute  la  Sicile.  Oc- 
tave refusa  :  de  là  entre  les  deux  trium- 
virs un  différend  qui  faillit  amener  une 
bataille.  Octave,  pourtant,  n'eut  pas 
besoin  de  recourir  a  la  force  :  il  lui  suf- 
fit, pour  rester  le  maître,  de  se  pré- 
senter aux  soldats  de  Lépidus.  Ceux-ci 
se  tournèrent  volontiers  du  côté  de 
l'homme  qui  avait  si  largement  récom- 

Seusé  les  légions  qui  avaient  combattu 
Philippes.  Lépidus  se  vit  bientôt  aban- 
donné par  tous  les  siens.  Pour  arrêter 
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la  désertion,  il  saisit  un  drapeau,  et  dé- 
clara qu'il  ne  le  quitterait  qu  avec  la  vie  : 
«  Eh  bien,  lui  dit  un  soldat,  tu  le  quitte* 
ras  en  mourant!  »  Lépidus  eût  été  tué, 
s'il  n'eut  lâché  prise.  Il  fut  livré  à  Oc- 
tave, qui  lui  retira  son  titre  de  triumvir, 
et  le  relégua  à  Circéi.  On  lut  laissa 
pourtant  la  dignité  de  grand  pontife. 

Le  vainqueur  fut  exposé  alors  à  un 
grand  danger  :  les  soldats  qui  l'avaient 
servi  réclamaient  à  grands  cris  des  ré- 
compenses. Ils  voulaient  un  nouveau 
partage  des  terres.  Ce  ne  fut  qu'à  force 
de  patience  et  de  ruse  qu'Octave  vint  à 
bout  de  les  calmer.  Il  licencia  les  plus 
mutins  ;  et  plus  tard  il  donna  aux  au- 
tres des  établissements  en  Italie.  Comme 
le  partage  qui  avait  suivi  la  bataille  de 
Philippes  avait  occasionné  dans  toute  la 
Péninsule  d'immenses  désordres,  Octave 
acheta  les  champs  où  devaient  s'établir 
les  nouveaux  colons ,  ou  bien  encore  il 
leur  livra  les  terres  que  les  anciens  cul- 
tivateurs avaient  abandonnées. 

Avant  de  quitter  la  Sicile,  il*y  établit 
un  propréteur,  qui  devait  gouverner  l'île 
en  son  nom ,  et  il  chargea  Statilius  Tau- 
rus  de  prendre  possession  de  toute  l'A- 
frique. Puis  il  revint  à  Rome  ,  où  le  sé- 
nat, qui  avait  déjà  pris  des  habitudes  ser- 
viles,  voulut  lui  prodiguer  les  plus  grands 
honneurs.  Octave  refusa ,  et  il  n'entra 
dans  Rome  qu'avec  la  pompe  modeste  de 
l'ovation ,  le  jour  des  ides  de  novembre. 

Il  s'occupa  alors  de  rendre  à  leur  an- 
cienne condition  tous  les  esclaves  fugi- 
tifs qui  avaient  combattu  dans  l'armée 
de  Sextus.  Ceux  qui  n'avaient  plus  de 
maîtres  furent  égorgés.  Ensuite  il  fit 
poursuivre  les  brigands  qui  ravageaient 
par  grosses  troupes  l'Italie  et  la  Sicile. 
Il  fallut  un  an  à  Sabinus  pour  les  exter- 
miner. 

Vers  ce  temps ,  il  commença  dans  la 
capitale  de  l'Empire  ces  travaux  d'em- 
bellissements qui  lui  faisaient  dire  à  la 
fin  de  sa  vie  :  «  Quand  je  suis  entré  en 
possession  de  Rome,  elle  était  de  brique  ; 
je  la  laisse  toute  de  marbre.  » 

Expédition  contre  les  Parthes; 

CONDUITE  D'ANTOINB  EN  OfilENT.  — 

Antoine,  comme  nous  l'avons  dit,  quitta 
l'Italie  pour  faire  la  guerre  aux  Par- 
thes (36).  II  voulait  enfin  commander  en 
personne  l'armée  qui,  sous  les  ordres  de 
Ventidius,  avait  déjà  obtenu  de  si  glo- 


rieux succès.  «  Mais  à  peine  eut-il  tou- 
ché le  sol  de  l'Asie,  que  sa  passion  pour 
Cléopâtre  se  réveilla  plus  vive ,  plus  in* 
sensée  que  jamais.  Il  la  fit  venir  à  Lao- 
dicée,  reconnut  les  enfants  qu'il  avait 
eus  d'elle ,  et  ajouta  à  son  royaume  la 
Phénicie,  la  Cœlésyrie,  Cypre  et  une 

{>artie  de  la  Cilicie ,  de  la  Judée  et  de 
'Arabie,  c'est-à-dire  presque  tout  le  lit- 
toral du  Nil  au  mont  Taurus.  Ces  pays 
étaient  pour  la  plupart  des  provinces 
romaines.  Mais  est-ce  qu'il  y  avait  en- 
core une  Rome,  un  sénat,  desJois,  autre 
chose  que  le  caprice  du  tout-puissant 
triumvir  ?  Antoine  avait  soixante  mille 
hommes ,  dix  mille  cavaliers  et  trente 
mille  auxiliaires.  Évitant  les  plaines  de  la 
Mésopotamie,  si  fatales  à  Crassus,  il  prit 
par  l'Arménie,  dont  le  roi  Artavasde 
était  son  allié,  et  attaqua  la  Médie.  Trois 
cents  chariots  portaient  ses  machines  ; 
retardé  par  ce  lourd  attirail ,  il  le  laissa 
derrière  lui,  et  pénétra  jusqu'à  Phraata, 
à  peu  de  distance  de  la  mer  Caspienne. 
Il  reconnut  bientôt  la  faute  qu  il  avait 
faite  d'abandonner  ses  machines,  en 
voyant  toutes  ses  attaques  échouer  de- 
vant cette  place,  et  plus  encore  en  ap- 
prenant que  Phraate,  le  nouveau  roi  des 
Parthes ,  avait  surpris  le  corps  qui  les 
gardait,  et  brûlé  tout  le  convoi.  Arta- 
vasde, découragé  par  cet  échec,  se  retira 
avec  ses  Arméniens.  Pour  relever  le  cou- 
rage de  ses  troupes,  Antoine,  avec  dix 
légions,  alla  chercher  l'ennemi  ;  il  le  bat- 
tit, et  le  poursuivit  longtemps.  Mais 
quand,  revenus  sur  le  champ  de  bataille, 
les  légionnaires  n'y  trouvèrent  que  trente 
morts ,  comparant  le  résultat  avec  l'ef- 
fort qu'il  avait  coûté,  ils  tombèrent  dans 
le  découragement.  Le  lendemain  ,  en  ef- 
fet, ils  revirent  l'ennemi  aussi  hardi, 
aussi  insultant  que  la  veille.  Pendant 
cette  affaire  les  assiégés  avaient  forcé 
les  lignes  du  blocus  ;  Antoine  fit  déci- 
mer les  trois  légions  qui  les  gardaient. 
L'hiver  approchant,  Phraate  fit  des  ou- 
vertures qu'Antoine  accepta  avec  em- 

f>ressement.  Les  légions  devaient  lever 
e  siège ,  et  le  roi  s'engageait  à  ne  les 
point  inquiéter  dans  leur  retraite.  Pen- 
dant deux  jours  la  marche  fut  tranquille, 
le  troisième  les  Parthes  attaquèrent  en  un 
endroit  qu'ils  croyaient  favorable.  Mais 
les  Romains,  avertis,  étaient  en  bataille, 
et  l'ennemi  fut  repoussé.  Les  quatre 
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jours  suivant*  turent  comme  les  deux 
premiers  ;  le  septième  l'ennemi  se  mon- 
tra de  nouveau,  çt  cette  fois  trois  mille 
légionnaires  périrent.  Les  Parthes ,  en- 
hardis par  le  succès ,  renouvelèrent  dès 
lors  chaque  matin  leurs  attaques,  et  l'ar- 
mée n'avança  qu'en  combattant.  Dans  le 
malheur,  Antoine  retrouva  ces  qualités 
qui  lui  avaient  autrefois  valu  l'amour  des 
troupes:  brave,  infatigable,  il  animait 
par  son  exemple,  durant  l'action,  l'ar- 
deur des  siens  ,  et  le  soir  il  parcourait 
les  tentes,  prodiguant  aux  blessés  les  se- 
cours et  les  consolations.  «  O  retraite 
des  Dix-mille  I  »  s'écria-t-il  plus  d  une 
fois  en  pensant  avec  admiration  au  cou- 
rage heureux  des  compagnons  de  Xé- 
nophon.  Enfin,  au  bout  de  vingt-sept 
jours  de  marche ,  pendant  lesquels  ils 
avaient  livré  dix-huit  combats ,  les  Ro- 
mains atteignirent  l'Araxe ,  frontière  de 
l'Arménie.  Leur  route  depuis  Phraate 
était  marçjuée  par  les  cadavres  de  vingt- 
quatre  mille  légionnaires.  Si  le  roi  d'Ar- 
ménie n'eût  pas  quitté  si  tôt  le  camp 
romain,  avec  ses  six  mille  cavaliers,  la 
retraite  eût  été  moins  désastreuse.  An- 
toine ajourna  sa  vengeance,  pour  n'être 
point  forcé  de  retarder  son  retour  au- 
près de  Cléopâtre.  Malgré  un  hiver  ri- 
goureux et  des  neiges  continuelles,  il 

Srécipita  tellement  sa  marche,  qu'il  pér- 
it encore  huit  mille  hommes.  Il  attei- 
gnit enfin  Leucocomé,  entre  Béryte  et 
Sidon  ,  où  Cléopâtre  vint  le  rejoindre. 
En  vain  la  fortune  lui  offrit  une  occasion 
de  réparer  sa  défaite  :  une  querelle  s'é- 
tait élevée  entre  Phraate  et  le  roi  des 
M  ('des,  au  sujet  du  partage  des  dé- 
pouilles, et  le  Mède,  irrité,  faisait  savoir 
qu'il  était  prêt  a  se  réunir  aux  Romains. 
Cléopâtre  r empêcha  de  répondre  à  cet 
appel  d'honneur,  et  l'entraîna ,  à  sa 
suite,  à  Alexandrie. 

«  Malgré  cette  retraite  désastreuse, 
qui  contrastait  avec  les  succès  remportés 
cette  année  même  par  son  collègue, 
Antoine  envoya  à  Rome  des  messagers 
de  victoire  ;  mais  Octave  eut  soin  que  là 
vérité  fût  connue ,  bien  qu'en  public  il 
ne  parlât  que  des  triomphes  de  son  col- 
lègue, et  qu'en  signe  de  la  cordiale  en- 
tente qui  existait  entre  eux ,  il  fît  placer 
sa  statue  dans  le  temple  de  la  Concorde. 
C'était  bien  là  l'homme  qui  avait  tou- 
jours à  la  bouche  le  proverbe  :  Hâte-toi 


follement,  et  cet  autre  :  Tu  arriveras 
qssçz  m  si  (u  arrives.  En  l'année  35, 
Antoine  fit  en  Syrie  quelques  préparatifs 
que  Cléopâtre  ne  lui  permit  pas  d'ache- 
ver. U  les  recommença  l'année  suivante, 
et  fit  une  courte  expédition  en  Armé- 
nie, dont  le  roi ,  pour  conjurer  l'orage , 
se  rendit  à  une  invitation  d'Antoine. 
A  peine  dans  son  camp ,  il  fut  saisi  et 
traîné,  chargé  de  chaînes  d'or,  à  Alexan- 
drie, où  Antoine  entra  en  triomphe, 
comme  dans  la  capitale  de  l'Orient. 
Rome  s'offensa  de  cette  atteinte  à 
ses  droits;  mais  Antoine  avait_oublié 
qu'il  était  Romain.  Il  donna  le  titre  de 
rois  à  Alexandre  et  à  Ptolémée ,  les  deux 
fils  qu'il  avait  eus  de  Cléopâtre;  au  pre- 
mier avec  la  Médie,  l'Arménie  et  le 
royaume  des  Parthes ,  au  second  avec 
la  Phénicie ,  la  Cilicie  et  la  Syrie  ;  leur 
sœur  Cléopâtre  eut  pour  dot  la  Cyré- 
naïque.  Puis  il  présenta  les  deux  princes 
au  peuple,  Alexandre  portant  la  robe 
médique  et  la  tiare,  Ptolémée  revêtu 
du  long  manteau  et  du  diadème  des 
successeurs  d'Alexandre.  Antoine  lui- 
même  quitta  la  toge  pour  une  robe 
de  pourpre;  et  on  le  vit,  comme  les 
monarques  de  l'Orient ,  couronné  d'un 
diadème,  et  portant  un  sceptre  d'or, 
avec  le  cimeterre  au  côté;  ou  bien  ,  au- 
près de  Cléopâtre,  parcourant  les  rues 
d'Alexandrie,  tantôt  comme  Osiris, 
plus  souvent  comme  Bacchus,  traîné 
sur  un  char,  paré  de  guirlandes,  chaussé 
du  cothurne,  une  couronne  d'or  sur  la 
tête  et  le  thyrse  en  main.  Pouvait-on  in- 
sulter plus  hautement  aux  idées  et  à  la 
gloire  de  Rome  ?  Eh  !  qu'il  fallait  que  le 
besoin  d'un  maître  fût  impérieux  pour 
que  cet  insensé  ait  trouvé  cent  mille 
hommes  qui  voulussent  combattre  en- 
core pour  lui  donner  l'empire  !  Est-il 
nécessaire  d'ajouter  que  la  Grèce  et  l'A- 
sie furent  dépouillées  de  leurs  chefs- 
d'œuvre  pour  décorer  la  nouvelle  capi- 
tale de  l'Orient;  que  toute  la  biblio- 
thèque de  Pergame ,  deux  cent  mille  vo- 
lumes, fut  transportée  à  Alexandrie? 
Un  jour  cependant  il  se  souvint  de 
Rome,  et  il  n'eut  pas  honte  de  faire  de- 
mander au  sénat  la  confirmation  de  tous 
ces  actes  (1).  » 

(i)  V.  Duruy,  Hist.  Romaine,  p.  335  et 
siriv. 
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MOBT  DE  SEXTUS  POMPEE",  GUERRES 
SOUTENUES  PAR  OCTAVE  CONTRE  LES 
I.4PODES,  LES  DALMATES  ET  LES  PAN- 
NON1ENS  ;  GOUVERNEMENT  DE  ROME 

ht  de  l'Italie.  —  Il  n'est  pas  inutile 
de  rapporter  ici  la  fin  de  Sextus  Pom- 
pée. Forcé,  comme  nous  Pavons  vu, 
d'abandonner  la  Sicile,  il  s'enfuit  du 
port  de  Messine  avec  dix-sept  vaisseaux. 
Son  projet  avait  été  d'abord  de  se  rendre, 
sans  délai,  auprès  d'Antoine;  mais 
quand  il  sut  qu'Octave  ne  songeait  point 
à  le  poursuivre,  il  se  mit  à  exercer  la 
piraterie  sur  les  côtes  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce.  Il  s'établit  enfin  à  Mitylène,  ca- 
pitale de  ille  de  Lesbos.  Il  feignait 
d'attendre  Antoine  ;  mais,  en  réalité,  il 
cherchait,  en  augmentant  le  nombre  de 
ses  vaisseaux  et  de  ses  rameurs,  à  se  sub- 
stituer au  maître  de  l'Orient.  Il  traitait 
même  secrètement  avec  les  Parthes. 
Quand  Antoine  fut  de  retour  à  Alexan- 
drie, il  ne  reçut  qu'avec  défiance  les  am- 
bassadeurs qui  lui  avaient  été  envoyés 
par  Sextus.  Déjà  il  avait  ordonné  à  ses 
troupes  de  le  combattre  s'il  demeurait  en 
armes  et  de  l'amener  en  Égypte.  Sextus 
ne  pouvait  résister.  Pour  échapper  à 
Antoine,  il  prit  le  parti  extrême  de  brû- 
ler son  escadre,  et  de  se  diriger  avec  les 
soldats  qui  lui  restaient  vers  la  haute 
Asie.  Les  lieutenants  d'Antoine  l'arrêtè- 
rent dans  sa  fuite,  et  le  conduisirent  à  Mi- 
let ,  où  il  fut  tué  (35). 

Octave,  de  son  côté,  n'était  pas  resté 
oisif  après  la  pacification  de  I  Italie  et 
de  la  Sicile.  Il  avait  exercé  ses  légions 
dans  des  expéditions  entreprises  contre 
les  Illyriens ,  les  Dalmates  et  les  Pan  no- 
niens.  Lui-même  s'était  mis  à  la  tête  des 
troupes,  et  il  donna  plusieurs  fois,  disent 
certains  historiens,  des  preuves  de  bra- 
voure. Il  reçut  trois  blessures  au  siège 
de  Metulum,  capitale  des  lapodes.  En 
même  temps,  Messala ,  son  lieutenant, 
domptait  les  Salasses  qui  habitaient  la 
vallée  d'Aoste.  La  guerre  occupa  ainsi 
Octave  pendant  trois  ans  (36-33). 

L'Italie  jouissait  alors  d'un  profond 
repos  :  les  pirates  avaient  cessé  de  rava- 
ger ses  côtes,  et  les  bandes  armées  qui  la 
parcouraient  dans  tous  les  sens  avaient 
été  exterminées.  Rome  prenait  aussi  un 
nouvel  aspect,  et  s'embellissait  de  nou- 
veaux édifices.  Ces  changements  étaient 
dus ,  en  grande  partie  ,  à  Mécène  et  à 


Agrippa;  mais  les  populations  attri- 
buaient volontiers  à  Octave  tous  les 
bienfaits  de  l'ordre  et  de  la  paix. 

Rupture  entre  Octave  et  An- 
toine. —  Octave  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  perdre  Antoine  dans  l'opi- 
nion des  Italiens.  Il  faisait  circuler  daus 
Rome ,  sans  se  montrer  ei  sans  parler 
lui-même,  tous  les  bruits  que  des  agents 
dévoués  avaient  recueillis  en  Orient  et  à 
Alexandrie.  Il  ne  recula  pas  même  de- 
vant l'humiliation  de  sa  famille  pour 
perdre  son  rival.  Octavie  lui  avait  de- 
mandé l'autorisation  de  rejoindre  son 
époux  :  il  la  lui  accorda  sans  hésiter, 
persuadé  qu'elle  serait  repoussée  par 
Antoine.  Celui-ci,  en  effet,  qui  ne  voyait 
plus  alors  que  Cléopâtre,  ordonna  à  Oc- 
tavie de  retourner  à  Rome.  Octave  con- 
seillait à  sa  sœur  d'abandonner  la  mai- 
son d'Antoine,  et  de  vivre  comme  si  elle 
n'avait  plus  d'époux  :  elle  repoussa  ce 
conseil,  et  continua  à  prodiguer  ses  soins 
non  seulement  à  ses  propres  enfants, 
mais  encore  à  ceux  qui  étaient  nés  de 
Fulvie. 

Antoine  avait  demandé  une  part  dans 
la  dépouille  de  Lépiaus.  Octave  répon- 
dit avec  ironie  qu'il  partagerait  avec  An- 
toine lorsque  celui-ci  lui  céderait  une 
part  de  ses  conquêtes.  De  là  une  con- 
testation qui  fut  portée  devant  le  sénat. 
Les  amis  d'Antoine  étaient  encore  nom- 
breux à  Rome.  Parmi  eux  se  distin- 
guaient les  deux  consuls  Cn.  Domitius 
Ahenobarbus  et  C.  Sosius  (32).  Octave 
ne  parvint  à  leur  imposer  silence  qu'en 
les  menaçant  de  faire  connaître  les  nou- 
velles qu  ils  avaient  reçues  d'Alexandrie, 
et  que  jusque  alors  ils  avaient  cachées  au 
public.  Domitius  et  Sosius  s'enfuirent 
de  Rome,  et  plusieurs  sénateurs  suivi- 
rent leur  exemple. 

Domitius  rejoignit  Antoine  à  Éphèse. 
C'était  là  que  se  faisaient  les  préparatifs 
de  la  guerre.  Canidius  y  avait  rassem- 
blé seize  légions.  Domitius  conseilla  en 
vain  de  renvoyer  Cléopâtre  en  Égypte. 
La  reine,  pour  soustraire  peut-être  An- 
toine à  l'influence  des  hommes  de  guerre, 
l'entraîna  dans  111e  de  Samos,  où  elle 
l'enivra  de  fêtes  et  de  plaisirs.  De  la  ils 
vinrent  à  Athènes ,  où  fut  consommé  le 
divorce  avec  Octavie. 

Octave  tira  bientôt  vengeance  de  cet 
affront  cn  lisant  dans  le  sénat  et  devanl 
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le  peuple  le  testament  d'Antoine.  H  avait 
été  instruit  de  ses  principales  disposi- 
tions par  Titius  et  Piancus,  qui  l'avaient 
signé  comme  témoins.  Il  avait  été  ap- 
porté à  Rome  par  ordre  d'Antoine  et 
déposé  dans  le  temple  de  Vesta.  Octave 
n'hésita  pas  à  saisir  dans  ce  sanctuaire 
révéré  ce  testament  oui  devait  exciter 
l'indignation  de  tous  les  Romains.  An- 
toine y  déclarait  que  Césarion  était  Gis 
légitime  de  César  et  de  Cléopâtre;  il 
faisait  aux  enfants  que  lui-même  il  avait 
eus  d'elle  des  dons  immenses  ,  et  il  or- 
donnait que  dans  le  cas  même  où  il 
mourrait  à  Rome  son  corps,  après  avoir 
reçu  dans  In  place  publique  les  derniers 
honneurs,  fût  transporté  à  Alexandrie  et 
remis  à  Cléopâtre,  par  les  mains  de  la- 
quelle il  voulait  être  enseveli. 

Alarmés  de  tant  de  folies,  les  amis 
d'Antoine  firent  un  dernier  effort  pour 
l'arracher  à  Cléopâtre.  Ils  firent  partir 
Géminius ,  qui  devait  lui  porter  leurs 
conseils  et  même  leurs  prières.  La  reine 
était  prévenue  :  Géminius  ne  put  avoir 
audience  d'Antoine.  Seulement  dans  un 
banquet  on  lui  demanda  brusquement 
le  sujet  de  son  voyage  :  «  Je  pense,  dit- 
il  ,  que  tout  ira  bien  si  l'on  renvoie  Cléo- 
pâtre en  Égypte.  »  Celle-ci,  irritée,  s'é- 
cria :  «  Tu  as  bien  fait  de  dire  la  vérité 
sans  t'y  faire  contraindre  par  les  tor- 
tures. »  Géminius,  effrayé,  s'enfuit  peu 
de  jours  après,  et  retourna  à  Rome. 

Tous  ceux  qui  environnaient  Antoine 
perdaient  courage.  Déjà  Titius  et  Piancus 
l'avaient  abandonné.  Ds  furent  bientôt 
suivis  par  M.  Silanuset  Q.  Dellius.  Le 
moment  parut  favorable  à  Octave.  Il  ob- 
tint un  décret  qui  privait  Antoine  du 
consulat  qui  lui  avait  été  réservé  pour 
l'année  suivante  et  de  la  puissance  tnum- 
virale.  Cependant  il  ne  le  fit  point  décla- 
rer ennemi  public.  On  prit ,  il  est  vrai , 
dans  la  ville  l'habit  de  guerre  ;  mais  on 
affecta  de  dire  que  Ton  se  préparait  seu- 
lement à  combattre  Cléopâtre. 

Antoine  s'était  perdu  par  ses  lenteurs. 
Si  d'Ephèse,  où  il  avait  rassemblé  ses 
troupes,  il  s'était  porté  brusquement  sur 
l'Italie,  Octave  n'aurait  pu  lui  résister. 
Mais  il  avait  été  arrêté  par  Géopâtre,  et 
l'automne  était  déjà  arrivé  quand  il  se 
présenta  devant Corcyre.  Il  crut  prudent 
d'attendre  encore  :  après  s'être  retiré 
vers  le  Péloponèse,  il  distribua  ses  trou- 
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pes  en  divers  cantonnements,  et  lui- 
même  passa  l'hiver  à  Patras. 

Au  commencement  de  Tanné  3 1 ,  Oc- 
tave prit  possession  du  consulat  avec 
Valérius  M  essai  a  Corvinus.  Il  attendit, 
comme  Antoine,  pour  se  mettre  en  cam- 
pagne le  retour  de  la  belle  saison.  Au 
printemps,  il  sortit  du  port  de  Brindes 
avec  ses  troupes.  Agrippa  l'avait  de- 
vancé avec  une  nombreuse  escadre.  Ce 
général,  qui  avait  reçu  ordre  de  surveiller 
et  d'inquiéter  l'ennemi,  s'était  porté  sur 
les  côtes  de  la  Grèce;  il  avait  fait  plu- 
sieurs descentes,  et  s'était  rendu  maître 
de  Méthone,  ville  forte  du  Péloponèse. 
Peu  de  temps  après  il  s'empara  d'un 
grand  convoi  qui  arrivait  à  Antoine  de 
la  Syrie  et  de  l'Égypte. 

Octave  débarqua  ses  légions  au  pied 
des  monts  Cérauniens,  «tilles  fit  défiler, 
le  long  de  la  côte,  jusqu'au  golfe  d'Am- 
bracie.  Pour  lui,  il  resta  sur  sa  flotte, 
qu'il  dirigea  vers  le  promontoire  d'Ac- 
tium.  Il  croyait  surprendre  Antoine; 
mais  celui-ci  s'étant  préparé  à  le  bien  re- 
cevoir, il  rejoignit  ses  légions,  qu'il  éta- 
blit dans  un  camp  sur  la  côte  septen- 
trionale du  golfe  d'A  m  bracie.  Ce  fut  en 
cet  endroit  qu'il  bâtit,  plus  tard ,  la  ville 
de  Nicopolis.  L'armée  ennemie  se  tenait 
sur  la  plage  opposée ,  et  n'était  séparée 
du  camp  d'Octave  que  par  la  largeur  du 
golfe.  Antoine  avait  sous  ses  ordres  cent 
mille  hommes  de  pied  et  douze  mille 
chevaux  ;  sa  flotte  se  composait  de  cinq 
cents  vaisseaux.  Octave  était  moins  fort  : 
quatre-vingt  mille  légionnaires  et  douze 
mille  cavaliers.  H  n'avait  que  deux  cent 
cinquante  vaisseaux;  mais  ils  étaient 
bien  supérieurs  à  ceux  d'Antoine.  Tout 
l'Empire  s'était  ébranlé  pour  cette  grande 
bataille  que  l'Orient  allait  livrer  à  l'Oc- 
cident. 

Bataille  d'Actium.  —  «  Les  deux 
armées ,  dit  un  historien  moderne  qui 
s'est  environné  ici  de  tous  les  témoigna- 
ges des  auteurs  anciens,  restèrent  assez 
longtemps  en  présence  sans  qu'Octave 
pût  parvenir  à  engager  une  bataille,  quoi- 
qu'il ne  cessât  de  l'offrir  à  Antoine.  Une 
même  raison  les  déterminait,  l'un  à  vou- 
loir combattre,  l'autre  à  le  refuser. 
Les  troupes  d'Antoine  n'étaient  pas  en- 
core toutes  rassemblées ,  et  il  avait  le 
même  intérêt  à  attendre  celles  qui  lui 
manquaient  que  son  adversaire  à  les 
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prévenir.  Tout  se  réduisit  donc  pendant 
on  temps  à  des  escarmouches,  a  de  pe- 
tits combats  de  cavalerie ,  à  des  prises 
de  vaisseaux  de  charge,  sans  aucune 
action  qui  puisse  passer  pour  importante. 
Lorsque  Antoine  eut  toutes  ses  troupes 
réunies,  il  montra  plus  de  confiance.il 

{>assa  avec  une  partie  de  son  armée  sur 
a  côte  où  était  l'ennemi,  et  il  y  dressa 
un  camp ,  laissant  néanmoins  ses  prin- 
cipales forces  dans  son  ancien  camp  au- 
près d'Actium.  Alors  Octave  ralentit 
cette  grande  ardeur  a  presser  le  combat  : 
mais  pendant  qu'il  se  tenait  lui-même 
tranquille ,  il  fit  agir  des  détachements 
et  par  terre  et  par  mer.  Pour  mettre  An- 
toine en  inquiétude,  et  l'obliger,  s'il  était 
possible,  d abandonner  les  postes  qu'il 
occupait,  Octave  envoya  différents  corps 
de  troupes  en  Grèce  et  en  Macédoine; 
et  Agrippa ,  par  son  ordre ,  s'étant  mis 
à  la  téte  d'une  puissante  escadre ,  s'em- 
para de  Leucade  et  des  vaisseaux  qu'il  y 
trouva,  soumit  Patras  et  même  Co- 
rinthe. 

«  Ces  succès  d' A  grippa  commencèrent 
à  faire  pencher  la  balance,  et  ébranlèrent 
la  fidélité  de  plusieurs  des  partisans 
d'Antoine.  Les  désertions  devinrent  fré- 
quentes dans  son  année,  et  d'illustres 
personnages,  tels  que  Philadelphe,  roi 
des  Paphlagoniens,  Amyntas,  roi  des  Gâ- 
tâtes, le  quittèrent  pour  passer  dans  le 
camp  ennemi.  Mais  il  n'y  eut  personne 
dont  le  changement  de  parti  lui  fût 
plus  sensible  que  celui  de  Domitius 
Ahénobarbus.  C'était  de  tous  les  parti- 
sans d'Antoine  le  plus  distingué  par  sa 
naissance,  par  son  rang,  par  l'élévation 
de  son  courage.  Il  se  donnait  à  Octave 
en  haine  de  Cléopàtre.  Antoine  se  mon- 
tra généreux  à  son  égard;  il  lui  renvoya 
ses  équipages  et  tout  ce  qui  lui  avait 
appartenu.  Domitius  mourut  peu  après, 
sans  avoir  eu  le  temps  de  rendre  aucun 
service  à  Octave.  La  multitude  des  dé- 
sertions aigrit  l'esprit  d'Antoine ,  et  le 
porta  à  la  cruauté.  Sur  des  soupçons 
bien  ou  mal  fondés,  il  fit  périr  dans  les 
tourments  Jamblichus,  roi  ou  prince 
d'une  contrée  de  l'Arabie,  et  il  livra  un 
sénateur,  nommé  Q.  Postumius,  à  la 
fureur  d'un  nombre  de  forcenés ,  qui , 
comme  des  bêtes  féroces,  le  déchirèrent 
et  le  mirent  en  pièces.  Les  chagrins  d'An- 
toine s'étendirent  jusque  sur  Cléopàtre 


et  il  entra  en  défiance  contre  elle.  Par 
une  de  ces  vicissitudes  que  produisent 
d'ordinaire  les  passions  violentes,  il  alla 
d'un  excès  à  l'autre,  et  celle  à  laquelle 
il  avait  soumis  toutes  ses  volontés  lui  de- 
vint suspectedu  noir  dessein  de  le  faire 
périr  par  le  poison. 

«  Dans  ce  même  temps,  il  lui  survint 
quelques  nouvelles  pertes,  qui  augmen- 
tèrent ses  inquiétudes.  Sosius,  ayant  en- 
gagé un  combat  naval ,  fut  battu ,  et  le 
roi  Tarcondi motus  y  perdit  la  vie.  An- 
toine lui-même  ne  réussit  pas  mieux 
dans  une  petite  action  de  cavalerie  où 
il  se  trouva  en  personne.  Enfin,  il  cou- 
rut risque  d'être  enlevé  et.de  tomber 
au  pouvoir  d'Octave.  Voici  comment 
la  chose  arriva.  Il  se  tenait  près  de  l'en* 
nemi,  dans  le  camp  qu'il  avait  établi  sur 
la  côte  septentrionale  du  golfe ,  et  il 
passait  souvent  sans  beaucoup  de  pré- 
caution de  ce  camp  à  sa  flotte,  se  haut 
sur  des  lignes  palissadées,  qui  assuraient 
la  communication  de  l'un  avec  l'autre. 
Octave  en  fut  averti ,  et  il  plaça  une  em- 
buscade, qui  ne  manqua  Antoine  que 
d'un  instant,  car  celui  qui  le  précédait 
immédiatement  fut  pris,  et  lui-même  il 
ne  se  sauva  qu'avec  peine.  Cette  aven- 
ture le  détermina  à  retourner  dans  son 
ancien  camp,  au  pied  du  promontoire 
d'Actium.  Là,  voyant  que  ses  affaires 
dépérissaient  de  jour  en  jour,  et  que 
d'ailleurs  la  disette  commençait  à  se 
mettre  dans  son  armée ,  il  en  conclut 
qu'il  devait  changer  entièrement  son 
plan  de  guerre,  et  il  tint  un  grand  con- 
seil pour  délibérer  sur  ce  qu'il  conve- 
nait de  faire  en  pareille  conjoncture. 

«  Antoine  avait  bien  plus  de  raisons 
de  mettre  sa  confiance  en  ses  légions, 
exercées  par  tant  de  combats ,  que  dans 
une  flotte  mal  équipée,  mal  servie,  et 
qui  jusque-là  n'avait  réussi  en  rien.  C'é- 
tait aussi  le  sentiment  de  Canidius,  qui 
à  l'approche  du  danger,  oubliant  ses 
complaisances  pour  Cléopàtre,  conseil- 
lait à  son  général  de  renvoyer  cette  prin- 
cesse ,  et  de  se  retirer  en  Thrace  ou  eu 
Macédoine  pour  y  vider  la  querelle  par 
une  bataille  en  pleine  campagne.  Il  re- 
présentait qu'en  ce  cas  Dicomès,roides 
Gètes,  promettait  de  puissants  secours, 
et  qu'après  tout  il  n'était  point  hon- 
teux d  abandonner  la  mer  a  Octave,  à 
qui  les  guerres  contre  Sextus  Pompée 
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avaient  donné  moyen  d'acquérir  de 
l'habileté  dans  la  marine,  maisqu'il  serait 
bien  étrange  qu'Antoine ,  qui  avait  une 
si  grande  expérience  dans  les  combats 
sur  terre,  ne  profitât  point  de  la  force, 
du  nombre  et  du  courage  de  ses  légions. 
Des  raisons  si  soliues  auraient  assuré- 
ment fait  impression  sur  Antoine,  s'il 
eût  été  encore  capable  de  se  décider 
par  lui-même;  mais  il  ne  voyait  que  par 
les  yeux  de  Clëopâtre,  et  il  ne  se  déter- 
minait que  par  ses  ordres.  Cette  artifi- 
cieuse princesse,  qui  ne  songeait  qu'a  ses 
intérêts  propres,  voulait  absolument  une 
bataille  navale,  envisageant  non  pas  ce 
qui  pourrait  être  plus  utile  pour  vaincre, 
mais  ce  qui  lui  procurerait  une  fuite 
plus  prompte  et  plus  aisée  en  cas  de 
disgrâce.  Il  fut  donc  résolu  que  l'on 
s'en  tiendrait  à  combattre  sur  mer;  et 
comme  le  nombre  des  matelots  et  des 
rameurs  d'Antoine  ne  suffisait  pas  à 
beaucoup  près  pour  ses  vaisseaux ,  il  fit 
un  choix  oe  ses  meilleurs  bâtiments,  et 
H  brûla  tout  le  reste.  Sa  flotte  se  trouva 
ainsi  réduite  à  cent  soixante-dix  vais- 
seaux, qui  n'avaient  pas  même  leuréqui- 
page  complet.  En  y  ajoutant  les  soixante 
galères  de  Cléopâtre,  il  était  encore  in- 
férieur à  son  ennemi,  qui  avait  deux 
cent  cinquante  vaisseaux.  Mais,  comme 
les  siens  étaient  plus  grands  et  plus 
hauts  de  bord,  il  comptait  que  cet  avan- 
tage suppléerait  à  ce  qui  lui  manquait 
du  côté  du  nombre.  Il  embarqua  sur 
cette  flotte  vingt  mil  le  soldats  légionnai- 
res et  deux  mille  tireurs  d'arcs,  sans  ou- 
blier d'y  faire  monter  les  premiers  et  les 

()lus  illustres  de  ceux  qu'il  avait  avec 
ui,  afin  qu'il  leur  fût  plus  difOcile  de 
passer  du  côté  de  l'ennemi ,  s'ils  étaient 
tentés  d'imiter  l'exemple  que  plusieurs 
autres  leur  avaient  donné. 

«  On  rapporte  que  pendant  l'embar- 
quement, un  vieux  centurion  de  tout 
temps  attaché  à  Antoine,  et  qui,  ayant 
combattu  pour  lui  et  sous  ses  yeux  en 
mille  occasions,  était  cribléde  blessures, 
versa  des  larmes  en  le  voyant  appro- 
cher, et  lui  dit  :  «  Pourquoi,  sans  tenir 
«  compte  de  ces  blessures  que  j'ai  re- 
o  çues  en  combattant  sous  tes  ordres , 
«  et  de  cette  épée  qui  t'a  si  bien  servi, 
«  mets  tu  tes  espérances  dans  un  bois 
«  fragile?  Laisse  les  Egyptiens  et  les 
«  Phéniciens  combattre  sur  mer  ;  mais, 
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«  pour  nous,  la  terre  est  notre  élément. 
«  Donne-nous  cette  terre,  sur  laquelle 
«  nous  sommes  accoutumés  à  combat- 
«  tre  de  pied  ferme,  prêts  à  vaincre  ou 
«  à  mourir.  »  A  ce  discours  Antoine 
ne  répondit  rien  ;  mais,  prenant  un  air 
de  sérénité,  et  faisant  signe  de  la  main 
au  centurion  d'avoir  bon  courage,  il  s'é- 
loigna. Il  recommandait  à  cet  officier 
un»* confiance  qu'il  n'avait  pas  lui-même; 
et  l'on  remarqua  que  les  pilotes ,  vou- 
lant laisser  les  voiles  à  terre,  parce  que 
les  rames  suffisaient  pour  le  combat,  il 
ordonna  qu'on  les  portât  dans  les  vais* 
seaux ,  sous  le  prétexte  qu'il  ne  fallait 
pas  qu'un  seul  des  ennemis  pût  leur 
échapper  par  la  fuite.  Octave  fit  de  son 
côté  les  apprêts  du  combat.  Mais,  mal- 
gré la  disposition  où  étaient  les  deux 
généraux  d'en  venir  aux  mains,  pendant 
quatre  jours  le  gros  temps  les  en  em- 
pêcha. Enfin,  le  cinquième  jour,  qui 
était  le  2  septembre,  les  deux  flottes 
s'ébranlèrent.  Antoine  rangea  ses  vais- 
seaux à  l'entrée  du  golfe  d' A  mbracie,  don- 
nant le  commandement  de  l'aile  droite 
à  Gellius  Publicola,  celui  de  la  gauche 
à  Sosius,  et  confiant  le  centre  à  M.  Oc- 
tavius  et  à  M.  Instéius.  Pour  lui,  il  se 
réserva  le  soin  d'aller  partout  où  sa  pré- 
sence serait  nécessaire.  Octave,  prenant 
le  large ,  s'étendit  en  face  de  la  flotte 
d'Antoine.  Ses  lieutenants  étaient  M.  Lu- 
rius  à  la  droite,  L.  Arruntius  à  la  gau- 
che, subordonnés  tous  deux  à  Agrippa, 
qui  commandait  en  chef,  et  sur  qui  de- 
vait rouler  toute  l'action. 

«  Les  deux  armées  de  terre  ,  specta- 
trices du  combat ,  étaient  rangées  sur 
les  rivages ,  celle  d'Antoine  commandée 
par  Cauidius,  celle  d'Octave  par  Statilius 
Taurus  :  puissant  encouragement  pour 
les  deux  flottes  qui  allaient  se  battre. 
Quoique  Antoine  offrît  la  bataille,  il 
n'avait  pas  dessein  d'attaquer.  Il  avait 
recommandé  à  ceux  qui  présidaient  à  la 
manœuvre  d'attendre  l'ennemi  sans 
faire  aucun  mouvement,  se  précaution- 
nant contre  les  écueils  et  les  bas-fonds, 
et  ses  soldats  avaient  ordre  de  se  battre 
de  la  même  façon  que  s'ils  enssent  été 
en  terre  ferme,  et  de  regarder  leurs  vais- 
seaux comme  des  citadelles  qu'ils  au- 
raient à  défendre  contre  une  troupe 
d'assaillants.  Octave,  en  parcourant  tou- 
tes les  divisions  de  son  armée,  lorsqu'il 
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fut  arrivé  à  son  aile  droite,  remarqua 
avec  étonnement  la  tranquillité  de  la 
Hotte  d'Antoine;  car  de  loin  on  eût  cru 
qu'elle  était  à  l'ancre.  Il  ne  jugea  pas  à 
propos  d'aller  à  l'ennemi  si  près  des 
terres,  où  l'agilité  de  ses  vaisseaux  et 
l'habileté  de  ses  matelots  et  rameurs 
auraient  été  de  peu  d'usage,  et  il  se 
contenta  de  demeurer  en  présence ,  à  la 
distance  d'un  mille.  Cette  inaction  dura 
jusqu'à  midi.  Alors,  un  vent  de  mer 
s'étant  élevé ,  les  officiers  et  les  soldats 
d'Antoine,  impatients  d'un  délai  qui  les 
irritait,  et  se  confiant  en  la  grandeur  et 
en  la  force  de  leurs  bâtiments,  ébran- 
lèrent leur  gauche,  et  firent  un  mouve- 
ment vers  1  ennemi.  Octave,  pour  leur 
donner  lieu  de  s'éloigner  davantage  du 
détroit  et  des  terres,  ordonna  à  sa  droite 
de  reculer  vers  la  pleine  mer,  afin  que 
ses  navires,  qui  manœuvraient  facile- 
ment, eussent  tout  l'espace  nécessaire 
pour  assaillir  à  leur  avantage  les  lourds 
vaisseaux  d'Antoine.  Bientôt  l'action 
commença.  On  se  battit  comme  sur 
terre,  ou,  pour  parler  plus  juste,  c'é- 
taient comme  des  assauts  livrés  à  des 
forteresses  ;  car  trois  et  quatre  vaisseaux 
d'Octave  entouraient  un  de  ceux  d'An- 
toine, et  les  combattants  se  servaient 
de  piques,  de  boucliers, de  longues  per- 
ches armées  de  fer  par  le  bout,  de  pots 
à  feux;  et  même,  du  coté  d'Antoine, 
comme  les  poupes  de  ses  vaisseaux  por- 
taient des  tours  de  bois,  on  employait 
les  catapultes  ou  machines  à  lancer  les 
traits.  Tout  cela  se  passait  à  la  droite  ; 
cependant  Agrippa  étendit  sa  gauche 
pour  envelopper  les  ennemis.  Publirola, 
qui  lui  était  opposé,  fut  obligé  d'en  faire 
autant,  et,  en  s'étendant,  il  se  sépara 
peu  à  peu  du  centre,  où  le  trouble  com- 
mença à  se  mettre.  Cependant  il  n'y 
avait  rien  encore  de  décidé,  lorsque  tout 
d'un  coup  on  vit  les  soixante  vaisseaux 
de  Cléopâtre  prendre  la  fuite  et  traver- 
ser les  combattants ,  ayant  les  voiles 
hauteset  cinglant  vers  le  Péloponèse.  La 
peur  sans  doute  emporta  cette  princesse, 
qui  avait  tout  préparé  d'avance ,  et  qui, 
comme  si  elle  ne  fût  venue  au  confinât 
que  pour  fuir,  s'était  donné  le  soin  de 
taire  charger  sur  ses  vaisseaux  tout  ce 
qu'elle  avait  de  plus  précieux.  Il  n'y  a 
rien  en  cela  de  fort  étonnant.  Mais  ce 
qui  est  inconcevable,  c'est  la  conduite 


d'Antoine  en  cette  occasion.  Il  n'est  pas 
possible  d'y  reconnaître,  dit  Plutarque, 
ni  le  général  d'armée  ni  l'homme  de  cœur 
et  de  téte.  Il  sembla  même  avoir  perdu 
le  droit  de  se  gouverner  par  sa  volonté 
propre,  et  il  vérifia  ce  que  l'on  dit  des 
amants  dont  on  assure  que  l'âme  habite 
dans  la  personne  qu'ils  aiment.  Comme 
s'il  eût  été  l'ombre  de  Cléopâtre,  et  obligé 
d'obéir  à  tous  ses  mouvements ,  il  ne 
vit  pas  plus  tôt  le  vaisseau  de  cette  prin- 
cesse partir  et  s'éloigner,  qu'oubliant 
tout,  abandonnant  et  trahissant  ceux 
qui  combattaient  et  qui  mouraient  pour 
lui,  il  passa  dans  une  galère  à  cinq  rangs 
de  rames,  accompagné  seulement  de  deux 
amis  ;  il  courut  après  celle  qui  se  per- 
dait et  qui  le  perdait  lui-même.  Cléo- 

fiâtre,  l'ayant  reconnu,  fit  lever  en  l'air 
e  pavillon  de  son  vaisseau.  U  y  aborda, 
ety  entra  sans  la  voir  ni  en  être  vu.  Elle 
était  à  la  poupe  :  il  passa  à  la  proue, 
et  là  il  demeura  assis  seul ,  tenant  sa 
tête  avec  ses  mains.  Cependant  ses  sol- 
dats combattaient  avec  un  courage  di- 
gne d'admiration.  Il  est  vrai  que  d'abord 
il  n'y  en  eut  que  peu  qui  s'aperçurent 
de  sa  fuite.  Mais  Octave  ne  la  leur  laissa 
pas  longtemps  ignorer.  Leur  attache- 
ment pour  Antoine  était  si  vif,  qu'ils  ne 
voulurent  point  se  rendre,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  mer  commençant  à  élever 
de  grosses  vagues  et  à  fatiguer  leurs  bâ- 
timents, las  de  résister  à  la  fois  aux  en- 
nemis, aux  vents  et  aux  flots,  ils  se  sou- 
mirent au  vainqueur  vers  la  dixième 
heure  du  jour.  Cinq  mille  hommes 
avaient  péri  dans  la  bataille.  » 

XIV. 

AUGUSTE,  EMPEREUR. 

Octave  et  les  armées  après  la 
bataille  d'Actium.  —  Les  barbares 
sont  vaincus;  Octave  a  triomphé  avec 
le  sénat  et  le  peuple,  avec  les  Pénates  et 
les  dieux  de  la  patrie  : 

Cura  patribus  populoque,  Penalibas  et  ma- 

[gois  dis  (i). 

Dès  ce  jour  (  4  septembre  31)  le  fils 
adoptif  de  César  est  le  véritable  souve- 
rain du  monde. 

(i)Voy.  dans  Virgile  (/EneiH.,  VIII,  675 
sqq.)  la  description  poétique  de  la  bataille 
d'Actium. 
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Antoine,  il  est  vrai,  conservait  encore 
des  forces  redoutables.  Il  n'avait  perdu 
sur  sa  flotte  que  cinq  mille  soldats;  son 
armée  de  terre  n'avait  pas  été  engagée; 
son  lieutenant  Canidius  avait  sous  ses 
ordres  dix-neuf  légions  et  douze  mille 
chevaux.  Mais  l'amant  de  Cléopâtre, 
comme  frappé  de  folie,  s'était  abandonné 
lui-même  au  milieu  du  combat  :  il  fuyait 
vers  l'Égypte.  Canidius  se  lassa  de  l'at- 
tendre; au  bout  de  sept  jours,  il  fit  sa 
soumission  ;  plus  de  cent  mille  hommes 
passèrent  avec  lui  du  côté  d'Octave. 

«  Le  vainqueur  montra  beaucoup  de 
clémence,  »  Victoria  fuit  clementissima, 
dit  Velléius  Paterculus.  Pourtant  les  rois 
gui  étaient  venus  au  secours  d'Antoine 
furent  traités  avec  sévérité.  Un  grand 
nombre  de  sénateurs  et  de  chevaliers 
payèrent  de  leur  fortune ,  ou  même  de 
leur  téte,  leur  alliance  avec  les  ennemis 
de  Rome.  Plusieurs  cités  perdirent  leurs 
privilèges  municipaux  et  furent  condam- 
nées à  de  fortes  contributions. 

Un  des  premiers  soins  d'Octave  fut 
de  disperser  une  partie  des  troupes  dont 
la  défaite  d'Antoine  et  la  soumission  de 
Canidius  avaient  concentré  en  ses  mains 
le  périlleux  commandement.  Il  renvoya 
les  vétérans  en  Italie,  et  répartit  le  reste 
de  ses  forces  dans  d'autres  provinces. 
Les  soldats  qu'il  garda  sous  les  armes , 
comptant  sur  le  pillage  de  l'Égypte,  se 
tinreut  en  repos.  Ceux  qui  reçurent  leurs 
congés  sans  toucher  de  récompense  ne 
tardèrent  pas  à  s'agiter.  Pour  prévenir 
le  danger  des  émeutes  militaires  il  fal- 
lait une  main  ferme  et  vigoureuse.  Oc- 
tave avait  confié  à  Mécène  l'administra- 
tion de  Rome  et  de  l'Italie.  Il  craignit 
que  les  soldats  n'eussent  point  assez  de 
respect  pour  un  chevalier  peu  habitué  à 
la  guerre.  Il  adjoignit  à  Mécène  Agrippa, 
le  vainqueur  d'Actium. 

Malgré  ces  précautions ,  il  fut  bientôt 
rappelé  lui-même  par  la  nouvelle  d'un 
soulèvement.  Il  partit  de  Samos  et  dé- 
barqua à  Brindes  dans  l'hiver  de  l'an  30. 
Il  n'eut  pas  à  pousser  plus  loin  sa  mar- 
che. Tout  le  sénat ,  les  chevaliers ,  uue 
grande  partie  du  peuple  vinrent  à  sa 
rencontre.  C'était  un  entraînement  gé- 
néral. Les  soldats  eux-mêmes  suivirent 
la  foule,  et  se  présentèrent  devant  César. 
Il  les  traita  avec  douceur,  distribuant 
aux  uns  de  l'argent,  aux  autres  des  ter- 


res. Il  donna  à  ses  plus  dévoués  compa- 
gnons quelques  villes  d'Italie  qui  avaient 
suivi  le  parti  d'Antoine  ;  les  habitants  de 
ces  malheureuses  cités  furent  transpor- 
tés à  Dyrrachium ,  à  Philippes ,  etc.  Oc- 
tave n'avait  pas  assez  d'argent  pour  rem- 
plir toutes  ses  promesses  envers  l'ar- 
mée. Il  mit  en  vente  ses  biens  et  ceux  de 
ses  amis  ;  mais  il  ne  se  présenta  point 
d'acheteurs;  l'effet  n'en  était  pas  moins 
produit  :  les  vétérans  attendirent  pa- 
tiemment la  conquête  de  l'Égypte.  Au 
bout  d'un  mois ,  Octave  put  quitter 
Brindes  et  se  mettre  à  la  poursuite 
d'Antoine. 

Octave  a  la  poubsuite  d'An- 
toine. —  Antoine  et  Cléopâtre  avaient 
gagné  ensemble  la  côte  d'Afrique;  ils 
s'étaient  séparés  à  Parœtonium.  La  reine 
s'était  rendue  à  Alexandrie  dans  tout 
l'appareil  du  triomphe.  Dès  son  retour, 
elle  s'était  débarrassée ,  par  le  fer  et  le 
poison ,  de  tous  ses  ennemis  ;  elle  avait 
confisqué  les  biens  de  ses  victimes  et 
enlevé  les  trésors  des  temples.  Antoine 
errait  dans  les  déserts  de  la  Cyrénaïque 
et  de  l'Égypte.  Après  la  trahison  de  son 
lieutenant  Pinarius  Scarpus,  qui  com- 
mandait l'armée  d'Afrique,  il  prit  le 
chemin  d'Alexandrie,  et  alla  rejoindre 
Cléopâtre.  Il  ne  lui  restait  plus  d  alliés; 
l'Orient  avait  abandonné  une  cause 
perdue. 

Le  vaincu  d'Actium,  arrivé  en  Égypte, 
sembla  reprendre  un  instant  courage 
et  se  roidtr  contre  la  fortune.  Avec  la 
flotte  et  l'armée  de  Cléopâtre ,  il  son- 
geait à  se  défendre  sur  les  bords  du  Nil. 
En  cas  de  revers ,  il  voulait  se  réfugier 
ou  en  Espagne  ou  dans  la  mer  Rouge. 
La  reine  fit  transporter,  à  travers  l'is- 
thme de  Suez,  quelques  vaisseaux  et  une 
partie  de  ses  trésors.  Mais  les  Arabes 
s'emparèrent  de  cette  riche  proie.  An- 
toine reconnut  l'inutilité  de  ses  desseins  ; 
forcé  d'obéir  aux  conseils  de  la  pru- 
dence, il  implora  la  magnanimité  d'Oc- 
tave ,  et  demanda  la  permission  de  se 
retirer  à  Athènes;  il  ne  reçut  point  de 
réponse. 

Cléopâtre  avait  secrètement  envoyé 
au  vainqueur  un  sceptre,  une  couronne 
et  un  trône  royal.  La  perfidie  de  cette 
femme  devait  plaire  au  maître  du  monde. 
Octave,  par  une  lettre  publique,  somma 
la  reine  d' Égypte  de  déposer  le  pou- 
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voir;  mais  en  secret  il  lui  promit,  en 
échange  de  la  vie  d'Antoine,  la  liberté 
et  la  conservation  de  son  royaume.  Deux 
fois  encore  Antoine  essaya  de  fléchir  le 
courroux  de  son  ennemi  ;  il  lui  livra  un 
des  meurtriers  de  César,  le  sénateur 
P.  Turullius;  il  lui  envoya  une  grande 
quantité  d'or  et  d'argent.  Octave  lit  tuer 
Turullius,  et  reçut  les  présents  apportés 

Sar  Antyllus,  tils  d'Antoine;  mais  il 
emeura  sourd  à  toute  prière.  Il  ne  res- 
tait au  vaincu  d'autre  ressource  que  les 
armes. 

Mort  d'Antoine  et  de  Clbopa- 
tbe;  l'Égypte  pbovince  bomaine 
(30  av.  J.  G.). — Antoine  réunit  sa  flotte 
et  son  armée,  et  se  dirigea  vers  Parœto- 
nium,  que  Cornélius  Gailus  venait  d'oc- 
cuper ;  il  échoua  dans  cette  expédition , 
pendant  qu'Octave,  favorisé  par  la  trahi- 
son de  Cléo pâtre,  s'emparait  de  Péluse 
presque  sans  coup  férir.  Accouru  en 
toute  hâte  à  la  défense  d'Alexandrie, 
l'ancien  lieutenant  de  César  rappela, 
dans  un  brillant  combat  de  cavalerie,  sa 
gloire  passée.  Mais  ce  premier  avantage 
n'eut  point  de  suite.  La  reine,  enfermée 
dans  une  tour  avec  toutes  ses  richesses, 
ne  soutenait  pas  la  courageuse  résistance 
de  son  amant;  Antoine,  abandonné  par 
les  Égyptiens,  n'avait  pour  appui  qu'une 
poignée  de  légionnaires.  11  provoqua  Oc- 
tave en  combat  singulier;  il  reçut,  pour 
toute  réponse,  ce  mot  ironique  :  «  Il  y 
a  plus  d'un  chemin  qui  mène  à  la  mort.  » 
Antoine  essaya  de  mourir  en  combat- 
tant; il  commença  une  double  attaque 
par  terre  et  par  mer  ;  mais  les  galères 
égyptiennes  passèrent  du  côté  de  César, 
la  cavalerie  fit  détection ,  l'infanterie 
fut  repoussée.  L'infortuné  triumvir, 
trop  tard  convaincu  de  la  trahison  de  la 
reine,  rentra  dans  Alexandrie.  On  vint 
lui  annoncer  que  Çléopâtre  n'était  plus. 
Antoine  se  souvint  du  serment  qui  unis- 
sait XtsinséparabUêdansla  mort;  il  avait 
promis  de  ne  pas  survivre  à  son  amante  : 
il  tint  parole.  II  arme  la  main  d'un  de 
ses  esclaves ,  et  lui  demande  un  dernier 
service  :  l'esclave  se  frappe  lui-même; 
mais  Antoine  n'hésite  plus;  il  se  perce 
de  son  épée  :  Octave  désormais  n'a  plus 
de  rival. 

Çléopâtre  n'était  pas  morte  *,  elle  fit 
apporter  au  pied  de  la  tour  où  elle  s'é- 
tait réfugiée  le  corps  sanglant  d'An- 


toine, et  le  hissa  avec  des  cordes  par 
une  fenêtre.  Le  triumvir  respirait  en- 
core; son  agonie  se  termina  bientôt 
entre  les  bras  de  la  reine.  La  fille  des 
Ptolémées  songeait  peut-être  à  recueil- 
lir le  prix  de  sa  trahison.  Un  officier 
romain ,  Proculéius,  vint  la  détromper. 
Il  pénétra  dans  la  tour,  et  se  saisit  de 
Çléopâtre.  Octave  était  maître  d'Alexan- 
drie. Il  réservait  la  reine  pour  l'orne- 
ment de  son  triomphe;  il  ne  lui  permit 
pas  même  de  se  tuer.  Elle  voulait  se 
laisser  mourir  de  faim;  il  la  força  de 
vivre  en  la  menaçant  de  frapper  ses 
fils.  Elle  essaya  sur  le  vainqueur  d'Ac- 
tium  le  pouvoir  un  peu  usé  de  ses  char- 
mes ;  il  resta  froid  et  impassible.  Enfin 
elle  apprit  de  Corn.  Dolabella  que  son 
départ  pour  Rome,  c'est-à-dire  pour  la 
honte  du  triomphe,  était  décidé  :  elle 
réussit  à  mourir.  On  la  trouva  sans  vie, 
couchée  sur  un  lit  d'or,  en  costumeroyal. 
Ce  fut  la  dernière  héritière  des  Lagides; 
l'Égypte  devint  province  romaine  (30). 

Voyage  d'Octave  en  Syrie  ;  com- 
plot de  Lépidus;  hommages  do 
sénat;  betoub  a  Rome;  tbiomphe 
(29  av.  J.  C).  —  D'Alexandrie  Octave 
se  rendit  en  Asie  Mineure.  Il  signala  par 
des  bienfaits  son  passage  dans  la  Syrie, 
que  les  exactions  a  Antoine  avaient  épui- 
sée. Invoqué  comme  arbitre  parPhraate 
et  parTiridate,  qui  se  disputaient  le 
royaume  des  Parthes,  il  garda  la  plus 
stricte  neutralité  :  maintenir  la  division 
chez  les  barbares ,  c'était  assurer  la  tran- 
quillité sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate. 
Le  moment  était  mal  choisi  pour  atta- 
quer la  puissance  d'Octave.  Le  fils  de 
Lépidus,  Marcus  Lépidus,  forma  cepen- 
dant en  Italie  un  complot  dont  Mécène 
sut  prévenir  l'exécution.  M.  Lépidus  fut 
tué.  Sa  mère,  Junie,  sœur  de  Brutus, 
accusée  devant  le  tribunal  du  consul  Bal- 
binus ,  dut  sa  grâce  aux  prières  de  son 
mari. 

Rome  prodiguait  au  vainqueur  d'An- 
toine tous  les  hommages  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'adulation  :  triomphe  pour 
la  défaite  de  Çléopâtre  et  la  soumission 
de  l'Égypte;  jeux  solennels  en  l'hon- 
neur d'Octave  ;  prières  publiques  pour 
consacrer  l'anniversaire  de  sa  naissance; 
libations  faites  dans  les  repas  en  son 
nom ,  etc.,  etc.  Le  sénat  investit  Octave 
de  la  puissance  tribunitienne  pour  toute 
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sa  vie,  et  du  privilège  d'étendre  à  son 
gré  son  inviolabilité  à  tout  citoyen  ro- 
main. Au  commencement  de  Tan  29,  les 
sénateurs  et  les  magistrats  s'engagent 
par  serment  à  obéir  à  tous  ses  actes  ;  en- 
fin on  lui  donne  le  droit  de  faire  grâce. 
On  ferme  le  temple  de  Janus,  et  l'on  re- 
nouvelle l'augure  du  salut.  La  paix  uni- 
verselle est  proclamée;  or,  la  paix  mieux 
que  la  guerre  assure  à  Octave  ta  domina- 
tion du  monde. 

C'est  au  mois  d'août  de  Tan  29  que 
l'héritier  de  César  arriva  dans  les  murs 
de  Rome.  Il  triompha  trois  fois ,  pour 
ta  soumission  des  Dal  mates /des  Panno- 
niens,  des  lapodes,  etc.;  pour  la  bataille 
d'Actium,  et  pour  la  conquête  de  l'Ê- 
gypte.  Il  distribua  aux  citoyens  400  ses- 
terces par  téte  ;  à  chaque  soldat ,  1 ,000 
sesterces.  Il  affranchit  les  villes  d'Italie 
du  tribut  de  l'or  coronaire.  EnGn ,  avec 
les  dépouilles  de  l'Orient  il  acquitta  tou- 
tes ses  dettes.  S'il  faut  en  croire  Dion 
Cassius ,  il  y  eut  alors  tant  d'argent  à 
Borne,  que  lés  biens-fonds  augmentèrent 
de  valeur  et  que  l'intérêt  fut  réduit  des 
deux  tiers  (1).  Lesusuriers  se  plaignirent 
sans  doute  :  n'était-ce  pas  assez ,  pour 
le  peuple,  de  la  pompe  des  fêtes  triom- 
phales et  du  spectacle  des  combats  de 
gladiateurs?  Le  peuple  s'amusa  aux  fê- 
tes publiques,  etaccueillitsans  murmures 
une  révolution  qui  portait  atteinte  aux 
privilège*  du  capital.  Les  richesses  de 
l'Orient  subvenaient  à  ses  plaisirs  et  à 
ses  besoins  ;  le  peuple  sut  jouir  de  ce 
double  bénéfice;  il  n'eut  pour  Octave  que 
des  remercîments  et  des  louanges. 

Octave  imperator,  collègue  d'A- 

GRÏPP  A  DANS  LA  CENSURE  ;  ÉPURATION 

du  sénat;  cens  romain;  faveurs 
accordées  au  peuple*,  désaveu  des 
proscriptions;  feinte  abdication: 
Octave  proclame  auguste  (29-27 
av.  J.  C.  ).  —  «  La  royauté,  la  démocra- 
tie ,  l'oligarchie ,  telles  avaient  été  pen- 
dant sept  cent  vingt-cinq  ans  les  diver- 
ses formes  du  gouvernement  romain  : 
les  jours  de  la  monarchie  sont  revenus 
avec  la  victoire  d'Octave  (2).  »  Parlerons- 
nous  de  ce  prétendu  projet  d'abdication, 
de  cette  discussion  engagée  entre  Mécène 
et  Agrippa,  et  rapportée  avec  tant  de  dé- 
fi) Dio.,  LI,  2 1  ;  Suoton.,  Migusl.,  4». 
(i)  Dio.,  LU,  i. 


tails  par  le  rhéteur  Dion  Cassius?  Ce 
n'est  pas  là  une  question  sérieuse  aux 
yeux  de  l'histoire.  Remarquons  plutôt 
qu'en  l'an  29  Octave  reçut  le  titre  à'im- 
perator,  c'est-à-dire  le  commandement 
suprême  des  armées,  le  droit  de  lever  des 
troupes  et  de  déterminer  l'emploi  des  re- 
venus de  l'État.  Il  sera  désormais  le  chef 
militaire  de  la  république,  chef  unique  et 
absolu; il  aura  des  gardes  dans  la  ville; 
il  portera  toujours  la  pourpre ,  signe  de 
Yimperium.  Tous  les  pouvoirs  que  les 
généraux  d'armée  possédaient  autrefois 
Sans  les  camps,  il  les  concentrera,  lui 
seul  et  pour  la  vie,  en  ses  mains,  naguère 
si  cruelles  et  si  redoutables.  Mais  le 
temps  du  triumvirat  et  des  proscriptions 
est  passé  ;  César  est  rassasié  de  ven- 
geance. U  va  s'appliquer  à  séduire  les 
Romains,  respectant  les  vieilles  formes 
de  la  république  et  déguisant  avec  le 
soin  le  plus  habile  son  ambition ,  7iisus 
omnimodo  ne  quem  novi  status  pœni- 
teret,  comme  te  dit  fort  bien  son  bio- 
graphe Suétone  (1). 

La  même  année  (  29  av.  J.  C.  )  Oc- 
tave ,  consul  pour  la  cinquième  fois,  fut 
nommé  censeur  avec  Agrippa.  Il  épura 
le  sénat,  où  les  guerres  civiles  avaient  in- 
troduit plus  d'un  méprisable  person- 
nage. Sur  ses  instances,  cent  quatre- 
vingt-dix  sénateurs  se  retirèrent  volon- 
tairement :  ils  conservèrentquelaues  pri- 
vilèges honorifiques.  Le  cens  sénatorial 
était  de  800,000  sesterces,  il  fut  porté  à 
1,200,000.  Octave  compléta  lui-même  à 
ses  frais  celui  de  quelques  sénateurs  trop 
pauvres.  Il  introduisit,  en  outre,  dans  le 
Sénat  des  membres  nouveaux  et  créa  des 
familles  patriciennes.  Il  fut  défendu  à 
tout  sénateur  de  franchir,  sans  ordre 
ou  sans  permission ,  les  limites  de  l'Ita- 
lie. Octave,  par  toutes  ces  mesures,  pla- 
çait l'aristocratie  sous  son  joug,  sans  lui 
déclarer  une  guerre  ouverte.  Il  se  fit  ins- 
crire le  premier,  par  son  collègue  le  cen- 
seur Agrippa,  sur  la  liste  des  sénateurs, 
et  fut  proclamé  prince  du  sénat.  Ce  nom 
modeste  convenait  mieux  à  sa  politique 
que  celui  de  roi  ou  de  dictateur. 

Après  avoir  achevé  le  cens  (  29-28  )  et 
inscrit  sur  les  registres  quatre  millions 
soixante-trois  mille  citoyeus ,  l'empereur 
unit  Marcella ,  fille  de  sa  sœur  Octavie, 

(i)  Sueton.,  August.,  a8. 
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avec  Agrippa,  le  vainqueur  d'Antoine.  Il 
célébra  avec  magnificence  les  jeux  décré- 
tés par  le  sénat  en  l'honneur  de  la  bataille 
d'Actium,  distribua  du  blé  au  peuple,  et 
dispensa  les  débiteurs  de  l'État  de  payer 
les  créances  antérieures  à  Tan  31.  En- 
fin ,  par  un  édit  qui  acheva  de  lui  gagner 
la  reconnaissance  des  Romains,  il  dé- 
savoua publiquement  tous  les  actes  du 
triumvirat.  C'est  après  avoir  ainsi  as- 
suré solidement  la  durée  de  son  pou- 
voir, qu'il  vint,  le  7  janvier  (27),  jouer 
dans  la  Curie  une  scène  à  grand  effet. 
Nommé  consul  pour  la  septième  fois,  il 
déclara,  devant  le  sénat  assemblé ,  qu'il 
déposait  tous  ses  titres  de  commande- 
ment et  qu'il  rentrait  dans  la  condition 
privée.  Les  rôles  étaient  préparés  d'a- 
vance. Octave  fut  forcé  d'accepter,  mal- 
gré lui,  mais  pour  dix  années  seulement, 
la  confirmation  de  son  autorité  souve- 
raine. Les  sénateurs,  en  l'investissant  du 
proconsulat ,  lui  avaient  livré  toutes  les 
provinces;  il  refusa  de  se  charger  d'un 
tel  fardeau,  si  le  sénat  ne  partageait  avec 
lui  l'administration  du  monde.  L'empe- 
reur, chef  des  armées ,  ne  consentit  à 
garder  que  les  provinces  remuantes  ou 
voisines  des  barbares.  Tant  de  désinté- 
ressement méritait  une  récompense  :  Oc- 
tave fut  proclamé  Auguste  (27  av.  J.  C.  ). 

Voyage  d'Auguste  en  Gaule  et 
en  Espagne;  il  est  nommé  tbibun 
du  peuple  (23  av.  J.  C.  ).  —  L'ordre 
était  assuré  à  Rome  et  dans  l'Italie.  Au- 
guste partit  pour  visiter  la  Gaule  et  l'Es- 
pagne. 11  tint  a  Narbonne  une  assemblée 

Î'énérale  des  députés  des  peuples  gau- 
ois;  il  ordonna  de  dresser  le  cadastre 
des  provinces  conquises  par  César.  La 
Loire  fut  assignée  pour  limite  à  l'Aqui- 
taine, bornée  alors  par  la  Garonne  (27). 
Le  voyage  d'Octave  en  Espagne  (26)  fut 
une  campagne  meurtrière;  nous  parle- 
rons ailleursde  cette  expéditions  Après  la 
réduction  des  Cantabres  et  des  Astures, 
l'empereur  reprit  la  route  de  Rome  (24). 
Il  était  atteint  d'une  grave  maladie,  qui 
mit  ses  jours  en  péril  et  qui  lui  valut  un 
nouvel  accroissement  d'honneurs  et  de 
puissance.  Avant  son  retour  le  sénat 
s'était  engagé  par  serment  à  confirmer 
tous  ses  actes,  et,  si  nous  en  croyons 
Dion  Cassius ,  il  l'avait  même  dispensé 
d'obéir  aux  lois.  Tibère,  fils  de  Livie, 
avait  été  désigné  pour  la  questure.  Mar- 


cel lus,  neveu  et  gendre  d'Auguste,  avait 
obtenu  la  faveur  de  briguer  le  consulat 
dix  ans  avant  l'âge  prescrit.  La  vie  de 
l'empereur  était  menacée  ;  après  avoir 
réuni  près  de  lui  les  magistrats  et  les 
principaux  sénateurs  et  chevaliers,  il 
remit  à  Pison  les  registres  qui  conte- 
naient l'état  des  forces  et  des  revenus 
de  la  république,  et  donna  son  anneau  à 
Agrippa  :  son  héritage  n'était  pas  encore 
ouvert.  Auguste  échappa  de  la  mort  pour 
recevoir,  avec  le  titre  de  tribun  du  peu- 
ple, une  autorité  inviolable  et  sacrée  (23). 
Consul  pour  la  onzième  fois,  il  avait 
abdiqué  en  faveur  d'un  ancien  ami  de 
Brutus  :  ce  trait  de  politique  consolida 
son  pouvoir  plus  que  n'aurait  fait  un  dé- 
cret du  sénat.  C'était  avec  l'assentiment 
du  peuple  qu'il  allait  régner  sans  con- 
trôle sur  le  monde  soumis  et  pacifié  : 
il  n'avait  pas  besoin  de  titres  nouveaux. 

Peste  et  famine  en  Italie;  mou- 
yement  populaibb  a  rome  ;  au- 
GUSTE befuse  la  dictatubb  (  22  av. 

J.   C);  MESUBES  ET  TBAYAUX  D' UTI- 
LITÉ publique.  —  L'an  22  fut  pour 
l'Italie  une  année  funeste.  Le  Tibre 
avait  débordé  et  l'on  se  promenait  en 
bateau  dans  les  rues  de  Rome;  la  fou- 
dre tomba  plusieurs  fois,  et  frappa  dans 
le  Panthéon  la  statue  d'Octave.  Une 
terrible  contagion  désolait  toute  l'Ita- 
lie, et  les  champs  restaient  sans  cul- 
ture. Contre  la  peste  et  la  famine,  un 
peuple  vil  et  superstitieux  n'imagina 
point  d'autre  remède  que  d'investir  Au- 
guste de  la  dictature.  Auguste  n'était 
point  consul  et  n'avait  point  ouvert  l'an- 
née sous  ses  auspices  :  telle  était  la 
cause  qui  avait  excité  contre  Rome  la  co- 
lère des  dieux.  La  multitude  se  souleva; 
elle  entoura  la  Curie,  et  menaça  de  l'in- 
cendier si  les  sénateurs  ne  proclamaient 
pas  le  prince  dictateur.  Auguste  refusa 
les  vingt-quatre  faisceaux  :  il  se  souve- 
nait des  ides  de  mars.  Toutes  les  ins- 
tances, toutes  les  prières  furent  inutiles; 
il  repoussa  un  titre  odieux,  qui  n'ajoutait 
rien  à  sa  puissance  ;  mais  il  accepta  la 
surintendance  des  vivres,  et  établit  pour 
la  distribution  du  blé  des  duumvirs  choi- 
sis annuellement  parmi  les  anciens  pré- 
teurs. 11  donna  beaucoup  de  soin  à  l'ad- 
ministration de  la  ville.  Un  corps  de  six 
cents  esclaves  fut  placé  sous  les  ordres 
des  édiles  curules  pour  éteindre  les  in- 


Digitized  by  Goog 


ITALIE. 


cendies.  Les  libertés  et  privilèges  des 
confréries  et  corporations  furent  sup- 
primés ou  modifiés.  Le  prince  confia 
aux  préteurs  la  charge  de  célébrer  tous 
les  jeux  publics ,  et  il  leur  assigna  pour 
cet  objet  des  fonds  sur  le  trésor  ;  il  leur 
défendit  de  donner  des  combats  de  gla- 
diateurs sans  la  permission  du  sénat  ou 
plus  de  deux  fois  par  saison  ;  enfin  il 
réduisit  à  cent  vingt  le  nombre  des  gla- 
diateurs qui  pouvaient  paraître  dans 
l'arène. 

Il  ne  s'occupait  pas  seulement  de  ré- 
gler les  plaisirs  du  peuple ,  d'assurer 
dans  Rome  l'ordre  et  les  subsistances  ; 
il  avait  réparé  les  routes,  trop  longtemps 
négligées  ;  la  voie  Flaminia  fut  restaurée 
à  ses  frais.  Un  certain  nombre  de  riches 
sénateurs  reçurent  Tordre  de  subvenir 
également  à  ces  travaux  d'utilité  publi- 
que et  de  payer  l'entretien  de  plusieurs 
routes;  mais  ils  n'imitèrent  pas  la  géné- 
rosité de  l'empereur.  Octave  se  vit 
obligé  de  prendre  à  sa  charge,  c'est-à- 
dire  à  la  charge  de  l'État ,  toutes  les  dé- 
penses; il  y  employa  même  quelques 
statues  d'argent  élevées  en  son  honneur, 
et  qui  lui  servirent  à  battre  monnaie. 
Agrippa  suivit  son  exemple;  il  éleva,  en 
souvenir  de  ses  victoires  navales,  le  por- 
tique de  Neptune  ;  il  acheva  le  Panthéon, 
et  contribua,  par  son  activité  et  par  ses 
richesses ,  à  faire  de  Rome  cette  ville  de 
marbre  dont  la  vue  inspirait  tant  d'or- 
gueil à  César  Auguste. 

Voyage  d'Auguste  en  Orient; 
sédition  a  Rome;  Auguste  nommé 
consul  a  vie  (19  av.  J.  C.)  ;  monar- 
chie impériale.  —  En  23  Marcellus 
était  mort,  emportant  les  regrets  de 
Rome  et  d'Octave.  Agrippa ,  que  la  ja- 
lousie de  ce  jeune  homme  avait  exilé, 
pour  ainsi  dire ,  dans  le  gouvernement 
de  la  Syrie,  Agrippa,  sur  le  conseil  de 
Mécène ,  fut  rappelé  à  Rome  et  marié 
avec  Julie,  fille  d'Auguste  et  veuve  de 
Marcellus  (  21  av.  J.  C).  Il  devait  réta- 
blir dans  la  ville  Tordre  un  moment 
troublé  par  le  ridicule  complot  de  Fan- 
nius  Cœpion  et  par  des  rixes  soulevées 
dans  les  comices  à  l'élection  des  nou- 
veaux consuls.  Sa  fermeté  avait  ramené 
la  paix  dans  les  murs  de  Rome  ;  il  partit 
pour  une  courte  expédition  contre  les 
Germains  ;  puis  il  passa  en  Espagne,  où 
les  Çantabres  remuaient  encore, 


Pendant  ce  temps  Auguste  visitait  la 
Sicile,  la  Grèce,  Ttle  de  Samos  et  l'Asie. 
Caïus  Sentius  Saturninus  exerçait  seul 
le  consulat.  Il  fit  rendre  gorge  aux  pu- 
blicains.  Le  peuple  ne  se  plaignit  pas  de 
cette  juste,  sévérité;  mais  quand  le  con- 
sul voulut  s'opposera  la  nomination  d'É- 
gnatius ,  qu'il  refusait  d'admettre  pour 
son  collègue,  l'émeute  éclata  dans  le  Fo- 
rum  et  ensanglanta  les  rues  de  la  ville. 
En  vain  le  sénat  donna-t-il  pleins  pou- 
voirs à  Sentius  pour  veiller  au  salut  pu- 
blic ,  le  consul  recula  devant  une  telle 
responsabilité.  Des  députés  furent  en- 
voyés à  Auguste.  L'empereur  enleva 
au  peuple  le  droit  de  nommer  le  second 
consul ,  et  se  l'attribua  à  lui-même  : 
il  choisit  un  des  anciens  proscrits  du 
triumvirat ,  Q.  Lucrétius  Vispalio.  A 
sou  retour,  il  se  fit  continuer,  pour  cinq 
ans,  dans  l'intendance  des  mœurs,  et 
reçut,  par  un  décret  spécial,  le  pou- 
voir consulaire  pour  toute  sa  vie  (VJ). 
«  Ainsi ,  Auguste  allait  avoir  le  droit  de 
proposer,  c'est-à-dire  de  faire,  des  lois, 
de  recevoir  et  de  juger  les  appels ,  d'ar- 
rêter par  le  véto  tribunitien  toute  me- 
sure, toute  sentence,  c'est-à-dire  d'op- 
poser partout  sa  volonté  aux  lois  et  aux 
magistrats ,  de  convoquer  le  sénat  ou  le 
peuple,  et  de  présider,  c'est-à-dire  de 
diriger  à  son  gré  les  comices  d'élection. 
Et  ces  prérogatives ,  il  les  aura  non  pas 
pour  une  année ,  mais  pour  la  vie.  Nous 
voici  donc  en  pleine  monarchie ,  et  Ton 
ne  peut  accuser  Auguste  d'usurpation , 
car  tout  se  fait  légalement.  Il  n'est  ni 
roi ,  ni  dictateur,  mais  seulement  prince 
au  sénat,  imperator  à  l'armée,  tribun 
au  forum,  proconsul  dans  les  provin- 
ces; ce  qui  était  autrefois  divisé  entre 
plusieurs  est  réuni  dans  les  mains  d'un 
seul,  voilà  toute  la  révolution  (t).  » 

Changements  introduits  par  Au- 
guste DANS  L'ORGANISATION  DE  LA 

société  romaine.  —  Ce  n'était  pas 
tout  d'établir  l'unité  du  gouvernement; 
il  fallait  remédier  à  la  misère  du  peuple 
et  à  la  dépopulation  de  l'Italie.  Toutes 
les  classes  de  la  société  romaine  eurent 
part  à  la  sollicitude  d'Auguste,  et  l'é- 
tablissement de  Tordre  nouveau  fut 
l'occupation  de  toute  sa  vie.  Voici  com- 
ment on  a  résumé  son  œuvre  :  «  Par 

(i)  V.  Duruy,  ffist.  Rom.,  p.  34». 
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une  sorte  d'instinct  monarchique ,  qui 
dans  l'esprit  de  Constantin  deviendra  un 
principe  arrêté  d'organisation  sociale, 
Auguste  tâcha  de  mettre  dans  l'État  des 
divisions  et  des  rangs  pour  y  amener  la 
subordination  et  la  discipline.  On  Ta  vu 
relever  la  dignité  du  sénat  et  des  cheva- 
liers par  des  épurations  sévères.  Entre 
ces  deux  ordres,  et  pour  les  distancer 
l'un  de  l'autre ,  il  plaça  les  fils  des  sé- 
nateurs ,  les  associant  à  une  partie  des 
prérogatives  honorifiques  de  leurs  pè- 
res,  et  leur  réservant  certaines  charges 
avec  le  droit  d'assister  aux  débats  de  la 
curie.  Ces  privilèges ,  qui  les  initiaient 
aux  affaires  publiques  et  qui  leur  facili- 
taient l'accès  des  magistratures  donnant 
entrée  au  sénat ,  établissaient  pour  ce 
corps  une  sorte  d'hérédité  qui  répondait 
assez  bien  à  celle  qu'Auguste  se  propo- 
sait d'établir  pour  le  pouvoir;  ni  l'une 
ni  l'autre  franchement  avouées,  mais 
entrevues  comme  condition  nécessaire 
de  stabilité.  Après  les  chevaliers  ve- 
naient les  bourgeois  de  Rome ,  tenant  le 
milieu  entre  l'ordre  équestre  et  la  plèbe 
urbana.  Un  cens  inférieur  à  celui  des 
chevaliers ,  le  privilège  de  fournir  une 
quatrième  décurie  de  juges,  les  cons- 
tituaient en  classe  distincte.  Quand 
César  fit  le  recensement  de  ceux  qui 
étaient  nourris  aux  dépens  du  trésor, 
il  en  trouva  trois  cent  vingt  mille.  Il  en 
retrancha  la  moitié,  et  pour  le  reste 
il  fit  de  ces  distributions  une  institution 
permanente  ;  ordonnant  que  chaque  an- 
née le  préteur  remplaçât  les  pension- 
naires morts ,  par  d'autres  que  le  sort 
désignerait  entre  les  pauvres  non  ins- 
crits. Mais  les  progrès  de  la  misère  eu- 
rent bientôt  ramené  le  chiffre  primitif, 
et  ce  ne  fut  que  dans  la  seconde  moitié 
de  son  règne  qu'Auguste  osa  le  faire  re- 
descendre à  environ  deux  cent  mille. 
Les  magistratures  avaient  été  boulever- 
sées comme  les  ordres,  et  l'on  avait 
oublié  les  vieilles  prescriptions  sur  la 
hiérarchie  des  charges.  Auguste  les  fit 
revivre,  et  reprit  ainsi  toutes  ces  grada- 
tions que  l'aristocratie  avait  si  habile- 
ment établies.  Son  administration  tendit 
partout  et  en  tout  à  multiplier  les  diffé- 
rences dans  les  conditions  sociales,  soit 
des  personnes,  soit  des  cités  et  des 
pays.  Ainsi  il  divisa  Rome  en  quatorze 
régions ,  et  ces  régions  par  les  préroga- 


tives de  leurs  habitants  étaient  placées 
au-dessus  des  districts  suburblcaires , 
lesquels  à  leur  tour  étaient  plus  favorisés 
que  le  reste  de  l'Italie.  Dans  l'Italie 
même,  malgré  le  droit  de  cité ,  reconnu 
maintenant  à  tous  les  Italiens,  il  sub- 
sistait encore  des  municipes ,  des  colo- 
nies et  des  préfectures  ayant  leurs  lois 
particulières.  Octave  y  ajouta  vingt- huit 
colonies,  qu'il  établit  sur  des  terres  ache- 
tées par  lui  aux  Italiens ,  et  dont  les  dé- 
curions (sénateurs)  eurent  le  privilège 
d'envoyer  par  écrit  leur  suffrage  à 
Rome,  le  jour  des  comices.  Jusque  dans 
le  droit  de  cité  il  mit  des  différences. 
Le  citoyen  parvenu  n'eut  pas  la  cité  au 
même  titre  que  le  citoyen  d'origine;  et 
l'Italien,  le  provincial,  décoré  de  la  toge, 
ne  fut  ni  en  droit  ni  en  dignité  l'égal 
du  Quirite  de  Rome.  Parmi  ceux-ci  même 
\ejus  trium  liberorum,  la  naissance ,  la 
fortune  mettaient  de  graves  différences. 
Ajoutez  la  grande  et  permanente  distinc- 
tion qu'il  établit  entre  les  Quirites  et  les 
soldats,  dont  il  forma  deux  peuples  à 
part,  afin  de  s'appuyer  sur  l'un  pour  do- 
miner l'autre....  A  tout  ce  peuple,  si  bien 
classé,  il  fallait  encore  du  pain  pour  le 
nourrir,  des  jeux  pour  le  distraire  et  une 
police  active  pour  veiller  contre  le  Tibre 
et  les  bandits ,  contre  le  feu  et  la  peste. 
Auguste  n'eut  garde  d'y  manquer.  Aussi 
sa  grande  affaire  fut-elle ,  après  l'affer- 
missement de  son  pouvoir,  de  nourrir 
l'immense  population  qui  encombrait  la 
ville.  Le  peuple  Romain  n'avait  plus 
qu'un  cri  :  Panem  et  Circenses,  e  du 
pain  et  des  feux  !  »  Comme  cela  ne  coû- 
tait que  de  l?or,  Auguste  trouvait  encore 
son  compte  à  le  satisfaire.  (Duruy, 
Hnt.  Rom.)  ch.  xxv,  §  2.  ) 

Quant  aux  esclaves,  dont  la  multitude 
encombrait  Rome,  Auguste  maintint 
contre  eux  la  sévérité  des  anciennes  lois. 
Il  en  dispersa  un  grand  nombre  dans  les 
différentes  régions  de  l'Italie  ;  mais  il  ne 
songea  point  à  diminuer  par  des  affran- 
chissements le  péril  que  préparait  à  l'a- 
venir l'accroissement  de  la  population 
servile.  Il  y  eut  un  moment  où ,  loin 
d'élargir  les  étroites  limites  de  la  cité , 
il  consolida  les  privilèges  de  Rome.  Seu- 
lement, pour  réprimer  la  corruption,  qui 
menaçait  de  dissoudre  le  corps  social , 
pour  raviver  et  purifier  dans  le  peuple- 
roi  la  source  de  la  vie.  il  publia  sur  le  ma- 
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riage  des  lois  impuissantes  (loi  JxUia, 
loi  Papia-Poppxa).  Les  hommes  de 
bien  lui  surent  gré  de  ses  efforts  :  les 
courtisans  célébrèrent  le  retour  de  la 
vertu  et  du  bonheur. 

Les  poètes  ,  amis  d* Auguste  , 

CHANTENT  LA  FÉLICITÉ  DE  L'ITALIE.— 

C'est  surtout  dans  les  poètes  qu'éclate  la 
joie  du  monde  reconnaissant  au  sortir 
des  guerres  civiles.  Virgile,  Horace  ont 
maudit  les  combats  fratricides.  «...  Où 
courez-vous,  impies?  Pourquoi  ces  ar- 
mes dans  vos  mains  ?  On  n'a  donc  pas  as- 
sez versé  de  sang  sur  terre  et  sur  mer, 
non  pour  qu'un  Romain  brûlât  l'orgueil- 
leuse  citadelle  de  Carthage ,  non  pour 
que  le  Breton  invaincu  descendît  enfin 
chargé  de  chaînes  la  voie  sacrée ,  mais 
pour  que  Rome  périt  de  sa  propre  main  ? 
Ainsi  donc  une  destinée  cruelle  entraîne 
les  fils  de  Romulus.  C'est  le  meurtre 
d'un  frère;  c'est  le  sang  innocent  de 
Rémus  qui  demande  vengeance.  »  Ho- 
race est  poursuivi  par  cette  triste  pen- 
sée. «  Cette  v  ille  que  n'ont  pu  perdre  les 
Marses ,  ni  Porsenna,  ni  Capoue,  ni 
Spartacus ,  ni  les  Germains ,  ni  même 
Annibal,  c'est  nous,  race  impie,  née  d'un 
sang  maudit,  qui  la  perdrons!  Les  bêtes 
sauvages  reviendront  occuper  l'Italie. 
Un  barbare  foulera  aux  pieds  nos  tom- 
beaux, et  sa  main  sacrilège  jettera  aux 
vents  les  cendres  de  Romulus.  »  Virgile 
ne  va  pas  jusqu'à  cette  funeste  prédic- 
tion; mais  pour  peindre  les  guerres  ci- 
viles il  cherche  aussi  les  couleurs  les 
plus  sombres  :  «  Les  champs  de  Phi- 
lippes  ont  vu  deux  fois  la  lutte  des  ar- 
mées romaines.  Il  a  plu  aux  dieux  que 
les  champs  de  la  Macédoine  fussent  deux 
fois  engraissés  de  notre  sang.  Un  temps 
viendra  où  le  laboureur,  creusant  la 
terre,  trouvera  des  armes  rongées  par  la 
rouille,  heurtera  du  soc  des  casques  vides, 
et  contemplera,  étonné,  les  ossements  de 
nos  pères.  Dieux  de  la  patrie,  Romulus, 
Vesta ,  laissez  Auguste  secourir  le 
monde;  nous  avons  assez  payé  de  notre 
sang  le  parjure  de  Troie.  »  Maintenant 
la  paix  est  revenue  :  «  Les  portes  de  la 
guerre  se  ferment  ;  au  dedans  la  Fureur 
impie ,  assise  sur  un  monceau  d'armes, 
liée  par  cent  chaînes  d'airain .  frémit  de 
sa  bouche  sanglante  ».  De  toutes  parts 
s'élève  un  concert  d'allégresse  :  Horace 
donne  le  ton.  Aucune  louange  ne  lui 


coûte ,  pas  même  l'apothéose ,  pour  cé- 
lébrer le  bienfaiteur  de  l'Italie.  Pour  lui, 
comme  pour  Virgile,  Auguste  est  un 
dieu,  pressens deus.  «  Attends  encore, 
lui  dit-il ,  avant  de  retourner  au  ciel. 
Reste  longtemps  parmi  nous.  Entends 
les  noms  gue  Ton  t'adresse ,  père  de  la 
patrie ,  prince  du  sénat  ;  ne  laisse  pas  les 
Mèdes  insulter  impunément  nos  fron- 
tières.. .  L'astredes  Jules  brille  entre  tous 
les  autres ,  comme  la  lune  parmi  les 
étoiles.  Père  et  gardien  des  hommes,  hé- 
ritier des  destinées  du  grand  César, 
c'est  à  toi  de  régner  après  lui.  »  Quand 
Auguste  n'est  pas  un  dieu  pour  le  poète, 
c'est  tout  au  moins  le  plus  grand  et  le 
meilleur  des  hommes  :  «  Tu  chanteras, 
dit-il  à  un  de  ses  amis ,  tu  chanteras  Cé- 
sar couronné  de  lauriers  et  traînant  les 
Sicambres  enchaînés  à  son  char.  Jamais 
les  dieux  n'ont  donné  un  tel  homme  à 
la  terre,  jamais  la  terre  ne  recevra  son 
égal ,  quand  même  l'âge  d'or  viendrait  à 
renaître..  Tu  chanteras  ces  jours  heu- 
reux, ces  jeux  publics  en  l'honneur  du 
retour  d'Auguste  et  le  Forum  vide  de 
procès.  Ma  voix  se  joindra  à  la  tienne. 
Beau  jour!  m'écrierai-je,  lo  triomphe! 
et  Rome  entière  répétera  :  Io  triomphe  ! 
et  les  autels  des  dieux  fumeront  de 
notre  encens.  » 

Qu'a  donc  fait  Auguste  pour  mériter 
tant  d'enthousiasme  ?  Il  a  donné  la  paix 
au  monde  ;  il  a  délivré  les  Romains  de 
la  fatigue  des  affaires  publiques;  lui  seul 
porte  le  poids  du  gouvernement.  «  C'est 
toi ,  lui  dit  Horace ,  qui  soutiens  seul  le 
fardeau  de  l'Etat,  toi  qui  défends  l'Italie 
par  tes  armes,  qui  lui  rends  les  mœurs 
antiques,  qui  la  gouvernes  par  de  sages 
lois.  »  Vous  avez  entendu  la  menace  du 
poète  :  «  Peuple  de  Rome,  tu  payeras  les 
crimes  des  ancêtres,  jusqu'à  ce  que  tu  ré- 
tablisses les  temples  et  les  statues  pro- 
fanées des  dieux.  Tu  commandes  à  la 
terre,  parce  qu'autrefois  tu  as  su  leur 
obéir  :  voilà  la  source  de  ta  fortune.  Les 
dieux  méprisés  ont  répandu  tous  les 
maux  sur  VHespérie  en  deuil.  Deux  fois 
le  Parthe  a  repoussé  nos  armes,  qui  n'a- 
vaient point  demandé  le  secours  des  aus- 
pices; deux  fois  il  s'est  orné  de  nos  dé- 
pouilles. Les  Daces ,  les  Éthiopiens  ont 
failli  détruire  Rome  envahie  par  la  sédi- 
tion. Un  siècle  fécond  en  crimes  a  souillé 
d'abord  les  familles,  puis  la  nation.  La 
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jeune  vierge  apprend  la  danse  ionienne , 
et  dès  ses  premières  années  médite  des 
amours  incestueux.  C'était  une  autre 
race,  celle  qui  rougit  Tonde  du  sang 
des  Carthaginois,  qui  dompta  Pyrrhus 
et  l'invincible  Annibal;  une  race  mâle  et 
robuste  de  soldats,  instruite  à  retourner 
la  terre  avec  le  soc  de  la  charrue.  Quels 
ravages  ne  fait  pas  le  temps?  Nos  pères, 
pires  que  nos  aïeux ,  ont  produit  notre 
race,  qui  donnera  une  postérité  plus  mi- 
sérable elle-même.  »  Mais  Auguste  arrê- 
tera le  peuple  sur  cette  pente  fatale  : 
«  Ton  siècle,  ô  César,  a  rendu *aux 
champs  leurs  moissons ,  au  temple  de 
Jupiter  nos  drapeaux  enlevés  aux  Par- 
thes  superbes;  il  a  fermé  le  temple  de 
Janus,  imposé  un  frein  à  la  licence,  cor- 
rigé les  vices,  rappelé  les  arts  qui  doivent 
grandir  le  nom  de  Rome  et  étendre  la 
majesté  de  notre  empire  depuis  l'orient 
jusqu'à  l'occident.  Sous  la  garde  de  Cé- 
sar la  guerre  civile  n'osera  plus  troubler 
notre  repos...  Pour  nous,  au  milieu  des 
dons  de  Bacchus,  avec  nos  enfants  et 
nos  matrones,  après  avoir  prié  les  dieux , 
nous  chanterons  Troie ,  Anchise  et  le 
fils  de  Vénus.  Auguste ,  ajoute  le  poète, 
comment  le  sénat,  comment  le  peuple 
romain  pourront-ils  éterniser  à  jamais 
tes  vertus?  Partout  où  le  soleil  éclaire  les 
hommes ,  on  sait  ta  puissance  et  ta  va- 
leur. C'est  par  toi  que  Drusus  a  rem- 
porté une  double  victoire ,  que  Tibérius 
Néron  a  dompté  les  Rhètes.  Le  Cantabre, 
iusque-là  invaincu,  leMède,  l'Indien, 
le  Scythe  t'admirent,  toi  le  défenseur 
de  l'Italie.  Le  Nil,  qui  cache  ses  sources, 
l'Ister,  le  Tigre,  l'Océan,  qui  va  se  heur- 
ter contre  la  Bretagne ,  ont  appris  à  te 
connaître  et  à  te  craindre;  la  Gaule,  l'I- 
bérie,  les  Sicambres,  ont  posé  les  armes 
et  respectent  ton  pouvoir.  » 

Qu'Auguste  s'éloigne  de  Rome,  les  re- 
grets du  peuple  l'accompagnent;  au  re- 
tour il  est  accueilli  comme  un  père  par 
ses  enfants.  *  Auguste  protégé  des  dieux, 
gardien  de  Rome,  depuis  trop  longtemps 
tu  restes  loin  de  nous,  toi  qui  avais  pro- 
mis un  prompt  retour  aux  sénateurs. 
Rends  la  lumière  à  ta  patrie  :  car  dès 
que  paraît  ton  visage,  beau  comme  le 
printemps ,  les  jours  coulent  plus  doux 
et  le  soleil  brille  d'un  plus  vif  éclat. 
Comme  une  mère  appelle  de  ses  vœux 
$  de  ses  prières  son  msf  retenu  sur  des 


rivages  lointains,  et  ne  saurait,  détourner 
ses  regards  des  bords  où  elle  croit  le  voir 
revenir,  ainsi  Rome  regrette  et  attend 
César.  Maintenant  le  bœuf  parcourt  tran- 
quillement les  campagnes,  Cérès  protège 
les  moissons;  la  chasteté  règne  dans  nos 
demeures  ;  les  mœurs  et  les  lois  ont 
vaincu  le  crime.  Qui  craint  le  Parthe,  et  le 
Scythe,  et  les  Germai  ns ,  tant  nue  César  est 
là  pour  veiller  sur  l'Italie?  Chacun  passe 
sa  vie  dans  ses  champs  ;  on  ne  pense  plus 
qu'à  marier  la  vigne  à  l'ormeau.  Apres 
la  journée,  on  revient  joyeux  à  Bacchus, 
et  Ton  t'adore  à  la  fin  du  repas  comme 
une  divinité.  A  toi  nos  prières,  à  toi  les 
libations.  O  César,  puisses-tu  donner  de 
longues  fêtes  à  l'Hespérie.  Ainsi  nous 
chantons  le  soir,  après  boire,  alors  que 
le  soleil  descend  dans  l'Océan.  » 

Oui ,  c'est  un  dieu  qui  a  fait  ce  repos 
à  l'Italie  : 

...Deus  Dobis  hiTC  otia  fecit. 

Seul ,  dans  cet  accord  de  louanges  aux- 
quelles il  associe  sa  voix,  Ovide,  le  chan- 
tre de  Y  Art  d'aimer  t  mêle  tristement  aux 
accents  de  la  joie  publique  une  plainte 
monotone.  Hélas  !  Ovide  a  vu  de  trop 
près  la  maison  des  Césars  ;  il  a  été  no 
des  artisans  et  des  témoins  de  cette  in- 
fortune domestique  qui  empoisonne  la 
vieillesse  désolée  d'Auguste. 

La  mort  et  le  deshonneur  dans 
la  maison  des  césars;  mort  d*a- 

GRIPPA,  DE  SES  FILS;  MORT  DE  DRU- 
SUS;    DÉBAUCHES   DE  JULIE.  —  Le 

monde,  ressuscité  des  ruines  de  la 
guerre  civile,  respirait  enfin  sous  un 
gouvernement  réparateur.  Auguste  re- 
cevait de  la  bouche  des  poètes  l'hom- 
mage de  la  reconnaissance  universelle. 
Et  pourtant  le  deuil  régnait  dans  sa 
maison ,  la  débauche  et  Te  déshonneur 
souillaient  son  foyer  domestique!  En 
fallait-il  moins  pour  lui  rappeler  qu'il 
n'avait  point  encore  dépouillé  l'huma- 
nité et  qu'il  n'était  dieu  qu'à  demi? 

En  l'an  23  il  avait  pleuré  la  mort  de 
Marcellus;  en  l'an  12  Agrippa  était 
mort ,  après  avoir  été  associé  a  la  puis- 
sance tribunitienne ,  après  avoir  paci- 
fié l'Asie;  en  l'an  11  Octavie,  sœur 
d'Auguste ,  avait  rejoint  dans  la  tombe 
Marcellus,  son  époux;  Mécène  mourut 
en  l'an  8.  Lucius ,  fils  d' Agrippa ,  petit- 
fils  de  l'empereur,  fut  enlevé  dix  ans 
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après  par  une  maladie  ;  son  frère,  Caïus, 
lui  survécut  deux  années;  il  mourut  en 
Tan  4  (de  l'ère  chrétienne),  au  retour 
d'une  expédition  contre  les  Arméniens. 
C'était  le  dernier  héritier  direct  de  la  for- 
tune  d'Auguste  :  nous  ne  parlons  pas 
d'Agrippa  Postumus. 

Un  des  fils  de  Tibérius  Néron  et  de 
Livie,  le  gendre  d'Antoine.  Drusus, 
avait  également  succombé  en  l'an  S.  Res- 
tait son  frère  ,  Tibérius  Claudius  Nero 
Caesar.  Après  la  mort  de  Lucius  et  de 
Caïus  César,  Tibère  fut  adopté  par  Au- 
guste et  associé  à  la  puissance  tribuni- 
tienne.  Il  adopta  lui-même  Germanicus, 
fils  de  Drusus.  En  adoptant  le  fils  de 
Livie,  en  l'admettant  au  partage  du  tri- 
bunal y  Auguste  le  désignait  pour  son 
successeur.  Jusque-là  Tibère  avait  passé 
sa  vie  dans  les  camps  ou  en  exil  ;  il  était 
resté  huit  ans  à  Rhodes.  Pour  le  rappe- 
ler de  cette  retraite  (  an  2  a  p.  J.  C.  )  il 
fallut  que  la  mort  abattit  autour  d'Au- 
guste tous  les  appuis  de  la  maison  im- 
périale :  ce  fut  par  nécessité,  non  par 
affection ,  que  son  père  adoptif  Péleva 
au  gouvernement  du  monde.  Auguste 
pouvait-il  voir  un  fils  dans  cet  homme? 
Rien  ne  les  attachait  l'un  à  l'autre ,  ni 
le  sang,  ni  le  cœur,  rien  que  les  froids 
intérêts  de  la  politique. 

Il  est  vrai  que  Tibère,  après  la  mort 
d'Agrippa,  avait  épousé  Julie,  la  fille 
impure  d'Auguste  et  de  Scribonie.  Mais 
Julie  elle-même  avait-elle  droit  à  l'affec- 
tion de  son  père?  Nous  n'avons  pas  à 
raconter  ses  débauches;  elle  les  expia 
dans  l'exil  à  Pandataria.  Sa  fille ,  la  se- 
conde Julie,  devait  se  montrer  fidèle  aux 
exemples  maternels,  et  perpétuer  dans  la 
maison  des  Césars  la  honte  de  l'adultère. 

Livie,  la  femme  de  l'empereur,  ne 
donnait  pas  à  son  mari  de  semblables 
sujets  de  plainte.  Elle  rappelait ,  par  sa 
décence  et  sa  retenue,  les  mœurs  des 
matrones  de  l'ancienne  république.  On 
lui  demandait  un  jour  quel  était  le  se- 
cret de  son  crédit  auprès  d'Auguste  : 
«  Ma  pudeur,  dit-elle,  ma  soumission 
à  ses  ordres,  ma  discrétion  et  le  soin  que 
j'ai  pris  de  fermer  les  yeux  sur  ses  plai- 
sirs. »  Elle  aurait  pu  être  jalouse  de  Te- 
rentia ,  femme  de  Mécène  et  maîtresse 
d'Auguste.  Mais  la  mère  de  Drusus  et 
de  Tibère  avait  d'autres  affaires  que  cel- 
les du  lit.  Elle  voulait  assurer  à  l'un  de 


ses  fils  la  succession  de  l'empire  :  elle  y 
réussit.  Elle  écarta  le  dernier  obstacle 
qui  séparait  Tibère  de  cet  héritage  tant 
convoité.  Le  fils  posthume  d'Agrippa 
fut,  par  ses  soins,  chassé  de  la  cour  et 
relégué  dans  l'île  de  Planasie  (  an  7  ap. 
J.  C.  ). 

Ne  nous  étonnons  point  que  le  maître 
du  monde  s'écriât  parfois  avec  Homère  : 
«  Heureux  qui  vit  sans  femme  et  qui 
meurt  sans  enfants  !  » 

EtO'  ôçeXov  àya|x6çt'  Elevai,  iymàzx' àico- 

[Xéa&at; 

C'était  là  le  cri  d'un  père  malheureux. 
D'autres  douleurs  devaient  frapper 
l'homme  d'État  :  avons-nous  besoin  de 
citer  la  trahison  et  le  complot  de  Cinna? 
C'est  là  du  moins  un  cri  me  que  l'empereur 
a  pu  pardonner.  Mais  qui  lui  rendra  les 
légions  de  Varus? 

Résume  de  l'histoire  extérieure 
de  l'empire  sous  le  règne  d' au- 
GUSTE. —  «  De  nouvelles  guerres  et  des 
capitaines  victorieux  ne  pouvaient  qu'em- 
barrasser. Auguste  ne  fit  donc  que  les 
expéditions  nécessaires  pour  assurer  la 
tranquillité  à  l'intérieur  et  sur  les  fron- 
tières. Auguste  visita  une  fois  l'Espagne 
et  deux  fois  la  Gaule,  pour  réprimer  les 
ennemis  du  dedans  et  du  dehors  (27).  Les 
Asturiens,  lesCantabres,  les  Lusitaniens, 
les  Aquitains  et  les  Salasses  s'étaient 
révoltes  :  ce  dernier  peuple  fut  aussitôt 
remis  sous  le  joug;  les  autres  soutinrent 
une  guerre  de  deux  ans;  mais  l'Espagne 
fut  enfin  soumise  aux  lois  et  aux  mœurs 
romaines.  Une  nouvelle  tentative  des 
Cantabres,  cinq  ans  après,  ne  servit 
au'à  les  abattre  par  une  sanglante  dé- 
faite (20).  A  la  Pannonie  et  à  la  Mésie, 
récemment  conquises,  Auguste  ajouta 
bientôt  la  Rhétie,  la  Vindéltcie  et  le  No- 
ricum  (15),  et  donna  ainsi  le  Danube 
pour  rempart  à  l'Empire.  11  fallut  deux 
fois  comprimer  la  Pannonie  rebelle  (  13 
et  12)  ;  Agrippa,  Tibère  et  son  frère  Dru- 
sus commandèrent  dans  ces  expéditions. 
Le  Rhin  était  l'autre  limite  du  nord  ;  les 
Germains  s'efforçaient  toujours  de  Ja 
franchir  depuis  l'invasion  des  Cimbres. 
Agrippa  (19),  profitant  de  l'inimitié  des 
Suèves  et  des  Ùbiens,  avait  chargé  ceux- 
ci  de  la  garde  du  fleuve  en  les  établissant 
à  Cologne.  LadéfaitedeLoliius  et  la  prise 
d'une  aigle  romaine  exigèrent  bientôt  la 
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présence  dv Auguste  (16).  Il  fit  du  pays 
voisin  du  Rhin  deux  provinces  romai- 
nes ,  qu'il  appela  les  deux  Germanies. 
Après  son  départ,  Drusus,  obiigé  de 
combattre  de  nouveau  les  Germains,  ré- 
solut de  les  subjuguer;  avant  de  partir 
il  convoqua  à  Lyon  une  assembJée  gé- 
nérale des  peuples  de  la  Gaule ,  dans  un 
temple  élevé  en  1  honneur  d'Auguste, 
pour  les  réunir  en  confédération  et  as- 
surer la  tranquillité  de  la  contrée  par 
ces  fériés  gauloises.  Il  attaqua  la  Ger- 
manie par  terre  et  par  mer  (12-19).  En 

Suatre  campagnes  il  traversa  le  Wéser, 
âtit  cinquante  forts  et  pénétra  jusqu'à 
l'Elbe,  où  une  maladie  mortelle  1  arrêta. 
Domitius  /Enobarbus  passa  ce  fleuve 
après  lui;  mais  Auguste,  peu  satisfait 
de  ces  exploits ,  se  borna  à  conserver  le 
pays  conquis  par  Drusus,  en  y  introdui- 
sant les  lois  et  les  usages  de  Rome,  et 
en  transportant  quarante  mille  Sicam- 
bres  en  aeçà  du  Rhin.  La  Germanie  pa- 
rut soumise;  les  Suèves  Marcomans,  ef- 
frayés, pour  éviter  le  joug,  allèrent  des 
bords  du  Mein  se  fixer  dans  la  Bohème, 
sous  la  conduite  de  Maroboduus. 

«  Une  expédition  entreprise  contre 
l'Arabie  par  &lius  Gallus,  préfet 
d'Égypte,  ne  réussit  pas,  et  attira  les 
attaques  de  la  Candace  d'Ethiopie.  Les 
Romains  perdirent  plusieurs  navires 
dans  la  traversée  de  la  mer  Rouge; 
trompés  par  Syllœus,  ministre  du  roi 
des  ISabathéens.  Après  avoir  pris  Mérab, 
ils  furent  forcés  à  la  retraite ,  et  périrent 
la  plupart  de  fatigue  et  de  disette.  Pé- 
tronius  repoussa  la  Candace,  pénétra 
dans  son  royaume  jusqu'à  trois  cents 
lieues  au  delà  du  tropique,  saccagea 
ISapataet  imposa  le  tribut;  mais  Auguste 
en  accorda  l'exemption,  pour  ne  pas  ir- 
riter un  ennemi  vaincu.  Phraate,  roi 
des  Parthes ,  était  plus  a  craindre.  Au- 
guste se  rendit  lui-même  en  Orient  (22), 
régla  le  sort  des  villes  et  des  royaumes , 
réduisit  la  Gaiatie  en  province  romaine, 
et  donna  un  roi  aux  Arméniens  Phraate 
se  troubla,  rendit  enfin  les  drapeaux  de 
Crassus,  et  donna  même  ses  quatre  fils 
en  otage.  Pour  ajouter  à  la  gloire  d'Au- 
uste,  les  ambassadeurs  des  Sarmates, 
es  Scythes  de  l'Éthiopie  et  de  l'Inde , 
■vinrent  à  Samos  (20)  rechercher  son 
alliance.  Pendant  son  retour,  Balbus 
soumet  les  Garamantes.  Bientôt  Agrippa 


va  pacifier  le  Bosphore  et  donner  un 
roi  aux  Cimmériens. 

«  Ainsi  toutes  les  frontières  sont  as* 
surées;  l'Empire  jouit  d'une  paix  incon- 
nue depuis  longtemps,  et  le  temple  de 
Janus  est  ferme  pour  la  troisième  fois. 

«  Alors  l'arrêt  porté  par  la  Providence 
contre  l'empire  romain  commence  à  se 
découvrir.  Cette  vaste  domination,  des- 
tinée à  propager  le  christianisme,  vient 
d'aiteindre  ses  dernières  limites ,  ne  peut 
plus  s'accroître,  et  déjà  s'ébranle. 

«  L'Arabie  et  l'Ethiopie  ont  repoussé 
le  joug;  les  mouvements  des  autres 
barbares  situés  aux  extrémités  de  l'Em- 
pire révèlent  à  Auguste  qu'il  ne  faut 
plus  prétendre  à  de  nouvelles  conquêtes, 
et  que  désormais  c'est  assez  de  se  dé- 
fendre. Les  Isaures  et  les  Gétules  es- 
sayent de  se  soulever;  les  Parthes  en- 
vahissent l'Arménie  contre  la  foi  des 
traités  :  ils  sont  repoussés  avec  peine; 
les  Sarmates  ravagent  la  Mésie,  les 
Marcomans  menacent,  les  Dalmates  et 
les  Pannoniens  prennent  les  armes ,  en- 
fin la  Germanie  éclate.  Caïus  César  pa- 
cifia l'Orient,  mais  il  y  perdit  la  vie. 
Tibère,  envoyé  chez  les  Germains,  par- 
courut et  contint  tout  le  pays  du  Rhin 
jusqu'à  l'Elbe;  il  se  préparait  à  attaquer 
les  forces  redoutables  de  Maroboduus, 
lorsqu'il  fallut  défendre  l'Italie  (6-9  de- 
puis J.  C.)  contre  les  Dalmates  et  les 
Pannoniens.  Auguste,  à  soixante-dix  ans, 
se  rendit  à  Ariminum ,  pour  veiller  sur 
cette  guerre  périlleuse ,  que  la  présence 
de  Tibère ,  secondée  de  la  valeur  de  Ger- 
manicus,  termina  en  quatre  campagnes. 
Mais  dans  le  même  temps  Varus  per- 
dait trois  légions  en  Germanie  (9);  le 
jeune  Armimus  (Hermann),  qui  exci- 
tait secrètement  les  Chérusques,  attira 
lui-même  le  général  romain  dans  les  nou- 
velles Fourches-Caudines  de  la  forêt 
Tlieutberg  (  Teutoburgiensis  Saltus  ). 
Tout  y  périt. 

«  Tibère  et  Germanicus,  par  une  exacte 
discipline  et  quelques  excursions,  réta- 
blirent promptement  la  réputation  des 
armées  romaines  ;  mais  Auguste  ne  vit 

point  venger  ses  légions  »  (  Du- 

mont,  Précis  de  CHist.  des  Empereur* 
romains,  ) 

Mort  d'Auguste.  —  Arrivé  à  sa 
soixante-seizième  année,  Auguste  sentit 
que  le  terme  de  sa  vie  approchait.  Avant 
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de  quitter  l'administration  du  monde,  il 
rédigea  son  testament  politique  {Index 
rerum  gestarum).  Le  hasard  a  conservé 
dans  les  ruines  d'un  temple  d'Ancyre  la 
plus  grande  partie  de  ce  document,  gravé 
sur  les  parois  du  pronaos.  «  Ce  résumé 
d'un  grand  siècle,  écrit  par  la  main  pres- 
que octogénaire  de  celui  même  qui  en  a 
gouverné  les  destinées,  est  en  son  genre 
un  monument  unique  dans  l'histoire. 
On  n'en  trouve  pas  d'exemple  avant  Au- 
guste ,  et  depuis  il  ne  s'est  pas  trouvé 
un  seul  prince  oui  osât  défier  l'impar- 
tial jugementdela  postérité,  en  publiant 
le  compte  de  ses  actes  et  de  sa  gloire. 
Richelieu,  s'il  faut  lui  attribuer  le  tes- 
tament qui  porte  son  nom,  Richelieu 
est  moins  fier.  Louis  XIV,  même  à  ses 
moments  suprêmes,  n'a  pas  eu  cette  noble 
et  ferme  confiance;  et  du  seul  rèjme 
peut-être  qui  puisse  se  comparer  à  celui 
d'Auguste  pour  l'éclat  des  lettres,  pour 
la  gloire  des  armes  et  de  l'administra- 
tion, il  ne  nous  reste  pas  aujourd'hui 
un  aussi  grave  et  aussi  majestueux  ta- 
bleau que  les  textes  d'Ancyre  (1).  » 

(i)£.  YLçfëtr,  Exam.  det  Hislor.  d  Auguste, 
p.  38.  Nous  croyons  devoir  citer  en  partie  le 
texte  latin  du  document  qui  nous  occupe  : 

An  nus  undeviginti  natus  exercituni  pri- 
vato  consilio  et  privata  im pensa  compara vi, 
per  quem  rempublicam  dominatione  factiouis 
oppressa  m  in  libertatem  viudicavi.  Senalus 
decretis  honorificis  ornatus ,  in  eum  ordiuem 
sum  adlectus  a  consulibus ,  inter  consulares 
sententiam  ut  dicerem.  Locumque  et  impe- 
rium  mihi  dédit  respublica  uti  praetori  simul 
eu  m  consulibus  Irtio  et  Pansa.  Hoc  autem  eo- 
dem  anno  me  suffectum  consulem  cum  edi- 
disset  et  triumvirum  rei public»  constituendc, 
qui  parentem  conjura ti  occidissent,  in  exilium 
expuli ,  judiciis  legitimu  ultus...  Arma  terra 
manque  signaque  toto  orbe  terrarum  circum- 
tuli  victorque  omnibus  praesentibus  civibus 
peperci,  et  in  exsilio  sponte  sua  degentes, 
quibus  tuto  liceret,  servari  quam  occidere 
inalui.  Millia  civium  romanorum  sub  sacra- 
mento  meo  fuerunt  circiter  quingenta,  ex  qui- 
bus deduxi  in  colqnias  aut  remisi  in  munici- 
pia  sua,  stipendiis  solutis,  millia  aliquanto 
plus  quam  trecenta,  et  iis  omnibus  agros  as- 

signa  vi,  aut  pecuniam  propriamex  me  dedi  

Patritiorum  numerum  auxi.  Consul  quintum, 
jussu  populi  et  stnatus,  senatum  ter  legi,  et 
in  consulalu  sexto  censum  populi,  conlega 
M.  Agrippa ,  egi.  Lustrum  post  annum  alte- 
rum  et  quadragesimum  feci,  quo  lustro  ci- 


Un  jour,  dit  Suétone,  il  faisait  la  céré- 
monie du  cens  dans  le  Champ  de  Mars 
avec  un  grand  concours  de  peuple;  un 
aigle  vola  longtemps  autour  de  lui,  puis, 
allant  vers  le  frontispice  d'un  temple 
voisin  où  était  gravé  le  nom  d'Agrippa , 

vinm  romanorum  censa  sunt  capita  quadra- 
giens  centum  millia  et  sexaginta  tria  millia. 
Alterum  consulari  cum  imperio  lustrum  cen- 
sumque  solus  feci,  Censoriuo  et  Asinio  coss., 
qiio  lustro  censa  sunl  civium  romanorum  ca- 
pita quadragiens  centum  millia  et  duce  nia 
triginla  tria  millia.  Tertium  consulari  rum 
imperio  lustrum,  conlega  Tib.  Cassare,  feci, 
Sex.  Pompeio  et  Sex.  Appuleio  coss.,  quo 
lustro  etiam  censa  sunt  Romanorum  capitum 
quadragiens  centum  millia  triginta  et  septem 
millia.  —  Legibus  novis  latis  exempla  majo- 
rum  adolescentia  revocavi  et  abolila  jam 
ex  nostris  moribus  avilanim  rerum  exempta 

imitanda  pronosui        Per  lolum  impeiium 

populi  romani  parla  est  terra  manque  pax, 
cumque  a  condita  urbe  Janum  Qnirinum 
bis  omnino  clausum  esse  prodatur,  eum  sena- 
tus  per  me  principem  ter  claudendum  esse  de- 
crevit.  Inter  filios  meos  quos  sinistra  sors  mihi 
eripuit  eorum  Caium  et  Lucium  Csssares... 
—  Plebei  roman»  viritim  SS.  trecenos  nume- 
ravi  ex  testamento  patris  mei,  et  nomine  meo 
quadringenos ,  ex  bellorum  manibiis,  consul 
quintum,  dedi,  iterum  autem  in  consulatu 
decimo  ex  palriniouio  meo  iis  quadringenos 
congiari  virilim  ter  muneravi,  et,  consul  un- 
decimum,  duodecim  frumenlaliones  frutnento 
privatim  coempto  emensus  sum;  et,  Iribuuitia 
pote^tate  duodecimuin,qiiadriugenos  nummos 
tertium  viritim  dedi;  qu*  mea  congiaria  per- 
venerunt  ad  sestertium  milliaiiumquam  minus 
uinquagintaet  ducenta.  Tribunitiœ  potestatis 
uodevicensimum ,  congiari  trecentis  et  vi- 
ginti  mi)libus  plebei  urbanœ  sexagenos  de- 
narios  viritim  dedi,  et  cuivis  militum  meo- 
rum, ex  manibiis,  consul  quintum,  viritim 
millia  numinum  singula  dedi.  Acceperunt  id 
triumpbale  congiarium  in  colonia  horoinum 
circiler  centum  et  viginti  millia.  Consul  ter- 
tium decimum,  sexagenos  denarios  plebei, 
quœ  tum  frumentum  publicum  acceperunt, 
dedi.  Ea  millia  hominum  paulo  plura  quam 
ducenta  fuerunt...  S*pe  spectacula  gladiato- 
rum  dedi  meo  nomine  et  quinquiens  filiorum 
meorum  et  nepotum  nomine  :  quibus  mune- 
ribus  pugnaverunt...  decem.  —  "Venationes 
bestiarum  africanarum,  meo  nomine  aut  filio- 
rum meorum  et  nepotum,  in  circo,  aut  in 
foro,  aut  in  amphitheatro ,  populo  dedi,  qui- 
bus confecta  sunt  bestiarum  circiter  trecenta 
Voy,  E.  Egger,  1.  c,  p.  4i»-456. 
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il  se  reposa  sur  la  première  lettre.  Au- 
guste nt  prononcer  par  son  collègue  Ti- 
bère les  vœux  qu'on  a  coutume  de  faire 
pour  le  lustre  prochain.  11  les  avait  pré- 
parés et  écrits  sur  ses  tablettes;  mais  il 
ne  voulut  point,  dit-il,  prononcer  des 
vœux  dont  il  ne  verrait  pas  l'accom- 
plissement. B*entôt  après  il  sortir  de 
Rome  pour  accompagner  jusqu'à  Béné- 
vent  Tibère,  qui  se  rendait  en  Illyrie.  Il 
s'avança  jusqu'à  Asture.  Là,  profitant 
dHin  vent  favorable,  il  s'embarqua  de 
nuit  contre  sa  coutume.  Sa  dernière  ma- 
ladie commença  par  un  flux  de  ventre. 
Il  ne  laissa  pas  de  parcourir  les  côtes 
de  la  Campanie  et  les  Iles  adjacentes.  Il 
resta  quatre  jours  retiré  à  Caprée,  dans 
une  entière  oisiveté.  Comme  il  passait 

{>res  de  la  baie  de  Pouzzoles,  des  mate- 
ots  et  des  pilotes  d'un  vaisseau  d'A- 
lexandrie, qui  était  à  la  rade,  vinrent 
au-devant  de  lui  en  robes  blanches  et 
couronnés  de  fleurs,  faisant  des  libations 
et  célébrant  ses  louanges  comme  celles 
d'un  bienfaiteur  et  d'un  père.  Candidati 
coronatique  et  thura  libanfes  fausta 
omina  eteximias  laudes  congesserant ; 
per  ilium  se  vivere,  per  illum  navigare, 
libertate  atque  fortunis  per  illum  frui. 
Auguste  fut  touché  de  cet  hommage. 
Dans  sa  joie,  il  distribua  à  chaque  per- 
sonne de  sa  suite  quarante  pièces  d'or 
sous  la  condition  que  cet  argent  serait 
employé  en  marchandises  d'Alexandrie. 
Les  jours  suivants  il  distribua,  entre  au- 
tres présents,  des  habits  grecs  et  ro- 
mains, faisant  mettre  aux  Romains  ceux 
des  Grecs  et  aux  Grecs  ceux  des  Ro- 
mains. Il  s'amusa  beaucoup  à  regarder 
une  troupe  de  jeunes  gens  établis  à  Ca- 
prée. 11  appelait  l'île  de  Caprée  la  ville 
de  F  oisiveté,  Àirp«*yowoXw.  De  là  il  passa 
à  Naples,  toujours  incommodé  de  dou- 
leurs d'entrailles.  Il  assista  aux  jeux 
Quinquennaux ,  établis  en  son  honneur, 
et  conduisit  Tibère  jusqu'à  Bénévent. 
Mais  au  retour,  se  sentant  plus  mal ,  il 
s'arrêta  à  Noies.  Le  jour  de  sa  mort 
il  demanda  plusieurs  fois  si  tout  était 
en  ordre.  Il  se  lit  apporter  un  miroir, 
et  fit  peigner  ses  cheveux  pour  avoir 
l'air  moins  défait.  Ses  amis  entrèrent  : 
«  Eh  bien ,  leur  dit-il ,  trouvez -vous  que 
«  j'aie  assez  bien  joué  cette  farce  de  la 
•  vie?  »  Et  il  ajouta  en  grec  :  «  Battez 
«  des  mains  et  applaudissez.  »  Ensuite 


il  fit  retirer  tout  le  monde ,  et  expira 
tout  à  coup  entre  les  bras  de  Livie. 
«  Adieu ,  Livie,  vivez  et  souvenez-vous 
•  de  notre  union.  »  Livia,  nostri  con- 
jugii  memor  vive  ac  vale.  Telles  furent 
ses  dernières  paroles.  Il  mourut  le  19 
août  767  (  14  après  J.  C.  ).  Il  avait  ré- 
gné  quarante-quatre  ans  sur  le  monde 
et  fondé  un  gouvernement  qui  dura  trois 
siècles. 

XV. 

TIBÈRE  (14-37  de  J.  C  ). 

Tibère  convoque  le  sénat  ;  lec- 
ture du  testament  d'Auguste;  fu- 
nérailles de  l'empereur.  —  Au- 
guste n'est  plus,  et  Livie  publie  encore 
les  bulletins  de  la  santé  du  prince.  Enfin 
on  annonce  au  peuple,  du  même  coup, 
qu'Auguste  a  cesse  de  vivre  et  que  Ti- 
bère est  maître  du  pouvoir.  En  même 
temps  arrive  la  nouvelle  du  meurtre 
d'Agrippa.  Restent  à  surveiller  Germa- 
nicus  et  les  armées.  Tibèredonne, comme 
empereur,  le  mot  d'ordre  aux  cohortes 
prétoriennes;  il  place  une  garde  à  sa 
porte;  il  se  fait  escorter  par  des  soldats, 
au  Forum,  au  sénat.  Mais  en  s'impo- 
sant  aux  troupes  il  veut  paraître  ap- 
pelé et  choisi  par  les  citoyens  :  double 
manœuvre,  double  pron%  de  combiner 
en  faveur  de  son  pouvoir  l'autorité  de 
son  titre  d'héritier  avec  les  apparences 
de  l'élection.  Rome  connaissait  son  nou- 
veau maître,  et  n'avait  point  envie  de 
l'irriter  :  elle  se  laissa  tromper  de  bonne 
grâce.  Ne  savait-elle  pas  que  «  Tibère, 
«  mûri  par  les  années ,  habile  capitaine, 
«  avait  en  revanche  puisé  dans  le  sang 
«  des  Claudius  l'orgueil  héréditaire  de 
«  cette  famille  impérieuse?  » 

Le  cadavre  d'Auguste  avait  été  apporté 
à  Rome.  Le  surlendemain,  Tibère,  en 
sa  qualité  de  tribun  du  peuple,  convoqua 
le  sénat  :  «  Il  voulait  le  consulter  sur  les 
«  honneurs  dus  à  son  père,  dont  il  ne  quit- 
«  tait  pas  le  corps  :  ce  serait  son  seul  acte 
«  d'autorité  publique.  »  Cette  première 
séance  fut  une  scène  de  deuil.  On  lut  le 
testament  du  prince.  Le  cœur  de  Tibère 
ne  se  troubla-t-il  point  quand  l'affran- 
chi Polybe,  ouvrant  le  manuscrit,  pro- 
nonça ces  premiers  mots  :  «  Puisque  la 
«  fortune  cruelle  m'a  ravi  mes  fils  Caïus 
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«  et  Lucius,  je  fais  Tibère  César  mon  hé- 
«  ritier  pour  les  deux  tiers  ?  » 

Drusus ,  fils  de  Tibère ,  lut  à  son  tour 
quatre  mémoires  laissés  par  le  prince  : 
l'un  d'eux  était  Y  Index  rerum  gestorum  ; 
le  quatrième  renfermait  des  recomman- 
dations et  des  avis  adressés  à  Tibère  et 
à  la  république.  Auguste  conseillait  de 
de  ne  pas  multiplier  les  affranchisse- 
ments, de  peur  de  remplir  la  ville  d'un 
ramas  de  populace;  de  ne  pas  prodiguer 
le  droit  de  cité,  pour  maintenir  la  su- 
prématie de  Rome;  de  partager  le  gou- 
vernement entre  les  personnages  les 
plus  capables,  et  de  ne  pas  le  remettre 
tout  entier  entre  les  mains  d'un  seul; 
enûn  il  prescrivait  de  maintenir  les  li- 
mites de  l'empire  et  de  ne  pas  chercher 
à  les  étendre. 

Les  sénateurs  voulurent  porter  au  bû- 
cher, sur  leurs  épaules,  le  cadavre  d'Au- 
guste. Tibère  publia  un  édit  pour  aver- 
tir le  peuple  «  de  ne  pas  troubler  les 
funérailles,  comme  autrefois  celles  de 
César,  par  un  excès  de  zèle ,  et  de  ne  pas 
exiger  queson  corps  fût  brûlé  dans  le  Fo- 
rum plutôt  que  dans  le  Champ  de  Mars, 
où  l'attendait  son  mausolée.  »  Pour  plus 
de  précaution,  les  soldats  se  tinrent 
sous  les  armes.  Rome  dut  s'étonner  de 
ce  déploiement  de  force  inutile  et  de  ces 
craintes  simulées. 

TlRÈRE  ACCEPTE,  APRÈS  DE  FEINTES 
HÉSITATIONS,  LE  GOUVERNEMENT  DE 

l'empibe.  —  Après  avoir  fait  d'Auguste 
un  dieu  qui  devait  avoir  ses  temples  et 
sou  culte,  le  sénat  supplia  Tibère  d'ac- 
cepter pour  héritage  le  gouvernement 
du  monde  romain.  Il  n'obtint  d'abord 

3u'une  réponse  évasive.  Tibère  proposa 
e  faire  trois  parts  de  l'empire,  pro- 
mettant d'en  accepter  une.  Dans  la  pre- 
mière on  aurait  mis  Rome  et  l'Italie, 
dans  la  seconde  les  armées ,  dans  la  troi- 
sième les  provinces.  Il  prolongea  comme 
à  plaisir  cette  farce  impudente,  diu  re- 
cusavit  impudentissimo  mimo,  dit 
Suétone.  Le  sénat  était  à  ses  pieds  et 
embrassait  ses  genoux.  Enfin,  comme 
vaincu  par  tant  d'instances,  se  plai- 
gnant qu'on  lui  imposât  le  poids  d'une 
servitude  pleine  de  misère ,  il  se  résigna  : 
«  Je  me  soumets,  dit-il,  jusqu'au  jour  où 
vous  croirez  juste  d'assurer  quelque  re- 
pos à  ma  vieillesse.  » 
Nous,  qui  voyons  là  une  comédie  plus 

84e  Livraison.  (  Italie.  ) 
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ou  moins  habilement  jouée ,  reproche- 
rons-nous au  nouveau  prince  d'avoir 
affecté  quelques  scrupules  ?  Lui  ferons- 
nous  un  crime  d'avoir  rendu  hommage 
aux  vieux  souvenirs  de  la  république? 
La  liberté  était  morte;  nul  ne  songeait 
à  la  relever.  Puisqu'il  fallait  un  maître 
à  l'Empire ,  nous  étonnerons-nous  que 
Tibère,  héritier  d'Auguste,  ait  cherché 
à  consolider  son  autorité,  en  montrant 
combien  il  était  indispensable  à  la  répu- 
blique? Subir  le  pouvoir  suprême  comme 
un  devoir  et  ne  pas  l'accepter  comme  un 
droit,  c'est  là  sans  doute  un  mensonge , 
une  subtilité  de  l'hypocrisie  officielle. 
Mais  ce  soin  même  de  prendre  un  dégui 
sèment  et  de  tromper  les  yeux  de  la 
foule  n'atteste-t-il  pas  la  nouveauté  du 
gouvernement  impérial  à  Rome  et  la 
persistance  de  quelques  traditions  ré- 
publicaines? Les  derniers  Césars  ne  con- 
naîtront plus  cette  pudeur,  et  ils  ne 
songeront  même  pas  à  feindre.  De  l'hypo- 
crisie de  Tibère  Rome  descendra  bien- 
tôt à  la  franchise  de  Caligula.  Qu'aura- 
t-elle  gagné  à  ce  progrès  de  l'iusolence 
impériale? 

Tibère  au  pouvoir;  première  pé- 
riode de  son  gouvernement.  —  Ti- 
bère tenait  te  loup  par  les  oreilles,  lu- 
pum  seauribus  tenere...  Quelques  pro- 
vinces remuaient  :  les  légions  de  Ger- 
manie offraient  l'empire  a  Germanie  us  ; 
celles  d'Illyrie  étaient  en  révolte  (1).  Un 
esclave  de  Postumus  Agrippa,  nommé 
Clémens,  avait  levé,  pour  venger  son 
maître,  une  bande  assez  dangereuse.  En- 
fin L.  Scribonius  Libo ,  personnage  de 
la  noblesse ,  était  soupçonné  de  méditer 
une  révolution.  Les  séditions  militaires 
furent  comprimées  et  la  paix  maintenue 
en  Italie.  Tibère,  délivré  de  toute  crainte, 
pouvait  entrer  désormais  dans  le  plein 
et  entier  exercice  de  son  autorité  su- 
prême. Il  y  apporta  une  modération  qu'on 
ne  saurait  nier  sans  mauvaise  foi. 

Sans  doute,  il  fit  passer  les  comices 
du  Champ  de  Mars  au  sénat  ;  il  enleva  aux 
tribus  les  quelques  électious  qu'Auguste 
avait  abandonnées  aux  suffrages  du 
peuple.  On  a  voulu  voir  dans  ce  fait  une 
grande  révolution,  et  l'on  a  fait  un 
crime  à  Velléius  de  l'avoir  appelé ,  «  par 

(i)Voy-,  pour  la  révolte  des  légions,  Tncif., 
Ànn.,  I,  x6-53. 
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«  un  de  ces  euphémismes  communs  à 
«  à  tous  les  temps  de  servitude,  »  l'or- 
ganisation des  comices ,  comitiorum  or- 
ainatio.  Il  ne  faut  aimer  que  les  appa- 
rences de  la  liberté,  pour  mettre  en 
accusation  le  destructeur  de  ces  co- 
mices, où  l'on  faisait  commerce  de  suf- 
frages avec  autorisation  du  prince ,  et 
nous  serions  presque  tenté  d'excuser 
l'opinion  de  Velléius. 

Du  reste ,  sauf  ce  détail ,  nous  ne  trou- 
vons rien  à  reprendre  dans  la  conduite 
de  l'empereur  après  son  avènement  dé- 
finitif. Voici  le  témoignage  de  Dion  Cas- 
sius  :  «  Quand  tout  fut  apaisé  et  que  rien 
ne  troubla  plus  sa  mise  en  possession  du 
gouvernement ,  il  ne  chercha  plus  à  dis- 
simuler, et  jusqu'à  la  mort  de  Germa- 
nicus  il  usa  ainsi  du  pouvoir  :  il  ne  dé- 
cida rien  ou  presque  rien  de  son  seul 
arbitre;  il  référait  au  sénat  les  plus 
minces  affaires  (1).  11  avait  placé  dans 
le  Forum  un  tribunal  où  il  présidait  aux 
jugements;  d'après  l'exemple  d'Auguste, 
il  s'y  entourait  de  conseillers  (2).  Il  ne 
décidait  rien  d'important  sans  avoir  pris 
l'avis  des  autres.  Quand  il  avait  exprimé 
son  opinion ,  non-seulement  il  laissait  la 
liberté  de  le  contredire,  mais  il  ne  s'ir- 
ritait pas  qu'on  votât  quelquefois  contre 
son  avis  (3).  Lui-même  il  avait  coutume 
de  voter  (4).  Drusus  parlait  tantôt  le 

(i)  Suétone  dit  aussi  : ...  Speciem  libertatis 
quamdam  induxit,  conservatis  senatui  ac  ma- 
gistratibus  et  majestate  pristina  et  potestate  : 
neque  tam  parvum  quicquam,  neque  la  m 
magnum  publici  privatique  negotii  fuit ,  de 
quo  non  ad  P.  C.  referretur  :  de  vecligalibus 
ac  monopoles,  de  cxstruendis  reGcieudisve 
operibus,  eliaro  de  legendo  vel  exauctorando 
milite, ac  legionumetauxiliorum  descriptione; 
denique,  qui  bus  i  m  péri  u  m  prorogari,  aut  ex- 
traordinaria  bella  maudari,  quid  el  qua 
forma  regum  litteris  rescribi  placeret.  Prœfec- 
tum  alœ,  de  vi  et  rapinis  reum,  causam  in 
senatu  dicere  coegit.  INunquam  curiaiu  nisi  so- 
lus  intravit  ;  lectica  quondam  iutrolalus  œger, 
comités  a  se  removit.  (  Sueton.,  Tiber.,  3o.  ) 

(a)  Super  veteres  amicos  ac  familières,  vi- 
ginti  sibi  e  numéro  principum  civitatis  depo- 
poscerat,  velut  consiliarios  in  negotiis  publi- 
ci». (  Sueton.,  55.  ) 

(3)  Qtuedam  advenus  sententiam  suam  de- 
rcrni  ne  questus  quidem  est.  (  Sueton.,  3i.  ) 

(4)  Quum  senalus-consultum  per  discessio- 
nem  forte  fieret ,  transeuntem  eum  in  aile- 


premier,  tantôt  après  les  autres  ;  Tibère 
gardait  parfois  le  silence.  Il  prenait  la 
parole  tantôt  au  commencement,  tantôt 
au  milieu,  tantôt  à  la  fin  de  la  discus- 
sion. Le  plus  souvent,  pour  ne  point  pa- 
raître gêner  la  liberté  des  délibérations , 
il  disait  que ,  s'il  avait  eu  à  exprimer 
son  opinion,  il  aurait  parlé  de  telle  ou 
telle  manière.  Cela  revenait  au  même; 
mais  rien  n'empêchait  les  autres  de  se 
prononcer  avec  franchise.  Souvent  des 
gens  qui  parlèrent  après  lui  soutinrent 
un  avis  contraire  au  sien,  et  s'il  arrivait 
qu'ils  le  fissent  prévaloir,  il  ne  s'en  fâ- 
chait point.  C'est  ainsi  qu'il  rendait  lui- 
même  la  justice.  Souvent,  qu'il  fût 
appelé  ou  non ,  il  assistait  aussi  aux  ju- 
gements rendus  par  les  magistrats;  il 
laissait  chacun  à  sa  place;  assis  en  face 
sur  un  banc;  il  donnait  son  avis  comme 
assesseur  (1). 

«  U  ne  souffrit  jamais  qu'un  homme 
libre  l'appelât  seigneur  (2);  les  soldats 
seuls  lui  donnaient  le  nom  dHmperator. 
Il  refusa  le  titre  de  Père  de  la  patrie  (3). 
Il  ne  prenait  le  nom  d'Auguste  que  dans 
sa  correspondance  avec  les  rois  étran- 
gers (4).  Il  disait  :  Je  suis  -seigneur 

ram  partem,  in  qua  pauciores  eranl,  seculus 
est nemo.  (Sueton.,  3t.  ) 

(i)  Magistratibus  pro  tribunali  cognoscen- 
tibus  plerumque  se  offerebat  consiliarium, 
assidebalque  mistim,  vel  ex  ad  verso  in  parle 
primori  ;  et  si  quem  reorum  elabi  gratia  ru- 
mor  e&set,  subitus  aderat,  judicesque  aut  e 
piano,  aut  e  quaesitoris  tribunali,  legum  el  re- 
ligionis,  et  noxae  de  qua  cogooscerent,  admo- 
nebat  ;  atque  etiam,  si  qua  in  publicis  mo- 
ribus  desidia  aut  mala  consuetudine  labareut, 
corrigenda  suscepit.  (  Sueton.,  33.) 

Nec  patrum  coguitionibus  saliatus,  judi- 
ciis  adsidebat  in  cornu  tribunalis,  ne  praeto- 
rem  curuli  depclleret  ;  mullaque  eo  cora.m , 
adversus  ambitum  et  potenlium  preces,  cons- 
lituta.  (  Tacit.,  Ann.t  I,  75.  ) 

(a)  Dominus  appellatus  aquodam,  denun- 
ciavit  ne  se  ampli  us  contumeliœ  causa  Domi- 
na re  t.  Alium  dicentem  «  sacras  ejus  occupa- 
tiones,  »  et  rursus  alium  «  auctore  eo  senatu  m 
se  adisse,  »  verba  mu  lare,  et  pro  auctore,  sua- 
sorem,  pro  sacris,  laboriosas  dicere  coegit. 
(  Sueton.,  37.) 

(3)  Prœnomen  quoque  imperatoris,  cogno- 
menque  patris  patriae...  recusavit.  (  Suelon., 
a6;  cf.  Tacit.,  Ann.,  I,  72.) 

(4)  Ac  ne  Augusti  quidem  nomen,  quan- 
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pour  les  esclaves,  empereur  pour  les  sol- 
dats, prince  pour  les  citoyens...  Il  était  si 
populaire  en  toute  chose  qu'il  n'établit 
aucune  fête  particulière  pour  le  jour  de 
sa  naissance  (1)  et  qu'il  ne  permit  pas 
de  jurer  par  sa  fortune  (2). 

«  L'usage  était  établi  de  fa  ire  confirmer 
aux  kalendes  de  janvier,  par  le  serment 
de  tous  les  citoyens,  les  actes  passés  et  à 
venir  du  prince.  Tibère  abolit  cette  cou- 
tume (  qui  fut  rétablie  par  ses  succes- 
seurs );  il  alla  passer  dans  les  faubourgs 
les  kalendes  de  janvier  :  on  ne  le  vit  en 
ce  jour  ni  dans  le  sénat  ni  dans  la  ville. 
Il  rentra  ensuite  et  prêta  seul  le  serment. 
En  s'éloignant,  il  avait  voulu  éviter 
des  embarras  aux  citoyens,  fort  occupés 
à  cause  des  fêtes  et  du  renouvellement 
des  magistratures.  Il  leur  épargnait  le 
soin  de  lui  porter  des  présents,  et  à  lui- 
même  le  soin  de  les  rendre  (3). 

«  Il  défendit  aux  villes  et  aux  parti- 
culiers de  lui  élever  des  temples  et  des 
statues  (4).  Il  y  avait  déjà  des  crimes  de 
lèse-majesté;  mais  il  dissimulait  le  res- 
sentiment qu'il  éprouvait  de  ses  propres 
injures;  il  ne  reçut  aucune  accusation 
de  ce  genre  intentée  à  cause  de  lui.  Il  ne 
s'occupait  que  de  l'honneur  d'Auguste. 
Au  commencement  même  il  ne  punit 
personne  de  ceux  qui  étaient  accusés 
d'avoir  insulté  son  prédécesseur.  Ceux 
gu'on  traduisait  en  justice  pour  avoir 
juré  faussement  par  la  fortune  de  Ti- 
bère, il  les  renvoyait  absous  (5). 

quam  hereditarium ,  tillis  nisi  ad  reges  ac  dy- 
nastas,  epistolis  addidit.  (  Sueton.,  26.  ) 

(1)  Natalem  suum  (XVI  nov.  )  plebeiis  in- 
currentem  circensibus,  vtx  unius  bigae  ad- 
jeclione  bonorari  passus  est.  (  Sueton.,  a6.  ) 

(a)  Iniercessit  quo  minus  in  acta  sua  jura- 
retur.  (Sueton.,  a6.) 

Neque  in  acta  sua  jurari,  quanquam  cen- 
sente  senatu,  permisit  :  cuncta  mortalium  in- 
certa,  quantoque  plus  adeptus  foret,  tanto  se 
roagisin  lubricodictans.  (Tacit.,  Ann.,  1,7a.) 

(3)  Consuerat  quadruplai»  strenam,  et  de 
manu,  reddere;  sed  offensus  interpellari  se 
tolo  mense  ab  iis,  qui  poteslatem  sut  die  festo 
nonhabuissent,  ultra  nou  tulit.  (  Sueton.,  34.) 

(4)  Templa,  flanlines,  sacerdotes,  decerni 
sibt  prohibuit,  etiam  statuas  atqûe  imagines, 
nisi  permittente  se,  poni  ;  permisitque  ea  sola 
condilione  neinter  simtilacra  deorum,  sed  inter 
ornamcnia  œdium,  ponerentur.  (  Suet.,  a6.) 

(5)  Adversus  convicia  malosque  rumores,  et 
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«  11  prit  soin  d'achever  les  édifices  com- 
mencés par  Auguste  (1);  c'est  le  nom 
d'Auguste  qu'il  y  fit  graver.  Il  fit  réparer 
tous  les  monuments  qui  menaçaient 
ruine  U  dépensait  très-peu  pour  lui- 
même,  beaucoup  pour  la  république  (2). 
Il  donna  de  fortes  sommes  aux  cités  et 
aux  particuliers  (3).  Il  enrichit  un  grand 
nombre  de  sénateurs  réduits  à  la  pau- 
vreté et  qui  ne  pouvaient  tenir  leur 
rang;  mais  il  procédait  avant  tout  à  un 
sévère  examen  de  leur  fortune  (4).  Il 
subvenait  à  toutes  ces  dépenses  avec  les 
revenus  régulièrement  établis  (S).  Il  ne 
tua  personne  pour  le  dépouiller,  il  ne 
confisqua  les  biens  de  personne ,  il  n'en- 

f ara  osa  de  se  ac  suis  carmina,  firmus  ac  pa- 
tiens,  subinde  jactabat,  ••  in  civîtate  libéra 
linguam  mentemque  libéras  esse  debere  ».  Et 
quoodam,  seuatu  rognitionem  de  ejtismodi 
criininibus  ac  reis  flagitante ,  «  non  tantum, 
inquit,  olii  habemus,  ut  implicare  nos  plu- 
ribus  uegotiis  debeamus.  Si  banc  fenestram 
aperueritis,  nihil  aliud  agi  sinetis  :  omnium 
inimicitiœ  hoc  praetextu  ad  nos  deferentur.  » 
Exstat  et  serrao  ejus  in  senatu  percivilis  : 
«  Si  quidem  locutus  aliter  fuerit,  dabo  operam 
ut  rationem  factoVum  meorum  dictorumque 
reddatn  ;  si  perseveraverit ,  invicem  eum 
odero.  »  (  Suelon.,  a8.  ) 

(1)  Deum  «des  vetustate  aut  ignî  abolitas, 
cœptasque  ab  Auguslo,  dedicavit.  (Tacit., 
Ann.,  II,  49-) 

(a)  ...Erogandœ  per  honesta  pecuniœ  cu- 
piens.  (  Tac,  Ann.,  I,  75.)  Magnificam  in 
publicum  largitionem...  (Ann.,  Il,  48.)  Satis 
firmus,  ut  sœpe  memoravi,  adversum  pecu- 
niam.  (Ann.,  III,  18.) 

(3)  Qua  liberalitate,  cum  alias,  tum  proxime 
incenso  Cœlio,  omnis  ordinis  hominum  jactura* 
patrimonio  surcurit  suo!  (  Velleius,  II,  i3o.  ) 

(4)  Paucorum  senatorum  inopia  sustenta  ta, 
ne  pluribus  opem  ferret,  negavit  se  aliis  sub» 
venturum,  nisi  senalui  justas  necessitatum 
causas  probassent.  (  Suelon.,  47.  ) 

Census  quorumdam  senatorum  juvit.  (  Ta- 
cit., Ann.,  II,  37.  ) 

Quoties  populum  eongiariis  honoravit,  sena- 
torumque  censum,  cum  id  senatu  auctore 
facere  potuit,  quam  libeuter  explevit,  ut  ne- 
que  luxuriam  invitaret,  neque  bonestam  pau- 
pertatem  pateretur  dignitate  deslitui!  (Vel- 
leius, II,  xao.) 

(5)  Ne  provincial  novis  oneribus  turba- 
rentur,  utque  vêlera  sine  avaritia  aut  crude- 
litate  magistratuum  tolerarenl,  providebai. 
(Tacit,  Ann.y  IT,  6. 

34. 
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leva  point  d'argent  par  des  concussions.  «  Il  vivait  avec  ses  amis  comme  un 

iEmiiius  Rectus,  préfet  d'Égypte,  lui  simple  particulier  ;  il  les  défendait  en 

avait  envoyé  une  somme  plus  forte  que  justice ,  il  dînait  avec  eux ,  il  les  visitait 

celle  qui  était  due  par  la  province.  Ti-  sans  escorte  pendant  leurs  maladies;  il 

bère  répondit  :  Je  veux  tondre  mes  bre-  prononça  même  l'oraison  funèbre  de 

bis,  non  les  écorcher  (1).  l'un  d'eux  (1). 

«  Il  se  montrait  d'un  abord  facile.  Il  «  Il  réprima  l'orgueil  de  sa  mère  Li- 

voulait  que  les  sénateurs  vinssent  le  sa-    vie  (2)  ;  il  l'éloigna  des  affaires  de  l'ft- 

luer  en  corps,  pour  qu'ils  ne  fussent  tat,  et  lui  laissa  l'administration  de  ses 
pas  confondus  et  pressés  dans  la  foule....  biens;  sur  ce  point  même  il  eut  à  se 
Comme  dans  un  État  populaire,  il  ren-  plaindre  d'elle.  Aussi,  pour  se  soustraire 
dait  toujours  aux  magistrats  les  hon-  à  cette  femme,  prit-il  le  parti  de  voya- 
neurs  dus  à  leur  rang;  il  se  levait  même  ger  (3).  Ce  fut  une  des  causes  de  sa  re- 
pour  les  consuls  (2).  Quand  il  les  conviait  traite  à  Caprées  (4). 
a  un  repas ,  il  les  recevait  à  la  porte  et  «  Sévère  pour  tous  ceux  que  l'on  ac- 
tes reconduisait.  Quand  il  sortait  en  li-  cusait  d'un  crime ,  Tibère  ne  ménagea 
tière ,  il  ne  souffrait  pas  qu'un  sénateur  pas  son  propre  fils  Drusus ,  homme 
ou  qu'un  chevalier  lui  fit  cortège  (3). 

c.  Lorsqu'on  devait  donner  des  jeux  edjdi    pt           ab         edercnt|)r  ra_ 

ou  quelque  représentation  semblable ,  rissim>e  interfu|}  ne    id  !Mp0MepBlor  uti. 

courue  de  la  multitude ,  î  allait  la  veille  que  postquam  comœduïn  Actiîim  coactus  eSt 

dans  la  maison  de  que  qu'un  des  affran-  ^numittere.  (  sueton.,  47  ) 

chlS  Césanens ,  a  portée  du  lieu  de  réu-  Ludorum  ac  munerum  impensas  comprit, 

nion  ;  il  y  passait  la  nuit  :  c'était  un  mercedibus  scenicorum  recuis,  paribusque 

moyen  d'être  plus  tôt  et  plus  COmmodé-  gladiatorura  ad  cerlum  numerum  redactU. 


ment  placé  pour  recevoir  tout  le  monde.  (  Sueton.,  34.  )  De  modo  lucaris  (  i.  e.  merce- 

Souvent  il' regarda  les  jeux  équestres  de  dum  scenicorum  )  et  adversits  lasciviam  fau- 

la  maison  d'un  affranchi.  Une  manquait  torum  multa  decernuntur.  (Tac.,  Ann.%  I, 

Êresque  aucun  spectacle,  soit  pour  faire  77-  ) 

onneur  à  ceux  qui  donnaient  les  jeux ,  (0  Quorumdam  illuslrium  exsequias  usque 

SOit  pour  contenir  la  foule  et  pour  pa-  ad  >'<>gum  fréquentait.  (  Sueton.,  3a.  ) 

raître  partager  ses  plaisirs.  Ce  n'était  (a).  D"biiavfcrat  Augustus  Gcrman.cum, 

a.           *      •»  »             *                m                   *     m  -                                                         «  .  j>M«AMa*MM       t  Inm      «I     AlinAl  ■  a     lui/ Util  m           T*f\  I      ri\  _ 


avec  personne.  11  restait  toujours  calme,    ..    7     .  ,7,  '        „  /T>„ -f  ' 

toujours  égal;  un  jour  le  peuple  de-  'dq»«Aug,,slaexProbabat,reposceba..(Ta«t., 

manda  l'affranchissement  d'un  acteur;  ^on  uJlum' ;insigoem  honorem  rcci,*™ 

libère  ne  I  accorda  qu  après  que  le  llhlice       ,  esl-  \ Slieton  5o. } 

maître  eut  donné  son  consentement  et  (3)  Bïennio  continu©  post  adeptum  im- 

reçu  le  prix  du  rachat  (4).  perium,  pedem  porta  non  exlulit  ;  sequenti 


tempore,  pneterquam  in  propinqua  oppida,  et 
quum  longissime,  Antio  tenus,  nusqiiam  ab- 
fuit  :  idque  perraro  et  paucos  dies ,  quamvis 


(1)  Praesidibus  ouerandas  tributo  provin- 
eias  suadentibus  rescripsil  :  Boni  pastoris  esse, 

tondere  perus  ,   non  deglubere.  (  Sueton. ,  provincias  quoque  et  exercitus  rcvisnrum  se 

3a.  )  sœpe  pronunciasset,  et  prope  quolannis  pro- 

(a)  ...Cèlera  quoque  non  nisi  per  magis-  fectionemprapararet,vebiculis  comprchensis, 

tratus  et  jure  ordinario  agebantur  nec  commeatibus  per  municipia  et  provincias 
mirum  quum  palam  esset  ipsum  quoque  et  '  disposilis,  ad  extremum  vota  pro  itu  et  reditu 

consnlibus  assurgere,  et  decedere  via.  (  Sue-  suo  suscipi  passus  est,  ut  vulgo  jam  per  jo- 

ton.,  3i.  )  cum  Calippides  vocaretur;  quem  cursitare  ac 

(3)  Adulationes  adeo  aversatus  est,  ut  ne-  ne  ctibili  quidem  mensuram  progredi,  pro- 
minem  senatorum,  nisi  aut  offîcii  aut  negotii  verbio  graeco  notatum  est.  (  Sueton.,  39.) 
causa,  ad  lecticam  suam  adoiiaerit  ;  consu-  (4)  Traditur  etiam  matris  impotentia  ex- 
larem  vero  satisfacientem  sibi,  ac  per  genua  trusum,  quam  dominationis  sociam  asperna- 
orare  conantem,  ita  suffugerit,  ut  caderet  su-  batur,  nec  depellere  polerat,  cum  domina- 
pinus.  (  Sueton.,  27.  )  tionem  ipsam  donum  ejus  accepisset.  (Tacit., 

(4)  Princeps  neque    spectacula  o  m  ni  no  Ànn.,  IV,  57.  ) 


Digitized  by  Google 


ITALIE. 


633 


grossier etcruel  (1),  que  souvent,  en  par- 
ticulier et  en  public,  il  accabla  de  justes 
reproches.  Comme  il  vivait  lui-mémeavec 
beaucoup  de  sagesse,  il  n'autorisa  les 
excès  de  personne,  et  souvent  il  les  pu- 
nit; parfois  il  essaya  de  ramener  les 
coupables  par  la  douceur  avant  de  les 
frapper  d'un  châtiment  public...  Dans  ce 
temps  un  grand  nombre  de  citoyens 
portaient  des  vêtements  de  pourpre ,  en 
dépit  des  lois  :  Tibère  ne  blâma  point  ce 
luxe ,  ne  le  punit  pas  ;  mais ,  un  jour 
qu'il  pleuvait ,  il  se  rendit  aux  jeux  avec 
un  manteau  de  laine  noire.  Il  n  en  fallut 
pas  davantage  pour  ramener  les  courti- 
sans au  respect  des  prescriptions  légales. 

«  Ainsi  vécut  Tibère  jusqu'à  la  mort 
de  Germanicus  (2).  » 

La  loi  de  majesté;  Tibère  prince 
justicier.  —  Tacite  blâme  l'interven- 
tion du  prince  dans  la  justice.  Mais  que 
faisait  Tibère  déplus  que  Pompée?  Faut- 
il  lui  imputer  à  crime  la  corruption  des 
mœurs  romaines  :  cette  corruption  était 
ancienne  dans  la  république;  elle  ne  da- 
tait pas  de  l'Empire.  Tacite  n'est-il  pas 
force  de  reconnaître  que  la  présence  de 
Tibère  fit  échouer  dans  plus  d'un  pro- 
cès les  brigues  et  les  sollicitations  des 
grands.  «  Mais,  ajoute-t-il,  si  cette  in- 
fluence  profitait  à  la  justice,  c'était  aux 
dépens  de  la  liberté.  »  C'était  un  mal. 
Pourtant  était-ce  la  faute  de  l'empereur 
si  les  Romains  se  précipitaient  à  l'envi 
dans  la  servitude,  et  si  le  parti  de  la  li- 
berté ,  et  de  quelle  liberté  !  se  réduisait  à 
quelques  aristocrates  mécontents?  Ti- 
bère ,  sans  doute ,  ne  fut  pas  ami  de  la 
liberté  ;  ce  fut  un  prince  justicier,  moins 
soucieux  de  la  forme  que  du  fond ,  de  la 
légalité  que  du  droit.  Sachons-lui  tenir 
compte  de  cette  tâche  ingrate  et  labo- 
rieuse, qui  lui  valut  tant  de  haines  et  qui 
lui  rapporta  si  peu  de  gloire. 

Nous  n'essayerons  pas  de  défendre  ici 
la  loi  de  majesté.  Tibère  ne  l'abolit 
point,  il  eut  tort;  mais  ce  n'est  pas  lui 
qui  l'avait  établie.  C'était  une  arme  per- 

(i)  Promptum  ad  asperiora  ingeuium 
Druso  erat.  (Tacit.,  Ann.,  I,  29.) 

Kdeadis  gladiatoribus,  quos  Genuantci  fra- 
tris  ac  suo  nomine  obtulerat,  Drusus  prae- 
sedit,  quaoquam  vili  sanguine  nimis  gaudem  : 
quod  vulgus  formidolosiini  et  pater  arguisse 
dicebatur.  (  Id.,  Ann.,  I,  76.  ) 

(a)  Dio,  LVII,  7-14- 


lide  laissée  par  Auguste  aux  mains  des 
courtisans.  Dans  ce  siècle  dégradé ,  au 
milieu  d'un  peuple  avili ,  cet  instrument 
de  vengeance  et  de  servitude  fut  em- 
ployé par  les  plus  infâmes  intrigants, 
par  les  plus  détestables  flatteurs,  comme 
un  moyen  de  faire  fortune.  Tibère,  qui 
ne  s'opposa  pas  assez  au  débordement 
de  tant  de  mauvaises  passions ,  eut  du 
moins  le  mérite  de  sauver  plus  d'une 
fois  les  accusés.  En  plus  d'une  occasion 
il  écarta  le  crime  de  lèse-majesté,  lais- 
sant aux  tribunaux  le  soin  de  juger  les 
autres  griefs,  auxquels  cette  accusation 
venait  presque  toujours  s'ajouter,  comme 
le  complément  indispensable  de  tout 
procès  important. 

Procès  de  Libon.  —  Arrêtons-nous 
au  procès  de  Libon.  Tacite  en  a  fait  un  ré- 
cit dramatique  {Ann.  II,  27-32).  Voyons 
s'il  n'a  pas  jugé  Tibère  avec  trop  de  par- 
tialité et  de  rigueur. 

On  remarquera  d'abord  que  Suétone , 
peu  suspect  de  prévention  en  faveur  du 
prince,  n'accuse  pas  sa  conduite  à  l'é- 
gard de  Libon.  «  Après  la  mort  d'Au- 
guste, dit-il  formellement,  L.  Scribo- 
nius  Libo  conspirait  secrètement.  »  Il 
ajoute  que  Tibère,  pour  ne  pas  inaugu- 
rer son  entrée  au  pouvoir  par  des  me- 
sures rigoureuses,  attendit  deux  années 
avant  d'accuser  Libon  devant  le  sénat , 
et  que  dans  cet  intervalle  il  se  contenu 
de  le  surveiller. 

Si  Libon  conspirait  dès  l'avènement 
de  Tibère ,  c'est  à  tort  que  Tacite  accuse 
le  prince  d'avoir  placé  près  de  son  en- 
nemi un  agent  provocateur.  L'ambi- 
tion de  ce  jeune  tou  n'avait  pas  besoin 
pour  s'éveiller  d'attendre  les  excitations 
de  Firmius  Catus.  Du  reste,  il  est  évi- 
dent, d'après  le  rapport  même  de  Ta- 
cite ,  que  le  prince  n'était  pas  de  conni- 
vence avec  le  délateur.  Catus  apporta 
des  pièces  qui  prouvaient  au  moins  l'im- 
prudence de  Libon.  Tibère,  forcé, de- 
puis deux  ans,  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  menées  de  son  enuemi ,  ne  s'avisa 
point  d'arrêter  cette  affaire.  11  lui  laissa 
suivre  son  cours  régulier.  Pendant  le 
procès  il  se  montra  impassible.  S'il  fit 
vendre  les  esclaves  de  l'accusé,  il  y  était 
autorisé  par  l'exemple  d'Auguste  ;  il  ne 
fut  pas,  comme  le  prétend  Tacite ,  l'in- 
venteur de  cette  manière  d'éluder  la  loi, 
novi  jarU  repertor. 
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Qu'il  y  eût  crime  dans  la  conduite  de 
Libon,  que  cet  ivrogne  sans  intelligence 
et  sans  énergie  fût  pour  Tibère  un  rival 
dangereux ,  nous  ne  le  croyons  pas  ;  mais 
Tibère  le  craignait.  Dion  affirme  et  pré- 
tend que  le  prince  n'osa  point  d'abord 
traduire  en  justice  ce  singulier  conspi- 
rateur. Libon  fut  ménage  tant  qu'il  se 
porta  bien  ;  mais ,  frappe  d'une  maladie 
mortelle,  il  tomba  sous  les  coups  de 
Tibère.  Les  charges  qui  pesèrent  sur 
l'accusé  nous  semblent  frivoles.  Peut- 
être  «  quelques-uns  de  ces  titres  d'accu- 
sation n'étaient-ils  pas  si  ridicules  qu'ils 
nous  paraissent  aujourd'hui  ?  »  C'est  du 
moins  l'avis  de  Montesquieu  et  de  Vol- 
taire. Libon  conspirait  :  l'affirmation  de 
Suétone  est  précise.  L.  Scribonius  Libo, 
sans  attendre  le  jugement  du  sénat,  se 
tua  après  boire.  Tibère  est-il  responsable 
de  sa  mort?  Il  jura  qu'il  lui  aurait  épar- 
gné la  vie.  Pourquoi  mettrions-nous  en 
doute  cette  parole,  qui  s'accorde  avec  la 
conduite  de  Tibère  dans  tous  les  autres 
procès  politiques?  En  tout  état  de  cause, 
la  défiance  de  Tacite,  si  légitime  qu'elle 
puisse  être,  ne  saurait  aller  ici  au  delà 
du  soupçon.  Pour  nous,  ce  n'est  pas  la 
cruauté  'du  prince  que  nous  accusons , 
ce  sont  les  craintes  de  son  esprit  ombra- 
geux. Nous  méprisons  le  conspirateur 
qui  se  compromet  sans  intelligence,  et 
qui  ne  sait  pas  mourir  avec  dignité;  nous 
méprisons  les  accusateurs,  nous  mépri- 
sons le  sénat  :  nous  n'imputons  pas  à 
Tibère  un  crime  qu'il  n'a  point  commis. 

Avilissement  de  l'aristocratie 
romaine;  honte  du  sénat.  —  Ce 
(ju'il  y  a  de  plus  infâme  et  de  plus  odieux 
dans  cette  affaire  ,  ce  n'est  pas  sans 
doute  la  rigueur  impassible  du  prince  ; 
c'est  cet  ignoble  rôle  du  sénateur  Fir- 
mius  Catus,  cet  acharnement  de  Fulci- 
nius  Trio,  de  Fonteius  Agrippa  et  de 
C.  Vibius,  cette  lâcheté  des  parents  de 
Libon  qui  refusent  de  le  détendre,  et 
les  propositions  des  Cotta  Messallinus, 
des  Cn.  Lentulus ,  des  Pomponius  Flac- 
cus,  desL.  Publius,des  Asinius  Gallus, 
des  Papius  Mutilus,  des  L.  Apronius,  et 
les  votes  du  sénat  et  la  complicité  de 
toute  l'aristocratie  romaine. 

Tacite  a  raison  :  «  Le  principal  objet 
de  l'histoire  est  de  préserver  les  vertus 
de  l'oubli ,  et  d'attacher  aux  paroles  et 
aux  actions  perverses  la  crainte  de  l'in- 


famie et  de  la  postérité.  »  Il  a  bien  fait 
de  rapporter  tant  de  bassesses  et  les 
noms  de  leurs  auteurs.  L'histoire ,  qui 
s'est  montrée  si  sévère  pour  le  prince, 
ne  doit  pas  épargner  ses  détestables 
courtisans.  «  Dans  ce  siècle  infesté  d'a- 
dulation, la  contagion  ne  s'arrêtait  pas 
aux  premiers  de  l'Etat,  qui  avaient  soin 
de  cacher  un  nom  trop  brillant  sons  l'em- 
pressement de  leurs  respects;  tous  les 
consulaires ,  une  grande  partie  des  an- 
ciens préteurs ,  et  même  beaucoup  de 
sénateurs  obscurs  se  levaient  à  l'envi 
pour  voter  les  flatteries  les  plus  hon- 
teuses et  les  plus  exagérées.  On  raconte 
que  Tibère ,  chaque  fois  qu'il  sortait  du 
sénat ,  s'écriait  en  grec  :  «  O  hommes 
prêts  à  tout  esclavage!  »  Ainsi  celui 
même  qui  ne  voulait  pas  de  la  liberté 
publique  ne  voyait  qu'avec  dégoût  leur 
servile  et  patiente  abjection.  » 

A  ces  traits  on  peut  reconnaître  ce 
même  sénat  qui  accablait  César  de  per- 
fides honneurs,  et  qui,  par  l'exagération 
de  ses  flatteries ,  préparait  la  ruine  du 
maître  de  Rome. 

Si ,  comme  il  est  juste ,  le  nombre  des 
procès  de  lèse-majesté ,  la  fureur  ou  le 
caractère  frivole  des  accusations ,  nous 
étonnent  et  nous  attristent,  rappelons- 
nous  le  mot  de  Tibère  :  «  Nous  n'avons 
pas  assez  de  loisir  pour  nous  occuper  de 
poursuivre  les  délits  de  ce  genre.  Si  vous 
ouvrez  une  fois  cette  fenêtre,  vous  ne 
souffrirez  plus  qu'on  fasse  autre  chose  : 
sous  ce  prétexte,  toutes  les  animosités 
viendront  se  donner  carrière  dans  le 
sénat  ».  Rappelons-nous  qu'Ateius  Ca- 
pito  se  plaignait  de  la  clémence  du 
prince ,  et  que  ce  sénateur  est  cité  par 
Tacite  au  rang  des  plus  honorables  ci- 
toyens de  Rome  ;  n'oublions  pas  que  le 
droit  des  libres  accusations  était  un  des 
derniers  souvenirs  de  la  république ,  et 
peut-être  pardonnerons-nous  à  Tibère  les 
malheurs  de  son  règne,  en  songeant 
qu'il  régnait  sur  des  Romains. 

Bonheur  de  l'Italie  sous  Tibère; 
Velllbius  Paterculus.  —  Arrêtons- 
nous  :  notre  objet  n'est  point  de  faire  le 
panégyrique  de  l'empereur,  et  nous  crain- 
drions de  ressembler  à  Velléius  Pater- 
culus.  Nous  comprenons  l'admiration, 
sincère  peut-être,  de  ce  courtisan  pour 
Tibère ,  mais  nous  ne  voulons  pas  lui 
emprunter  l'expression  un  peu  décla- 
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matoire  de  cet  entnousiasme ,  si  fort 
opposé  à  l'esprit  de  dénigrement  qui 
anime  Suétone ,  à  la  malveillance  hon- 
nête et  inintelligente  de  Dion  Cassius, 
à  la  défiance  soupçonneuse  et  à  l'ani- 
mosité  de  Tacite.  Citons  toutefois ,  en 
l'appliquant  ,  sous  toute  réserve,  à  la 
première  partie  du  gouvernement  de 
Tibère ,  ce  passage  ou  Velléius  résume 
la  situation  du  monde  romain  :  «  La 
confiance  est  rappelée  ;  plus  de  sédition 
dans  le  Forum ,  plus  de  brigue  dans  le 
Champ  de  Mars,  plus  de  discorde  dans  le 
sénat  ;  toutes  ces  vertus  ensevelies  dans 
la  poussière  du  tombeau,  la  justice,  l'é- 
quité, le  travail,  ont  été  rendus  à  la 
cité;  les  magistrats  ont  acquis  de  l'au- 
torité, le  sénat  de  la  majesté,  les  tribu- 
naux de  la  gravité  ;  l'émeute  du  théâtre 
est  comprimée  ;  chez  tous ,  de  gré  ou  de 
force ,  le  désir  ou  la  nécessité  de  bien 
faire.  Le  bien  est  en  honneur,  le  mal , 
puni  :  l'humble  regarde  le  puissant,  et  ne 
le  craint  pas  ;  le  puissant  prend  le  pas 
sur  le  plus  humble ,  sans  le  mépriser. 
Quand  la  vie  fut-elle  à  meilleur  marché  ? 
quand  la  paix  fut-elle  plus  douce  ?  Ré- 

ftandue  dans  les  régions  de  l'Orient  et  de 
'Occident,  au  Midi  et  au  Septentrion, 
la  paix  d'Auguste,  par  tous  les  coins  du 
monde ,  maintient ,  contre  les  tentatives 
du  brigandage,  la  sécurité  publique. 
Les  malheurs  que  la  fortune  envoie  non- 
seulement  aux  particuliers,  mais  aux 
villes,  la  munificence  du  prince  les  ré- 
pare ;  il  rétablit  les  villes  d'Asie  ;  lés 

f provinces  sont  vengées  des  exactions  de 
eurs  gouverneurs;  les  honneurs  sont 
toujours  à  la  portée  du  mérite  :  le  châ- 
timent est  lent  à  frapper  les  mauvais  ci- 
toyens , mais  il  ne  les  épargne  pas;  l'é- 
quité l'emporte  sur  la  faveur,  le  mérite 
sur  la  brigue;  par  ses  actions  le  meilleur 
des  princes  instruit  à  bien  faire  ses  con- 
citoyens; et  si  haut  que  le  place  son 
autorité,  il  s'élève  plus  haut  encore 
par  les  exemples  qu'il  donne  aux  hom- 
mes (1).  » 

Tacite  avoue  lui-même  que  «  jusqu'à 
la  mort  de  Germanicus  Tibère  mit  beau* 
coup  d'adresse  à  contrefaire  la  vertu  (2).  » 

(i)  Velléius  Paterculus  ,  II,  ia<5. 

(a)  ...Occultum  ac  subdolum  fingendis  vir- 
tutibus,  donec  Germanicus  ac  Drusus  super- 
fuere.  (Tacit.,  Ann,f  VI,  5i.) 


11  est  permis  d'être  trompé  par  une  hypo- 
crisie si  longtemps  et  si  habilement  sou- 
tenue, et  nous  persisterons  à  louer,  dans 
la  première  période  de  ce  règne,  la  mo- 
dération, le  soin  de  la  justice,  le  respect 
de  la  dignité  des  magistrats,  la  générosité 
bienfaisante  et  éclairée,  la  protection 
donnée  aux  provinces,  l'honnêteté  en  un 
mot,  l'honnêteté  rude  et  sévère,  que 
nous  avons  reconnue  jusqu'ici  dans  tous 
les  actes  de  l'empereur. 

Mobt  de  Germanicus.  —  Les  trou- 
bles de  POrient  appelaient  l'intervention 
du  pouvoir  impérial.  Tibère  rendit 
compte  au  sénat  de  la  situation  de 
l'Asie,  et,  sur  sa  demande ,  un  décret  fut 
publié  qui  attribuait  à  Germanicus  les 
provinces  d  outre-mer,  avec  une  au- 
torité supérieure  à  celle  des  sénateurs 
et  du  prince,  dans  tous  le*  lieux  où 
il  se  trouverait.  En  même  temps  Cu. 
Pison  reçut  le  commandemeut  de  la 
Syrie. 

Pison  était  un  homme  violent,  prompt 
aux  coups  de  main.  Sa  femme  Plancine 
était  la  confidente  de  Livie.  Elle  soute- 
nait contre  Germanicus  les  intérêts  de 
son  frère  Drusus.  Malgré  ce  que  Tacite 
appelle  «  l'admirable  union  des  deux 
«  fils  dé  Tibère,  »  les  querelles  de  leurs 
proches  devaient  amener  en  Orient  de 
funestes  complications. 

Germanicus  donna  un  roi  à  l'Arménie, 
un  gouverneur  à  la  Cappadoce,  un  pré- 
teur à  la  Commagène.  Il  diminua  les  tri- 
buts de  quelques  provinces.  Quand  il 
eut,  par  ces  mesures,  rétabli  la  naix,  il 
se  rendit  en  Egypte,  malgré  l'édit  d'Au- 
guste qui  fermait  cette  contrée  à  tout 
sénateur.  Pendant  son  absence  Pison 
s'empara  de  l'esprit  des  soldats  ,  se  fit 
proclamer  père  des  légions,  et  intro- 
duisit beaucoup  de  changements  dans 
l'administration  des  villes  et  de  l'armée. 
De  là  de  vives  querelles  entré  les  deux 
rivaux.  Pison  résolut  enfin  de  quitter  la 
Syrie.  Germanicus  tomba  malade;  il  se 
crut  empoisonné  par  son  ennemi;  il 
mourut.  Agrippine  partit  pour  Rome 
avec  les  cendres  de  son  époux  :  elle  allait 
réclamer  vengeance. 

Procès  et  mort  de  Pison.  —  Pi- 
son avait  voulu  rentrer  en  Syrie  à  main 
armée.  Vaincu ,  il  fut  dirigé  sur  l'Italie. 
Il  arriva  après  les  funérailles  et  le  convoi 
triomphal  de  Germanicus.  Aussitôt  un 
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accusateur  célèbre,  Fulciuius  Trio,  le 
déféra  aux  consuls  ;  Tibère  renvoya  l'af- 
faire au  sénat. 

Accusé  d'avoir  corrompu  les  troupes, 
d'avoir  employé  contre  Germanicus  les 
maléfices  et  le  poison ,  d'avoir  célébré  sa 
mort  par  des  actions  de  grâces  et  des 
sacrifices  impies ,  enfin  d'avoir  pris  les 
armes  contre  la  république,  Pison  trouva 
des  juges  inexorables.  Tibère  ne  pardon- 
nait pas  là  guerre  portée  en  Syrie;  les 
sénateurs  ne  pouvaient  se  persuader 
que  le  crime  fut  étranger  à  la  mort  de 
Germanicus.  Le  peuple  criait  aux  portes 
de  la  curie  qu'il  ferait  justice  lui-même 
si  les  suffrages  du  sénat  épargnaient  le 
coupable.  Déjà  les  statues  de  Pison, 
traînées  aux  gémonies,  allaient  être 
mises  en  pièces.  L'accusé  comprit  que 
tout  était  perdu  pour  lui;  il  se  tua. 

«  Là  se  bornèrent  les  expiations  of- 
«  fertes  aux  mânes  de  Germanicus,  dont 
«  la  mort  a  été ,  non-seulement  chez  les 
«  contemporains,  mais  dans  les  généra- 
«  tions  suivantes,  un  sujet  inépuisable  de 
«  controverse,  tant  sont  enveloppés  de 
«  nuages  les  plus  grands  événements; 
«  grâce  à  la  crédulité,  qui  accueille  les 
«  bruits  les  moins  fondés,  au  mensonge, 
«  qui  altère  les  faits  les  plus  réels,  dou» 
«  ble  cause  d'une  incertitude  qui  s'ac- 
«  croft  avec  le  temps.  » 

Telles  sont  les  réflexions  par  lesquelles 
Tacite  termine  le  triste  récit  de  la  mort 
et  de  la  vengeance  de  Germanicus.  Sous 
leur  impartialité  apparenteon  sent  percer 
un  doute  accusateur.  Examinons  le  récit 
de  cet  historien,  et  voyons  si  le  doute 
qu'il  exprime,  si  le  bruit  public  dont  il 
se  fait  l'écho ,  si  les  affirmations  plus  po- 
sitives de  Suétone  et  de  Dion,  sont  autre 
chose  qu'une  calomnie. 

Examen  delà  conduite  de  Tibère 
envers  Germanicus  et  Pison.  — 
Dès  le  départ  de  Germanicus ,  Tacite 
arrange  son  récit  en  vue  du  dénouaient, 
et  comme  à  ses  yeux  ce  dénoûment 
est  un  crime ,  il  en  marque  par  avance 
les  premiers  indices.  Ainsi ,  sans  accuser 
formellement  Tibère  d'avoir  envoyé  son 
fils  dans  un  guet-apens,  il  le  met  en 
suspicion  et  cherche  à  l'exil  de  Germa- 
nicus un  motif  coupable.  Nous  croyons 
qu'il  est  facile  de  disculper  l'empereur 
sur  ce  point. 

«  Tibère  n'appréhendait  rien  tant  que 


de  voir  la  paix  troublée  quelque  part,  » 
nihil  xque  Tiberium  anxium  tiabebat 
quant  ne  composite  turbarentur.  Il  se 
souvenait  des  dernières  recommanda- 
tions d'Auguste.  Germanicus ,  au  con- 
traire, avec  l'audace  et  l'emportement 
de  la  jeunesse,  avait  résolu  de  soumettre 
l'indomptable  Germanie.  Tacite  l'appelle 
un  autre  Alexandre.  Tibère,  cet  autre 
Philippe,  ne  pouvait  se  prêter  à  de  si 
vastes  desseins;  satisfait  des  succès  de 
son  fils  sur  Arminius  et  de  la  victoire 
d'Idistavise,  mécontent  de  la  perte  de 
deux  légions,  presque  submergées  par 
une  marée  d'équinoxe,  et  de  la  destruc- 
tion d'une  partie  de  la  flotte  ;  plus  confiant 
dans  les  divisions  des  barbares  que  dans 
le  génie  de  Germanicus,  l'empereur 
pressa  son  fils  de  revenir  à  Rome ,  où  le 
triomphe  l'attendait.  La  guerre  qui  éclata 
bientôt  entre  Arminius  et  Maroboduus, 
entre  les  Ghérusques  et  lesSuèves,  donna 
raison  à  la  politique  de  Tibère. 

L'empereur  en  rappelant  son  fils  de 
la  Germanie  avait  fait  preuve  de  sagesse  ; 
pouvait-il  donner  à  l'activité  de  ce  jeune 
nomme  un  plus  utile  emploi  que  le  soin 
de  paciCer  l'Orient?  Était-ce  un  exil 
qu'un  voyage  en  Asie  ?  Était-ce  une  dis- 
grâce qu  un  gouvernement  exceptionnel 
avec  une  autorité  presque  souveraine? 
Sous  la  république  les  plus  illustres  gé- 
néraux se  disputaient  l'honneur  et  les 
profits  de  cette  rélégation  en  Orient. 
Au  point  de  vue  de  la  politique  romaine, 
mieux  valait  assurer  en  Asie  pacifique- 
ment, et  sans  coup  férir,  l'influence  et  la 
domination  impériales,  que  de  les  com- 
promettre en  Occident  par  de  périlleuses 
victoires.  Cette  mission  d'ailleurs  ne 
convenait-elle  pas  à  Germanicus;  au 
jeune  orateur,  au  jeune  poète,  qui  écri- 
vait des  comédies  grecques ,  qui  se  plai- 
sait à  porter  le  costume  grec,  entrant 
dans  Athènes  avec  un  seul  licteur  et  vi- 
sitant l'Égypte,  au  mépris  des  lois,  par 
curiosité  scientifique?  11  est  vrai  que  Pi- 
son fut  envoyé  en  Syrie.  Pison  était  un 
vieux  serviteur  de  la  famille  impériale, 
un  ami  dévoué  de  Livie  ;  son  expérience 
pouvait  servir  de  garantie  à  Tibère  con- 
tre la  fougue  du  jeune  triomphateur.  Le 
prince  n'avait-il  pas  le  droit  de  sauve- 
garder aussi  les  intérêts  de  son  fils  Dru- 
sus;  et  faudrait-il  s'étonner  que  lui,  le 
plus  soupçonneux  des  hommes,  il  se  fût 
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inquiété,  à  tort  ou  à  raison,  de  l'ambi- 
tion de  Germanicus? 

Pison  montra  beaucoup  d'insolence  ; 
mais  il  y  a  loin  des  fautes  les  plus  graves 
contre  la  hiérarchie  et  la  discipline  à  la 
perpétration,  longuement  préméditée, 
d'un  crime  d'empoisonnement.  Quand 
Germanicus,  sur  son  lit  de  mort,  con- 
lie  à  ses  amis  le  soin  de  sa  vengeance, 
quelles  preuves  invoque-t-il  contre  son 
ennemi  ?  On  a  trouvé,  dit-on ,  dans  sa 
demeure  des  ossements  et  des  formules 
d'imprécations.  Le  cadavre  de  Germa- 
nicus fut  exposé  nu  aux  regards  du  peuple; 
qu'il  y  parût  quelque  trace  de  poison , 
Tacite  ne  l'affirme  pas.  Suétone  dit,  il 
est  vrai ,  que  le  corps  était  couvert  de 
taches  livides ,  et  que  l'écume  sortait  de 
la  bouche  entr'ouverte.  Mais  il  ajoute  : 
«  On  trouva  sur  le  bûcher,  au  milieu  des 
«  ossements ,  Je  cœur  bien  conservé ,  et 
«  Ton  sait  qu'un  cœur  atteint  par  le 
«  poison  est  incombustible.  »  Ce  ne 
sont  point  là  contre  Pison  des  argu- 
ments dignes  de  l'histoire. 

Arrivons  au  jugement  de  Pison.  Re- 
prochera-t-on  à  l'empereur  d'avoir  refusé 
d'instruire  lui-même  l'affaire  et  donné 
ainsi  une  preuve  de  son  impartialité?  Le 
blàmera-t-on  d'avoir  porté  le  procès  de- 
vant le  sénat?  Convenait-il  de  le  laisser 
juger  par  le  peuple,  qui  avait  failli  dé- 
chirer Pison  à  son  arrivée,  et  n'y  avait-il 
pas  contre  le  tribunal  du  Forum  cause 
de  suspicion  légitime?  Si  le  prince  vou- 
lait faire  condamner  un  complice,  de- 
vait-il le  soustraire  à  la  fureur  de  ses 
juges  naturels?  S'il  voulait  le  sauver, 
devait-il  compter  sur  la  complaisance 
des  sénateurs  qui  montraient  tant  d'a- 
mour pour  Germanicus?  Le  sénat  était 
un  tribunal  assez  calme  pour  entendre 
la  défeuse  de  l'accusé ,  assez  rigoureux 
pour  donner  toute  garantie  aux  amis 
et  à  la  famille  du  mort.  Si  quelqu'un  eut 
à  se  plaindre ,  non  du  choix  des  juges , 
mais  des  juges  mêmes ,  ce  fut  Pison,  ce 
ne  fut  pas  Agrippine.  C'est  la  défense  et 
non  l'accusation  qui  eut  à  lutter  contre 
la  partialité  des  accusateurs.  Tibère 
seul ,  selon  sa  coutume ,  garda  la  froide 
impassibilité  de  la  justice.  On  croirait 
que  Tacite  lui  en  fait  un  reproche. 

Tibère ,  qui  ne  s'occupait  que  de  l'at- 
taque à  main  armée  de  Pison  contre  la 
Syrie ,  Tibère  seul  était  dans  le  vrai. 


Coupable ,  non  d'empoisonnement,  mais 
de  révolte ,  redoutant  pour  une  faute 
réelle  la  juste  sévérité  de  l'empereur, 
pour  un  forfait  imaginaire  l'injuste 
naine  du  sénat,  Pison,  suivant  une  ha- 
bitude vulgaire,  prit  le  parti  de  se  tuer. 
Sa  lettre  à  Tibère  prouve  qu'en  mourant 
il  avait  su  distinguer  les  griefs  de  son 
maître  et  les  odieux  soupçons  de  ses  en- 
nemis. «  Mon  fils  Marcus  m'a  dissuadé 
de  rentrer  en  Syrie.  »  C'est  ainsi  qu'il 
se  condamne  lui-même ,  en  demandant 
grâce  pour  sa  famille.  Tibère  ne  fut  pas 
sourd  a  cette  voix,  et  il  disculpa  le  jeune 
Marcus  de  toute  participation  a  la  guerre 
civile.  —  Les  sénateurs,  dont  il  faut 
admirer  daus  cette  affaire  la  cruelle 
inintelligenee ,  célébrèrent  à  l'envi  les 
vengeurs  de  Germanicus. 

Répétons-le;  seul,  dans  ces  procès 
plein  de  larmes,  Tibère  représente  l'im- 
partiale justice;  seul  entre  les  ressenti- 
ments légitimes  des  amis  de  Germaui- 
cus  et  les  furieuses  passions  du  peuple  et 
du  sénat ,  il  se  montre  calme ,  froid , 
sévère ,  sans  complaisance  et  sans  haine. 
Il  entend  les  murmures  de  la  place  pu- 
blique qui  demandent  la  mort  de  Pison, 
eu  accusant  la  complicité  de  l'empereur  ; 
il  sait  qu'il  est  suspect,  et  il  ne  se  laisse 
point  troubler  par  les  rumeurs  de  la  ca- 
lomnie. Il  donne  à  la  défense  comme  à 
l'accusation  pleine  et  entière  liberté;  il 
distingue  les  griefs  ;  il  fournit  à  la  vérité 
tous  les  moyens  de  se  produire,  à  la 
justice  tous  les  moyens-  de  s'éclairer. 
Dans  cette  affaire,  où  il  sent  bien  que 
tous  les  yeux  sont  fixés  sur  lui,  il  garde 
un  visage  impassible,  comme  s'il  s'a- 
gissait d'un  autre.  Et  c'est  lui  que  To~ 

Kinion,  lui  que  l'histoire  accusent  d'un 
orrible  forfait  !  «  Rends-nous ,  Germa< 
nicus ,  »  disent  de  calomnieuses  inscrip- 
tions, et  la  nuit  Tibère  peut  entendre 
des  voix  qui  répètent  :  «  Rends-nous 
Germanicus.  »  Voilà  l'équité  des  ju- 
gements humains  et  la  vérité  de  l'his- 
toire ! 

Tibère  règne  sans  rival;  ta- 
bleau de  l'empire  vers  l'an  23.  — 
«  Tibère  n'avait  plus  de  rival  qui  pût 
«  lui  disputer  le  gouvernement  du 
«  monde;  à  partir  de  ce  moment,  il 
«  jeta  le  masque  et  changea  de  vie.  » 
Ainsi  parle  Dion  Cassius.  Ce  brusque 
pervertissement,  s'il  était  réel,  aurait 
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sujet  de  nous  étonner.  Mais  les  faits 
portent  encore  témoignage  en  faveur  du 

ftrince.  Tibère  continue  à  poursuivre 
es  nobles  concussionnaires  ;  il  acquitte 
plusieurs  accusés  de  lèse-majeste.  En 
21  il  adoucit  les  rigueurs  de  la  loi  Papia- 
Poppaea.  En  22  on  craignait  qu'il  ne 
réprimât  durement  les  excès  du  luxe. 
Les  édiles  s'étaient  plaints  du  mépris 
où  était  tombée  la  lo  somptuaire,  et  de 
l'élévation  du  prix  des  denrées.  Tibère 
arrêta  les  dénonciateurs  prêts  à  se  jeter 
sur  leur  proie.  «  Qu'est-ce  après  tout , 
«dit-il  dans  son  message  au  sénat, 
«  qu'est-ce  que  le  mal  signalé  par  les  édi- 
«  les?  Eh!  personne  ne  se  lève  pour 
«  nous  dire  que  l'Italie  attend  sa  sub- 
«  sistance  de  l'étranger;  nue  chaque 
«  jour  la  vie  du  peuple  romain  flotte  à  la 
«  merci  des  vagues  et  des  tempêtes  ; 
«  que  si  l'abondance  des  provinces  ne 
«  venait  au  secours  et  des  maîtres  et 
«  des  esclaves ,  et  de  ces  champs  qui  ne 
«  produisent  plus,  ce  ne  seraient  pas 
«  sans  doute  nos  parcs  et  nos  maisons 
«  de  plaisance  qui  fourniraient  à  nos 
«  besoins.  Voilà  les  soins  qui  occupent 
«  le  prince,  voilà  ce  qui,  néglige  un 
«  instant ,  entraînerait  la  chute  de  la 
«  république.  * 

Nous  sommes  à  la  neuvième  année  de 
son  principat  :  voici ,  d'après  Tacite , 
le  tableau  de  l'empire  à  cette  date. 

«  Deux  flottes,  l'une  à  Misène,  l'autre 
à  Ravenne,  protégeaient  l'Italie  sur  l'une 
et  l'autre  mer;  etdesgalères  qu'Auguste 
avait  prises  à  la  bataille  d'Aetium  et  en- 
voyées à  Fréjus,  gardaient  avec  de  bons 
équipages  la  partie  des  Gaules  la  plus 
rapprochée.  Mais  la  principale  force 
était  sur  le  Rhin,  d'où  elle  contenait 
également  les  Germains  et  les  Gaulois  ; 
elle  se  composait  de  huit  légions.  Trois 
légions  occupaient  l'Espagne ,  dont  on 
n'avait  que  depuis  peu  achevé  la  con- 
quête. Juba  régnait  sur  la  Mauritanie, 
présent  du  peuple  romain.  Le  reste  de 
l'Afrique  était  gardé  par  deux  légions , 
l'Égypte  par  deux  autres;  quatre  suffi- 
saient pour  tenir  en  respect  les  vastes 
contrées  qui  à  partir  de  la  Syrie  s'éten- 
dent jusqu'à  l'Euphrate  et  confinent  à 
l'Albanie,  à  l'Ibéne  et  à  d'autres  royau- 
mes, dont  la  grandeur  romaine  protège 
l'indépendance.  La  Thrace  était  sous  les 
lois  de  Rhémétalcès  et  des  enfants  de 


Cotvs.  Deux  légions  eh  Pannonie,  deux 

en  Mésie,  défendaient  la  rive  du  Danube. 
Deux  autres,  placées  en  Dalmâtie,  se  trou- 
vaient par  la  position  de  cette  province, 
en  seconde  ligne  des  précédentes  et  as- 
sez près  de  l'Italie  pour  voler  à  son  se- 
cours dans  un  danger  soudain.  Rome 
avait  d'ailleurs  ses  troupes  particulières, 
trois  cohortes  urbaines  et  neuf  préto- 
riennes, levées  en  général  dans  1  Étru- 
rie,  rOmbrie,  le  vieux  Latibni,  ët  dans 
les  plus  anciennes  Colonies  romaines. 
Il  faut  ajouter  les  flottes  alliées,  les  ailes 
et  les  cohortes  auxiliaires ,  distribuées 
selon  le  besoin  et  la  convenance  des  pro- 
vinces. Ces  forces  étaient  presque  égàles 
aux  premières;  mais  le  détail  en  serait 
incertain ,  puisque,  suivant  les  circons- 
tances, elles  passaient  d'un  lieu  dans  un 
autre ,  augmentaient  ou  diminuaient  de 
nombre. 

«  Les  affaires  publiques  et  les  plus  im- 
portantes des  affaires  particulières  se  trai- 
taient dans  le  sénat.  Les  principaux  de 
cet  ordre  discutaient  librement,  et  s'ils 
tombaient  dans  la  flatterie,  le  prince 
était  le  premier  à  les  arrêter.  Dans  la 
distribution  des  honneurs  il  avait  égard 
à  la  noblesse  des  aïeux ,  à  la  gloire  mi- 
litaire, à  l'éclat  des  talents  civils.  On  con- 
venait généralement  qu'il  n'aurait  pu 
faire  de  meilleurs  choix.  Les  consuls, 
les  préteurs  conservaient  l'extérieur  de 
leur  dignité  ;  les  magistrats  subalternes 
exerçaient  sans  obstacle  l'autorité  de 
leur  charge.  Les  lois,  si  l'on  en  excepte 
celle  de  majesté,  étaient  sagement  ap- 
pliquées. Les  blés  de  la  république,  les 
impôts  et  les  autres  revenus  dë  l'Etat 
étaient  affermés  à  des  compagnies  de 
chevaliers  romains.  Quant  à  ses  intérêts 
privés,  le  prince  en  chargeait  les  hom- 
mes les  plus  intègres, quelques-uns  sans 
les  connaître  et  sur  la  toi  de  leur  renom- 
mée. Son  choix  fait,  il  y  était  fidèle, 
même  jusqu'à  l'excès;  étla  plupart  vieil- 
lissaient dans  leur  empldi  (1).  Le  peuple 

(i)  Id  quoque  morum  Tiberii  fuit;  conti- 
nuare  imperia,  ac  plerosque  ad  fitiem  vitae  in 
iisdem  exercitibus  aut  jurisdiclionibus  habere 
(Tacit.,  Ami.,  I,  8o).  Tacite  ne  paraît  point 
soupçonner  le  véritable  motif  de  Tibère.  Il  est 
explique  nar  Josèphe  :  Imperia  illis  quibus 
semel  ea  dédit  diuturna  esse  curât,  ut  aliquo 
saltern  pudore  adhibito  consulatur  subditis. 


Digitized  by  Google 


ITALIE. 


639 


souffrait  de  la  cherté  des  grains  ;  mais 
ce  n'était  pas  la  faute  du  prince.  Tibère 
n'épargna  même  ni  soins  ni  dépenses 
pour  remédier  à  la  stérilité  de  la  terre  et 
aux  accidents  de  la  mer  (1).  Il  veillait  à  ce 
que  de  nouvelles  charges  ne  portassent 
point  l'effroi  dans  les  provinces,  et  il  em- 
pêchait que  les  anciennes  ne  fussent  ag- 
gravées par  l'avarice  ou  par  la  cruauté 
des  magistrats  :  on  ne  pariait  ni  de  puni- 
tions corporelles  ni  de  confiscations. 

«  Les  domaines  du  prince  en  Italie 
étaient  peu  nombreux ,  ses  esclaves  re- 
tenus, sa  maison  bornée  à  quelques  af- 
franchis. Était-il  en  différend  avec  un 
particulier,  on  allait  au  Forum ,  et  la 
justice  prononçait.  Sans  doute  il  lui  man- 
quait des  manières  affables ,  et  son  air 
repoussant  n'inspirait  guère  que  la  ter- 
reur. Toutefois  il  retint  ces  sages  maxi- 
mes jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  renver- 
sées par  la  mort  de  Drusus  (2).  » 

Nous  avons  vu  que  Dion  assignait  à 
l'hvpocrisie  ou  à  la  vertu  de  Tibère  le 
même  terme  qu'à  la  vie  de  Germanicus  ; 
Tacite  recule  ce  terme  de  trois  années. 
En  Tan  23 ,  le  prince  atteint  près  de 
soixante-cinq  ans.  On  ne  niera  point 
que  la  méchanceté  de  sa  nature  ne  soit 
très-lente  à  se  trahir,  et  que  s'il  joue 
la  comédie ,  il  n'ait  eu  le  temps  de  s'i- 
dentifier avec  son  personnage.  C'est  s'y 
prendre  bien  tara  que  de  quitter  à  cet 
âge  les  habitudes  de  toute  sa  vie  et  que 
de  s'abandonner  dans  la  vieillesse  à  des 
passions  si  longtemps  contenues.  Nous 
croirons  difficilement  à  ce  miracle  d'une 
d  issimulation  d'un  demi-siècle.  Moins  ai- 
sément encore  admettrons-nous  cet  autre 
miracle  d'une  subite  conversion  vers  les 
dernières  extrémités  de  tous  les  vices, 

Ingenium  enîm  omnium  hominum  in  magis- 
tratu  proclive  esse  ad  avaritiam  :  qui  vero  baud 
perpetui  sunt,  sed  ad  brève  tempus,  ut  incer- 
tain sit  quando  illis  auferatur  poteslas,  ma- 
jori  aviditate  ad  rapinas  ferri.  I  laque  «i  diulius 
ea  fruantur,  furtorum  satietate  tandem  expieli, 
ut  nui  salis  superque  sibi  acquisiverint,  dcinde 
tardiores  fieri  ad  rapiendum ,  elc.  (Flav.  Jo- 
seph., XVIII,  6,  5.) 

(î)  Sœvitiam  annonae  incusanle  plèbe,  stà- 
tuit  frumenlo  pretium ,  quod  etnptor  pen- 
deret,  binosque  nutrtos  se  additurum  iiego- 
tiaioribus  in  singolos  modios.  (Ta'cit.,  Ann., 
H,  87.) 

'a)Tacit.,  Ann.,  IV,  5-;. 


ce  hideux  prodige  d'une  jeune  corrup- 
tion, d'autant  plus  effroyable,  d'autant 
plus  monstrueuse  qu'elle  est  plus  inat- 
tendue et  plus  tardive.  Ce  qui  est  pos- 
sible ,  ce  qui  est  probable ,  c'est  que  le 
caractère  de  l'empereur,  ombrageux  et 
couvert,  risque,  en  vieillissant,  de  de- 
venir plus  défiant  et  plus  soupçonneux , 
sa  justice  plus  sévère  et  plus  rigoureuse, 
son  dégoût  des  hommes  plus  amer.  Ce 
triste-spectacle  de  l'avilissement  public, 
cette  frénésie  de  servitude,  cette  fureur 
de  délations ,  tant  de  bassesse  et  tant  de 
cruauté ,  un  tel  déchaînement  de  la  plus 
ignoble  débauche  et  de  la  rapacité  la  plus 
odieuse ,  n'est-ce  point  assez  pour  as- 
sombrir les  derniers  jours  du  maître  du 
monde?  Tibère ,  d'ailleurs ,  a-t-il  seule- 
ment la  paix  du  foyer  domestique  ?  On 
connaît  les  adultères  de  sa  femme,  l'hu- 
meur impérieuse  de  sa  mère ,  les  em- 

Sortements  d'Agrippine.  Drusus,  son 
Is ,  vient  de  mourir  :  que  sera-ce  quand 
les  fils  de  Drusus  auront  péri  à  leur 
tour  ?  Et  puis  ne  sait-il  pas  qu'on  le 
hait  ?  ne  sait-il  pas  qu'on  le  calomnie  ? 
N'entend-il  point  quelquefois  le  soirées 
voix  sinistres  qui  lui  redemandent  Ger- 
manicus ?  Se  sentir  seul  au  milieu  des 
flots  pressés  de  la  foule  prête  à  l'ado- 
rer comme  on  adore  le  génie  du  mal , 
lire  sur  tous  les  visages  la  crainte  mal 
déguisée  sous  les  grimaces  de  la  flatterie, 
distinguer,  dans  le  bruit  des  actions  de 
grâces  et  des  applaudissements  intéres- 
sés, le  sourd  murmure  de  l'opinion  qui 
l'accuse  tout  bas,  s'entendre  louer  par 
le  mensonge,  calomnier  par  le  men- 
songe ;  valoir  mieux  que  tout  son  peuple, 
et  se  voir  traiter  comme  un  tyran, 
telle  est  la  destinée,  tel  est  le  supplice 
de  Tibère!  Ne  sera-t  il  rien  pardonné  à 
cet  homme ,  et  sa  vieillesse ,  si  elle  est 
coupable,  n'a-t-elle  pas  quelques  titres  à 
l'indulgence  de  l'histoire  ? 

Faveur  de  Séjan;  divisions  db 
la  cour;  les  accusateurs  publics. 
—  C'est  en  l'an  23  que  le  préfet  du  pré- 
toire, vElius  Sejenus,  commmença,  pour 
le  malheur  de  Tibère  et  de  l'Italie,  à  sub- 
juguer l'esprit  de  l'empereur.  Séduit  et 
comme  fasciné  par  cet  homme ,  par  sa 
vigueur  au  travail ,  son  infatigable  acti- 
vité, son  apparente  modestie,  sa  sévérité 
pleine  de  douceur,  son  grave  et  sérieux 
enjouement ,  par  toutes  ces  qualités  si 
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rares  dans  la  décadence  des  vertus  ro- 
maines ,  Tibère  aimait  à  proclamer  Sé- 
jan  le  compagnon  de  ses  travaux ,  et  lui 
prodiguait  les  marques  les  olus  éclatan- 
tes de  son  estime  et  de  sa  faveur.  Dru- 
sus,  impétueux  et  brutal,  prit  ombrage 
de  ce  pouvoir  nouveau  qui  s'élevait  au 
sein  de  la  cour.  Un  jour  il  frappa  Séjan 
au  visage.  11  pava  cet  affront  de  son 
honneur  et  de  fa  vie.  Débarrassé  de 
Drusus,  Séjan  médita  la  ruine  des  fils 
de  Germanicus.  Il  arme  contre  Agrip- 
pine  la  haine  invétérée  de  Livie.  L'in- 
trigue trouve  auprès  d'Agrippine  même 
des  complices  dont  les  perndes  sugges- 
tions exaspèrent  ce  caractère  altier. 
Séjan  anime  la  colère  du  prince;  il  lui 
montre  la  république  divisée  comme 
par  une  guerre  civile,  des  partisans 
d'Agrippine  qui  prennent  hautement  ce 
nom.  «  Ce  parti  grossira,  dit-il,  si  on  ne 
l'étouffé.  »  Le  vieil  empereur  pourra- 
t-il  résister  longtemps  a  ces  conseils  ? 

Tibère  redouble  de  violence  contre 
les  concussionnaires,  c'est-à-dire  contre 
l'aristocratie.  Quelques  jours  encore ,  et 
il  prendra  sous  sa  protection  la  bande 
détestable  des  accusateurs.  Il  faut  se 
souvenir  que  la  police  et  le  ministère 
public  n'existaient  pas  à  Rome ,  que  la 
justice  était  confiée  a  la  garde  de  tous  les 
citoyens,  et  que  la  société,  l'État,  trou- 
vait à  peine  une  garantie  suffisante  dans 
le  zèle  des  accusations  privées.  Qu'on 
se  représente  Tibère,  ce  prince  justicier, 
chaque  jour  assis  au  tribunal,  allant  en 
personne  faire  des  perquisitions  chez  un 
accusé;  qu'on  se  rappelle  l'entêtement 
de  tous  les  gens  de  lois  pour  les  vieilles 
coutumes,  leur  répugnance  pour  toute 
nouveauté,  leur  attachement  à  la  lettre 
et  à  la  forme  ;  qu'on  songe  que  Rome 
n'avait  point  de  code,  point  de  police; 
et,  tout  en  déplorant  cette  ignominieuse 
condition  faite  à  la  justice  d'avoir  pour 
ministres  les  délateurs  et  les  accusateurs, 
on  ne  fera  point  un  crime  à  Tibère  de 
s'être  accommodé  aux  nécessités  du 
temps.  S'il  est  coupable,  Cicéron  l'est 
comme  lui;  car  nous  lisons  ces  mots 
dans  le  discours  pour  Roscius  :  a  II  est 
utile  que  dans  un  Ëtat  il  y  ait  beaucoup 
d'accusateurs,  afin  que  l'audace  soit  con- 
tenue par  la  crainte  (t).  »  11  est  vrai  que 

Àccusatores  nMj.ltos  esse  in  ...«iyifej* 


le  jour  où  Tibère  défendit  les  intérêts  de 
ceux  qu'il  appelait  les  gardiens  desdroits, 
il  s'agissait  uniquement  des  procès  de 
lèse-majesté.  Mais ,  par  le  malheur  du 
temps ,  cette  accusation  était  devenue  le 
complément  habituel,  et  comme  indispen- 
sable de  toutes  les  autres.  Nous  la  retrou- 
vons dans  tous  les  procès  de  concus- 
sion. Est-ce  la  faute  de  Tibère  si  les 
Romains  dégénérés  avaient  fait  de  la 
justice  même  un  raffinement  de  la  flat- 
terie ?  C'est  une  vérité  horrible  à  dire , 
mais  incontestable:  supprimer  les  pro- 
cès de  lèse-majesté,  c'eût  été  ravir  à 
l'État  et  aux  provinces  la  plus  sûre  ga- 
rantie contre  la  violence  et  la  rapacité 
de  l'aristocratie  romaine.  Les  accusa- 
teurs n'auraient  pas  poursuivi ,  le  sé- 
nat n'aurait  pas  condamné  C.  Silanus , 
et  bien  d'autres  encore,  si  le  nom  de 
l'empereur  n'avait  été  mêlé  à  l'accu- 
sation. La  justice  ne  fonctionnait  plus 
que  comme  instrument  politique.  Tibère 
se  servit  de  cet  instrument,  tout  mau- 
vais qu'il  fût,  et  ne  permit  pas  de  l'af- 
faiblir, parce  qu'il  n'avait  rien  pour  le 
remplacer,  parce  qu'en  le  détruisant  il 
aurait  désarmé  la  société.  «  Mieux  va- 
lait renverser  tous  les  droits  que  d'ô- 
ter  les  gardiens  qui  veillaient  à  leur 
maintien.  »  Telles  furent  les  paroles , 
telle  fut  la  pensée  de  Tibère.  Ses  crain- 
tes étaient-elles  vaines  ?  Nous  ne  savons  ; 
mais  nous  ne  suspectons  pas  sa  sincérité. 
Rbvoltb  d'esclaves  ecc  Italie; 

PROCÈS  DE  CREMUTIUS  CORDUS;  TI- 
BÈRE s'éloigne  de  Rome.  —  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  controverse,  cons- 
tatons qu'en  dépit  des  suggestions  de 
Séjan,  en  dépit  de  tant  de  querelles  et 
de  chagrins  domestiques,  le  vieil  em- 
pereur durant  ces  deux  années  écou- 
lées depuis  la  mort  de  Drusus  a  main- 
tenu l'ordre  et  la  paix  dans  l'Empire. 
Sous  ses  auspices ,  la  guerre  soulevée  en 
Afrique  par  le  Numide  Tacfarinas  vient 
d'être  étouffée  (1).  Une  guerre  servile  a 
été  réprimée  presque  avant  d'éclater.  Le 
chef  de  la  révolte,  T.  Curtisius,  autre- 

• 

utile  esl,  ut  metu  contineatur  audacia.  (  Cic, 
Pro  Rose.  Amer.,  20.  ) 

(1)  JVlagni  etiam  terroris  bellum  afrtcum 
et  quotidiano  auctu  majus,  auspiciis  consiliis- 
que  ejus  brevi  sepultutn  est.  (  Yell.  Paiera. 
II,  iag  ;  cf.  TaciL,  Aim.t  IV,  a3-a6.  ) 
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fois  soldat  prétorien ,  avait  d'abord  tenu 
à  Brindes  et  dans  les  villes  voisines  des 
assemblées  secrètes  ;  bientôt ,  par  des 
proclamations  publiquement  affichées, 
il  avait  appelé  a  la  liberté  tous  les  es- 
claves. Le  hasard  amena  trois  birèmes 
destinées  à  protéger  la  navigation  de 
cette  mer.  Le  questeur Curtius  Lupus, 
auquel  était  échue  la  surveillance  des  pâ- 
turages, de  tout  temps  réservée  à  la 
questure ,  se  trouvait  aussi  dans  ces  con- 
trées. Il  se  mit  à  la  tête  des  soldats  de 
marine,  et  dissipa  cette  conjuration  au 
moment  même  où  elle  éclatait.  L'alarme 
avait  été  un  moment  répandue  à  Rome, 
à  cause  de  la  multitude  des  esclaves, 
qui  croissait  sans  mesure ,  pendant  que 
la  population  libre  diminuait  chaque 
jour  (1).  C'était  le  temps  où,  dans  un 
coin  de  l'Orient,  un  humble  charpentier 
prêchait  la  bonne  nouvelle  de  la  frater- 
nité humaine,  et  préparait  obscurément, 
par  une  propagande  pacifique ,  la  révo- 
lution du  sacrifice  et  de  l'amour. 
Le  gibet  du  Calvaire  attend  Jésus  : 

3u'importe?  «  La  tyrannie  est  insensée 
e  croire  que  son  pouvoir  d'un  moment 
étouffera  dans  l'avenir  le  cri  de  la  vérité! 
Persécuter  le  génie ,  c'est  en  augmenter 
l'influence,  et  ni  les  rois  étrangers  ni 
ceux  qui  à  leur  exemple  ont  puni  les  ta- 
lents n'ont  rien  obtenu  que  honte  pour 
eux-mêmes  et  gloire  pour  leurs  vic- 
times (2).  » 

Ces  réflexions ,  inspirées  à  Tacite  par 
le  procès  de  Crémutius  Cordus,  peuvent 
s'appliquer  à  toutes  ces  vaines  persécu- 
tions qui  n'ont  jamais  fait  défaut  à  la 
sainte  cause  de  la  vérité ,  du  droit  et  de 
la  raison.  Crémutius  Cordus  est  un  des 
martyrs  de  la  liberté  ;  il  mourut  pour 
avoir  appelé  Cassius  le  dernier  des  Ro- 
mains. Nous  croyons  qu'il  se  trompait; 
nous  ne  partageons  pas  son  admiration 
pour  l'assassin  des  ides  de  mars,  pour 

V 

(i)  ...tirbem  jam  trepidam  ob  imiltiludi- 
nem  familiarum ,  minore  in  dies  plèbe  inge- 
nua.  (Tacit.,  Ann.t  IV,  27.  ) 

(a)  ...Quo  inagis  socordiam  eorum  irridere 
libet,  qui  praesenli  potentia  credunt  exslingui 
posse  etiam  sequeutis  «vi  memoriam.  Nam 
contra,  punilis  ingeniis,  gliscit  auctoritas; 
neqne  aliud  externi  reges,  aut  qui  eadem  ssb- 
vitia  ust  sunt,  nisi  dedecus  sibi  atque  illis 
gloriampeperere.(Tacil.,  Ann.,  IV,  35.  ) 
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le  concussionnaire  qui  pilla  l'Asie  ;  nous 
n'avons  point  de  regrets  pour  la  répu- 
blique pompéienne.  Mais,  en  répudiant 
l'éloge ,  nous  n'en  rendrons  pas  moins 
hommage  à  la  fermeté  du  courageux 
apologiste  de  Brutus  et  de  Cassius.  Ce 
sont  de  belles  paroles  que  celles  qu'il  pro- 
nonça devant  le  sénat  :  «  La  postérité 
rend  à  chacun  l'honneur  qui  lui  est  dû. 
Si  je  suis  condamné ,  on  n'oubliera  pas 
Cassius  et  Brutus ,  et  quelques-uns  peut- 
être  se  souviendront  de  mot.  »  Il  se 
laissa  mourir  de  faim ,  et  le  sénat  enjoi- 
gnit aux  édiles  de  brûler  son  ouvrage. 
Tibère  avait  assisté  au  jugement.  Il  avait 
montré  un  visage  sévère.  Peut-être  cette 
persistance  des  passions  de  la  guerre  ci- 
vile avait-elle  sujet  d'irriter  l'empereur. 
L'accusation  avait  été  portée  par  deux 
clients  de  Séjan,  Satrius  Secundus  et 
Pinarius  Natta.  L'accusé  ne  fut  point 
condamné  à  mort;  il  se  tua.  C'est  le 
sénat  enfin  qui  ordonna  sottement  la 
destruction  des  annales  de  Cordus.  Un 
avocat  qui  plaiderait  la  cause  du  prinee 
trouverait  la ,  en  faveur  de  Tibère ,  plus 
d'une  circonstance  atténuante.  Nous  di- 
rons seulement  que  Tibère  régnait,  et 
qu'il  était  soumis  aux  conditions  du  pou- 
voir monarchique.  Un  empereur  romain 
détestait  nécessairement  les  traditions 
républicaines  et  les  souvenirs  des  ides 
de  mars.  Aussi  Tibère,  qui ,  s'il  ne  pou- 
vait empêcher  le  procès,  aurait  pu  du 
moins,  et  par  conséquent  aurait  dû, 
fa  ire  acquitter  Crémutius  Cordus,  laissâ- 
t-il sans  scrupule  la  justice  des  partis 
poursuivre  son  cours;  il  ne  pardonna 
point,  parce  qu'il  était  roi. 

Les  querelles  continuaient  au  sein  de 
la  cour.  Agrippine  réclamait  un  époux. 
Elle  affectait  des  craintes  d'empoison- 
nement, prompte  à  tomber  dans  tous 
les  pièges  tendus  par  Séjan  et  par  Livia, 
la  veuve  coupable  de  Drusus.  Tibère  se 
lassa  de  tant  d'ennuis.  A  l'instigation  de 
Séjan  ,  qui  loin  de  Rome  espérait  faire 
de  l'empereur  son  prisonnier,  il  résolut 
de  se  retirer  dans  quelque  riant  asile. 
La  dédicace  d'un  temple  de  Jupiter  à 
Capoue  fut  le  prétexte  de  son  départ  pour 
la  Campanie  :  il  ne  devait  plus  revenir 
à  Rome  (26  de  J.-C). 

Tibère  a  Caprée;  portrait  do 
vieil  empereur.  —  Arrêtons-nous  à 
cette  date  fatale.  Ici  commence  pour  la 
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vieillesse  de  Tibère  une  vie  nouvelle  ou 
plutôt  une  longue  et  douloureuse  ago- 
nie ,  puissante  encore  et  redoutée ,  en- 
core utile  et  bienfaisante  au  monde  ro- 
main ,  mais  toute  remplie  de  tristesse 
et  d'amertume,  empoisonnée  par  les 
fausses  amitiés  et  par  les  haines  injustes, 

( pleine  de  soupçons  et  de  défiance  comme 
a  solitude  du  coupable,  pleine  comme 
l'exil  du  proscrit ,  de  ressentiment  et  de 
regrets. 

Tibèren'est  plus  ce  beau  jeune  homme 
dont  parle  Velleius  Paterculus  (1).  Sa 
haute  taille  s'est  courbée  sous  le  poids 
des  ans  et  des  fatigues  (2).  Ses  fortes 
épaules,  sa  large  poitrine,  ses  membres 
bien  proportionnés  se  sont  amaigris; 
son  corps  robuste  est  devenu  grêle  (3). 
Il  a  perdu  la  vigueur  de  ses  muscles  (4). 
Son  front  chauve  est  dépouillé  de  cette 
longue  chevelure  qui  couvrait  son  cou 
immobile  et  penché  (5)  .Ses  grands  yeux, 
qui  voient  dans  les  ténèbres.  (6),  se  sont 
affaiblis.  Son  beau  visage,  au  teint 
blanc ,  sur  lequel  passaient  seulement  de 
fréquentes  et  subites  rougeurs ,  est  tout 
semé  de  tumeurs  malignes,  et  souvent 

(i)  Tib.  Claudiua  Nero,  ...juvenis  génère, 
forma,  celsitudine  corporis,  optiniis  studiis, 
maxioioque  ingenio  instructissimus,  qui  pro- 
tinus,  quanlus  est,  sperari  poluerat,  visuque 
praelulerat  priocipem.  (  Vell.  Paterculu*, 

H,  94-  )  .  , 

(a)  ...Statura  quse  justam  excederet.  (  Sue- 
ton.,  Tib.,  68.  ) 

Incurva  procerîtas.  (Tacit.,  ^/m.,  IV,  57.) 

(3)  Corpore  fuit  amplo  et  robusto...  Lattis 
ab  humeris  et  peclore  ;  céleris  quoque  membris 
usque  ad  imos  pedes  aequalis  i  l  oongi  uens. 
(Suefon.,  ibid.)  —  Praîgracilis  proceritas.  (Ta- 
cit.,  ibid.  ) 

(4)  ...Sintfitra  manu  agiliore  ac  validiore; 
«Hiculis  ita  firmis  ut  recens  et  integrum 
malum  digito  terebraret;  caput  pueri,  vel 
«tiara  adolescentis,  talitro  vulneraret.  (Sue- 
ton.,  ibid.  ) 

(5)  ...Capillo  pone  occipitium  sumraissiore, 
vl  cervtcem  etiara  oblegeret,  ...Incedtd^at  oer- 
\ice  rigida  et  obstipa.  (  Sueton  ,  ibid.  ) 

Nudns  capillo  vertex.  (Tacit.,  ibid.) 

Kai  aùxdç  çaXaxpô;  î)v.  (Dion.,  LVUJ,  19.) 

(6)  Prœgrandibus  oculis,  et  qui,  quod  nii- 
rum  esset,  noctu  etiam  et  in  tenebris  vidèrent, 
*ed  ad  brève,  et  quum  primum  a  somoo  pa- 
tuissenl  ;  deinde  rursum  bebescebant.  (  Sue- 
ton.,  ibid.;  cf.  Dion.,  LVII,  a;  Plin.,  H.  N. 
XI,  37  [54].) 


tout  couvert  d'emplâtres  (1);  'des  biens 
de  la  jeunesse  il  n'a  gardé  que  la  santé  (2). 
Suffit-elle  pour  le  consoler  des  ravages 
du  temps  (3)  ?  Joignez  à  cela  les  dou- 
leurs morales  qui  déchirent  son  cœur, 
cette  flamme  cachée  qui  brûle  sourde- 
ment sa  poitrine .  les  chagrins  que  lui 
cause  la  famille  de  Germanicus  et  les 
calomnies  de  la  foule  qui  ont  achevé 
d'aigrir  son  âme  ulcérée.  Où  Tibère 
trouvera-t-il  désormais  le  calme  et  le 
repos?  Il  va  les  demander  à  la  Campa- 
nie,  à  l'île  de  Capree.  Hélas!  le  malade 
emporte  avec  lui  ses  inévitables  souf- 
frances, et  le  mal  qu'il  veut  fuir  s'attache 
à  ses  pas. 

Tibère  se  croit  menacé  par  le 
parti  d'Agrippine;  destruction 
de  la  famille  de  germanicus.  — 
Tibère  avait  soixante-dix  ans.  A  cet  âge 
le  coeur  est  prompt  au  soupçon  et  à  la 
crainte.  L'empereur  finit  par  croire  ses 
jours  menacés.  Il  avait  plus  d'une  fois 
entendu  dans  le  sénat,  par  la  bouche 
des  accusateurs ,  les  cruelles  injures  que 
la  haine  publique  adressait  tout  bas  au 
maître  du  monde  (4).  Il  avait  vu  les  li- 
belles diffamatoires  trouvés  souvent  à 
l'orchestre  sur  les  sièges  des  séna- 
teurs (S).  Il  recherchait  avec  une  curio- 
sité maladive  tous  les  bruits  ,  toutes  les 
calomnies  qui  couraient  sur  son  compte; 
il  les  divulguait,  il  les  enregistrait  même 
dans  les  actes  publics  (6);  tel  est  du 

(1)  Colore  erat  candido;  ...facie  honesta  : 
in  qua  tamen  crebri  et  subiti  tumores.  (  Sue- 
ton.,  ibid.  ) 

Ulcerosa  faciès  ac  plerumque  medicami- 
nibus  iuterslineta.  (Tacit.,  ibid.) 

(a)  Valetudine  prosperritna  ustis  est ,  trm- 
pore  quidcm  principatus  pœne  toto  prope 
illa?sa.  (  Sueton.,  ibid.  ) 

(3)  Erant  .qui  crederent  in  senectti te  corporis 
quoque  habitum  pudori  fuisse.  (  Tacit.,  Ann.y 
IV,  57.  ) 

(4)  Cf.  Tacit.,  Ann.%  IV,  42. 

(5)  Urebant  insnper  anxiam  mentem  varia 
undiqueconviria,  nutlo  non  damnatorum  omne 
probri  genus  curam ,  vel  per  libellos  in  or- 
chestra positos,  ingerente.  (Sueton.,  77- 
ber.,  66.  ) 

(6)  Quibus  quidera  diversUsime  affieie- 
batur  ;  modo,  ut  pr»  pudore  ignota  et  celata 
cunrta  cuperet;  nonnunquam  eadem  contem- 
neret,  et  proferret  ultro  atque  vulgaret. 
(  Sueton.,  66.  ) 
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moins  le  témoignage  de  Dion.  «  Il  y  eut 
des  gens,  ajoute  cet  historien,'  qui 
soupçonnèrent  chez  l'empereur  une 
sorte  d'aliénation  mentale.  »  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  singulière  monomanie, 
il  est  certain  Tibère  n'ignorait  pas 
combien  il  était  odieux  aux  Romains. 
Le  sentiment  de  son  impopularité  de- 
vait le  rendre  plus  accessible  aux  insi- 
nuations et  aux  conseils  de  Séjan ,  qui  ne 
cessait  de  ramener  ses  regards  sur  les 
complots  du  parti  d'Agrippine  et  de 
l'exhorter  aux  mesures  les  plus  rigou- 
reuses. 

Séjan  est  le  véritable  bourreau  du  parti 
de  Germanicus.  Nous  ne  lui  refuserons 
pas  les  malédictions  qui  lui  sont  dues. 
Mais  soyons  équitable,  et  n'oublions  pas 
que  Sabinus  et  tant  d'autres  proscrits 
eurent  pour  délateurs  des  membres  du 
sénat  et  le  sénat  pour  tribunal.  Qu'im- 
porte à  cette  noble  assemblée  la  révolte 
des  Frisons  (en  28)  ?  Toute  l'aristocratie 
romaine,  avec  une  partie  du  peuple, 
court  en  Campa  nie  saluer  le  chevalier 
parvenu,  qui  tient  l'empire  en  ses  mains. 
«Pères  conscrits,  tous  ceux  qui  ont 
péri  sous  Tibère ,  c'est  vous  qui  les  avez 
tués;  c'est  vous  qui  étiez  accusateurs; 
vous ,  qui  prêtiez  de  faux  témoignages  ; 
vous  qui  condamniez.  Vous  vous  êtes 
conduits  honteusement  envers  Tibère; 
vous  avez  enflé  l'orgueil  de  Séjan  :  de 
vous  je  ne  saurais  rien  attendre  de 
bon  (t).  »  L'histoire  doit  confirmer  ce 
témoignage  rendu  par  Caligula  contre  la 
plus  lâche  et  la  plus  cruelle  assemblée 
qui  fut  jamais. 

Livie  était  morte  (29);  c'était  un  ob- 
stacle de  moinspourramhition  de  Séjan. 
Bientôt  Agrippine,  accusée  de  complot, 
est  reléguée  dans  l'île  de  Pandataria.  Né- 
ron, son  fils  atné,  est  confiné  dans  l'Ile 

"Ooa  Tivè;  ^TiéÇovto  çXctupwç  wepl  avToû 
elpïjxévai,  aùtèç...  i6ti|io<Tt£uev,  ûxrce  xai  éç 
Tà  xoivà  yito(j.vVjiA.aTa  éo7pâçe<x6ai...  A<p'  ou 
Wj  xal  èUatr^xévai  rive;  aùxôv  twv  çpevûv 
Û7ïO)TCTtuoav,  (  Dion.,  LVII,  a3.) 

Suétone  a  public  quelques-unes  des  épi- 
grammes  faites  contre  Tibère  ;  noua  ne  cite- 
rons que  celle-ci  : 

FasUdit  tIduid  ,  quia  Jam  «Itlt  tste  croorero  : 
Tan  bkblt  hnnc  aride,  quant  bibit  anton  enim. 

(  Sueton.,  £iber.,  59.  ) 
(1)  Dio.,  LX1X,  16. 
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de  Pontia.  Drusus  avait  servi  d'instru- 
ment à  la  ruine  de  son  frère;  il  reçoit  à 
son  tour  le  prix  de  sa  trahison  :  il  est 
enfermé  dans  un  appartement  bas  du 
palais.  Séjan  est  désormais  le  seul  em- 
pereur (1). 

Orgubil  et  disgrâce  de  Séjan.  — 
Rome  avait  épuisé,  en  l'honneur  du  fa- 
vori, toutes  les  formes  de  l'adulation; 
elle  était  à  bout  de  flatteries  et  de  bas- 
sesses; il  semblait  qu'elle  ne  pût  rien 
inventer  au  delà  :  ou  imagina  de  sacri- 
fier à  Séjan! 

C'en  était  trop  :  l'empereur,  naturel- 
lement ennemi  de  toutes  ces  ridicules 
et  sacrilèges  superstitions,  apprit  avec 
dégoût  et  avec  défiance  l'apothéose 
de  son  ministre.  A  la  vue  de  ce  culte 
contre  nature,  il  sentit  renaître  tout 
à  coup  les  secrets  soupçons  que  l'aven- 
ture de  Spelunca  paraissait  avoir  étouf- 
fés et  qui  dormaient  seulement  au  fond 
de  son  cœur.  Il  comprit  que  pour  s'a- 
baisser à  ce  point  devant  un  favori  il 
fallait  que  le  sénat  et  le  peuple  recon- 
nussent dans  cet  homme  le  véritable 
souverain  du  monde.  Il  savait  bien  que 
des  esclaves  si  habiles  ne  se  prosti- 
tuaient pas  à  tout  venant,  et  qu'ils 
n'avaient  garde  de  dépenser  hors  de 
propos ,  avec  la  légèreté  d'un  jeune  pro- 
digue, toutes  les  ressources  de  l'igno- 
minie. A  l'avilissement  des  Romains  il 
mesura  la  puissance  de  Séjan,  et  il  dé- 
couvrit l'énormité  de  cette  puissance, 
que  lui-même  il  avait  fondée  de  ses 
mains ,  presque  à  son  insu ,  au  détriment 
de  sa  propre  autorité,  au  plus  grand 
péril  de  l'empereur  et  de  l'empire.  Il  vit 
sa  faute,  et  résolut  de  la  réparer. 

Il  défend  d'offrir  des  sacrifices  à  un 
homme.  Collègue  de  Séjan  dans  le 
consulat ,  il  repousse  un  décret  du  sénat 
qui  leur  décerne  à  tous  deux  cette  di- 
gnité pour  cinq  ans.  Il  multiplie  ses 
messages,  annonçant  tantôt  qu'il  est 
malade  et  qu'il  va  mourir,  tantôt  gu'il 
se  porte  bien  et  qu'il  se  dispose  à  faire 
le  voyage  de  Rome.  Un  jour  il  comble 
son  favori  de  louanges,  le  lendemain 
les  éloges  se  changent  en  reproches. 
Son  humeur,  à  l'égard  des  amis  de  Sé- 

(1)  Aùtov  u,èv  otàToxpdVropet,  tov  ik  Tt6s- 
piov,  V7j<x(apx6v  tiv«  elvou  toxeiv.  (  Dio., 
LVI1I,  5.) 
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parti  d'Agripprae ,  il  voulut  détruire  le 
parti  de  Séjan.  —  Séjan  conspira. 

Conspiration  de  Séjan  (33).  — 
Il  avait  pour  lui  les  prétoriens,  une 
partie  du  sénat,  un  grand  nombre  de 
patriciens  avec  leurs  clients.  La  conju- 
ration était  redoutable.  Les  soldats  tout 
dévoués  à  leur  général  et  rassemblés 
dans  un  camp  sous  sa  direction  immé- 
diate, l'aristocratie  qui  détestait  l'empe- 
reur comme  son  ennemi  le  plus  impi- 
toyable (1),  les  affancbis  (2),  instruments 
des  haines  et  des  colères  de  leurs  anciens 
maîtres,  toutes  ces  forces  combinées 
mettaient  en  péril  la  puissance  de  Ti- 
bère et  de  la  famille  impériale.  L'armée 
elle-même  n'était  pas  étrangère  au  com- 
plot (3).  Elle  était  commandée  par  des 
nobles.  Elle  ne  devait  pas  aimer  un 
prince  hostile  aux  patriciens  et  plus  sou- 
cieux de  bien  administrer  les  provinces 
que  de  les  étendre.  P.  Vitellius,  préfet 
de  l'épargne ,  tenait  à  la  disposition  des 
conjurés  les  clefs  de  l'/Erarium  et  de  la 
caisse  militaire  (4).  Enlin  l'un  des  con- 
suls, cet  odieux  Fulcinius  Trio ,  prétait 
les  mains  à  tous  les  projets  de  Séjan  (5). 

Le  prince  fut  prévenu  à  temps.  Satrius 
Secundus,  accusateur  de  Crémutius 
Cordus  et  protégé  de  Séjan ,  dénonce  la 
conspiration.  Antonia,  mère  de  Germa- 
nicus,  aïeule  de  Caïus,  instruite  de  tous 
les  plans  des  conjurés ,  les  expose  en  dé- 
tail dans  une  lettre  qu'elle  l'ait  porter  à 
Gaprée  par  Pallas ,  te  plus  sûr  de  ses  es- 
claves. Tibère  ne  se  trouble  pas.  Il  prend 
toutes  ses  mesures  avec  sa  lenteur  or- 
dinaire (6).  C'est  à  l'astuce  et  à  la  ruse 

(i)  Ifteurra  yàp  àv9)p  etç  outoç  'Ptojxatwv 
roi»;  EûiwtTpCSa;  elpyàaacTo  Setvà.  (  Flav.  Jo- 
seph., XVIII,  6,  to.  ) 

(a)  Tfa  Te  pouXvj;  ol  iroXXoî  xai  twv  àiu- 
d esse i ns  de  son  ambition ,  et ,  sans  par-  X*u8épwvnpoffé6evTo.  (  Flav.  Joseph.,  xviil, 
donner  à  Néron ,  à  Drusus  et  à  leur  .    .  .  . 

mère  des  fautes  réelles,  trop  rigou-  (3)  Kotî ;  ?*  ffTpaxtomxèv  S^eopro.  ( FI. 
reusement  punies,  il  défendit  le  jeune    Joseph., /forf.  )  .  . 

représentant  de  la  famille  impériale  . Jlbfw"  quœrro  m"nT  sy7,ac,s  Ie?'°: 
contre  les  intrigues  et  les  menaces  du  "ff  ^J^llT.JX^ 
préfet  du  prétoire  ;  après  avoir  châtié  le   'Zïr  ™*  " 


jan,  devient  incertaine  et  capricieuse; 
aux  uns  il  prodigue  les  honneurs,  aux 
autres  les  numiliations.  Le  favori  se 
trouble;  partagé  entre  l'orgueil  et  la 
crainte,  il  reste  en  suspens;  sa  position 
n'est  ni  assez  désespérée  ni  assez  sûre 
pour  qu'il  la  joue  sur  un  coup  de  dé 
dans  les  hasards  d'une  révolution. 

Bientôt  il  ne  peut  plus  douter  de  sa 
disgrâce.  Il  demande  la  permission  d'al- 
ler en  Campanie;  Tibère  refuse.  Caïus, 
le  dernier  fils  de  Germanicus,  avait 
été  jusque  là  tenu  à  l'écart;  Tibère  lui 
donne  la  robe  virile,  et  témoigne  l'in- 
tention de  le  nommer  son  héritier.  Né- 
ron meurt ,  il  est  vrai ,  dans  son  exil  ;  et 
l'on  prétend  que  le  prince,  par  une  ruse 
odieuse,  l'a  forcé  de  se  suicider.  Mais 
Suétone,  qui  rapporte  seul  cette  calom- 
nie, ne  la  confirme  pas  de  son  témoi- 
gnage, d'ailleurs  fort  suspect.  «  Je  punis 
«  Séjan  quand  j'eus  découvert  ses  fu- 
«  reurs  contre  les  enfants  de  mon  fils 
«  Germanicus  (I).  »  Telles  étaient  les 
propres  expressions  de  Tibère  dans  les 
mémoires  abrégés  de  sa  vie  qu'il  avait 
pris  soin  de  rédiger,  et  dont  nous  devons 
regretter  la  perte.  Suétone  s'indigne 
d'un  mensonge  si  impudent.  Mais  l'his- 
toire, qui  n'a  point  les  mêmes  passions 
gue  le  pamphlet,  doit  tenir  compte  de  cette 
formelle  déclaration  de  l'empereur. 
«  Lorsque  Néron  fut  tué,  Séjan  était 
déjà  suspect.  »  Mais  Néron  fut-il  tué? 
«  On  le  pense.  »  Singulière  preuve  qu'une 
opinion  rapportée  seulement  par  Sué- 
tone! La  faveur  subite  de  Caïus  ne  con- 
tredit-elle pas  cette  calomnie  ?  N'est-elle 
pas  une  garantie  de  la  bonne  foi  de  Ti- 
bère! Pour  notre  part,  nous  le  croyons; 
Tibère  a  dit  vrai;  il  reconnut  que  Sé- 
jan étendait  sa  haine  à  tous  les  héri- 
tiers de  l'empire;  il  devina  les  mauvais 


(i)  Commeutario,  quera  de  vita  sua  sum- 
matim  breviterque  cotnpnsuit,  Tiberius  ausus 
est  scrihere  Sejaniim  se  punisse,  quod  com- 

Serisset  forerc  adversus  liberos  Germaoici 
lii  sr.i.  (Sueton.,  Tiber.,  6i.  ) 


(4)  Tacit.,  Jnn.,  V,  8. 
(Y)  Dion.,  LVin,  9;  Tacit.,  Ann.t  V,  n, 
VI,  4. 

(i)Tiêfpioç,  pveXXiriT^;  el  xoc(  tiç  éTepwv 
(Jo«jtXétov  y)  Tvpâtfvwv  yevop.evoç.  (  Flav.  Jo- 
seph., xv  m,  6, 5.  ) 
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qu'il  demande  secours  (1);  il  n'est  pas 
assez  fort  pour  attaquer  de  front  le  pré- 
fet du  prétoire.  Il  n  a  pas  sous  la  main 
des  troupes  sûres;  le  sénat  est  divisé. 
Sans  doute  le  peuple ,  qui  prodigue  au 
jeune  Caïus  ses  applaudissements  les 
plus  enthousiastes  (2),  ne  lui  laissera 
pas  ravir  sans  résistance  l'héritage  de 
Tibère.  Mais  le  peuple  soutiendrait-il  le 
combat  contre  les  prétoriens?  La  vio- 
lence perdrait  tout  ;  tout  est  sauvé  par 
la  prudence  du  vieux  prince. 

Il  prévoit  tout  ;  dans  le  cas  où  il  y  au- 
rait lutte,  ordre  est  donné ,  si  le  parti  de 
Séjan  prend  les  armes,  de  tirer  Drusus 
de  sa  prison,  de  le  mettre  à  la  tête  du 
peuple,  du  parti  d'Agrippine,  et  de  le 
proclamer  empereur  ;  d'un  autre  côté,  si 
Tibère  échoue ,  des  vaisseaux  sont  pré- 
parés pour  la  fuite,  au  cas  où  Séjan, 
maître  de  Rome,  ferait  une  expédition 
contre  Caprée.  Ce  sont  là  des  ressources 
extrêmes,  qu'il  faut  à  tout  prix  rendre 
superflues.  Tibère,  pour  le  succès  de 
ses  desseins,  redoute  le  trouble  et  le 
tumulte  (S).  Il  promet  à  Séjan  d'unir  sa 
fille  à  Drusus.  hls  de  Claude,  de  lui  don- 
ner à  lui-même  la  main  de  Julie ,  fille  de 
Drusus;  il  lui  fait  espérer  la  puissance 
tribunitienne ,  un  des  principaux  attri- 
buts du  principat.  Séjan,  abusé,  s'endort 
dans  une  trompeuse  sécurité  :  il  ne  se 
réveillera  que  pour  mourir. 

Lettre  venub  de  Capbée;  ab- 
bestation  et  mobt  de  séjan.  — 
Une  nuit,  sous  un  faux  prétexte ,  arrive 
clans  les  murs  de  Rome  Nœvius  Serto- 
rius  Macron,  secrètement  désigné  pour 
commander  les  cohortes  prétoriennes. 
11  montre  ses  instructions  au  consul 
Memmius  Régulus,  et  à  Grœcinus  Laco, 
préfet  des  gardes  de  nuit.  Au  point  du 
jour  il  se  rend  au  sénat.  En  chemin  il 
rencontre  Séjan.  Le  préfet  du  prétoire 
so  plaint  de  ne  pas  recevoir  de  lettres  de 
Tibère.  Macron  annonce  au  favori  qu'il 
lui  apporte  la  puissance  tribunitienne. 
Séjan ,  plein  de  joie ,  entre  dans  l'as- 
semblée. Il  y  reçoit  les  félicitations  et 

(r)  Sejanutn,  res  novas  molientem,  ...vix 
tandem,  et  as  tu  magis  ac  dolo  quant  princi- 
pal! auctoritate,  subverlit.  (  Sueloa.,  77- 
ler.,  65.) 

(a)  Dion.,  LVIII,  8. 

(3)  Tumultum  metuens.  (Sueton.,  774.,  65.) 

35"  livraison,  (  Italie.  ) 


les  flatteries  des  sénateurs.  Des  préto- 
riens entouraient  la  curie;  Macron  leur 
montre  l'ordre  du  prince  qui  lui  confie 
le  commandement  aes  cohortes;  il  leur 
promet  quelques  récompenses,  et  les 
renvoie  dans  leur  camp.  Il  les  remplace 
par  des  gardes  de  nuit  qu'il  répand  au- 
tour du  temple.  Il  entre  à  son  tour,  re- 
met aux  consuls  le  message  impérial , 
se  retire  avant  qu'on  n'en  donne  lec- 
ture, et,  confiant  à  Laco  le  commande- 
ment de  ce  poste,  il  va  lui-même  dans 
le  camp  des  prétoriens. 

 Verbosa  et  grandis  epistola  venu 

A  Capreis  (I). 

Pendant  la  lecture  du  message  impé- 
rial les  préteurs,  les  tribuns  du  peuple 
se  rapprochent  du  favori  disgracié  pour 
mieux  le  surveiller;  ils  l'environnent  et 
gardent  toutes  les  issues.  «  Envoyez- 
«  moi,  disait  le  prince  dans  sa  lettre, 
«  IWdfS  consuls  avec  quelques  troupes 
«  pour  m 'escorter  jusqu'à  Home.  »  Le 
message  se  terminait  par  l'ordre  formel 
d'arrêter  Séjan. 

«  Lève-toi,  »  lui  dit  Régulus.  Il  ne 
bouge  pas;  non  qu'il  veuille  résister, 
mais  il  n'a  pas  l'habitude  d'obéir.  «  Sé- 
jan ,  viens  ici ,  »  répète  le  consul ,  en 
étendant  la  main.  «  Est-ce  moi  que  tu 
appelles  ?  »  demande  Séjan  ;  il  se  lève 
enfin  ,  au  milieu  des  cris  et  des  injures 
du  sénat.  Laco  se  place  à  ses  côtés. 

Régulus  interroge  un  des  sénateurs  ; 
celui-ci ,  d'accord  avec  le  consul ,  dé- 
clare qu'il  faut  enchaîner  le  coupable. 
On  se  borne  là.  Régulus  ne  consulte 
pas  l'assemblée  sur  la  question  de  la 
peine  de  mort.  Il  craint  de  trouver  dans 
les  parents  et  les  complices  de  Séjan  une 
opposition  qui  pourrait  troubler  la  ville. 
Il  emmène  Séjan  hors  du  sénat,  et,  suivi 
de  Laco  et  des  autres  magistrats,  il  le 
conduit  en  prison.  Le  peuple  se  préci- 
pite sur  leurs  pas;  les  partisans  d'A- 
grippine  accompagnent  de  leurs  malé- 
dictions et  de  leurs  menaces  le  perfide 
ennemi  des  enfants  de  Germanicus. 
Quant  à  ce  peuple  avili  de  Rome,  si  Sé- 
jan eût  accablé  la  vieillesse  de  Tibère,  à 
cette  heure  il  le  proclamerait  Auguste  ; 
Séjan  est  vaincu ,  et  sur  le  chemin  de  la 
prison  il  voit  tomber  à  son  passage 
toutes  ses  statues  et  leurs  débris  joncher 

(i)  Juvcn.,  X,  71. 
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le  sol.  La  tourbe  de  Rémus  suit  la  for- 
tune, comme  toujours,  et  déteste  les 
condamnés  (t). 

La  voix  du  peuple  et  le  silence  des 
prétoriens  avaient  prononcé  l'arrêt  de 
mort  de  Séjan.  Le  jour  même,  dans  une 
seconde  séance ,  le  sénat  se  rassemble , 
près  de  la  prison ,  dans  le  temple  de  la 
Concorde.  Séjan  est  condamné  à  la  peine 
capitale  ;  on  le  mène  au  supplice  ;  on  le 
jette  aux  gémonies.  Son  cadavre,  qui  pen- 
dant trois  jours  sert  de  jouet  a  la  mul- 
titude, est  enfin  précipité  dans  le  Tibre. 

L'agitation  régnait  dans  la  ville.  Le 
peuple  n'avait  pas  assouvi  sa  haine.  Il 
poursuivait  par  les  rues  tous  les  amis 
de  Séjan.  Tous  ceux  qu'on  découvrit 
furent  massacrés.  Les  soldats,  irrités  de 
se  voir  mis  en  suspicion,  jaloux  des 
gardes  de  nuit,  à  qui  l'on  avait  contié  la 
défense  du  sénat ,  portèrent  sur  quelques 
points  le  pillage  et  l'inceudie.  Tibère 
avait  pourtant  chargé  tous  les  magis- 
trats en  place  de  maintenir  l'ordre  dans 
la  ville. 

Le  sénat  décréta  qu'on  élèverait  sur 
le  Forum,  en  signe  de  délivrance,  une 
statue  de  la  liberté.  On  a  conservé  une 
inscription  de  ce  temps  :  Salut  iperpetuœ 
augustx,  UbertaUque  perpetux  populi 
Rom.  Providentiije  Ti.  Cxsaris  Au- 
gusti,  natiad  xternitatem  llomani  na- 
minis,  sublato  hoste  perniciosissimo. 
Le  peuple ,  réveillé  par  un  tel  coup  de  la 
fortune,  a  repris  conscience  de  lui- 
même.  Il  respire  du  joug.  C'est  à  l'aris- 
tocratie de  trembler  :  complice  de  Séjan, 
elle  n'échappera  pas  aux  mains  venge- 
resses du  vieil  empereur. 

L'aristocratie  expie  son  al- 
liance AVEC  SÉJAM  ;  MASSACRE  DES 
PRISONNIERS;  MORT  d'AGRIFPINE.  — 

Une  réaction  s'est  opérée  dans  les  es- 
prits en  faveur  de  Tibère.  On  attribue 
aux  inspirations  funestes  du  préfet  du 
retoirc  tous  les  malheurs  qui  ont  af- 
ii;é  la  république.  Séjan  est  le  seul  cou- 
pable; tout  s'est  passé  comme  à  l'insu 
ou  contre  le  gré  du  prince;  Tibère  a  été 
trompé;  désormais  il  se  montrera  plus 

(0  Sec]  quid 

Turba  Reml?  s^quitnr  fortunam,  utsrmpcr,  et odit 
Damnatos.  Idem  populus  si  Nurtia  Tusco 
Favlsaet,  si  oppressa  foret  secura  senectus 
Principi*.  hac  lpta  Scjanom  diceret  hora 
Minimum. 

(  Juven.,  X,  73  sqq.  ) 


clément.  Ainsi  parlent  les  membres  les 
plus  honnêtes  du  sénat,  ceux  qui  n'ont 
été  ni  délateurs-,  ni  accusateurs ,  ni  faux 
témoins.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  mino- 
rité. Les  autres  sont  accablés  d'effroi. 
Ils  sentent  que  Tibère,  après  avoir  frappé 
le  chet  de  la  conjuration ,  va  demander 
au  parti  de  Séjan  des  comptes  rigou- 
reux. Ils  voient  briller  l'épée  de  la  jus- 
tice, et  ils  ont  peur. 

Les  lâches,  et  c'est  le  grand  nombre, 
se  hâtent  de  racheter  leur  vie  en  sacri- 
fiant la  vie  de  leurs  complices.  Ils  livrent 
d'abord  au  bourreau  les  enfants  du 
condamné.  Trio  a  l'audace  d'accuser 
son  collègue  Memmius  Régulus  ,  et  lui 
reproche  sa  négligence  à  poursuivre  les 
conspirateurs.  L'aristocratie  romaine  se 
déchire  de  ses  propres  mains.  Tibère, 
gui  est  enfin  sorti  de  Caprée  et  qui  par- 
rois  s'approche  de  Rome,  console  sa 
triste  vieillesse  par  le  spectacle  de  l'ab- 
jection et  de  la  ruine  de  ses  ennemis.  Il 
se  décharge  sur  le  sénat  du  soin  de  pu- 
nir, par  le  déshonneur  et  par  la  mort, 
tous  ces  patriciens  vendus  à  Séjan  qui 
ont  souillé  Rome  de  leur  infamie,  et 
qui  rêvaient ,  au  prolit  de  leur  égoisme, 
l'anéantissement  prochain  de  la  famille 
des  Césars.  L'ignominie  de  leur  chute 
ne  laisse  pas  même  de  place  à  la  com- 
passion et  à  la  pitié. 

Une  révélation  inattendue  d'Apicata, 
femme  de  Séjan,  ranime  la  haine  dé 
l'empereur  contre  son  ancien  favori,  et 
porte  au  dernier  degré  de  la  violence  ses 
légitimes  ressentiments.  Apicata  dési- 
gne les  assassins  de  Drusus.  Tibère  n'a- 
vait point  soupçonné  ce  crime.  Dans 
l'emportement  de  sa  colère ,  il  redouble 
de  rigueur  pour  les  conjurés.  11  fait  tom- 
ber sur  les  amis  du  coupable ,  complices 
eux-mêmes  de  son  ambition,  tout  le 
poids  d'une  vengeance  tardive.  11  fait 
grâce  pourtant  à  Livie ,  la  femme  adul- 
tère de  son  fils.  Mais  Antonia ,  mère  de 
Livie,  condamne  sa  tille  à  mourir  de 
faim. 

a  Bientôt,  les  supplices  irritant  la 
cruauté  du  prince ,  il  enveloppa  dans  le 
même  arrêt  tous  les  prisonniers  détenus 
pour  la  conspiration  de  Séjan;  il  les-  fit 
tous  mettre  a  mort.  On  vit  un  horrible 
entassement  de  cadavres ,  victimes  de 
tout  âge,  de  tout  sexe;  patriciens,  in- 
connus, épars  ou  amoncelés.  On  re* 
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poussait  les  approche^  des  amis,  des 
parents;  on  défendait  les  larmes,  les 
regards  même  trop  curieux  :  des  gardes, 
postés  alentour,  épiaient  la  douleur, 
suivaient  ces  restes  misérables,  lorsque, 
déjà  corrompus ,  on  les  traînait  dans  le 
Tibre.  Là ,  flottant  sur  l'eau  ou  poussés 
vers  la  rive,  les  corps  restaient  aban- 
donnés sans  que  personne  osât  les  brfl-? 
1er,  osât  même  les  toucher.  La  terreur 
avait  rompu  tous  les  liens  de  l'huma- 
nité, et  plus  le  châtiment  était  cruel , 
plus  on  se  défendait  de  la  pitié  (1).  » 

Voilà  un  effroyable  tableau,  dont  nous 
ne  chercherons  pas  à  dissimuler  l'hor- 
reur. Ce  massacre  des  prisons ,  raconté 
par  Tacite,  n'est  point  rapporté  par 
Dion  et  par  Suétone.  Mais  tous  les  his- 
toriens sont  d'accord  pour  montrer  à  ce 
moment  de  la  vieillesse  de  Tibère  un 
redoublement  de  supplices.  Il  est  cer- 
tain que  l'empereur,  après  la  découverte 
de  l'assassinat  de  Drusus,  apporta  dans 
la  répression  du  complot  de  Séjan  une 
sorte  de  fureur  presque  maladive.  Il 
avait  soixante-quinze  ans.  A  cet  âge  le 
cœur  endurci  ne  connaît  plus  guère  les 
émotions  de  la  pitié.  De  plus ,  Tibère 
était  épuisé  par  l'abus  de  tous  les  plai- 
sirs des  sens  (2) ,  et  la  débauche  rend 
cruel.  Sa  colère,  justi  liée  à  ses  yeux  par 
les  crimes  de  ses  ennemis,  dépassa  les 
bornes  de  l'humanité.  L'histoire  ne  doit 
pas  l'excuser. 

Disons  seulement  qu'en  poursuivant 
sa  vengeance  personnelle  et  les  attentats 
commis  contre  la  maison  des  Césars ,  il 
continua  de  frapper  les  concussion- 
naires (3)  et  tous  ceux  qui  prostituaient 
la  justice  (4).  Disons  qu'il  ne  sut  pas 
toujours  tout  ce  qui  se  lit  sous  son  nom, 
et  que  Macron ,  l'adroit  successeur  de 
Séjan ,  abusa  souvent  de  la  faiblesse  du 
vieillard  de  Caprée.  Il  laissa  mourir 
Drusus  dans  sa  prison  ;  Agrippine,  dans 
l'exil.  Mais  il  ne  fut  pas  leur  assassin, 
Dion  et  Suétone  l'accusent  sans  preuves; 
leurs  témoignages  mêmes  ne  sont  pas 
d'accord.  Tacite  lui  reproche  seulement 
d'avoir  calomnié  la  veuve  et  le  fils  de 

(i)  Tacit.,  Ann.,  VI,  19. 
(a)  Tacit.,  Ann.,  VI,  1.  (  Sueton.,  42-46; 
Dion.,  LVIII,  22.  ) 

(3)  Tacit.,  A*n.9Vlt  29. 

(4)  Tacit.,  Ann.,  VI,  3o. 


Germanicus.  Pour  nous,  dans  l'acharne- 
ment de  Tibère  à  poursuivre  de  ses  ac- 
cusations la  mère  et  le  frère  de  Caïus , 
nous  ne  voyons  qu'une  preuve  de  sa  sin- 
cérité et  de  sa  bonne  fol  peut-être  éga- 
rée ,.  niais  à  coup  sûr  incontestable.  Il 
croyait  aux  complots  d'Agrippine,  à 
son  adultère  avec  Asinius  Gallus.  Sa 
haine  contre  cette  femme  impérieuse 
fut  sans  doute  trop  inflexible.  Recon- 
naissons pourtant  qu'Agrinpine  fut  seu- 
lement condamnée  à  Pexil.  C'était  la 
peine  habituelle  de  ces  adultères  si  com- 
muns dans  la  famille  impériale.  Le 
princese  croyait  le  droit  de  montrer  plus 
de  rigueur.  Il  se  vanta  de  sa  clémence. 
«  J'aurais  pu,  dit-il,  envoyer  celte 
femme  aux  gémonies.  »  Tacite  s'indi- 
gne. Pourquoi?  Lorsque  Tibère  parlait 
ainsi ,  mentait-il  à  sa  conscience?  Faut- 
il  l'accuser  de  mensonge  ou  d'erreur? 
Encore  un  coup,  nous  croyons  à  sa 
bonne  foi. 

TlBÉBE,  AU  MILIEU  DE  SES  DÉGOI/TS 
ET  DE  SES  ENNUIS,  ASSURE  LA  PAIX 
DE  L'EMPIBE  ,  RETABLIT  LE  CREDIT  EN 

Italie  et  pourvoit  a  la  subsis- 
tance du  peuple.  —  Plaignons  ce 
vieillard,  ennuyé  de  lui-même  (1),  dé- 
goûté de  la  vie,  qui  de  la  famille  des 
Césars  n'a  gardé  pour  soutien  que  son 
héritier,  Caïus  Caligula  (2).  «  Que  vous 
«écrirai-je,  pères  conscrits?  Comment 
«  vous  écri  rai-je  ?  Ou  quedois  je  en  ce  mo- 
«  ment  ne  pas  vous  écrire?  Si  je  le  sais, 
•  que  les  dieux  et  les  déesses  me  tuent 
«  plus  cruellement  que  je  ne  me  sens  pé- 
«  rir  tous  les  jours  (3).  »  Cette  phrase 
nous  a  été  textuellement  conservée  par 
Tacite  et  par  Suétone.  On  raconte  qu'il 
répétait  souvent  ce  vers  du  poète  grec  : 

'E(xoO  ôavôvxoç  yaïa  (u^B^rto  itupt. 

C'était  une  prévision  de  l'avenir.  Tibère, 
le  bienfaiteur  des  provinces ,  ne  pou- 

(1)  Semetipsepertaesus.  (Sueton.,  Tiber.>  67.) 

(2)  On  lui  a  reproché  un  mot  atroce  : 
«Felicem  Priamum  vocabaïquod  su  pentes  om- 
nium suorum  exstitisset.  »  Getle  accusation  est- 
elle  vraisemblable?  (Cf.  Sueton.,  Tib.>  52; 
Dion,  LVIII,  23.) 

(3)  Quid  scribam  vobis,  P.  C,  aut  quo- 
modo  scribam ,  aut  quid  omnino  non  scri- 
bam, hoc  tempore,  dii  me  deœque  pejus 
perdant  quam  quotidie  perire  seutio,  si  scio. 
( Tacit.,  Ann.,  VI,  6;  Sueton.,  67.  ) 
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vait  être  indifférent  à  son  œuvre  et  se 
déshonorer  par  un  voeu  sacrilège.  Peu 
soucieux  de  l'opinion  publique,  du  moins 
avait-il  en  vue  la  postérité  (1).  Il  dédai- 
gnait les  haines  intéressées  de  l'aristo- 
cratie, les  calomnies  de  la  fouie  igno- 
rante; mais,  sensible  aux  hommages  des 

firovinciaux,  il  travaillait  à  maintenir 
a  paix  du  monde  ;  il  restait  fidèle  à  sa 
maxime  d'employer  dans  les  affaires  du 
dehors  la  ruse  et  la  politique ,  et  sans 
engager  ses  armées  (2) ,  il  donnait  des 
rois  a  la  natiou  des  Parthes  ;  il  assurait 
en  Orient  la  domination  romaine  et  la 
sécurité  des  Asiatiques  (3). 

A  l'intérieur  il  rétablissait  le  crédit , 
et  combattait  l'usure  privée  par  les  res- 
sources de  l'État.  «  L  usure ,  dit  Tacite, 
fut  de  tout  temps  le  fléau  de  Rome  et 
une  cause  sans  cesse  renaissante  de  dis- 
cordes et  de  séditions.  Aussi,  même 
dans  des  siècles  où  les  mœurs  étaient 
moins  corrompues ,  on  s'occupa  de  com- 
battre ses  excès.  Les  Douze-Tables  ré- 
duisirent d'abord  à  un  pour  cent  par 
mois  l'intérêt ,  qui  auparavant  n'avait 
de  bornes  que  la  cupidité  des  riches.  En- 
suite un  tribun  le  lit  encore  diminuer  de 
moitié;  enfin  on  défendit  tout  prêt  à 
usure,  et  de  nombreux  plébiscites  furent 
rendus  pour  prévenir  les  fraudes  de  l'a- 
varice, aoii,  tant  de  fois  réprimées,  se 
reproduisaient  avec  une  merveilleuse 
adresse.  Le  dictateur  César  publia  une 
loi  sur  la  proportion  des  créances  et  des 
possessions  en  Italie;  mais  elle  fut  bien- 
tôt mise  en  oubli.  Sous  Tibère  une  lé- 
gion d'accusateurs  se  déchaîna  contre 
ceux  qui ,  au  mépris  de  cette  loi ,  s'enri- 
chissaient par  l'usure.  Le  préteur  Grac- 
chus ,  effrayé  du  nombre  des  poursuites, 
consulta  le  sénat.  Les  sénateurs,  alarmés 
(car  pas  un  ne  se  sentait  irréprochable), 
demandèrent  grâce  au  prince.  Leur  prière 
fut  entendue,  et  dix-huit  mois  turent 
*  donnés  à  chacun  pour  régler  ses  affaires 
dolnestiques  comme  la  loi  l'exigeait. 
,  «  Des  remboursements  qui  remuaient 

(i)  Illi  non  période  cures  gratia  prœsen- 
lium,  quam  in  posteros  ambitio.  (  Tacit., 
Ann.,  VI,  46.  ) 

(1)  Deslinata  retinens ,  consiliis  et  astu  res 
exlernas  molhi,  arma  procul  habere.  (Tacit., 
Ann.,  VI,  3a.  ) 

(3)  Tacit,  Ann.%  VI,  31-37. 


à  la  fois  toutes  les  dettes ,  et  la  vente 
des  biens  de  tant  de  condamnés,  qui  ac- 
cumulait dans  le  fisc  ou  dans  l'épargne 
lesespèces  monnayées, rendirent  1  argent 
rare.  Ajoutez  un  décret  du  sénat  qui  en- 
joignait aux  prêteurs  de  placer  en  biens- 
fonds  situés  dans  l'Italie  les  deux  tiers 
de  leurs  créances.  Or  ceux-ci  les  exi- 
geaient en  entier;  et  les  débiteurs,  re- 
quis de  payer,  ne  pouvaient  sans  honte 
rester  au-dessous  de  leurs  engagements. 
En  vain  ils  courent,  ils  sollicitent;  le 
tribunal  du  préteur  retentit  bientôt  de 
demandes.  Les  ventes  et  les  achats,  où 
l'on  avait  cru  trouver  un  remède,  ac- 
crurent le  mal.  Plus  d'emprunts  pos- 
sibles ;  les  riches  serraient  leur  argent 
pour  acheter  des  terres.  La  multitude 
des  ventes  en  fit  tomber  le  prix  ,  et  plus 
on  était  obéré ,  plus  on  avait  de  peine  à 
trouver  des  acheteurs.  Beaucoup  de  for- 
tunes étaient  renversées ,  et  la  perte  des 
biens  entraînait  celle  du  rang  et  de  la 
réputation.  Enfin  Tibère  (  en  33  )  sou- 
lagea cette  détresse  en  faisant  un  fonds 
de  cent  millions  de  sesterces ,  sur  les- 
uels  l'État  prêterait  sans  intérêt ,  pen- 
ant  trois  ans,  à  condition  que  Ton 
donnerait  une  caution  en  biens-tonds  du 
double  de  la  somme  empruntée.  Ainsi 
l'on  vit  renaître  le  crédit ,  et  peu  à  peu 
les  particuliers  même  prêtèrent.  Quant 
aux  achats  de  biens,  on  ne  tint  pas  à  la 
rigueur  du  sénatus-consulte  :  c'est  le  sort 
de  toutes  les  réformes ,  sévères  d'abord, 
à  la  fin  négligées  (1).  » 

En  36,  un  violent  incendie  éclata 
dans  Rome,  et  consuma  la  partie  du  Cir- 
que qui  touche  au  mont  Aventin  et  tout 
le  quartier  bâti  sur  cette  colline.  Tibère 
fit  tourner  ce  désastre  à  sa  gloire  eu 
payant  le  prix  des  maisons  détruites. 
Cent  millions  de  sesterces  furent  em- 
ployés à  cet  acte  de  munificence ,  dont 
on  lui  sut  d'autant  plus  de  gré  que  pour 
lui-même  il  dépensait  peu  en  bâti- 
ments. 

La  cherté  des  vivres  était  à  Rome  un 
mal  permanent.  Le  prince  fit  de  vains 
efforts  pour  ramener  l'abondance  dans 
la  ville.  En  32  la  disette  excita  presque 
une  sédition.  Pendant  plusieurs  jours 
des  murmures  éclatèrent  au  théâtre 

(1)  Tacit.,  Ann.,  VI,  16,  17';  cf.  Dion., 
LVIII,  ai. 
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contre  l'empereur.  Le  prince,  irrité,  se 
plaignit  de  la  faiblesse  du  sénat  et  des 
magistrats.  Il  nomma  en  outre  toutes 
les  provinces  d'où  il  tirait  des  provisions 
de  blé ,  beaucoup  plus  abondantes  que 
n'avait  jamais  fait  Auguste.  Le  peuple 
fut  réprimandé  par  un  sénatus-consulte 
d'une  sévérité  antique.  Les  consuls  pu- 
blièrent un  édit  non  moins  rigoureux. 
Tibère  garda  le  silence.  Il  avait  voulu 
se  montrer  populaire  :  on  l'accusa  d'or- 
gueil. 

Cependant  les  procès  politiques  n'a- 
vaient point  de  terme,  et  les  exécutions 
continuaient  presque  sans  relâche.  Le 
sénat  était  le  pourvoyeur  le  plus  actif 
des  bourreaux.  Tacite  le  remarque  tris- 
tement :  «  Ce  fut  le  plus  exécrable  fléau 
de  ces  temps,  que  les  premiers  séna- 
teurs descendissent  même  aux  plus  bas- 
ses adulations.  On  accusait  en  public  ; 
plus  encore  en  secret.  Nulle  distinction 
de  parents  ou  d'étrangers,  d'amis  ou 
d'inconnus.  Le  fait  le  plus  oublié, 
comme  le  plus  récent ,  une  conversa- 
tion indifférente  au  Forum  ou  dans  un 
repas,  tout  devenait  crime.  C'était  à  qui 
dénoncerait  le  plus  vite  et  ferait  un 
coupable,  quelques-uns  pour  leur  sû- 
reté ,  le  plus  grand  nombre  par  imita- 
tion et  comme  atteints  d'une  fièvre  con- 
tagieuse. »  La  lâcheté  des  accusés ,  la 
crainte  de  la  confiscation,  le  point  d'hon- 
neur, le  respect  humain,  un  mépris  com- 
mun de  la  vie,  et,  si  nous  pouvons  parler 
ainsi ,  la  mode  du  suicide,  augmentaient 
le  nombre  des  morts  par  une  foule  de 
meurtres  volontaires  qui  prévenaient  les 
condamnations  ou  les  acquittements. 
On  gagnait  à  disposer  de  soi-même  et  à 
se  hâter  de  mourir  :  les  honneurs  du 
tombeau  et  le  respect  des  testaments 
étaient  à  ce  prix.  La  mémoire  de  Tibère 
est  restée  chargée  du  poids  de  toutes 
Tes  malédictions  soulevées  par  le  zèle 
furieux  du  sénat,  par  les  vengeances  de 
Macron  ,  par  la  promptitude  des  accu- 
sés à  devancer  le  jugement.  Pourtant  il 
accorda  la  grâce  de  plusieurs  amis  de 
Séjan ,  celle  du  préteur  L.  Sejanus ,  celle 
de  Marcus  Terentius,  chevalier  ro- 
main, etc.  Il  se  montra  sévère  pour  les 
délateurs;  Dion  prétend  même  qu'un 
jour  il  fît  tuer,  du  même  coup,  les  plus 
compromis.  Il  défendit  à  tous  les  soldats 
sortis  du  service  de  faire  aucune  dénon- 


ciation. Ce  n'était  pas  le  moyen  d'encou- 
rager les  émules  de  Latiaris,  les  agents 
provocateurs,  les  accusateurs,  les  faux 
témoins. 

Mort  de  Tibère.  —  Tibère  était  en- 
tré dans  sa  soixante-dix-huitième  an- 
née. Ses  forces  l'abandonnaient  de  jour 
en  jour,  épuisées  par  la  vieillesse ,  par 
là  débauche,  par  les  rudes  fatigues 
du  gouvernement  du  monde.  Il  se  voyait 
mourir  sans  se  plaindre ,  patient  pour 
paraître  fort  ;  accoutumé  d  ailleurs  à  se 
railler  de  la  médecine  et  de  ceux  qui , 
passé  trente  ans ,  avaient  besoin ,  pour 
connaître  ce  qui  leur  était  bon  ou  mau- 
vais ,  de  conseils  étrangers.  Peut-être 
aussi  les  prédictions  de  son  astrologue 
Thrasylle  lui  avaient-elles  rendu  l'espoir 
de  prolonger  sa  vie.  11  tombe  malade  à 
Astura  ;  mais  il  se  relève  bientôt ,  et  se 
rend  à  Circei.  Là  il  assiste  à  des  jeux 
militaires.  Il  lance  même  de  sa  place  le  ja- 
velot contre  un  sanglier  lâche  dans  l'a- 
rène. Cet  effort  le  fatigue.  Il  avait  chaud  : 
un  refroidissement  hâte  sa  mort.  Tou- 
tefois il  se  traîne  encore  quelque  temps , 
ne  changeant  rien  à  ses  occupations ,  à 
ses  plaisirs  ordinaires.  Il  garde  jusqu'au 
dernier  jour  cette  activité  d'esprit  qui 
suffit  à  tout;  il  conserve  la  même  in- 
flexibilité d'âme,  la  même  attention  sur 
ses  paroles  et  ses  regards ,  avec  un  mé- 
lange étudié  de  manières  gracieuse*, 
vains  déguisements  d'une  visible  déca- 
dence. 

«  Auprès  de  Tibère  était  un  habile 
médecin  nommé  Cbariclès ,  qui ,  sans 
gouverner  habituellement  la  santé  du 
prince  ,  lui  donnait  cependant  ses  con- 
seils. Chariclès,  quittant  l'empereur 
sous  prétexte  d'affaires  particulières ,  et 
lui  prenant  la  main  pour  la  baiser  en 
signe  de  respect ,  lui  toucha  légèrement 
le  pouls.  Il  fut  deviné;  car  Tibère,  of- 
fensé peut-être  et  n'en  cachant  que 
mieux  sa  colère .  fit  recommencer  le  re- 
pas d'où  l'on  sortait,  et  le  prolongea  plus 
que  de  coutume ,  comme  pour  honorer 
le  départ  d'un  ami.  Le  médecin  assura 
toutefois  à  Macron  que  la  vie  s'éteignait, 
et  que  Tibère  ne  passerait  pas  deux  jours. 
Aussitôt  tout  est  en  mouvement;  des 
conférences  se  tiennent  à  la  cour,  on 
dépêche  des  courriers  aux  armées  et 
aux  généraux.  Le  17  avant  les  kalendes 
d'avril ,  Tibère  eut  une  faiblesse ,  et  l'on 
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crut  qu'il  avait  terminé  ses  destins. 
Déjà  Caïus  sortait,  au  milieu  des  félici- 
tations ,  pour  prendre  possession  de 
l'empire ,  lorsque  tout  à  coup  on  an- 
nonce que  la  vue  et  la  parole  sont  reve- 
nues au  prince  et  qu'il  demande  de  la 
nourriture  pour  réparer  son  épuisement. 
Ce  fut  une  consternation  générale;  on 
se  disperse  à  la  hâte  ;  chacun  prend  l'air 
de  la  tristesse  ou  de  l'ignorance  (1). 
Caïus  était  muet  et  interdit,  comme 
tombé  ,  d'uné  si  haute  espérance ,  à  l'at- 
tente des  dernières  rigueurs.  Macron, 
seul  intrépide,  fait  étouffer  le  vieillard 
sous  un  amas  de  couvertures,  et  ordonne 
qu'on  s'éloigne.  Ainsi  finit  Tibère  dans 
la  soixante-dix-huitième  année  de  son 
âge  (2).  »  La  joie  publique  éclata  dans 
Rome  à  cette  nouvelle.  «  Le  vieux  lion 
était  mort  (3).  »  Il  y  eut  des  voix  pour 
crier  :  «  Tibère  au  Tibre  (4).  »  Était-ce 
le  cri  des  provinces ,  du  vrai  peuple  de 
l'empire?  La  tourbe  de  Rome  aurait 
sans  doute  montré  moins  de  haine  si 
elle  avait  connu  les  legs  de  Tibère  en  sa 
faveur.  S'il  faut  en  croire  Suétone,  elle 
parla  de  traîner  le  cadavre  de  l'empereur 
aux  gémonies  ;  pourtant  elle  ne  troubla 
point  les  funérailles ,  et  Caïus ,  héritier 
de  son  aïeul ,  put  prononcer  son  éloge 
public. 

Pour  nous ,  nous  n'avons  pas  à  louer 
Tibère  ;  l'histoire  de  son  gouvernement 
est  la  seule  oraison  funèbrequi  convienne 
à  son  caractère  et  à  son  génie.  Beaucoup 
de  vertus,  beaucoup  de  vices,  mais  des 
vices  et  des  vertus  qui  ne  savent  pas  se 
tempérer;  un  homme  double,  homo 
duplex,  mais  un  homme  supérieur  :  tel 
l'histoire  nous  montre  ce  prince,  calom- 
nié par  Suétone,  mal  jugé  par  Tacite, 
flatte  par  Velléius.  Arrêtons-nous  au  té- 
moignage de  Dion  :  «  Tibère  vécut  comme 
s'il  n'avait  eu  que  des  vices  ou  que  des 
vertus  (5).  » 

(0  Cf.  Flav.  Joseph.,  XVHI,  6,  io. 
(a)  Tacit.,  Ann.,  VI,  5o. 

(3)  TéflviQxev  ô  Xéwv.  (  FI.  Joseph.,  I.  c.  ) 

(4)  Sueton.,  Tib.,  75. 

(5)  nXetOTa?  (tèv  ipetàç,  icXeforac  8è  xa- 
xCaç  £x<*>v,  xal  éxctTépaiç  aOtat; ,  àç  xal 
vaiç ,  xexp*)|*évoç.  (  Dion.,  LVIII,  a8.) 


XVI. 

S  I.  Les  derniers  princes  de  la  famille 
d? Auguste. 

Joie  de  l'Italie  a  l'avénbment 
de  Caligula.  —  Caïus  Julius  César 
Germanicus  était  le  dernier  fils  de  Ger- 
manicus  et  d'Agrippine.  «  Il  fut  porté, 
dit  Suétone,  au  pouvoir  suprême  par  les 
vœux  de  tout  le  peuple  romain,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  tout  l'univers.  Il  était 
aimé  des  provinces  et  des  habitants  de 
Rome ,  qui  chérissaient  en  lui  le  fils  de 
Germanicus  et  le  dernier  rejeton  d'une 
famille  détruite.  Dès  qu'il  sortit  de  Mi- 
sène,  quoiqu'il  fût  encore  en  habit  de 
deuil  à  la  suite  des  funérailles  de  Tibère, 
il  se  trouva  escorté  d'une  foule  immense 
et  remplie  d'allégresse,  qui  portait  des 
flambeaux  et  offrait  des  victimes.  Tous 
l'appelaient  leur  astre,  leur  enfant ,  leur 
nourrisson.  A  peine  fut- il  rentré  dans  la 
ville  que,  du  consentement  unanime  des 
sénateurs  et  du  peuple,  qui  s'était  jeté 
dans  leur  assemblée ,  il  fut  reconnu  seul 
arbitre  et  seul  maître  de  l'État ,  malgré 
le  testament  de  Tibère,  qui  lui  donnait 
pour  co-héritier  le  jeune  Tibère,  fils  de 
Drusus.  La  joie  publique  fut  si  grande, 
qu'en  moins  de  trois  mois  on  égorgea 
plus  de  cent  soixante  mille  victimes.  » 
Caïus  était  surtout  cher  aux  armées  :  les 
soldats,  qui  lui  avaient  donné  le  nom  de 
Caligula,  se  souvenaient  de  l'avoir  vu 
tout  enfant  sous  la  tente  de  son  père,  aux 
bords  du  Rhin. 

C'était  un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans ,  d'une  instruction  achevée  (1),  d'une 
éloquence  facile  et  abondante  (2);  il  était, 
en  outre,  passionné  pour  le  chant  et  pour 
la  danse.  La  taille  haute ,  le  teint  pâle ,  le 
corps  énorme,  les  jambes  et  le  cou  grêles, 
les  yeux  enfoncés,  les  tempes  creuses,  le 
front  large,  menaçantetdécouvert,  tel  est 
son  portrait  trace  par  Suétone.  Ramené 
de  Syrie  par  sa  mère  Agrippine  après  la 
mort  de  Germanicus,  il  avait  d'abord 
trouvé  peu  de  faveur  auprès  de  Tibère.  A 
vingt  et  un  ans  il  a  pris  la  robe  virile  à 
Caprée ,  et  son  entrée  dans  la  vie  publique 
n'a  été  marquée  par  aucune  de  ces  dis- 
tinctions officielles  que  ses  malheureux 

(1)  IlaiSefov  éx7cenovnxà);  ifà  ideîarov. 
(  Flav.  Joseph.,  A.      XVIII,  vi,  8.  ) 

(2)  Sueton.,  Calig.,  53 
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frères  avaient  un  jour  obtenues  de  l'em- 
pereur. Jusqu'à  la  mort  du  persécuteur 
ue  sa  famille,  Caïus  a  montré  toute  la 
prudence,  toute  la  docilité  d'un  esclave. 
Le  dévouement  de  Macron  vient  de  lui 
assurer  l'héritage  de  Tibère.  Le  voilà 
seul  maître  du  monde.  L'Italie  salue  par 
des  cris  de  joie  l'avènement  du  (ils  de 
Germanicus. 

RÉHABILITATION  DE  LA  FAMILLE 

dr  Germanicus.  —  Après  avoir  pro- 
noncé l'oraison  funèbre  de  Tibère,  le 
premier  soin  de  Caïus  fut  de  recueillir 
les  cendres  de  sa  mère  et  de  ses  frères. 
«  Pour  faire  éclater  plus  de  zèle ,  il  par- 
tit, malgré  la  tempête,  pour  nie  Pan- 
dataria.  11  aborda  avec  respect,  mit  lui- 
même  les  cendres  dans  des  urnes,  et  les 
fit  porter  avec  le  plus  grand  appareil  jus- 
qu'à Ostie  sur  une  galère  où  llottait  un 
étendard ,  et  de  là  à  Rome  par  le  Tibre. 
Elles  furent  reçues  par  les  plus  distin- 
gués de  l'ordre*  des  chevaliers ,  placées 
sur  deux  bassins  et  déposées  en  plein 
jour  dans  un  mausolée.  Caïus  établit  en 
leur  honneur  des  sacrifices  annuels  et  des 
jeux  du  cirque  en  mémoire  de  sa  mère, 
où  son  image  devait  être  portée  sur  un 
brancard ,  comme  celles  des  dieux.  11 
appela  le  mois  de  septembre  du  nom  de 
Germanicus.  Il  fit  décerner  par  un  sé- 
nat us-consulte  à  son  aïeule  Antonia  tous 
les  honneurs  qu'avait  eus  Livie,  et  se 
donna  pour  collègue  au  consulat  son 
oncle  Claude,  alors  chevalier  romain. 
Il  voulut  que  l'on  mît  cette  formule  dans 
tous  les  serments  :  Caius  et  ses  sœurs 
me  sont  aussi  chers  que  moi  et  mes  en- 
fants,  et  cette  autre  dans  les  actes  des 
consuls  :  Pour  la  prospérité  de  Caius 
César  et  de  ses  sœurs.  Il  réhabilita  tous 
ceux  qui  avaient  été  condamnés  ou  ban- 
nis, et  prononça  une  amnistie  générale. 
11  fit  porter  dans  le  Forum  tous  les  mé- 
moires relatifs  à  la  procédure  faite  con- 
tre sa  mère  et  ses  frères,  et,  après  avoir 
juré  qu'il  n'en  avait  lu  aucun,  il  les  brûla 
tous,  afin  qu'ils  ne  pussent  inspirer  au- 
cune alarme  à  ceux  qui  avaient  été  ou  ac- 
cusateurs ou  témoins  (1).  »  Il  ne  suffisait 
pas  de  réhabiliter  par  de  vaines  cérémo- 
nies la  mémoire  d'Agrippine ,  de  Néron, 
de  Drusus  :  il  fallait  que  le  fils  de  Germa- 
nicus réalisât ,  pour  le  bonheur  de  I  I- 

(i)  Sueton.,  Catig.t  i5. 
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talie  et  des  provinces ,  es  promesses  de 
son  nom.  Rome  attendait  de  lui ,  sinon 
la  liberté,  du  moins  un  adoucissement 
au  despotisme.  Fatiguée  du  gouverne- 
ment de  Tibère  et  de  sa  lutte  impitoya- 
ble contre  la  noblesse,  elle  espérait  des 
jours  plus  calmes  sous  un  pouvoir  moins 
rude  et  moins  vigoureux.  Caligula  ne 
voulut  pas  la  détromper  d'abord  de  ses 
illusions. 

Pbbmierb  période  du  gouverne- 
ment db  Caligula;  bonheur  de 
l'empire.  —  Le  jeune  empereur  com- 
mença par  anéantir  les  accusations  de 
lèse-majesté;  il  supprima  les  droits  du 
centième  sur  le  prix  de  toutes  les  mar- 
chandises vendues  à  l'encan;  il  donna 
aux  soldats  et  aux  citoyens  de  nom- 
breuses gratifications,  et  paya  tous  les 
legs  de  son  prédécesseur.  Rétablisse- 
ment des  comices,  indépendance  des 
magistrats,  compte-rendu  public  de  la 
situation  de  l'empire  et  de  l'état  des  fi- 
nances ,  organisation  de  secours  contre 
l'incendie  :  ce  furent  là  les  premiers  actes 
qui  justifièrent  sa  popularité.  Il  permit 
de  lire  et  de  publier  les  ouvrages  de  Ti- 
tus Labienus ,  de  Cremutius  Cordus  et 
de  Cassius  Severus.  Que  lui  importait 
la  franche  sévérité  de  l'histoire  ?  Il  ne 
redoutait  point  alors  son  témoignage  et 
ses  jugements.  En  effet,  pour  emprunter 
les  paroles  de  son  contemporain  Philon 
le  Juif,  «  qui  est  celui  lequel  voyant, 
après  la  mort  de  Tibère  César,  entre  les 
mains  de  Caïus  le  gouvernement  de 
toute  la  terre  et  de  la  mer  paisible  et  bien 
policé,  l'empire  tant  bien  joint  et  uni  de 
toutes  parts,  accordant  le  peuple  d'O- 
rient avec  celui  d'Occident,  celui  de  Midi 
avec  celui  de  Septentrion ,  l'étrange  na- 
tion avec  la  grecque,  la  grecque  avec 
l'étrange ,  le  soldat  avec  le  bourgeois , 
le  bourgeois  avec  le  soldat,  jouissant 
tous  d'une  bonne  paix ,  n'eût  été  émer- 
veillé et  étonné  d'un  si  grand  et  indicible 
heur  ;  ayant  si  heureusement  hérité  tout 
à  coup  de  tant  de  biens,  de  tant  de  tré- 
sors pleins  d'argent  et  d'or,  partie  en  bil- 
lons  et  lingots,  partie  en  monnoie,  par- 
tie mise  en  œuvre  et  convertie  en  toutes 
sortes  de  vases ,  dont  il  faisoit  buffets 
pour  montre;  ayant  tant  de  forces  que 
de  gens  de  pied  que  de  cheval ,  tant  de 
vaisseaux  de  mer,  tant  de  reveuus,  qui 
continuellement,  comme  d'une  fontaine, 
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lui  veooient  de  tous  côtés  ;  ayant  au  sur- 
plus puissance  sur  les  plus  grandes  et 
meilleures  parties  de  la  terre  qu'on 
pourroit  à  proprement  parler,  appeler  la 
terre  habitable,  bornées  de  deux  fleuves, 
à  savoir  d'Eu  pli  rate  et  du  Rhin.  Pour 
raison  de  quoi  le  peuple  romain  se  ré- 
jouissoit  et  aussi  faisoit  toute  l'Italie,  et 
toutes  les  nations  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope :  de  sorte  qu'on  n'avoit  jamais  vu 
que  du  temps  des  autres  empereurs 
les  gens  eussent  été  si  joyeux  comme  au 
temps  de  celui-ci,  ne  s'amusant  plus* à 
une  espérance  du  bien  à  venir,  mais  pen- 
sant avoir  trouvé  tout  le  comble  et  ac- 
complissement de  toute  félicité,  leur 
venant  toutes  choses  si  bien  à  gré.  On 
ne  voyoit  par  les  villes  qu'autels,  qu'hos- 
ties pour  immoler,  que  sacrifices,  que 
gens  vêtus  de  blanc,  ou  portant  couron- 
nes en  leur  téte,  gaillards  et  joyeux, 
montrant  une  chère  douce  et  amiable  ; 
fêtes,  assemblées,  toute  sorte  d'exercice 
de  musique,  courses  de  chevaux,  colla- 
tions, passe-temps  de  nuit  avec  flûtes 
et  harpes,  récréations,  vacations;  bref, 
on  se  donnoit  tous  les  plaisirs  et  ébats 
qu'on  pouvoit  inventer.  Les  riches  lors 
n'étoient  point  en  plus  grande  estime 
que  les  pauvres,  ni  les  nobles  plus  que 
les  simples  gens ,  ni  les  créanciers  plus 
que  les  débiteurs,  ni  les  maîtres  plus  que 
les  serviteurs,  tellement  que  ce  temps- 
là  les  rendoit  tous  égaux,  et  sembloit  que 
le  siècle  de  Saturne ,  décrit  par  les  poè- 
tes, ne  fût  plus  fable  controuvée,  tant 
étoit  grande  la  fertilité  et  abondance 
des  biens;  tant  étoit  grande  la  joie  et 
sûreté  ;  tant  étoient  grands  les  plaisirs 
et  soulas  par  toutes  les  familles  et  tout 
le  peuple  (1).  » 

Maladie  et  démence  de  Cali- 
gula.  — Cette  prospérité,  vantée  par 
Philon  avec  l'emphase  orientale,  devait 
être,  hélas!  de  courte  durée.  Au  hui- 
tième mois  de  son  administration, 
«  une  grande  maladie  saisit  Gaïus,  parce 
,qu'il  changea  sa  première  manière  de 
vivre,  laquelle  du  temps  de  Tibère 
avoit  été  plus  sobre,  et  conséquemment 
plus  salubre,  en  une  plus  somptueuse 
et  délicieuse;  car  on  ne  parloit  lors  que 

(i)  Philon  le  Juif,  Des  vertus,  et  ambass. 
faites  à  Caïus,  dans  ses  Œuvres  1 t  trad.  par 
P.  Bellier,  i6ta,  p.  io3oelsuiv. 


de  boire  force  vin  tout  pur,  manger 
force  viandes,  et,  encore  que  le  ventre 
fût  plein  et  appesanti  de  tant  de 
viandes,  la  gloutonnie  pourtant  n'étoit 
assouvie  :  les  bains  suivoient  après , 
puis  hors  de  temps  et  saison ,  vomisse- 
ments et  de  rechef  tout  incotitinent  l'i- 
vrognerie et  gourmandise  sa  compagne, 
et  paillardise  avec  enfants  et  femmes, 
et  autres  vices  semblables  qui  détrui- 
sent l'âme  et  le  corps.  Incontinent  le 
bruit  courut  partout  qu'il  étoit  ma- 
lade. Ceux-là  doue  qui  auparavant  s'é- 
toient  donné  du  plaisir,  entendant  ces 
nouvelles,  quittèrent  toute  la  bonne 
chère,  et  furent  fâchés,  tellement  que 
toutes  les  maisons  et  villes  furent 
remplies  de  deuil  et  ennui  :  toutes  les 
parties  de  la  terre  étoient  malades  avec 
Caïus.  Ils  venoient  à  remémorer  quels 
maux  et  combien  sont  engendrés  d'un 
empire  où  il  n'y  a  point  de  chef  :  la 
famine,  la  guerre,  le  dégât  et  brise- 
ment d'arbres,  saccagements  de  villes , 
privation  de  son  lieu  et  héritage,  ravis- 
sement de  biens,  captivité,  mort, 
frayeur  et  dangers ,  où  ne  se  trouvoit 
point  de  médecin  pour  les  guérir,  que 
le  bon  portement  de  Caïus.  Enfiu  les 
courriers  qui  alloient  et  venoient  rap- 
portèrent que  Caïus  étoit  guéri.  Par 
quoi  tout  le  monde  commença  comme 
devant  à  faire  bonue  chère,  croyant 
fermement  que  le  salut  de  Caïus  étoit 
leur  propre  salut ,  de  sorte  qu'on  n'a- 
voit point  souvenance  que  jamais  na- 
tion ,  quelle  qu'elle  fût ,  eût  reçu  plus 
grande  joie  de  la  prospérité  et  bonne 
disposition  de  son  seigneur,  comme 
reçut  la  terre  habitable  quand  Caïus 
commença  à  se  bien  porter  et  fut  réta- 
bli de  sa  maladie.  (1).  » 

«  L'empereur  recouvra  en  effet  ses 
forces,  mais  ce  ne  fut  que  pour  faire 
peser  sur  les  Romains  le  plus  cruel  des- 
potisme; il  ne  régna  plus  qu'en  furieux, 
se  jouant  de  la  fortune  et  de  la  vie 
des  hommes.  Les  historiens  ont  remar- 
qué le  changement  subit  qui  apparaît 
depuis  cette  époque  dans  toute  sa  con- 
duite. Son  hypocrisie ,  quoiqu'elle  fût 
prodigieuse,  ne  suffit  pas  pourexpliquer 
les  deux  princes  si  différents  que  nous 
présentent  les  premiers  mois  de  son  ad- 

(i)  U.  ibiJ.,  p.  io3*. 
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ministration  et  l'autre  partie  de  la  du- 
rée de  son  règne.  Suétone  nous  donne 
ia  clef  de  cette  contradiction  dans  une 
phrase  qu'il  ne  faut  pas  seulement  appli- 
quer à  1  excès  de  sa  présomption  et  de 
sa  timidité,  mais  à  toute  la  vie  de  Cali- 
gula  :  Non  immerito  mentis  valetudini 
attribuerim  diversissima  in  eodem  vi- 
da. Ce  prince  fut  en  démence  presque 
continue  les  trois  dernières  années  de 
sa  vie.  Sa  raison  fut  altérée ,  ou  par  la 
maladie  qui  mit  ses  jours  en  danger,  ou 

f>ar  les  philtres  que  sa  femme  Césonia 
ui  fit  prendre. 

...Furere  incipias,  ut  avunculus  Nie  Neronis, 
Cui  totam  tremuli  frontem  Cœsonia  pulli 
Infodlt  

«  Dans  son  enfance  il  avait  été  sujet  à 
des  attaques  d^épilepsie;  parvenu  à  la 
jeunesse  il  éprouvait  de  telles  défail- 
lances qu'il  ne  pouvait  ni  marcher,  ni 
se  soutenir,  ni  supporter  le  moindre 
travail  du  corps  et  d'esprit.  La  nuit  il 
ne  dormait  que  quelques  heures,  et  en- 
core son  sommeil  était  troublé  par  l'ap- 
parition de  fantômes.  Accablé  de  la  fa- 
tigue et  de  l'ennui  que  lui  causaient  ses 
longues  veilles ,  il  errait  dans  les  im- 
menses portiques  de  son  palais,  qu'il 
remplissait  de  ses  cris,  invoquant  le  re- 
tour tardif  de  la  lumière.  Suétone  n'est 
pas  le  seul  historien  qui  ait  signalé  la  dé- 
mence de  Caligula*;  elle  ressort  aussi  des 
témoignages  de  Dion  Cassius ,  de  Jo- 
sèphe,  de  Philon  et  de  Juvénal.  Cette 
circonstance,  sur  laquelle  il  nous  semble 
qu'on  n'a  pas  assez  insisté  ,  est  néces- 
saire pour  apprécier,  soit  le  caractère 
moral  de  Caligula,  soit  la  corruption 
des  Romains  et  les  vices  des  institutions 
politiques  de  cette  époque  déplorable. 
Si  la  réalité  de  la  démence  de  ce  prince 
affaiblit  l'horreur  et  l'indignation  que 
font  naturellement  éprouver  la  plupart 
de  ses  actes ,  on  est  plus  péniblemeot 
affecté  pour  les  Romains,  en  considé- 
rant que  pendant  trois  ans  ils  ont  to- 
léré, avec  une  obéissance  servile,  les 
caprices  tantôt  furieux ,  tantôt  grotes- 
ques d'un  despote  en  délire...  Le  prin- 
cipe du  gouvernement  impérial  est  pour 
ainsi  dire  mis  à  nu  par  l'extravagant 
despotisme  de  Caligula  (1).  » 

(«)  Cb.  Cayx,  Hist.  de  t Empire  Romain, 
t,  I,  p.  474-47?. 
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jeune  Tibbbb  (37).  —  Arrivé  à  cette 
date  funeste  de  la  maladie  de  Caligula, 
nous  avons  dû  signaler,  avec  un  savant 
historien ,  ce  caractère  de  folie  furieuse 
que  nous  allons  retrouver  dans  tous  les 
actes  du  maître  du  monde.  Les  craintes 
de  Tibère  se  réalisent.  «  Tibère,  qui 
étoit  homme  accort,  homme  de  tous  ceux 
oui  étoient  autour  de  lui  le  plus  adroit 
à  connaître  les  secrètes  volontés  des 
hommes,  et  non  moins  sage  que  puis- 
sant, souvent  soupçonnoit  Caïus,  et 
a  voit  opinion  qu'il  portoit  une  mauvaise 
affection  à  toute  la  maison  de  Clau- 
dius,  étant  seulement  affectionné  à  ceux 
du  côté  maternel  ;  à  raison  de  quoi  il 
craignoit  que  son  oetit-fils,  qui  étoit 
encore  jeune,  ne  vécût  pas  longtemps. 
Avec  ce ,  il  savoit  bien  qu'il  n'étoit  ca- 
pable et  suffisant  pour  gouverner  un  si 
grand  empire,  d'autant  qu'il  étoit  de 
mœurs  farouches  et  variables,  tellement 
qu'il  sembloit  qu'il   fût  fol  et  in- 
sensé (1).  »  Le  fils  de  Germanicus  avait 
à  venger  sa  famille  et  à  se  délivrer  d'un 
rival  :  le  jeune  Tibère  dut  mourir. 
«  Caïus,  estimant  ce  jeune  enfant  être 
son  adversaire ,  ne  plus  ne  moins  qu'en 
quelque  combat  de  lutte,  le  rua  par 
terre ,  n'ayant  pitié  de  ce  qu'il  avoit  été 
nourri  avec  lui ,  ni  de  ce  qu'il  lui  étoit 
proche,  ni  de  son  âge,  mourant  le 
pauvre  misérable  auparavant  son  heure. 
On  dit  qu'il  lui  commanda  de  se  tuer  de 
sa  propre  main.  Or,  le  pauvre  enfant, 
qui  n'avoit  jamais  vu  faire  meurtre,  pre- 
mièrement tendoit  le  col  à  ceux  qui  ve- 
noient,les  exhortant  de  lelui  couper;mais, 
voyant  qu'ils  n'en  vouloieut  rien  faire , 
lui-même  prit  sa  dague  et  leur  demanda, 
tant  étoit  ignorant  et  nouveau  en  cette 
affaire ,  où  étoit  l'endroit  le  plus  coin- 
mode  pour  adresser  le  coup,  afin  qu'il 
rompît  plus  tôt  sa  malheureuse  vie.  Eux, 
comme  maîtres  d'un  malheureux  acte , 
lui  obéirent ,  et  lui  montrèrent  où  il 
falloit  fourrer  l'épée;  alors  le  pauvre 
misérable,  apprenant  ce  premier  et  der- 
nier enseignement  de  ces  gentils  maî- 
tres ,  fut  contraint  de  devenir  meurtrier 
de  soi-même  (2).  »  Tibère  mort,  le 

(i)  Philon  le  Juif,  p.  io38. 
(a)  ld.f  ibid.,  p.  io36  et  suiv. 
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meurtre  de  Macron  et  de  M.  Silanus 
acheva  d'assurer  l'indépendance  de 
Caïus.  L'empereur  ne  voulait  plus  de 
conseillers  incommodes;  il  préférait 
prendre  ses  ministres  sur  le  théâtre,  et 
se  faire  l'esclave  des  cochers  et  des  co- 
médiens. Tibère  avait  gouverné  par  luh 
même  :  Caïus  inaugura  le  gouvernement 
des  histrions.  Rome,  qui  naguère  avait 
tant  de  haine  pour  les  abus  du  pouvoir 
personnel,  se  réjouit-elle  de  ce  change- 
ment? Dion  Cassais  affirme  qu'on  re- 
gretta le  despotisme  "de  Tibère  (t). 
Triste  destinée  du  monde  romain  !  Pour 
maître,  un  fou,  esclave  lui-même  de 
«  ces  gens  de  bien,  Élicon  gentilhomme, 
voire  plutôt  vilain  serf,  bavard  et  rusé 
chicaneur,  Apellès,  joueur  de  farces  et 
tragédies,  lequel,  n'étant  encore  qu'en 
la  fleur  de  son  âge ,  avoit  abandonné  et 
vendu  sa  beauté  au  plus  offrant,  mais  si 
tôt  que  cette  beauté  de  Corps  fut  passée, 
devint  farceur  et  bateleur  (2).  »  Rome 
n'est  plus  à  ces  jours  où  Caïus ,  devant 
les  sénateurs,  les  chevaliers  et  le  peuple, 
jurait,  dans  la  curie,  de  partager  le  pou- 
voir avec  le  sénnt,  où  il  flattait  les  séna- 
teurs ,  où  il  se  proclamait  leur  élève  et 
leur  fils  (3).  La  tyrannie  ne  cherche  plus 
à  se  déguiser.  «  Tout  m'est  permis  et 
contre  tous ,  »  mémento  omnla  mihi  et 
in  omnes  licere  (4).  «  Il  n'y  a  qu'un 
maître,  il  n'y  a  qu'un  roi,  »  E&  x&tpavoç 
loTw,  eîçfJxaùeûç  (5).  Voilà  par  quelles  pa- 
roles se  révèlent  les  desseins  de  Caïus 
le  pieux,  tentant  des  armées,  le  père 
des  soldats,  le  très-bon ,  le  très-grand. 
»  Nous- avons  parlé  jusqu'ici  d'un  prince  : 
nous  allons  parler  d'un  monstre,  »  hac- 
tenus  quasi  de  principe ,  reliqua  ut  de 
monstro  narranda  siint. 

Humiliation  dé  l'aristocratie 
romaine.  —  La  guerre  terrible  que 
Tibère  avait  soutenue  contre  la  no- 
blesse, Caïus  la  continue  avec  inoins 
d'intelligence  et  plus  de  fureur.  L'hon- 
neur, la  fortune ,  la  vie  des  patriciens 
servent  de  jouet  à  ses  Caprices.  Sa  vio- 
lence ne  trouve  point ,  comme  celle  du 
vieillard  de  Caprée,  sa  justification  ou 

(0  Dio.,  LIX,  5. 

(a)  Philon  le  Juif,  p.  io85. 

(3)  Dio.,  UX,  6. 

<4)  Sueton.,  CaUg.t  29. 

(5)  Sueton.,  ib. 


son  excuse  dans  les  nécessités  de  la  rai- 
son d'État  Ce  n'est  point  aux  concus- 
sionnaires qu'il  réserve  les  coups  de  sa 
baine  ;  ce  n'est  point  la  justice  qui  arme 
sa  main  :  c'est  la  passion  aveugle  du 
meurtre,  le  désir  de  tuer  pour  tuer,  et 
aussi  pour  dépouiller  les  victimes.  Si  l'a- 
ristocratie romaine  était  moi  us  odieuse 
et  moins  vile,  nous  serions  tenté  de 
plaindre  son  châtiment,  comme  un  mar- 
tyre. Mais  que  l'infamie  du  juge  et  la 
cruauté  du  bourreau  ne  nous  fassent  pas 
oublier  les  crimes  du  condamné.  Le  sé- 
nat romain  n'a  point  de  droits  à  4a  com- 
passion et  à  la  pitié  :  ne  voyous  pas  la 
main  qui  le  frappe,  et  gardons-nous  de 
protester  contre  cette  loi  éternelle  qui  a 

Kour  instrument  la  folie  même  d'un  Ca- 
gula. 

«  Caïus,  dit  Josèphe,  n'eut  pas  plus 
de  respect  pour  Rome  que  pour  toute 
autre  ville  de  l'Empire  ;  il  fut  terrible  à 
tous  les  citoyens,  mais  surtout  aux  pa- 
triciens et  aux  sénateurs.  Il  persécuta 
les  chevaliers  qui  formaient  à  coté  du 
sénat  l'aristocratie  d'argent.  Il  humilia 
ces  deux  ordres  ;  il  les  dépouilla  de  leurs 
richesses;  il  les  décima  (1).  » 

Suétone,  Dion  Cassius,  Philon  le 
Juif  nous  font  assister  au  spectacle  de 
ce  honteux  abaissement  de  l'aristocratie 
romaine.  Qu'il  nous  suffise  d'empruuter 
quelques  traits  à  leur  récit.  «  Caïus,  di- 
sent-ils ,  invectiva  souvent  contre  tous 
les  sénateurs  à  la  fois,  comme  clients  de 
Séjan  ou  comme  accusateurs  d'Agrip- 
pine  et  des  fils  de  Germanicus.  11  ôta 
aux  familles  les  plus  illustres  les  décora- 
tions de  leurs  ancêtres.,  aux  Torqualus 
leur  collier,  aux  Cincinnatus  leurs  che- 
veux bouclés,  aux  Pompée  le  surnom  de 
grand.  On  vit  des  sénateurs ,  décorés 
des  plus  hautes  magistratures,  venir  à 
pied  et  en  toge  au-devant  de  son  char 
l'espace  de  plusieurs  milles,  et  rester 
debout  auprès  de  la  table  ou  à  ses  pieds, 
prêts  à  le  servir.  Un  jour  il  destitua  les 
consuls  pour  avoir  oublié  d'annoncer  par 
un  édit  l'anniversaire  de  sa  naissance,  et 
la  république  fut  pendant  trois  jours 
sans  premiers  magistrats.  Une  autre 
fois,  il  lit  battre  de  verges  un  questeur  ; 
il  condamna  aux  miues  ou  aux  travaux 
des  chemins  ou  aux  Le  tes  une  foule  de 

(i)  Flav.  Joseph.,  A.      XIX,  I,  i. 


Digitized  by  Google 


ITALIE. 


555 


citoyens  distingués,  après  les  avoir  fait 
marquer  d'un  fer  chaud.  Dans  un  festin 
il  se  met  à  rire  :  les  consuls,  ses  convi- 
ves, lui  demandent  le  motif  de  sa  gaieté  : 
«  Je  songe ,  dit-il  ,  que  d'un  signe  de 
tête  je  peux  vous  faire  égorger  tous  les 
deux.  »  Enfin  il  est  le  premier  empereur 
qui  ait  dégradé  la  dignité  sénatoriale, 
en  faisant  mettre  des  sénateurs  à  la 
question ,  supplice  dont  les  simples  ci- 
toyens romains  étaient  exempts  sous  la 
république.  »  Sénèque  confirme  le  té- 
moignage de  Suétone  :  «  Caïus  César 
donna  la  vie  à  Pompéius  Pennus ,  si 
c'est  la  donner  que  de  ne  pas  l'ôter. 
Quand  celui-ci  vint  le  remercier  de  cette 
grâce,  il  lui  présenta  le  pied  gauche  à 
Baiser.  On  dit,  pour  le  justifier  du  re- 
proche d'insolence ,  qu'il  voulait  mon- 
trer à  Pennus  un  brodequin  doré  ou 
plutôt  d'or,  garni  de  perles.  En  effet, 
est-il  donc  humiliant  pour  un  consulaire 
de  baiser  de  l'or  et  des  perles?  D'ailleurs 
il  n'eût  pu  trouver  sur  tout  le  corps  de 
ce  prince  une  partie  moins  impure  à 
baiser.  Ainsi  ce  tyran,  fait  pour  amener 
les  mœurs  d'un  Etat  libre  a  la  servitude 
de  la  Perse,  n'eût  pas  été  content  de  voir 
un  sénateur,  Un  vieillard ,  un  magistrat 
qui  avait  passé  par  les  plus  grandes 
charges,  prosterné  devant  lui ,  en  pré- 
sence des  grands ,  dans  l'attitude  d'un 
vaincu  devant  son  vainqueur  :  il  trouva 
le  secret  de  rabaisser  la  liberté  au-des- 
sous même  de  ses  genoux  :  n'était-ce 
pas  là  vraiment  fouler  aux  pieds  la  ré- 
publique (1)?  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  honteux 
encore  que  cette  humiliation  d'un  séna- 
teur baisant  le  brodequin  du  prince  : 
c'est  l'apothéose  de  Caïus,  proclamé  dieu 
par  le  sénat.  Cette  infamie  ne  manquera 

Iioint  à  l'aristocratie  romaine.  Où  sont 
es  temps  de  Pyrrhus ,  les  temps  glorieux 
où  Cineas  voyait  dans  la  curie  une  as- 
semblée de  rois?  nous  n'y  trouvons  plus 
que  des  valets  bafoués  et  battus ,  comme 
les  esclaves  dans  Vergastulum. 

débauches  et  prodigalités  de 
Caligula ;  le  pont  de  Pouzzoles. — 
Tibère  avait  laissé  un  trésor  de  deux 
milliards  sept  cents  millions  de  sester- 
ces (2).  En  moins  d'un  an  ce  trésor  fut 

(i)  Senec.,  de  Beiief.,  II,  12. 

(a)  Imrtensas  opes  totumque  illud  Tiberii 


♦ 


épuisé  par  la  démence  de  Caligula.  Spec- 
tacles de  gladiateurs,  tantôt  dans  l'am- 
phithéâtre de  Statilius  Taurus,  tantôt 
dans  le  Champ  de  Mars,  combats  d'a- 
thlètes,jeux  scéniques  aux  flambeaux, 
distributions  de  pain  et  de  viande,  spec- 
tacles hors  de  l'Italie ,  jeux  attiques  à 
Syracuse,  combats  d'éloquence  à  Lyon, 
Caïus  ne  négligeait  rien  pour  charmer 
le  peuple  de  Rome  ou  des  provinces. 
«  Il  se  lavaikdans  des  parfums ,  avalait 
des  perles  et  des  pierres  précieuses  fon- 
dues dans  du  vinaigre,  taisait  servir  à 
ses  convives  des  pains  et  des  mets  d'or. 
Il  jeta  au  peuple  pendant  plusieurs  jours 
des  pièces  d'argent  du  haut  de  la  basi- 
lique de  Jules  César.  Il  se  fit  construire 
des  galères  en  bois  de  cèdre ,  les  poupes 
recouvertes  de  pierreries,  les  voiles 
peintes,  avec  des  bains,  des  galeries, 
des  salles  de  festin ,  des  vignes,  des  ar- 
bres fruitiers,  etc.  C'était  sur  ces  navires 
qu'il  côtoyait  les  bords  de  la  Campanie, 
assis  à  table  au  milieu  des  danses  et  des 
instruments  de  musique.  Dans  ses  bâti- 
ments et  ses  édifices  il  ne  recherchait 
rien  tant  que  ce  qui  paraissait  imprati- 
cable. Il  jetait  des  digues  dans  une  mer 
profonde  et  orageuse.  Il  faisait  fendre 
les  rochers  les  plus  durs ,  mettre  des 
plaines  au  niveau  des  montagnes ,  creu- 
ser et  aplanir  des  hauteurs,  et  toujours 
avec  une  vitesse  incroyable  :  la  lenteur 
des  travaux  était  un  crime  capital.  Il  di- 
sait qu'il  fallait  être  homme  d'épargne 
ou  César,  frugi  hominem  esse  oportere 
dictitans  aut  Caesarem  (1).  » 

Dans  ces  prodigalités  tout  ne  fut  pas 
folie.  Caïus  termina  des  ouvrages  laissés 
inachevés  par  Tibère  :  le  temple  d'Au- 
guste et  le  théâtre  de  Pompée.  11  com- 
mença un  aqueduc  dans  la  région  de  Ti- 
bur  et  un  amphithéâtre  près  du  Champ 
de  Mars.  Il  rétablit  des  temples  tombés 
en  ruine  :  il  releva  les  murs  de  Syracuse. 
Il  reprit  l'idée  de  percer  l'isthme  de  Co- 
rinthe.  Mais  que  penser  du  pont  de 
Pouzzoles  ?  «  Caïus ,  dit  Suétone ,  fit  éle- 
ver sur  la  mer  entre  Baies  et  Pouzzoles, 
dans  l'espace  de  trois  mille  six  cents 
pas ,  un  pont  formé  d'un  double  rang 

Canaris  vicies  ac  septies  millies  sestertium 
non  tolo  ver  tente  anno  absumpsit.  (  Sueton., 
Calig.,  37.  ) 
(1)  Suelou.,<A.,  ibid. 
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de  vaisseaux  de  transport  attachés  avec 
des  ancres  et  recouverts  d'une  chaussée 
qui  imitait  la  voie  Appienne.  Il  allait  et 
venait  sur  ce  pont  pendant  deux  jours  , 
le  premiersur  un  cheval  magnifiquement 
enharnaché ,  une  couronne  de  chêne  sur 
la  tête,  armé  d'une  hache,  d'un  bouclier 
gaulois  et  d'une  épée ,  et  couvert  d'une 
casaque  d'or;  le  lendemain  en  habit  de 
cocher,  menant  un  char  attelé  de  deux 
chevaux  et  faisant  marcher  devant  lui 
le  jeune  Darius,  que  les  Parthes  lui 
avaient  donné  en  otage ,  et  de  ses  amis 
montés  sur  des  charîots(l).  »  Dételles 
fêtes  coûtaient  cher  au  trésor  publia.  Que 
dire  ici  des  débauches  de  l'empereur? 
Infâme  dans  ses  mariages ,  infâme  dans 
ses  divorces,  Caïus  souille  de  ses  embras- 
sements  toutes  ses  sœurs,et  bientôt  après 
il  les  exile.  Drusilla ,  Orestilla,  Lollia, 
Paulina ,  Césonia,  la  courtisane  Piral- 
lide ,  voilà  des  noms  illustrés  par  l'a- 
mour de  Caligula.  «  Il  ne  respecta  au- 
cune des  femmes  les  plus  distinguées.  Il 
les  invitait  à  souper  avec  leurs  maris,  et 
les  passait  en  revue,  les  examinant  avec 
l'attention  et  la  recherche  d'un  mar- 
chand d'esclaves.  Il  menait  daus  une 
chambre  voisine  celle  qui  lui  plaisait,  et, 
rentrant  avec  les  traces  de  la  débauche 
encore  toutes  récentes ,  il  louait  ou  blâ- 
mait tout  haut  leurs  attraits  ou  leurs  dé- 
fauts (2).  »  Ne  poussons  pas  plus  loin  ces 
détails  obscènes  :  il  nous  faudrait  citer 
M.  Lépidus ,  Valérius  Catuius ,  le  pan- 
tomime Mnester;  nous  aurions  à  dévoi- 
ler trop  d'infamies. 

Caligula  pille  Rome  et  les  pro- 
vinces ;  SES  EXACTIONS  ;  SA  CRUAUTÉ. 
—  Le  trésor  était  vide  :  il  fallait  le  rem- 
plir. Caïus  y  pourvut  par  des  exactions 
nouvelles  et  inouïes.  Il  taxa  toute  chose 
et  toute  personne.  Il  mit  des  impôts  sur 
tous  les  objets  de  consommation  qui  se 
vendaient  dans  Rome.  Il  exigea  des  plai- 
deurs le  quarantième  de  la  somme  en  liti- 
ge, et  ce  fut  un  crime  d'arrêter  un  procès 
par  un  accommodement.  Les  portefaix 
payèrent,  par  jour,  le  huitième  de  leur 
salaire  ;  les  courtisanes ,  une  lois  le  prix 
de  leur  corps.  Il  cassa  les  testaments  des 
centurions  qui  depuis  le  commencement 
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(i)  Sueton.,  Calig.,  19;  cf.  Dion.,  LIX, 
'(*)  Soelon.,  Calig.,  36 


du  règne  de  Tibère  n'avaient  nommé 
pour  héritiers  ni  ce  prince  ni  Caïus  • 
ils  étaient,  disait-il,  coupables  d'ingra- 
titude; pour  casser  ceux  des  autres  ci- 
toyens il  suffisait  qu'un  témoin  assurât 
qu'ils  avaient  eu  cfesseiu  d'appeler  Cé- 
sar à  leur  succession.  Dans  un  moment 
de  terreur  tous  s'empressèrent  de  le  por- 
ter sur  leur  testament  au  même  rang  que 
leurs  enfants  ou  leurs  amis.  Alors  il  pré* 
tendit  qu'on  lui  faisait  injure  en  conti- 
nuant de  vivre  après  l'avoir  fait  héritier, 
et  il  envoya  du  poison  a  un  grand  nom- 
bre de  testateurs.  11  ne  montait  sur  son 
tribunal  qu'après  avoir  fixé  ce  qu'il  vou- 
lait gagner.  Quand  la  somme  était  faite 
il  se  levait.  Un  jour  que  la  séance  lui  parut 
trop  longue  il  condamna  par  un  même 
arrêt  quarante  accusés  dans  différentes 
causes  ;  au  réveil  de  Cœsonia  il  se  vanta 
d'avoir  gagné  sa  journée  pendant  qu'elle 
dormait.  Il  fit  mettre  en  vente  ce  qui  lui 
restait  de  tous  les  spectacles  qu'il  avait 
donnés,  fixa  lui-même  le  prix,  et  dési- 
gna les  acheteurs.  Il  aperçut  Aponius 
Saturninus  qui  dormait  sur  un  banc  : 
«  Faites  attention,  dit-il  au  crieur; 
voilà  un  ancien  préteur  qui  me  fait  si- 
gne de  la  tête  qu'il  veut  enchérir.  «  Il 
lui  fit  adjuger  treize  gladiateurs  pour 
près  de  dix  millions  de  sesterces.  Kn 
Gaule  il  vendit  les  bijoux ,  les  meubles, 
les  esclaves  et  les  affranchis  de  ses 
sœurs,  qu'il  avait  exilées.  Il  apprit  qu'un 
provincial  avait  donné  deux  cent  mille 
sesterces  pour  être  reçu  à  sa  table  ;  le 
lendemain  il  vendit  à  cet  homme ,  au 
même  prix,  un  meuble  sans  valeur  : 
«  Mon  ami,  lui  dit-il,  Césart'invite  à  sou- 
per. »  Il  avait  deux  registres  :  Cépée  et 
le  poignard;  c'était  la  liste  de  tous  les 
riches  qu'il  destinait  à  la  mort. 

Expéditions  contre  les  Ger- 
mains ET  CONTRE  LES  BRETONS  ; 
TRIOMPHE  ET  APOTHÉOSE.  —  Ce  fou 

cruel,  ce  bourreau ,  ce  pillard,  était  un 
lâche.  Il  rêva  pourtant  la  gloire  des  ar- 
mes. Il  fit  contre  les  Germains  une  expé- 
dition :  elle  se  borna  à  cacher  au  delà  du 
Rhin  quelques  soldais  de  sa  garde  ger- 
maine ,  qu  il  fit  prisonniers.  Sa  seconde 
campagne  fut  dirigée  contre  les  Bre- 
tons. Arrivé  au  bord  de  l'Océan  4  il  fit 
sonner  la  charge ,  et  donna  l'ordre  aux 
soldats  de  ramasser  des  coquilles  sur  le 
rivage  :  c'étaient  les  dépouilles  de  la  mer 
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qu'il  voulait  porter  en  triomphe  au  Ca- 
pitole.  Les  légions  le  proclamèrent  sept 
fois  imperator  :  le  sénat  lui  décerna  le 
petit  triomphe.  Ce  n'était  pas  assez  pour 
de  tels  exploits.  A  Lyon  il  voulut  exter- 
miner les  huit  légions  révoltées  autre- 
fois contre  Germanicus.  La  contenance 
des  soldats  lui  fît  peur  :  il  prit  la  fuite. 
En  chemin  il  rencontre  une  députât  ion 
du  sénat,  qui  le  supplie  de  hâter  son 
retour  à  Rome.  *  Oui ,  j'irai ,  dit-il ,  et 
mon  épée  est  avec  moi.  »  L'épouvante 
est  bientôt  dans  la  ville.  Il  faut  désarmer 
le  courroux  de  l'empereur  :  le  sénat  le 
proclame  dieu(l). 

Caïus  prit  au  sérieux  sa  divinité. 
Les  sénateurs  l'adoraient  comme  Her- 
cule ou  Bacchus.  H  se  crut  bientôt  un 
autre  Jupiter.  Sous  le  nom  de  Jupiter 
Latiaris  il  eut  un  temple  et  des  prêtres. 
Cest  vers  ce  temps,  sans  doute,  qu'il 
médita  de  donner  le  consulat  à  son  che- 
val Incitalux.  H  prétendit  qu'il  était 
l'époux  de  Phœbé,  et  prit  Vitellius  à  té- 
moin de  cette  union.  Les  sénateurs  ap- 
portèrent sur  les  autels  de  nouvelles  vic- 
times. Le  pauvre  peuple  seul  se  permet- 
tait de  rire.  Un  jour  Jupiter  Latiaris 
était,  en  costume,  au  tribunal  ;  un  Gau- 
lois se  met  à  rire.  Le  dieu  l'interroge  : 
«  Que  penses-tu  de  moi  ?  —  Je  pense, 
«  répond  le  Gaulois,  que  je  vois  un 
«  grand  fou.  »  Caïus  fit  grâce  à  ce 
contempteur  de  sa  puissance  divine.  Les 
Juifs  virent  aussi  leurs  synagogues  souil- 
lées par  des  statues  de  l'empereur,  et 
pour  leur  impiété  envers  cet  étrange 
dieu  furent  menacés  d'extermination. 
Mais  un  coup  d'épée  vint  rappeler  au 
frère  de  Jupiter  Olympien ,  à  l'époux  de 
la  Lune ,  que  le  sénat  n'avait  pu  lui  con- 
férer le  privilège  de  l'immortalité. 

Meurtre  de  Caligula  par  Ché- 
réas.  —  Lentulus  Gétulicus  et  Lépidus 
avaient  conspiré  :  ilsétaient  morts;  mais 
leur  supplice  ne  devait  point  sauver  le 
tyran.  yF.mil i us  Régulus,  Espagnol  de 
Cordoue,  Annius  Minucianus  et  le  tri- 
bun Cassius  Chéréas  formèrent  un  com- 
plot. 

Le  24  janvier  41  Caïus  assistait  aux 
jeux  célébrés  en  l'honneur  d'Auguste.  Il 

(i)  Foy.  Philon  le  Juif,  qui  discute  sérieu- 
sement l«*s  litres  de  celle  singulière  d'vi-n«  , 
/.  c,  p.  1049. 


quitta  le  théâtre  pour  aller  aux  bains  : 
sous  une  galerie  voûtée  du  palais  il  ren- 
contra Chéréas.  T^e  tribun  lui  demande 
alors  le  mot  d'ordre,  et  Caïus  répond  par 
une  injure  :  Chéréas  tire  son  épée,  et 
frappe  l'empereur.  Caïus  n'était  pas  tué; 
les  conjurés  l'achevèrent  :  c'étaient ,  sui- 
vant la  remarque  de  Josèphe ,  des  sénay 
teurs ,  des  chevaliers  et  quelques  sol- 
dats (l). 

Aux  premiers  cris  de  l'empereur  les 
Germains  de  sa  garde  étaient  accourus. 
Ils  renversent  tout  ce  qui  sé  trouve  sur 
leur  passage,  et  tuent  plusieurs  séna- 
teurs auprès  du  corps  de  Caïus.  Cepen- 
dant le  peuple  assemblé  au  théâtre  re- 
fusait de  croire  la  bonne  nouvelle  :  il 
craignait  un  piège  du  tyran.  Enfin  les 
Germains  parurent,  encore  dégouttants 
du  meurtre  des  sénateurs  :  il  leur  fallait 
de  nouvelles  victimes.  Les  officiers  ar- 
rêtèrent l'aveugle  fureur  de  ces  barbares. 
Un  crieur  public,  Evaristus  Arruntius, 
s'avançant  sur  la  scène  en  habit  de  deuil, 
annonça  la  mort  de  Caïus  César. 

Agitation  du  peuple;  le  sénat 
au  Capitole;  discours  de  Cn.  Sen- 
tius.  — J..es  esclaves,  les  affranchis, 
tout  ce  ramas  de  populace  vile  et  cor- 
rompue qui  s'agitait  dans  la  ville  des 
Césars,  toute  cette  tourbe  de  Rémus, 
regrettait  Calcula,  ses  présents,  ses 
fêtes,  sa  magnificence,  sa  folie.  Ce  n'é- 
tait pas  là  le  peuple  :  il  n'y  avait  plus, 
nous  l'avons  dit,  de  peuple  romain.  Tous 
les  ordres  de  l'État  étaient  tombés  de- 
puis longtemps  et  s'étaient  confondus 
dans  un  commun  avilissement.  Une  res- 
tait plus  à  Rome  de  citoyens. 

La  première  agitation  de  la  multitude 
ne  tarda  pas  à  se  calmer.  Sur  le  Forum 
on  demandait  le  nom  de  l'assassin.  — 
«  Plût  aux  dieux  que  ce  fût  moi!  »  s'é- 
cria Valérius  Asiaticus.  Ce  seul  mot  im- 
posa silence  aux  partisans  de  Caligula. 
Le  consul  Cn.  Sentius  Saturninus  et 
son  collègue,  Q.  Pomponius  Sécundus, 
firent  une  proclamation  au  peuple  et 
aux  soldats.  Ils  promettaient  à  l'un  une 
diminution  d'impôts,  aux  autres  des  ré- 
compenses ;  ils  les  invitaient  tous  à  at- 
tendre tranquillement  la  décision  du  sé- 
nat. Ce  ne  fut  point  dans  la  basilique 
de  Jules  César,  monument  de  servitude, 

(1)  Flav.  Jos.,  A.  /.,  XIX,  I,  10. 
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que  les  sénateurs  se  réunirent;  l'assem-  elaves  armés  à  la  hâte.  Claude  répondit 
blée  se  tint  au  Capitole.  Sentius  ou-  qu'il  était  retenu  de  force.  11  passa  la 
vrit  la  séance.  «  Il  parla  avec  une  bar-  nuit  dans  le  camp, 
dicssc  digue  de  ces  grands  hommes  qui  Lâcheté  dk  l'aristocratie  ; 
ont  fait  éc  later  par  toute  la  terre  la  gloire  Claude  proclama  empereur  par 
de  la  générosité  romaine  »  (I).  «  Ro-  le  peuple  et  par  le  sénat.  —  Le 
mains,  dit-il,  après  une  servitude  de  lendemain  le  sénat  se  rassembla  de 
tant  d'années ,  voici  la  liberté  qui  reoa-  nouveau.  Mais  la  nuit,  qui  porte  conseil, 
raît.  Nous  ne  savons  combien  elle  du-  avait  changé  les  dispositions  de  l'aristo- 
rera  :  il  dépend  delà  volonté  des  dieux  cratie.  A  peine  les  consuls  purent-ils 
de  nous  la  conserver  après  nous  l'avoir  réunir  au  Capitole  une  centaine  de  lé- 
donnée.  Mais  quand  un  si  grand  bon-  nateurs  :  il  n'y  en  avait  guère  dans 
heur  devrait  aussitôt  disparaître ,  nous  ce  nombre  qui  fussent  résolus  à  mourir 
ne  l'en  estimerons  pas  moins  à  son  prix  :  pour  ia  liberté.  Les  patriciens  montre- 
il  n'y  a  point  d'homme  de  cœur  qui  ne  rent  bien  leur  faiblesse  quand  le  peuple 
soit  Ger  de  vivre  libre  dans  un  pays  li-  et  les  soldats  des  cohortes  urbaines  vin- 
bre ,  et  dégoûter,  au  moins  durant  quel-  rent  hautement  réclamer  un  empereur, 
ques  heures,  la  liberté  dont  nos  pères  Les  Romains  demandaient  que  le  sénat 
jouissaient  dans  les  siècles  où  la  républi-  choisit  lui-même  un  de  ses  membres, 
que  était  dans  son  éclat  et  sa  splendeur!»  Minucianus  et  Valérius  Asiaticus  se 
Le  soir  Chéréas  vint  demander  Je  mot  mirent  sur  les  rangs.  Mais  élire  un  em- 
d'ordre  aux  consuls  ;  ils  choisirent  ce  pereur,  c'était  déclarer  la  guerre  à  Claude 
mot  nouveau  aux  oreilles  des  soldats  de  et  aux  prétoriens.  S'il  fallait  combattre , 
César  :  liberté.  Chéréas  voulait  donner  sou  sang  pour  la 
Les  prétoriens  veulent  un  EMPE-  république;  mais  sa  voix  ne  tut  pas 
reur  ;  ils  imposent  a  Claude  le  pou-  écoutée.  «  Puisqu'il  vous  faut  un  maître, 
voir  suprême.  —  Pendant  que  le  sénat  criait-il ,  allez  prendre  le  mot  du  cocher 
délibérait  les  prétoriens  avaient  agi.  Us  Kutychus.  »  Oter  l'empire  à  un  fou  pour 
ne  voulaient  pas  de  la  république,  et  le  donner  à  un  imbécile!  Vains  efforts! 
préféraient  l'autorité  militaire  de  l'em-  Les  soldats  allèrent  rejoindre  l'armée  de 
pereur  au  gouvernement  de  l'arjstocra-  Claude  :  ils  furent  suivis  par  le  consul 
tie.  Ils  se  souvinrent  que  Caïus  avait  Pomponius  Sécundus  et  par  un  grand 
un  oncle,  Claude,  frère  de  Gcrmanicus  :  nombre  de  sénateurs.  La  révolution 
ils  se  mirent  à  la  recherche  de  Claude,  était  finie. 

Ils  le  trouvèrent  caché  dans  des  tapis-  Chéréas  paya  de  sa  vie  le  meurtre  de 

séries.  Un  soldat  qui  errait  dans  le  pa-  Caïus  et  de  Cœsonia;  il  expia  Pinintelli- 

lais  aperçut  ses  pieds,  qui  passaient  sous  gence  et  la  lâcheté  de  ses  complices, 

une  porte;  il  le  tira  de  sa  retraite,  et  le  Claude  vit  le  sénat  à  ses  pieds  :  il  était 

salua  empereur  :  Claude,  à  genoux,  de-  V oncle  de  son  neveu;  il  avait  un  nom, 

mandait  la  vie.  On  le  conduisit  vers  les  plus  d'appétit  que  de  raison,  plus  de 

soldats  assemblés  en  tumulte  et  flottant  bonhomie  que  de  (inesse;  il  eût  fait  un 

encore  sur  le  parti  qu'ils  devaient  pren-  bon  roi  dans  les  festins  :  on  le  fit  em- 

dre.  Us  le  mirent  dans  une  litière,  et,  pereur. 

comme  ses  esclaves  s'étaient  enfuis,  ils  Portrait  de  Claude;  sa  vie  sous 
le  portèrent  jusqu'au  camp  sur  leurs  Auguste,  sous  Tibère  bt  sous  Caïus. 
épaules.  La  foule,  en  le  voyant  passer  —  Tibérius  Claudius  Wéro  Germani- 
triste  et  abattu,  déplorait  son  malheur,  eus,  fils  de  Drusus,  petit-fils  de  Livie, 
et  croyait  qu'on  le  menait  à  la  mort,  était  né  à  Lyon,  en  l'an  10  av.  J.  C.  Les 
Deux  sénateurs  envoyés  vers  lui  l'ex-  longues  souffrances  d'une  jeunesse  ma- 
hortèrent  à  refuser  l'empire,  lui  rappe-  ladive,  la  grossièreté  d'un  maître  brû- 
lant qu'il  avait  toujours  détesté  la  ty-  tal,  le  dédain  de  sa  mère  Antonia ,  l'an- 
rannie ,  et  cherchant  à  l'effrayer  par  des  tipathie  de  toute  sa  famille ,  l'humiliante 
menaces.  Mais  aux  prétoriens  que  pou-  pitié  d'Auguste,  toutes  les  causes  réu- 
vait  opposer  le  sénat?  Des  troupes  des-  pies  du  plus    triste  abrutissement, 

avaient  fait  de  Claude  un  personnage 

(i)  Flav.  Joseph.,  xix,  n,  i.  ridicule  une  sorte  d'idiot  et  de  bouffon, 
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Dion ,  Suétone  et  Sénèque  nous  le  mon- 
trent bavant,  bégayant,  branlant  la  téte, 
traînant  la  jambe  droite,  toujours  sot, 
toujours  glouton,  toujours  bafoué,  sinon 
battu.  Sa  mère  disait  :  «  plus  bête  qur 
mon  fils  »  :  elle  l'appelait  un  avorton , 
une  ébauche.  Auguste  disait  de  lui  :  /< 
pauvre  petit  » .  Livie  ne  parlait  pas  à 
cet  imluvile  :  pouvait-elle  prévoir  qu'il 
dut  un  jour  gouverner  le  inonde? 

Auguste  laissa  Claude  sans  autre  di- 
gnité que  celle  de  prêtre  et  d'augure. 
Tibère  ne  montra  guère  plus  d'estime 
pour  son  neveu.  Il  lui  accorda  seule- 
ment  les  bonneurs  consulaires.  Claude, 
mécontent,  sollicitait  la  charge  même 
de  consul  :  sou  oncle  lui  envoya  qua- 
rante pièces  d'or  pour  les  saturnales. 
Condamné  au  mépris  public,  Claude 
vécut  dans  la  retraite ,  tantôt  dans  un 
faubourg  de  Rome,  tantôt  dans  la  Cam- 
panie,  s  abandonnant  à  l'ivrognerie,  au 
jeu  et  à  la  débauche.  Pourtant  l'ordre 
des  chevaliers  le  choisit  deux  fois  pour 
interprète  et  pour  protecteur,  et  Tibère, 
en  mourant ,  le  mit  au  nombre  de  ses 
héritiers  les  plus  chers, et  le  recommanda 
aux  années ,  au  sénat  et  au  peuple. 

Caïus  réleva  au  consulat.  11  n'en  resta 
pas  moins  le  jouet  de  la  cour.  A  la  table 
de  l'empereur,  où  il  s'endormait  après 
le  repas,  on  lui  mettait  ses  brodequins 
aux  mains,  on  lui  jetait  des  noyaux  d'o- 
lives ou  de  dattes,  ou  on  le  réveillait 
à  coups  defouetet  de  verges.  Sa  stupidité 
lui  sauva  la  vie.  Plus  tard  il  déclara  de- 
vant le  sénat  qu'il  avait  employé  ce 
moyen  pour  échapper  aux  fureurs  de  son 
neveu.  On  ne  crut  point  à  son  hypo- 
crisie. 

Ce  pauvre  bouffon  de  la  maison  des 
Césars,  qui  dans  le  sénat  opinait  le  der- 
nier, n'était  cependant  pas  sans  instruc> 
tion  et  sans  culture.  D'après  les  conseils 
de  Tite-Live,  il  avait  composé  des  mé- 
moires et  des  ouvrages  historiques.  Il 
ajouta  à  l'alphabet  le  digamma  et  deux 
autres  lettres. 

Ses  déclamations  avaient  obtenu  les 
éloges  d'Auguste.  Ce  qui  manquait  à  ses 
discours,  c'était  le  débit,  plus  que  le 
soin  du  style  ;  à  ses  écrits,  le  bon  sens , 
plus  que  I  élégance.  Désormais  il  aura 
le  droit  de  parler  haut  et  de  se  faire 
écouter  dans  la  curie.  Il  arrive  à  l'em- 
pire sans  autre  préparation  que  des 


études  de  langage  et  des  exercices  litté- 
raires. Il  va  faire  adopter  son  alphabet; 
il  va  trouver  un  auditoire  attentif  et 
des  oreilles  complaisantes.  Quelques 
milliers  de  sesterces  distribués  aux  sol- 
dats lui  assurent  le  gouvernement  du 
monde.  Qu'il  soit  heureux,  le  vieil  en- 
fant, et  qu'il  démente,  s'il  est  possible, 
le  mot  injurieux  de  sa  sœur  Livilla  :  «  Si 
mon  frère  doit  régner,  je  plains  le  peu- 
ple romain  d'être  réservé  à  une  destinée 
si  misérable  et  si  indigne.  » 

GOUVERNEMENT  DES  AFFRANCHIS 
SOUS  LE  NOM  DE  CLAUDE.  —  «  Ce  Cé- 

sar  bafoué  et  exploité  jusqu'à  cinquante 
ans,  par  une  cour  qui  s'en  amusait 
comme  d'un  bouffon  de  famille,  fut 
encore  bafoué  et  exploité  sur  le  trône 
impérial,  mais  cette  fois  par  des  gens 
qui  le  firent  servir  a  de  sérieux  intérêts 
d'ambition  et  d'intrigue ,  et  qui  avec  son 
seing  et  son  cachet  se  tirent  donner  des 
têtes  et  des  provinces,  et  remuèrent 
Rome  et  le  monde.  Claude,  imbécile 
et  presque  toujours  somnolent,  mari  et 
serviteur  de  plusieurs  femmes,  dont 
une  prit  un  mari  de  son  \ivant,  croupit 
quelques  années  sur  son  trône  désho- 
noré, empereur  pour  donner  des  signa- 
tures et  pour  avoir  la  meilleure  table  de 
l'Empire.  Il  laissa  aux  affranchis  toutes 
les  affaires,  se  renfermant  dans  celles 
de  la  table  et  du  lit  »  (1).  C'est  ainsi 
qu'on  a  résumé  la  vie  politique  de 
Claude;  mais  n'y  a-t-il  point  dans  ce 
jugement  trop  de  sévérité  et  de  rigueur  ? 
Dans  ces  affranchis,  passés  du  gouver- 
nement de  la  famille  impériale  à  l'ad- 
ministration de  l'État,  ne  devons-nous 
voir  que  des  intrigants  vulgaires  sous 
un  prince  fainéant?  Ne  verrons-nous 
dans  Claude  même  qu'un  mauvais  es- 
clave sous  de  mauvais  maîtres  ? 
Chéréas  et  quelques-uns  de  ses  com- 

f>lices  ont  reçu  la  mort;  la  sûreté  de 
'Empire  ne  démande  point  d'autres  vic- 
times :  Claude  proclame  l'amnistie.  Il 
accepte  le  titre  de  père  de  la  patrie, 
mais  il  évite  celui  d  imperator,  devenu 
trop  odieux  et  trop  redoutable.  Il  ne 
veut  pas  de  statues,  pas  de  sacrifices  en 
son  honneur.  11  abolit  l'action  de  lèse- 
majesté,  punit  les  délateurs,  et  jure  de 

(i)  D.  N isard,  Êtud.  sur  Us  poètes  fat, 
de  la  décadence,  t.  1,  p.  5a. 
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m  point  employer  la  question  contre 
les  personnes  de  condition  libre.  Il  mon- 
tre pour  le  sénat  beaucoup  de  respect 
et  de  déférence;  représentant  de  la  puis- 
sance populaire ,  il  se  place  dans  la  cu- 
rie entre  les  deux  consuls  sur  son  siège 
jde  tribun.  À  l'exemple  de  Tibère,  il 
s'occupe  activement  du  soin  de  la  jus- 
tice. Ce  n'est  point  l'impartialité  qui 
lui  fait  défaut,  c'est  l'intelligence.  Il  va 
presque  chaque  jour  à  son  tribunal. 
L'accuserons-nous  de  s'y  montrer  sou- 
vent ridicule,  parfois  cruel?  Mieux  vaut 
encore  sa  justice  que  celle  de  Caïus.  S'il 
se  trompe,  c'est  de  bonne  foi ,  comme 
un  homme  simple  et  voulant  le  bien. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  condamnera  les  ci- 
toyens pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles. 
Il  supprime  l'usage  des  étrennes,  et 
refuse  tout  legs,  toute  succession,  quand 
le  testateur  qui  le  choisit  pour  héritier 
laisse  des  fils  ou  des  parents.  Ne  nous 
étonnons  pas  que  sa  bonhomie  lui  ait 
concilié  l'amour  des  Romains.  La  mul- 
titude ,  qui  voit  chaque  jour  le  maître 
du  monde  sur  le  Forum  ou  dans  le  Cir- 
que, s'est  éprise  de  cette  figure  niaise 
et  bouffonne.  Il  s'établit,  aux  jeux  et 
au  tribunal,  entre  l'empereur  et  le  peu- 
ple une  sorte  de  camaraderie  qui  enlève 
au  pouvoir  toute  dignité,  tout  prestige, 
mais  qui  lui  donne  plus  de  force  contre 
les  prétentions  renaissantes  et  les  com- 
plots de  l'aristocratie.  Que  les  affran- 
chis régnent  et  gouvernent  sous  le  nom 
de  Claude  :  contre  la  haine  secrète  et 
le  mépris  du  sénat  ils  ont  pour  appui 
la  popularité  de  leur  maître ,  on  pour- 
rait dire  de  leur  esclave. 

Julien  a  dit  dans  le  Banquet  des  Cé- 
sars :  «  SansMessaline  et  ses  affranchis 
Claude  ressemblerait  à  un  personnage 
muet  de  théâtre ,  ou  plutôt  à  un  corps 
sans  âme.  »  L'eunuque  Harpocras ,  Fé- 
lix, Polybe,  Calliste,  Narcisse,  Pallas, 
voilà  les  hommes  d'affaires ,  les  hommes 
d'État,  qui  vont  désormais  donner  le 
mouvement  et  la  vie  à  cette  épouvantable 
machine  de  l'Empire  romain.  Calliste  re- 
çoit les  requêtes  présentées  à  l'empereur, 
Narcisse  est  secrétaire  de  Claude ,  Pallas 
a  l'administration  de  ses  finances.  Sous 
ces  titres  modestes,  ces  trois  hommes 
sont  les  véritables  souverains  de  Rome 
et  du  monde. 

Ne  craignons  pas  cependant  que  l'as- 


servissement du  prince  tourne  au  détri- 
ment du  système  monarchique  inauguré 
par  Jules  César  et  par  Auguste.  Le 

Srincipe  de  la  centralisation  impériale 
evra  de  nouveaux  progrès  à  la  domi- 
nation des  affranchis.  Ijb  droit  déjuger 
les  accusations  capitales  passe  du  sénat 
aux  mains  de  Claude.  C  est  dans  l'ap- 
partement du  prince  que  Valérius  Asia- 
ticus  est  condamné.  En  44 ,  après  l'ex- 
4pédition  de  Bretagne,  le  sénat  livre  en- 
core à  l'empereur  le  droit  de  paix  et  de 
guerre.  (Test  l'empereur  qui ,  sous  le 
nom  du  sénat,  accorde  aux  sénateurs  la 
permission  de  sortir  de  l'Italie.  Une 
lourde  charge  est  imposée  aux  questeurs, 
celle  de  donner  à  leur  entrée  en  charge 
un  spectacle  de  gladiateurs.  Ils  perdent 
les  préfectures  d'Italie,  qui  sont  suppri- 
mées, et  reçoivent  la  garde  du  trésor  pu- 
blic, enlevée  aux  préteurs,  qui  prennent 
en  échange  une  partie  de  la  juridiction 
réservée  jusque-la  aux  consuls.  Enfin, 
en  53  ;  les  procurateurs  sont  investis  du 
pouvoir  judiciaire.  Ces  procurateurs, 
presque  tous  chevaliers  ou  affranchis, 
étaient  les  intendants  des  domaines  et 
des  revenus  du  prince.  Là  se  bornaient 
leurs  fonctions  dans  les  provinces  gou- 
vernées par  des  proconsuls  ou  des  pro- 
préteurs. Dans  des  provinces  moins  im- 

fiortantes,  comme  les  deux  Mauritanies, 
a  Rhétie,  le  Norique,  la  Thrace,  les 
Alpes  maritimes ,  le  Pont ,  l'Épire ,  ou 
bien  encore  dans  les  subdivisions  éloi- 
gnées de  quelques  grandes  provinces, 
comme  la  Judée,  qui  dépendait  de  la  Sy- 
rie, les  intendants  des  domaines  faisaient 
l'office  de  gouverneurs.  On  les  appelait 
procuratores  vice  prsesidis,  ou  cum 
potestate.  Ces  mots  indiquent  qu'ils 
avaient  le  droit  de  rendre  la  justice. 
Sous  Claude  ce  droit  fut  étendu  aux 
procuratores  rei  famiUaris. 

Le  sénat,  par  une  lâche  et  hon- 
teuse condescendance ,  favorise  tous  ces 
empiétements  de  la  monarchie.  II  donne 
accès  dans  l'assemblée  au  préfet  des  co- 
hortes prétoriennes  et  aux  tribuns  des 
soldats.  Ce  n'est  pas  assez  :  Claude  ou- 
vre aux  Éduens  delà  Gaule  Chevelue  les 
portes  du  sénat  (43).  Les  familles  patri- 
ciennes ,  vainement  augmentées  par 
J.  César  et  par  Auguste ,  s'étaient  pres- 
que éteintes.  Le  prince  abat  l'orgueil  de 
celles  qui  survivent ,  en  décorant  du 


Uigitizeo  by 


patriciat  les  plus  anciens  et  les  plus  il- 
lustres sénateurs.  Cette  faveur  apparente 
est  une  nouvelle  atteinte  à  l'aristocratie. 
Nommé  censeur  en  48 ,  Claude  fait  l'é- 
t  puration  du  sénat;  il  n'y  admet  ou  n'y 
maintient  que  les  possesseurs  de  grandes 
fortunes,  qui  offrent,  si  nous  pouvons 
parler  ainsi,  à  la  défiance  du  pouvoir  im- 
périal la  double  garantie  de  leur  vie  et  de 
leur  richesse.  Sous  la  menace  de  la  peine 
de  mort  ou  de  la  confiscation ,  le  grand 
conseil  de  l'aristocratie  romaine  devient 
l'instrument  servile  des  femmes  et  des 
affranchis  de  la  cour.  A  peine  s'éléve- 
t-il  quelques  protestations  impuissantes. 
Furius  Garni I lus  Scribonianus  se  révolte 
en  Dalmatie  :  il  est  abandonné  au  bout 
de  quatre  jours  par  ses  propres  soldats  ; 
il  meurt,  et  avec  lui  un  grand  nombre 
de  sénateurs  et  de  chevaliers  sont  exé- 
cutés par  ordre  de  Narcisse  (42).  En  47 
la  noblesse  fournit  encore  des  victimes, 
Cn.  Pompée,  Valérius  Asiaticus,  etc.,  etc. 
Dans  cette  confusion  de  trépas  illustres 
l'histoire  doit  retenir  le  mot  d'Arria  : 
Poète,  non  dolet.  Nous  ne  pouvons  dres- 
ser ici  la  liste  de  toutes  les  condamna- 
tions. Sénèque  compte  trente  sénateurs 
tués,  et  plus  de  trois  cent  quinze  cheva- 
liers; il  ajoute  :  «  simples  citoyens ,  au- 
tant que  de  grains  de  sable  ».  C'est  une 
calomnie  ;  car  si  le  faible  et  timide  Claude 
avait  coutume  de  dire  :  «  Il  est  permis  de 
se  venger  d'une  offense,  ■  il  disait  aussi  : 
«  On  ne  se  venge  pas  d'une  puce  comme 
d'un  lion.  »  Nous  ne  voulons  pas  nier  les 
cruautés  qui  ont  souillé  son  règne;  mais 
nous  rappellerons  le  mot  de  Tacite  : 
«  Claude  n'avait  ni  affection  ni  haine  qui 
ne  luifûtsuggéréeou  prescrite,  »  cuinon 
jutlicium,  non  odium  erat,  nisiindita 
etjussa  (1).  Il  y  eut  sans  doute  des  cri- 
mes commis  sous  son  nom  ;  les  vrais  cou- 
pables furent  Messaline  et  Agrippine. 

Quant  aux  affranchis,  qui  sont  respon- 
sables aussi  du  sang  versé,  ils  ont  au 
moins  contribué  à  la  prospérité  de  l'État, 
assurée  et  maintenue  pendant  douze  an- 
nées par  leur  active  et  intelligente  admi- 
nistration. Suppression  des  impôts  éta- 
blis par  Caligula  ;  protection  donnée  aux 
provinces  contre  les  gouverneurs  concus- 
sionnaires; remise  en  vigueur  de  la  loi 
d'Auguste  qui  défendait  de  passer  sans 

(i)  Tacit.,  XII,  3. 
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intervalle  d'une  charge  à  une  autre,  et 
ui  donnait  ainsi  aux  citoyens  le  moyen 
'exercer  des  poursuites  criminelles  con- 
tre les  magistrats  prévaricateurs  ;  large 
admission  au  droit  de  cité  ;  Rome  et  l'Ita- 
lie fermées  aux  bannis  des  provinces;  ré- 
pression de  la  cruauté  des  usuriers;  ga- 
ranties données  aux  pupilles  ;  loi  bienfai- 
sante qui  assure  la  liberté  aux  esclaves 
abandonnés  dans  l'Ile  d'Esculape  et  qui 
retire  au  maître  le  droit  de  vie  et  de  mort  ; 
modifications  à  la  loi  Papia  Poppoea  sur 
le  mariage  ;  peines  sévères  portées,  dans 
un  intérêt  politique  et  moral,  contre  les 
femmes  qui  s'abandonnent  aux  escla- 
ves; mesures,  inefficaces,  mais  intelli- 
gentes au  point  de  vue  romain,  pour 
maintenir,  en  la  réglant ,  la  religion  de 
l'État;  suppression  d'tin  nombre  exces- 
sif de  sacrifices  et  de  fêtes  qui  enle- 
vaient au  travail  une  grande  partie  de 
Tannée;  abolition  des  sacrifices  des 
Druides  dans  la  Gaule  ;  enfin,  pour  l'ap- 
provisionnement et  la  sûreté  de  la  ville, 
des  travaux  immenses  et  de  sages  or- 
donnances de  police  (I);  établissement 
à  Pouzzoles  et  à  Ostie  de  cohortes 
prêtes  à  porter  du  secours  contre  l'in- 
cendie (lorsque  le  feu  dévora  le  quar- 
tier Émilien ,  l'empereur  lui-même  resta 
deux  jours  sur  une  place  au  milieu  du 
peuple  et  des  soldats  )  ;  mesures  prises 
pour  amener  des  grains  à  Rome ,  même 
en  hiver  ;  primes  considérables  pour  la 
construction  des  vaisseaux  et  pour  l'im- 
portation ;  port  d'Ostie,  à  l'embouchure 
du  Tibre,  entrepris  et  achevé  par  or- 
dre de  Claude;  érection  d'un  phare  à 
l'entrée  du  fleuve  ;  dessèchement  du  lac 
Fucin  tenté  presque  sans  frais  pour  l'É- 
tat, une  compagnie  s'étant  chargée  des 
dépenses  moyennant  la  concession  du 
terrain  ;  achèvement  du  grand  aque- 
duc commencé  par  Caïus  ;  entretien  des 
routes ,  etc. ,  etc.  ;  sans  parler  des  fêtes 
données  au  peuple ,  des  jeux  séculaires, 
des  courses  du  cirque,  des  courses  de  tau- 
reaux, des  spectacles  de  gladiateurs,  des 
naumachies  sur  le  lac  Fucin  :  ne  sont-ce 
point  là,  nous  le  demandons,  assez  de 
services  et  de  bienfaits  pour  justifier  aux 
yeux  de  la  multitude  l'imbécillité  de 
Claude  et  le  gouvernement  des  affran- 

(i)  Urbis  annonœqne  riiram  sollicitissime 
semper  t'git.  (Sticton.,  Vlattd.,  18.) 
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chis?  Nous  ne  sommes  point  les  courti- 
sans de  Narcisse  ou  de  Pallas ,  mais  nous 
ne  pouvons  partager  contre  les  ministres 
de  Pempereur  les  rancunes  orgueilleuses 
de  l'aristocratie  romaine.  Pour  quelques 
intrigues  de  cour,  pour  quelques  violen- 
ces contre  la  noblesse,  l'historien  n'a 
point  le  droit  de  condamner  un  règne 
qui  montre,  au  dedans  de  l'empire  une 
sage  administration ,  au  dehors  les  ar- 
mées romaines  respectées  et  victorieu- 
ses ,  la  politique  de  Tibère  heureusement 
continuée  envers  les  barbares,  les  Fri- 
sons soumis  par  Corbulon,  la  dernière 
aigle  de  Varus  reprise  sur  les  Chau- 
qUes  (51),  les  Chérusques  demandant 
un  roi  à  l'empereur  (47),  le  Danube 
tranquille;  en  Orient, l'Arménie  recon- 
quise ,  les  Parthes  vaincus,  la  Lycie ré- 
duite en  province,  comme  la  Thrace  (46), 
la  Palestine  réunie  au  gouvernement  de 
Syrie;  en  Afrique,  les  Maures  battus 
par  Suétonius  Paulinus  et  par  Géta  ,  et 
leur  pays  formant  deux  provinces  :  Mau- 
ritanie Césarienne  et  Mauritanie  Tingi- 
taue  ;  au  nord ,  la  Bretagne  une  première 
fois  conquise  (43),  et  paciOée  (50)  ;  enfin 
la  discipline  dans  les  camps  et  les  soldats 
employés  à  d'utiles  travaux ,  ouvrant  des 
mines  et  creusant  un  canal  de  la  Meuse 
au  Rhin. 

Intrigues  de  cour;  Messaline; 
Agrippine;  mort  de  Claude.  — 
Moins  préoccupés  de  cette  partie  sérieuse 
du  règne  de  Claude  que  de  la  partie  dra- 
matique, Tacite,  Suétone,  Dion  Cassius, 
nous  ne  parlons  pas  de  Sénèque,  se  sont 
appliqués  surtout  à  raconter  les  misères 
et  les  intrigues  de  la  cour  :  l'histoire  im- 
partiale a  d'autres  devoirs.  Nous  n'em- 
prunterons pas  à  Juvénal  le  tableau  des 
infâmes  débauches  de  Messaline,  nous  ne 
ferons  point  le  compte  des  amants  épuisés 
par  l'impériale  courtisane,  nous  ne  copie- 
rons point  les  pages  inimitables  où  Tacite 
a  raconté  sa  dernière  folie,  sa  dernière 
fête  et  sa  mort  (48).  Le  mariage  de  Mes- 
saline avec  Silius,  L'orage  venu  du  côté 
d'Ostie,  l'indécision  ou  plutôt  l'indiffé- 
rence de  Claude  au  dernier  moment  ;  Pin- 
Ûexibilite  et  le  sang-froid  de  Narcisse,  la 
promptitude  du  châtiment  ;  les  brigues 
féminines  autour  du  lit  de  César;  la  vic- 
toire d'Agrippine,  fille  de  Germanicus 
et  nièce  de  Claude;  l'avilissement  du 
sénat,  qui  consacre,  à  la  voix  de  Pallas, 


une  union  illégitime;  l'adoption  de  Do- 
mitius  Néron,  son  mariage  avec  Octavie  ; 
la  toute-puissance  d'Agrippine  et  les 
usurpations  de  son  fils  sur  les  droits  de 
Britannicus ,  fils  de  Claude  ;  la  disgrâce 
de  Pallas  et  de  Narcisse,  l'empoisonne- 
ment de  l'empereur  :  telle  est  l'histoire 
de  la  cour.  Est-ce,  à  dire  vrai,  l'histoire 
de  l'empire?  Les  provinces  et  le  peuple 
s'inquiétaient  peu  de  ces  aventures; 
pourvu  qu'il  eût  un  maître,  qu'impor- 
tait au  monde  que  ce  maître  fût  Britan- 
nicus ou  Néron  ? 
Heureux  commencements  du  rb- 

GNE  DE  NÉRON;  QUINQUENNIUM  NBHO- 

nis  (54 — 59).  —  «  Le  3  avant  les  ides 
d'octobre,  à  midi ,  les  portes  du  palais 
s'ouvrent  tout  à  coup,  et  Néron,  accom- 

Êagné  de  Burrus  ,  s'avance  vers  la  co- 
orte  qui ,  suivant  l'usage  militaire ,  fai- 
sait la  garde  à  ce  poste.  Au  signal  donné 
par  le  préfet ,  Néron  est  accueilli  avec 
des  acclamations  et  placé  dans  une  li- 
tière. Il  y  eut,  dit-on ,  quelques  soldats 
qui  hésitèrent ,  regardant  derrière  eux 
et  demandant  où  était  Britannicus.  Mais, 
comme  il  ne  s'offrait  point  de  chef  à  la 
résistance,  ils  suivirent  l'impulsion 
qu'on  leur  donnait.  Porté  dans  le  camp, 
Néron  fit  un  discours  approprié  aux  cir- 
constances ,  promit  des  largesses  égales 
à  celles  de  son  père,  et  fut  salué  empe- 
reur. Cet  arrêt  des  soldats  fut  confirmé 
par  les  actes  du  sénat  ;  il  n'y  eut  aucune 
hésitation  dans  les  provinces.  Les  hon- 
neurs d  i  vins  furent  décernés  à  Claude,  et 
ses  funérailles  célébrées  avec  la  même 
pompe  que  celles  d'Auguste  :  car  Agrip- 
pine  fut  jalouse  d'égaler  la  magnificence 
de  son  aieule  Livie.  Toutefois  on  ue  lut 
pas  le  testament,  de  peur  que  l'injustice 
d'un  père  qui  sacrifiait  son  fils  au  fils  de 
sa  femme  ne  révoltât  les  esprits  et  ne 
causât  quelques  troubles  (I).  » 

Agrippine,  en  dépouillant  Britannicus 
au  profit  de  Néron,  croyait  s'être  assuré 
de  la  toute-puissance  :  elle  fut  trompée 
dans  son  ambition,  et  perdit  le  fruit  de 
ses  crimes.  Vainement  soutenue  du  cré- 
dit de  Pallas,  qui  conservait  encore 
l'administration  des  finances,  elle  est 
vaincue  dans  sa  lutte  contre  Burrus  et 
Sénèuue,  ses  créatures  et  ses  ennemis. 
Elle  tait  tuer  Jun.  Silanus,  proconsul 

(i)  Tacit.,  XII,  69. 
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en  Asie ,  et  Néron  ,  au  moment  de  si- 
gner un  arrêt  de  mort,  dit  ce  mot  fa- 
meux :  «  Je  voudrais  ne  pas  savoir 
écrire.  »  Elle  veut  assister  aux  délibéra- 
tions du  sénat,  et  Néron,  pour  échapper 
sans  doute  à  l'influence  de  sa  mère,  veut 
rendre  à  cette  assemblée  son  indépen- 
dance. Le  sénat,  en  effet,  limite  alors  les 
droits  des  tribuns  et  des  édiles  plébéiens, 
porte  des  lois  sévères  contre  les  affran- 
chis, des  lois  cruelles  contre  les  esclaves  ; 
juge  les  concussionnaires  des  provinces, 
et  s'oppose  à  la  suppression  des  douanes. 
L'aristocratie,  à  peine  relevée  de  sou 
abaissement,  montre  encore  une  fois 
son  orgueil ,  sa  corruption  et  son  é»oïs- 
ine.  Néron,  plus  sage  et  plus  habile, 
ne  laisse  point  voir  de  haine  contre  les 
partis;  se  réservant  le  commandement 
des  armées ,  il  rend  aux  consuls  la  juri- 
diction sur  l'Italie  et  sur  les  provinces 
sénatoriales;  il  sépare  l'administration 
de  son  palais  et  celle  de  l'Empire  ;  il  or- 

"  (i)  M.  Naudet,  dans  un  article  remar- 
quable de  Y  Encyclopédie  des  Gens  du  Monde, 
a  jugé  plus  sévèrement  que  nous,  surtout 
pour  les  commencements ,  le  règne  de  Néron. 
Nous  croyons  devoir  donner  ici  les  appré- 
ciations du  savant  académicien. 

...  «  On  a  dit  que  les  commencements  de 
sou  règne  furent  heureux,  et  qu'ils,  se  pro- 
longèrent ainsi  l'espace  de  cinq  ans.  Ce  ne 
pouvait  pas  être  l'opinion  de  tous  les  Ro- 
mains, surtout  de  Séuèque,  même  de  la  pre- 
mière aunée,  celle  où  il  lui  dédia  son  Traité 
de  la  Clémence ,  en  lui  prodiguant  des  éloges 
qui  n'étaient  dans  l'intention  de  l'auteur, 
nous  aimons  à  le  penser,'que  des  conseils,  mais 
qui ,  pour  ue  pas  tomber  dans  les  bassesses 
et  les  impostures  de  l'adulation,  auraient  eu 
besoin  d'être  acceptés  comme  des  engage- 
ments. Là  il  lui  disait  :  «  César,  tu  peux 
«  contempler  avec  satisfaction  ta  conscience. 
«  Tu  as  ambitionné  un  honneur  dont  aucun 
«  prince  avant  toi  n'avait  pu  se  vanter,  celui 
«  de  n'avoir  fait. jamais  de  mal  à  personne. 
«  Les  vœux  des  Romains  sont  désormais  as- 
«  surés  ;  ils  n'ont  pas  à  craindre  que  tu  sois 
«  jamais  différent  de  toi-même.  Cette  bonté 
«  qui  les  enchante  est  vraie,  est  naturelle; 
«  on  ne  soutient  pas  longtemps  un  personnage 
«  emprunté.  »  Non,  il  est  impossible  de  ne 
pas  croire  que  le  philosophe,  lorsqu'il  écri- 
vait sa  dédicace ,  pouvait  encore  être  séduit 
par  les  illusions  de  l'amitié ,  par  les  artifices 
d  une  âme  hypocrite...  Domitius  Aéuoharbus, 
père  de  Nérou,  avait  prouostiqué  plus  juste 
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donne  que  les  lois  qui  règlent  chaque 
impôt,  tenues  secrètes  jusque  alors, 
soient  affichées;  que  la  prescription  s'é- 
tablisse après  un  an  pour  tous  les 
droits  qui  n'auront  pas  été  réclamés 
dans  ce  délai  ;  qu'à  Rome  le  préteur  et 
dans  les  provinces  le  propréteur  ou  le 
proconsul  connaissent  extraordinaire* 
ment  de  toute  plainte  contre  les  publi- 
cains ,  et  que  les  soldats  conservent  leur 
immunité,  excepté  pour  les  objets  dont 
ils  font  trafic.  Il  enlevé  la  garde  du  tré- 
sor public  aux  questeurs,  accusés  d'ag- 
graver sans  pitié  le  droit  de  saisie  contre 
les  pauvres;  il  supprime  le  quarantième 
et  le  cinquantième  sur  l'importation  et 
l'exportation  des  marchandises,  et  af- 
franchit de  certains  droits  onéreux  les 
navires  qui  portent  les  blés  en  Italie. 
Il  avait  promis  de  prendre  Auguste 
pour  modèle,  et  pendant  cinq  ans  il  tint 
parole.  Les  peuples  gardèrent  la  mé- 
moire de  ce  quinquennium  Neronis  (1). 

et  de  plus  loin  ;  car  il  disait,  même  avant  la 
naissance  de  Néron ,  que  d'un  homme  tel  nue 
lui  et  d'Agrippine  il  ne  pouvait  rien  naître 
que  d'exécrable  et  de  funeste  pour  les  Ro- 
maius.  Mais  il  ne  fut  pas  permis  à  Sénèque 
de  s'abuser  longtemps.  Le  ciuquième  mois  du 
nouveau  règne  n'était  pas  achevé,  que  déjà 
Néron  avait  arraché  pour  la  seconde  fois,  par 
or  et  par  menace,  à  Locuste,  moins  intrépide 
oue  lui ,  un  poison  pour  Britaunicus  ;  et  il 
I  avait  regardé  mourir,  saus  être  ému ,  sous 
les  yeux  de  toute  la  cour,  lui  à  dix-sept  ans, 
son  frère  âgé  de  treize!...  Les  plus  grands 
attentats  de  Néron  furent  toujours  causés  par 
l'impatience  de  la  peur.  II  désirait  et  n'osait 
se  délivrer  par  un  assassinat  des  obsessions 
d'Agrippine;  on  lui  fit  entendre  qu'elle  cons- 
pirait contre  lui  :  Anicetus  fut  chargé  de  la 
noyer  dans  les  eaux  de  Baies.  L'existence 
d'Octavie  l'importunait,  en  faisant  obstacle  à 
son  mariage  avec  Poppée;  mais  il  hésitait  : 
Burrhus  et  le  peuple  romain  prononcèrent 
l'arrêt  de  mort  d'Octavie,  l'un  eu  .disant  à 
Nérou  :  «  Rendez-lui  donc  sa  dot  ;  »  l'autre  en 
se  soulevant,  de  pitié  pour  elle...  Cependant 
il  s'était  formé  une  conspiration  contre  le 
tyran,  mais  non  contre  la  tyrannie.  Ce  n'était 
qu'une  association  d'amours-propres  blessés, 
d'inimitiés  personnelles,  d'ambitions  hypo- 
crites, et  non  un  concours  de  dévouements 
généreux,  de  haines  patriotiques,  trouvant 
dans  une  sérieuse  et  profonde  émotion  du 
peuple  leur  foyer  et  leur  soutien.  La  conspi- 
ration n'eut  d'autres  résultats  que  la  perte 
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Britannicus  avait  été  assassiné  dès  le 
mois  de  février  (55),  au  milieu  même 
de  la  faveur  de  Burrus  et  de  Sénèque  , 
dont  la  libéralité  du  prince  paya  le  si- 
lence, et,  on  peut  le  dire,  la  complicité. 
Vers  56 ,  l'affranchie  Acté ,  puis  Pop- 
pce ,  femme  d'Othon,  achevèrent  la  dis- 
grâce d'Agrippine.  Néron,  favorisé  dans 
ses  débauches  par  ses  précepteurs ,  de- 
venus ses  ministres,  commença  bientôt 
à  troubler  Rome  par  de  scandaleuses 
orgies.  Une  fois  sur  cette  pente,  il  ne 
devait  plus  s'arrêter.  Agrippine  est  as- 
sassinée par  ordre  de  son  iils.  Burrus, 
au  nom  aes  soldats,  félicite  Néron  d'a- 
voir échappé  à  un  complot  imaginaire  ; 
les  municipes  de  Campanie  témoignent 
leur  allégresse  par  des  sacrifices;  le  sé- 
nat décrète  des  supplications  aux  dieux, 

de  Sénèque,  de  Lucain,  de  Calpurnius  Pison, 
chef  titulaire,  dont  les  conjurés  méditaient 
d'avance  la  ruine  aussitôt  après  le  succès, 
et  d'une  foule  de  sénateurs  et  de  cbevaliers; 
enfin  des  supplices  sans  nombre  et  d'immenses 
confiscations  ,  accompagnement  ordinaire  des 
supplices...  On  avait  du  aux  inspirations  de 
Sénèque  et  de  Burrhus  plusieurs  actes  de  jus- 
tice ,  plusieurs  bons  exemples,  plusieurs  dé- 
crets sages  et  utiles  :  la  modération  des  frais 
de  procédure  et  des  honoraires  d'avocats, 
l'institution  de  certaines  formalités  pour  ga- 
rantir la  sincérité  des  testaments  ,  l'extension 
des  prérogatives  du  sénat  en  qualité  de  cour 
d'appel,  l'abolition  de  quelques  impôts,  la  di- 
minution de  quelques  autres,  la  répression  de 
l'iniquité  des  pubbcains,  la  translation  des 
procès  en  matière  de  finances  de  la  juridic- 
tion fiscale  à  la  juridiction  ordinaire.  Les 
sciences  n'étaient  pas  négligées ,  témoin  ces 
deux  centurions  qui  furent  envoyés  à  la  re- 
cherche des  sources  du  Nil...  Ce  qui  distingue 
Néron  des  autres  tyrans,  sa  spécialité  à  lui, 
ce  sont  les  arts;  il  est  avant  tout  mime  et 
joueur  de  lyre;  et  on  le  voit  courant  toutes 
les  grandes  villes  de  l'Empire  pour  montrer 
son  talent,  impitoyable  pour  qui  n'admirait 
pas,  jaloux  de  ses  rivaux  jusqu'à  faire  étran- 
gler sur  le  théâtre  même  un  acteur  qui  chan- 
tait mieux  que  lui  ;  mais  aussi  payant  cher 
les  applaudissements ,  comme  ce  jour  où  il  dé- 
clara la  Grèce  libre ,  en  reconnaissance  des 
éloges  qui  lui  avaieut  été  prodigués  et  des  cou- 
ronnes qu'on  lui  avait  décernées*»  Olympie. 
Un  des  rêves  de  gloire  qui  avaient  toujours  le 
plus  flatté  la  fantaisie  de  Nérou,  c'était  d'ob- 
tenir les  suffrages  de  ta  nation  la  plus  sensible 


et  place  au  nombre  des  jours  néfastes  le 
jour  natal  d'Agrippine  .  Néron  triom- 
phant monte  au  Capitole  (59). 

Débarrassé  de  son  frère  et  de  sa  mère, 
le  parricide,  au  milieu  de  ses  remords 
et  des  adulations  du  sénat,  cherche  à 
s'étourdir  par  de  nouveaux  crimes  et  de 
nouvelles  folies.  Il  paraît  sur  le  théâtre, 
etBurrus  applaudit  «  sa  voix  céleste  ». 
Burrus  meurt  en  62,  et  cède  la  place  à 
Tigellinus.  Sénèqueperdtouteinfluence, 
et  se  console  de  cette  disgrâce  au  sein 
des  richesses  et  de  l'étude.  Bientôt  périt 
Octavie,  d'abord  reléguée  à  Pandataria. 
Pallas  meurt  à  son  tour;  et  le  sénat 
pour  tous  ces  assassinats  trouve  des 
formules  de  félicitation  et  d'action  de 
grâces.  Les  jeux  ne  cessent  pas  à  Rome 
.  et  dans  toute  l'Italie.  En  64  Néron 
se  montre  à  Naples  sur  un  théâtre  pu- 

et  la  plus  ingénieuse,  de  déployer  ses  talents 
dans  le  pays  classique  des  beaux-arts  et  de  la 
mélodie,  devant  les  juges  dignes  de  lui.  Il 
entreprit  enfin  son  voyage  en  Grèce,  et  par- 
courut pendant  plus  d'un  an  toutes  les  villes 
fameuses,  paraissant  comme  artiste  dans  Ions 
les  spectacles  et  traînant'  à  sa  suite  une  élite 
de  jeunes  chevaliers  et  de  jeunes  plébéiens, 
au  nombre  de  cinq  mille,  enrôlés  en  cohortes 
d'applaudisseurs ,  et  savamment  disciplinés  à 
varier  le  bruit  des  pieds  et  des  mains  par  des 
rhythmes  qui  avaient  leurs  noms  particuliers, 
selon  qu'ils  devaient  imiter  le  bourdonnement 
des  abeilles  ou  le  cliquetis  des  tuiles  brisées 
(  bombas,  imbrices,  testas  ).  Il  remporta  dix- 
huit  cents  couronnes.  En  reconnaissance  de 
ce  témoignage  de  bon  goût,  Néron  rendit  la 
Grèce  à  la  liberté,  et  raya  son  nom  de  la  liste 
des  provinces  romaines.  » 

La  reconnaissance  des  Grecs  pour  un 
empereur  si  sévèrement  traité  par  l'histoire 
ne  s'éteignit  point  avec  sa  vie  ;  nous  en  trou- 
vons dans  Plutarque  un  curieux  témoignage. 
Dans  son  traité  Des  délais  de  la  justice  divine^ 
Plutarque  nous  représente  ainsi  Néron  aux 
enfers  :  «  Au  moment  où  on  allait  faire  entrer 
son  âme  dans  une  vipère,  une  voix  sortie 
d'une  lumière  l'empêcha  par  ces  mots  :  Don- 
nez-lui une  transformation  plus  douce  ;  faites- 
en  un  oiseau  aquatique,  qui  chante  le  long 
des  marais  et  des  lacs.  Il  a  déjà  subi  la  peine 
de  ses  crimes ,  et  les  dieux  lui  doivent  aussi 
quelques  faveurs  pour  la  liberté  rendue  à  la 
nation  grecque ,  la  meilleure  et  la  plus  chère 
aux  dieux,  parmi  toutes  celles  qui  lui  étaient 
soumises.  » 
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blic.  Chanteur,  tragédien ,  musicien ,  le 
maître  du  monde  se  donne  en  spectacle 
au  peuple  et  aux  soldats.  Il  épouse  à  la 
face  de  Rome  des  affranchis  et  des  eu- 
nuques. Ce  n'est  plus  César  :  c'est  Apol- 
lon. La  démence  de  Caïusest  dépassée  ! 

En  ce  temps  vivait  et  se  multipliait 
dans  l'Italie  la  secte  mystérieuse  des 
adorateurs  de  Christ.  L'incendie  de 
Rome  (64)  attire  sur  cette  pauvre  so- 
ciété de  juifs ,  d'artisans  et  d'esclaves , 
la  fureur  et  les  vengeances  de  Néron. 
Mais  ce  ne  sont  pas  de  tels  supplices 
qui  peuvent  remplir  le  trésor  épuisé. 
Le  persécuteur  des  chrétiens  dépouille 
les  temples  des  dieux.  La  loi  de  ma- 
jesté prête  secours  au  Ose  impérial.  L'I- 
talie, les  provinces  sont  mises  au  pil- 
lage; enfin  les  nobles  conspirent,  un 
peu  tard,  contre  Néron.  Mais  le  complot 
est  découvert  (65),  et  fournit  le  prétexte 
de  nouveaux  meurtres,  de  nouvelles  con- 
fiscations. Lucain,  Sénèque,  s'ouvrent 
les  veines;  Calpurnius  Pison,  le  chef 
nominal  des  conjurés,  meurt  à  son  tour. 
L'affranchie  Épicharis  et  quelques  of- 
ficiers montrèrent  seuls,  jusqu'au  bout, 
de  la  dignité  et  du  courage.  Les  suppli- 
ces se  succèdent  au  milieu  des  fléaux  qui 
désolent  l'Empire,  pendant  que  Lyon  est 
la  proie  des  flammes ,  qu'un  ouragan 
fait  en  Campanie  d'affreux  ravages,  et 
que  la  peste  enlève  à  Rome  trente  mille 
habitants.  Thraséas,  le  représentant  du 
vieil  esprit  républicain,  ne  devait  point 
échapper  à  la  naine  de  Néron  :  pour  n'a- 
voir pas  applaudi  la  voix  céleste  du 
prince ,  pour  avoir  ri  de  la  divinité  de 
Poppée ,  tuée  d'un  coup  de  pied  dans  le 
ventre  par  son  brutal  amant ,  Thraséas 
est  condamné  à  mort  par  le  sénat  ;  son 
gendre  Uelvidius  est  banni  de  l'Italie; 
leurs  accusateurs  reçoivent  chacun  cinq 
millions  de  sesterces  (66). 

Vainqueur,  à  Rome,  delà  conspira- 
tion de  Calpurnius  Pison,  l'empereur 
part  pour  la  Grèce.  Il  médite  je  ne  sais 
quels  projets  de  conquêtes;  mais  les 
têtes  et  les  jeux  lui  font  bientôt  oublier 
la  guerre.  Partout  couronné,  pour  le 
chant,  pour  la  course,  il  proclame  lui- 
même  a  Corinthe,  dans  les  jeux  Isth- 
miques,  la  liberté  del'Achaïe.  Il  entre- 
prend de  percer  par  un  canal  l'isthme 
de  Corinthe,  et  commence  les  travaux 
avec  six  mille  prisonniers  juifs  (67).  La 


crainte  d'un  complot  le  rappelle  à  Rome. 
II  y  rapporte  ses  dix-huit  cents  couron- 
nes, et  fait  son  entrée  par  une  brèche 
sur  un  char  traîné  par  des  chevaux 
blancs  (68).  Mais  l'heure  du  châtiment 
approche:  Vindex,  propréteur  en  Gaule, 
déclare  publiquement  la  guerre  à  ce  par- 
ricide, a  ce  mauvais  citharède  :  Rome 
et  le  sénat  se  préparent  à  changer  de 
maître. 

Les  légions  disposent  de  l'em- 
pibe;  mobt  de  Néron  (68).  — Le  génie 
de  Rome  s'était  réfugié  dans  les  armées. 
Les  Germains  respectaient  la  limite  du 
Rhin.  La  Bretagne,  soulevée  par  la  reine 
Boadicée  et  baignée  du  sang  de  soixante- 
dix  mille  Romains,  avait  été  domptée  en 
61  par  Suétonius  Paulin  us.Corbulon  avait 
maintenu  les  Parthes  en  Orient  (60). 
Il  reçut  l'ordre  de  se  tuer  (67)  :  «  Je 
l'ai  mérité,  »  dit-il,  et  il  obéit;  mais 
les  légions  se  lassèrent  des  caprices  de 
Néron.  V index  offre  l'empire  au  pro- 
consul de  la  Tarraconnaise.  Virginius, 
qui  commandait  sur  le  Rhin ,  marche 
contre  Vindex.  Les  deux  armées  en  vien- 
nent aux  mains  par  une  méprise.  Vin- 
dex, désespéré,  se  tue.  Les  légions  vic- 
torieuses brisent  les  effigies  de  Néron,  et 
proclament  Virginius.  Le  général  refuse 
l'empire;  il  repousse  également  les  pré- 
tentions du  vieux  Galba ,  nommé  par 
Vindex.  Mais  le  préfet  du  prétoire, 
Nymphidius,  un  courtisan  de  .Néron, 
précipitait  à  Rome  le  dénodment  et  la 
catastrophe.  11  fait  proclamer  Galba  par 
les  prétoriens.  Néron ,  trahi  de  toutes 
parts ,  prend  la  fuite  :  le  sénat  le  déclare 
ennemi  public ,  et  ordonne  de  le  pour- 
suivre :  on  le  trouva  expirant ,  un  glaive 
dans  la  gorge.  «  Quoi!  disait-il,  il  faut 
donc  mourir....  un  si  grand  artiste!  » 
Ses  nourrices  et  sa  maîtresse ,  l'affran- 
chie Acté,  prirent  soin  de  l'ensevelir 
(11  juin  68).  Le  soir  les  citoyens  cou- 
raient par  la  ville  avec  des  bonnets  d'af- 
franchi, en  signe  de  délivrance  :  avec 
Néron  s'était  éteinte  la  maison  d'Au- 
guste. 

§  II.  Jtiarchie  militaire;  Galba; 
Othon;  J  itellius. 

Galba;  sept  mois  de  bègnb.  — 
«  Désormais  on  pouvait  faire  un  em- 
pereur ailleurs  qu  a  Rome.  »  Élu  après 
coup  par  le  sénat ,  Galba  eut  bientôt 
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raispn  de  l'ambition  de  Nymphidius  : 
cet  intriguant  fut  tué  par  les  prétoriens 
au  moment  où  il  croyait  toucher  à  l'em- 
pire. «  Le  sénat  triomphait,  dit  Tacite; 
il  s'était  ressaisi  sur-le-champ  de  sa  li- 
berté ,  plus  entreprenant  sous  un  prince 
nouveau  et  absent.  »  Son  illusion  devait 
être  de  courte  durée.  Livré  à  ses  trois 
pédagogues  f  Lacon,  Icélus  et  Vinius, 
dont  l'avidité  égalait  les  rapines  de  Caïus 
et  de  Néron ,  le  vieux  Galba  irrita  tout 
à  la  fois  l'aristocratie,  la  soldatesque 
et  le  peuple.  Son  avarice  supprimait  les 
jeux  et  les  largesses;  sa  sévérité  refu- 
sait aux  prétoriens  le  donatimm  et  dé- 
cimait la  légion  des  marins  de  Néron. 
«  Je  choisis  mes  soldats,  dit-il,  et  ne 
les  achète  point.  »  De  telles  paroles 
furent  son  arrêt  de  mort.  Les  légions 
de  la  haute  Germanie ,  victorieuses  de 
Vindex  et  jalouses  des  Galbiem ,  de- 
mandèrent un  autre  empereur.  Comme 
pour  les  braver,  Galba  désigna  Licinia- 
nus  Pison,  un  homme  de  noblesse  et  de 
mœurs  antiques;  il  exclut  de  son*  héri- 
tage l'ami  des  soldats,  Marcus  Fulvius 
Othon,qui  revenait  de  son  gouverne- 
ment de  Lusitanie  et  qui  avait  dans  les 
cohortes  un  parti  nombreux.  Quatre 
jours  après  la  nomination  de  son  suc- 
cesseur, Galba  fut  massacré  sur,  le 
Champ  de  Mars;  Pison,  arraché  du 
temple  de  Vesta ,  paya  de  sa  téte  sa  ré- 
putation d'austérité. 

Othon;  bataille  de  Bédriac  (69). 
—  «  On  eût  cru  voir  un  autre  sénat ,  un 
autre  peuple;  tous  couraient  au  camp; 
on  voulait  laisser  derrière  les  plus  pro- 
ches, atteindre  les  plus  avancés;  on 
s'emportait  contre  Galba,  on  exaltait 
le  choix  de  l'armée,  on  couvrait  de.  bai- 
sers la  main  d'Othon,  et  moins  le  zèle 
étaitsincère,  plusilavaitd'exagération.  » 
Le  soir,  après  le  massacre  des  amis  de 
Galba,  les  sénateurs  décernèrent  à  Othon 
la  puissance  tribunitienne  et  le  nom 
d'Auguste.  Maîtres  de  Rome,  les  pré- 
toriens se  choisirent  eux-mêmes  leurs 
chefs,  nommèrent  préfet  de  la  ville  Fla- 
vius Sabinus ,  et  exigèrent  la  mort  de 
Tigellinus  ;  ils  voulaient  massacrer  une 
partie  du  sénat,  et  le  prince  ne  parvint 
pas  sans  peine  à  modérer  leur  fureur. 
Il  avait  besoin  de  se  ménager  l'appui  de 
l'aristocratie  romaine;  car  les  légions  et 
les  provinces  lui  amenaient  déjà  un  rival. 


Le  camp  de  la  basse  Germanie  avait 
proclamé  Vitellius ,  et  le  nouvel  empe- 
reur était  reconnu  par  le  camp  de  la 
haute  Germanie,  par  les  habitants  de  Co- 
logne, les  Tréviriens,  lesLinçones,  par 
les  troupes  de  la  Belgique,  de  la  Gaule 
Lyonnaise,  de  la  Rhœtie  et  de  la  Grande- 
Bretagne.  Valens  et  Cécina,  ses  géné- 
raux, étaient  entrés  en  Italie,  l'un  par 
les  Alpes  Cottiennes,  l'autre  par  les 
Alpes  Pennines.  Au  mois  de  mars  69 
Cécina  était  maître  de  tout  le  pays  jus- 
qu'au Padus. 

Othon  tenta  d'abord  les  négociations  ; 
il  échoua.  Trois  fois  les  Vitelliens  furent 
battus  dans  la  haute  Italie.  Mais  au 
combat  de  Bedriacum  ,  entre  Vérone  et 
Crémone,  Cécina  et  Valens  réparèrent 
leurs  premiers  échecs.  Othon  se  tua  le 
15  avril,  à  Brixellum,  pour  terminer 
la  guerre  civile. 

Vitellius;  orgies  de  l'empereur  ; 
indiscipline  des  troupes  ;  misère 
de  l'Italie.  —  Le  suicide  d'Othon  dé- 
livrait l'Italie  de  la  guerre  civile;  mais 
la  guerre  civile  était-elle  plus  funeste 
au  monde  romain  que  la  victoire  et  la 
domination  de  Vitellius?  Le  sénat,  un 
moment  effrayé ,  se  rassura  bientôt  à  la 
voix  de  Valens,  et  s'inclina  dovant  le 
nouveau  maître  que  la  fortune  lui  en- 
voyait tout  enivré  de  l'odeur  des  cadavres 
de  Bédriac.  On  Ta  dit  avec  raison  : 
«  Avant  la  bataille  on  redoutait  moins 
la  basse  sensualité  de  Vitellius  que  les 
passions  insatiables  d'Othon ,  son  luxe, 
sa  violence,  son  audace ,  tandis  que  Vi- 
tellius ne  semblait  nuisible  qu'à  lui- 
même  par  sa  grossière  intempérance.  En 
effet,  pendant  que  les  légions  marchaient 
et  combattaient  pour  lui ,  il  n'usait  du 
principat  que  pour  emplir  son  ventre , 
passait  les  jours  à  table  à  nourrir  son 
embonpoint  dans  une  inerte  ivresse.  Il 
attendait  encore  que  le  reste  de  ses 
troupes  se  rassemblât,  quand  il  apprit 
son  succès.  Il  se  montra  d'abord  assez 
doux  ;  on  changea  bientôt  d'opinion. 
Vitellius  s'avança,  continuant  ses  fes- 
tins :  ce  fut  une  dévastation  d'un  nou- 
veau genre;  les  villes  s'épuisaient  pour 
v  fournir,  sans  compter  tout  ce  qu'il 
fallait  lui  envoyer  de  Rome  et  d'Italie  ; 
les  chemins  ne  retentissaient,  entre  les 
rivages  de  l'Adriatique  et  de  l'Etrurie, 
que  des  chariots  chargés  de  provisions. 
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Bientôt,  plus  sûr  de  sa  fortune,  il  devint 
superbe  et  cruel.  11  voulut  voir  Bédriac, 
entendre  raconter  par  Valens  et  Cécina, 
sur  le  lieu  même,  les  circonstances  du 
combat ,  et ,  à  l'horrible  vue  de  tant  de 
milliers  de  cadavres  qui  pourrissaient 
depuis  quarante  jours,  il  osa  dire  «  qu'un 
ennemi  mort  sentait  très-bon,  encore 
mieux  un  citoyen  ».  A  Rome  son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  des  sacrifices  aux 
mânes  de  Néron  ;  dans  un  repas  solennel 
il  demanda  quelque  chant  de  Néron  ,  et 
il  applaudit.  L'Empire,  à  la  fois  en  proie 
à  l'insolente  et  avide  rivalité  de  deux 
ministres,  à  la  faveur  nouvelle  des  his- 
trions et  des  cochers ,  n'eût  pas  même 
pu  suffire  à  l'effroyable  gloutonnerie  du 
prince,  à  ses  trois  ou  quatre  repas  par 
ipur,  que,  pour  ne  pas  perdre,  il  avait 
l'habitude  de  se  faire  vomir  dans  l'in- 
tervalle, et  dont  chacun  coûtait  des 
sommes  énormes...  Il  dépensa  pour  sa 
table ,  en  quelques  mois,  neuf  cents 
millions  de  sesterces  (  plus  de  deux  cents 
millions  de  francs).  Un  seul  homme 
faisait  ainsi  à  la  lettre  une  véritable  curée 
de  l'Empire.  »  (Dumont,  t.  III, p.  134.) 

L'aristocratie,  qui  s'était  résignée 
si  facilement  à  reconnaître  l'autorité 
de  Yitellius,  n'avait  rien  gagné  à  s'hu- 
milier devant  cet  ignoble  empereur. 
L'héritier  de  Néron  poursuivit  la  guerre 
contre  les  nobles;  il  n'épargnait  pas 
même  ses  anciens  compagnons  de  dé- 
bauche. Les  financiers  et  les  publicains 
n'obtinrent  pas  de  grâce.  La  spoliation 
et  le  meurtre  devaient  fournir  aux  frais 
toujours  croissants  de  la  cour. 

Aux  violences  de  l'empereur  et  de  ses 
ministres  se  joignait,  pour  comble  de 
misère,  l'indiscipline  des  troupes.  Les 
soldats  d'Othon  et  les  légions  de  Vitel- 
lius,  les  prétoriens  et  les  auxiliaires 
avaient  fait  de  l'Italie  le  théâtre  désolé 
de  leurs  rivalités  et  de  leurs  querelles. 
Vainement  Vilellius  licenciait  les  Gau- 
lois, renvoyait  en  Germanie,  en  Espa- 
gne, en  Bretagne,  des  corps  romains  ou 
étrangers;  vainement  il  prodiguait  les 
congés  :  soixante  mille  hommes ,  suivis 
des  lixx  et  des  calories,  livraient  encore 
au  pillage  les  villes  et  les  campagnes 
sans  défense.  L'Italie  était  en  proie  à  la 
soldatesque  :  elle  ne  connut  jamais  de 
plus  effroyable  anarchie.  Un  jour,  à 
quelques  lieues  de  Rome ,  on  faisait  aux 


légions  une  distribution  de  viande  :  le 
peuple  était  accouru  au-devant  de  l'ar- 
mée; des  plaisants  mal  inspirés  s'amu- 
sèrent à  dérober  les  baudriers  de  quelques 
soldats  :  les  troupes  se  jetèrent  sur  la 
multitude,  et  le  sang  coula.  On  vit  à 
Rome  bien  d'autres  massacres.  Les  Vi- 
telliens,  campés  près  du  Vatican  et  sur 
les  bords  du  Tibre ,  se  répandaient 
dans  la  ville,  et  la  troublaient  chaque 
jour  par  leurs  débauches  et  par  leurs 
fureurs.  L'empereur,  au  milieu  de  cette 
anarchie,  essaya  de  réorganiser  le  corps 
des  prétoriens  :  il  ne  réussit  point  à  ré- 
tablir l'ordre.  Avait-il  la  force,  ou  seu- 
lement la  volonté,  de  résister  aux  trou- 
pes qui  lui  avaient  livré  l'Italie  pour  en 
partager  les  dépouilles?  Il  fut  contraint 
de  payer  le  donativum ,  et  dut  y  pour- 
voir par  une  taxe  spéciale  sur  les  af- 
franchis des  princes.  Quelques  années 
d'un  pareil  gouvernement  auraient  pour 
toujours  ruiné  l'Italie;  mais  une  crise 
aussi  désastreuse  ne  pouvait  se  prolon- 
ger. Après  Néron  sont  venus  Galba, 
Othon,  Vitellius  :  voici  Vespasien,  qui 
arrive  de  l'Orient  :  cinq  empereurs ,  en 
moins  de  deux  années!  «  Un  clou 
chasse  l'autre  »  (1).  Que  le  monde  ro- 
main ne  se  plaigne  pas  de  la  rapidité  dé 
ces  révolutions  :  au  bout  de  tant  de  vi- 
cissitudes ,  il  va  trouver  pour  un  temps 
un  peu  de  repos.  L'Italie  pourra  res- 
pirer sous  Vespasien. 

Soulèvement  de  l'Orient  ;  Anto- 
nius  pbjmus  en  italie*,  prise  de 
Rome.  —  Une  devineresse  germaine 
avait  prédit  à  Vitellius  que  s'il  survivait 
à  sa  mère  il  resterait  longtemps  maître 
assuré  de  l'empire.  Vitellius,  plein  de 
foi  dans  cet  horoscope,  y  répondit  par 
un  parricide  ;  sa  mémoire  est  du  moins 
chargée  de  ce  crime.  S'il  fut  coupable , 
il  dut  se  repentir  d'un  forfait  inutile.  Les 
prédictions  oui  annonçaient  sa  chute, 
et  dont  l'audace  excitait  contre  les  as- 
trologues son  aveugle  ressentiment,  ne 
tardèrent  pas  à  s'accomplir,  trop  lente- 
ment encore  au  gré  de  l'Italie. 

Après  la  bataille  de  Bédriac,  l'Orient 
avait  reconnu  Vitellius.  Mais  les  cour- 
riers apportèrent  bientôt  d'autres  nou- 
velles. Vespasien,  le  vainqueur  des  Juifs, 
s'était  rapproché  de  Mucien,  gouver- 

(i)  Plut.,  Galba,  3. 
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neur  de  Syrie.  Vitellius  était  à  peine 
établi  dans  Rome,  que  le  préfet  d'Égypte, 
Alexandre,  proclamait  Vespasien  dans 
Alexandrie.  I^es  légions  de  Judée  suivi- 
rent ce  mouvement;  Antioche  salua  le 
nouvel  empereur.  En  quelques  jours 
tout  l'Orient  fut  soulevé.  Il  fut  décidé 
que  Vespasien  irait  en  Égypte ,  que  son 
hls  Titus  continuerait  le  siège  de  Jéru- 
salem ,  et  que  Mucien  marcherait  contre 
Vitellius. 

Déjà  le  tribun  Primus  Antonius  en- 
traînait en  Italie  les  légions  de  Pannonie , 
de  Mésie,  d'Illyrie  et  de  Dalmatie,  na- 
guère dévouées  au  parti  d'Othon.  L'a- 
gitation se  répandait  en  Gaule,  eu  Es- 
pagne, en  Bretagne  même  :  Vitellius 
pourtant  ne  se  reveilla  point  de  ses  or- 
gies. Antonius  arriva  presque  sans  ob- 
stacle jusqu'à  Crémone,  et  mit  la  ville  à 
feu  et  à  sang.  Valens  partit  pour  la 
Gaule  :  41  y  fut  pris  et  exécuté.  La  tra- 
hison était  par  tout  dans  les  légions 
vitelliennes.  A  Narnie  l'empereur  perdit 
sa  dernière  armée. 

Il  voulut  négocier  avec  Sabinus ,  frère 
de  Vespasien  ;  mais  la  plèbe  de  Rome  et 
les  cohortes  germaines  s'étaient  éprises 
d'un  fol  amour  pour  Vitellius.  Elles  as- 
siégèrent le  Capitole,  et  massacrèrent  Sa- 
binus. Ces  stupides  violences  attirèrent 
les  représailles  d'Antonius.  Il  accourut 
d'Ocriculum.  Un  combat  meurtrier  s'en- 
gagea dans  le  Champ  de  Mars  ;  les  Vitel- 
liens  se  défendirent  avec  acharnement; 
vaincus,  ils  se  retirèrent  dans  la  ville,  et 
continuèrent  la  lutte  sous  les  yeux  de 
la  populace ,  qui  mêlait  au  bruit  des  ar- 
mes le  bruit  de  ses  acclamations  et  de 
ses  applaudissements.  Ce  sanglant  spec- 
tacle se  termina  par  la  victoire  d'Anto- 
nius ,  et  Vitellius  fut  traîné  aux  gémo- 
nies. Domitien ,  fils  de  Vespasien  ',  prit 
possession  du  palais  en  qualité  de  césar. 
Le  pillage  et  le  massacre  des  riches  fu- 
rent pour  les  anciens  partisans  d'Othon 
le  prix  du  combat  qui  livrait  le  monde 
à  Vespasien. 


XVII. 

FAMILLE  FLÀVIENNE. 

§  I.  Vespasien  et  Titus. 

DÉSORDRES  A  ROME  APRÈS  LA  MORT 

de  Vitellius;  Helvidius  Pbiscus; 
Mucien;  sa  conduite  a  Roue.  — 
La  mort  de  Vitellius  avait  plutôt  fini 
la  guerre  que  ramené  la  paix  (1).  «  Les 
vainqueurs  en  armes,  dit  Crévier,  qui 
reproduit  le  récit  de  Tacite,  couraient 
par  toute  la  ville,  poursuivant  les  vain- 
cus avec  une  haine  implacable.  En  quel- 
que lieu  qu'ils  les  rencontrassent,  ils 
les  massacraient  impitoyablement.  Ainsi 
les  rues  étaient  pleines  de  carnage  :  les 
places  publiques  et  les  temples  regor- 
geaient de  sang.  Bientôt  la  licence  s'ac- 
crut, on  se  mit  à  visiter  l'intérieur  des 
maisons  pour  chercher  ceux  qui  s'y  ca- 
chaient; et  malheur  à  quiconque  se 
trouvait  être  grand  de  taille  et  dans  la 
force  de  l'âge  :  il  passait  pour  soldat 
germanique,  et  était  sur-le-champ  mis 
a  mort.  Jusque-là  c'était  cruauté;  l'a- 
vidité du  pillage  s'y  joignit.  On  péné- 
trait dans  les  réduits  les  plus  sombres 
et  les  plus  secrets,  sous  prétexte  que  des 
partisans  de  Vitellius  s'y  tenaient  ca- 
chés. On  enfonçait  les  portes  des  mai- 
sons ,  et  si  l'on  trouvait  de  la  résistance, 
le  soldat  s'en  faisait  raison  avec  l'épée  ; 
la  plus  vile  populace  prenait  part  au 
butin;  les  esclaves  trahissaient  leurs 
maîtres  riches  ;  les  amis  décelaient  leurs 
amis  ;  partout  on  n'entendait  que  cris  de 
guerre  d'une  part,  plaintes  et  lamenta- 
tions de  l'autre,  et  Rome  se  trouvait 
dans  la  situation  d'une  ville  prise  d'as- 
saut :  en  sorte  que  la  violence  des  sol- 
dats d'Othon  et  de  ceux  de  Vitellius, 
autrefois  détestée,  était  devenue  un  ob- 
jet de  regrets.  Les  chefs  de  l'armée  vic- 
torieuse n'autorisaient  point  ces  hor- 
ribles désordres;  mais,  au  lieu  qu'ils 
avaient  eu  toute  la  vivacité  et  tout  le  feu 
nécessaires  pour  animer  la  guerre  ci- 
vile, ils  étaient  incapables  d  arrêter  la 
licence  de  la  victoire...  Domitien  était 
sorti  de  son  asile  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
de  danger,  et  avait  été  proclamé  césar; 

(i)  luterfecto  Vilellio,  bellum  magU  de- 
*ierat  quam  pax  caeperat.  (  Tacite.  ) 
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mais  un  jeune  prince  de  dix-huit  ans 
n'était  guère  eu  état  de  se  faire  respec- 
ter, ni  même  de  s'appliquer  aux  affaires. 
Les  voluptés  et  la  débauche  faisaient 
toute  son  occupation  :  c'était  là ,  selon 
lui ,  le  privilège  du  fils  de  l'empereur. 
Le  soldat  ne  fut  donc  point  réprimé  par 
autorité,  mais  s'arrêta  par  satiété ,  dpar 
honte ,  lorsque  sa  fougue  fut  passée  et 
eut  fait  place  à  des  sentiments  plus 
doux.  » 

Presque  toutes  les  provinces  de  l'Italie 
avaient  été  troublées  par  la  guerre  qui 
venait  de  se  terminer  au  profit  de  Ves- 

fiasien.  La  Campanie  surtout  avait  été 
e  théâtre  de  graves  désordres.  Capoue 
s'était  signalée  par  son  attachement 
à  Vitellius.  On  y  envoya  en  quartier 
d'hiver  là  troisième  légion,  et  Lucilius 
Bassus  reçut  Tordre  de  parcourir  toute 
la  province  avec  un  corps  de  cavalerie. 

A  Rome  le  s.énat  s'empressa  de  dé- 
cerner à  Vespasien  tous  les  titres  et 
tous  les  honneurs  qui  appartiennent  à 
la  souveraine  puissance.  On  le  nomma 
consul  avec/Titus  pour  l'année  suivante, 
et  la  préture  fut  destinée  à  Domitien. 
Le  peuple  assemblé  ratifia  par  ses  suf- 
frages toutes  les  décisions  du  sénat.  Mu- 
cien  ne  fut  point  oublié  :  on  lui  accorda 
les  ornements  du  triomphe  pour  le  ré- 
compenser des  succès  qu'il  avait  obte- 
nus en  Mésie  contre  les  Daces  et  les 
Sarmates.  Antonius  Primus  obtint  les 
ornements  consulaires  et  Arrius  Varus 
ceux  de  la  préture.  Ces  deux  derniers  et 
Domitien  représentaient  alors  Vespasien 
dans  la  capitale  de  l'Empire;  mais  ils 
n'avaient  point  assez  d'autorité  pour 
rétablir  entièrement  le  calme  dans  .une 
ville  qui  échappait  à  peine  aux  plus  ter- 
ribles agitations. 

Vitellius  n'était  plus,  il  est  vrai,  et 
nul ,  après  les  événements  qui  venaient 
de  s'accomplir  à  Rome,  n'osait  disputer 
le  souverain  pouvoir  à  Vespasien  ;  mais 
quelques  sectaires  orgueilleux,  rassurés 
par  l'éloignement  de  l'empereur,  com- 
mençaient à  troubler  l'Etat.  C'était  cette 
classe  de  philosophes  qui  dut  moins  sa 
célébrité  a  ses  propres  mérites  et  aux 
services  qu'elle  reudit  à  l'humanité  qu'aux 
vives  sympathies  et  aux  éloges  de  Tacite. 
Ces  hommes  oubliaient  le  présent  pour 
vivre  dans  le  passé  :  ils  ne  voulaient 
point  reconnaître  les  progrès  qui  s'é- 


taient faits,  en  toutes  choses,  depuis 
César;  ils  aspiraient  au  rétablissement 
"tle  cette  république  aristocratique  qui 
avait  coûté  tant  de  larmes  et  de  sang 
à  l'ancien  monde,  et  dont  Caton  et  Bru- 
tus  avaient  été  les  plus  illustres  repré- 
sentants. Parmi  eux ,  au  temps  de  Ves- 
pasien ,  se  distingua  Helvidius  Priscus. 
Il  cherchait  à  se  conformer  en  tout  aux 
préceptes  de  la  philosophie  stoïcienne, 
et  il  voulait  briller  par  la  vertu.  Il  se 
croyait  sans  doute  forcé  d'aimer  le  gou- 
vernement pour  lequel  s'étaient  sacrifiés 
les  héros  d'Utique  et  de  Philippes.  Mais , 
s'il  n'y  avait  rien  à  reprendre  dans  les 
mœurs  des  véritables  stoïciens ,  on  pou- 
vait leur  reprocher  souvent  la  vanité. 
Tacite  avoue  qu'Helvidius  Priscus  fut 
accusé  de  s'être  laissé  séduire,  dans  sa 
conduite,  par  l'appât  de  la  renommée  (1). 

Quand  on  parla  dans  le  sénat  de  re- 
bâtir le  Capitole,  Helvidius  Priscus,  en 
approuvant  le  projet,  demanda  que  l'en- 
treprise fût  faite  par  la  république  et 
non  par  l'empereur;  et  il  opina  de  même 
uand  on  proposa  de  régler  et  de  mo- 
érer  les  dépenses  du  trésor  public.  Ce 
soin  appartenait,  suivait  lui,  non  pas  à 
Vespasien,  niais  aux  sénateurs.  C'était, 
comme  on  le  voit,  subordonner  le  chef 
de  l'Empire  à  ce  sénat  qui  avait  reçu 
tant  de  souillures  depuis  Tibère  jusqu^à 
Vitellius.  PuisHelvidius  Priscus  se  mit  à 
attaquer,  dans  ses  discours,  ses  ennemis 
et  ceux  qui  s'étaient  signalés  par  des 
crimes  sous  les  derniers  empereurs.  11 
poursuivit  d'abord  Éprius  Marcellus, 
accusateur  de Thraséas.  Delà  une  que- 
relle très-vive,  qui  amena  d'autres  que- 
relles. Musonius  Rufus,  à  son  tour,  at- 
taqua P.  Celer  ;  et  peu  de  temps  après 
Montanus  lança  contre  Aquilius  Régu- 
lus,  que  Pline  appelle  le  plus  infâme 
des  hommes,  une  furieuse  invective. 
De  violents  désordres  allaient  renaî- 
tre dans  la  ville ,  où  tout  retentissait 
de  reproches ,  d'accusations ,  de  mena- 
ces et  de  cris  de  vengeance,  lorsque  pa- 
rut Mucien.  Celui-ci  ne  tarda  pas  a  s'em- 
parer de  l'autorité  que  n'avaient  pas  su 
exercer  Domitien ,  Arrius  Varus  et  An- 
tonius Primus. 
11  montra,  dès  le  début,  une  grande 

(0  Eraut  qtiibus  appetenlior  fama  vide- 
retur. 
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fermeté,  et  ne  recula  pas  même  devant 
le  meurtre  pour  rétablir  le  calme  dans 
la  capitale  de  l'Empire.  C'est  ainsi  qu'it 
fit  tuer  un  homme  illustre  par  sa  nais- 
sance, Calpurnius  Galerianus.  On  ne 
pouvait  lui  reprocher  que  d'être  fils  de 
G.  Pison  et  d'avoir  eu  des  amis  assez 
imprudents  pour  l'exciter  à  s'emparer 
de  la  souveraine  puissance.  Ce  meurtre 
devait  être  suivi  de  celui  d'un  autre  Pi- 
son,  proconsul  d'Afrique,  qu'on  accu- 
sait, a  tort  peut-être,  d'avoir  voulu  se 
rendre  indépendant  dans  sa  province. 
Ensuite  Mucien  mit  un  terme  aux  vio- 
lentes discussions  des  sénateurs,  qui 
avaient  déjà  produit  dans  Rome  une  si 
vive  agitation ,  et  il  arrêta  dans  leur  ar- 
deur Helvidius  Priscus  et  ses  imitateurs, 
qui  n'avaient  obtenu  jusque-là,  par 
leurs  discours ,  d'autre  résultat  que  de 
raviver  les  anciennes  haines  et  de  per- 
pétuer le  désordre.  Un  peu  plus  tard  (70), 
Vespasien  envoya  d'Alexandrie  à  Rome 
un  décret  par  lequel  il  abolissait  toutes 
les  actions  intentées  depuis  Néron  pour 
le  crime  de  lèse-majesté.  La  loi  elle- 
même  qui  autorisait  les  poursuites  fut 
abrogée.  Vespasien  compléta  cet  édit 
par  la  réhabilitation  de  tous  ceux  qui 
avaient  été  condamnés  à  mort  pour  of- 
fenseà  l'empereur,  eten  remettant  à  ceux 
qui  vivaient  encore  toutes  les  peines  qui 
avaient  été  prononcées  contre  eux.  Le 
sénat  était  irrité  ;  afin  de  diminuer  son 
mécontentement  et  d'arrêter  ses  plaintes, 
Mucien  lui  fit  alors  une  légère  conces- 
sion :  il  le  laissa  user  de  son  autorité 

5our  venger,  suivant  l'ancien  usage,  un 
e  ses  membres  qui  se  plaignait  d'avoir 
été  outragé  par  les  habitants  de  Sienne. 
Les  coupables  furent  punis.  Ce  fut  vers 
le  même  temps  que  le  lieutenant  de 
Vespasien  réorganisa ,  non  sans  peine, 
la  garde  prétorienne.  Il  ne  pouvait  re- 
pousser les  demandes  de  ceux  oui  avaient 
servi  jadis  dans  ce  corps  d'élite,  parce 
qu'ils  étaient  trop  nombreux  et  trop 
menaçants,  et  d'autre  part  il  était  forcé 
d'enrôler  parmi  les  prétoriens  les  meil- 
leurs soldats  de  ses  légions  victorieuses. 
Dans  la  crainte  d'une  insurrection ,  il 
les  accepta  les  uns  et  les  autres  ;  seule- 
ment ,  quand  tout  fut  rentré  dans  le 
calme,  il  licencia  un  à  un  tous  ceux  dont 
il  se  défiait,  se  préservant  par  cette  sage 
mesure,  ainsi  que  le  remarque  Tacite, 


d'une  multitude  qui  pouvait  trouver 
dans  l'union  une  force  invincible. 

Au  commencement  de  l'année  70,  on 
avait  tiré  du  sénat,  par  la  voie  du  sort, 
une  commission  qui  était  chargée  de 
plusieurs  soins  importants  :  il  s'agissait 
de  faire  restituer  aux  propriétaires  ce 
qui  leur  avait  été  injustement  enlevé 
pendant  les  guerres  civiles  ;  de  faire  gra- 
ver les  lois  sur  de  nouvelles  tables  de 
bronze,  afin  de  remplacer  les  monuments 
qui  avaient  péri  dans  l'incendie  du  Ca- 
pitale ;  de  diminuer  le  nombre  des  fêtes 
qu'avait  singulièrement  accru,  depuis 
Tibère ,  la  plus  basse  adulation  ;  enfin 
de  chercher  les  moyens  de  diminuer  les 
dépenses  de  l'État.  Quel  fut  le  résultat 
des  travaux  de  cette  commission?  Nous 
ne  le  savons  que  pour  un  point  ;  on  lit 
dans  Suétone  que  Vespasien  recueillit 
trois  mille  anciens  monuments,  lois, 
sénatus-consultes  et  traités  avec  les 
rois  et  les  peuples.  Il  les  fit  graver  sur 
des  tables  de  bronze  qui  devaient  être 
placées  dans  le  nouveau  Capitole. 

Vespasien  a  Alexandrie;  on  re- 
lève a  Rome  le  Capitole  incendié. 
—  Vespasien  restait  à  Alexandrie.  Il  at- 
tendait ,  suivant  les  uns ,  les  vents  favo- 
rables qui  devaient  le  transporter  en 
Italie;  suivant  d'autres,  il  ne  voulait 
rentrer  dans  Rome  qu'avec  Titus,  après 
la  prise  de  Jérusalem. 

Les  Alexandrins  aimaient  chez  les 
empereurs  le  faste  et  les  largesses  : 
Vespasien  les  cjioqua  par  sa  simplicité, 
et  plus  encore  en  levant  sur  eux  de 
lourds  impôts.  Un  soulèvement  eût 
éclaté  peut-être  dans  la  turbulente  cité 
d'Alexandrie,  et  compromis  la  fortune 
du  nouvel  empereur.  La  superstition  po- 
pulaire le  sauva.  On  crut  que  les  dieux , 
favorisant  ses  desseins,  lui  avaient 
accordé  le  don  des  miracles. 

Ce  fut  pendant  son  absence  qu'on 
célébra  à  Rome,  en  grande  pompe,  la 
restauration  du  Capitole.  En  l'absence 
des  deux  consuls  (Vespasien,  Titus)  et 
de  Domitien ,  ce  fut  Helvidius  Priscus , 
qui  se  trouvait  alors  à  la  tête  du  collège 
des  préteurs ,  qui  présida  à  cette  impo- 
sante solennité. 

Civilis  soulève  les  B  AT  a  v  es,  les 
Gallois  et  les  Germains;  lutte 
de  ces  peuples  avec  l'Empire; 
Cbrbalis  termine  la  guerre.  - 
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Une  guerre  terrible  venait  de  commen- 
cer dans  les  Gaules.  Un  chef  illus- 
tre parmi  les  Bataves,  Civilis,  avait  ré- 
solu de  soulever  tout  ensemble  contre 
l'Empire  les  guerriers  de  sa  nation , 
les  Gaulois  et  les  Germains.  Il  obéis- 
sait moins  peut-être  à  l'ambition  qu'au 
désir  de  tirer  vengeance  de  tous  les  excès 
commis  dans  son  pays  par  les  Ro- 
mains. Dès  le  règne  de  Néron  il  avait 
nourri  des  projels  de  révolte  :  il  ne  les 
manifesta  qu'au  moment  où  la  guerre 
commença  entre  Vespasien  et  Vite!- 
lius  (60).  II  se  déclara  alors  pour  le  pre- 
mier, afin  d'avoir  une  occasion  de  frap- 
per les  Romains.  Il  pouvait  le  faire  sans 
trop  risquer,  puisque  les  légions  qui  se 
trouvaient  exposées  à  ses  attaques 
étaient  viteUiennes.  Après  la  bataille  de 
Crémone  il  cessa  de  feindre,  et  rompit 
ouvertement  non-seulement  avec  Ves- 
pasien, mais  encore  avec  l'Empire.  Les 
troubles  de  Rome  et  de  l'Italie  favorisè- 
rent ses  desseins.  L'insurrection  s'éten- 
dit peu  à  peu  dans  la  Gaule.  Les  Druides 
chez  les  Gaulois,  comme  la  prophé- 
tesse  Velléda  auprès  de  Civilis,  pous- 
saient les  masses  par  des  prédictions, 
avidement  acceptées,  à  la  révolte  et  à 
la  guerre.  Classicus  et  Tutor  de  Trêves, 
et  Sabinus  du  pays  des  Lingons,  ne  tar- 
dèrent pas  à  seconder  le  mouvement  des 
Bataves  et  à  proclamer  l'indépendance 
de  la  Gaule  (70). 

Sur  ces  entrefaites  les  légions  ro- 
maines, qui  n'espéraient  plus  de  secours 
de  l'Italie,  parce  qu'elles  avaient  tenu  le 
parti  deVitellius,  s'insurgèrent  et  tuè- 
rent leur  chef  Hordéonius.  Son  lieute- 
nant Vocula  eut  bientôt  le  même  sort. 
Les  soldats  auraient  prêté  volontiers  un 
nouveau  serment  ;  mais  ils  pensaient 
que  Vespasien  éprouverait  bientôt  le 
sort  de  Galba ,  d'Othon  et  de  Vitellius, 
qui  n'avaient  fait,  pour  ainsi  dire, 
qu'apparaître  sur  le  trône  impérial.  Per- 
dant courage  et  ne  sachant  à  quoi  se  ré- 
soudre ,  ils  se  donnèrent  enfin  à  l'insur- 
rection, et  passèrent,  avec  leurs  armes 
et  leurs  enseignes,  dans  les  rangs  des 
Gaulois.  Cette  désertion  accrut  encore 
l'ardeur  des  ennemis  de  Rome.  Toutes 
les  peuplades  qui  habitaient  au  delà  du 
Rhin  s'agitaient  et  menaçaient  d'une 
ruine  complète  les  colonies  du  Nord ,  qui 
semblaient  avoir  reçu  pour  mission  de 


répandre  la  civilisation  romaine  dans  les 
contrées  qui  les  avoisinaient.  Cologne 
n'échappa  qu'avec  peine  à  la  fureur  des 
barbares. 

Mais  bientôt  les  insurgés  subirent  de 
graves  échecs.  Julius  Sabinus,  qui  avait 
pris  le  titre  de  césar,  essaya  en  vain  de 
gagner  les  Séquanes,  et  fut  battu  par  eux. 
Il  se  sauva ,  mit  le  feu  à  sa  villa,  et  ar- 
rêta ainsi  les  poursuites  de  ses  ennemis, 

aui  crurent  qu'il  avait  péri  dans  les 
ammes.  D'autre  part,  dans  une  as- 
semblée générale  de  la  confédération 
gauloise,  on  refusa  de  suivre  lesconseils 
d'un  jeune  homme,  Valentinus  de  Trê- 
ves ,  qui  poussait  à  la  guerre.  Une  chose 
surtout  devait  rendre  nuls  tous  les  ef- 
forts de  cette  confédération ,  c'est  qu'il 
n'y  avait  point  d'accord  entre  les  Gau- 
lois des  diverses  provinces,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  une  cité  oui  ne  prétendit  au 
souverain  commandement. 

Bientôt  les  légions  envoyées  d'Italie 
par  Mucien  passèrent  les  Alpes,  et  vin- 
rent encore  aggraver  la  position  des  in- 
surgés. Sans  attendre  Domitien,  qui  de- 
vait paraître  dans  cette  guerre  ditlicile, 
Petilius  Céréalis  mit  en  mouvement  les 
troupes  romaines.  La  fortune  favorisa 
bientôt  les  Romains.  Tutor  fut  battu,  et 
cet  échec  suffit  pour  ramener  au  devoir 
les  deux  légions  qui  avaient  prêté  aide 
et  appui  à  l'insurrection.  Elles  aban- 
donnèrent Trêves ,  et  se  retirèrent  dans 
le  pays  des  Médiomatrices.  Peu  après 
parut' Céréalis  :  il  enleva  à  l'ennemi  les 
fortes  positions  qu'il  occupait  sur  la 
Moselle  ,  et  s'empara  de  Valentinus  de 
Trêves.  Ce  fut  alors  qu'arrivèrent,  en 
proie  à  la  honte  et  à  un  profond  senti- 
ment de  tristesse,  les  transfuges  ro- 
mains. Céréalis,  qui  avait  besoin  de  leurs 
services,  et  qui  dorénavant  pouvait 
compter  sur  leur  fidélité,  n'hésita  pas  à 
leur  pardonner. 

Le  général  romain  se  tenait  dans  les 
environs  de  Trêves,  lorsqu'il  eut  à  re- 
pousser les  premières  attaques  de  Civilis 
et  de  Classicus.  Ils  se  jetèrent  à  Timpro- 
viste  sur  son  camp,  et  le  forcèrent.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  Céréalis  par- 
vint à  rentrer  dans  ses  retranchements. 
Les  échecs  ne  décourageaient  pas  Civi- 
lis. Il  avait  appelé  a  son  aide  des  ban- 
des nombreuses  de  Germains ,  et  on  le 
vit  bientôt  prendre  position  à  Vetera 
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avec  une  nombreuse  armée.  Les  Ro- 
mains lui  livrèrent  en  cet  endroit  une 
bataille  terrible  ,  qui  dura  deux  jours. 
Ci  vilis,  vaincu,  se  retira  dans  l'Ile  des  Ba- 
taves.  Toutefois  il  ne  posa  pas  encore 
Jes  armes  :  il  harcelait  sans  cesse  Céréa- 
lis,  et  plus  d'une  fois,  proûtant  des 
imprudences  de  ce  général,  il  mit  en  pé- 
ril son  armée  :  il  surprit  sa  flottille  sur 
le  Rhin,  et,  dans  une  autre  occasion ,  il 
faillit  se  rendre  maître  de  sa  personne. 
A  la  fin,  pourtant,  Giviiis  fût  vaincu 
dans  un  combat  naval,  à  l'embouchure 
de  la  Meuse.  Il  songea  alors  à  traiter  : 
les  Bataves  et  les  Germains  se  lassaient , 
et  l'auraient  trahi  peut-être;  il  négocia 
donc  quand  il  pouvait  le  faire  encore 
avec  avantage.  Ceréalis  accepta  ses  con- 
ditions :  il  fut  décidé  que  les  Bataves 
seraient  alliés  et  non  sujets  de  Rome; 
qu'ils  ne  payeraient  point  de  tribut  :  ils 
s'engageaient  seulement  à  fournir  des 
soldats  à  l'Empire. 

Guerre  contre  les  Juifs;  prise 
de  Jérusalem.  —  Ce  fut  aussi  en  l'an- 
née 70  que  Titus  s'empara  de  Jérusalem 
et  termina  la  guerre  contre  les  Juifs. 
Eux  aussi  s'étaient  insurgés  et  ne  vou- 
laient plus  de  la  domination  romaine. 
«  J^eur  mécontentement  datait  du  gou- 
vernement de  Pontius  Pilatus,  homme 
injuste  et  hautain;  après  avoir  obtenu 
par  leurs  plaintes  sa  révocation  ,  ils  s'é- 
taient soulevés  à  la  fin.  D'ailleurs  c'était 
une  ancienne  et  constante  opinion  ré- 
pandue dans  tout  l'Orient,  que  les  des- 
tins feraient  sortir  de  la  Judée  en  ce 
temps  même  les  maîtres  du  monde;  et 
selon  les  Juifs  les  antiques  écrits  de 
leurs  pontifes  contenaient  cette  prédic- 
tion. L'Empire  et  l'univers  fourmil- 
laient de  Juifs,  et  malgré  le  mépris 
qu'on  jetait  partout  sur  cette  nation, - 
on  commençait  à  la  regarder  avec  éton- 
nement;  les  érudits  contemporains, 
fort  peu  instruits  de  son  origine ,  par- 
laient confusément  de  son  séjour  en 
Egypte  et  de  sa  sortie;  de,  Joseph,  et 
de  sa  grandeur  extraordinaire;  de  Moïse, 
suivi  comme  un  guide  céleste;  de  la 
source  qui  coula  d'un  rocher  dans  le 
désert  ;  de  la  mer  morte ,  et  de  ce  lieu  à 
jamais  frappé  de  désolation  par  la  fou- 
dre. Ils  expliquaient  à  leur  manière  les 
ritesjudaïques,  l'immolation  de  l'agneau, 
le  pain  sans  levaiu ,  le  repos  du  septième 


jour  et  l'année  sabbatique.  Ils  remar- 
quaient même ,  sans  y  rien  comprendre, 
deux  croyances  des  Juifs  :  l'immortalité 
des  âmes  et  l'unité  de  Dieu.  Ce  qu'ils 
ignoraient ,  et  ce  que  les  Juifs  ne  pou- 
vaient se  dissimuler,  c'est  que  les  temps 
prescrits  par  leurs  prophètes  pour  la 
venue  du  Messie  étaient  passés  ;  ils  en 
espéraient  non-seulement  leur  affran- 
chissement, mais  la  puissance  et  la 
gloire,  et  quand  ils  s'entendaient  re- 
procher par  les  chrétiens  que  le  Sauveur 
était  venu ,  que  son  peuple  l'avait  mé- 
connu et  crucifié,  et  qu'en  souffrant 
une  mort  si  humiliante  il  avait  accom- 
pli son  premier  avènement  sur  la  terre, 
ils  n'en  étaient  que  plus  furieux.  En  dé- 
sespoir d'attente,  ils  s'obstinaient  à  re- 
prendre leur  indépendance  nationale, 
pour  réaliser  forcement  les  destinées 
qu'ils  prétendaient.  Ils  couraient  au  pre- 
mier imposteur  qui  leur  promettait  le 
succès,  et,  saisis  de  vertige,  ils  se  divi- 
saient en  factions,  sans  voir  qu'ils  s'en- 
tre-détruisaient  au  lieu  de  se  délivrer. 
Leurs  querelles  intestines  s'étaient  ac- 
crues pendant  la  diversion  que  leur  ap- 
portaient les  troubles  de  I  Empire  et 
l'éloignement  de  Vespasien.  Quand  Ti- 
tus, revenu  d'Egypte,  où  il  avait  accom- 
pagné son  père ,  ramena  son  armée  de- 
vant Jérusalem ,  le  dernier,  mais  le  plus 
fort  retranchement  de  la  révolte,  le 
temps  delà  Pâque  y  avait  réuni  une  mul- 
titude de  Juifs  de  diverses  contrées ,  ce 
qui  rendit  la  défense  plus  formidable  et 
plus  désastreuse.  Jusqu'au  dernier  jour 
la  résistance  et  la  dissension  durèrent 
avec  le  même  acharnement.  La  guerre 
avait  cessé  partout  ailleurs,  comme  pour 
tourner  les  regards  de  toute  la  terre  sur 
la  catastrophe  la  plus  effroyable  qu'on 
ait  jamais  vue.  Cette  ruine  arriva  avec 
toutes  les  circonstances  consignées  long- 
temps d'avance  dans  les  livres  sacrés 
des  Juifs.  Tacite  a  mentionné  les  pro- 
diges qui  l'accompagnèrent.  Titus  y  re- 
connut une  vengeance  céleste  dont  il 
n'était  que  l'instrument.  Plus  de  trois 
cent  mille  Juifs  avaient  péri  dans  les 
hostilités  précédentes  :  onze  cent  mille 
périrent  à  ce  siège  par  le  fer  ou  la  fa- 
mine ;  cent  mille  furent  vendus  comme 
esclaves  ;  la  charrue  passa  sur  l'empla- 
cement du  temple ,  et  .il  ne  resta  plus 
de  Jérusalem  que  des  décombres.  Les 
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Romains  après  l'événement  ne  doutè- 
rent point  que  les  prédictions  hébraï- 
ques ne  désignassent  Vespasien,  pro- 
clamé empereur  en  Judée  ;  et  le  Juif  Jo- 
sèphe  eut  la  lâcheté  de  faire  le  même 
honneur  au  destructeur  de  sa  patrie, 
pour  payer  en  flatterie  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  de  Titus.  »  (Du mont, 
Histoire  romaine.  ) 

Arrivée  de  Vespasien  a  Rome  ; 
il  est  accueilli  avec  une  joie 
sincère  par  les  populations  de 
l'Italie;  ses  premiers  actes;  ré- 
formes dans  l'État.  —  Vespasien 
partit  d'Alexandrie  sans  attendre  la  fin 
du  siège  de  Jérusalem.  Avant  de  paral- 
treen  Italie  il  voulut  parcourir  quelques- 
unes  des  provinces  de  l'Empire.  Il  visita 
Rhodes,  l'Asie  mineure,  la  Grèce;  en- 
fin il  s'embarqua  à  Corcyre,  d'où  il  ar- 
riva, après  une  heureuse  traversée,  dans 
le  port  de  Brindes.  Il  y  avait  alors  dans 
cette  dernière  ville  un  concours  immense 
de  personnes  de  toute  condition,  de  tout 
sexe,  de  tout  âge.  Mucien  s'y  était 
rendu  avec  les  principaux  sénateurs. 
Vespasien  fut  accueilli  avec  des  trans- 
ports de  joie  qui  éclatèrent  sur  toute  la 
route  depuis  Brindes  jusqu'à  Rome. 
Partout  l'empereur  séduisit  les  popula- 
tions par  sa  simplicité  et  sa  douceur. 
Un  seul  homme  fut  traité  à  Bénévent 
avec  quelque  sévérité;  ce  fut  Domitien, 
son  fils,  dont  il  connaissait  et  blâmait 
les  mauvais  penchants  et  la  conduite. 

Vespasien,  après  les  fêtes,  était  à  peine 
rentré  dans  son  palais,  qu'il  se  livra  avec 
ardeur  à  toutes  les  réformes  qui  pou- 
vaient ramener  la  paix  ,  le  bon  ordre 
et  la  prospérité  dans  l'Empire.  D'a- 
bord il  s'appliqua  à  réprimer  la  licence 
des  gens  de  guerre.  Il  y  avait  encore 
parmi  les  soldats  un  grand  nombre  de 
partisans  de  Vitellius;  il  licencia  les 
plus  turbulents.  Quant  aux  légionnai- 
res qui  s'étaient  battus  pour  lui  et  lui 
avaient  assuré  la  possession  de  l'em- 
pire, il  sut  les  ramener  à  une  exacte  dis- 
cipline, et  il  diminua  leurs  exigences  en 
leur  faisant  attendre  les  récompenses 
qu'on  leur  avait  promises . 

Il  essaya  aussi  de  rendre  au  sénat  et 
à  l'ordre  des  chevaliers  leur  ancien  lus- 
tre. Il  eut  recours  à  une  rigoureuse  épu- 
ration, et  dégrada  tous  ceux  qui  s'étaient 
rendus  coupables  d'une  action  honteuse. 


57* 

II  les  remplaça  par  les  hommes  les  plus 
vertueux  de  I  Italie  et  des  provinces.  Il 
n'avait  trouvé  que  deux  cents  familles 
sénatoriales  ;  il  en  augmenta  le  nombre 
jusqu'à  mille.  Il  lit  aussi  de  nouveaux 
patriciens.  On  comptait  parmi  eux  Agri- 
cola,  le  père  de  Trajan,  Arrius  Antoni- 
nus,  aïeul  de  l'empereur  Antonin,  et 
Annius  Vérus,  l'aïeul  de  Marn-Aurèle. 
Ces  quatre  noms,  les  seuls  qui  nous  soient 
connus,  prouvent  que  Vespasien  savait 
choisir  avec  discernement.  Cette  créa- 
tion de  patriciens  est  la  dernière  dont 
l'histoire  fasse  mention.  L'empereur, 
cependant,  ne  songeait  point  à  relever 
l'aristocratie  oppressive  des  anciens 
temps  :  nul,  suivant  lui,  ne  devait  sortir 
du  droit  commun  et  se  soustraire  à  la 
loi.  Dans  une  contestation  entre  un  sé- 
nateur et  un  chevalier,  il  dit  :  «  Il  n'est 
pas  permis  d'attaquer  un  sénateur  par 
des  propos  injurieux,  mais  le  droit  na- 
turel et  les  lois  autorisent  à  lui  rendre 
injure  pour  injure.  » 

Les  troubles  civils  avaient  interrompu 
le  cours  de  la  justice.  Vespasien  nomma 
une  commission  spéciale  qui  eut  charge 
d'examiner  tous  les  procès  et  de  terminer 
chacun  d'eux  par  une  sentence.  Pen- 
dant tout  son  règne,  d'ailleurs ,  il  tint 
la  main  à  l'exacte  administration  de  la 
justice.  Il  réforma  le  luxe  plutôtparson 
exemple  que  par  ses  édits.  En  ce  qui 
touche  certains  désordres  tolérés  sous 
ses  prédécesseurs,  il  fit  revivre  le  séna- 
tus-consulte  rendu  sous  Claude,  qui  con- 
damnait à  la  servitude  les  femmes  libres 
qui  se  livraient  à  des  esclaves.  Il  remit 
aussi  en  vigueur  les  anciens  règlements 
contre  les  usuriers. 

Principaux  événements  du  rè- 
gne db  .Vespasien  depuis  l'an- 
née 71  jusqu'en  l'année  75.  —  On 
avait  essayé  en  vain  de  faire  croire  à 
Vespasien  que  Titus ,  son  fils,  cherchait 
à  lui  enlever  la  souveraine  puissance. 
Celui-ci,  en  effet,  avait  été  proclamé 
imperator  par  ses  soldats,  et,  de  plus, 
on  l'avait  vu  se  couvrir  du  diadème,  en 
Egypte,  dans  la  féte  de  consécration  du 
bœuf  Apis.  Titus  en  arrivant  à  Rome 
n'eut  pas  de  peine  à  délivrer  son  père 
de  toute  inquiétude.  L'empereur,  qui 
avait  déjà  choisi  Nerva  pour  collègue 
dans  le  consulat  (71) ,  associa  le  vain 
queur  des  Juifs  à  sa  puissance  tri. 
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bunitienne ,  et  partagea  son  triomphe 
pour  la  prise  de  Jérusalem.  Ii  lui  confia, 
en  outre,  le  commandement  des  préto- 
riens ,  c'est-à-dire  de  sa  garde  particu- 
lière. 11  faut  dire  ici  que  l'empereur, 
comptantsur  l'affection  publique,  laissait 
les  portes  de  son  palais  toujours  ouver- 
tes. Il  comprenait  qu'il  n'avait  pas  be- 
soin d'être  gardé;  dans  cette  même  an- 
née on  ferma  pour  la  sixième  fois,  sui- 
vant Orose,  le  temple  de  Janus. 

En  72,  Césennius  Pétus,  gouverneur 
de  Syrie,  réduisit  la  Commagène  en  pro- 
vince romaine.  Antiochus ,  qui  jusque 
alors  avait  gouverné  ce  pays,  fut  le  der- 
nier roi  de  la  race  des  Séleucides.  Ce 
fut  à  la  même  époque  que  Vologèse,  roi 
des  Parthes,  attaqué  par  les  Alains,  sol- 
licita en  vain  le  secours  de  l'Empire. 

L'année  suivante  (73),  sous  le  consulat 
de  Domitien  et  de  Valérius  Messalinus, 
Vespasien  priva  la  Grèce  de  la  liberté 
et  des  privilèges  qui  lui  avaient  été  con- 
cédés par  Néron.  11  fit  en  même  temps 
de  Rhodes,  de  Samos  et  des  îles  voisines 
une  province  particulière,  sous  le  nom  de 
province  des  Cyclades ,  qui  avait  Rho- 
des pour  métropole.  Il  accordait  alors  à 
Alexandre ,  fils  de  Tigrane  et  gendre 
d'Antiochus  de  Commagène,  un  petit 
canton  de  la  Cilicie  avec  le  titre  de  roi; 
et  il  envoyait  un  consulaire,  au  lieu  d'un 
chevalier,  pour  gouverner  la  Cappadoce. 

Vespasien,  ayant  son  fils  Titus  pour 
collègue  dans  le  consulat  (74),  ordonna 
le  dernier  dénombrement  des  citoyens 
qui  ait  été  fait,  suivant  le  témoignage  de 
Censorin. 

Rien  ne  manquait  alors  au  bonheur 
de  Vespasien.  Il  avait  su  se  concilier 
ses  ennemis ,  et,  ce  qui  est  plus  difficile 
encore,  il  avait  pu.  résister  aux  pré- 
tentions exagérées  de  ses  amis.  On 
essayait  en  vain  de  le  corrompre  par  la 
flatterie  :  il  n'oubliait  pas,  quoiqu'on 
voulût  le  faire  descendre  des  dieux,  son 
origine ,  et  il  ne  se  relâchait  pas  de  ses 
mœurs  sévères  et  de  son  ancienne  sim- 
plicité. Les  supplices  et  le  sang,  même 
dans  les  combats  de  gladiateurs,  lui 
étaient  odieux.  Il  fallut  pour  exciter  sa 
colère  l'arrogance  de  ceux  qu'on  appe- 
lait les  philosophes. 

EXPULSION  des  philosophes;  EXIL 
ET   MORT  D'HeLVIDIFS   PRISCUS.  — 

Cette  secte  de  stoïciens  dont  nous  avons 


f>arlé  n'avait  profité  de  la  sécurité  que 
e  gouvernement  de  Vespasien  assurait 
à  tous  les  citoyens  que  pour  jeter  le 
trouble  dans  les  esprits  par  de  folles 
déclamations.  Les  philosophes  ne  ces- 
saient d'évoquer  les  souvenirs  de  la  ré- 

fmblique  aristocratique  et  d'attaquer 
'établissement  impérial.  Que  leur  im- 
portait, après  tout,  le  bonheur  des  pro- 
vinciaux et  du  peuple  de  Rome  ?  Ils  au- 
raient accepté  la  tyrannie  la  plus  odieuse 
si  elle  avait  été  exercée  par  un  Caton 
d'Utique;  mais  ils  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  reconnaître  l'équité  d'un  gou- 
vernement qui  n'était  pas  organisé  sui- 
vant les  maximes  du  stoïcisme.  La  pa- 
tience de  Vespasien  ne  servait  qu'à  ac- 
croître l'audace  des  philosophes.  A  la 
fin,  pourtant,  on  fut  forcé  de  les  chasser 
de  Rome.  Démétrius,  l'un  d'eux,  refusa 
d'obéir.  11  se  présenta  devant  l'empe- 
reur, afin  de  trouver  l'occasion  de  ne 
point  le  saluer  et  de  faire  grand  bruit 
par  son  insolence.  Vespasien  se  con- 
tenta de  dire  :  <«  Il  mérite  la  mort  ;  mais 
je  ne  tue  point  un  chien  qui  aboie.» 
Démétrius  savait  qu'on  ne  lui  ôterait 
pas  la  vie ,  et  qu'il  n'avait  à  redouter 
qu'une  parole  de  mépris.  Voilà  sans 
doute  le  secret  de  son  courage.  Un  de 
ces  philosophes,  Éras,  fut  traité  avec 
plus  de  rigueur  :  il  rentra  dans  Rome,  et 
réussit  à  provoquer  par  les  plus  vio- 
lentes injures  la  colère  de  Vespasien. 
Il  fut  condamné  au  dernier  supplice. 

Helvidius  Priscus  eut  le  même  sort. 
C'était ,  comme  nous  l'avons  dit,  un  es* 
prit  étroit,  qui  faisait  consister  la  vertu 
dans  la  résistance  au  progrès.  Lui  aussi 
croyait  qu'une  insulte  à  la  puissance  im- 
périale était  un  acte  digne  d'un  philo- 
sophe. Il  refusait  de  donner  à  Vespasien 
la  qualification  de  césar,  et  dans  tous  les 
édits  «qu'il  publia  durant  sa  préture  il 
supprima  le  nom  de  l'empereur.  Son 
opposition  dans  le  sénat  dépassait  toute 
mesure.  Il  pouvait  assurément,  par  la 
considération  qui ,  à  tort  ou  à  raison , 
s'attachait  à  sa  personne  donner  lieu  à 
une  sédition  dangereuse.  Vespasien , 
excité  peut-être  par  Mucien,  perdit 
patience.  Il  condamna  Helvidius  Priscus 
a  l'exil;  puis  il  le  fit  tuer. 

Ce  fut  en  l'an  75  que  Vespasien  fit  la 
dédicace  du  temple  de  la  Paix.  11  y  plaça 
les  vases  d'or  que  Titus  avait  rapportes 
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de  Jérusalem,  et,  en  outre,  il  y  rassem- 
bla les  chefs-d'œuvre,  dispersés  jusque 
alors  en  divers  endroits,  des  peintres  et 
des  sculpteurs  les  plus  célèbres. 

Vespasien  embellit  Rome  pab 
de  nouveaux  edifices;  il  encou- 
bage  les  lettres  et  les  arts  ;  ves- 
pasien  accusé  d'avarice.  —  Le 
temple  de  la  Paix  ne  fut  pas  le  seul  édi- 
fice que  Vespasien  fit  élever  à  Rome. 
Sans  parler  du  Capitole ,  il  ordonna  de 
reconstruire  les  monuments  publics, qui 
avaient  disparu  en  grand  nombre,  soit 
dans  l'incendie  de  Néron,  soit  pendant 
les  troubles  qui  avaient  marque  les  rè- 
gnes, si  courts  d'ailleurs,  de  Galba, 
d'Othon  et  de  Vitellius.  Il  y  avait  dans 
l'intérieur  de  la  ville  de  nombreux  em- 
placements vides  :  Vespasien  força  les 
propriétaires  de  terrains  à  les  couvrir 
de  maisons.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
ce  fut  lui  qui  fit  commencer  le  vaste 
amphithéâtre  connu  sous  le  nom  de 
Colisée. 

L'empereur  employa  pour  ces  di- 
vers travaux,  ainsi  que  pour  les  encou- 
ragements qu'il  prodiguait  aux  lettres 
et  aux  arts ,  des  sommes  énormes.  Il 
choisit  les  meilleurs  professeurs  d'élo- 
quence grecque  et  latine,  et  leur  assigna 
sur  le  fisc  un  traitement  annuel  de  cent 
mille  sesterces.  Il  récompensa  par  de 
fortes  gratifications  les  meilleurs  poètes 
de  son  temps.  Les  architectes,  les  mu- 
siciens eurent  aussi  part  à  ses  largesses. 
Ce  fut  sans  doute  pour  subvenir  à  ces 
grandes  dépenses  que  Vespasien  rétablit 
les  impôts  abolis  sous  Galba ,  frappa  des 
taxes  nouvelles,  et  rechercha  l'argent,  à 
Rome  et  dans  les  provinces,  avec  une 
sorte  d'avidité.  On  l'accusa  même  d'a- 
voir fait,  quoique  empereur,  le  négoce 
publiquement;  d'avoir  vendu  des  char- 
ges, et  d'avoir  partagé  avec  Cénis,  sa 
maîtresse,  les  sommes  qu'elle  extor- 
quait à  de  nombreux  solliciteurs. 

On  raconte  qu'un  vieil  esclave  qui 
avait  connu  Vespasien  à  une  époque  où 
rien  ne  lui  faisait  présager  sa  haute  for- 
tune, lui  demanda  avec  prières,  lorsqu'il 
fut  devenu  empereur,  d'être  affranchi 
gratuitement.  Vespasien  refusa  :  «  Je  le 
vois  bien,  dit  l'esclave;  le  renard  change 
de  poil,  et  non  d'instinct.  »  Une  autre 
fois  les  députés  d'une  ville  vinrent  lui 
annoncer  que  par  délibération  publique 
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on  avait  décrété  un  million  de  sesterces 
pour  lui  élever  une  statue;  l'empereur 
tendit  la  main  :  «  Placez  ici ,  dit-il,  vo- 
tre statue  ;  la  base  est  toute  prête.  »  On 
sait  ce  qu'il  répondit  à  Titus,  qui  le  blâ- 
mait d'avoir  établi  un  impôt  sur  les  uri- 
nes. Il  prit  l'argent  qui  provenait  de 
cet  impôt,  et  le  portant  au  nez  de  son 
fils  :  «  Il  ne  sent  pas  mauvais ,  et  pour- 
tant il  vient  de  l'urine.  » 

On  pourrait  défendre  Vespasien  con- 
tre les  accusations  et  les  railleries  de 
ses  contemporains,  en  disant  que  s'il 
accorda  quelques  grâces  aux  coupables , 
il  ne  fit  jamais  condamner  un  innocent. 
Il  ne  confisqua  pas  même  les  biens  de 
ceux  qui  s'étaient  déclarés  ses  ennemis 
et  qui  avaient  combattu  contre  lui. 
D'autre  part,  quand  il  voulut  soulager 
les  peuples  il  fallut  bien  remplir,  par  de 
nouveaux  impôts,  le  trésor,  qui  avait  été 
épuisé  par  les  folles  prodigalités  de  ses 
prédécesseurs.  Mous  connaissons  enfin 
le  noble  emploi  qu'il  fit  de  l'argent  qu'il 
demandait  à  Rome  et  aux  provinces  : 
nous  avons  déjà  parlé  des  récompenses 
qu'il  accorda  à  ceux  qui  s'étaient  dis- 
tingués dans  les  lettres  et  les  arts;  il 
n'oublia  pas  non  plus  ceux  qui  ayant 
brillé  jadis  dans  la  vie  publique  étaient 
tombes  dans  l'indigence  :  c'est  ainsi  , 
qu'il  assura  à  plusieurs  consulaires  une 
pension  de  cinq  cent  mille  sesterces. 
Dans  les  provinces  il  vint  en  aide  à 
toutes  les  villes  qui  avaient  eu  à  suppor- 
ter quelque  désastre  :  il  releva,  notam- 
ment ,  dans  l'île  de  Cypre ,  Salami  ne  et 
Paphos,  qui  avaient  été  renversées  par 
un  tremblement  de  terre  (76).  Il  ne  re- 
cula pas  devant  les  dépenses  les  plus 
considérables  pour  multiplier  les  routes 
dans  l'Empire;  et  il  mit  à  la  charge  du 
trésor,  et  non  plus  des  pays  que  traver-  ' 
saient  les  grandes  voies  de  communica- 
tion ,  tous  les  travaux  qu'il  lit  exécuter. 

Derniers  événements  du  règne 
de  Vespasien  ;  peste  a  Rome;  mort 
de  Mucien;  Éponine  et  Sabinus*; 
mort  de  Vespasten.  —  En  Tan  77 
il  éclata  à  Rome ,  suivant  les  récits  con- 
temporains ,  une  peste  si  violente  qu'elle 
emportait  par  jour  jusqu'à  dix  mille 
personnes.  Vers  le  même  temps  mourut 
Mucien  :  Pline  le  cite  parmi  les  auteurs 
estimables  de  son  siècle. 

Il  n'est  rien  qui  diminue  autant  la 
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gloire  de  Vespasien  que  la  rigueur  qu'il 
montra  envers  Éponine  et  le  Séauanais 
Sabinus.  Celui-ci,  comme  nous  l'avons 
dit,  avait  mis  le  feu  à  sa  maison  et  laissé 
croire  qu'il  s'était  jeté  dans  les  flammes. 
Il  s'était  caché  dans  une  caverne,  où  le 
servit  avec  un  courage  et  un  dévoû- 
ment  sans  bornes  sa  femme  Éponine. 
Deux  enfants  naquirent  dans  cette  af- 
freuse retraite.  Lorsqu'au  bout  de  neuf 
ans  Sabinus  fut  arrêté  et  conduit  à 
Rome ,  Éponine  se  jeta  avec  ses  fils  aux 
pieds  de  Vespasien,  et  lui  dit  :  «  César, 
j'ai  mis  au  monde  ces  enfants,  et  ie  les  ai 
allaités  dans  les  ténèbres  afin  de  pou- 
voir t'offrir  un  plus  grand  nombre  de 
suppliants.  »  Vespasien  fut  ému  ;  mais 
îl  ne  pardonna  pas.  Il  envoya  Éponine 
et  Sabinus  au  dernier  supplice. 

En  79,  Aliénus  Cécina,  qui  avait  tant 
contribué  à  l'élévation  de  Vespasien ,  et 
Éprius  Marcellus  conspirèrent  contre 
l'empereur.  Titus  fit  poignarder  Cécina. 
Marcellus,  condamné  par  le  sénat,  évita 
l'ignominie  du  supplice  en  se  donnant  la 
mort. 

Vespasien  atteignait  sa  soixante- 
dixième  année  lorsqu'il  ressentit  les  pre- 
mières atteintes  du  mal  qui  devait  l'em- 
porter. Quand  il  connut  le  danger,  il  dit 
.avec  ironie,  faisant  allusion  à  l'apo- 
théose :  «  Je  crois  vraiment  que  je  de- 
viens Dieu.  »  Au  moment  même  où  il 
allait  expirer  il  fit  un  effort  pour  se  le- 
ver :  «  Il  faut,  murmura-t-il ,  qu'un 
empereur  meure  debout.  » 

Titus  empeheub;  deux,  ans  de 
règne.  —  Titus  succéda  à  Vespasien , 
son  père,  en  l'an  79.  On  assure  que  Do- 
mitien  essaya  de  ravir  à  son  trère  la 
puissance  impériale.  Il  voulut  gagner  les 
soldats  en  promettant  de  leur  donner 
une  gratification  double  de  celle  que  Ti- 
tus leur  avait  accordée.  On  ne  prêta 
point  l'oreille  aux  paroles  de  Domitien  : 
tous  les  soldats  aimaient  le  vainqueur 
des  Juifs ,  et  nul  parmi  eux  n'eût  con- 
senti à  le  trahir  pour  un  jeune  homme 
qui  ne  s'était  fait  connaître  jusque-là 
que  par  ses  débauches.  Titus  traita  Do- 
mitien en  frère ,  et  chercha  à  le  gagner 
par  sa  douceur.  Il  le  fit  son  collègue 
dans  le  consulat,  et  déclara  qu'à  défaut 
d'enfants  mâles  il  le  regardait  comme 
son  successeur.  Il  pardonna  aussi  à  deux 
patriciens  qui  avaient  conspiré  contre 


lui.  Il  ne  montra  de  colère ,  pendant  son 
règne ,  que  contre  les  délateurs. 

Il  recherchait  sans  cesse  l'occasion  de 
faire  du  bien.  Comme  on  lui  représen- 
tait qu'il  promettait  souvent  plus,  peut- 
être,  qu'il  ne  pouvait  tenir  :  «  Un  ci- 
toyen, dit-il ,  ne  doit  pas  sortir  mécon- 
tent de  l'audience  du  prince.  »  Le  mot 
qu'il  prononça  un  jour  qu'il  n'avait  ac- 
cordé aucune  grâce  est  resté  célèbre  : 
«  Mes  amis ,  dit-il  à  ceux  qui  soupaient 
avec  lui,  j'ai  perdu  une  journée.  »  Sous 
Vespasien  on  avait  blâmé  dans  Titus 
quelques  actes  de  rigueur  et  le  dérègle- 
ment des  mœurs.  Il  ne  chercha  pas  dans 
la  souveraine  puissance  l'impunité  de 
ses  vices  ou  de  ses  défauts  :  il  s'efforça 
de  réformer  sa  conduite.  Il  alla  jusqu  à 
rompre,  pour  la  tranquillité  de  l'Empire, 
un  lien  qui  lui  était  cher  :  il  renvoya  de 
Rome  Bérénice,  fille,  sœur  et  femme  de 
rois ,  qui  s'était  attachée  à  lui  depuis  la 
guerre  de  Judée.  Il  l'aimait,  suivant  la 
tradition ,  et  il  en  était  aimé. 

On  raconte  que  le  dernier  jour  des 
fêtes  magnifiques  qu'il  célébra  en  ou- 
vrant au  public  l'immense  Cotisée,  il 
versa  des  larmes  abondantes.  Cette  tris- 
tesse, assura-t-on  plus  tard,  était  le 
présage  de  sa  fin  prochaine.  En  effet, 

J>eu  de  temps  après  il  fut  saisi  de  la 
ièvre  en  se  rendant  dans  le  pays  des  Sa- 
bins  pour  voir  la  petite  et  pauvre  mai- 
son où  il  avait  pris  naissance.  Dans  le 
trajet  si  court  de  Rome  à  Réate  le  mal 
fit  de  grands  progrès  :  Titus  entrouvrit 
un  moment  sa  litière,  et  regardaut  le 
ciel ,  il  s'écria  qu'il  n'avait  point  mérité 
la  mort  ;  il  ajouta  :  «  Je  n'ai  rien  à  me 
reprocher  dans  ma  vie ,  si  ce  n'est  une 
seule  action.  »  On  a  cherché  en  vain  à 
expliquer  ces  dernières  paroles. 

L'empereur  expira,  non  loin  de 
Réate ,  dans  une  maison  de  campagne 
que  lui  avait  laissée  Vespasien.  On 
accusa  Domitien  d'avoir  hâté  sa  mort 
(81). 

Peste  et  incendie  à  Rome  ;  érup- 
tion du  Vésuve.  —  Les  trois  princi- 
paux événements  du  règne  de  Titus 
sont  :  une  maladie  contagieuse  qui  dé- 
cima la  population  romaine  ;  un  in- 
cendie qui  enleva  encore  une  fois  à  la 
capitale  de  l'Empire  ses  plus  beaux 
monuments  (80);  enfin  l'éruption  du 
Vésuve.  L'empereur  vint  en  aide,  au- 
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tant  qu'il  put ,  a  ceux  qui  avaient  souf- 
fert de  ces  terribles  fléaux. 

Nous  ne  parlerons  ici ,  avec  détail , 
que  de  l'éruption/lu  Vésuve  (79),  qui  ré- 

Eandit  la  désolation  dans  une  des  plus 
elles  provinces  de  l'Italie.  Pline  le 
jeune  écrivait  à  l'historien  Tacite  :  *  Vous 
nie  priez  de  vous  apprendre  au  vrai 
comment  mon  oncle  est  mort,  afin  que 

vous  puissiez  en  instruirela  postérité  

11  était  à  Misène,  où  il  commandait  la 
flotte.  Le  23  du  mois  d'août,  environ 
une  heure  après  midi,  ma  mère  l'avertit 
qu'il  paraissait  un  nuage  d'une  grandeur 
et  d'une  figure  extraordinaires.  Après 
avoir  été  quelque  temps  couché  au  so- 
leil ,  selon  sa  coutume ,  et  avoir  pris  un 
bain  ,  il  s'était  jeté  sur  un  lit  où  il  étu- 
diait. Il  se  leva,  et  monta  en  un  lieu  d'où 
il  pouvait  aisément  observer  ce  prodige. 
Il  était  difficile  de  discerner  de  loin  de 
quelle  montagne  ce  nuage  sortait.  L'é- 
vénement a  découvert  depuis  que  c'était 
du  mont  Vésuve.  Sa  forme  approchait 
de  celle  d'un  pin....  Peu  à  peu  on  le  vit 
se  dilater  et  se  répandre.  Il  paraissait 
tantôt  blanc,  tantôt  noirâtre,  et  tantôt 
de  diverses  couleurs,  selon  qu'il  était  plus 
chargé  de  cendre  ou  de  terre.  Ce  pro- 
dige surprit  mon  oncle,  qui  était  très-sa- 
vant ,•  et  il  le  crut  digne  d'être  examiné 
de  plus  près.  Il  commanda  d'appareiller 
un  bâtiment  léger,  et  me  laissa  la  liberté 
de  le  suivre.  Je  lui  répondis  que  j'aimais 
mieux  étudier,  et,  par  hasard,  il  m'a- 
vait lui-même  donné  quelque  chose  à 
écrire.  Il  sortait  de  chez  lui,  sesta- 
blettes  à  la  main ,  lorsque  les  troupes  de 
la  flotte,  qui  étaient  à  Rétines,  effrayées 
par  la  grandeur  du  danger  (car  on  ne 
pouvait  se  sauver  de  ce  bourg  que  par  la 
mer),  vinrent  le  conjurer  de  vouloir  bien 
les  garantir  d'un  si  affreux  péril.  Il  ne 
changea  pas  de  dessein ,  et  poursuivit 
avec  un  courage  héroïque  ce  qu'il  n'a- 
vait d'abord  entrepris  que  par  simple  cu- 
riosité. Il  partit  dans  l'intention  de  voir 
quel  secours  on  pouvait  donner  non- 
seulement  à  Rétines,  mais  à  tous  les 
autres  bourgs  de  la  côte ,  qui  sont  en 
grand  nombre,  à  cause  de  sa  beauté.  Il  se 
presse  d'arriver  au  lieu  d'où  tout  le 
monde  fuit  et  où  le  péril  paraissait  plus 
grand ,  mais  avec  une  telle  liberté  d'es- 
prit qu'à  mesure  qu'il  apercevait  quel- 
que mouvement  ou  quelque  figure  extra- 
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ordinaire  dans  ce  prodige ,  il  faisait  ses 
observations  et  les  dictait.  Déjà  sur  les 
vaisseaux  volait  la  cendre  plus  épaisse 
et  plus  chaude  à  mesure  qu'ils  appro- 
chaient ;  déjà  tombaientautourd'eux  des 
pierres  calcinées  et  des  cailloux  noirs , 
brûlés,  pulvérisés  par  la  violence  du  feu  ; 
déjà  la  mer  semblait  refluer  et  le  rivage 
devenir  inaccessible  par  les  éboulements 
de  la  montagne  ;  lorsqu'après  s'être  ar- 
rêté quelques  moments,  incertain  s'il 
retournerait,  il  dit  à  son  pilote,  qui  lui 
conseillait  de  gagner  la  pleine  mer  : 
«  La  fortune  favorise  le  courage. 
«  Tourne  du  côté  de  Pomponianus.  » 
Pomponianus  était  à  Stabies.  Là,  à  la  vue 
du  péril ,  qui  était  encore  éloigné  mais 
qui  semblait  s'approcher  toujours ,  il 
avait  placé  tous  ses  bagages  sur  des  vais- 
seaux ,  et  n'attendait  pour  s'éloigner 
cju'un  vent  moins  contraire.  Mon  oncle, 
à  qui  ce  même  vent  avait  été  très-favo- 
rable, l'aborde,  le  trouve  tout  trem- 
blant, l'embrasse,  le  rassure,  l'encou- 
rage ;  et  pour  dissiper  par  sa  sécurité 
les  craintes  de  son  ami,  il  se  fait  mettre 
au  bain.  Après  s'être  baigné  il  se  met 
à  table,  et  soupe  avec  toute  sa  gaieté,  ou, 
ce  qui  n'est  pas  moins  grand,  il  se  com- 
porte avec  toutes  les  apparences  de  la 
gaieté  ;  cependant  on  voyait  luire,  de 
plusieurs  points  du  Vésuve,  de  grandes 
flammes  et  des  embrasements  dont  les 
ténèbres  augmentaient  l'éclat.  Mon  on- 
cle ,  pour  rassurer  ceux  qui  l'accompa- 
naient ,  leur  dit  que  ce  qu'ils  voyaient 
rûler,  c'étaient  des  villages  que  les 
habitants,  alarmés,  avaient  abandon- 
nés ,  et  qui  étaient  demeurés  sans  se- 
cours. Ensuite  il  se  coucha ,  et  dormit 
d'un  profond  sommeil  ;  on  entendait  du 
seuil  de  sa  chambre  sa  forte  respiration. 
Mais  enfin  la  cour  par  où  l'on  pouvait 
pénétrer  jusqu'à  lui  commençait  à  être 
remplie  d'une  si  grande  quantité  de 
cendres ,  que  pour  peu  qu'il  fût  resté 
plus  longtemps  il  ne  lui  aurait  plus  été 
possible  de  sortir.  On  l'éveille;  il  sort 
et  va  rejoindre  Pomponianus  et  tous  les 
autres  qui  avaient  veillé.  Us  tiennent 
conseil ,  et  délibèrent  s'ils  se  renferme- 
ront dans  la  maison ,  ou  bien  s'ils  ga- 
gneront la  campagne  ;  car  les  maisons 
étaient  tellement  ébranlées  par  les  fré- 
quents tremblements  de  terre ,  que  l'on 
aurait  dit  qu'elles  étaient  .irradiées  de 
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leurs  fondements  ,  et  jetées  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  et  nuis  remises 
n  leurs  places.  Hors  des  murs,  la  chute 
«les  pierres,  bien  qu'elles  fussent  légères 
et  calcinées,  était  a  craindre.  On  prit  le 
parti  de  sortir.  Tous  ceux  qui  accompa- 
gnaient mon  oncle  se  laissaient  entraî- 
ner par  la  crainte  :  lui  seul  se  laissait 
guider  par  la  raison.  Ils  sortent  donc,  et 
se  couvrent  la  tête  d'oreillers  qu'ils  at- 
tachent avec  des  linges  :  ce  fut  toute  la 
précaution  qu'ils  prirent  contre  les 
pierres  qui  tombaient.  Le  jour  commen- 
çait ailleurs;  mais  dans  le  lieu  où  ils 
étaient  continuait  une  nuit,  la  plus  som- 
bre et  la  plus  affreuse  de  toutes  les 
nuits,  et  qui  n'était  un  peu  dissipée  que 
par  la  lueur  d'un  grand  nombre  de 
/lambeaux  et  d'autres  lumières.  On  prit 
le  parti  de  gagner  le  rivage  et  d'examiner 
de  près  Ce  que  la  mer  permettait  de 
tenter  ;  mais  on  la  trouva  encore  fort 
grosse  et  fort  agitée  d'un  vent  contraire. 
Ce  fut  alors  que  mon  oncle,  ayant  de- 
mandé de  l'eau  et  bu  deux  fois,  fit  éten- 
dre un  drap  et  se  coucha.  Ensuite,  des 
flammes  et  l'odeur  de  soufre  mirent 
tout  le  monde  en  fuite.  Il  se  lève  ,  ap- 
puyé sur  deux  esclaves,  et  au  même  ins- 
tant il  tombe  mort.  Je  m'imagine  qu'une 
vapeur  trop  épaisse  le  suffoqua,  d'au- 
tant plus  aisément;  qu'il  avait  souvent  la 
respiration  embarrassée.  Lorsque  l'on 
commença  à  revoir  la  lumière  du  soleil 
(ce  qui  n'arriva  que  trois  jours  après) 
on  retrouva  au  même  endroit  son  corps 
couvert  de  la  robe  qu'il  portait  quand  il 
mourut,  et  dans  la  posture  plutôt  d'un 
homme  qui  repose  que  d'un  homme  qui 
est  mort.  Pendant  ce  temps  ma  mère  et 
moi  nous  étions  à  Misène...  » 

Tacite  demanda  de  nouveaux  détails 
à  Pline,  qui  lui  répondit  en  ces  termes  : 

«  La  lettre  que  je  vous  ai  écrite  sur  la 
mort  de  mon  oncle  vous  a,  dites-vous, 
donné  beaucoup  d'envie  de  savoir  quelles 
alarmes  et  quels  dangers  j'essuyai  à 
Misène,  où  j'étais  resté  ;  car  c'est  la  que 
j'ai  quitté  mon  histoire.  Quand  mon 
oiu-U:  fut  parti,  je  continuai  l'étude  qui 
m'avait  empêché  de  le  suivre.  Je  pris 
le  bain,  je  soupai,  je  me  couchai,  et 
dormis  peu,  et  d'un  sommeil  fort  in- 
terrompu. Pendant  plusieurs  jours  un 
tremblement  de  terre  s'était  fait  sentir, 
et  nous  avait  d'autant  moins  étonnés, 


que  les  bourgades  et  même  les  villes  de 
la  Campanie  y  sont  fort  sujettes.  Il  re- 
doubla pendant  cette  nuit  avec  tant  de 
violence,  qu'on  eût  dit  que  tout  était, 
non  pas  agité,  mais  renversé.  Ma  mère 
entra  brusquement  dans  ma  chambre,  et 
trouva  que  je  me  levais,  dans  le  dessein 
de  l'éveiller  si  elle  eût  été  endormie. 
Nous  nous  asseyons  dans  la  cour,  qui 
ne  sépare  le  bâtiment  d'avec  la  mer  que 
par  un  fort  petit  espace.  Comme  je  n'a- 
vais que  dix-huit  ans ,  je  ne  sais  si  je  dois 
appeler  fermeté  ou  imprudence  ce  que 
je  lis  :  je  demandai  Tite-Live;  je  me  mis 
a  le  lire,  et  je  continuai  à  l'extraire,  ainsi 
que  j'aurais  pu  faire  dans  le  plus  grand 
calme.  Un  ami  de  mon  oncle  survint;  il 
était  nouvellement  arrivé  d'Espagne 
pour  le  voir.  Dès  qu'il  nous  aperçoit, 
ma  mère  et  moi ,  assis,  et  moi  un  livre 
à  la  main,  il  nous  reproche,  à  elle  sa 
tranquillité,  à  moi  ma  conliance.  Je  ne 
levai  pas  les  yeux  de  dessus  mon  livre. 
Il  était  déjà  sept  heures  du  matin ,  et  il 
ne  paraissait  encore  qu'une  lumière  fai- 
ble ,  comme  une  espèce  de  crépuscule. 
Alors  les  bâtiments  furent  ébranlés  avec 
de  si  fortes  secousses,  qu'il  n'y  eut  plus 
de  sûreté  à  demeurer  dans  un  lieu,  à  là 
vérité  découvert,  mais  fort  étroit;  nous 
prenons  le  parti  de  quitter  la  ville  :  le 
peuple,  épouvanté,  nous  suit  en  foule, 
nous  presse,  nous  pousse,  et  ce  qui, 
dans  la  frayeur,  tient  lieu  de  prudence, 
chacun  ne  croit  rien  de  plus  sûr  que  ce 
qu'il  voit  faire  aux  autres.  Après  que 
nous  fûmes  sortis  de  la  ville,  nous  nous 
arrêtons;  et  là  nouveaux  prodiges,  nou- 
velles frayeurs.  Les  voitures  que  nous 
avions  emmenées  avec  nous  étaient  à 
tout  moment  si  agitées,  quoiqu'en  pleine 
campagne,  qu'on  ne  pouvait  même,  en 
les  appuyant  avec  de  grosses  pierres,  les 
arrêter  en  une  place.  La  mer  semblait  se 
renverser  sur  elle-même,  et  être  comme 
chassée  du  rivage  par  l'ébranlement  de 
la  terre.  Le  rivage  en  effet  était  devenu 
plus  spacieux ,  et  se  trouvait  rempli  de 
différents  poissons  demeurés  à  sec  sur  le 
sable.  Du  côté  opposé,  un  nuage  noir  et 
horrible,  crevé  par  des  feux  qui  s'élan- 
çaient en  serpentant,  s'ouvrait,  et  lais- 
sait échapper  de  longues  /lamines,  sem- 
blables à  des  éclairs,  mais  qui  étaient 
beaucoup  nlus  grandes.  Alors  l'ami  dont 
je  viens  de  parler  revint  une  secoude 
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fois,  et  plus  vivement  à  la  charge.  «  Si 
«votre  oncle  est  vivant,  nous  dit-il, 
«il  souhaite  sons  doute  que  vous  vous 
«  sauviez  ;  et  s'il  est  mort ,  il  a  souhaité 
«que  vous  lui  surviviez.  Qu'attendez- 
«  vous  donc  ?  Pourquoi  ne  vous  sauvez- 
«  vous  pas  ?  »  Nous  lui  répondîmes  que 
nous  ne  pouvions  songer  a  notre  sûreté 
pendant  que  nous  étions  incertains  du 
sort  de  mon  oncle.  L'Espagnol  part 
sans  tarder  davantage ,  et  cherche  son 
salut  dans  une  fuite  précipitée.  Presque 
aussitôt  la  nue  tombe  à  terre ,  et  cou- 
vre les  mers;  elle  dérobait  à  nos  yeux 
l'île  de  Caprée ,  qu'elle  enveloppait ,  et 
nous  faisait  perdre  de  vue  le  promon- 
toire de  Misene.  Ma  mère  me  conjure, 
me  presse,  m'ordonne  de  me  sauver,  de 
quelque  manière  que  ce  soit  ;  elle  me  dit 
que  cela  est  facile  à  mon  âge;  et  que 
pour  elle,  chargée  d'années  et  d'embon- 
point, elle  ne  le  pouvait  faire;  qu'elle 
mourrait  contente  si  elle  n'était  point 
cause  de  ma  mort.  Je  lui  déclare  qu'il 
n'y  avait  point  de  salut  pour  moi  qu'a- 
vec elle;  je  lui  prends  la  main ,  et  je  la 
force  de  m'accompagner;  elle  le  fait 
avec  peine,  et  se  reproche  de  me  retar- 
der. La  cendre  commençait  à  tomber 
sur  nous ,  quoiqu'en  petite  quantité.  Je 
tourne  la  tête,  et  j'aperçois  derrière 
nous  une  épaisse  fumée  qui  nous  sui- 
vait ,  en  se  répandant  sur  la  terre 
comme  un  torrent.  «  Pendant  que  nous 
«  voyons  encore ,  quittons  le  grand  che- 
«  min,  dis-je  à  ma  mère,  de  peur  qu'en  le 
«  suivant  la  foule  de  ceux  qui  marchent 
«  sur  nos  pas  ne  nous  étouffe  dans  les  té- 
«  nèbres.  »  A  peine  étions-nous  écartés , 
que  l'obscurité  augmenta  de  telle  sorte, 

3u'on  eût  cru  être ,  non  pas  dans  une 
e  ces  nuits  noires  et  sans  lune ,  mais 
dans  une  chambre  où  toutes  les  lu- 
mières auraient  été  éteintes.  Vous  n'eus- 
siez entendu  que  plaintes  de  femmes, 
que  gémissements  d'enfants,  que  longs 
cris  poussés  par  les  hommes.  L'un 
appelait  son  père,  l'autre  son  fils,  l'au- 
tre sa  femme  ;  ils  ne  se  reconnaissaient 
qu'à  la  voix.  Celui-là  déplorait  son  mal- 
heur, celui-ci  le  sort  de  ses  proches. 
Il  s'en  trouvait  à  qui  la  crainte  de  la 
mort  faisait  invoquer  la  mort  même. 
Plusieurs  imploraient  le  secours  des 
dieux  ;  plusieurs  croyaient  qu'il  n'y  en 
avait  plus,  et  comptaient  que  cette 


nuit  était  la  dernière  et  l'éternelle  nuit 
dans  laquelle  le  monde  devait  être  en- 
seveli. On  ne  manquait  pas  même  de 
gens  oui  augmentaient  la  crainte,  rai- 
sonnable et  juste ,  par  des  terreurs  ima- 
ginaires et  chimériques.  Ils  disaient  qu'à 
Misène  ceci  était  tombé,  (jue  cela  brû- 
lait; et  la  frayeur  donnait  du  poids  à 
leurs  mensonges.  Il  parut  une  lueur  qui 
nous  annonçait ,  non  le  retour  du  jour, 
mais  l'approche  du  feu  qui  nous  mena- 
çait :  il  s'arrêta  pourtant  loin  de  nous. 
L'obscurité  revient,  et  la  pluie  de  cen- 
dres recommence  ,  et  plus  forte  et  plus 
épaisse.  Nous  étions  réduits  à  nous  lever 
de  temps  en  temps  pour  secouer  nos 
habits ,  et  sans  cela  elle  nous  eût  ac- 
cablés et  engloutis.  Je  pourrais  me  van- 
ter qu'au  milieu  de  si  affreux  dangers  , 
il  ne  m'échappa  ni  plainte  ni  faiblesse: 
mais  j'étais  soutenu  par  cette  consola- 
tion peu  raisonnable,  quoique  naturelle 
à  l'homme ,  de  croire  que  tout  l'univers 
périssait  avec  moi.  Enlin  cette  épaisse 
et  noire  vapeur  se  dissipa  peu  à  peu ,  et 
se  perdit  tout  à  fait,  comme  une  fumée 
ou  comme  un  nuage.  Bientôt  après  pa- 
rut le  jour,  et  le  soleil  même,  jaunâtre 
pourtant,  et  tel  qu'il  a  coutume  de  luire 
dans  une  éclipse.  Tout  se  montrait 
changé  à  nos  yeux,  troublés  encore  ;  et 
nous  ne  trouvions  rien  qui  ne  fût  caché 
sous  des  monceaux  de  cendre,  comme 
sous  de  la  nei^e.  On  retourne  à  Misène. 
Chacun  s'y  rétablit  de  son  mieux;  et 
nous  y  passons  une  nuit  entre  la  crainte 
et  l'espérance ,  mais  où  la  crainte  eut  la 
meilleure  part  ;  car  le  tremblement  de 
terre  continuait.  On  ne  voyait  que  gens 
effrayés  entretenir  leur  crainte  et  celle 
des  autres  par  de  sinistres  prédictions. 
Il  ne  nous  vint  pourtant  ancune  pensée 
de  nous  retirer  jusqu'à  ce  que  nous  eus- 
sions eu  des  nouvelles  de  mon  oncle, 
quoique  nous  fussions  encore  dans  l'at- 
tente d'un  péril  «i  effroyable,  et  que 
nous  avions  vu  de  si  près  (1).  » 

Tout  le  pays  aux  environs  de  Na- 
ples  fut  ravagé.  Plusieurs  villes,  parmi 
lesquelles  on  cite  Herculanum  et  Pom- 
péies,  furent  ensevelies  sous  la  cendre 
et  la  lave.  Les  tremblements  de  terre  se 
firent  sentir  des  lieux  très-éloignés  du 
Vésuve ,  et,  s'il  en  faut  croire  Dion ,  les 

(i) Lettres  de  Pliue-le-Jeune,  VI,  16  et  ao. 
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nuages  de  cendre  qui  s  élevèrent  du  cra- 
tère se  répandirent  jusqu'en  Afrique, 
en  Égypte  et  eu  Syrie. 

§  H.  —  Domitien. 

Commencements  du  règne  de  Do- 
mitien. —  En  prenant  possession  de  la 
souveraine  puissance,  Domitien  se  fit 
donner  tous  les  titres  d'honneur  qu'a- 
vaient pris  ses  prédécesseurs  ou  qui 
leur  avaient  été  décernés.  On  le  nomma 
consul  pour  dix  ans  de  suite.  Sa  vanité 
éclata  dès  le  début  de  son  règne;  il 
prit  vingt-quatre  licteurs,  et  il  remplit, 
suivant  l'historien  Dion,  le  monde  en- 
tier de  ses  statues  ;  et  comme  le  titre  de 
seigneur  ne  lui  suffisait  plus,  il  se  fit 
appeler  Dieu.  Ses  lettres  commençaient 
ainsi  :  f  'oici  ce  qu'ordonne  notre  sei- 
gneur et  notre  Dieu.  Quand  il  eut  une 
fois  triomphé ,  il  ne  présida  plus  le  sé- 
nat qu'avec  la  robe  triomphale. 

Domitien  se  montra  d'abord  sévère 
administrateur,  et  on  lui  pardonna  ai- 
sément sa  vanité.  Il  surveillait  attenti- 
vement, soit  à  Rome,  soit  dans  les  pro- 
vinces, les  magistrats,  et  jamais  on  ne  les 
trouva  plus  lidèles  observateurs  des  rè- 
gles de  la  justice.  Lui-même  leur  donna 
l'exemple,  et  plus  d'une  fois  on  le  vit,  as- 
sis sur  son  tribunal,  casser  d'iniques 
sentences.  Il  affecta  aussi  dans  ses  règle- 
ments de  respecter  les  bonnes  mœurs. 

Pendant  plusieurs  années  il  laissa 
croire  qu'il  n  aimait  point  l'argenjt;  mais 
enfin  son  goût  pour  la  magnificence,  ses 
largesses  insensées  le  poussèrent  à  dé- 
créter des  taxes  nouvelles,  et  il  ne  recula 
pas  devant  les  plus  odieuses  spoliations. 
La  reconstruction  des  édifices  qui  avaient 
été  incendiés,  et  surtout  les  spectacles 
lui  coûtèrent  des  sommes  énormes. 
Ajoutons  que  pour  trouver  un  appui 
contre  la  haine  de  ceux  qu'il  avait  per- 
sécutés il  augmenta  d'un  quart  la  paye 
de  l'armée.  Chaque  soldat  reçut  par 
an  trois  cents  deniers  au  lieu  de  deux 
cent  vingt-cinq.  Il  avait  espéré  en  vain 
diminuer  l'effectif  des  légions;  mais  les 
barbares,  qui  de  toutes  parts  mena- 
çaient les  frontières,  l'arrêtèrent  dans 
ses  desseins ,  et  pour  subvenir  aux  frais 
énormes  qu'il  s'était  imposés  il  fut  obligé 
de  dépouiller  et  de  faire  périr  souvent 
les  citoyens  les  plus  riches  et  les  plus 
considères. 


Cruauté  de  Domitien.  —  Domi- 
tien était  défiant  et  cruel  par  nature.  Il 
disait  souvent,  par  allusion  à  un  mot 
de  Démosthène ,  que  si  la  défiance  était 
la  sauvegarde  des  peuples  contre  les  ty- 
rans, elle  était  aussi  celle  des  tyrans 
centre  la  multitude.  En  ce  qui  touche 
le  reproche  de  cruauté,  on  lit  une  re- 
marque ,  c'est  que  Néron  avait  ordonne 
un  grand  nombre  d'exécutions,  et  s'était 
abstenu  de  voir  le  supplice  des  condam- 
nés, tandis  que  Domitien  se  plaisait  à 
vivre  jusqu'au  dernier  instant  avec  ses 
victimes.  C'est  ainsi  qu'il  accabla  de 
protestations  d'amitié  un  intendant  de 
sa  maison  et  Arrétinus  Clémens ,  per- 
sonnage consulaire  et  l'un  de  ses  mi- 
nistres, au  moment  même  où  il  décidait 
quél'un  serait  crucifié  et  où  il  condam- 
nait l'autre  à  être  décapité.  Il  voulait 
cependant  se  donner  les  apparences  du 
pardon  et  de  la  clémence.  Les  sénateurs 
ayant  décrété  un  jour,  à  tort  ou  à  rai- 
son, que  plusieurs  personnages  pour- 
suivis pour  le  crime  de  lèse-majesté  se- 
raient fouettés  et  tués ,  Domitien  fei- 
gnit de  trouver  l'arrêt  trop  rigoureux, 
et  dit  :  «  Permettez-moi ,  pères  cons- 
crits ,  de  solliciter  de  vous  une  indul- 
gence qui  coûtera  sans  doute  beaucoup 
à  votre  piété  envers  votre  empereur; 
mais  enfin  accordez,  je  vous  prie,  aux 
accusés  le  libre  choix  d'un  genre  de 
mort.  Par  là  vous  épargnerez  à  vos  yeux 
un  spectacle  trop  triste,  et  Ton  recon- 
naîtra l'effet  de  nia  présence  au  sénat.  » 

Au  moment  même  où  Domitien  té- 
moignait tant  de  déférence  au  sénat,  il 
frappait,  sous  des  prétextes  frivoles,  les 
personnages  les  plus  illustres  de  la  com- 
pagnie. Il  fit  mourir  FJavius  Sabinus, 
parce  que  le  jour  où  il  accorda  le  con- 
sulat à  cet  homme,  qui  était  son  cousin 
et  le  gendre  de  son  frère ,  le  héraut ,  par 
inadvertance,  le  proclama  empereur  au 
lieu  de  consul.  On  disait  aussi  (et  c'était 
un  crime  )  que  les  hommes  attachés  à  la 
famille  de  Sabinus  portaient  des  tuni- 
ques blanches  comme  ceux  qui  apparte- 
naient à  la  maison  impériale.  Salvius 
Coccéianus,  neveu  de  l'empereur  Othon, 
perdit  la  vie  parce  qu'il  célébrait  par  une 
fête  le  jour  de  la  naissance  de  son  oncle; 
Sallustius  Lucullus,  qui  commandait 
dans  la  Bretagne ,  parce  qu'on  avait  ap- 
pelé luculliennes  des  lances  d'une  nou- 
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relie  forme;  Métius  Pomposianus,  parce 
qu'on  lui  avait  prédît  qu'il  parviendrait 
à  l'empire.  INous  ne  parlerons  point  ici 
d'Êlius  Lamia.  Domitien  lui  avait  enlevé 
sa  femme  sous  le  règne  de  Vespasien  : 
Lamia  se  vengea  par  des  railleries.  Do- 
mitien le  fit  tuer  lorsque ,  à  la  mort  de 
Titus,  il  devint  maître  de  l'Empire. 

Dans  ses  accès  de  défiance  et  de 
cruauté ,  il  ne  se  bornait  point  à  frap- 
per les  personnages  illustres;  il  faisait 
périr  pour  un  geste,  pour  un  mot,  sous 
le  prétexte  le  plus  frivole ,  des  citoyeus 
de  petite  condition,  qui  ne  pouvaient, 
en  réalité ,  lui  donner  de  l'ombrage.  On 
ne  sait  guel  motif  le  poussa  à  faire  en- 
terrer vive  la  vestale  Cornélia  :  il  l'ac- 
cusa de  s'être  laissé  séduire  par  un  che- 
valier romain.  La  malheureuse  prêtresse 
et  Céler,  que  Domitien  lui  donnait  pour 
complice,  protestèrent  de  leur  innocence 
jusqu'à  la  mort.  Ajoutons  enfin  qu'après 
avoir  entretenu  un  commerce  inces- 
tueux avec  sa  nièce,  la  fille  de  Titus, 
il  lui  causa  la  mort ,  à  dessein  peut-être, 
en  la  forçant  de  recourir  a  l'avortement. 

DOMITIEN  FAIT    LA  GUERRE  AUX 

peuples  de  la  Cermanie.  —  Domi- 
tien  avait  le  plus  vif  désir  de  se  signaler 
dans  la  guerre.  Déjà ,  au  temps  de  Ves- 
pasien, il  avait  espéré  acquérir  une 
gloire  égale  à  celle  de  son  frère,  en  se 
mettant  à  la  tête  d'une  armée  envoyée 
au  secours  de  Vologèse,  roi  des  Par- 
thes.  Son  père  s'opposa  à  son  dessein. 
Quand  il  devint  maître  absolu ,  il  entre- 
prit ,  sans  nécessité,  une  expédition 
contre  les  Cattes.  11  revint  sans  avoir  vu 
l'ennemi,  et  n'en  voulut  pas  inoins 
triompher.  Pour  avoir  des  prisonniers, 
il  fit  nabiller  en  barbares  des  esclaves 
qu'il  avait  achetés.  Tillemont  place  cet 
événement  en  l'année  83. 

A  la  même  époque  il  y  eut  sur  le  bord 
du  Danube  des  mouvements  qui  furent 
l'origine  d'une  longue  guerre.  C'étaient 
les  Daces  qui  s'agitaient.  Ils  avaient  déjà 
obtenu  de  grands  succès  sous  Décébale, 
leur  roi ,  lorsque  Domitien  prit  le  parti 
de  les  réprimer.  Lui-même  voulut  di- 
riger l'expédition,  mais  il  s'arrêta  en 
Mésie,  et  abandonna  le  soin  de  la  guerre 
à  ses  lieutenants.  Le  premier,  Corné- 
lius Fuscus,  préfet  du  prétoire,  homme 
inexpérimenté,  livra  une  bataille,  où  il 
périt  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 


soldats.  Julien,  soi:  successeur,  fut  plus 
teureux  :  il  remporta  sur  les  Daces  une 
éclatante  victoire.  Décébale  sentit  la 
nécessité  de  faire  la  paix,  et  il  demanda 
des  conditions  équitables  à  l'empereur. 
Celui-ci  était  revenu  sur  le  théâtre  de 
la  guerre  :  dans  son  orgueil,  il  rejeta  les 
propositions  du  roi  des  Daces,  et  attaqua 
les  Quades  et  les  Marcomans,  qui  le  bat- 
tirent. Ce  fut  alors  Décébale  qui  parla 
en  maître  :  il  se  fit  donner  des  sommes 
considérables,  et  il  força  Domitien  à  lui 
fournir  un  certain  nombre  d'ouvriers 
habiles,  qui  devaient  instruire  les  bar- 
bares plus  encore  dans  les  arts  de  la 
guerre  que  dans  ceux  de  la  paix. 

Domitien  étant  revenu  à  Rome  fit 
lire  dans  le  sénat  une  lettre  de  Dé- 
cébale ;  il  y  régnait  un  ton  de  soumis- 
sion qui  ne  convenait  point  à  ce  chef 
barbare.  On  la  crut  supposée.  Domitien 
se  donna  pour  vainqueur,  et  prit  le 
surnom  de  Dacique.  11  se  fit  décerner  le- 
triomphe  et  prodiguer  tous  les  hon- 
neurs. On  peut  placer  cette  guerre  con- 
tre les  Daces  entre  Tan  86  de  J.  C.  et 
l'an  91. 

Nous  devons  parler  aussi  d'une  expé- 
dition contre  les  Nasamons.  Ils  obtin- 
rent d'abord  quelques  succès;  mais 
enfin  ils  furent  surpris  par  un  lieute- 
nant de  l'empereur,  et  ceux  qui  avaient 
attaqué  les  Romains  furent  exterminés 
jusqu'au  dernier.  Domitien,  s'attribuant 
cette  victoire,  s'écria  :  «  J'ai  voulu  que 
les  Nasamons  cessassent  d'être,  et  ils  ne 
sont  plus  (8G).  »  Les  Romains  eurent 
aussi  à  combattre  les  Sarmates  en  92  ou 
93  de  J.  C.  On  serait  tenté  de  croire 
que  les  succès  de  Domitien  ne  furent 
pas  grands,  puisque  en  souvenir  de  sa 
victoire  il  se  contenta  d'offrir  à  Jupiter 
Capitolin  une  branche  de  laurier. 

Expédition  dans  la  Grande-Bre- 
tagne; Agricola.  —  Le  règne  de 
Domitien  fut  marqué  par  des  avantages- 
plus  réels  au  dehors  et  par  une  conquête 
importante.  Nous  voulons  parler  ici 
des  exploits  d'Agricola  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

César,  comme  on  le  sait ,  était  le  pre- 
mier qui  eût  essayé  de  franchir  avec 
une  armée  la  mer  qui  sépare  cette  île 
de  la  Gaule.  Il  ne  songea  point  à  sou- 
mettre le  pays.  Les  Bretons ,  nonobstant 
l'édit  qui  déclarait  province  romaine 


r>S5 


L'UNIVERS. 


les  contrées  qui  avoisinent  la  Tamise, 
ne  se  regardaient  point  comme  sujets 
de  l'empire.  Vespasien  lui-même,  qui 
était  alors  lieutenant  de  Claude,  ne  put 
réussir.  Nul  succès  important  sous  Os- 
torius  Scapula ,  Didius  Gallus,  Véra- 
nius,  Suétonius  Paulinus. 

«  Mais  lorsque,  avec  le  reste  du  monde, 
la  Bretagne  eut  reconnu  Vespasien,  on 
y  vit  d'habiles  généraux,  d'excellentes 
armées,  et  l'espoir  des  ennemis  s'affai- 
blit. Fétilius  Cerialis  les  frappa  d'abord 
de  terreur,  en  attaquant  la  cité  des  Bri- 
santes ,  la  plus  considérable  de  toute  la 
province.  Il  livra  de  nombreux  et  quel- 
quefois de  sanglants  combats;  et  il  éten- 
dit sur  une  grande  partie  du  pays  ou  la 
conquête  ou  la  guerre.  Les  services  et 
la  renommée  de  Céréalis  auraient  écrasé 
tout  autre  successeur  :  un  grand  homme, 
autant  qu'il  était  alors  permis  de  l'être, 
Julius  Frontinus,  en  soutint  le  poids.  Il 
dompta  par  les  armes  la  forte  et  belli- 
queuse nation  des  Silures,  entreprise  où, 
avec  le  courage  des  ennemis ,  il  eut  en- 
core à  vaincre  la  difficulté  des  lieux. 
Telles  étaient  la  fortune  de  la  guerre 
et  la  situation  de  la  Bretagne,  lorsque 
Agricola  s'y  rendit  (I).  » 

Il  arriva  au  milieu  de  l'été.  Quelque 
temps  auparavant ,  les  Ordoriques 
avaient  massacré  une  aile  de  cavalerie 
cantonnée  dans  leur  pays.  Les  soldats 
n'en  pensaient  pas  moins  que  toute  l'an- 
née se  passerait  dans  l'inaction.  Mais 
Agricola  rassembla  les  corps  dispersés 
des  légions,  et  avec  l'aide  de  quelques 
auxiliaires  il  marcha  contre  les  Ordori- 
ques. Toute  cette  nation  fut  presque 
exterminée.  Alors  il  forma  le  projet  de 
soumettre  l'île  de  Mona,  arrachée  à 
Suétonius.  Les  vaisseaux  lui  manquant, 
il  fit  passer  à  gué  ses  auxiliaires  avec 
leurs  armes  et  leurs  chevaux,  et  les 
habitants,  pris  à  ('improviste  et  pensant 
qu'il  était  au  moins  inutile  de  résister 
à  de  pareils  soldats,  se  soumirent  et 
obtinrent  la  paix. 

Agricola ,  en  homme  qui  connaît  le 
pays,  crut  que  le  véritable  moyen  d'ar- 
river à  son  Dut  était  de  ne  point  faire 
injure  aux  peuplades  de  la  Bretagne.  Le 
pillage,  les  extorsions,  trop  souvent 
tolérés,  nuisaient  singulièrement  aux 

(0  Tacite,  Vie  d' Agricola.. 


Romains.  Il  prit  le  mal  à  sa  racine  :  il 
commença  par  réformer  sa  propre  mai- 
son ;  puis  ce  fut  le  tour  de  l'armée.  Pour 
avoir  de  bons  officiers ,  il  distribua  les 
charges  aux  plus  dignes,  sans  avoir 
égard  aux  recommandations  et  aux 
prières.  La  discipline  qu'il  fit  observer 
tut  sévère  et  juste.  Il  répartit  plus  équi- 
tablement  que  par  le  passé  les  impôts 
et  les  tributs,  et  les  Bretons  furent 
soulagés  du  poids  énorme  qui  les  acca- 
blait. Ce  fut  ainsi  que  dès  la  première 
année  il  parvint  à  réformer  une  grande 
partie  des  abus. 

Au  retour  de  l'été,  il  rassembla  son 
armée,  et  se  prépara  à  de  nouvelles  ex- 
péditions. Il  encourageait  les  soldats  et 
louait  leur  zèle;  d'un  autre  côté  il  épou- 
vantait les  ennemis  par  ses  marches  ra- 
pides, et  traitait  avec  douceur  ceux  qui 
s'étaient  soumis.  Plusieurs  villes  jus- 
que alors  indépendantes  lui  envoyèrent 
des  otages;  et  ces  villes ,  il  se  les  assura 
par  des  forteresses  qui  ne  furent  jamais 
inquiétées.  Il  prit  un  moyen  pour  habi- 
tuer au  repos  et  à  la  tranquillité  ces  in- 
sulaires farouches  et  sauvages,  ce  fut 
de  les  civiliser;  il  les  engagea  à  cons- 
truire des  temples  et  des  forum  ;  il  fit 
élever  à  la  manière  des  Romains  les  en- 
fants des  chefs.  Bientôt  les  Bretons  se 
passionnèrent  pour  les  arts  des  conqué- 
rants :  ils  prirent  leur  langage  et  leur 
habillement;  on  connut  chez  eux  les 
portiques,  les  bains,  la  somptuosité  des 
repas,  et  toutes  les  autres  séductions 
qui  énervent  promptement  une  nation. 
La  troisième  campagne  ouvrit  de  nou- 
velles contrées  aux  Romains.  Ils  pénétrè- 
rent jusqu'au  Taùs.  Nulle  part  l'ennemi 
n'osa  résister;  les  soldats  admiraient 
les  campements  de  leur  général.  Les 
forts  qu'il  construisit  étaient  inexpu- 
gnables. Pourvus  de  vivres  pour  un  an, 
les  soldats  qui  les  défendaient  faisaient 
de  fréquentes  sorties,  et  désespéraient 
un  ennemi  qui  autrefois  avait  coutume 
de  réparer  pendant  l'hiver  une  partie  des 
désastres  de  l'été.  On  reprochait  à  Agri- 
cola quelque  rudesse  dans  ses  répri- 
mandes; mais  s'il  était  dur  aux  mé- 
chants ,  il  était  affable  pour  les  bons. 
Jamais  il  ne  chercha  à  diminuer,  pour 
se  l'attribuer  à  lui-même,  la  gloire  de  ses 
soldats ,  ou  des  officiers  ses  subordon- 
nés ,  qui  tous  avaient  en  lui  un  témoin 
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bienveillant,  mais  juste,  de  leurs  ex- 
ploits. Il  employa  la  quatrième  année  de 
son  commandement  à  rendre  durable 
la  domination  romaine  dans  les  pays 
qu'il  avait  conquis.  Il  établit  des  forts 
aux  limites  de  TÉcosse  et  de  l'Angle- 
terre, sur  cet  étroit  espace  qui  est  res- 
serré par  les  deux  golfes  que  Tacite  ap- 
pelle Glota  et  Bodotria. 

Après  avoir  passé  la  cinquième  année 
à  surveiller  le  pays,  ii  se  mit  en  marche 
la  sixième,  et  s'avança  dans  les  contrées 
oui  s'étendent  au  delà  du  golfe  de  Bo- 
dotria ;  et  comme  les  ennemis  qui  cou- 
vraient les  routes  lui  inspiraient  quel- 
que crainte,  il  ordonna  aux  comman- 
dants de  ses  vaisseaux  de  naviguer  près 
de  la  côte  et  de  suivre  tous  ses  mouve- 
ments. C'était  la  première  fois  que  la 
flotte  lui  venait  en  aide.  Les  deux  ar- 
mées, celle  de  terre  et  celle  de  mer,  mar- 
chaient donc  ensemble,  et  ce  vaste  dé- 

fdoiement  de  forces  suffit  pour  effrayer 
es  indigènes.  Néanmoins  les  peuples  de 
la  Calédonie  se  réunirent  pour  attaquer 
les  garnisons.  On  conseillait  à  Agricola 
de  rétrograder;  il  n'en  voulut  rien  faire  : 
pour  prévenir  les  attaques  partielles,  il 
divisa  son  armée  en  trois  corps,  et  conti- 
nua d'avancer.  Les  barbares  changèrent 
alors  leurs  dispositions;  ils  fondirent 
en  masse  et  de  nuit  sur  la  neuvième  lé- 
gion ,  et  pendant  le  sommeil  ils  égorgè- 
rent les  sentinelles  et  forcèrent  les  re- 
tranchements. Averti  par  ses  éclaireurs, 
Agricola  vint  en  toute  hâte  au  secours 
des  sieus  ;  il  prit  les  ennemis  par  der- 
rière ,  et  les  mit  en  fuite.  Ce  succès 
enhardit  les  soldats;  ils  voulaient  péné- 
trer dans  la  Calédonie,  et  de  combats  en 
combats  arriver  aux  bornes  de  la  Breta- 
gne. Les  Bretons,  de  leur  côté,  ne  se  dé- 
couragèrent point;  ils  armèrent  toute 
leur  jeunesse,  et  transportèrent  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  dans  de  sûres 
retraites  ;  puis  ils  cimentèrent  dans  leurs 
réunions ,  par  des  sacrifices,  la  ligue  de 
toutes  les  cités. 

Pour  s'opposer  à  cette  vaste  coalition 
Agricola  se  fit  précéder  de  sa  flotte,  en 
lui  ordonnant  de  ravager  les  côtes,  afin 
que,  menacé  partout,  l'ennemi  ne  sût 
de  quel  côté  se  tourner  ;  pour  lui ,  il 
s'avança  avec  ses  légions  jusqu'aux 
monts  Grampiens,  éclairé  dans  sa 
marche  par  un  corps  de  Bretons  dont  la 


fidélité  lui  était  bien  connue.  Les  ennemis 
occupaient  déjà  les  montagnes  ;  ils 
étaient  au  nombre  de  trente  mille,  et 
ce  nombre  augmentait  sans  cesse.  (înl- 
gacus,  le  chef  de  la  confédération, 
chercha  alors  à  les  animer  par  ses  dis- 
cours, et  les  barbares  répondirent  a 
ses  paroles  par  des  cris  terribles  et  par 
leurs  chants  nationaux.  Agricola  lit  d'ha- 
biles dispositions.  11  chercha  surtout, 
comme  le  remarque  Tacite ,  à  ménager- 
ie sang  romain.  Il  mit  au  centre  huit 
mille  fantassins  auxiliaires ,  sur  les  deux 
ailes  trois  mille  cavaliers ,  et  plaça  les 
légions  devant  les  retranchements. 
L'armée  barbare  était  postée  sur  uue 
montagne,  et,  de  la  plaine  au  sommet , 
s'élevait  en  amphithéâtre.  Ses  chars  et 
sa  cavalerie  faisaient  retentir  tous  les 
lieux  d'alentour.  Agricola ,  pour  ne  pas 
être  enveloppé,  étendit  sa  h^ne  de  ba- 
taille, se  bornant  toujours  a  employer 
les  auxiliaires  ;  il  renvoya  sou  cheval , 
afin  d'encourager  ses  iroiipes,  et  se 
plaça  à  pied  à  la  téte  des  enseignes. 

Les  Bretons  soutinrent  d'abord  le 
combat  avec  courage  :  ils  paraient  et 
repoussaient  avec  une  incroyable 
adresse  les  traits  qu'on  leur  lançait  de 
loin  ;  mais  quand  le  général  romain  or- 
donna à  trois  cohortes  de  Bataves  et  à 
deux  cohortes  de  Tongres  d'en  venir 
aux  mains,  ils  cédèrent;  ils  ne  pouvaient, 
en  effet,  résister  aux  coups  que  leur  por- 
taient les  auxiliaires  romains,  eux  qui 
n'avaient  pour  armes  que  des  épées  sans 
pointes  et  d'étroits  boucliers.  Aussi, 
quand  les  Bataves  commencèrent  à  gra  v  ir 
les  hauteurs,  les  autres  cohortes,  ani- 
mées par  l'exemple ,  s'élancèrent  à  leur 
suite,  faisant  main  basse  sur  tout  ce 
qu'elles  rencontraient,  sans  se  soucier 
des  ennemis  nombreux  qu'elles  laissaient 
derrière  elles.  La  cavalerie  des  Bretons 
avait  pris  la  fuite;  leurs  chars,  devenus 
inutiles,  erraient  dans  la  mêlée;  privés  de 
guides,  ils  se  jetaient  à  travers  les  rangs, 
et  y  mettaient  le  désordre.  Ceux  des  en- 
nemis qui  étaient  restés  au  sommet  de 
la  montagne ,  et  qui  n'avaient  pas  en 
core  combattu  ,  firent  alors  un  mouve- 
ment pour  prendre  les  Romains  à  re- 
vers. Agricola  envoya  à  leur  rencontre 
sa  cavalerie,  qu'il  avait  réservée  pour 
les  cas  imprévus.  Surpris  par  cette 
brusque  attaque,  les  Bretons  furent  mis 
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en  déroute ,  et  de  toutes  parts  ils  prirent 
la  fuite.  Alors  commença  un  immense 
massacre;  mais  dans  l'ardeur  de  la  pour- 
suite les  Romains  s'engagèrent  dans  les 
bois  avec  les  Bretons,  et  déjà  les  ennemis 
se  préparaient  à  les  accabler.  Agricola 
les  sauva ,  en  formant  autour  du  bois 
comme  une  enceinte  avec  ses  cohortes 
les  plus  vigoureuses,  et  en  ordonnant  à 
ses  cavaliers  de  battre  les  clairières.  Les 
ennemis  perdirent  dans  cette  journée 
dix  mille  hommes  et  les  Romains  trois 
cent-soixante,  parmi  lesquels  Aulus  At- 
ticus,  préfet  d'une  cohorte ,  qui  s'était 
laissé  emporter  au  milieu  des  barbares 
par  l'ardeur  de  sa  jeunesse  et  par  la 
fougue  de  son  cheval.  Les  barbares, 
errant  au  hasard  et  confondant  leurs  la- 
mentations ,  s'appelaient  l'un  l'autre  ; 
plusieurs  abandonnèrent  leurs  maisons, 
y  mirent  le  feu  ,  et,  animés  d'une  pitié 
farouche ,  immolèrent  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Agricola ,  après  avoir  ac- 
quis la  certitude  qu'ils  s'étaient  enfuis  au 
loin ,  entra  dans  le  pays  des  Orestes ,  et 
y  prit  des  otages.  Ce  fut  là  qu'il  ordonna 
a  sa  (lotte  de  faire  le  tour  de  la  Bre- 
tagne. Favorisée  par  les  vents  elle  rem- 
plit sa  mission ,  et  vint  rejoindre  l'ar- 
mée au  port  de  Trutule.  Le  dernier  suc- 
cès d'Agricola  avait  affermi  la  domina- 
tion romaine  en  Bretagne,  et,  grâce  à  lui, 
l'île  était  désormais  vraiment  conquise. 

Nous  ne  terminerons  pas  le  récit  de 
cette  expédition  sans  dire  un  mot  du 
général  qui  venait  de  jeter  un  si  grand 
éclat  sur  les  armes  romaines.  Cn.  Ju- 
lius  Agricola  était  né  à  Fréjus,  d'une 
famille  équestre.  Il  s'adonna  d'abord 
avec  ardeur  à  la  philosophie,  mais  il 
embrassa  bientôt  la  carrière  des  armes. 
Ce  fut  en  Bretagne,  sous  Suétonius 
Paulinus,  qu'il  fit  sa  première  cam- 
pagne. 11  s'y  distingua  par  son  courage 
et  ses  talents.  Puis  il  remplit  avec  dis- 
tinction ,  soit  à  Rome ,  soit  en  Asie , 
soit  dans  les  Gaules ,  diverses  fonctions 
qui  le  portèrent  peu  à  peu  au  consulat. 
Il  fut  enfin  chargé  du  gouvernement  de 
la  Bretagne.  S'il  faut  en  croire  Tacite , 
Domitien  reçut  la  nouvelle  des  brillants 
succès  d'Agricola  la  joie  sur  le  front  et 
l'inquiétude  dans  le  cœur.  Il  se  souve- 
nait de  sa  ridicule  expédition  contre  les 
Germains ,  et  ne  pouvait  pardonner  à 
un  particulier  de  s'être  tait  dans  la 


guerre  un  nom  plus  grand  que  le  sien. 
11  s'enferma  dans  son  palais  ;  et  après 
être  resté  longtemps  seul ,  ce  qui  était, 
dit  Tacite,  la  marque  d'un  projet  si- 
nistre, il  crut  qu'il  valait  mieux  at- 
tendre que  l'enthousiasme  pour  le  géné- 
ral vainqueur  se  fût  refroidi.  Une  chose 
toutefois  semble  indiquer  que  le  gendre 
d'Agricola  s'est  abandonné  trop  sou- 
vent ,  dans  son  récit ,  à  d'injustes  soup- 
çons et  à  sa  haine  contre  Domitien  : 
c'est  que  l'empereur  fit  décerner  par  le 
sénat,  au  conquérant  de  la  Bretagne, 
les  décorations  triomphales ,  une  statue 
couronnée  de  lauriers ,  et  d'honorables 
félicitations.  Puis  l'historien  fait  encore 
remarquer  qu'après  son  retour  Agri- 
cola ,  souvent  accusé  auprès  de  Domi- 
tien par  les  délateurs,  fut  toujours  ab- 
sous. Agricola,  il  est  vrai,  mourut  à 
Rome  peu  de  temps  après  ses  glorieu- 
ses expéditions;  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  été  empoisonné  par  les  agents 
secrets  de  l'empereur.  Il  faut  se  borner 
à  dire,  sans  rien  affirmer,  que  l'odieuse 
tyrannie  de  Domitien  put  autoriser  les 
croyances  populaires  et  les  paroles 
pleines  d'amertume  du  gendre  d'Agri- 
cola. (  Voyez  ce  résumé  de  la  Vie  d'A- 
gricola par  Tacite  dans  /'Histoire  ro- 
maine de  M.  Lebas.) 

révolte  de  l.  antonius,  il  est 
vaincu;  nouveaux  supplices  or- 
donnés par  Domitien  ;  il  frappe  les 
tètes  les  plus  illustres  de  l' em- 
PIRE. —  Irrité  par  la  lâcheté  et  la 
cruauté  de  Domitien ,  par  des  railleries 
qui  l'atteignaient  directement,  L.  Anto- 
nius, qui  commandait  sur  le  Rhin,  prit  le 
parti  de  la  révolte.  Les  légions  se  décla- 
rèrent pour  lui ,  et  les  peuplades  germa- 
niques se  mirent  en  mouvement  pour  le 
secourir.  Domitien,  effrayé,  quitta  Rome, 
et  s'avança  du  côté  de  la  Germanie. 
Pour  se  donner  les  apparences  du  droit, 
il  avait  eu  soin  de  se  taire  accompagner 
par  tout  le  sénat.  Il  apprit  en  route  la 
défaite  de  L.  Antonius.  Celui-ci  avait 
été  vaincu,  avant  sa  jonction  avec  les 
Germains,  par  L.  M aximus,  que  les  au- 
teurs anciens  appellent  aussi  Appius 
JNorbanus ,  et  il  n'avait  pas  survécu  à 
sa  défaite.  Le  vainqueur,  sans  s'inquiéter 
de  la  volonté  de  Domitien,  (jui  était  im- 
patient de  se  venger,  brûla  tous  les  pa- 
piers de  L.  Antonius  (92). 
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C'était  donner  un  vaste  champ  à  la 
cruauté  de  l'empereur,  qui  frappa  tous 
ceux  que,  sur  les  plus  légers  soupçons,  il 
accusait  d'avoir  favorisé  la  révolte  des 
légions  germaniques.  Le  nombre  des 
condamnés  fut  si  grand,  qu'il  défendit 
qu'on  en  tînt  registre. 

Il  n'était  pas  de  nom  ou  de  vertu  si 
illustre  qui  pût  échapper  5  ses  coups.  Ce 
fut  d'abord  le  fils  d'Helvidius  Priscus, 
qui  avait  le  tort  de  porter  un  nom  qu'a- 
vait rendu  célèbre  la  sévérité  de  Vespa- 
sien.  On  lui  reprocha  d'avoir  fait  des 
vers  satiriques  contre  l'empereur ,  et  il 
fut  condamné  à  mort.  Vint  le  tour 
d'Hérennius  Sénécion,  qui  s'était  associé 
à  Pline  pour  accuser  de  concussion  Bé- 
bius  Massa ,  ancien  gouverneur  de  la 
Bétique.  Sénécion  triompha  ;  maistBé- 
bius  n'eut  besoin  pour  se  venger  que 
d'attribuer  à  celui  qui  l'avait  si  ardem- 
ment poursuivi  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté. Toutefois  il  ne  voulut  point  se 
montrer  lui-même  en  cette  affaire  :  il 
lit  agir  MétiusCarus, qui  exerçait  comme 
lui  le  métier  de  délateur.  Quand  il  s'a- 
gissait de  l'empereur  l'arrêt  de  mort 
suivait  de  près  la  dénonciation.  Séné- 
cion fut  tué.  En  même  temps  Fannia, 
veuve  d'Helvidius,  fut  condamnée  à 
l'exil  et  à  perdre  ses  biens.  Ajoutons  à 
tous  ces  noms  celui  d'Arulénus  Rusti- 
cus  ,  homme  de  grande  vertu,  qui  a  été 
comblé  d'éloges  par  ses  contemporains. 
Il  dut  perdre  la  vie  comme  Helvidius  et 
comme  Sénécion.  Domitien  ne  pouvait 
pardonner  à  Arulénus  d'avoir  écrit  l'é- 
loge de  Thraséas  (94),  Enfin ,  l'année 
suivante  Acilius  Glabrio,  personnage 
consulaire, fut  exilé,  puis  assassiné;  son 
crime  était  de  porter  un  nom  déjà  il- 
lustre au  temps  de  la  république. 

Les  philosophes  excitèrent  aussi  la 
défiance  et  la  colère  de  l'empereur.  Il 
les  chassa  de  Rome  et  de  l'Italie.  On 
compte  parmi  ceux  qui  échappèrent 
alors  à  la  mort  par  l'exil  Épictète  et 
Dion  Chrysostome  (94). 

Les  poursuites  dirigées  contre  les 
Juifs  au  sujet  du  tribut  qu'ils  devaient 
au  fisc  provoquèrent  les  rigueurs  de  Do- 
mitien contre  les  chrétiens  (95).  On 
confondait  alors  généralement  dans  le 
monde  romain  ceux  qui  suivaient  la 
loi  de  Moïse  et  les  adorateurs  du  Christ. 
Vespasien  avait  proscrit  toute  la  race 


de  David.  Il  craignait  qu'un  descen- 
dant de  ce  roi  ne  pflt  encore  une  fois', 
en  invoquant  les  souvenirs  nationaux, 
soulever  les  Juifs.  Domitien  se  souvint 
un  instant  des  craintes  de  son  père. 
On  avait  découvert  les  petits-GIs  de 
saint  Jude ,  qui  tenaient  à  Jésus  par 
les  liens  de  la  jparenté,  et  qui  étaient  is- 
sus comme  lui  du  sang  de  David.  On 
les  amena  devant  l'empereur.  Il  les  in- 
terrogea d'abord  sur  leur  famille,  puis 
il  leur  demanda  ce  qu'ils  possédaient. 
Sur  ce  dernier  point  ils  répondirent 
qu'ils  avaient  une  petite  propriété,  et 
qu'en  cultivant  eux-mêmes  trente-neuf 
arpents,  ils  parvenaient  à  se  procurer 
les  choses  nécessaires  à  la  vie  et  à 
payer  les  tributs.  Comme  preuve  de  ce 
qu'ils  alléguaient,  ils  montrèrent  leurs 
mains  durcies  par  le  travail.  Quand  ils 
eurent  ajouté  que,  dans  leurs  croyances, 
le  royaume  du  Christ  n'était  ni  terres- 
tre ni  temporel,  mais  céleste,  Domi- 
tien cessa  de  les  craindre,  et  les  ren- 
voya. Il  ne  traita  pas  avec  la  même 
douceur  ou  le  même  mépris  Flavius 
Clémens ,  son  parent.  Les  auteurs  an- 
ciens disent  qu'il  fut  accusé  d'a- 
théisme ;  Suétone  ajoute  que  ce  person- 
nage consulaire  se  dégradait  par  une 
ignoble  paresse.  Les  historiens  de  l'É- 
glise ,  de  leur  côté ,  affirment  que  les 
païens  n'ont  attaqué  la  mémoire  de  Clé- 
ment que  parce  qu'il  était  chrétien. 
Flavia  Domitilla,  son  épouse,  qui  était 
nièce  de  l'empereur,  fut  impliquée  dans 
la  même  accusation  et  exilée  dans  l'île 
de  Pandataria.  Ce  fut  aussi  l'époque  où, 
suivant  les  anciens  récits  des  chrétiens , 
saint  Jean  l'Évangéliste  fut  jeté  dans 
une  chaudière  d'huile  bouillante ,  près 
de  la  porte  Latine  à  Rome.  Il  échappa  à 
cet  horrible  supplice,  et  fut  relégué  dans 
l'île  de  Pathmos,  où  il  écrivit  son  Apoca- 
lypse. La  persécution  dirigée  par  Domi- 
tien contre  les  sectateurs  de  la  religion 
nouvelle  ne  finit  qu'avec  son  règne. 

Servilité  et  lâcheté  des  séna- 
teurs. —  Tous  les  actes  odieux  dont 
nous  venons  de  parler  furent  sanction- 
nés par  le  sénat.  C'est  lui  qui  portait  les 
condamnations.  Rien  ne  peut  justifier 
cette  .assemblée  servile,  pas  même  la  né- 
cessité où  elle  se  trouvait  réduite  de  dé- 
libérer au  milieu  des  soldats.  En  effet , 
Domitien  tenait  la  curie  comme  assié- 
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gée ,  et  ses  agents  secrets  surveillaient 
attentivement  les  gestes  et  les  moindres 
impressions  de  ceux  qui  n'avaient  point 
été  admis  parmi  les  délateurs  du  prince. 
«  Qui  donc,  s'écrie  Pline,  osait  parler 
ou  seulement  ouvrir  (abouche,  si  ce 
n'est  celui  qui  avait  le  malheur  de  don- 
ner le  premier  son  avis.  Les  autres , 
muets ,  immobiles,  donnaient  par  force 
leur  assentiment  par  un  simple  geste, 
mais  avec  (juelle  douleur  dans  I  âme  ! 
avec  quel  frisson  dans  tout  le  corps  !  Un 
seul  ouvrait  un  avisquetous  suivaient  et 
qui  déplaisait  à  tous ,  a  celui  surtout  qui 
l'avait  ouvert;  car  dans  des  temps  aussi 
malheureux  rien  n'est  plus  générale- 
ment improuvé  que  ce  qui  paraît  avoir 
reçu  l'approbation  générale  (1).»  Toutes 
les*  foi»  qu'il  ne  s'agissait  point  dans  le 
sénat  d'un  exil  ou  d'une  exécution  capi- 
tale, les  délibérations  de  l'assemblée 
étaient  nulles.  Domiticn ,  qui  était  ins- 
truit par  ses  délateurs  des  dispositions 
des  sénateurs  à  son  égard,  mais  qui  con- 
naissait aussi  leur  lâcheté,  les  tenait  dans 
une  crainte  perpétuelle.  Quelquefois 
chez  lui  la  fureur  faisait  place  à  un 
profond  sentiment  de  mépris  :  alors  il 
cessait  de  les  tuer,  pour  leur  faire  subir 
les  plus  sanglants  affronts.  Il  n'en  était 
pas  un  d'entre  eux  qui  ne  désirât  ar- 
demment la  mort  du  tyran;  mais  nul 
n'était  assez  hardi  pour  le  frapper. 

Conspirations  ;  mort  dk  Domi- 
tien. —  C'était  surtout  le  zèle  des  dé- 
lateurs qui  faisait  la  sécurité  de  Domi- 
tien.  On  connaissait  bien  dans  la  ville 
Métius  Carus,  Bébius  Massa,  Catullus 
Messalinus  et  Regulus,  qui  s'étaient 
signalés  par  d'odieuses  dénonciations; 
mais  combien  d'autres  qui  agissaient  se- 
crètement pour  l'empereur?  La  terreur 
était  partout.  On  ne  s'abordait  qu'avec 
défiance;  un  geste,  une  parole  mal  in- 
terprétée pouvaient  donner  la  mort.  Il  y 
eut  pourtant  en  des  circonstances  si  dif- 
ficiles des  hommes  qui  osèrent  conspirer 
contre  Domitien.  On  cite  parmi  eux  le 
jurisconsulte  Juventius  Celsus.  Il  n'é- 
chappa à  la  mort,  quand  la  conspiration 

(i)  Quis  loqiii,  quis  hUcerc  audebat  prteter 
miser  os  illos  qui  primî  inlerrogabanUu?.. 
Unus  sohisque  censebat  qued  sequereulur 
omnes,  et  onuies  improbareut,  imprimis  ipse 
qui  censucrat. 


fut  découverte,  qu'en  se  jetant  aux 
pieds  de  l'empereur  et  en  lui  promettant 
d'expier  son  crime  par  de  nombreuses 
délations. 

Domitien,  cependant,  devenait  plus 
sombre  de  jour  en  jour;  il  était  a^ité 
de  terreurs  secrètes,  et  il  sentait  que 
l'instant  n'était  pas  éloigné  où  il  allait 
enfin  succomber  sous  le  poids  des  hai- 
nes qu'il  avait  soulevées.  Il  n'avait  rien 
à  redouter  des  soldats,  qu'il  avait  com- 
blés de  ses  largesses  :  il  voulut  pourtant 
s'assurer  contre  leurs  révoltes.  Il  fit  un 
règlement  en  vertu  duquel  deux  lésions 
ne  pouvaient  camper  dans  une  même 
localité,  en  temps  de  paix.  Il  réduisit 
aussi  les  sommes  que,  par  des  vues  d'é- 
pargne, les  chefs  et  les  soldats  dépo- 
saient dans  une  caisse  que  l'on  gardait 
avec  les  enseignes.  Il  se  souvenait  que 
l'argent  de  cette  caisse  avait  servi  les 
projets  de  L.  Antonius.  Mais  là  ne  se 
bornèrent  pas  les  défiances  de  Domi- 
tien :  il  finit  par  craindre  ceux  qui  l'ap- 
prochaient et  qui  vivaient  dans  son  pj- 
lais.  Pour  les  épouvanter,  il  fit  mourir 
Épaphrodite,  l'un  de  ses  plus  actifs 
agents.  C'était  un  affranchi  de  Néron  ;  il 
l'accusa  de  n'avoir  pas  su  défendre  son 
mattre.Cetle  exécution  perdit  Domitien  : 
nul  dès  lors  ne  pouvant  espérer  d'échap- 
per à  la  colère  ou  aux  terreurs  du  prince, 
ceux-là  même  qui  s'étaient  dévoués  à 
lui  jusqu'à  le  servir  dans  ses  crimes  ré- 
solurent de  le  tuer. 

L'impératrice  Domitia  se  mit  à  la  téte 
de  la  conspiration,  où  entrèrent  la  plu- 
part des  officiers  du  palais.  Les  deux  pré- 
fets du  prétoire,  Norbanus  et  Pétronius 
Secundus,  avaient  connaissance  du  com- 
plot. On  essaya  d'associer  à  cette  dange- 
reuse entreprise  les  hommes  les  plus 
éminents  du  sénat.  Comme  ils  hésitaient, 
on  se  contenta  d'obtenir  l'assentiment  de 
Nerva,  vieillard  chargé  d'honneurs,  que 
l'on  destinait  à  l'Empire.  Les  serviteurs 
de  Domitien ,  qui  craignaient  la  lâcheté 
ou  au  moins  l'irrésolution  des  séna- 
teurs et  des  grands  fonctionnaires  aux- 
quels ils  avaient  confié  leur  dessein,  sen- 
taient le  besoin  de  se  hâter.  L'un  d'eux, 
Stéphanus,  administrateur  des  biens 
de  Domitilla,  pénétra  un  jour  jusqu'à 
l'empereur,  et  lui  présenta  un  écrit  où 
était  développé  Je  plan  d'une  conspira- 
tion que,  disait-il.  il  avait  découverte. 
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Au  moment  où  Domitien  lisait  avec  at- 
tention, Stéplianus  le  frappa  d'un  coup 
de  poignard.  La  blessure  n'était  pas 
mortelle:  l'empereur  se  jeta  sur  l'assas- 
sin ;  mais  un  affranchi ,  un  gladiateur  et 
deux  soldats,  accourant  au  bruit,  se  pré- 
cipitèrent sur  Domitien,  et  lui  portèrent 
les  derniers  coups  (96). 

Le  sénat  se  réjouit  de  cette  mort  :  le 
peuple ,  ce  qui  prouverait  d'ailleurs  que 
Domitien  n'avait  guère  persécuté  que  les 
représentants  de  la  vieille  aristocratie, 
resta  indifférent;  les  soldats  seuls  se 
montrèrent  mécontents;  ils  tuèrent  d'a- 
bord Stéphanus,  et  demandèrent  que 
l'on  mît  le  prince  assassiné  au  rang  des 
dieux. 

On  emporta  précipitamment  hors  de 
la  ville  le  cadavre  de  Domitien.  Il  fut  re- 
cueilli par  Phyllis,  sa  nourrice,  qui  lui 
fit  de  pauvres  funérailles  dans  une  pe- 
tite maison  de  campagne  qu'elle  possé- 
dait sur  la  voie  Latine  (I). 

XVIII. 

LE  SIÈCLE  DES  ANTONINS. 

§  I.  —  Nerva;  Trajan;  Adrien. 

JNebva;  sa  faiblesse;  insubobdi- 
nation  des  soldats;  ils  forcent 

LE  PfilNCE  A  PUNI  H  LES  MEUBTBIEBS 

de  Domitien;  Nebva  adopte  Tba- 
jan.  —  Quand  .Nerva  fut  proclamé  em- 
pereur, il  atteignait  sa  soixante-dixième 
année.  Si  le  sénat  témoigna  à  l'avéne- 

(i)  Nous  croyons  utile  de  replacer  ici  les 
principaux  événements  du  règne  de  Domitien 
dans  leur  ordre  chronologique. 

(81)  Domitien  succède  à  Titus.  —  (83) 
Domitien,  quitte  Rome,  et  se  rend  eu  Ger- 
manie pour  faire  la  guerre  aux  Caltes.  — 
(84)  Victoire  d'Agricola  sur  les  Calédoniens. 
—  (85)  Retour  d'Agricola  à  Rome.  —  (86) 
Commencement  de  la  guerre  des  Daccs,  suivant 
Ëusèbe.  Les  Nasamons  sont  vaincus  et  exter- 
mines. —  (87)  La  guerre  des  Daces  continue. 
(  Elle  dure  jusqu'en  l'année  91  ).  Supplice  de 
la  vestale  Cornèlia. —  (9a)  Révolte  de  L.  An- 
tonius;  sa  défaite.  —  (9'J)  Mort  d'Agricola. 
Guerre  contre  les  Sarmates.  — (94)  Mort  de 
Sénécion ,  d'Helviditis  Prisais ,  d'Arulenus 
Ruslicus.  Expulsion  des  philosophes.  — 
(95)  Persécution  contre  les  chrétieiu.  Cons- 
piration de  Juventius  Celsus.  Mort  d'Acilius 
Glabrio.  —  (96)  Mort  de  Domitien. 


ment  du  nouvel  empereur  le  plus  vif 
enthousiasme,  les  soldats,  toujours  irri- 
tés, firent  entendre  des  murmures  et  des 
menaces  ;  et  non  contents  de  la  mort  de 
Stéphanus ,  ils  demandèrent  bientôt 
qu'on  punît  du  dernier  supplice  les  au- 
tres meurtriers  de  Domitien.  Nerva  les 
apaisa  un  instant  en  leur  promettant 
une  gratification.  Les  mêmes  sentiments 
se  manifestèrent  dans  les  armées  qui 
campaient  sur  les  frontières. 

Nerva  s'efforça  de  faire  accepter  à 
Rome  et  aux  provinces  son  élection,  qui, 
en  définitive ,  était  l'œuvre  du  sénat.  Il 
ne  le  pouvait  qu'en  ménageant  ceux  qui 
regrettaient  Domitien  ;  aussi  il  eut  à 
soutenir  une  lutte  de  tous  les  instants 
contre  ces  nobles  sénateurs,  dépositai- 
res inintelligents  des  vieilles  traditions 
aristocratiques ,  qui  s'étaient  dégradés 
sous  le  règne  précédent  par  la  plus  ab- 
jecte, soumission,  et  qui  en  souscrivant 
avec  empressement  à  toutes  les  volontés 
d'un  maître  abhorré  s'étaient  rendus  ses 
complices.  Quand  le  tyran  cessa  de  les 
opprimer  ils  commencèrent  à  se  recon- 
naître, puis  à  parler,  puis  à  demander 
du  sang  pour  témoigner  de  leur  aver- 
sion pour  le  meurtre  et  les  supplices.  Si 
l'indifférence  du  peuple  et  1  irritation 
des  soldats,  ne  les  eussent  arrêtés ,  ils  se 
seraient  faits  délateurs,  à  leur  tour, 
et  ils  se  seraient  chargés  de  fournir 
au  bourreau  d'innombrables  victimes. 
Nerva  comprit  le  danger  :  il  applaudit, 
il  est  vrai,  aux  violentes  diatribes  de  ces 
bouillants  orateurs  du  sénat  qui  avaient 
retrouvé  tout  leur  courage  après  le  dan- 
ger ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  rassura  tous 
ceux  qui  avaient  reçu  des  dons  de  Domi- 
tien ,  et  plus  d'une  fois  il  força  les  ci- 
toyens tant  vantés  par  Tacite  et  Pline, 
pour  leur  vertu,  à  souper  avec  les  déla- 
teurs du  dernier  règne.  11  faut  croire  ce- 
pendant que  la  réaction  se  montra  avec 
trop  d'arrogance,  puisqu'à  la  fin  les 
soldats  demandèrent  avec  de  nouvelles 
instances  la  punition  des  meurtriers  du 
Domitien.  Cette  fois  il  fallut  céder.  On 
leur  livra  d'abord  le  préfet  du  prétoire 
Pétronius  Sécundus ,  qui  fut  tué.  Puis 
ils  firent  mourir  daDS  les  plus  affreux 
supplices  Parthénius  et  quelques  autres, 
qui  avaienttrahi  Domitien,  quoiqu'il  eut 
mis  en  eux  sa  confiance  et  qu'il  les  eût 
comblés  de  ses  faveurs.  Les  soldats  al- 
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lèrent  plus  loin  encore  :  ils  forcèrent 
l'empereur  à  les  remercier,  dans  un  dis- 
cours public ,  d'avoir  infligé  aux  assas- 
sins ou  aux  complices  de  l'assassinat  un 
juste  châtiment. 

Nerva  sentit ,  après  cette  grande  hu- 
miliation ,  qu'il  ne  lui  restait  plus  assez 
d'autorité  pour  gouverner  l'Empire.  Il 
crut  qu'en  appelant  à  son  aide  un  col- 
lègue plein  d'énergie,  jeune  encore  et 
d'un  mérite  reconnu,  il  pourrait  rendre 
force  à  la  puissance  impériale  et  ache- 
ver paisiblement  son  règne.  Son  choix 
tomba  sur  Trajan.  Il  mourut  trois  mois 
après  cette  adoption  (98). 

Trajan  empereur  ;  sa  naissance  ; 
il  parvient  aux  premiers  emplois 
par  son  mérite;  il  apprend  son 
élévation  et  la  mort  de  nerva ; 

IL  NE  SE  HATE  POINT  DE  REVENIR  A 

Rome,  et  reste  en  Germanie.  — 
Trajan  était  né  en  Espagne  ,  à  Italica , 
mais  par  ses  ancêtres  il  appartenait  à 
l'Italie.  Il  descendait  de  l'un  des  soldats 
que  Scipion,  le  premier  Africain,  avait 
laissés  en  Bétiquc,  après  avoir  chassé 
de  l'Espagne  les  Carthaginois.  Son  père 
était  parvenu  aux  plus  hauts  grades  de 
l'armée,  et  il  s'était  signalé  surtout  dans 
la  guerre  des  Juifs.  Sous  le  règne  de 
Vespasien  il  devint  patricien,  s'éleva  au 
consulat,  et  obtint  les  ornements  du 
triomphe.  Son  fils  l'accompagna  dans 
ses  dernières  campagnes  sur  TEuphrate 
et  sur  le  Rhin.  Le  jeune  Trajan  se  dis- 
tingua à  son  tour,  mérita  des  distinc- 
tions, et  se  prépara  par  un  travail  assidu 
à  commander  les  armées.  Par  sa  con- 
duite, il  sut  se  faire  estimer  de  ses  chefs 
et  aimer  des  soldats.  Il  devint  consul 
ordinaire  en  l'année  91.  Après  avoir 
ainsi  rempli  les  plus  hautes  fonctions,  il 
se  retira  en  Espagne.  Il  vivait,  en  effet, 
dans  cette  province,  lorsque  Domitien 
le  mit  à  la  tête  des  légions  de  la  Basse 
Germanie.  Il  se  distingua  assez  dans  ce 
commandement  difficile  pour  que  Nerva, 
dont  il  n'était  ni  le  parent  ni  l'ami ,  prit 
le  choisir,  avec  l'assentiment  de  tous  , 
pour  son  collègue  et  pour  son  successeur. 

Soit  qu'il  fut  retenu  par  les  mouve- 
ments des  peuplades  barbares  qui  s'agi- 
taient sans  cesse  sur  les  bords  du  Rhin 
et  du  Danube,  soit  qu'il  se  défiât  des 
dispositions,  non  point  du  sénat,  mais 
du  peuple  et  des  prétoriens ,  Trajan  ne 
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se  hâta  point  de  venir  à  Rome  après  la 
mort  de  Nerva.  Il  resta  en  Germanie,  se 
bornant  à  envoyer  quelques  ordres  dans 
la  capitale  de  l'Empire.  Il  inspira  une 
telle  frayeur  aux  barbares ,  qu'il  leur  fit 
oublier  la  lâcheté  de  Domitien  et  qu'il 
rétablit  par  son  attitude  la  réputation 
des  armes  romaines.  Au  lieu  d'entre- 
prendre, suivant  leur  usage,  de  nou- 
velles courses  sur  les  terres  de  l'Empire, 
les  peuplades  germaniques  demandèrent 
la  paix ,  et  donnèrent  des  otages. 

Trajan  fait  son  entrée  dans 
Rome  ;  commencements  heureux  de 
son  règne.  —  Enfin  il  se  mit  en  mar- 
che pour  rentrer  dans  Rome  (99).  Il 
avait  un  nombreux  cortège  et  digne  d'un 
empereur;  mais  pour  établir  un  con- 
traste entre  sa  conduite  et  celle  de  Domi- 
tien, qui  se  livrait  dans  ses  voyages  au 
pillage  et  à  la  dévastation,  il  mit  tous 
ses  soins  à  préserver  les  habitants  des 
provinces  qu'il  devait  traverser,  non- 
seulement  de  la  rapine,  mais  encore  des 
moindres  vexations.  Il  se  montra  sans 
faste  aux  Romains.  Il  entra  dans  la  ville 
précédé  de  ses  licteurs  et  suivi  d'un  pe- 
tit nombre  de  soldats.  Lui-même  mar- 
chait à  pied,  saluant  d'un  air  affable 
tous  ceux  qui  se  présentaient  à  sa  vue, 
et  se  plaisant  à  chercher  et  à  reconnaître 
dans  une  foule  immense  ses  anciens 
amis.  Cette  modestie  plut  au  peuple,  qui 
accompagna  l'empereur  d'abord  au  Ca- 
pitale, ensuite  au  palais  impérial,  en 
témoignant  sa  joie  par  les  plus  vives  ac- 
clamations. 

Pour  célébrer  son  avènement  à  la 
souveraine  puissance,  Trajan  fit  une  dis- 
tribution au  peuple.  Les  absents ,  les 
malades  et  les  enfants  eurent  part  à  ses 
largesses.  Il  semble  même,  d'après  les 
expressions  de  Pline,  qu'en  ce  qui  con- 
cerne les  enfants  les  dons  de  l'empereur 
furent  continués  d'une  manière  régu- 
lière jusqu'à  la  fin  de  leur  éducation  : 
«  Vous  avez  voulu ,  dit  le  panégyriste , 
que  dès  leurs  premières  années  les  en- 
tants trouvassent  en  vous   uti  père 
commun,  à  qui  ils  fussent  redevables  de 
leur  éducation  ;  qu'ils  crussent  et  se  for- 
tifiassent par  vos  dons,  puisqu'ils  gran- 
dissaient pour  vous  ;  que  les  aliments 
ue  vous  leur  aviez  accordés  dans  un 
ge  tendre  les  rendissent  capables  d'être 
un  jour  payés  comme  vos  soldats;  et 
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que  tous  vous  dussent  autant  à  vous 
seul  que  chacun  doit  à  ceux  de  qui  il 
tient  la  vie.  *  L'Italie  et  toutes  les  pro- 
vinces participèrent  aux  bienfaits  de 
l'empereur. 

Trajan  ne  s'appauvrissait  pas  en 
donnant  :  il  lui  suffisait  de  mettre  de 
Tordre  dans  ses  dépenses.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  son  règne,  il  fut  assez 
riche  pour  exempter  les  peuples  des  of- 
frandes Tuineuses  .que  Ton  faisait  aux 
nouveaux  princes.  Il  trouvait  des  res- 
sources inépuisables  dans  sa  pré- 
voyance; jusqu'à  lui  les  empereurs  s'é- 
taient occupés  avec  un  soin  extrême  de 
l'approvisionnement  de  Rome  :  ils  vou- 
laient à  tout  prix  y  faire  régner  l'abon- 
dance; mais  ils  n'avaient  réussi  souvent 
à  se  procurer  du  blé  dans  les  provinces 
qu'en  recourant  aux  plus  odieuses  vexa- 
tions. Trajan,  en  favorisant  le  com- 
merce des  grains,  en  rendant  la  sécurité 
aux  marchands ,  en  payant  fidèlement 
tout  ce  qui  arrivait  en  Italie,  en  excitant 
les  propriétaires  à  rechercher  dans  la 
culture  des  terres  un  accroissement  de 
richesses,  se  trouva  en  mesure  non-seu- 
lement de  préserver  Rome  de  la  disette, 
mais  encore  de  venir  en  aide  aux  pays 
qui  étaient  menacés  par  la  famine.  Ce 
tut  ainsi  qu'il  put  secourir  même  l'É- 
gypte.-II  y  eut  en  effet  une  année  où  le 
JNil,  n'ayant  pas  atteint  dans  sa  crue  une 
hauteur  suffisante,  cette  riche  contrée , 
tju'on  appelait  le  grenier  de  Rome ,  fut 
frappée  de  stérilité. 

Il  faut  ajouter  encore  aux  dépenses 
que  faisait  Trajan  en  de  semblables  cir- 
constances, toutes  les  sommes  qu'il 
donna  aux  provinces  ou  aux  villes  pour 
remédier  aux  incendies ,  aux  déborde- 
ments de  rivières,  aux  tremblements  de 
terre  ou  aux  maladies  contagieuses  qui 
les  avaient  désolées.  Son  trésor  néan- 
moins était  toujours  rempli.  Jadis  les 
agents  du  fisc  avaient  beaucoup  volé  en 
percevant  l'impôt  et  peu  donné  à  l'em- 
pereur; tout  changea  sous  Trajan  :  ils 
volèrent  moins,  parce  qu'ils  étaient  sur- 
veillés et  sévèrement  punis  pour  leurs 
extorsions,  et  donnèrent  davantage. 
L'empereur  traita  aussi  avec  la  plus 

grande  sévérité  ceux  qui  s'étaient  ren- 
us  coupables  de  vexations  dans  le  gou- 
vernement des  provinces.  Ainsi,  au  com- 
mencement de  son  règne  il  punit  Marius 


Priscus  et  Cécilius  Classicus,  qui  avaient 
pillé,  l'un  l'Afrique,  l'autre  la  Bétique  , 
et  il  les  condamna  à  de  fortes  restitu- 
tions. 

Trajan,  quand  il  ne  s'agissait  que  de 
sa  personne,  mettait  dans  toutes  ses  dé- 
penses la  plus  stricte  économie.  Tel  il 
avait  été  au  temps  de  Vespasien ,  de  Ti- 
tus et  de  Domitien,  tel  il  se  montra 
quand  il  devint  iqaître  du  monde.  Ja- 
mais il  ne  s'écarta,  sans  rabaisser  pour- 
tant la  dignité  impériale,  des  habitudes 
de  simplicité  qu'il  avait  contractées  dans 
sa  jeunesse.  11  put  bientôt  disposer,  pour 
le  bien  de  l'Empire,  de  tout  ce  que  le  faste, 
les  profusions,  les  folles  prodigalités  et 
le  service  des  délateurs  avaient  enlevé 
aux  princes  qui  l'avaient  précédé.  Pour 
accroître  son  épargne,  il  allajusqu'à  ven- 
dre et  jusqu'à  donner  la  plus  grande  par- 
tie des  palais  et  des  jardins  qui  appar- 
tenaient à  l'empereur.  Il  ne  se  réserva 
que  ce  qui  lui  était  utile,  s'exemptant 
ainsi  pour  le  reste  d'un  ruineux  entre- 
tien. Il  n'était  pas  ennemi  pourtant  des 
beaux-arts  et  de  la  magnificence  :  seule- 
ment il  ne  donnait  largement  que  pour 
les  travaux  qui  profitaient  à  tous  et  pour 
les  monuments  publics.  «  Vous  croyez, 
lui  dit  Pline  dans  son  panégyrique,  avoir 
assez  et  trop  de  biens;  successeur  du 
plus  désintéressé  des  princes,  il  est  beau 
de  trouver  du  superflu  à  retrancher  sur 
ce  qu'un  tel  prince  vous  a  laissé  comme 
nécessaire  :  ajoutons  que  si  votre  père 
dérobait  à  ses  jouissances  ce  que  lui 
avait  donné  le  rang  suprême,  vous  dé- 
robez aux  vôtres  ce  que  vous  a  donné 
votre  père.  Mais  combien  vous  êtes  ma- 
gnifique dans  les  ouvrages  publics!  Ici 
des  portiques, là  des  édifices  sacrés  s'é- 
lèvent comme  par  enchantement  ;  et  de 
si  grandes  constructions  ressemblent  à 
de  rapides  métamorphoses.  Ailleurs, 
l'immense  pourtour  du  cirque  défie  la 
beauté  des  plus  superbes  temples  :  cir- 
que vraiment  digne  de  recevoir  les  vain- 
queurs du  monde,  et  qui  ne  mérite  pas 
moins  d'être  vu  que  les  spectacles  qu  on 
y  viendra  regarder.  Il  le  mérite,  et  par 
toutes  ses  beautés  et  par  cette  égalité 
des  places  qui  semble  confondre  le  prince 
avec  le  peuple.  Partout  le  même  aspect; 
rien  ne  rompt  la  continuité  des  sièges, 
rien  ne  sort  du  niveau  ;  point  de  tribune 
qui  soit  plus  exclusivement  destinée  à 
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César  que  le  spectacle  même.  Ainsi  vos 
citoyens  pourront  vous  voircomme  vous 
les  verrez.  Il  leur  sera  permis  de  con- 
templer, non  plus  la  chambre  du  prince, 
mais  le  prince  en  personne,  assis  au 
milieu  du  peuple,  de  ce  peuple  auquel 
vous  avez  donné  cinq  mille  places  de 
plus...  (1).  »  Le  cirque  dont  parle  Pline 
n'est  pas  le  plus  beau  des  ouvrages  dont 
Trajan  embellit  Rome.  Le  plus  célèbre 
de  tous  est  la  place  environnée  de  palais 
et  de  galeries  qui  porte  son  nom,  et  où 
l'on  voyait  la  colonne  de  bronze  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  :  il  fut 
obligé  pour  mener  à  bonne  fin  ce  tra- 
vail immense  de  faire  disparaître  une 
colline  de  cent  vingt-huit  pieds  de  hau- 
teur. Il  ne  négligea  point  non  plus  les 
provinces  :  il  voulut  qu'une  grande  voie 
traversât  tout  l'Empire,  d'Orient  en  Oc- 
cident, sur  la  limite  des  pays  barbares, 
depuis  le  Pont-Kuxin  jusqu  à  la  Gaule  : 
il  établit  de  nombreuses  lorteresses  sur 
les  frontières ,  jeta  des  ponts  magnifi- 
ques sur  les  lleuves,  et  agrandit,  pour 
favoriser  le  commerce,  les  ports  les 
plus  fréquentés.  Dans  les  premiers 
temps  de  son  règne  il  ne  souffrit  pas 
qu'on  lui  élevât  des  temples;  mais  à 
la  fin  on  construisit  en  son  honneur 
tant  de  monuments,  qu'on  le  comparait 
à  la  pariétaire ,  parce  que  son  nom , 
comme  cette  plante,  s'attachait  à  toutes 
les  murailles. 

On  s'efforçait  alors  d'imiter  en  tout 
la  conduite  du  prince  :  Trajan  était  à 
peine  entré  à  Rome  que  tout  le  monde 
respecta  les  lois,  parce  que  l'empereur 
les  respectait  lui-même.  Les  magistra- 
tures et  l'administration  des  provinces 
cessèrent  d'être  le  prix  de  basses  adu- 
lations; elles  furent  confiées  aux  plus 
habiles  et  aux  plus  intègres.  L'empereur 
affectait  de  se  considérer  non  plus 
comme  un  maître  absolu,  mais  comme 
le  premier  fonctionnaire  de  la  républi- 
que. On  faisait  des  vœux  pour  le  prince 
le  3  janvier  :  Trajan  voulut  qu'on  ajou- 
tât ces  mots  à  la  formule  ordinaire  : 
«  pourvu  toutefois  qu'il  gouverne  la  ré- 
publique pour  l'avantagé  de  tous  les  ci- 
toyens. »>  Une  autre  fois,  en  remettant 
à  Saburanus,  nouveau  préfet  du  pré- 

(i)  Pline,  Panégyrique  Je  Trajan,  5i  ; 
trad.  de  Buroouf. 


toire,  Tépée  qui  était  la  marque  du 
commandement,  il  dit  :  «  Jeté  confie 
cette  épée  pour  me  défendre  si  je  fais 
bien ,  pour  ine  tuer  si  je  fais  mal.  »  Tels 
furent  les  commencements  du  règne  de 
Trajan  (98-100). 

Consulat  de  Pline;  son  panégy- 
rique; jeunesse  d'Adrien.  —  Pline 
témoignait  en  toute  occasion  une  vive 
admiration  pour  Trajan.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  investi  de  la  suprême  magistra- 
ture :  Tertullus  Cornutus,  son  ami,  lui 
fut  adjoint  dans  le  consulat.  Pline  paya 
cette  haute  dignité  en  composant  le  pa- 
négyrique d'après  lequel  la  plupart  des 
historiens  modernes  ont  parlé  du  règne 
de  Trajan  (100). 

Ce  fut  vers  ce  temps  qu*Adrien  épousa 
Julia  Sabina,  petite  nièce  de  l'empereur 
et  sa  plus  proche  héritière.  Adrien  était 
né  à  Rome;  mais  il  était  originaire  d'I* 
talica.  Son  aïeul  Marcellinus  avait  été 
sénateur;  son  père,  /Elius  Adrianus  Afer, 
qui  avait  exercé  les  fonctions  de  j>ré- 
teur,  était  cousin  de  Trajan.  Ce  fut  à 
celui-ci  qu'Afer,  en  mourant,  confia  son 
fils,  qui  n'avait  alors  que  dix  ans.  Quand 
Trajan  fut  adopté  par  Nerva,  Adrien 
servait  comme  tribun  dans  l'armée  de 
la  Basse-Mésie.  11  fut  choisi  par  les  sol- 
dats de  cette  armée  pour  aller  féliciter 
celui  qui  avait  été  son  tuteur.  Il  reçut 
bientôt  du  nouveau  César  un  emploi 
dans  l'armée  du  Rhin.  Après  la  mort 
de  Nerva,  il  se  rendit  en  toute  hâte 
auprès  de  Trajan,  qui  se  trouvait  encore 
dans  la  basse  Germanie  ;  et  il  fut  le  pre- 
mier qui  le  salua  empereur.  Malgré  tou- 
tes ces  démonstrations  d'empresssemeut 
et  de  zèle,  il  ne  pouvait  parvenir  à 
plaire  à  Trajan.  Adrien  avait  aux  yeux 
de  son  tuteur  un  tort  bien  grave  :  il 
préférait  à  la  vie  rude  des  camps  et  aux 
périls  de  la  guerre  l'étude  des  belles-let- 
tres, de  la  philosophie  et  des  lois.  Ajou- 
tez à  cela  nue  l'empereur  avait  remar- 
qué en  lui  beaucoup  de  légèreté  et  d'in- 
constance, un  caractère  ombrageux  et 
une  grande  jalousie  du  mérite  d'autrui. 
Adrien  s'aperçut  aisément  des  disposi- 
tions de  Trajan;  et  comme  il  voulait  à 
tout  prix  se  maintenir  en  faveur,  il  se 
tourna  du  côté  de  l'impératrice  Plotine. 
Il  sut  (c'est  Dion  qui  l'assure)  lui  inspi- 
rer une  passion  criminelle  ;  ce  fut  par 
ses  soins  et  avec  l'appui  de  Licinius  Sura 
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qu'il  parvint  à  épouser  Julia  Sabina. 
Lorsque  Trajan  accepta  un  quatrième 
consulat  (101),  il  choisit  Adrien  pour 
son  questeur.  C'était  lui  donner  une  po- 
sition élevée  :  en  effet,  Adrien  était 
chargé  de  lire  dans  le  sénat  les  discours 
du  prince.  Quand  il  prit  la  parole  pour 
la  première  fois,  il  excita  le  rire  de 
tous  les  sénateurs  par  sa  prononciation 
provinciale.  Il  avait  vécu  longtemps  hors 
de  Rome  et  s'était  particulièrement 
adonné  à  la  littérature  grecque.  Il  ne  se 
découragea  point  :  il  se  mit  au  travail 
avec  ardeur,  étudia  les  lettres  latines; 
et,  à  force  de  persévérance,  il  devint  en 
peu  d'années  un  des  meilleurs  orateurs 
de  son  temps.  Au  sortir  de  la  questure 
il  suivit  Trajan  dans  son  expédition  con- 
tre les  Daces. 

Guerre  contre  les  Daces  ;  triom- 
phe de  Trajan.  —  Domitien,  comme 
nous  l'avons  dit,  avait  acheté  la  paix 
du  roi  Décébale.  Le  barbare,  lier  d'avoir 
imposé  sa  volonté  à  un  empereur,  ne 
cessait  de  faire  des  incursions  sur  les 
frontières  et  d'insulter  les  Romains. 
Trajan,  comme  on  le  pense,  ne  voulut 
pas  supporter  une  si  grande  humiliation. 
11  déclara  la  guerre  a  Décébale,  et  s'a- 
vança avec  une  nombreuse  armée  contre 
les  Daces.  Il  ouvrit  la  campagne  par 
une  victoire  signalée,  qui  anéantit  d  un 
coup  toutes  les  forces  de  l'ennemi.  Puis, 
ayant  partagé  son  armée  en  trois  corps, 
il  pénétra  dans  la  Dacie,  s'empara  de  la 
capitale  Zarmiségéthusa  ;  et,  poussant 
Décébale  de  retraite  en  retraite,  il  le 
força  enfin  à  demander  la  paix.  Le  roi 
des  Daces  se  soumit  aux  plus  dures  con- 
ditions :  il  consentit  à  livrer  ses  armes, 
à  rendre  les  transfuges,  à  détruire  ses 
forteresses  et  à  abandonner  ses  ancien- 
nes conquêtes  ;  il  promit,  en  outre,  d'a- 
voir à  l'avenir  les  mêmes  amis  et  les 
mêmes  ennemis  que  les  Romains.  Quand 
il  se  présenta  devant  Trajan,  il  s'avoua 
vaincu,  et  se  prosterna. 

L'empereur,  après  avoir  laissé  de  for- 
tes garnisons  à  Zarmiségéthusa  et  dans 
les  postes  les  plus  importants  de  la 
Dacie,  revint  à  Rome.  Il  emmenait  avec 
lui  U  s  députés  qui  devaient  implorer  du 
sénat  la  ratification  du  traité  qui  avait 
été  conclu  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Tra- 
jan se  fit  décerner  les  honneurs  du  triom- 
phe, et  il  prit  le  surnom  de  Dacique  (101). 


Deux  ans  de  paix  ;  gouverne- 
ment de  Rome  et  des  provinces  ; 
la  propriété  en  italie  ;  les  terres 
acquièrent  une  nouvelle  valeur; 
Pline  gouverneur  de  la  Bithynie; 
les  chrétiens;  auteurs  CÉLÈRKES 
QUI  ONT  VÉCU  sous  Trajan.  —  La 
guerre  dont  nous  venons  de  parler  fut 
suivie  d'une  paix  qui  dura  deux  années. 
L'empereur  mit  ce  temps  à  profit  pour 
surveiller  l'administration  de  Rome  et 
des  provinces,  pour  rendre  la  justice  à 
ceux  qui,  craignant  la  corruption  de  cer- 
tains magistrats,  s'adressaient  au  prince 
lui-même,  enfin  pour  accomplir  d'im- 
menses travaux  d'utilité  publique. 

En  ce  qui  touche  ce  dernier  point 
nous  dirons  que  ce  fut  alors  (103)  qu'il 
forma,  à  l'aide  de  deux  jetées,  le  port  de 
CentumcellaB  (  Civita-Vecchia  )  ;  plus 
tard  (116),  il  devait  donner  aussi  un 
port  à  la  ville  d'Ancône. 

Ce  fut  pendant  la  paix  qui  suivit  l'ex- 
pédition contre  les  Daces  que  Pline  écri- 
vit à  Népos  une  lettre  tjui  nous  donne, 
sur  l'état  de  la  propriété  en  Italie  au 
commencement  du  deuxième  siècle  de 
notre  ère  un  précieux  renseignement  : 

«  Sais-tu,  lui  dit-il,  que  les  terres 
ont  augmenté  de  prix,  particulièrement 
aux  environs  de  Rome.  La  cause  de 
cette  augmentation  subite  est  un  désor- 
dre dont  on  a  souvent  parlé,  et  qui , 
dans  la  dernière  assemblée  pour  l'élec- 
tion des  magistrats,  donna  lieu  à  un 
règlement  qui  fait  grand  honneur  au 
sénat  :  défense  aux  candidats  de  don- 
ner des  repas,  d'envoyer  des  présents, 
de  consigner  de  l'argent   L'empe- 
reur, de  son  côté,  a  fait  un  édit  qui  ré- 
prime les  dépenses  et  les  brigues  hon- 
teuses. Il  veut  que  ceux  qui  aspirent 
aux  dignités  aient  au  moins  le  tiers  de 
leur  bien  en  fonds  de  terre.  Il  a  cru 
qu'il  était  indécent,  comme  il  l'est  en 
effet,  que  ceux  qui  demandent  les  magis- 
tratures à  Rome  ne  regardent  Rome  et 
l'Italie  que  comme  un  lieu  de  passage, 
ou  plutôt  comme  une  hôtellerie  où  l'on 
s'arrête  sur  la  route.  C'est  donc  un  cou- 
cours  général  de  ceux  qui  songent  aux 
charges,  lis  achètent  tout  ce  qui  est  en 
vente ,  et  par  l'empressement  qu'ils  ont 
d'acheter  ils  donnent  envie  de  vendre  à 
ceux  qui  n'y  songeaient  pas.  C'est  pour- 
quoi si  vous  ne  voulez  plus  des  terres 


Digitized  by  Google 


592 


L'UNIVERS. 


3ue  vous  avez  en  Italie ,  voici  le  temps 
e  vous  en  défaire  avantageusement ,  et 
d'en  avoir  à  bon  marché  dans  les  autres 
provinces  où  nos  magistrats  futurs  ven- 
dent pour  acheter  en  Italie  (l).  » 

Trajan  ne  se  borna  pas  alors  à  as- 
suref par  le  scrutin  secret  la  liberté  des 
élections  dans  le  sénat ,  à  réprimer  la 
brigue  et  à  relever  la  profession  d'avo- 
cat; il  mit  tous  ses  soins  à  donner  des 
gouverneurs  intègres  aux  provinces.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  envoya  Pline  dans  le  Pont 
et  la  Bithynie,  pour  réparer  les  maux 
qu'avaient  causés  deux  proconsuls  con- 
cussionnaires Julius  Bassus  et  Rufus 
Varénus.  Ce  fut  en  l'année  103 que  Pline 
prit  possession  de  son  gouvernement  : 
peu  de  temps  après  il  écrivit  la  lettre 
où  il  demandait  conseil  à  l'empereur  sur 
la  conduite  qu'il  devait  tenir  à  l'égard 
des  chrétiens.  Les  disciples  du  Christ 
étaient  nombreux  alors,  et  ils  s'étaient 
répandus  dans  tout  l'Empire.  Trajan 
ne  lit  pas  un  édit  de  persécution;  mais  il 
ne  blâma  point  le  zèle  des  magistrats,  qui 
dans  les  provinces  livraient  souvent  aux 
plus  affreux  supplices  ceux  qui  avaient 
embrassé  la  religion  nouvelle.  Il  y  eut 
donc  en  ce  temps  un  grand  nombre  de 
martyrs,  parmi  lesquels  on  cite  saint 
Ignace  d'Antioche  et  saint  Siméon  de 
Jérusalem. 

Pline  resta  près  de  deux  ans  dans  le 
Pont  et  la  Bithynie.  11  revint  à  Rome  ; 
et  peu  de  temps  après  son  retour  il 
mourut.  Parmi  les  écrivains  qui,  comme 
lui,  illustrèrent  le  règne  de  Trajan, 
nous  devons  citer  ici  Tacite ,  Frontin , 
Martial ,  Silius  Italicus  et  Juvénal. 

(i)  Scis  tu  accessissc  pretium  agris  ,  praî- 
cipue  suburbanis?  Caussa  subitœ  caritatis, 
res  multis  agilata  sermonibus,  proximis  co- 
mmis honesUssimas  voces  senatui  expressif  : 
candidati  ne  conviventur,  ne  mitlant  mutiera, 
ne  pecwuas  deponant...  Sumptus  candidato- 
rum,  fœdos  illos  et  infâmes  ambitus,  lege 
(  princeps  )  resirinxit  :  eosdem  patrimoim 
tertiam  partem  conferre  jussit  in  ea  qusesolo 
continerentur,  déforme  arbitratus,  ut  erat, 
honorem  petituros  urbem  Italiamque,  non 
pro  palria,  sed  pro  hospilio  ant  stabulo  quasi 
peregrinantes  habere...  Proinde,  si  pœnitet  te 
italicorum  pnediorum,  boc  vendendi  tempus 
tam  hercule,  quam  in  provinciis  comparandi, 
dura  iidem  candidat i  illic  vendunt,  ut  hic 
emant.  (Pline  le  Jeune,  Lettres,  VI,  19.) 


Seconde  guerre  contre  les  Da- 
ces;  mort  de  Décébale;  la  Dacie 
réduite  ex  province  romaine.  — 
Décébale  ne  s'était  soumis  qu'avec  peine 
à  Trajan  ;  et  il  ne  tarda  pas  à  violer 
ouvertement  toutes  les  clauses  du  traité 
qui  avait  été  imposé  par  l'empereur  et  ra- 
tifié par  le  sénat.  Il  fabriquâmes  armes, 
releva  ses  forteresses,  accueillit  les  dé- 
serteurs ;  et  il  excita  toutes  les  peuplades 
qui  avoisinaient  In  Dacie  à  former  une 
ligue  contre  l'Empire.  Il  semble  même, 
d'après  quelques  lettres  de  Pline,  qu'il 
entretint  des  intelligences  avec  les  Par- 
thes.  Trajan,  qui  désirait  depuis  long- 
temps réduire  la  Dacie  en  province  ro- 
maine, saisit  avec  empressement  cette 
occasion  de  faire  la  guerre.  Décébale 
fut  déclaré  ennemi  du  peuple  romain 
par  le  sénat;  et  une  armée  nombreuse, 
commandée  par  l'empereur,  se  dirigea 
vers  le  Danube  (104). 

Trajan  avait  fait  de  si  grands  prépa- 
ratifs, et  il  montrait  une  telle  ardeur  de 
combattre,  que  les  Daces,  effrayés,  refu- 
sèrent de  suivre  Décébale.  Ils  l'aban- 
donnèrent en  foule,  et  passèrent  dans 
les  rangs  des  Romains.  Le  chef  barbare, 
découragé  par  une  telle  désertion,  de- 
manda la  paix;  mais  pomme  on  exigeait, 
avant  tout,  qu'il  se  constituât  prison- 
nier, il  rompit  les  négociations,  et  se  pré- 
para à  une  vigoureuse  résistance.  Tra- 
jan fit  construire  sur  le  Danube,  non 
loin  de  Viminacium,  un  pont  dont  les  au- 
teurs anciens  ont  assurément  exagéré  la 
magnificence  et  la  grandeur.  Après  s'être 
ainsi  ménagé  un  facile  accès  dans  la 
Dacie,  il  poursuivit  Décébale  avec  ac- 
tivité. Il  soumit  en  peu  de  temps  tout 
le  pays.  Le  roi  des  Daces,  n'ayant  plus 
d'asile,  finit  par  se  donner  la  mort.  Sa 
tête  fut  envoyée  à  Rome. 

La  Dacie  tut  réduite  en  province  ro- 
maine. Pour  retenir  plus  sûrement  cette 
contrée  sous  sa  domination,  Trajan  y 
établit  plusieurs  colonies.  La  principale 
fut  celle  de  Zarmiségéthusa ,  qui  prit 
alors  le  nom  d'Ulpia  Trajana.  De  retour 
à  Rome,  l'empereur  triompha  une  se- 
conde fois  des  Daces,  et  il  donna  au 
peuple,  en  souvenir  de  sa  victoire,  des 
jeux  qui  durèrent  cent  vingt-trois  jours 
(  105).  Peu  de  temps  après,  il  com- 
mença le  Forum  Trajanum;  et  il  fit 
élever  une  magnifique  chaussée  qui  tra- 


Digitized  by  Google 


ITALIE. 


versait  tous  tes  Marais-Poulius  (  106). 

Guerre  en  Orient;  l'Arménie; 
les  Parthes;  mort  de  Trajan.  — 
Trajan  aimait  la  guerre;  rien  ne  lui  pa- 
raissait plus  beau  que  d'accroître  la 
gloire  du  nom  romain  par  de  nouvelles 
victoires,  et  d'ajouter,  par  de  lointaines 
conquêtes,  de  nouvelles  provinces  à 
l'Empire.  Aussi,  en  l'année  106,  il  saisit 
avec  empressement  l'occasion  que  lui 
offraient  les  affaires  d'Arménie  pour 
porter  ses  armes  en  Orient. 

Le  roi  d'Arménie  avait  cessé  de  re- 
connaître la  suprématie  de  Rome  ;  et  il 
s'était  adressé,  pour  obtenir  l'autorisa- 
tion de  porter  la  couronne,  non  point  à 
l'empereur,  mais  au  roi  des  Parthes. 
Trajan  se  plaignit  à  Chosroès,  qui,  se 
croyant  à  l'abri  de  tout  danger,  répon- 
dit avec  une  fierté  qui  rendait  impos- 
sible toute  négociation.  Cependant, 
quand  l'empereur  fut  arrivé  à  Athènes,  le 
roi  des  Parthes  essaya  d'éviter  la  guerre. 
Il  envoyait  des  présents,  demandait  l'a- 
mitié des  Romains,  et  sollicitait  pour 
Parthamasiris,  son  frère,  l'investiture 
du  royaume  d'Arménie  aux  conditions 
que  IVéron  avait  imposées  jadis  à  Tiri- 
date.  Trajan  rejeta  les  propositions  de 
Chosroès.  Il  passa  en  Asie;  et  bientôt 
l'Arménie  fut  conquise.  Parthamasiris 
opposa  à  l'ennemi  une  vive  résistance, 
et  se  lit  tuer  en  combattant  (107). 

Après  avoir  pénétré  dans  la  Mésopo- 
tamie et  l'avoir  soumise,  l'armée  ro- 
maine se  disposa  à  passer  dans  le  pays 
des  Parthes.  Chosroès,  suivant  le  témoi- 
gnage d'Aurélius  Victor,  envoya  alors 
des  otages  à  l'empereur,  et  conclut  avec 
lui  une  trêve.  Trajan  reçut  du  sénat  le 
surnom  de  Parthique.  A  la  même  épo- 
que l'Arabie  Pétrée,  conquise  par  Cor- 
nélius Palma,  fut  réduite  en  province 
romaine.  D'un*  autre  côté,  tous  les 
peuples  qui  habitaient  au  nord  de 
l'Arménie  et  sur  les  versants  du  Cau- 
case firent  leur  soumission.  L'empereur 
donna  un  roi  aux  Albaniens,  et  établit  sa 
domination  sur  toute  la  côte  orientale 
du  Pont-Euxin  jusqu'à  Sébastopolis 
(  an  108  et  suiv.  ). 

On  suppose,  qu'après  ces  premières 
expéditions  Trajan  revint  à  Rome  : 
quoi  qu'il  en  soit,  le  désir  de  vaincre  les 
Parthes  le  ramena  bientôt  en  Orient 
(114).  Dans  cette  seconde  guerre,  il 
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frauchit  non-seulement  l'Euphrate , 
mais  encore  le  Tigre,  et  fit  la  conquête 
de  toute  l'Assyrie  :  il  prit  les  villes  de 
Ctésiphon  et  de  Suse,  parcourut  le  golfe 
Persique  dans  toute  sa  longueur  et  pé- 
nétra jusqu'au  grand  Océan.  Après  avoir 
fait  ravager  par  sa  flotte  les  côtes  méri- 
dionales de  l'Arabie,  il  revint  à  l'em- 
bouchure du  Tigre,  abandonna  ses  vais- 
seaux, et  se  mit  en  marche  pour  aller 
visiter  les  ruines  de  Babylone  (  1 14-116). 
Mais  pendant  ces  courses  les  peuples 
qu'il  avait  soumis  se  révoltèrent  :  il 
fallut  recommencer  la  guerre.  Après 
tant  de  glorieux  exploits,  il  échoua  de- 
vant la  ville  d'Atra,  et  fut  obligé  de  re- 
venir en  Syrie.  Vers  le  même  temps  les 
Juifs  se  révoltèrent  àCyrène,  enÉgypte, 
dans  l'Ile  de  Cypre  et  en  Mésopotamie. 

L'empereur  se  préparait  à  commencer 
une  nouvelle  campagne,  lorsqu'il  fut  ar- 
rêté par  une  dangereuse  maladie.  11 
changea  alors  de  dessein,  et  voulut  re- 
venir à  Rome.  En  quittant  la  Syrie,  il 
laissa  le  commandement  de  l'armée  à 
Adrien.  On  cherchait  dès  lors  à  péné- 
trer les  intentions  de  Trajan  et  à  con- 
naître celui  que  daus  sa  pensée  il  avait 
choisi  pour  son  successeur.  MaisPiotinc 
s'empara  de  ses  derniers  instants,  et  ne 
lui  permit  pas  de  faire  un  choix  gui 
eût  empêche  l'élévation  d'Adrien.  Trajan 
mourut  à  Sélinonte,  en  Cilicie  (  117  ). 
Plotine  cacha  ses  dernières  volontés, 
ou,  ce  qui  est  plus  probable,  le  vieil 
empereur  évita  de  se  prononcer.  Adrien 
ne  devint  le  maître  du  monde  que  par 
une  adoption  supposée. 

Adrien,  proclamé  par  les  sol- 
dats,   ABANDONNE    LA  POLITIQUE 

de  Trajan.  —  A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Trajan,  Adrien  se  fît  proclamer  par 
son  armée.  H  écrivit  au  sénat  pour  lui 
demander  la  confirmation  de  cette  no- 
mination peu  régulière.  Le  sénat  obéit 
sans  retard,  offrit  au  prince  le  titre  de 
père  de  la  patrie,  et  lui  décerna  le  triom- 
phe. Adrien  accepta  cet  honneur  mili- 
taire pour  les  cendres  du  vainqueur  des 
Parthes  ;  il  le  refusa  pour  lui-même  : 
qu'avait-il  besoin  de  triompher  au  Ca- 
pitale, lui,  Je  génie  pacificateur,  l'héri- 
tier de  la  politique  d'Auguste,  lui  qui 
allait  suivre  en  face  des  barbares  un 
système  de  prudentes  concessions  et  res- 
serrer les  limites  de  l'Empire  ?  «  Adrien, 
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dit  le  rhéteur  C.  M.  Fronton ,  était  un 
prince  habile  à  conduire  les  soldats  et 
a  les  haranguer;  mais  il  aima  mieux 
abandonner  les  provinces  conquises  par 
la  valeur  de  Trajan  que  de  les  conserver 
par  les  armes.  » 

En  Orient,  il  retira  les  troupes  ro- 
maines de  l'Arménie,  de  I'  Assyrie  et  de  la 
Mésopotamie,  reconnut  Chosroès,  per- 
mit aux  Arméniens  de  se  choisir  un  roi 
national,  et  recula  du  Tigre  à  l'Eu  phrate 
les  bornes  du  monde  romain.  En  Eu- 
rope il  voulait  revenir  à  la  barrière  du 
Danube  et  rendre  à  la  Dacie  son  indé- 
pendance. La  multitude  des  colons  ro- 
mains établis  dans  cette  province  l'em- 
pêcha d'exécuter  ce  projet.  Mais  il  rom- 
pit du  moins  le  pont  élevé  sur  le  fleuve 
par  Apollodore  de  Damas.  Après  une 
campagne  heureuse,  il  conclut  la  paix 
avec  les  Roxolans  et  les  Sarmates  chassés 
de  rillyrie ,  et  leur  accorda  des  subsi- 
des annuels.  Sur  les  bords  du  Rhin  il 
acheva  les  fortifications  qui  défendaient 
les  terres  décumates.  Au  nord,  dans  la 
Grande-Bretagne,  il  fit  construire  une 
muraille  de  quatre-vingts  milles  entre  le 
golfe  de  Solway  et  la  Tvne,  en  deçà  de 
In  ligne  d'Agricola,  et  né  songea  point  à 
ramener  sous  le  joug  les  Maœtes  révol- 
tés. En  Afrique  le  chevalier  Martius 
Turbo  maintint  la  paix  ,un  momenttrou- 
nléedansla  Mauritanie.  Du  midi  au  sep- 
tentrion, de  l'occident  à  l'orient,  un  sage 
système  de  défense  et  la  forte  discipline 
de  l'armée  assurèrent  à  l'Empire  un 
profond  repos.  Une  seule  guerre  vint 
attrister  la  fin  de  ce  règne  pacifique. 
Adrien,  pour  mettre  un  terme  à  la  tur- 
bulence des  Juifs,  avait  tenté  d'effacer 
les  traces  de  leur  nationalité;  Jérusalem 
avait  pris  le  nom  dVElin  Capitolina.  En 
133,  les  Juifs,  soulevés  parle  docteur 
a  ki lu .  placèrent  à  leur  tête  un  brigand, 
Barcochébas,  le  fils  de  l'Étoile,  le  divin 
Messie.  Ils  perdirent  cinq  cent  quatre- 
vingt-deux  mille  hommes  dans  une  suite 
de  combats  acharnés  ;  le  reste  fut  réduit 
en  esclavage  et  vendu  au  même  prix  que 
les  ehevaux,  sur  les  marchés  de  Gaza  et 
de  Térébinthe  (137).  Adrien  interdit  à 
toute  la  race  vaincue  l'approche  d'/Elia, 
un  seul  jour  excepté,  celui  de  la  ruine  de 
Jérusalem.  De  In  vieille  Judée  il  ne  sub- 
sista pas  même  un  nom,  un  souvenir, 
ailleurs  que  dans  la  mémoire  de  ses  in- 


domptables proscrits.  Au  delà  de  l'Eu- 
phrate,  l'abandon  de  la  Mésopotamie 
conquise  ;  en  deçà,  la  dévastation  de  la 
Judée  rebelle  :  c  est  là  une  politique  qui 
paraît  tout  ensemble  faible  et  cruelle.  Il 
n'y  faut  voir  que  le  sentiment  des  vrais 
besoins  de  l'Empire.  Si  le  dieu  Terme  a 
reculé,  c'est  pour  donner  au  monde  ro- 
main plus  d'unité,  et  par  conséquent 
plus  de  force. 

Gouvernement  de  l'Empire;  or-* 
ganisation  administrative;  l'é- 
dit  perpétuel;  voyages  du  prince; 
travaux  publics.  —  Libre  des  soins 
de  la  guerre,  Adrien  put  s'appliquer  en- 
tièrement à  l'administration  intérieure 
de  l'Empire  :  il  ne  manqua  point  à  ses 
devoirs.  Les  formes  républicaines, 
usées,  surannées,  n'avaient  plus  de  sens  ; 
il  les  supprima,  pour  y  substituer  une 
organisation  monarchique  plus  en  rap- 
port avec  la  condition  actuelle  du 
monde  romain.  Il  divisa  toutes  les  char- 
ges et  tous  les  offices  en  fonctions  de 
l'État,  du  palais  et  de  l'armée.  Les  ma- 
gistratures civiles  eurent  le  premier 
rang;  les  charges  militaires  n'obtinrent 
ue  le  troisième.  Les  affranchis  pér- 
irent toute  influence ,  et  les  emplois 
de  la  cour  impériale  furent  réservés  a 
des  chevaliers.  L'expédition  des  affaires 
passa  aux  mains  de  quatre  chancelleries 
\scrinia)\  à  côté  du  prince  se  forma 
une  sorte  de  conseil  d'État,  compose 
des  plus  savants  jurisconsultes  pour  la 
préparation  des  edits  impériaux,  et  des- 
tine à  dépouiller  le  sénat  de  son  autorité 
législative.  Les  préfets  du  prétoire,  in- 
vestis d'un  pouvoir  à  la  fois  civil  et  mi- 
litaire, conservèrent  la  puissance  d'un 
ministère  supérieur.  Ce  n'était  pas  tout 
de  constituer  une  savante  hiérarchie; 
après  avoir  fixé  et  régularisé  l'adminis- 
tration, il  fallait  donner  un  corps  à  la 
justice  :  Adrien  fit  rédiger  par  Salvius 
Julianus  (131)  Y  Édit  perpétuel.  «  Dans 
le  principe,  rien  n'égalait  l'instabilité 
du  droit  prétorien  ;  l'édit  rendu  par  le 
préteur  lors  de  son  entrée  en  charge 
ne  durait  même  pas  autant  que  ses  fonc- 
tions, quoiqu'elles  fussent,  comme  on 
sait,  annales.  La  loi  Cornelia,  en  l'an- 
née 686  de  Rome,  obligea  le  préteur  à 
conserver  sans  changement,  pendant 
toute  la  durée  de  sa  magistrature ,  l'édit 
qu'il  avait  publié  :  c'était  un  grand  pas 
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vers  la  stabilité,  un  pas  aussi  vers  la 
science ,  car  il  n'avait  pu  se  créer  jus- 
que-là ni  science  ni  théorie  du  droit. 
L'édit  prétorien  avait  donc  une  durée 
annale ,  lorsque  Adrien  résolut  de  lui 
imprimer  le  caractère  d'immutabilité 
cjue  l'équité  et  la  science  réclamaient 
également;  il  le  rendit  perpétuel.  Celui 
que  le  grand  jurisconsulte  du  siècle, 
Salvius  Julianus,  avait  promulgué  pen- 
dant sa  préture,  fut  choisi ,  à  ce  que 
l'on  croit,  pour  devenir  ainsi  la  loi 
constante  de  Rome  et  de  l'Italie.  A 
partir  de  i'édit  perpétuel,  le  droit  pré* 
torien  n'apparaît  plus  dans  la  législation 
comme  une  source  de  dispositions  nou- 
velles. Un  pas  restait  encore  h  faire;  il 
restait  à  doter  aussi  les  provinces  d'une 
loi  uniforme  et  stable  :  Marc  se  hâtî 
de  promulguer  IVdit  provincial,  qui  pa- 
raît n'avoir  guère  été  que  I'édit  perpétuel 
lui-mime,  généralisé  et  appliqué  hors  de 
l'Italie  (I).  » 

En  effaçant  les  derniers  souvenirs 
de  la  république,  Adrien  n'en  travailla 
pas  moins  au  profit  du  peuple.  Un  jour, 
il  fît  remise  à  Home  et  à  l'Italie  de 
tout  Ce  qui  itait  dû  au  fisc,  aux  pro- 
vinces de  tous  les  impôts  non  payés  de- 
puis seize  ans  :  c'était  une  somme  de 
1)00,000,000  de  sesterces.  Les  registres 
furent  brillés  sur  le  Forum  de  Trajan. 
A  ce  trait  on  reconnaît  le  prince  qui 
avait  coutume  de  répéter  :  Ita  se  rem- 
publicam  gesturum,  ut  sciret  populi 
rem  esse,  non  propriam.  Vivant  avec  la 
simplicité  d'un  particulier,  dans  la  fa- 
miliarité de  ses  amis,  visitant  les  bains 
publics,  il  se  montre  partout  populaire 
sans  complaisance  ni  faiblesse.  Il  ne- 

f>argne  ni  les  distributions  de  blé  ni 
es  spectacles;  car  il  savait,  suivant  l'ex- 
pression d'un  contemporain ,  que  «  le 
peuple  romain  était  mené  principale- 
ment par  deux  choses,  annona  et  spec- 
taculis;  qu'un  gouvernement  ne  réussit 
pas  moins  par  les  amusements  que  par 
les  choses  sérieuses  ;  qu'on  s'expose  à 
plus  de  dommage  en  négligeant  les 
choses  sérieuses  et  à  plus  de  méconten- 
tement en  négligeant  les  amusements  ; 
que  les  largesses  publiques  sont  désirées 
avec  moins  d'ardeur  que  les  spectacles; 

(i)  Am.  Thierry,  Hist.^de  la  Gaule  tout 
t  administration  romaine,  l. 1,  p.  176. 


AE.  59S 

qu'on  apaise  la  partie  pauvre  du  peuple 
avec  des  distributions  de  blé  et  le  peuple 
tout  entier  avec  des  spectacles  »  (1). 

Adrien  encouragea  l'industrie  et  le 
commerce,  et  rétablit  les  corporations 
d'arts  et  de  métiers.  Il  eut  pitié  des  escla- 1 
ves,  et  diminua  les  rigueurs  de  leur  con- 
dition. Il  adoucit  la  loi  qui  condamnait  au 
supplice  tous  les  serviteurs  d'un  maître 
assassiné  ;  il  enleva  aux  maîtres  le  droit 
de  vie  et  de  mort;  il  défendit  de  vendre 
les  esclaves,  sans  l'autorité  du  juge,  pour 
en  faire  des  prostituées  ou  des  gla- 
diateurs. Enfui  il  abolit  les  ergastula. 
Les  chrétiens  mêmes  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  beaucoup  à  souffrir  sous  son 
règne  :  le  prince  voulait  «  qu'on  les 
poursuivît  régulièrement  devant  la  jus- 
tice, s'ils  avaient  fait  quelque  chose  con- 
tre les  lois ,  qu'on  le  prouvât  et  qu'ils 
fussent  punis  selon  leur  faute,  mais  non 
condamnés  sur  des  imputations  vagues 
et  des  clameurs  tumultueuses.  » 

«  S'il  m  arrive  malheur,  je  te  recom- 
mande les  provinces,  »  avait  dit  Trajan 
au  jurisconsulte  Priscus.  Adrien  com- 
prit ce  conseil,  et  le  suivit.  Il  visita  suc- 
cessivement toutes  les  parties  de  l'Em- 
pire ;  ses  voyages,  à  peine  interrompus, 
se  prolongèrent  durant  onze  années,  de 
121  à  131  ;  partout,  en  Asie,  en  Europe, 
ils  laissèrent  des  traces...  ejus  itineruni 
monument  a  videas  per  plurimas  Jsiœ 
atque  Europœ  urbes  (2).  Il  partit  en  120 
de  la  Campanie  pour  la  Gaule,  parcourut 
les  deux  Germanies  et  la  Grande-Bre- 
tagne ;  en  122  il  était  en  Espagne.  De 
retour  à  Rome,  il  repartit,  en  125,  pour 
l'Orient;  il  revint  par  la  Sicile.  En  127 
il  se  dirigea  vers  l'Afrique.  La  même 
année  il  regagna  l'Italie.  Puis  il  recom- 
mença son  voyage  en  Orient,  visita  la 
Syrie,  l'Arabie,  la  Palestine,  PÉgypte, 
la  Thébaïde,  la  Libye  Cyrénaïque,  re- 
vint en  Syrie  et  passa  de  nouveau  par  la 
Grèce  pour  se  rendre  à  Rome.  Ces  pro- 
menades impériales  ne  coûtaient  rien 
aux  provinces.  Adrien  voyageait  pres- 
que toujours  à  pied,  sans  pompe  et  sans 
luxe,  avec  un  modeste  cortège.  Il  n'em- 
menait guère  avec  lui  que  quelques 
jurisconsultes.  Il  éleva  sur  son  passage, 

(1)  Lelt.  inéd.  de  Marc-Aurèle  et  de  Fron- 
ton, t.  II,  p.  337. 
(a)  Ibid.f  p.  329. 

38. 


Digitized  by  Google 


596  L'UNIVERS. 

dans  un  grand  nombre  de  villes,  de  ma»  Grecs,  Grœculus,  comme  on  l'appelait 
gnifiques  monuments.  Il  fonda  en  Thrace  dans  sa  jeunesse,  dévoué  aux  provinces, 
Andrmople,  en  Égypte  Antinoopolis.  cher  aux  soldats,  niais  également  cher 
Dans  plusieurs  cites  il  accepta  des  au  peuple  de  Rome,  sinon  à  l'aristocratie 
fonctions  municipales.  Il  fut  archonte  à  sénatoriale,  par  son  humanité,  son  res- 
Alhènes  préteur  en  Étru rie,  dictateur  pect  pour  la  justice,  ses  largesses,  et  son 
et  édile  dans  plusieurs  villes  du  Latium,  activité  bienfaisante.  Lé*  sénat ,  seule- 
démarque  à  Naples,  magistrat  quin-  ment,  ne  lui  pardonna  point  la  mort  de 
quenual  à  Adria,  dans  le  Picénum,  et  à  quatre  consulaires,  tués  à  son  avéne- 
Itnlica,  en  Espagne.  Il  s'informa  par  lui*  ment  pour  avoir  conspiré;  la  disgrâce 
même  de  tous  les  besoins  des  peuples,  de  Tatius,  le  préfet  du  prétoire,  et  du 
réprimant  les  exactions  des  gouverneurs  chef  de  ses  secrétaires,  l'historien  Sué- 
et  supprimant  les  charges  inutiles.  Le  tone;  l'adoption  de  Commodus  Vérus, 
monde  romain,  par  la  bouche  de  Pau*  qui  n'avait  d'autre  mérite  que  de  se 
sanias,  l'a  remercié  de  tant  de  soins  et  de  prêter  aux  plaisirs  du  prince  et  oui  mou* 
travaux  :  «  Adrien,  dit-il,  est  le  prince  rut  à  temps  pour  l'honneur  et  le  bonheur 
qui  a  donné  le  plus  grand  lustre  au  culte  du  monde  (  138)  ;  enfin  le  meurtre  de  son 
des  dieux;  il  a  tout  fait  pour  le  bon-  beau-frère  Servianus,  condamné  avec 
heur  de  chacun  des  peuples  soumis  à  son  petit-fils  pour  un  complot  non  suivi 
son  empire ,  »  xaî  tûv  içwpiwi  t>  »ù<fxi-  d'effet.  Mais,  sans  excuser  les  violences 
p.ovîav  rà  {Aï-ywrra  iitaotoi;  napawxûjAs'vcv  (t).  d'Adrien,-ses  mœurs ,  sa  manie  de  tout 
Pour  protéger  les  droits  et  les  intérêts  savoir  et  de  ne  point  supporter  de  ri- 
des provinces,  Adrien  ne  négligea  pas  vaux,  il  faut  rendre  hommage  à  son 
Rome  et  l'Italie.  A  Rome  il  répara  ou  amour  de  l'ordre,  de  la  justice,  des  arts 
rétablit  le  Panthéon,  le  Forum  d'Au-  et  de  la  paix.  Peut-être  Fronton  a-t-il 
guste,  les  Bains  d'Agrippa.  Il  bâtit  un  tracé  le  véritable  portrait  de  ce  prince, 
temple  à  Trajan  et  un  pont  sur  le  Tibre,  quand  il  écrivait  en  plaisantant  à  Marc- 
nommé  le  pont  Élius.  Le  mausolée  qu'il  Aurèle,  son  petit-fils  par  adoption  :  «  Vo 
se  fit  construire  et  le  pont  Êlius  sont  tre  aïeul,  prince  savant  et  courageux, 
devenus  le  château  et  le  pont  Saint-  aussi  actif  à  gouverner  qu'à  parcourir 
Ange.  Il  reste  encore  des  traces  de  sa  la  terre,  se  laissait  prendre  aux  mélodies 
splendide  villa  de  Tibur.  On  y  voyait  re-  des  joueurs  de  flûte  et  faisait  aux  ban- 

firésentés  les  lieux  les  plus  célèbres  de  quets  opimes  un  excellent  mangeur,  » 

'Empire,  le  Lycée,  l'Académie,  le  Prv-  avum  vestrum,...  doctum  principemel 

fanée,  le  Pécile  d'Athènes,  Canopled'Ê-  navum,  orbis  terrarum  non  regendi 

gypte,  Tempé  de  Thessalie,  et  même  les  tantum  sed  etiam  perambutandi  diii- 

Champs-Elysées,  d'après  les  tableaux  des  gentem,  modulorum  tamen  et  tibicinum 

poètes.  «  L'Italie,  avant  et  depuis  Au-  studio  devinctum  fuisse  scimus  etprx- 

guste,  était  sous  la  direction  immédiate  terea  prandiorum  opimorum  esorem 

des  consuls  et  du  sénat  romain.  Les  ma-  optimum.  Ce  témoignage  complète  celui 

^istrnts  de  chaque  ville  décidaient  les  af-  de  Pausanias. 

In  1res  courantes  ;  et  s'il  naissait  quelque  Adoption  d'Antonin  par  Adrien 

difficulté,  on  s'adressait  aux  consuls,  et  de  Marc-Aurèle  par  Antonin; 

qui  en  rendaient  compte  au  sénat.  Adrien  mort  d'Adrien. —  Après  la  mort  de 

partagea  l'Italie  entre  quatre  consulai-  Commodus  Vérus,  Adrien  n'avait  plus 

res,  qui  paraissent  avoir  ioui,  chacun  d  héritier;  il  fallait  un  maître  à  l'Empire: 

dans  son  département,  d  une  autorité  l'empereur  adopta  Titus-Aurélius-Ful- 

assez  semblable  à  celle  qu'exerçaient  les  vius-Boionius  Antoninus,  et  le  proclama 

proconsuls  dans  les  provinces  du  peu-  César.  Retenu  dans  le  palais  par  les  in- 

ple.  »  firmités  que  lui  avaient  apportées  l'âge 

Sous  une  prévoyante  administration,  et  la  débauche,  il  réunit  un  conseil  de 

l'Italie  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  ce  sénateurs  :  «  Vérus,  leur  dit-il ,  était 

prince,  espagnol  comme  Trajan,  ami  des  pour  moi  un  fils  tel  que  je  pouvais  le 

souhaiter.  La  mort  me  l'a  ravi,  et  je  lui 

(i)  Pausanias,  Attique,  traduction  de  Cla-  ai  trouvé  un  successeur  digne  de  vous 

v»er,  1. 1,  p.  35.  gouverner  après  moi,  recommanda ble 
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par  sa  naissance,  plein  de  douceur,  coeur 
tendre,  esprit  éclairé,  dans  la  force  de 
l'âge,  et  de  qui  vous  n'avez  à  craindre  ni 
la  pétulance  de  la  jeunesse  ni  la  lenteur 
ordinaire  aux  vieillards.  Dès  son  enfance 
il  a  appris  à  respecter  les  lois,  et  dans  les 
divers  commandements  qu'il  a  exercés 
il  s'est  conduit  avec  sagesse,  et  a  acquis 
une  grande  expérience.  Ainsi  il  n'ignore 
rien  de  ce  qui  concerne  le  gouvernement 
des  affaires  publiques,  et  il  est  en  état 
de  faire  usage  de  ses  connaissances.  Je 
sais  qu'il  est  modeste,  et  aue  rien  n'était 
plus  éloigné  de  sa  pensée  que  l'éléva- 
tion à  laquelle  je  le  destine.  Mais,  mal- 
gré son  goût  pour  le  repos ,  j'espère 
qu'il  ne  se  refusera  ni  à  mes  besoins  ni 
à  ceux  de  l'État,  et  que,  surmontant  sa 
répugnance,  il  se  soumettra  au  fardeau 
que  je  lui  impose.  »  Le  nouveau  César 
était  digne  de  l'Empire.  Sa  vie  passée 
promettait  au  monde  romain  une  sape 
et  douce  administration.  Crévier  l'a 
dit  avec  une  sorte  d'orgueil  national  : 
«  C'est  notre  Gaule  qui  a  eu  la  gloire  de 
donner  à  Rome  en  la  personne  d'Anto- 
nin  le  meilleur  de  ses  princes;  car  il  ti- 
rait de  la  ville  de  Nîmes  son  origine  pa- 
ternelle. »  —  «  Adrien,  ajoute-t-il,  loua- 
ble à  bien  des  égards,  mais  mêlé  de  taches 
énormes,  racheta  tous  ses  torts  envers 
l'État  par  l'adoption  d'un  tel  héritier.  » 

Antonin  n'avait  point  de  fils.  Adrien 
voulut  qu'il  adoptât  le  jeune  M.  Annius, 
qui  fut  depuis  Marc-Aurèle.  A  celui-ci 
il  donna  pour  frère  le  fils  de  Vérus. 
M.  Annius  n'avait  pas  encore  dix-sept 
ans  accomplis  qu'il  fut  désigné  pour  la 
questure.  Il  était  temps  de  pourvoir  à 
la  succession  impériale.  Adrien  s'affai- 
blissait de  jour  en  jour.  Vainement  il 
avait  recours  à  la  médecine  et  à  la  ma- 
gie ;  rien  ne  pouvait  lui  rendre  ses  forces 
épuisées.  Las  de  ses  interminables  dou- 
leurs, «  et  ne  pouvant  supporter  une  si- 
tuation où  il  mourait  chaque  jour  sans 
pouvoir  jamais  mourir.  »  il  appela  à 
son  aide  le  fer  ou  le  poison.  Antonin, 

f>ar  ses  prières,  par  une  active  surveil- 
ance,  le  força  de  vivre  et  de  souffrir. 
L'empereur  ne  se  résigna  qu'avec  peine 
à  prolonger  sa  triste  vieillesse.  Dans  son 
dégoût  airier  de  la  vie,  il  oublia  ses  prin- 
cipes de  modération  et  de  justice  :  il 
prononça  des  arrêts  de  mort  contre  plu- 
sieurs sénateurs,  qui  furent  sauvés  par 
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Antonin.  Il  voulait  s'occuper  jusqu'au 
dernier  instant  des  affaires  publiques  ; 
mais  enfin  il  fallut  céder  à  l'excès  du 
mal.  «  Un  prince,  disait-il,  devrait  mou- 
rir à  son  poste,  en  bonne  santé,  »  sanum 
principem  mori  debere,  non  débitent. 
Il  quitta  Rome,  et  se  retira  à  Baies.  «  Va, 
mon  âme,  où  tu  pourras.  » 

Animula  vagala,  blandul.i, 
Hospes  comesque  corporis, 
Qua-  nunc  abibis  in  Iota 
Pullidula,  rigida,  nudula; 
Mec,  ut  soles,  dablsjocos. 

C'était  ainsi  qu'il  plaisantait  à  sa  der- 
nière heure.  Enfin  il  mourut;  le  sénat, 
qui  le  détestait,  faillit  condamner  sa  mé- 
moire et  abolir  ses  actes  comme  ceux 
d'un  tyran.  La  piété  d'Antonin  le  sauva 
de  cet  outrage.  Après  quelque  hésita- 
tion, on  le  mit  au  rang  des  dieux.  Les 
soldats,  le  peuple,  les  provinces  ratifie- 
rentson  apothéose.  L'armée  se  souvenait 
de  l'avoir  vu  dans  les  camps,  partageant 
ses  exercices  et  ses  fatigues,  et  mainte- 
nant la  discipline  avec  une  sage  rigueur. 
Le  peuple  n'avait  pas  oublié  ses  lar- 
gesses, sa  bonhomie,  ses  visites  aux  bains 
publics,  son  assiduité  au  tribunal ,  l'ac- 
tivité qu'il  avait  déployée  à  l'avantage  de 
tous.  Les  provinces  gardaient  encore  la 
trace  heureuse  de  ses  voyages.  Que  pou- 
vaient contre  cette  presque  unanimité 
de  regrets  les  tardives  rancunes  d'une 
orgueilleuse  aristocratie  !  Elles  n'enlevè- 
rent pas  au  mort  sa  place  d'honneur  entre 
Nerva  et  Trajan,  Antonin  et  Marc- 
Aurèle. 

§  11.  Les  1ntoniiL6. 

Portrait  d'Antonin  le  Pieux  pajr 
mahc  -  aurèle  ;  témoignage  di. 
Fronton  ;  bonhomie  du  prince.  «  La 
vie  de  mon  père  a  toujours  été  pour  moi 
une  leçon  continuelle  de  clémence  et  de. 
fermeté  inébranlable  dans  les  desseins 
formés  après  une  mûre  délibération.  Il 
était  insensible  à  la  vaine  gloire  qui  ac- 
compagne ce  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment les  honneurs;  il  aimait  le  travail 
assidu  ;  il  était  toujours  prêt  à  écouter 
favorablement  ceux  qui  avaient  à  propo- 
ser quelque  chose  qui  pouvait  être  utile 
à  l'Etat  :  aucune  considération  ne  pou- 
vait l'empêcher  de  traiter  chacun  scion 
son  mérite,  et  selon  les  qualités  qu'il  re- 
connaissait en  lui.  Il  savait  user  à  pro- 
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pos  de  sévérité  et  d'indulgence  :  il  avait 
renoncé  de  bonne  heure  à  l'amour.  Il 
était  modeste,  civil  et  honnête;  il  lais- 
sait à  ses  amis  la  liberté  de  manger  ou 
de  ne  point  manger  avec  lui;  il  n'exi- 
geait point  d'eux  qu'ils  l'accompagnas- 
sent dans  ses  voyages  ;  et  ceux  que  la 
nécessité  de  leurs  affaires  avaient  em- 
pêchés de  le  suivre  le  retrouvaient  tou- 
jours le-Miiême  pour  eux  à  son  retour. 
Dans  les  conseils  il  recherchait,  avec  un 
très-grand  soin  et  une  patience  infinie, 
ce  qu'il  fallait  faire;  et  jamais  pour 
avoir  plus  tôt  fini  il  ne  se  contentait 
des  premiers  expédients  qu'on  lui  pro- 
posait. Il  avait  une  amitié  toujours  égale 
pour  ses  amis,  dont  il  ne  se  lassait  ja- 
mais, et  dont  il  n'était  jamais  entêté. 
En  quelque  état  qu'il  se  trouvât,  il  était 
toujours  content  et  paraissait  toujours 
gai.  Il  prévoyait  de  loin  ce  qui  pouvait 
arriver,  et  dans  les  choses  de  la  plus 
petite  conséquence  il  donnait  les  ordres 
nécessaires  sans  aucune  ostentation.  Il 
s'opposait  de  tout  son  pouvoir  aux  ac- 
clamations du  peuple  et  à  toutes  les  au- 
tres marques  de  flatterie.  Il  conservait 
avec  soin  ses  revenus,  qui  sont  les  nerfs 
de  l'Empire,  et  il  modérait,  autant  qu'il 
lui  était  possible,  ses  dépenses  ordinai- 
res, sans  se  mettre  en  peine  des  plain- 
tes et  des  reproches  que  cette  exacti- 
tude lui  attirait.  Il  n'était  point  super- 
stitieux dans  le  culte  qu'il  rendait  aux 
dieux,  et  ne  tâchait  point  de  gagner  la 
faveur  du  peuple  par  des  présents,  par 
des  flatteries  et  par  des  douceurs;  mais 
il  était  modéré  en  tout,  toujours  ferme, 
toujours  égal,  et  aussi  attaché  à  toutes 
les  bienséances  qu'eunemi  déclaré  de 
toutes  les  nouveautés.  Pour  les  commo- 
dités de  la  vie  qu'une  grande  fortune  ne 
manque  jamais  de  donner,  il  en  jouis- 
sait avec  beaucoup  de  liberté  et  sans 
aucun  faste  ;  mais  avec  la  même  liberté 
dont  il  savait  en  jouir  il  savait  aussi 
s'en  passer.  Il  s'est  toujours  conduit  de 
manière  que  personne  n'a  jamais  pu 
dire  de  lui  qu'il  fût  un  sophiste,  un  di- 
seur de  bons  mots,  un  homme  qui  sen- 
tit l'école;  au  contraire,  il  a  toujours 
passé  pour  un  homme  sage,  consommé 
dans  les  affaires,  entièrement  éloigné 
des  bassesses  et  de  la  flatterie,  et  très- 
capable,  non-seulement  de  se  conduire, 
mais  aussi  de  conduire  les  autres.  Il  ho- 


norait les  véritables  philosophes,  et  sup- 
portait ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Il  était 
d'un  commerce  aisé  et  agréable,  et  d'une 
conversation  enjouée  et  plaisante,  mais 
qui  ne  fatiguait  jamais.  Comme  un 
nomme  qui  n'était  point  attaché  à  la 
vie,  il  avait  un  soin  médiocre  de  sa  per- 
sonne, sans  rechercher  la  bonne  grâce 
et  sans  la  mépriser;  ce  qu'il  avait  le  plus 
en  vue,  c'était  de  se  mettre  en  état  de 
n'avoir  besoin  que  rarement  de  méde- 
cins et  de  remèdes.  Il  cédait  sans  envie 
à  ceux  qui  excellaient  ou  en  éloquence 
ou  dans  la  connaissance  de  l'histoire,  de 
la  morale  et  des  lois,  ou  de  quelque 
autre  science  que  ce  pût  être,  et  leur 
accordait  sa  protection,  afin  qu'ils  pus- 
sent acquérir  la  gloire  qu'ils  devaient  at- 
tendre. En  toutes  choses  il  suivait  exao 
tement  les  coutumes  de  nos  pères,  et 
n'affectait  point  défaire  paraîtreque  son 
but  était  de  les  imiter.  Il  n'était  ni  im- 
patient ni  inquiet,  et  il  ne.se  lassait  ja- 
mais ni  d'être  dans  un  même  lieu  ni  de 
travailler  longtemps  aune  même  affaire. 
Dès  que  les  violents  maux  de  tête  aux- 
quels il  était  fort  sujet  étaient  passés, 
il  reprenait  tout  aussitôt,  et  avec  une 
nouvelle  vigueur,  ses  occupations  ordi- 
naires, il  avait  peu  de  secrets,  et  ceux 

?|u'ii  avait  regardaient  toujours  l'Etat.  Il 
aisait  paraître  beaucoup  de  prudence  et 
de  modération  dans  les  spectacles  qu'il 
donnait,  dans  tous  les  ouvrages  publics, 
et  dans  les  largesses  qu'il  faisait  au  peu- 
ple ;  en  toutes  choses  il  regardait  plutôt 
ce  qu'il  fallait  faire  que  la  gloire  qui 
lui  en  pouvait  revenir.  Il  ne  se  mettait 
jamais  dans  le  bain  à  une  heure  indue; 
il  n'aimait  pas  à  bâtir,  il  n'était  ni  déli- 
cat pour  sa  nourriture  ni  soigneux  d'a- 
voir de  beaux  esclaves.  Les  robes  qu'il 
portait  ordinairement  à  sa  maison  de 
Lorium  étaient  faites  dans  le  village 
prochain.  A  Lanuvium  il  n'avait  le  plus 
souvent  qu'une  tunique,  et  (juand  il  pre- 
nait un  manteau  pour  aller  à  Tusculum, 
il  se  croyait  obligé  d'en  faire  des  excu- 
ses. Voilà  quelles  étaient  ses  manières. 
Il  n'avait  rien  de  rude,  rien  d'indécent, 
rien  d'outré,  enfin  rien  qui  passât  les 
bornes  d'une  juste  modération.  Tout  ce 
qu'iJ  faisait,  c'était  avec  tant  de  suite, 
tant  d'ordre,  tant  de  fermeté,  et  il  y  avait 
un  si  grand  rapport  entre  toutes  ses  ac- 
tions, qu'il  semblait  toujours  qu'il  avait 
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eu  du  temps  pour  s'y  préparer.  On  pour- 
rait lui  appliquer  ce  qu'on  a  dit  de  So- 
crate,  qu'il  savait  également  se  passer 
et  jouir  des  choses  dont  la  plupart  des 
hommes  ne  peuvent  ni  se  passer  sans  fai- 
blesse ni  jouir  sans  emportement  (1).  » 

Voilà  lè  portrait  d'Antonin  le  Pieux, 
tracé  par  la  main  de  Marc-Aurèle,  son 
fils  adoptif.  L'histoire  n'a  pas  contredit 
ce  témoignage.  Nous  n'avons  plus,  il  est 
vrai,  l'éloge  d'Antonin  prononcé  dans 
le  sénat  par  le  consul  M.  Fronton.  Nous 
serions  en  droit  de  le  regretter  si  nous 
acceptions  le  jugement  porté  par  Marc- 
Aurèle  sur  ce  rhéteur,  qui  fut  son  maî- 
tre et  son  ami  :  «  Les  anciens  Grecs  ont- 
Ils  jamais  rien  écrit  de  semblable?  en 
juge  qui  le  sait  :  pour  moi ,  s'il  m'est  per- 
mis de  le  dire,  je  n'ai  jamais  trouvé 
M.  Porcius  aussi  admirable  dans  l'invec- 
tive que  toi  dans  l'éloge.  Ah!  si  mon  sei- 
gneur pouvait  être  assez  loué,  sans  doute 
il  l'eût  été  par  toi?  Plus  facilement  on 
imiterait  Phidias,  plus  facilement  Apel- 
les,  plus  facilement  enfin  Démosthene 
lui-même  ou  Caton,  que  ce  chef-d'œuvre 
de l'étudede  Part(2).»  Atitonin  lui-même 
a  jugé  ainsi  son  panégyrique  :  «  Rien  de 
plus  fort  que  ces  pensées,  rien  de  plus 
naturel ,  et  pourtant  rien  de  plus  ner- 
veux que  cette  élocution.  Car,  mon  très- 
cher  Fronton,  je  n'irai  pas  te  priver  d'un 
éloge  si  mérité,  par  crainte  de  louer  im- 
pudemment mon  propre  éloge.  Tu  as 
donc  bien  réussi  et  par  un  très-bel  ou- 
vrage, auquel,  à  part  le  sujet,  tout  hon- 
neur est  du  pleinement  (3).  »  Pourtant 
Kumene  nous  apprend  que  Fronton  at- 
tribuait au  prince  les  succès  remportés 
en  Bretagne  par  un  de  ses  lieutenants, 
et  lui  en  rapportait  toute  la  gloire,  bien 
qu'Anton  m  n'eut  pas  mis  le  pied  hors  de 
Rome;  il  le  comparait  au  pilote  qui, 
sans  s'éloigner  du  gouvernail ,  a  tout  le 
mérite  d'une  heureuse  navigation.  Cette 
flatterie,  un  rapprochement  de  mauvais 
gout  entre  le  Jeu  du  bûcher  et  le  feu  des 
autels  qui  se  ressemblent ,  parce  qu'ils 
brillent  également  (4),  ce  n'est  point  as- 

(  i  )  Réflexions  morales  de  Marc- Antonin, 
I,  r<>;  rf.  VI,  3o. 

(a)  Lctt.  iried.  de  Marc~.4urcle  et  de  Fron- 
ton, Ir.  Arni.  (lassan,  t.  I,  p.  xo\). 

(3)  Ihid.,  p.  5. 

(4)  Ibid.,  p.  ii 5. 


sez  pour  nous  faire  regretter  beaucoup 
ce  que  nous  avons  perdu.  Fronton  avait 
loué  aussi  le  jeune  Marc-Aurèle,  qui, 
tout  en  lui  reprochant  «  de  tant  men- 
tir à  son  sujet,  surtout  en  plein  sé- 
nat, »  laisse  échapper  ce  détestable  jeu 
de  mots  :  «  Oh!  si  à  toutes  les  têtes  de 
chapitre  j'avais  pu  baiser  la  tienne!  »  O 
si  ad  singula  capita  caput  tuum  baslare 
possem  /"Sans  nous  écrier  avec  Marc- 
Aurèle  :  «  Honneur  de  l'éloquence  ro- 
maine ,  gloire  de  l'amitié ,  merveille  de 
la  nature,  homme  aimable,  illustre  con- 
sul, le  plus  doux  des  maîtres  et  le  plus 
grand  ae  tous  les  menteurs,  »  nous  ne 
ferions  pas  un  crime  à  Fronton  d'avoir 
loué,  même  outre-mesure,  le  César 
instruit  à  ses  leçons  ;  mais  il  vantait  aussi 
l'impératrice  Faustine.  Antonin  applau- 
dit :  «  Dans  cette  partie  de  ton  discours 
consacrée  par  ta  reconnaissance  à  lu 
mémoire  de  ma  Faustina,  j'ai  vu  encore 
plus  de  vérité  que  d'éloquence;  car  il  en 
est  ainsi  :  oui,  certes,  j'aimerais  mieux 
vivre  avec  elle  à  Gyare ,  en  exil,  que  sans 
elle  dans  les  palais  des  empereurs»  (I). 
On  reconnaît  là  le  mari  débonnaire  qui 
mit  au  rang  des  dieux  sa  femme  infidèle. 
Quant  à  Frotiton,  a-t-il,  comme  Anto- 
nin, t'excuse  d'une  bonhomie  trop  indul- 
gente? Ce  n'est  pas  une  dupe,  c'est  un 
courtisan  qui  flatte  et  qui  ment  ;  le  temps 
nous  eût- il  conserve  son  discours,  nous 
ne  pourrions  donc  l'écouter  qu'avec  dé- 
fiance. D'ailleurs,  ne  savons-nous  pas, 
de  son  propre  aveu ,  qu'il  avait  mis  de 
la  passion  dans  ce  morceau  de  rhéto- 
rique? «  I,e  divin  Adrien,  ton  aïeul, 
écrit-il  à  son  élève,  je  l'ai  loué  fort  sou- 
vent dans  le  sénat,  et  toujours  avec  au- 
tant d'épanchement  que  de  penchant , 
studio  inpenso  et  propenso  quoque;  et 
ces  discours  assez  nombreux  sont  dans 
les  mains  de  tout  le  monde.  Or,  ce  même 
Adrien,  ceci  soit  dit  sans  offenser  ta 
piété  filiale ,  je  l'ai  plutôt  désiré  propice 
et  doux,  comme  Mars  Gradivus,  comme 
Dis  Pater,  que  je  ne  l'ai  aimé.  Pourquoi  ? 
parce  que  pour  aimer  il  est  besoin  de 
quelque  confiance  et  de  quelque  fami- 
liarité. Or,  comme  la  confiance  m'a 
manqué,  celui  que  je  vénérais  si  fort,  je 
n'ai  point  osé  le  chérir.  Antonin  ,  au 
contraire,  je  l'aime,  je  le  chéris,  comme 

(  i  )  Lett.  de  M.  Aur.  et  de  Fronton,  \ .  I ,  p.  5. 
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le  soleil,  comme  le  jour,  comme  la  vie, 
comme  le  souffle,  et  je  sens  que  je  suis 
aimé  de  lui.  Celui-là ,  si  je  le  loue ,  son 
éloge  ne  doit  point  s'enfouir  ignoré  dans 
les  actes  du  sénat;  et  si  mon  panégy- 
rique ne  passe  entre  les  mains  et  sous 
les  yeux  des  hommes,  je  suis  un  ingrat 
même  envers  toi.  Comme  ce  coureur  fu- 
gitif qui,  à  ce  qu'on  raconte,  disait  : 
«  J'en  courais  soixante  pour  mon 
maître;  j'en  courrai  cent  pour  moi ,  afin 
de  m'échapper,  »  moi  aussi ,  lorsque 
je  louais  Adrien,  je  courais  pour  un 
maître;  mais  aujourd'hui ,  je  cours  pour 
moi,  oui  pour  moi ,  et  c'est  avec  mon 
âme  que  j  écris  ce  discours  (1).  »  évi- 
demment, ce  n'est  point  là  l'esprit  de 
l'histoire;  nous  aurions  sujet  de  nous 
tenir  en  garde  contre  l'effusion  un  peu 
déréglée  d'une  tendresse  si  vive.  Ne  re- 
poussons pas  toutefois  le  témoignage  de 
Fronton  ;  à  défaut  de  son  panégyrique, 
nous  avons  constaté  l'hommage  qu'il  a 
rendu  dans  ses  lettres  à  la  débonnaireté, 
à  la  bonhomie  d'Antonin.  «  Votre  père, 
écrit-il  à  Marc-Aurèle ,  cet  homme  divin 
par  la  prudence,  la  chasteté,  la  frugalité, 
la  candeur,  la  piété,  la  sainteté,  a  dépassé 
toutes  les  vertus  des  autres  princes ,  et 
pourtant  il  entrait  dans  la  palestre, 
amorçait  l'hameçon,  et  riait  aux  plaisan- 
teries des  bouffons  »  (2).  On  s'est  moqué 
d'Antonin  le  Pieux;  on  a  dit  «  c'est  un 
bon  et  simple  citoyen  sous  la  pourpre». 
Hâtons-nous  de  dire  que  Fronton  nous 
fait  aimer  cette  nature  douce  et  bienveil- 
lante. On  se  plaît  à  voir  le  maître  du 
monde  se  réjouir  quand  ses  jeux  ne  coû- 
tent ni  la  fortune  ni  la  vie  d  un  Romain, 
et  qu'il  dépense  honnêtement  des  ri- 
chesses bien  acquises.  Rappelons-nous 
que  les  passe-temps  de  l'empereur  ne 
gênaient  point  l'administration  de  l'État. 
Il  gouvernait  l'Empire  comme  sa  maison, 
diminuant  les  tributs,  réprimant  les 
exactions,  écoutant  les  plaintes  des  pro- 
vinces. «  Quelle  exactitude  sur  des  riens! 
Le  bonhomme  couperait  en  quatre  un 
grain  de  cumin  !  »  Il  est  vrai  ;  mais  les 
provinces  ont-elles  à  se  plaindre  de  ces 
minuties?  «  Je  ne  connais  rien  de  plus 
honteux  et  de  plus  cruel  que  de  laisser 

(i)  Lcii.  tnèd.  de  Morc-Àttrèle  et  de  Fron- 
ton ,  1. 1 ,  p.  io3. 

(a)  Ib'ul.  t.  If,  p.  i.'|5. 


ronger  l'État  par  des  gens  qui  ne  lui 
rapportent  rien  par  leur  travail.  »  Voilà 
un  mot  qui  devait  irriter  les  parasites , 
et  plus  d'un  sans  doute  accusa  l'empe- 
reur de  parcimonie.  Il  est  permis  de  par- 
tager pour  Antonin  les  sympathies  de 
Fronton  et  de  Marc-Aurèle.  Si  le  maître 
et  l'élève  ont  placé  trop  haut  le  nom  de 
leur  seigneur,  ce  nom,  pour  avoir  perdu 

Quelque  chose  de  son  éclat,  n'a  pas  cessé 
e  faire  honneur  à  la  philosophie  et  au 
paganisme.  Pour  n'être  pas  chrétien, 
Antonin  le  Pieux  n'en  fut  pas  moins  un 
homme  vertueux;  et  s'il  ne  mérite  pas 
notre  admiration ,  il  à  des  droits  à  notre 
respect.  Ainsi  l'ont  pensé  Tillemont  et 
Crévier;  aujourd'hui  certains  auteurs 
moins  instruits,  mais  plus  exclusifs ,  ne 
lui  pardonnent  pas  son  amitié  pour  les 
philosophes  et  les  éloges  que  le  dix-hui- 
tième siècle  a  donnés  à  sa  tolérance. 
Cette  tolérance  pourtant  épargna  l'É- 
glise naissante,  la  protégea,  clans  la  Grèce 
ët  l'Asie  Mineure,  contre  les  soulève- 
ments du  fanatisme  populaire,  et ,  grâce 
à  elle,  le  nom  de  chrétien  cessa  de  dési- 
gner un  criminel.  Fidèle  au  culte  de  l'E- 
tat, pieux  sans  superstition,  ami  éclairé 
des  philosophes,  Antonin  montra  pour 
la  secte  nouvelle  une  grande  impartialité. 

Administration  db  l'Empibe; 
long  bepos;  affaiblissement  des 
armées.  —  Il  nous  reste  peu  de  détails 
sur  le  gouvernement  d'Antonin.  A  peine 
le  bruit  des  armes  troubla-t-il  aux  fron- 
tières la  paix  profonde  de  son  règne.  11 
y  eut  quelques  combats  au  nord  contre 
les  Bretons ,  en  Afrique  contre  les  Mau- 
res, sur  le  Danube  contre  les  Alainset  les 
Quades.  Les  Lazes  et  les  Arméniens  re- 
çurent des  rois  nommés  par  l'empereur. 
Des  députés  des  peuples  barbares  vinrent 
à  Rome  offrir  leur  soumission  :  Antonin 
refusa  leur  hommage;  il  se  rappelait  les 
maximes  d'Auguste  et  d'Adrien.  Pris 
pour  arbitre  par  des  princes  de  l'Inde,  de 
la  Bactriane  et  de  l'Hycarnie,  il  mérita 
le  titre  de  père  du  genre  humain.  Il 
était  déjà  père  de  la  patrie»  «  J'aime 
mieux,  disait-il,  conserver  un  citoyen 
que  de  tuer  mille  ennemis.  »  Il  fît  dis- 
paraître les  délateurs,  et  deux  fois  il 
pardonnaà  des  conspirateurs  convaincus 
de  complot.  Il  n'aimait  pas  le  sang,  et 
il  évitait  soigneusement  de  fouler  le 
peuple.  A  son  avènement,  il  fit  remise 
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de  l'or  coronaire  à  l'Italie  et  aux  provin- 
ces. Comme  il  savait  que  les  voyages 
d'un  empereur  étaient  ordinairement 
pour  les  provinciaux  une  lourde  charge, 
il  ne  s'éloigna  point  de  Rome.  Plus  d'une 
fois,  pour  les  dépenses  des  jeux  et  des 
distributions,  il  se  servit  de  sa  fortune 
personnelle,  accrue  par  les  legs  de  ses 
amis.  Il  éleva  dans  Rome  plusieurs  édi- 
ûces.  Mines,  Narbonne,  Carthagène, 
Antioche,  etc.,  durent  à  sa  libéralité  de 
nombreux  embellissements.  Un  incendie 
avait  consumé  dans  la  capitale  de  l'Em- 
pire jusqu'à  trois  cent  quarante  mai- 
sons :  le  prince,  pour  réparer  ce  désastre, 
prodigua  l'argent  et  les  secours.  Dans 
une  famine,  «  la  populace,  qui  lorsque 
le  pain  lui  manque  ne  se  connaît  plus,  » 
lui  jeta  des  pierres.  Antonin  excusa  cet 
égarement;  il  fit  acheter  à  ses  frais  des 
blés,  des  vins,  des  huiles,  et  les  distribua 
gratuitement.  Il  fonda  des  maisons  d'a- 
sile pour  l'éducation  des  jeunes  filles 
pauvres,  et  les  plaça  sous  le  patronage 
de  l'impératrice  Faustîne;  enlin,  il  as- 
signa des  traitements  aux  professeurs 
qui  enseignaient  dans  les  principales 
écoles  de  l'Empire.  Sous  cette  paternelle 
administration  le  monde  romain  se  re- 
posa vingt-trois  ans. 

Marc-Aurèle,  adopté  par  Antonin  et 
marié  à  sa  fille  Faust' ne,  se  préparait 
dans  l'étude  et  le  travail  à  imiter  les  ver- 
tus de  son  père  et  à  continuer  son  règne. 
Mis  à  huit  ans  par  Adrien  au  rang  des 
saliens,  Marc-Aurèle  avait  pris  un  peu 
plus  tard  le  pallium  des  philosophes.  Sa 
jeunesse  laborieuse,  instruite  par  les  le- 
çons d'Uérode  Atticus,  de  Fronton,  de 
Sextus,  d'Apollonius,  etc.,  promettait 
au  pieux  Antonin  un  successeur  digne 
de  lui.  Les  lettres  retrouvées  par  M.  A. 
Mai  sur  les  palimpsestes  de  Rome  et  de 
Milan  nous  ont  initiés  au  secret  de  cette 
éducation  littéraire  et  philosophique. 
Tandis  que  le  monde  jouit  de  la  paix  uni- 
verselle, nous  pourrions  nous  arrêter  un 
moment  aux  confidences  de  M.  Fronton 
et  de  son  élève.  Il  y  aurait  là  matière  à 
un  chapitre  curieux  pour  l'histoire  de 
la  pédagogie  ;  mais  c'est  l'histoire  de 
l'Italie  que  nous  écrivons,  ce  sont  les 
renseignements  sur  l'état  des  villes  et 
des  populations  italiennes  que  nous  de- 
vons chercher  surtout  dans  la  correspon- 
dance de  Marc-Aurèle.  Le  voici  à  Naples 


avec  sa  mère  Calvilla  :  «  Le  ciel  de  Na- 
zies, dil-il,  est  délicieux ,  mais  singuliè- 
rement variable  ;  à  chaque  heure,  à  cha- 
que minute,  il  est  ou  plus  froid  ou  plus 
tiède,  ou  plus  orageux.  D'abord  la  pre- 
mière moitié  de  la  nuit  est  douce,  c'est 
une  nuit  de  Laurente  ;  au  chant  du  coq , 
c'est  la  fraîcheur  de  Lanuvium;  entre  le 
chant  du  coq,  l'aube  du  matin  et  le  lever 
du  soleil,  c  est  tout  Algide;  plus  tard, 
avant  midi,  le  ciel  s'échauffe  comme  à 
Tusculura;  à  midi,  c'est  la  chaleur  brû- 
lante de  Putéoli.  Mais  quand  le  soleil  se 
plonge  dans  le  vaste  Océan ,  le  ciel  s'a- 
doucit, on  respire  l'air  de  Tibur.  Cette 
température  se  soutient  le  soir  et  aux 
premières  heures  de  la  veillée,  tandis 
que  la  nuit  paisible,  comme  dit  M.  Por- 
cius,se  précipitedes  cieux  (1).  »  Dans  une 
autre  lettre  à  son  maître,  il  parle  d'A- 
nagnia  :  «  Nous  avons  visité  cette  ville 
antique  :  c'est  peu  de  chose  aujourd'hui  ; 
mais  elle  renferme  un  grand  nombre 
d'antiquités,  surtout  en  monuments  sa- 
crés et  en  souvenirs  religieux.  Il  n'y  a 
pas  un  coin  qui  n'ait  un  sanctuaire,  une 
chapelle,  un  temple  ;  de  plus  des  livres 
lintéats  consacrés  aux  choses  saintes.  En 
sortant,  nous  avons  trouvé  écrit  sur  la 
porte,  des  deux  côtés,  cette  inscription  : 
Flamen,  sume  samentum.  J'ai  demandé 
à  un  habitant  du  lieu  le  sens  de  ce  der- 
nier mot.  Il  m'a  répondu  qu'en  langue 
bernique  il  signifiait  un  lambeau  de  peau 
enlevé  à  la  victime,  et  que  leflaminemet 
sur  son  bonnet  lorsqu'il  entre  dans  la 
ville  (2).  »  Ce  sont  là  sans  doute  de  min- 
ces détails;  mais  il  est  bon  de  les  noter 
en  passant ,  puisque  à  cette  époque  nous 
n'avons  à  raconter  ni  guerres  civiles  ui 
lointaines  conquêtes. 

Celte  paix  ne  durera  point  toujours, 
ce  bonheur  touche  à  son  terme.  «  De 
même  que  dans  la  mer  l'île  d'OEnaria 
reçoit  et  repousse  les  vagues  marines , 
et  souffre  tous  les  assauts  des  flottes, 
des  brigands,  des  bétes  féroces  et  des 
tempêtes,  tandis  qu'en  son  sein,  dans 
un  lac,  elle  protège  une  autre  île  contre 
tout  péril  et  tout  outrage,  et  lui  fait  par- 
tager ses  délices  et  ses  voluptés  :  car  cette 
île  intérieure,  au  milieu  de  sou  lac,  est, 
comme  elle ,  baignée  par  les  ondes,  re- 

(i)  Utt.  inêd.,  etc.,  t.  I,  p.  97. 
(a)  //»/</.,  p.  34  r. 
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çoît,  comme  die,  la  douce  haleine  des 
vents;  est,  comme  elle,  habitée,  et  jouit, 
comme  elle,  de  la  perspective  des  mers. 
Ainsi,  ton  père  supporte  toutes  les  char- 
ges et  toutes  les  peines  de  l'Empire  ro- 
main, et  t'assure  le  repos  au  dedans  de 
lui,  dans  son  tranquille  sein,  t'associe  à 
sa  dignité,  à  sa  gloire,  et  te  fait  entrer  en 
partage  de  tous  ses  biens  (1).  »  Cette 
image  que  Fronton  recommande  à  son 
élève  pour  l'éloge  d'Antonin  ne  manque 
point  de  vérité.  La  fortune  d'Antonin 
sert  encore  de  barrière  à  l'Empire  contre 
l'invasion  des  barbares,  et  maintient  au 
dedans  la  prospérité.  Mais  déjà  se  pré- 
pare un  triste  avenir  :  les  armées,  où 
ion  ne  retrouve  plus  les  vertus  mili- 
taires, languissent  dans  le  repos  des 
camps,  et  voici  que  la  guerre  attend , 
pour  reparaître  plus  dangereuse  et  plus 
terrible,  la  mort  de  l'empereur. 

Fronton,  dans  une  lettre  à  Luc.  Vérus, 
a  fait  le  tableau  des  troupes  romaines, 
«  perverties  par  le  désordre,  la  dé- 
bauche et  une  longue  oisiveté.  »  —  «  Des 
soldats  habitués  à  applaudir  chaque  jour 
les  histrions  d'Antioche,  et  plus  souvent 
au  milieu  des  bosquets  et  des  lieux  in- 
fâmes que  sous  leurs  enseignes.  Des 
chevaux,  tout  hérissés,  faute  de  soin, 
des  cavaliers  épilés;  rarement  chez  le 
soldat  un  bras  ou  une  jambe  velus;  des 
hommes  mieux  vêlus  qu'armés  ;  si  bien 
qu'un  homme  austère,  nourri  dans  l'an- 
tique discipline,  Lœlianus  Pontius,  bri- 
sait du  bout  de  ses  doijjts  presque  toutes 
leurs  cuirasses,  et  remarquait  même  des 
coussins  étendus  sur  leurs  chevaux.  Il 
fit  couper  les  cornettes  des  casques,  et 
arracher  aux  cavaliers,  comme  à  des 
oies,  la  plume  de  leurs  selles.  Peu  de 
soldats  s'élançaient  d'un  bond  sur  leurs 
chevaux;  les  autres  se  soutenaient  à 
peine  sur  leurs  pieds,  leurs  genoux, 
leurs  jarrets;  peu  faisaient  vibrer  le  ja- 
velot :  la  plupart,  sans  force  et  sans  vi- 
gueur, le  jetaient  comme  de  la  laine.  Au 
camp,  le  jeu  partout  ;  un  sommeil  long 
comme  la  nuit,  et  la  veillée  dans  le 
vin  (2).  »  Voilà  quels  défenseurs  l'Em- 
pire devra  bientôt  opposer  aux  Parthes! 
Antonio  mourut  en  161. 

(1)  Utt.  inc'd.  de  Mavc  Aurilc  et  de  Fron- 
ton, I.  I,  p.  177. 

(2)  Iltid.,  t.  II,  p.  nj3. 


AVÉNBMBNT  DE  MaBC-ATJBÉLE  *,  IL 

associe  Vérus  a.  l'empire;  guebbe 

CONTRE  LES  PABTHES ;  CAMPAGNE 
CONTRE  LES  MABCOMANS(  161-169).  — 

Marc-Aurèle,  par  la  volonté  d'Antonin 
et  du  sénat,  devait  être  le  seul  héritier 
de  son  père  adoptif.  A  peine  investi  du 
pouvoir,  il  commença  par  associer  à 
l'empire  son  frère  Lucius  Commodus 
Vérus.  Ce  désintéressement  fut  une 
faute.  Les  deux  Augustes  ne  partagèrent 
point  entre  eux  le  monde  romain  ;  ils 
gouvernèrent  ensemble  avec  Une  autorité 
commune.  Mais  Vérus  était  perdu  de 
vices,  Marc-Aurèle  était  un  sage.  A  vrai 
dire,  le  sage  fut  le  seul  empereur.  De  la 
puissance  suprême  l'un  ne  prit  que  le 
droit  de  jouir,  l'autre  que  la  fatigue  et 
les  rudes  travaux.  L'histoire  n'a  que  du 
mépris  pour  Vérus  :  elle  honore  le  nom 
de  Marc-Aurèle. 

Reconnus  d'abord  par  le  sénat,  les 
deux  frères  se  présentèrent  ensuite  aux 
prétoriens,  et  leur  promirent.vingt  mille 
sesterces  par  tête.  Ainsi,  tout  en  rendant 
hommage  à  la  prééminence  de  l'assem- 
blée, ils  étaient  contraints  de  ménager 
encore  l'influence  de  la  soldatesque.  Le 
peuple  eut  sa  part  dans  les  fêtes  de  l'a- 
vènement :  on  augmenta  les  distributions 
gratuites  de  blé. 

Le  nouveau  règne  s'annonçait  sous 
d'heureux  auspices.  La  paix  se  main- 
tint d'abord  sur  toutes  les  frontières  ;  et 
pendant  que  Vérus  donnait  à  ses  débau- 
ches les  jours  et  les  nuits,  Marc-Aurèle 
trouva  le  temps  d'écouter  les  leçons 
de  son  maître,  le  stoïcien  Sextus  de  Ché- 
ronée,  et  de  fréquenter  l'école  d'Uer- 
mogène.  Un  débordement  du  Tibre 
rappela  le  philosophe  à  ses  devoirs  de 
•  souverain.  Après  l'inondation  vint  la  fa- 
mine. Il  fallait  du  pain  à  l'Italie.  Le 
prince  se  hâta  d'adoucir  les  souffrances 
du  peuple.  Mais  déjà  les  Catles  remuaient 
en  Germanie,  les  Cnlédoniens  en  Bre- 
tagne, et  les  Parthes  passaient  l'Eu- 
phrate  (162).  Au  nord  on  eût  bientôt 
repoussé  les  harbares;  mais  dans  l'O- 
rient la  guerre  était  plus  sérieuse.  Marc- 
Aurèle  ,  d'accord  avec  le  sénat,  envoya 
son  frère  contre  les  Parthes,  et  lui  ad- 
joignit pour  lieutenant  un  brave  soldat, 
AvidiusCassius.  Vérus  partit  de  Rome, 
heureux  d'échapper  aux  regards  de  son 
frère.  Son  voyage  ne  fut  qu'une  longue 


d  by  Google 


ITALIE. 


003 


suite  d'orgies.  A  Ganouse  il  tomba  ma- 
lade; Marc- Aurèle  vint  le  visiter,  et  lur 
donna  d'inutiles  conseils  :  le  pourceau 
d'Épicure  pouvait-il  comprendre  le  stoï- 
cien ?  En  Grèce,  en  Asie  Mineure,  comme 
en  Italie,  Vërus  continua  ses  excès. 
11  resta  quatre  ans  en  Syrie,  dans  les 
molles  délices  d'Antioche  et  de  Daphné. 
Pendant  ce  temps ,  Avidins  Cassius, 
Statius  Prisais  et  Martius  Vérus  chas- 
saient les  Parthesau  delà  de  l'Euphrate4 
portaient  le  feu  et  le  pillage  jusque  dans 
Séleucie  et  Ctésiphon,  et  délivraient  l'Ar- 
ménie. Le  prince  fut  trois  fois  proclamé 
imperator,  et  prit  les  titres  de  Parthi- 
que,  d1 Armêniqne ,  de  Mêdique.  Il  par- 
tagea ces  honneurs  avec  Marc-Aurcle; 
le  sénat  y  ajouta  le  nom  de  Père  de  la 
patrie  (1). 

(i)  Il  est  bon  de  comparer  ici  tous  les  té- 
moignages :  nous  allons  citer  celui  de  Fronton 
sor  celte  expédition  contre  les  Parihcs  et  sur 
les  vertus  militaires  de  son  élève  Luc.  Vérus 
«  Le  soldat  romain ,  désaccoutumé  de  la 
guerre,  perdait  insensiblement  son  courage; 
car  le  défaut  d'exercice,  pernicieux  à  tous  les 
arts,  Test  surtout  à  celui  de  la  guerre.  Mais  les 
soldats  de  Syrie  étaient  les  plus  corrompus  de 
tous ,  séditieux ,  iusolenis ,  roremeut  au  dra- 
peau ,  sans  cesse  hors  des  quartiers  et  se  ré- 
pandant de  tous  côtes ,  dès  le  milieu  du  jour, 
pleins  de  vin,  n étant  pas  même  accoutumés 
a  porter  une  armure,  niais,  par  impatience  de 
la  fatigue,  restant  sans  armes  et  demi -nus,  à 
la  manière  des  véliles  et  des  frondeurs.  Pour 
comble  de  déshonneur,  ils  avaient  été  telle- 
ment effrayés  par  des  combats  malheureux, 
qu'ils  tournaient  le  dos  au  premier  aspect 
desParthes,  et  que  les  trompâtes  leur  sem- 
blaient toujours  sonner  le  signal  de  la  fuite. 
Luc.  Vérus  arrêta  cette  ruine  de  la  discipline 
romaine  ;  il  se  donna  lui-même  pour  exemple 
dans  tous  les  exercices  militaires.  On  le  voyait 
à  la  téte  des  troupes,  marchant  beaucoup  plus 
souvent  à  pied  qu'à  cheval;  supportant  un 
soleil  brûlant  avec  autant  de  facilité  qu'un 
jour  serein;  endurant  les  flots  de  poussière 
comme  des  brouillards ,  et  la  sueur  sous  les 
armes  comme  d«.ns  les  jeux.  llien  plus,  il  sa 
tenait  la  tète  nue  au  soleil,  à  lu  pluie,  à  la 
grêle  ,  à  la  neige,  s'exposant  mémo  aux  traits 
sans  défense.   Inspecter  le  soldat  dans  la 
plaine  et  visiter  les  malades  était  un  de  ses 
premiers  soins;  il  ne  traversait  pas  les  tentes 
légèrement  et  sans  attention:  il  s'y  arrêtait, et 
regardait  en  détail  les  délicatesses  des  Syriens 
et  les  rustiques  soins  dea  Panuoniens.  Le  soir, 


L'armée  rapporta  en  Italie  une  ter- 
rible contagion.  La  peste  désola  Home 

toutes  les  affaires  réglées,  il  prenait  le  bain  ; 
puis  un  repas  frugal ,  vivant  datif  les  camps 
comme  un  plébéieu;  pour  boisson,  le  vin  du 
pays  et  l'eau  qu'on  trouvait.  Il  passait  sans 
peine  la  première  veille ,  et  attendait  toujours 
éveillé  la  dernière.  Il  prenait  plus  de  plaisir 
au  travail  qu'au  repos,  et  employait  le  repos 
au  travail.  Il  donnait  aux  affaires  civiles  les 
moments  que  celles  de  la  guerre  lui  laissaient 
libres.  Dans  une  pénurie  subite,  il  se  servit 
souvent  de  branches  cl  de  feuilles  en  guise 
de  meubles ,  et  plus  d'une  fois  le  gazon  hit 
tint  lieu  de  ht.  C'était  par  le  travail  et  non 
par  le  calme  qu'il  arrivait  au  sommeil.  Enfin 
il  punissait  sévèrement  les  fautes  graves,  sa* 
chant  dissimuler  les  petites...  Il  écrivit  au  roi 
des  Parlhes  pour  lui  proposer  la  paix.  Le 
barbare  ayant  rejeté  ses  offres  avec  dédain  eu 
fut  sévèrement  puni.  Rien  ne  prouve  mieux 
combien  Lucins  avait  à  cœur  la  conservai  ion 
du  soldat ,  puisqu'il  voidait  acheter  au  prix 
de  sa  gloire  une  paix  qui  n'eût  point  coûté 
de  sang  ;  bien  différent  de  Trajau ,  dont  les 
goûts  ont  lait  croire  à  plusieurs  qu'il  préfé- 
rait une  gloire  acquise  par  le  sang  du  sol- 
dat... Lucius  s'était  fait  une  réputation  de 
justice  et  de  clémence  qui  l'avait  sanctifié  aux 
yeux  des  barbares  ;  Trajau  n'était  pas  égale- 
ment pur  aux  yeux  de  tous...  Lucius  a  fait 
de  si  grandes  choses,  qu'Achille  voudrait  les 
avoir  faites  et  Homère  les  avoir  écrites...  Si 
l'on  cherche  qui  de  lui  ou  de  ïrajan  l'a  emporté 
en  vertu, on  trouvera,  comparaison  faite,  qu'ils 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  le  nom  de  fa- 
mille. »  (M.  C.  Fronlonis /V/W/j/a  Historiée; 
tr.  Afm.  Cassan.  )  Une  lettre  de  Lucius  à  sou 
maître  nous  apprend  ce  qu'il  faut  croire  de 
tous  ces  éloges  :  «  Les  événements ,  dit-il , 
qui  ont  eu  lieu  depuis  mon  départ,  tu  les 
connaîtras  d'après  les  lettres  qui  m'ont  été 
écrites  par  les  chefs  chargés  de  la  conduite 
de  chaque  affaire.  Afin  que  tu  puisses  te  rendre 
compte  de  mes  calculs  et  de  mes  plans,  je 
t'enverrai  mes  lettres,  où  l'ordre  à  suivre  en 
toute  chose  est  tracé.  Si  tu  désires  aussi  quel* 
ques  dessins ,  tu  pourras  les  recevoir  de  l*ul- 
vianus;  mais,  pour  te  mettre  encore  plus  les 
faits  sous  les  yeux,  j'ai  mandé  à  Cassiirs  AvJ- 
dius  et  à  Mai  lius  Vérus  de  m'écrirc  quelques 
mémoires ,  que  je  t'enverrai,  et  qui  te  donne- 
ront l'intelligence  des  mœurs  et  de  la  richesse 
du  pays.  Si  tu  veux  que  je  t'écrive  aussi  une 
espèce  de  mémoire ,  dis-moi  quel  tu  veux  que 
je  l'écrive,  et  ordonne  :  je  l'écrirai ,  car  je  suis 
prêt  à  me  résigner  à  tout ,  pourvu  que  nos 
actions  te  doivent  leur  célébrité.  Ne  néglige 
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et  les  provinces.  A  Rome  on  vit  des 
tombereaux  chargés  de  cadavres  ;  le  gou- 
vernement paya  Tes  frais  des  funérailles. 

pas  non  phi  s  nos  discours  au  sénat  et  nos  al- 
locutions à  Farinée.  Je  l'enverrai  aussi  mes 
conférences  avec  les  barbares  :  ces  matériaux 
te  seront  d'un  grand  usage.  Il  est  une  chose 
que  je  ne  veux  certes  point  démontrer,  humble 
élève ,  à  mon  mailre ,  mais  que  je  veux  le 
mettre  à  même  d'apprécier.  Insiste  longtemps 
sur  les  causes  et  l'origine  de  la  guerre  et  même 
sur  les  désastres  éprouvés  en  notre  absence  : 
tu  arriveras  lard  à  nos  actions.  Du  reste,  je 
pense  qu'il  est  nécessaire  de  faire  ressortir 
toute  la  supériorité  des  Parthes  avant  mon  ar- 
rivée, afin  que  toute  la  grandeur  de  nos  ope- 
rations  apparaisse...  En  somme,  mes  actions, 
quelles  qu'elles  soient ,  n'ont  de  grandeur  que 
leur  grandeur  réelle;  mais  elles  paraîtront 
grandir  d'autant  plus  que  tu  auras  voulu 
qu'elles  parussent  grandes.  »  (T.  II,  p.  201.) 
Fronton  ne  fit  poinl  défaut  à  cet  appel,  et  mit 
au  service  de  Vérus  toutes  les  ressources  de 
l'art  oratoire.  Pardonnons-lui  cette  com- 
plaisance :  pouvait-il  rien  refuser  à  un  élève 
dont  l'éloquence ,  sinon  la  vertu ,  faisait  tant 
d'houneur  à  ses  leçons?  «  Tu  penses  peut- 
être  ,  lui  écrit-il ,  que  je  veux  louer  tes 
exploits  militaires,  la  sagesse  de  tes  plans. 
Oui  ;  plus  ces  choses  sont  glorieuses  pour  la 
république  et  l'empire  du  peuple  romain, 
plus  elles  sont  belles  et  grandes,  et  plus  est 
rande  la  part  que  je  prends  comme  homme 
ans  la  joie  commune.  Mais  c'est  surtout  celte 
éloquence  que  nous  a  révélée  ta  lettre  au  sé- 
nat qui  fait  mon  triomphe  aujourd'hui.  Je 
l'ai  reçue,  je  la  possède,  je  la  tiens  cette 
marque  de  faveur  qui  met  le  comble  à  toutes 
les  autres  !  Je  puis  maintenant  sortir,  l'âme 
joyeuse,  de  la  vie,  puisque  j'ai  reçu  un 
si  noble  prix  de  mes  soins,  et  que  je  laisse  un 
si  grand  monument  pour  mon  éternelle  gloire. 
Tous  les  hommes  savent,  ou  pensent,  ou 
croient,  sur  votre  parole,  que  je  fus  ton  maître. 
Certainement  je  m'arrogerais  ce  titre  avec 
plus  de  retenue ,  si  vous-mêmes  ne  le  procla- 
miez :  ce  que  vous  publiez  vous-mêmes ,  je 
ne  puis  le  nier!  Ta  gloire,  ta  vertu  militaire, 
ont  des  ministres;  l'éloquence,  c'est,  j'ose  le 
dire,  sous  ma  conduite  et  mes  auspices,  Cé- 
sar, qu'elle  est  née  en  toi.  »  (T.  H,  p.  175.  ) 
Pourquoi  le  temps,  qui  nous  a  conservé  ces 
déclamations  d'un  rhéteur  courtisan,  n'a-t-ii 
pas  épargné  plutôt  les  dessins  de  Sallustius 
Fulvianus  et  le  mémoire  d'Avidius  Cassius  ? 
Nous  aurions  du  moins  sur  la  guerre  des 
Parthes  quelques  renseignements  sérieux  et 
dignes  de  foi. 


Les  pauvres  ne  souffraient  pas  seuls  ; 
il  périt  des  riches  aussi ,  et  leur  mort, 

{>ar  un  triste  privilège,  frappa  davantage 
'imagination  publique.  Marc-Aurèle 
dressa  des  statues  à  plusieurs  victimes 
de  ce  fléau ,  qui  ne  savait  point  respec- 
ter les  rangs.  Vérus,  indifférent  aux 
maux  de  l'Italie,  se  ruinait  en  fêtes  in- 
sensées dans  sa  villa,  sur  la  voie  Clau- 
dienne.  Un  jour  il  invita  son  frère  à 
venir  le  voir.  Marc-Aurèle  resta  cinq 
jours  dans  ce  lieu  de  débauche,  uni- 
quement occupé  des  affaires  de  l'État, 
tenant  conseil  et  rendant  la  justice.  A 
quoi  bon  cette  leçon  trop  délicate?  Vé- 
rus n'avait  plus  la  force  de  changer  de 
vie.  Au  milieu  de  ses  bateleurs  et  de 
ses  histrions  amenés  de  Syrie ,  il  con- 
sommait ,  à  manger  et  à  boire ,  l'héri- 
tage d'Antonin.  Capitolin  nous  a  con- 
servé le  détail  d'un  de  ses  festins.  Il  en 
évalue  la  dépense  à  six  millions  de  ses- 
terces, èt  la  table  n'avait  reçu  que  douze 
convives  l 

Il  dut  pourtant  se  réveiller  quelques 
jours  pour  reprendre  les  armes  contre 
les  barbares  :  les  Marcomans  marchaient 
sur  Aquilée  ;  les  deux  empereurs  se  mi- 
rent à  la  téte  des  troupes  (  167  ).  La  peste 
avait  épuisé  l'Italie  :  il  fallut  enrôler  des 
esclaves,  des  volontaires,  des  gladiateurs, 
des  brigands  de  Dalmatie,  et  des  corps 
même  de  Germains.  La  campagne  fut 
heureuse.  Au  retour  Vérus  mourut  d'a- 
poplexie (169).  Marc-Aurèle  le  fit  mettre 
au  rang  des  dieux. 

t.  Mabc-Aubèle  bègne  seul  ;  guerre 

AUX   BOBDS  DU   DANUBE  ;  REVOLTE 

d'Avidius  Cassius.  —  Après  avoir  re- 
légué son  frère  dans  le  ciel ,  Marc-Au- 
rèle, désormais  seul  maître  du  monde , 
déclara  qu'il  datait  de  ce  jour  le  com- 
mencement de  son  règne.  Déjà  les  Mar- 
comans avaient  reparu  :  ils  s'avancèrent 
jusqu'aux  portes  d' Aquilée.  L'empereur 

3uitta  Rome,  et  se  fixa  pour  cinq  ans 
ans  la  Pannonie.  Les  annalistes  four- 
nissent peu  de  renseignements  sur  cette 
guerre  contre  les  Marcomans  et  les  Ja- 
zyges.  Il  est  pourtant  une  circonstance 
que  nous  devons  mentionner,  parce 
qu'elle  a  exercé  la  critique  d'un  graud 
nombre  d'écrivains.  Laissons  parler 
l'historien  Dion  :  «  Marc-Aurèle  rem- 
porta sur  les  Quades  une  victoire  mer- 
veilleuse, ou  plutôt  due  à  une  inter- 
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vention  divine,...  vjcyi  «apà^o^î  tùruyrAn, 
(&âxxcv  èi  iraçà  fticû  tôuirfa),  car  les  Ro- 
mains couraient  un  extrême  danger,  et 
la  divinité  les  en  tira  par  une  merveille 
étonnante.  Les  Quades  avaient  enve- 
loppé l'armée  dans  un  lieu  où  ils  avaient 
tout  l'avantage.  Cependant  les  Romains, 
ayant  formé  de  leurs  boucliers  une  tor- 
tue ,  se  préparaient  à  les  bien  recevoir. 
Mais  les  barbares  voulurent  vaincre 
sans  tirer  l'épée,  espérant  faire  périr 
toute  l'armée  ennemie  par  l'excès  de 
la  chaleur  et  par  la  soif.  Comme  ils 
l'emportaient  beaucoup  pour  le  nombre, 
ils  enfermèrent  tellement  les  Romains, 
qu'ils  leur  étaient  tout  moyen  d'avoir 
de  l'eau.  C'était  après  un  combat  que  les 
Romains  se  trouvaient  dans  une  posi- 
tion si  fâcheuse  ;  en  sorte  que  la  fatigue, 
les  blessures  que  plusieurs  avaient  re- 
çues, l'ardeur  du  soleil ,  la  soif  se  réunis- 
saient pour  les  accabler.  Il  ne  leur  restait 
pas  même  la  ressource  de  mourir  l'épée 
a  la  main,  parce  que  les  barbares,  occu- 
pant des  postes  inaccessibles,  s'y  te- 
naient tranquilles  et  refusaient  le  com- 
bat. Tout  d'un  coup  les  nuées  se  ras- 
semblent, elles  s'épaississent ,  et  il  en 
tombe,  non  sans  une  protection  divine, 
oùx  àOsu,  une  pluie  abondante.  Ce  bien- 
fait du  ciel  rendit  la  vie  aux  Romains. 
D'abord  ils  lèvent  la  tête  et  le  visage 
pour  recevoir  l'eau  dans  leurs  bouches  ; 
puis  ils  prennent  leurs  casques,  les  pré- 
sentent à  la  pluie ,  et  lorsqu'ils  les  en 
ont  remplis,  ils  boivent  avidement,  et 
donnent  à  boire  à  leurs  chevaux.  Les 
barbares  crurent  ce  moment  favorable 
pour  les  attaquer  ;  et  pendant  qu'ils  les 
voient  occupés  du  soin  de  désaltérer  une 
soif  longtemps  soufferte,  ils  se  prépa- 
rent à  fondre  sur  eux.  Mais  le  ciel,  armé 
contre  les  ennemis  des  Romains ,  lance 
sur  les  Quades  une  grosse  grêle  et  des 
tonnerres,  qui  les  dissipent,  pendant 
que  les  troupes  de  Marc-Aurèle  étaient 
arrosées  d'une  pluie  douce  et  salutaire. 
Ce  double  prodige  rendit  les  Romains 
vainqueurs.  Les  barbares  jetèrent  leurs 
armes,  et  vinrent  chercher  un  asile  au 
milieu  de  leurs  ennemis,  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  foudres  dont  ils  étaient  écra- 
sés. Marc-Aurèle  y  consentit,  accorda 
la  vie  sauve  aux  Quades,  et  fut  proclamé 
par  ses  soldats  imperator  pour  la  sep- 
tième fois.  »  Le  poète  Claudien  a  con- 


firmé par  son  témoignage  le  récit  de 
Dion  Cassius  : 

Laus  ibi  nul  la  duc  uni. 

Tum,  contenta  polo,  mortalis  nescia  teli 

Pagna  fuit....  (1)  * 

Enfin  la  colonne  Automne,  conservée 
à  Rome,  atteste  aussi  le  miracle  de  la 
pluie  de  feu.  On  chercha  mille  explica- 
tions à  ce  phénomène.  Dion  parle  des 
prières  adressées  par  un  magicien  d'E- 
gypte à  Mercure  Aérien.  Capitolin  fait 
honneur  du  prodige  à  la  vertu  de  Marc- 
Aurèle.  Les  chrétiens,  de  leur  côté,  et  par- 
ticulièrement Eusèbe,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  racontent  que  «  dans  l'ar- 
mée romaine  était  la  légion  Mélitine, 
dont  les  soldats  étaient  chrétiens  ;  que 
ces  pieux  soldats,  dans  une  si  grande  dé- 
tresse, mettant  les  genoux  en  terre, 
adressèrent  leurs  prières  et  leurs  vœux 
au  Dieu  vivant  et  véritable,  qui  envoya 
cet  orage  miraculeux ,  salutaire  aux  Ro- 
mains ,  funeste  à  leurs  ennemis.  Saint 
Apollinaire  d'HiérapIe,  qui  vivait  dans 
le  temps  même,  avait  rendu  témoignage 
à  ce  fait.  Tertullien,  dans  son  Apologé- 
tique, cite  une  lettre  de  l'empereur,  qui, 
en  rendant  compte  au  sénat  de  la  mer- 
veille dont  il  s'agit,  reconnaissait  en  être 
redevable  aux  prières  des  soldats  chré- 
tiens. Il  serait  à  souhaiter  que  cette  let- 
tre se  fût  conservée  jusqu'à  nous.  Mais, 
ajoute  le  pieux  Crévier,  quoiqu'elle  soit 
perdue,  il  ne  doit  pas  moins  demeurer 
pour  constant  qu'un  événement  regardé 
comme  miraculeux  ne  peut  avoir  pour 
auteur  et  pour  cause  que  Dieu  seul,  fié  - 
chi  par  la  piété  de  ses  fidèles  adora- 
teurs. » 

Après  cette  guerre  une  ligne  de  dé- 
marcation fut  tracée  entre  rEmpire  et 
les  barbares,  à  deux  lieues  en  avant  du 
Danube.  Les  Romains  obtinrent  la  res- 
titution de  plus  de  cent  mille  prison- 
niers. Si  ce  chiffre  est  exact,  il  indique 
de  leur  part  des  pertes  énormes.  Les 
vaincus  furent  accueillis  sur  les  terres 
de  l'Empire.  La  Dacie ,  la  Pannonie,  les 
deux  Germanies  reçurent  des  colonies 
germaines.  Il  y  en  eut  même  en  Italie. 
Celle  de  Ravennes  conspira  bientôt. 
Marc-Aurèle  dut  la  chasser  au  delà  des 
Alpes. 

Délivré  pour  un  temps  des  menaces 
(r)  Claud.,  De  sexto  cons.  Honorii,  v.  34o. 
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des  barbares,  le  prince  voit  alors  s'éle- 
ver en  Orient  un  péril  inattendu.  Avidius 
Cassius,  le  vainqueur  des  Pnrthes,  sou- 
lève l'Egypte  et  la  Syrie.  Ce  Cassius  était 
un  des  plus  farouches  soldats  de  l'armée 
romaine.  Il  avait  maintenu  dans  les 
camps  une  discipline  de  fer.  Il  s'appelait 
lui-même  un  second  Marius.  C'est  lui 
qui,  dans  une  émeute  militaire,  se  je- 
tantsans  armes  au  milieu  des  plusachar- 
nés,  leur  cria,  en  présentant  sa  poitrine 
nue  :  «  Tuez  votre  général,  si  vous  l'o- 
sez, et  à  la  licence,  ajoutez  le  crime.  » 
Il  avait  coutume  de  dire  :  *  C'est  une 
honte  de  faire  exercer  des  athlètes  et  des 
gladiateurs,  et  de  laisser  les  soldats  dans 
l'oisiveté.  »  Lorsqu'il partitpour  l'Orient 
avec  Luc.  Vérus,  Marc-Aurèle  écrivit  à 
un  de  ses  lieutenants  :  «  J'ai  donné  à 
Cassius  les  légions  que  les  débauches  de 
la  Syrie  et  les  bains  de  Daphné  ont  en- 
tièrement corrompues.  Je  crois  que  vous 
approuverez  ma  conduite,  surtout  con- 
naissant vous-même  Cassius  pour  un 
homme  d'une  sévérité  antique,  qui  rap- 
pelle la  rigueur  de  ses  aïeux.  C'est  le 
seul  moyen  de  gouverner  les  soldats. 
Vous  savez  le  mot  d'Ennuis  :  «  La  disci- 
«  pline  ancienne  et  l'ancienne  sévérité 
«  sont  les  seuls  soutiens  de  l'Empire.  » 
Cassius  ne  goûtait  pas  les  maximes  phi- 
losophiques de  Marc-Aurèle  ;  il  n';iimait 
pas  davantage  son  titre  d'empereur. 
«  Que  les  dieux  favorisent  le  bon  parti, 
disait-il  souvent,  les  Cassius  rendront 
encore  à  la  république  son  ancienne 
autorité.  »  Vérus  avait  compris  de  bonne 
heure  les  desseins  mal  dissimulés  de  son 
lieutenant;  il  eu  avait  prévenu  Marc-Au- 
rèle :  «  Cassius,  écrivait-il  un  jour  à 
son  frère,  Cassius  aspire  au  pouvoir.  Je 
crois  en  avoir  des  preuves,  et  il  a  déjà 
donné  de  justes  soupçons  contre  lui  sous 
Antonin,  mon  père  et  le  vôtre.  Je  vous 
conseille  de  veiller  sur  ses  démarches. 
Tout  ce  que  nous  faisons  lui  déplaît,  il 
gagne  de  l'influence  et  des  richesses.  Il 
tourne  en  dérision  notre  goût  pour  l'é- 
tude, et  nous  traite,  vous  de  vieille  phi- 
losophe, philosopha?»,  anicu/am,  moi, 
de  libertin,  luxuriosum  morionem. 
Voyez  quelles  mesures  vous  devez  pren- 
dre. Je  ne  hais  point  Avidius;  mais  je 
doute  qu'il  convienne  à  votre  sûreté  et 
à  celle  de  vos  enfants  de  mettre  à  la 
tête  des  armées  un  homme  tel  que  lui, 


capable  de  se  faire  écouter  des  soldats, 
capable  de  s'en  faire  aimer.  »  La  réponse 
de  Marc-Aurèle  peut  sembler  étrange. 
«  Je  vois  dans  votre  lettre  des  défiances 
excessives, qui  ne  conviennent  pas  à  la 
dignité  impériale.  Si  les  dieux  destinent 
à  l'empire  celui  contre  lequel  vous  m'ex- 
hortez â  me  tenir  en  garde,  nous  ne 
pourrons  pas  nous  en  défaire, quand  nous 
le  voudrions;  car  vous  savez  le  mot  de 
notre  aïeul  Adrien  :  «  Personne  n'a  ja- 
mais tué  sou  successeur.  »  Si,  au  con- 
traire, Avidius  combat  l'ordre  des  des- 
tins, il  tombera,  sans  cruauté  de  notre 
part.  Ajoutez  que  nous  ne  pouvons  tra- 
duire en  justice  un  homme  que  personne 
n'accuse,  et  qui  est  aimé  des  soldats 
comme  vous  le  dites.  De^plus,  telle  est 
la  nature  des  crimes  d'État  que  ceux 
même  qu'on  vient  à  bout  d'en  convain- 
cre, passent  toujours  pour  opprimés. 
Vous  savez  que  notre  aïeul  trouvait  mal- 
heureuse la  condition  des  empereurs, 
qu'on  ne  veut  pas  croire  menacés  tant 
qu'ils  ne  sont  pas  encore  tués.  Domitien 
avait  dit  ce  mot  le  premier;  mais  j'ai 
mieux  aimé  vous  citer  Adrien,  parce 
que  la  vérité  même  perd  son  autorité 
dans  la  bouche  des  tyrans.  Laissons  donc 
la  conduite  d'Avidius  et  ses  projets  pour 
ce  qu'ils  sont,  puisque  d'ailleurs  c'est  un 
bon  et  vaillant  général,  fort  nécessaire  à 
la  république.  Quant  à  ce  que  vous  di- 
tes qu'il  faut  par  sa  mort  mettre  en  sû- 
reté la  vie  de  mes  enfants,  qu'ils  péris- 
sent si  Avidius  mérite  de  leur  être 
préféré,  et  si  le  bien  de  l'État  demande 
qu'il  vive  plutôt  que  les  enfants  de  Marc- 
Aurèle.  » 

Les  destins  avaient  condamné  Avi- 
dius et  réservaient  au  inonde  la  dicta- 
ture de  Commode.  Le  vainqueur  des 
Parthes,  peut-être  excité  par  l'impéra- 
trice Fausiine,  prit  la  pourpre  à  Antioche, 
et  courut  aveuglément  à  une  perte  cer- 
taine. Faut-il  condamner  sans  réserve 
son  ambition  et  son  audace?  Ce  n'était 

Eoint  un  usurpateur  vulgaire  :  on  le  voit 
ien  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  son  gen- 
dre :  a  Que  la  république  est  malheureuse 
d'avoir  à  souffi  irdes  vautoursqui  iadévo- 
rent,  et  que  nulle  proie  ne  peut  assouvir. 
Mare-Aurele  est,  sans  doute,  un  homme 
de  bien  ;  mais,  pour  faire  loutr  sa  clé- 
mence, il  laisse  vivre  des  hommes  qu'il 
connaît  dignes  de  mort.  Où  est  l'ancien 
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Cassius,  dont  jusqu'ici  je  porte  inutile- 
ment le  nom  ?  Où  est  la  sévérité  de  Caton 
le  Censeur  ?  Qu'est  devenue  la  discipline 
de  nos  ancêtres  ?  Il  y  a  longtemps  qu'elle 
est  perdue.  Aujourd'hui  on  ne  songe  pas 
même  à  la  regretter.  L'empereur  fait  le 
métier  de  philosophe  ;  it  s'occupe  à  dis- 
serter sur  le  juste  et  l'injuste,  sur  la  na- 
ture de  l'âme,  sur  la  clémence,  et  il  ne 
sait  point  prendre  à  cœur  les  intérêts  de 
la  république.  Vous  voyez  qu'il  faut  don- 
ner bien  des  exemples  de  sévérité,  abat- 
tre bien  des  têtes,  pour  rétablir  le  gou- 
vernement dans  son  ancienne  splendeur. 
Que  ne  méritent  point  ces  indignes  gou- 
verneurs de  provinces  ?  Puis-je  regarder 
comme  proconsuls  ou  propréteurs  ceux 
qui  ne  se  croient  mis  a  la  tête  des  pro- 
vinces, soit  par  le  sénat,  soit  par  l'empe- 
reur, que  pour  vivre  dans  les  délices  et 
pour  s  enrichir?  Vous  connaissez  le  pré- 
fet du  prétoire  de  notre  philosophe. 
Trois  jours  avant  d'entrer  en  charge  il 
n'avait  pas  de  pain,  et  le  voici  tout  d'un 
coup  devenu  riche  à  millions.  Par  quelle 
voie,  je  vous  prie ,  si  ce  n'est  aux  dépens 
du  sang  de  la  république  et  des  dépouil- 
les des  provinces  ?  Qu'ils  soient  riches, 
j'y  consens;  qu'ils  nagent  dans  l'opu- 
lence :  leurs  confiscations  rempliront  le 
trésor  public  épuisé.  Puissent  seulement 
les  dieux  favoriser  le  bon  parti!  J'agirai 
en  vrai  Cassius,  et  je  rendrai  à  la  repu- 
blique son  ancien  éclat.  »  Était-ce  bien 
là  l'néritierdu  concussionnaire  Cassius  ? 
Et  le  Bis  ne  vaut-il  pas  mieux  que  l'aïeul  ? 
Les  événements  l'ont  condamné  :  il 
meurt  assassiné  au  bout  de  trois  mois. 

Marc-Aurèle  se  signala  par  sa  clé- 
mence ;  il  épargna  la  famille  et  les  com- 
plices de  sou  ennemi.  «  Si  la  guerre,  di- 
sait-il, se  fdt  terminée  au  gré  de  mes 
vœux.  Avidius  lui-même  n'aurait  point 
souffert  la  mort.  Plût  aux  dieux  que  je 
pusse  rendre  la  vie  à  toutes  les  victimes  ? 
Pères  conscrits,  vous  accorderez  le  par- 
don aux  enfants  d'Avidius,  à  son  gendre 
et  à  sa  femme.  Que  dis-je,  le  pardou?  ils 
ne  sont  point  criminels.  Qu'ils  passent 
leur  vie  tranquillement,  sachant  qu'ils 
vivent  sous  l'empire  de  Marc-Aurèle. 
Qu'ils  jouissent  d'une  pnrtie  au  moins 
de  leur  patrimoine.  Qu  ils  soient  riches 
et  exempts  de  toute  crainte;  qu'ils  ail- 
lent partout  où  il  leur  plaira  de  diriger 
leurs  pas,  et  qu'ils  portent  chez  toutes 


les  nations  les  preuve*  de  ma  douceur 
et  de  la  vôtre.  Je  vous  prie  d'user  de  la 
même  indulgence  à  i'égard  de  ses  com- 
plices, sénateurs  ou  chevaliers,  et  de  leur 
épargner  la  mort,  la  confiscation ,  la 
crainte,  la  flétrissure,  l'infamie  et  toute 
espèce  de  peine.  Je  mérite  que  vous  pro- 
curiez à  mon  gouvernement  cette  gloire 
unique,  que  dans  une  cause  de  rébellion 
personne  n'ait  souffert  la  mort,  si  ce 
n'est  dans  le  tumulte  et  les  armes  à  la 
main.  » 

Fin  du  bègnb  de  Marc-Aurèle; 

DERNIÈRE    CAliPÀGNK    CONTRE  LES 

barbares.  —  Après  avoir  donné  ce 
noble  exemple  l'empereur  partit  pour 
l'Orient.  Il  visita  la  Syrie  et  l'Egypte. 
Au  retour,  l'impératrice  Faustine  mou- 
rut, dans  un  village  de  Cappadoce.  Marc- 
Aurèle,  malgré  set»  désordres,  lui  accorda 
les  honneurs  de  l'apothéose;  il  la  rem- 
plaça dans  son  lit  par  une  concubine. 
Il  se  lit  initier  à  Athènes  aux  mystères 
de  Cérès-Éleusine.  11  institua  dans  cette 
ville  des  professeurs  avec  des  appoin- 
tements considérables.  Assailli  par  une 
tempête  près  des  côtes  d'Italie,  il  arriva 
heureusement  à  Brindes.  Il  prit  aussi- 
tôt la  toge  :  jamais  sous  son  règne  les 
soldats  ne  parurent  à  Eome  en  costume 
de  guerre.  11  monta  au  Capitole  avec  son 
fils  Commode,  et  célébra  un  triomphe 
magnifique  pour  ses  victoires  sur  les 
Marcomans  et  les  Quades.  Chaque  ci- 
toyen reçut  la  valeur  de  huit  pièces  d'or, 
et  remise  fut  faite  à  tous  les  habitants 
de  l'Empire  de  ce  qui  était  du  au  fisc 
et  au  trésor  public  depuis  quarante-six 
ans. 

Marc-Aurèle  resta  deux  ans  à  Rome, 
assistant  aux  séances  du  sénat,  rendant 
la  justice,  et  employant  tous  ses  loisirs 
à  a'utiles  travaux.  Un  préteur  tutélaire 
fut  chargé  de  défendre  les  intérêts  des 
pupilles.  Les  curateurs  ou  inspecteurs 
de  la  ville  eurent  la  juridiction  sur  les  pu- 
blicains  ;  Védit  provincial,  complément 
deïédU  perpétuel  (1),  fut  promulgué; 
des  tabularii  eurent  mission,  dans  cha- 
que province,  de  garder  les  actes  de  nais- 
sauce.  La  loi  du  vingtième  des  héritages 
fut  modifiée  à  l'avantage  des  provin- 
ciaux. Sans  diminuer  les  secours  et  les 
plaisirs  accordés  au  peuple,  des  mesures 

(i)  Voyez,  plus  haut,  p.  594. 
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d'humanité  adoucirent  la  cruauté  des 
combats  de  gladiateurs.  Antonin  avait 
accordé  aux  mères  le  droit  d'hériter  de 
leurs  enfants  :  Marc-Aurèle  appela  les 
enfants  à  la  succession  des  mères.  En- 
fin, il  étendit  à  tous  les  sénateurs  l'o- 
bligation imposée  par  Trajan  à  ceux  qui 
briguaient  les  charges  publiques  d'avoir 
une  partie  de  leur  fortune  placéeeu  biens- 
fonds  dans  l'Italie. 

Une  nouvelle  ligue  des  Marcomans 
vint  le  surprendre  au  milieu  de  ces  pai- 
sibles travaux.  Il  resta  deux  ans ,  avec 
son  lils  Commode,  sur  les  bords  du 
Danube  (  17&-180).  Atteint  de  la  peste 
à  Vindobona,  il  ne  put  achever  la  guerre. 
Commode  avait  hâte  de  retourner  à 
Rome  :  Marc-Aurèle  l'exhorta  vaine- 
ment à  ne  point  trahir  l'honneur  des  ai- 
gles romaines.  Le  malheureux  père  se 
laissa  mourir  de  faim  :  Dion  prétend  que 
le  poison  avança  sa  dernière  heure. 
Lorsque  le  tribun  vint,  suivant  l'usage, 
lui  demander  le  mot  d'ordre  :  «  Allez , 
dit-il ,  au  soleil  levant ,  moi  je  me  cou- 
che. »  Il  fut  regrette  des  soldats  :  le  sénat 
prit  le  deuil,  Te  peuple  et  les  provinces 
versèrent  des  larmes.  Cent  ans  après 
son  culte  subsistait  encore,  et  Dioctétien 
se  faisait  gloire  de  l'honorer  comme  un 
dieu.  Les  chrétiens,  qu'il  n'avait  pas 
ménagés,  partagèrent-ils  la  douleur  pu- 
blique ?  Ils  durent  au  moins  respecter  le 
souvenir  de  ses  vertus  privées  et  de  son 
zèle  infatigable  pour  la  défense  de  l'Em- 
pire. Pour  être  philosophe,  le  stoïcien 
n'en  avait  pas  moins  rempli  ses  devoirs 
de  prince. 

PniLOSOPHiB  de  Marc-Aurèle; 
ses  mémoires;  son  caractère.  — 
Tel  fut  le  gouvernement  de  M  arc- A  u- 
*  rèle.  Au  dehors  de  rudes  campagnes 
contre  les  barbares ,  au  dedans  une  sage 
et  bienfaisante  administration  ;  peu  de 
gloire  cependant,  et  peu  de  bonheur.  Ce 
que  l'histoire  honore  dans  ce  règne  si 
laborieux,  c'est  moins  l'éclat  des  vic- 
toires et  des  réformes  que  le  perpétuel 
effort  du  prince  stoïcien  pour  substi- 
tuer aux  caprices  déréglés  de  la  force  les 
lois  de  la  justice.  La  postérité  s'est  sou- 
venue moins  de  l'empereur  que  du  phi- 
losophe. Lui-même  ,  dans  les  douze  li- 
vres de  ses  Mémoires  :  Et;  éaoro'v,  a 
exposé  ses  croyances  morales  et  reli- 
gieuses. Qu'il  nous  soit  permis  de  l'in- 
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terroger  sur  les  principes  qui  l'ont  di- 
rigé pendant  toute  sa  vie. 

«  J'ai  appris,  dit-il,  de  mou  aïeul 
Vérus  à  avoir  de  la  douceur  et  de  la 
complaisance.  La  réputation  que  mon 
père  a  laissée  après  lui  et  la  mémoire 
que  l'on  a  conservée  de  ses  actions 
m'ont  enseigné  à  être  modeste,  et  à  n'a- 
voir rien  d'efféminé.  Ma  mère  m'a  formé 
à  la  piété;  elle  m'a  enseigné  à  être  li- 
béral ,  et  non-seulement  a  ne  faire  ja- 
mais de  mal  à  personne ,  mais  à  n  en 
avoir  pas  même  la  pensée.  De  plus  elle 
m'a  accoutumé  à  la  frugalité  et  a  fuir 
le  luxe  des  riches.  Mon  bisaïeul  m'a  en- 
seigné à  n'aller  point  aux  écoles  publi- 
ques, à  avoir  chez  moi  les  plus  habiles 
maîtres,  et  à  connaître  qu'en  ces  sortes 
de  choses  on  ne  saurait  jamais  trop  dé- 
penser. J'ai  l'obligation  à  mon  précep- 
teur de  ne  pas  favoriser  plus  un  parti 
que  l'autre  dans  les  courses  de  chars, 
ni  dans  les  combats  de  gladiateurs; 
d'être  patient  dans  les  travaux ,  d'avoir 
besoin  de  peu ,  de  savoir  travailler  de 
mes  mains;  de  ne  me  mêler  point  des 
affaires  des  autres,  et  de  ne  donner  nul 
accès  aux  délateurs.  Diognétus  m'a 
appris  à  ne  m'amuser  point  a  des  choses 
vaines  et  frivoles,  à  ne  point  ajouter 
foi  aux  charlatans  et  aux  enchanteurs,., 
à  souffrir  qu'on  parle  de  moi  avec  une 
entière  liberté  et  à  me  vouer  à  la  philo- 
sophie... J'ai  appris  d'Apollonius  à  être 
libre  et  ferme  dans  mes  desseins.  Sextus 
m'a  enseigné,  par  son  exemple,  à  être 
doux ,  à  gouverner  ma  maison  en  bon 
père  de  famille;  à  montrer  une  gravité 
simple  sans  affectation  ;  à  vivre  confor- 
mément à  la  nature,  à  tâcher  de  deviner 
et  de  prévenir  les  souhaits  et  les  besoins 
de  mes  amis  ;  enfin  à  m'accommoder  à 
la  portée  de  tout  le  monde...  Frontou 
m'a  fait_connaître  que  les  princes  sont 
environnés  d'envieux,  de  fourbes  et 
d'hypocrites,  et  que  ceux  qu'on  appelle 
les  nobles  sont  des  ingrats  et  des  égoïs- 
tes... Je  dois  aux  enseignements  de  mon 
frère  l'amour  que  j'ai  pour  mes  parents, 
pour  la  vérité  et  pour  la  justice.  C'est 
lui  qui  m'a  fait  connaître  Tnraséas,  Hel- 
vidius,  Caton,  Dion  et  Brutus,  et  qui 
m'a  donné  le  désir  de  gouverner  avec 
des  lois  toujours  égales  pour  tout  le 
monde,  et  de  laisser  à  mes  sujets  une 
entière  liberté...  Pour  tant  de  bienfaits 
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je  rends  grâces  aux  dieux  et  à  la  For- 
tuné (1).  » 

Il  prêcha  le  culte  de  ces  dieux  auxquels 
il  rapporte  sa  vertu ,  avec  une  piété  sin- 
cère :  «  Il  y  a  des  dieux,  et  ils  ont  soin 
des  hommes;  ils  ont  donné  à  chacun 
le  pouvoir  d'éviter  les  véritables  maux... 
Tout  ce  qui  vient  des  dieux  porte  les 
marques  de  leur  providence.  Ce  que  Ton 
impute  au  hasard  et  à  la  fortune  se  fait 
par  la  nature,  ou  par  la  liaison  et  l'en- 
chaînement des  causes  que  la  Providence 
régit  ;  toutes  choses  prennent  de  là  leur 
cours.  Ne  manque  donc  pas  d'invoquer 
la  divinité  dans  toutes  tes  actions.  » 

Le  culte  qu'il  réclame  pour  la  divi- 
nité, c'est  le  culte  de  la  vertu,  dont  le 
sacerdoce  est  confié  à  tout  homme  de 
bien.  «  Un  homme  qui  ne  remet  point 
de  jour  en  jour  à  se  rendre  plus  parfait 
doit  être  regardé  comme  le  prêtre  et 
comme  le  ministre  des  dieux,  servant 
toujours  la  divinité,  qui  est  consacrée  au 
dedans  de  lui  comme  dans  un  temple.  » 
OH,  4.) 

L'objet  ordinaire  de  ses  réflexions, 
c'est  la  morale  privée.  Comme  Socrate, 
il  recommande  surtout  de  se  connaître 
soi-même  :  «  Il  arrive  bien  difficilement 
qu'on  soit  malheureux  pour  ne  pas  sa- 
voir ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  des 
autres;  mais  il  est  impossible  qu'on  ne 
le  soit  si  l'on  ignore  ce  qui  se  passe 
dans  son  propre  cœur.  »  (II,  8.)  C'est 
un  devoir  de  perfectionner  son  âme  et 
de  la  rendre  semblable  à  Dieu  :  «  Si  tu 
ne  vois  rien  de  meilleur  que  cette  partie 
de  la  divinité  gui  a  son  temple  «nu  de- 
dans de  toi,  qui  se  rend  toujours  la  maî- 
tresse de  tous  ses  mouvements,  qui 
examine  avec  soin  toutes  ses  pensées, 
qui,  comme  disait  Socrate,  se  délivre  de 
la  tyrannie  des  passions  qui  agitent  les 
sens,  qui  est  toujours  soumise  aux 
dieux,  et  qui  a  toujours  soin  des  hom- 
mes ;  si  toutes  les  autres  choses  te  parais- 
sent petites  et  méprisables  auprès  d'elle, 
ne  donne  place  a  aucune.  »  (III,  6.) 
Et  ailleurs  :  «  Qu'y  a-t-il  à  quoi  nous 
devions  nous  appliquer  et  qui  mérite 
tous  nos  soins?  Ceci  seulement  :  d'avoir 
l'âme  juste,  de  faire  de  bonnes  actions, 
c'est-à-dire  des  actions  utiles  à  la  so- 

(i)  Réflexions  morales  de  i' empereur  Marc* 
Antomn,  I.  I. 
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ciéte,  ae  ne  pouvoir  dire  que  lu  vérrtc, 
et  d'être  toujours  en  état  de  recevoir  ce 
qui  nous  arrive  et  de  l'embrasser  comme 
une  chose  nécessaire.  »  (  IV,  35.  )  Les 
hommes  sont  nés  pour  faire  le  bien  : 
«  Le  matin,  quand  tu  as  de  la  peine  à 
te  lever,  que  cette  pensée  te  vienne  in- 
continent dans  l'esprit  :  Je  me  lève  pour 
faire  œuvre  d'homme.  Suis-je  donc  en- 
core fâché  d'aller  faire  une  chose  pour 
laquelle  je  suis  né,  et  pour  laquelle  je 
suis  venu  dans  le  monde?  »  (  V,  1  ).  La 
gloire  accompagne  quelquefois  la  vertu, 
mais  il  faut  éviter  l'orgueil.  «  Comme 
un  cheval  après  avoir  couru ,  un  chien 
après  avoir  chassé,  et  une  abeille  après 
avoir  fait  son  miel,  ne  disent  point  :  «  J'ai 
fait  du  bien,  j'ai  couru,  j'ai  chassé»;  un 
homme,  après  avoir  fait  du  bien  ne  doit 
point  prendre  la  trompette ,  mais  il  doit 
continuer  comme  la  vigne,  qui,  après 
avoir  porté  son  fruit,  se  prépare  à  en 
porter  d'autre  dans  la  saison.  »  (V,  G.) 
«  Il  est  très-possible  d'être  en  même 
temps  un  homme  divin  et  un  homme 
inconnu  à  tout  le  monde;  souviens-toi 
toujours  de  cela.  »  (  VII,  70.) 

Si  l'homme  a  des  devoirs  envers  lui- 
même,  il  en  a  d'autres ,  plus  nombreux 
peut-être,  envers  ses  semblables  :  «  Tous 
les  hommes  sont  mes  parents ,  non-seu- 
lement par  le  sang ,  mais  par  l'esprit  et 
par  cette  portion  de  la  divinité  dont  ils 
participent...  Nous  sommes  nés  pour 
nous  aider  les  uns  les  autres,  comme  les 
pieds,  les  mains,  les  paupières,  les  dents. 
Il  est  donc  contre  la  nature  de  se  nuire 
les  uns  aux  autres...  »  (II,  I.)  «  Une 
branche  séparée  de  la  branche  qu'elle 
touchait  est  nécessairement  séparée  de 
l'arbre  entier.  Tout  de  même  un  homme 
qui  s'est  séparé  d'un  autre  homme  s'est 
entièrement  séparé  de  toute  la  société. 
Mais  c'est  une  main  étrangère  qui  re- 
tranche la  branche,  au  lieu  que  l'homme 
se  retranche  lui-même  en  haïssant  son 
prochain  et  en  s'éloigna nt  de  lui.  Et  il  ne 
sait  pas  qu'il  se  sépare  par  là  tout  d'un 
coup  de  la  société  civile.  »  (  XI,  8.  ) 
«  Quand  tu  es  choqué  de  la  faute  de 
quelqu'un,  examine-toi  d'abord  toi- 
même,  et  regarde  si  tu  n'as  jamais  rien 
fait  de  pareil.  Cette  réflexion  dissipera 
dans  le  moment  toute  ta  colère.  »  (  X, 
35.)  «  C'est  le  propre  de  l'homme  d'ai- 
mer même  ceux  qui  l'offensent  ;  et  tu  le 
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feras  si  tu  te  souviens  qu'ils  sont  tes 
parents,  qu'ils  pèchent  malgré  eux»  et 
par  ignorance,  que  vous  mourrez  les  uns 
et  les  autres  au  premier  iour;  et,  sur 
toutes  choses,  qu'ils  net  ont  point  of- 
fensé, puisqu'ils  n'ont  pas  rendu  ton 
âme  pire  qu  elle  n'était  auparavant.  » 
(VII,  23.  )  a  Dieu,  tout  immortel  qu'il 
est,  ne  se  fâcbe  jamais  d'avoir  à  sup- 
porter, pendant  une  si  longue  suite  de 
siècles,  un  nombre  infini  de  méchants; 
au  contraire,  il  a  soin  d'eux  en  toute  ma- 
nière; et  toi  qui  vas  bientôt  mourir,  et  qui 
leur  ressembles,  tu  serais  las  de  les  sup- 
porter! »  (VII,  74.)  «  Sou  vent  on  n'est  nas 
moins  injuste  en  ne  faisant  rien  qu  en 
faisant  quelque  chose.  »  (IX,  5.  )  «  Tra- 
vaille, non  pas  comme  un  misérable, 
ni  pour  attirer  l'admiration  et  la  pitié  ; 
mais  dans  ton  travail  comme  dans  ton 
repos  aie  seulement  en  vue  de  faire  ce 
que  la  société  demande  de  toi.  »  (  IX, 
12.  )  «  Le  bonheur  de  la  vie  consiste  à 
connaître  ce  que  chaque  chose  est  en 
elle-même,  à  faire  de  tout  son  cœur  des 
actions  de  justice,  et  à  dire  toujours  la 
vérité.  Que  reste-t-il  après  cela  ?  qu'à 
jouir  de  la  vie  en  accumulant  bonne  ac- 
tion sur  bonne  action,  sans  laisser  entre 
deux  le  moindre  intervalle  ni  le  moindre 
vide.  »  (XII,  31.) 

Tels  sont  les  idées  et  les  sentiments 
de  Marc-Aurèle;  telle  a  été  la  règle  de 
sa  vie  publique  et  privée.  Il  est,  comme 
on  le  voit  et  comme  il  le  dit  lui-même 
(VI,  30),  un  vrai  disciple  d'Antonin. 
Mais  que  pouvait,  pour  la  rénovation  du 
monde  romain ,  un  philosophe  si  calme 
et  si  conciliant?  Ne  se  rendait-il  pas 
compte  de  son  impuissance,  lorsqu'il 
écrivait  :  «  Que  ces  petits  hommes  qui 
së  piquent d être  grands  politiques,  et 
de  traiter  toutes  les  affaires  selon  les 
maximes  de  la  philosophie,  sont  mépri- 
sables !  Ce  ne  sont  que  des  enfants.  Mon 
ami, de  quoi  s'agit-il?  Il  s'agit  de  faire  ce 
que  la  nature  demande  de  toi.  Travaille 
donc,  si  tu  le  peux,  et  ne  regarde  point 
si  cela  sera  su.  N'attends  point  ici  une 
république  comme  celle  de  Platon;  mais 
commence ,  et  quelque  peu  de  progrès 
que  tu  fasses  d'abord ,  ne  pense  pas  que 
ce  soit  peu  de  chose,  car  qui  est-ce  qui 
pourra  changer  entièrement  toutes  les 
opinions  des  hommes?  et  sans  un  chan- 
gement, que  peut-on  attendre  d'eux? 


qu'une  obéissance  forcée,  et  qu'une 
servitude  accompagnée  de  larmes  et  de 
soupirs.  »  (IX,  31.)  Le  caractère  domi- 
nant de  sa  nature ,  le  trait  principal  de 
sa  philosophie,  c'est  l'indulgence,  la  dou- 
ceur, la  bonté,  la  faiblesse  même.  Voyez 
quelle  mansuétude  respirent  les  adieux 
qu'il  adresse  au  monde  :  «  Mon  ami ,  tu 
as  vécu  dans  cette  grande  ville ,  qu'im- 
porte que  tu  n'y  aies  vécu  que  cinq  ans? 
Ce  qui  est  selon  les  lois  est  égal  pour  tout 
le  monde.  Quel  grand  mal  est-ce  donc 
pour  toi  d'être  envoyé  hors  de  cette  ville, 
non  par  un  tyran  ni  par  un  magistrat 
injuste,  mais  par  la  nature  même  qui 
t'en  a  fait  citoyen?  C'est  comme  si  le 
préteur  renvoyait  de  la  scène  un  comé- 
dien qu'il  aurait  loué. — Mais  je  n'ai  pas 
encore  achevé  les  cinq  actes;  je  n'en  ai 
représenté  que  trois.  —  C'est  bien  dit, 
tu  en  as  représenté  trois  :  or,  dans 
la  vie,  trois  actes  font  une  pièce  com- 
plète; et  celui-là  seul  lui  marque  ses 
véritables  bornes  qui,  l'ayant  composée, 
juge  présentement  à  propos  de  la  finir. 
Tu  n  es  cause  ni  de  I  un  ni  de  l'autre, 
ni  de  son  commencement  ni  de  sa  (in  ; 
tu  n'es  qu'acteur  ;  retire-toi  donc  avec 
des  sentiments  doux  et  paisibles,  comme 
le  dieu  qui  te  donne  congé  est  propice 
et  doux.  »  (XII,  38.)  «  Pourquoi,  dit-il 
ailleurs,  me  ferais-je  du  mal  à  moi- 
même?  Je  n'en  ai  jamais  fait  aux  autres 
que  malgré  moi.  •  (VIII,  44.)  La  bonté, 
ce  fut  sa  première  vertu,  et  en  cela  il  fut 
peu  d'accord  peut-être  avec  les  prin- 
cipes d'un  stoïcisme  rigoureux.  Avidius 
Cassius  a  blâmé  avec  raison  cette  hu- 
meur trop  molle  et  trop  indulgente  :  les 
vices  de  Commode  vont  justiOer  tous  les 
reproches  adressés  à  la  complaisance  de 
son  père.  A  la  fiu  de  son  premier  livre 
Marc-Aurèle  remercie  les  dieux  de  lui 
avoir  donné  «  des  enfants  de  corps  et 
d'esprit  bien  faits  ».  Et  l'un  de  ces  en- 
fants s'appelait  Commode!  Voilà  le  suc- 
cesseur de  Marc-Aurèle,  l'héritier  qu'il 
laisse  au  nom  et  à  la  gloire  des  Auto- 
nins.  On  doit  préférer  à  ces  actions  de 
grâces  les  nobles  paroles  qu'il  adressait 
un  jour  à  son  frère  :  «  Périssent  mes 
enfants  si  la  vie  de  Cassius  est,  plus  que 
la  leur,  profitable  à  la  république!  » 

avènement  de  com-mode  ;  paix 
avec  les  Germains;  invasion  des 
Bhetons.  —  Commode  après  Marc- 
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Aurèle,  c'est,  suivant  l'expression  de 
Dion  Cassius,  après  le  siècle  d'or  le 
siècle  de  fer.  Commode  va  égaler  Néron 
et  Domitien  :  la -maison  des  Antonins 
finira  comme  la  famille  d'Auguste, 
comme  la  famille  Flavienne,  dans  les 
excès  de  la  débauche  et  de  la  violence, 
dans  l'orgie  et  dans  le  6ang. 

Associé  par  son  père  à  la  dignité  im- 
périale, Commode,  pour  prendre  en 
main  le  gouvernement  du  monde,  n'eut 
besoin  ni  du  vœu  des  soldats  ni  des  ac- 
clamations du  sénat.  A  la  mort  deMarc- 
Aurèle  il  entra  sans  constestation  en 
possession  de  son  héritage.  Il  se  hâta  de 
désobéir  aussitôt  aux  dernières  volontés 
de  son  père  ;  et ,  sans  pousser  plus  loin  la 
guerre  contre  les  barbares,  il  prépara 
son  retour  à  Rome.  Vainement  les  con- 
seillers que  Marc-Aurèle  avait  placés 
auprès  de  ce  jeune  débauché  de  dix-neuf 
ans  l'exhortaient  à  continuer  la  cam- 
pagne ,  à  dégager  la  frontière  romaine 
d'un  voisinage  menaçant,  à  ne  pas  per- 
dre, en  un  mot,  par  le  caprice  d'un  jour 
le  fruit  de  tant  de  travaux.  Commode 
écoutait  de  préférence  la  voix  de  ses  con- 
fidents ,  de  ses  compagnons  de  plaisir  : 
«  Que  faites-vous  ici,  lui  disaient-ils,  sur 
les  bords  du  Danube,  dans  un  climat  de 
brouillards  et  de  frimas,  dans  une  terre 
ingrate  et  stérile?  Jusqu'à  quand  boirez- 
vous  de  l'eau  glacée,  qu'il  faut  fendre 
à  coups  de  hache  et  vous  apporter  en 
masse  solide ,  pendant  que  vos  heureux 
sujets  jouissent  des  bains  chauds ,  des 
eaux  courantes  et  de  la  fertilité  de 
l'Italie?  »  D'ailleurs,  n'était-il  pas  à 
craindre  que,  dans  la  confusion  d'un 
nouveau  règne,  quelqu'un  des  grands 
ne  profitât  de  l'absence  du  prince  pour 
s'emparer  du  palais  et  de  l'empire, 
avec  l'appui  de  cette  immense  multitude 
de  plébéiens  et  d'esclaves  qui  remplissait 
la  capitale  du  monde?  Commode  traita 
donc  avec  les  barbares. 

Les  Marcomans,  vaincus  par  Marc- 
Aurèle,  obtinrent  un  traité  de  paix.  Ils 
devaient  donner  des  otages ,  rendre  les 
prisonniers,  payer  tous  les  ans  un  tribut 
en  blé  et  fournir  un  certain  nombre  de 
troupes  auxiliaires.  L'empereur  leur  dé- 
fendit de  s'assembler,  si  ce  n'est  une  fois 
par  mois,  en  un  lieu  désigné,  et  sous  la 
surveillance  d'un  centurion  romain.  Il 
ajouta  à  cette  défense  celle  de  combat- 


tre les  Jazyges  et  les  Vandales.  A  ces 
conditions  l'armée  romaine  abandonna 
les  forts  construits  au  delà  du  Danube. 
C'était  renoncer  à  une  conquête  incer- 
taine, et  peut-être  plus  embarrassante 
que  profitable.  L'empire,  il  faut  le  recon- 
naître, ne  perdit  rien  à  la  conclusion  de 
la  paix. 

Des  négociations  furent  aussi  nouées 
avec  les  Bures,  qui  habitaient  vers  les 
sources  de  l'Oder  et  de  la  Vistule.  Kl  les 
aboutirent  à  un  traité  semblable.  Seu- 
lement Commode  exigea  que  ces  tribus 
laissassent  entre  leur  territoire  et  l'ex- 
trême limite  de  la  Dacie  un  espace  dé- 
sert de  quarante  stades ,  sans  habitation 
et  sans  culture.  Enfin  douze  mille  Daces, 
chassés  par  Trajan ,  reçurent  des  terres 
romaines  dans  leur  ancien  pays ,  et  fu- 
rent organisés  pour  la  défense  de  l'Em- 
pire. 

Commode,  accueilli  en  Italie  par  la 
faveur  des  populations,  célébra  au  Ca- 
pitale son  triomphe  sur  les  Germains.  Il 
n'avait  pas  à  s'enorgueillir  des  victoires 
qu'il  n'avait  pas  gagnées  et  dont  il  avait 
interrompu  le  cours;  mais  peut-être 
avait  il  quelque  droit  à  ce  titre  de  paci- 
ficateur de  Cunivers,  dont  il  se  fit  hon- 
neur, et  qu'on  a  eu  tort,  ce  semble ,  de  lui 
contester.  Sous  son  règne  de  treize  ans 
nous  ne  trouvons  qu'une  guerre  dans  la 
Grande-Bretagne.  lies  Bretons  franchi-  . 
rent  le  murd* Adrien,  et  ravagèrent  toute 
la  province  romaine.  Ils  taillèrent  en 
pièces  une  armée  impériale.  Mais  un  sol  - 
dat  formé  à  l'école  de  Marc-Aurèle, 
Ulpius  Marcellus,  envoyé  de  Rome  pour 
arrêter  les  barbares,  les  rejeta  dans  leurs 
retraites.  Il  est  curieux  de  voir  la  tran- 
quillité de  l'Empire  perpétuellement 
troublée  sous  Marc-Aurèle,  presque 
toujours  maintenue  sous  Commode, 
du  moins  aux  frontières;  nous  ne  parlons 
pas  de  l'Italie,  des  violences  de  l'empe- 
reur à  Rome,  et  des  intrigues  sanglantes 
de  la  cour. 

Débauches  de  Commode;  sa 
cbi'auté.  —  Le  jour  même  du  triomphe 
sur  les  Germains,  dans  la  pompe  de  cette 
fête  magnifique,  Rome  vit  r  empereur 
asseoir  près  de  lui  sur  son  char  son  amant 
Saotérus.  Telles  étaient  les  moeurs  de 
Commode.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
son  sérail  d'hommes  et  de  femmes,  et  y 
chercher  la  trace  impure  do  ses  vices. 

39. 


Digitized  by  Google 


612 


L'UNIVERS. 


Nous  ne  le  suivrons  pas  davantage  dans 
ses  combats  de  gladiateur  et  ses  travaux 
herculéens.  Laissons  parler  Hérodien 
et  Lampride  :  «  Commode  avait  toujours 
eu  une  folle  passion  de  se  donner  en 
spectacle,  soit  menant  des  chars,  soit 
combattant  contre  les  bêtes,  ou  comme 
gladiateur.  Cependant  un  reste  de  pudeur 
rengagea  d'abord,  sinon  à  s'interdire  des 
exercices  si  peu  dignes  de  son  rang,  du 
moins  à  les  renfermer  dans  l'enceinte  de 
son  palais.  Mais  enfin  il  secoua  toute 
retenue,  et  il  rendit  les  yeux  du  public 
témoins  de  toute  sa  honte.  Il  allait  sou- 
vent passer  un  temps  considérable  dans 
les  écoles  où  Ion  dressait  les  gladia- 
teurs. Il  en  sortait  avec  eux;  il  parais- 
sait nu  milieu  d'eux  sur  l'arène  ;  il  com- 
battait, il  se  faisait  proclamer  vainqueur  ; 
il  voulait  être  applaudi  par  le  peuple  et 
par  le  sénat,  et  les  plus  graves  sénateurs 
se  prêtaient,  quoique  à  regret ,  à  cette 
misérable  adulation  ;  il  exigeait  son  sa- 
laire comme  gladiateur,  si  ce  n'est  qu'il 
le  montait  à  un  plus  haut  prix  que  les 
autres;  et,  pour  comble  d'impudence,  il 
travaillait  à  perpétuer  le  souvenir  de  son 
ignominie.  Toutes  les  fois  qu'il  faisait 
quelque  chose  de  bas ,  de  honteux ,  de 
cruel,  quelque  acte  de  gladiateur,  de 
maître  de  débauche ,  il  ordonnait  qu'il 
en  fût  fait  mention  dans  les  registres- 
journaux  que  l'on  tenait  exactement  de 
tout  ce  qui  se  faisait  de  mémorable  dans 
la  ville.  C'est  par  cette  voie  que  nous  sa- 
Yonsqu'il  a  combattu  trois  cent  soixante- 
cinq  lois  du  vivant  deson  père  et  sept  cent 
trente-cinq  fois  depuis  sa  mort ,  et  qu'il 
a  remporté  mille  palmes,  mille  victoires 
dans  ces  indignes  combats.  Il  en  était  si 
glorieux,  que,  s'étant  appropriélecolosse 
du  soleil,  dont  il  lit  ôter  la  tête  pour  y 
mettre  la  sienne,  il  voulut  que  l'on  ins- 
crivît sur  la  base,  au  lieu  des  titres  de 
la  souveraine  puissance ,  celui  de  vain- 
queur de  mille  gladiateurs.  » 

Il  n'était  pas  toujours  si  avare  de  titres 
et  de  surnoms.  Voici,  au  témoignage  de 
Dion,  la  suscription  de  ses  lettres  au  sé- 
nat :  L'empereur  César  Lucius  Èlius 
jéurélius  Commode  Auguste,  le  Pieux, 
l'Heureux,  le  Sarmatique,  le  très-grand 
Germanique ,  le  Britannique ,  le  Paci- 
ficateur de  C  univers,  l'Invincible,  l'Her- 
cule romain,  grand  Pontife,  jouissant 
de  ta  puissance  tribunitienne  pour  ta 


dix -huitième  fois t  huit  fois  imperator, 
sept /ois  consul,  Père  de  la  patrie,  aux 
consuls;  aux  préteurs,  aux  tribuns  du 
peuple,  et  à  Theureux  sénat  commo- 
dien,  salut.  11  avait  donné  son  nom  au 
sénat,  à  la  ville  de  Rome,  aux  légions, 
aux  mois  de  l'année,  au  siècle  même: 
sénat  commodien,  colonie  commo- 
dienne,  armées  commodiennes ,  siècle 
commodien.  Lui-même  il  se  fit  Dieu  : 
l'Hercule  romain  eut  un  prêtre  et  des 
sacrifices.  Mais  le  dieu  avait  besoin  d'ar- 
gent. I,  heureux  sénat  commodien  paya 
les  frais  de  ses  plaisirs.  A  Rome  les  séna- 
teurs, leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
étaient  taxés  à  deux  pièces  d'or  par  tête 
pour  les  étrennes  qu'ils  devaient  au 
prince.  Ce  n'est  là  qu'un  détail ,  un  trait 
de  son  insatiable  rapacité,  qui  n'épar- 
gnait ni  les  grands  ni  le  peuple.  Hérodien 
nous  le  montre  se  défiant  de  tout  le 
monde,  répandant  des  flots  de  sang ,  ou- 
vrant une  oreille  facile  à  toutes  les  ca- 
lomnies et  ne  donnant  accès  auprès  de 
lui  à  aucun  homme  digne  d'estime.  «  Ses 
cruautés ,  ajoute  Hérodien,  ne  firent  au- 
cune interruption  aux  plaisirs  et  aux  dé- 
bauches dont  il  s'était  rendu  l'esclave. 
Tout  homme  sage,  quiconque  était  même 
médiocrement  initié  dans  les  belles  con- 
naissances, devaits'attendreàétre  chassé 
de  la  cour  comme  un  ennemi  dangereux. 
Des  farceurs,  d'obscènes  pantomimes 
gouvernaient  et  dominaient  le  prince, 
dont  toutes  les  occupations  se  rédui- 
saient à  mener  des  chars  et  à  combattre 
contre  des  bêtes.  Ainsi,  cruautés  d'une 
part,  infamies,  extravagances  et  indé- 
cences de  l'autre,  voilà  ce  qui  compose 
le  portrait  de  Commode.  » 

Conspirations  ;  meurtre  de  Com- 
mode. —  Pendant  quelques  années 
Commode  paraît  avoir  laissé  le  gouver- 
nement de  l'État  entre  les  mains  du 
conseil  que  son  père  lui  avait  donné. 
Uniquement  préoccupé  de  ses  plaisirs, 
content  d'avoir  assuré  la  paix  sur  les 
frontières,  il  s'en  remettait  du  soin  de 
l'administration  aux  amis  de  Marc*Au- 
rèle.  Le  monde  romain  avait  donc  peu 
à  souffrir  de  ses  passions  et  de  ses  vi- 
ces. On  cite  alors  un  trait  de  clémence 
qui  honore  le  fils  de  Marc-Aurèle  :  il  re- 
fusa d'écouter  les  dénonciations  d'un 
délateur  qui  menaçaient  la  vie  de  plu- 
sieurs personnages  considérables.  On 
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a  remarqué  qu'il  laissa  les'  chrétiens  en 
repos.  Aimé  des  soldats  pour  sa  libéra* 
lité,  il  était  odieux  au  peuple  comme 
à  l'aristocratie  :  il  eut  soin  pourtant 
d'assurer  l'approvisionnement  de  Rome 
et  de  l'Italie.  Il  étahlit  à  Carthage  une. 
flotte  pour  le  transport  des  Mes  de 
l'Afrique;  la  flotte  d'Alexandrie  appor- 
tait les  blés  de  l'Égypte.  Ces  mesures 
n'empêchèrent  point  toujours  la  famine. 
Elle  joignit  ses  maux  à  ceux  de  la  peste 
et  de  l'incendie.  La  peste  ravagea  toute 
l'Italie,  mais  elle  sévit  surtout  à  Rome. 
Dion  parle  de  deux  mille  morts  par  jour. 
Pendaut  ce  temps  Commode  s'était  pru- 
demment retiré  dans  sa  campagne  de 
Laurentum.  Sous  son  règne  deux  fois 
le  feu  détruisit  les  principaux  édifices 
de  Rome  ,  le  temple  de  la  Paix ,  le  tem- 
ple de  Vesta,  avec  un  grand  nombre 
de  maisons  particulières,  et  les  magasins 
où  étaient  enfermées  les  marchandises 
précieuses  de  l'Égypte  et  de  l'Arabie. 
Commode  ne  songea  point  à  réparer 
ces  malheurs,  et  n'entreprit  aucune  es- 
pèce de  travaux  publics.  Réduit  aux  ex- 
pédients pour  suffire  aux  dépenses  de 
ses  fêtes  et  de  ses  orgies,  il  n'avait  point 
d'argent  à  distribuer  au  peuple.  Il  fut 
avare,  ou  plutôt  nécessiteux.  Ce  n'était 
pas  le  moyen  de  maintenir  à  Rome  la 
tranquillité  et  de  garantir  son  pouvoir 
contre  l'ambition  ou  la  vengeance  de 
l'aristocratie.  Son  règne  fut  agité  par 
une  longue  suite  de  conspirations  con- 
tre son  favori,  l'Italien  Pérennis,  préfet 
du  prétoire.  Sa  sœur  Lucilla  organisa 
un  premier  complot.  Le  coup  manqua 
par  l'imprudence  d'un  conjuré  ;  ren- 
contrant Commode  dans  une  allée  obs- 
cure du  théâtre  :  «  César,  dit-il  le  poi- 
gnard à  la  main,  voilà  ce  que  le  sénat 
t'envoie!  »  Les  gardes  se  jetèrent  sur 
l'assassin.  Pérennis  mit  à  mort  tous  les 
chefs  présumés  du  complot  et,  parmi 
eux,  son  collègue  le  préfet  du  prétoire, 
Tarruntius  Paternus.  Il  ne  lui  survécut 
pas  longtemps.  Au  moment  où,  après 
avoir  éloigné  de  Commode  tous  ses  ap- 
puis, tous  ses  soutiens,  dépouillé  les 
plus  riches  sénateurs,  les  plus  riches 
provinciaux ,  il  se  croyait  le  véritable 
maître  du  monde,  quinze  cents  soldats, 
envoyés  par  l'armée  de  Bretagne,  arri- 
vèrent à  Rome  pour  le  dénoncer  (18G). 
Livré  par  Commode,  il  fut  massacré,  et 


avec  lui  sa  femme,  sa  sœur  et  ses  deux 
fils,  dont  l'un  commandait  l'armée  d'U- 
lyrie. 

Pérennis  eut  pour  successeur  dans  la 
préfecture  du  prétoire  et  dans  la  faveur 
du  prince  l'affranchi  Cléander,  Phrygien 
de  naissance.  Celui-ci  apporta  au  pou- 
voir les  vices  d'un  esclave.  Il  mit  à  l'encan 
toutes  les  charges  du  palais  et  de  l'État, 
les  places  de  sénateurs ,  le  commande- 
ment des  armées ,  le  gouvernement  des 
provinces,  les  intendances,  etc.,  etc.  11 
nom  ma  vi  ngt-cinq  consuls  pour  une  seu  le 
année.  Il  vendit  à  des  affranchis  l'entrée 
du  sénat  et  le  rang  même  de  patriciens. 
Il  Gt  de  la  justice  uu  marché,  du  tribunal 
un  comptoir.  Enfin,  au  milieu  de  la  fa- 
mine ,  il  entretint  par  d'odieux  acca- 
parements les  souffrances  de  l'Italie.  Le 
peuple  se  souleva.  Une  émeute,  com- 
mencée par  des  enfants  dans  le  théâtre, 
ensanglanta  les  rues  de  Rome.  Les  co- 
hortes de  la  ville  soutenaient  le  peuple 
contre  les  prétoriens.  Commode,  ef- 
frayé ,  cédant  aux  avis  de  sa  sœur  Fa- 
dilla,  ou  deMarcia,  sa  concubine,  manda 
Cléander  en  sa  présence,  et  lui  fit  cou- 
per la  téte.  La  vue  de  cette  téte  portée 
au  bout  d'une  pique  apaisa  l'insurrection 
(189).  Déjà  en  187  une  conjuration  po- 
pulaire avait  menacé  la  vie  même  de 
l'empereur.  Les  conspirateurs  n'étaient 
point  dans  le  sénat  :  ils  avaient  pour 
chef  un  simple  soldat,  un  déserteur, 
Maternus.  Avec  une  troupe  de  brigands, 
réunis  en  Gaule  et  en  Espagne,  Mater- 
nus  avait  d'abord  soutenu  une  guerre 
opiniâtre  contre  Pescennius  Niger. 
Vaincu,  il  sépara  ses  troupes,  et  leur 
ordonna  de  passer  par  petites  bandes 
dans  l'Italie.  Lui-même  se  rendit  à 
Rome.  La  fête  de  Cybèle  était  le  jour 
indiqué  pour  le  meurtre  de  Commode. 
Dénonce  par  un  complice ,  Maternus 
mourut  avec  un  grand  nombre  de  ses 
compagnons.  Le  prince,  irrité,  craignant 
pour  ses  jours ,  redoubla  de  cruauté  et 
ne  mit  point  de  borne  à  son  aveugle  fu- 
reur. Mous  ne  pouvons  nommer  toutes 
ses  victimes  :  les  préfets  du  prétoire  Ju- 
lianus,  Régillus,  le  consulaire  Pétronius 
Marne rtinus,  etc.  Trois  desamis  de  Marc- 
Aurcle,  Pompéianus,  Pertinax  et  Victo- 
rinus,  échappèrent  seuls  aux  redouta- 
bles défiances  de  Commode.  Il  fallait  un 
terme  à  tant  de  meurtres.  Un  soir  (c'était 
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la  veille  des  saturnales),  le  prince  entra 
dans  une  école  de  gladiateurs.  Là  il  écri- 
vît sur  des  tablettes  les  noms  des  citoyens 
qu'il  destinait  à  la  mort  pour  la  nuit 
suivante.  Il  s'endormit.  Pendant  son 
sommeil  un  enfant  qu'il  aimait  s'appro- 
cha de  lui,  enleva  ces  tablettes  en  jouant, 
et  les  emporta.  Marcia  les  vit  entre  les 
mains  de  cet  enfant:  En  tête  de  la  liste 
elle  lut  son  nom,  celui  du  chambellan 
Ëcleclus  et  de  Lœtus,  le  préfet  des  gar- 
des. Sa  résolution  fut  bientôt  prise. 
Après  le  bain ,  elle  donna  à  son  amant 
un  breuvage  empoisonné.  Pour  l'ache- 
ver, on  livra  V Hercule  romamh  l'athlète 
Narcisse,  qui  le  saisit  à  la  gorge  et  l'é- 
trangla (déc.  192).  Ainsi  mourut  le  fils 
.  de  Marc-Aurèle ,  le  dernier  héritier  de 
la  famille  des  Antonins. 

XIX. 

LES  PRINCES  AFRICAINS  ET  SYH1ENS. 

§  Fr.  L'empire  mis  à  l'encan  ;  règne  de 
Sévère;  despotisme  militaire. 

Pertinax  empereur.  —  Les  meur- 
triers de  Commode,  qui  se  défiaient,  non 
sans  cause,  des  dispositions  des  préto- 
riens ,  et  qui  redoutaient  en  outre  l'in- 
surrection des  armées  qui  campaient 
dans  les  provinces,  crurent  que  le  moyen 
le  plus  sûr  d'échapper  à  tout  danger 
était  de  suivre  l'exemple  de  ceux  qui,  un 
siècle  plus  tôt,  avaient  conspiré  contre 
Domitien.  Ils  jetèrent  les  yeux  pour 
faire  un  empereur  sur  un  homme  qui 
était  connu  des  soldats  et  qui  jouissait 
de  l'estime  du  sénat  :  c'était  Helvius  Per- 
tinax, qui,  après  avoir  exercé  la  profes- 
sion de  grammairien,  s'était  enrôlé  dans 
les  légions,  et  s'était  élevé  peu  à  peu,  par 
son  mérite,  aux  premiers  grades  de  l'ar- 
mée. Marc-Aurele  l'avait  aimé  :  Com- 
mode l'exila  d'abord  ;  mais  bientôt  il  le 
rappela,  et  l'envoya  en  Bretagne  pour 
pacifier  la  province  :  il  le  nomma  en- 
suite proconsul  d'Afrique  et  préfet  de 
Rome. 

Quand  Éclectus  et  Lœtus,  ministres 
ordinaires  des  cruautés  de  Commode, 
entrèrent  au  milieu  de  la  nuit  dans  sa 
maison,  il  dut  penser  qu'il  était  con- 
damné à  mourir.  11  présenta  sa  poitrine 
aux  coups  de  ceux  qu'il  regardait  comme 
ses  bourreaux.  Quand  il  sut  qu'on  lui 


destinait  l'empire,  il  résista;  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'après  avoir  obtenu 
son^adhésion  on  l'entraîna  au  camp  des 
prétoriens. 

Cette  milice  privilégiée  apprit  avec 
douleur  la  mort  de  Commode.  Pertinax 
promit  à  chaque  soldat  1 2,000  sesterces  : 
a  ces  conditions  les  cohortes  le  condui- 
sirent au  lieu  où  il  avait  convoqué  les 
consuls  et  le  sénat.  Là  il  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  :  ou  entendit  alors 
ces  clameurs  que  poussent  les  lâches 
de  toutes  les  époques  quand  il  n'y  a  plus 
apparence  de  danger.  Les  sénateurs,  qui 
avaient  vécu  dans  des  terreurs  perpé- 
tuelles sous  le  dernier  règne,  et  n'a- 
vaient jamais  osé  ouvrir  la  bouche  pour 
protester  contre  la  tyrannie,  furent  les 
plus  ardents  à  poursuivre  de  leurs  me- 
naces et  de  leurs  cris  de  vengeance  tous 
ceux  qui  avaient  servi  Commode.  Perti- 
nax fut  effrayé  de  ces  bruyantes  mani- 
festations ;  et  dans  cette  première  séance 
il  offrit  de  se  démettre  des  pouvoirs 
qu'on  lui  avait  confiés.  On  le  retint, 
malgré  lui,  sur  la  chaise  curule  réservée 
aux  empereurs.  Ce  fut  en  quelque  sorte 
pour  lui  faire  mieux  comprendre  le  tort 
qu'il  avait  eu  d'accepter  la  souveraine 
puissance.  Au  milieu  du  tumulte  le  con- 
sul Sosius  Falco  osa  l'apostropher  en 
ces  termes  :  «  Nous  voyons  bien  quel 
empereur  tu  seras,  toi  qui  viens  ici  élu 
par  la  maîtresse  de  Commode  et. suivi 
de  ses  bourreaux.  » 

Mort  de  Pertinax;  l'empire 
mis  a  l'bncan;  Didius  Julianus; 
appel  du  peuple  romain  aux  lé- 
gions. —  Pertinax,  des  le  premier 
jour  de  son  règne,  se  trouva  environné 
d'ennemis.  Les  meurtriers  de  Commode 
se  plaignirent  d'être  négligés;  Lœtus 
l'abandonna,  et  le  consul  Falco  conspira 
contre  lui.  Le  malheureux  prince  ne 
trouva  pas  même  un  appui  dans  le  sé- 
nat :  ce  corps  dégradé  aurait  voulu  qu'on 
lui  rendit  alors  l'autorité  dont  il  avait 
joui  sous  la  république.-  Les  prétoriens 
aussi  devinrent  de  plus  en  plus  mena* 
çants.  L'argent  même  que  leur  donna 
Pertinax  ne  servit  qu'à  entretenir  chez 
eux  l'esprit  de  révolte.  Ce  fut  probable- 
ment au  milieu  des  débauches  et  dans 
l'ivresse  qu'ils  conçurent  le  projet  de 
tuer  l'empereur.  «  ï,e  28  du  mois  de 
mars  (193),  quatre-vingt-sept  jours  après 
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celui  où  Pertmax  avait  accepté  ce  re- 
doutable pouvoir  qui  lui  échappait  déjà, 
trois  cents  prétoriens ,  réunis  spontané- 
ment, sortirent  de  leur  camp,  et,  tra- 
versant la  ville,  Pépée  nue,  envahirent 
le  palais.  Un  moment  l'empereur,  que 
les  serviteurs  de  la  maison  impériale 
avaient  abandonné  lâchement,  arrêta 
ces  furieux  par  l'autorité  de  sa  présence 
et  par  la  gravité  de  sa  parole.  La  plu- 
part déjà ,  honteux  et  repentants ,  com- 
mençaient à  se  retirer,  quand  un  Gau- 
lois tungricn ,  nommé  Tausius ,  que  sa 
haute  taille ,  sans  doute ,  avait  fait  ad- 
mettre dans  ce  premier  corps  des  milices 
romaines,  soit  que ,  nouvellement  arrivé 
en  Italie ,  il  n'eût  pas  bien  compris  les 
paroles  qu'il  venait  d'entendre,  soit  que 
les  passions  agissent  plus  violemment 
dans  cette  nature  à  moitié  sauvage,  fit 
un  pas  en  avant,  et,  plongeant  son 
épée  dans  la  poitrine  de  Pertinax  :  «  Cé- 
sar, lui  dit-il,  voilà  un  présent  de  tes 
soldats.  »  A  ce  cri ,  à  la  vue  du  sang  qui 
jaillissait,  les  prétoriens  retrouvèrent 
toute  leur  fureur;  la  tête  du  vieillard, 
détachée  du  tronc ,  fut  placée  au  bout 
d'une  pique,  et  la  troupe  regagna  son 
quartier  au  pas  de  course,  en  balayant 
tout  devant  elle.  A  la  nouvelle  de  ce 
crime  une  indignation  et  une  terreur 
profondes  se  répandirent  dans  la  ville. 
Le  peuple ,  armé  comme  il  put ,  se  porta 
au  camp  des  prétoriens,  tandis  que  ceux- 
ci  ,  au  nombre  de  seize  cohortes,  bien 
pourvues  de  munitions,  fermant  leurs 
portes ,  garnirent  en  toute  hâte  le  rem- 
part, et  apprêtèrent  les  machines,  comme 
pour  soutenir  un  siège.  On  passa  le  reste 
du  jour  et  la  nuit  tout  entière  dans  cette 
situation ,  à  s'observer  et  à  se  menacer. 
Mais  le  peuple  était  sans  chefs;  et  le 
lendemain,  quand  il  vit  que,  loin  de  le 
soutenir  et  de  le  guider,  les  riches  et  les 
grands  désertaient  de  toutes  parts,  que 
les  consuls  ne  se  montraient  pas,  que 
le  sénat  ne  se  réunissait  point,  il  perdit 
aussi  courage,  et  se  dispersa.  Quant  aux 
prétoriens,  livrés  eux-mêmes  à  l'incer- 
titude et  à  la  confusion,  ils  s'étaient 
bâtés  de  tùer  l'empereur  dans  un  mou- 
vement de  passion,  sinon  sans  dessein 
bien  prémédité,  du  moins  sans  conspi- 
ration bien  ourdie  au  profit  d'un  autre , 
et  maintenant  ils  ne  savaient  plus  à  qui 
passer  la  dépouille  ensanglantée.  Par 


une  ae  ces  incroyables  contradictions 
que  présentent  souvent  les  résolutions 
spontanées  des  masses,  les  mêmes 
troupes  qui  venaient  d'assassiner  le 
prince  légalement  institué  au  nom  du 
sénat  imaginèrent  de  se  concerter  avec 
ce  corps  pour  le  choix  d'un  successeur, 
et  elles  déléguèrent  à  cet  effet  deux  de 
leurs  tribuns ,  P.  Florianus  et  Vectius 
Aper.  Ceux-ci,  trouvant  les  portes  de 
la  curie  fermées ,  s'abouchèrent  avec 
un  sénateur  nommé  Didius  Julianus, 
qu'une  curiosité  intéressée  avait  amené 
sur  les  lieux.  Ces  trois  hommes  se  fu- 
rent bientôt  entendus  ;  et  le  sénateur, 
conduit  par  les  tribuns  au  pied  des  rem- 
parts du  camp,  entra  en  pourparlers 
avec  les  soldats.  Didius  avait  acquis  une 
sorte  de  célébrité  par  I'énormité  de  sa 
fortune  et  par  les  prodigalités  dans  les- 
quelles il  la  consumait.  Sa  personne  ou 
son  nom  étaient  donc  bien  connus  des 
prétoriens.  lisse  mettent  à  marchander 
avec  lui  le  donatif  au  prix  duquel  ils 
consentent  à  le  proclamer  empereur. 
Un  autre  candidat  à  la  pourpre  im- 
périale, le  préfet  de  la  ville,  Sulpicianus, 
intervient ,  et  promet  plus  que  ceux-ci 
ne  demandent.  Alors  s'ouvre  un  véritable 
encan  ;  les  enchères  se  croisent  et  se 
couvrent  l'une  l'autre  ;  et  au  milieu  des 
huées  des  soldats,  qui  parodient  le  cri 
et  les  formules  des  ventes  publiques ,  la 
puissance  des  Césars  est  adjugée  à  Julia- 
nus pour  vingt-cinq  mille  sesterces  par 
tête  de  prétorien.  Le  soir,  quand  on  sut 
que  le  sénat  s'était  réuni ,  le  nouveau 
prince  se  mit  en  marche  pour  la  curie, 
avec  les  cohortes  prétoriennes ,  lui  placé 
au  centre,  et  les  soldats  marchant  l'épée 
au  poing,  le  bouclier  sur  la  tête,  dans 
l'attitude  d'une  troupe  qui  va  livrer  as- 
saut. Que  pouvaient  les  sénateurs?  Ils 
décrétèrent  que  Julianus  étaitempereur, 
Auguste,  père  de  la  patrie;  et  le  titre 
d'Augusta  fut  décerné  à  Manlia  Scan- 
tilla,  sa  femme,  et  à  Didia  Clara,  sa  fille. 
Didius  Julianus  était  arrière-petit-fils 
du  fameux  jurisconsulte  adrumétain  Sal- 
vius,  un  des  conseillers  d'Adrien,  et, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  ré- 
dacteur de  Vêdit  perpétuel.  Médiocre  et 
voluptueux,  il  avait  traversé  sans  éclat 
les  plus  hautes  fonctions  publiques. 
Commode  l'avait  tenu  quelques  années 
en  disgrâce,  puis  rappelé  à  sa  cour; 
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etDidius,  moitié  par  politique,  moitié 
par  goût,  dépensait  dans  le  luxe  et  les 
plaisirs ,  au  milieu  des  parasites  et  des 
ilatteursja  plusgrandefortunedeRome. 
Quoiqu'il  eût  déjà  plus  de  soixante  ans, 
l'élévation  de  Pertinax  lui  avait  tourné 
la  téte,  et  la  soif  du  pouvoir  s'était  em- 
parée de  lui ,  malgré  la  faiblesse  de  son 
caractère.  Adonné  à  la  magie ,  travers 
qui  atteignait  à  cette  époque  des  âmes 
bien  autrement  fermes  que  la  sienne , 
il  y  trouvait  un  aliment  inépuisable  à 
ses  espérances  les  plus  hardies.  Manlia 
ScantillaetDidia  Clara,  femmes  altières, 
dévorées  encore  plus  que  lui  du  désir  de 
dominer,  caressaient  ses  folies  et  aiguil- 
lonnaient sans  relâche  ses  irrésolutions. 
Elles  étaient  donc  enfin  parvenues  au 
comble  de  leurs  vœux;  elles  portaient 
ce  titre  d'Augusta  si  ardemment  sou- 
haité; elles  prenaient  possession  de  ce 
palais  des  Césars ,  objet  pour  elles  d'une 
si  longue  envie.  Mais  l'histoire  raconte 
qu'en  pénétrant  sous  les  voûtes  où  gi- 
sait encore  le  cadavre  du  dernier  hôte, 
en  touchant  du  pied  le  pavé  humide  de 
sang,  elles  frissonnèrent,  et  que  le  cœur 
leur  manqua.  On  peut  croire  que  bien 
des  illusions  ne  survécurent  pas  chez 
elles  à  cette  première  mais  terrible 
épreuve;  elles  n'étaient  pourtant  pas 
au  bout.  Julianus  sembla  s'attacher  à 
faire  oublier  l'origine  de  son  élévation. 
Obséquieux  envers  les  sénateurs ,  affable 
et  caressant  pour  le  peuple,  il  ne  réussit 
cependant  ni  à  gagner  l'appui  des  pre- 
miers ni  à  désarmer  la  naine  du  se- 
cond :  les  humiliations  qu'il  avait  fait 
peser  sur  Rome  blessaient  trop  au  vif 
tous  les  cœurs  romains.  Il  ne  pouvait 
sortir  du  palais  impérial  sans  être  in- 
sulté ,  quelquefois  même  attaqué  à  coups 
de  pierres.  Le  sang  coulait  dans  des 
rixes  perpétuelles  entre  ses  gardes  et  les 
citoyens.  Il  essaya  de  faire  distribuer  de 
l'argent;  mais  la  populace  même  re- 
poussa ses  dons  :  «  Non ,  non ,  lui  criait- 
«  elle,  nous  ne  voulons  rien  de  toi.  »  Une 
fois ,  à  la  suite  d'une  de  ces  rixes ,  le  peu- 
ple courut  aux  armes,  et  se  barricada 
dans  le  grand  cirque,  envoyant  un  défi 
aux  prétoriens  et  les  provoquant  à  une 
bataille  décisive,  que  ceux-ci  n'osèrent  ou 
ne  voulurent  pas  accepter.  A  lors  se  passa 
une  scène  imposante  mais  triste,  une 
des  plus  tristes  sans  doute  dont  l'his- 


toire ait  conservé  le  souvenir.  Accablés 
ar  le  sentiment  de  leur  impuissance, 
es  milliers  d'hommes,  dans  une  accla- 
mation solennelle ,  firent  appel  aux  ar- 
mées de  la  république ,  leur  remettant 
le  soin  de  délivrer  Rome  des  prétoriens 
et  de  leur  empereur.  Le  nom  de  Pescen- 
nius  Niger,  qui  commandait  les  légions 
de  Syrie  et  que  la  multitude  aimait,  fut 
prononcé  surtout  avec  une  expression 
marquée  de  confiance  et  d'affection  ;  on 
l'invitait  à  s'embarquer  avec  ses  légions, 
à  venir  sans  retard  au  secours  de  la 
ville,  comme  si  chef  et  soldats  eussent  été 
là  tout  près  pour  entendre  et  pour  obéir. 
Cet  appel  désespéré  à  des  libérateurs  en 
armes,  ce  cri  d'angoisse  poussé  par  la 
capitale  du  monde,  n  expira  pas  sans  écho 
sous  les  arcades  du  grand  cirque;  il  re- 
tentit d'un  bout  à  1  autre  de  l'Empire, 
soulevant  sur  son  passage  l'effroyable 
tempête  qui  bientôt  le  bouleversa  tout 
entier  (I).  » 

Trois  prétendants  a  l'empire; 
Pescennius  Nigeb,  Clodius  Albinus 
et  Septime  Sévèbe;  cb  debnier 
l'empobte  susses  compétiteurs,  et 
reste  maître  de  l'Empire.  —  Pes- 
cennius Niger,  dont  le  nom  avait  été  pro- 
clamé dans  le  Cirque  avec  un  si  ^rand 
enthousiasme,  était  un  homme  brillant 
plutôt  que  profond,  qui  n'avait  eu  be- 
soin que  de  se  montrer  élégant  et  affable 
pour  devenir  populaire.  Mais  le  vœu  du 
peuple  de  Rome  ne  suffisait  pas  pour 
lui  assurer  l'empire  :  d'abord  il  n'était 
point  l'homme  du  sénat,  qui  lui  préfé- 
rait Clodius  Albinus.  Celui-ci  comman- 
dait alors  trois  légions  dans  l'île  de  Bre- 
tagne :  il  cherchait  moins  à  plaire  aux 
soldats  qu'à  se  poser,  en  toutes  cir- 
constances, comme  le  défenseur  du 
pouvoir  civil.  On  lui  avait  entendu  dire 
maintes  fois  que  le  seul  moyen  de  re- 
médier aux  maux  qui  affligeaient  la  ré- 
publique était  de  relever  l'autorité  du 
sénat  et  de  lui  rendre  ses  anciennes  pré- 
rogatives. On  pense  qu'un  tel  langage 
dut  faire  à  Clodius  Albinus  de  nombreux 
partisans.  Toutefois,  après  la  mort  de 
Pertinax ,  le  sénat  accepta  l'homme  que 
lui  imposaient  les  prétoriens ,  et  n'osa 

(i)  Amédée  Thierry ,  Histoire  de  la  Gaule 
sous  l'administration  romaine,  t.  I,  p.  3;'» 
et  suiv. 
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point  parler  de  celui  qui  avait  toutes  ses 
affections.  D'un  autre  côté,  les  légions 
d'Orient  ne  tardèrent  pas  à  connaître  les 
événements  qui  venaient  de  s'accomplir 
dans  la  capitale  de  l'Empire  :  elles  ré- 

Sondirent  avec  joie  à  l'appel  du  peuple 
e  Rome.  Pescennius  Niger  fut  pro- 
clamé empereur,  et  les  villes  d'Asie  cé- 
lébrèrent par  de  grandes  fêtes  son  avè- 
nement. Pourtant  ni  Pescennius  Niger 
ni  Clodius  Albinus  ne  devaient  régner  : 
c'était  au  chef  des  légions  de  Pannonie 
qu'était  réservé  l'empire. 

Placé  à  quelques  journées  de  marche 
de  l'Italie,  Septime  Sévère  observait  avec 
attention  les  mouvements  de  Rome  et 
des  provinces.  Il  avait  onze  légions  sous 
ses  ordres;  et  avec  ces  forces  imposan- 
tes il  pouvait  aisément  faire  triompher, 
à  son  choix ,  Clodius  Albinus  ou  Pes- 
cennius Niger.  Il  résolut,  à  la  fin,  non 
point  de  combattre  pour  les  autres, 
mais  de  revendiquer  pour  lui-même  le 
titre  d'empereur.  C'était  un  homme  rusé, 
qui  agit  en  cette  occasion  avec  une 
extrême  prudence.  Quand  il  s'adressa 
aux  légions ,  il  n'hésita  point  à  se  pro- 
noncer hardiment  contre  Niger  :  «  Ne 
sait-on  pas ,  disait-il ,  qu'il  ne  nous  vient 
jamais  d'Antioche  que  des  bouffonne- 
ries ?  »  Mais  il  se  montra  plus  réservé 
à  l'égard  de  Clodius  Albinus ,  le  can- 
didat des  sénateurs.  11  se  crut  même 
obligé ,  quand  il  marcha  en  armes  sur 
l'Italie ,  à  lui  conférer  le  nom  de  Septi- 
mius  et  le  titre  de  César.  Il  savait  que 
le  gouverneur  de  la  Bretagne  avait  de 
fréquents  rapports  avec  les  légions  du 
Rhin ,  et  qu'il  pouvait  compter,  en  cas 
de  guerre,  sur  l'appui  de  la  Gaule  et  de 
l'Espagne. 

L'Italie  ne  vit  pas  sans  une  profonde 
terreur  l'armée  de  Pannonie  déboucher 
des  Alpes  par  Aquilée.  On  accourut,  avec 
un  empressement  qui  tenait  moins  de 
l'enthousiasme  que  de  la  peur,  au  devant 
de  Sévère,  qui  en  quelques  jours  vint 
établir  son  camp  non  loin  de  la  ville 
d'Interamne,  à  trois  journées  de  Rome. 

Didius  Julianus  (it  de  vains  efforts 
pour  armer  et  fortifier  sa  capitale.  II  or- 
donna d'exercer  jusqu'aux  éléphants  des- 
tinés à  l'amphithéâtre.  En  même  temps 
il  se  livrait  aux  pratiques  de  la  magie, 
qui  lui  étaient  favorites,  et  s'abandonnait 
dans  le  sénat  à  de  ridicules  emporte- 


ments. 11  voulut  d'abord  qu'on  décla- 
rât Sévère  ennemi  public;  puis  il  vint 
supplier  l'assemblée  de  le  lui  donner 
pour  collègue.  Les  sénateurs  le  déposè- 
rent ;  et  quand  il  fut  abandonne  par 
tous  ceux  qui  avaient  feint  de  s'attacher 
à  sa  fortune,  des  soldats  pénétrèrent 
dans  le  palais,  et  le  décapitèrent  comme 
un  criminel.  Manlia  Scantilln  et  Didia 
Clara  obtinrent,  à  grand'peine,  de  faire 
transporter  son  corps  mutilé  dans  le  tom- 
beau de  sa  famille. 

Avant  d'entrer  dans  Rome,  Sévère 
désarma  et  licencia  les  prétoriens.  Puis 
il  parut  dans  la  ville,  affectant  la  dou- 
ceur et  rassurant  la  multitude  et  les  sé- 
nateurs par  son  affabilité.  Il  cherchait 
alors  à  ménager  tous  les  esprits,  pour 
vaincre  plus  sûrement  Pescennius  Niger 
et  Clodius  Albinus:  Il  marcha  d'abord 
contre  le  premier;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  une  grande  hésitation  qu'il  s'éloi- 
gna de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  et  qu'il 
abandonna  l'Italie.  Pour  s'assurer  des 
dispositions  de  la  multitude,  il  ne  sortit 
de  Rome  que  lorsque  la  ville  fut  abon- 
damment pourvue  de  blé  et  d'huile; 
quant  au  sénat,  il  ne  lui  avait  rien  laissé 
entrevoir  de  ses  soupçons,  et  pour  le 
rassurer  davantage  il  lit  avant  sou  dé- 
part l'apolhéose  de  Pertinax,  et  jura  de 
ne  mettre  à  mort  aucun  sénateur  sans 
un  jugement  de  l'assemblée.  Il  avait  eu 
soiu  aussi  de  réorganiser  la  garde  pré- 
torienne, d'augmenter  le  nombre  des  co- 
hortes, et  de  taire  entrer  dans  ce  corps, 
jusque  alors  si  indiscipliné,  les  meilleurs 
soldats  des  légions  d'iilyrie.  Il  prit  une 
dernière  précaution,  ce  tut  de  répandre 
le  bruit  qu'avant  de  s'exposer  aux  dan- 
gers de  la  guerre,  et  prévoyant  le  cas  où 
il  mourrait,  il  avait  désigne  Clodius, Al- 
binus pour  son  successeur. 

Sévère  n'obtint  que  des  succès  en 
Orient  :  il  battit  les  troupes  de  Niger  une 
première  fois  à  Cyzique,  une  seconde 
fois  à  Nicée.  Enfin,  il  livra  une  grande 
bataille  à  son  rival  près  d'Issus,  à  l'en- 
droit même  où  s'étaient  rencontrés  jadis 
Darius  et  Alexandre.  Niger  fut  vaincu. 
Il  se  sauvait  en  Mésopotamie ,  lorsqu'il 
fut  atteint  par  des  cavaliers  sévériens  : 
ils  le  tuèrent  et  envoyèrent  sa  tête  au 
vainqueur.  Sévère  ne  permit  pas  cju'on 
insultât  la  mémoire  de  son  ennemi.  «  Il 
faut  qu'on  sache ,  dit-il ,  quel  était 
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l'homme  que  j'ai  vaincu.  »  La  bataille 
d'Issus  ne  terminait  pas  la  guerre  :  il 
fallut  encore  passer  en  Orient  la  fin  de 
Tannée  195  et  une  partie  de  Tannée  196 
à  soumettre  les  rois  et  les  peuples  qui 
avaient  donné  des  secours  à  l'infortuné 
Niger. 

Pendant  son  séjour  en  Asie  Sévère 
n'avait  cessé  de  prodiguer  à  Clodius 
Albinus  les  marques  de  la  plus  vive  ami- 
tié. Il  lui  donnait  toujours  le  titre  de 
César,  et  l'appelait,  dans  ses  lettres, 
«  son  frère  en  puissance  comme  en  af- 
fection ».  Toutefois  il  ne  permettait  pas 
qu'il  prît  part  au  gouvernement;  et  il  se 
réservait  de  prononcer  lui-même  sur  tou- 
tes les  affaires.  Il  essaya  même,  s'il  faut 
ajouter  foi  à  certains  récits,  de  se  dé- 
faire par  le  meurtre  du  gouverneur  de 
la  Bretagne.  Albinus  livra  au  dernier 
supplice  quelques  officiers  envoyés  par 
Sévère,  qui,  disait-il,  avaient  voulu  I  as- 
sassiner. Dès  lors  il  y  eut  rupture  entre 
ces  deux  hommes,  qui  jusque  là  avaient 
feint  d'agir  dans  un  intérêt  commun  et 
de  s'aimer.  Sévère  revint  d'Asie  avec  son 
armée  victorieuse  ;  et,  d'un  autre  côté, 
Albinus  se  hâta  de  passer  en  Gaule,  et  de 
réunir  à  ses  troupes  les  légions  qui  cam- 
paient sur  les  frontières  de  la  Germanie. 

Le  sénat  ne  cachait  plus  alors  ses  véri- 
tables sentiments  :  les  Sévériens  qui 
avaient  franchi  les  Alpes  ayant  eu  le 
dessous  dans  quelques  petits  combats, 
l'assemblée,  sur  la  proposition  de  Stati- 
lius  Corfulénus,  osa  décerner  de  grands 
honneurs  à  Clodius  Celsinuff,  frère  d'Al- 
binus.  Sévère,  emporté  par  la  fureur, 
écrivit  aussitôt  aux  sénateurs  une  lettre 
où  on  lisait  ces  mots  :  «  Je  me  réjouis, 
Pères  conscrits,  des  motifs  qui  vous  ont 
faitpréférer  Albinus  àmoi.  Quelsétaient, 
en  effet,  mes  droits  à  votre  faveur  ?  J'ai 
délivré  Rome,  et  vous  ai  sauvés  des  maux 
de  la  tvrannie;  j'ai  rempli  les  magasins 
de  la  ville  de  plus  de  blé  et  d'huile  qu'on 
n'en  avait  jamais  vu  :  voilà  ce  que  j'ai 
fait.  Mais  vous,  sénateurs,  vous  vous  e*tes 
laissé  entraîner  par  votre  enthousiasme 
pour  un  Africain  d'Adrumète,  et  vous 
Taimez  parce  qu'il  tranche  du  patricien 
romain  et  qu'il  a  choisi  les  Céionius  pour 
ses  aïeux.  11  n'a  manqué  qu'une  chose  à 
la  proposition  de  Statilius  Corfulénus, 
c'était  de  décerner  dès  maintenant  à  Al- 
binus le  triomphe  sur  moi...  Mais,  Pères 


conscrits,  ce  qui  m'afflige  le  plus  dans 
tout  cela,  c'est  que  vous  ayez  j)ris  pour 
un  homme  lettré  le  lecteur  assidu  de 
niaiseries  puériles,  l'auteur  de  je  ne  sais 
quels  contes  de  vieille  copiés  dans  les 
œuvres  de  son  cher  Apulée.  »  C'est  ainsi 
que  Sévère  railla  les  sénateurs  :  il  se  pro- 
posait d'aller  plus  loin  après  la  victoire. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près 
de  Lyon  (février  197).  Après  un  combat 
acharné,  Albinus  fut  vaincu.  Il  ne  sur- 
vécut point  à  sa  défaite,  et  se  donna  (a 
mort.  Sa  femme  et  srs  enfants  furent 
tués  et  jetés  dans  le  Rhône.  Sévère  fit 
porter  à  Rome  la  tôte  d'Albinus  :  il  an- 
nonçait ainsi  au  sénat  sa  victoire  et  ses 
projets  de  vengeance. 

arrivée  de  sévère  a  rome  ;  il 
poursuit  les  partisans  de  pescen- 
nius  Niger  et  d'Albinus;  guf.bre 
en  Orient;  Sévère  visite  diffé- 
rentes PROVINCES  DE  L'KMPIRE.  — 
Après  la  bataille  de  Lyon,  l'armée  vic- 
torieuse repas?a  les  Alpes,  et  s'avança 
vers  Rome.  Sévère  fit  son  entrée  dans 
la  ville  en  habit  de  guerre,  à  cheval  et  à 
la  tête  de  ses  soldats.  Il  montra  un  vi- 
sage menaçant  aux  sénateurs  qui  étaient 
venus  à  sa  rencontre  ;  mais  il  entendit 
avec  une  sorte  de  joie  les  acclamations 
de  la  multitude, qut  lui  présentait  sur  son 
passage  des  couronnes  et  des  branches 
de  laurier.  Sévère  distribua  des  vivres 
au  peuple  et  lui  donna  des  jeux;  il  réser- 
vait toute  sa  colère  pour  le  sénat.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  rendre  à  l'assemblée  :  dans 
un  discours  violent,  il  rappela  le  souve- 
nir des  guerres  civiles,  et  loua  SyIla,Ma- 
rius  et  le  triumvir  Octave  pour  leur  éner- 
gie; il  blâma  César  de  s'être  perdu  par 
trop  de  faiblesse;  il  ajouta  que  les  séna- 
teurs n'avaient  montré  tant  de  haine 
contre  Commode,  que  parce  qu'il  avait 
défendu  courageusement  l'autorité  im- 
périale; enfin  il  déclara  qu'il  voulait 
rehabiliter  la  mémoire  du  fils  de  Marc- 
Aurèle  et  le  placer  au  rang  des  Dieux. 
Sévère,  qui  se  faisait  appeler  Pertinax, 
fils  de  Marc-Aurèle,  petiMilsd'Antonin 
le  Pieux,  arrière  petit-fils  d'Adrien ,  des- 
cendant de  Trajan  au  quatrième  degré, 
et  au  cinquième  de  Nerva,  ne  croyait  pas 
sans  doute  que  Commode  eût  été  un  bon 
prince  :  il  ne  songeait  qu'à  efi  rayer  les 
sénateurs. 

Après  son  discours,  l'empereur  or- 
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donna  contre  tous  ceux  que  Ton  soup- 
çonnait d'avoir  été  les  partisans  de  Pes- 
cennius  Niger  ou  de  Glodius  une  rigou- 
reuse enquête.  Les  confiscations  et  les 
condamnations  à  mort  suivirent  de  près; 
sur  soixante-quatre  sénateurs  déclarés 
coupables,  vingt-neuf  subirent  le  dernier 
snpplice  ;  les  autres  furent  mis  en  prison. 
Plus  tard  Sévère  leur  pardonna. 

Quand  il  se  vit  sans  rival,  il  n'hésita 
point  a  quitter  Home  et  à  repasser  en 
Orient.  Il  voulait  punir  les  Parthes  d'a- 
voir rompu  le  traité  qu'ils  avaient  fait 
avec  lui  l'année  précédente  :  il  désirait 
aussi  se  signaler  par  des  victoires  qui  ne 
fussent  point  remportées  sur  des  Ro- 
mains. Il  entra  à  Babylone  et  à  Séleucie, 
et  s'empara  de  Ctésiphon  (198).  Il  échoua 
comme  Trajan  au  siège  d'Atra.  Il  resta 
plusieurs  années  en  Asie  ou  en  Égypte, 
et  revint  enlin  à  Rome  par  la  Thrace,  la 
Mésie  et  la  Pannonie.  Son  voyage  et  ses 
expéditions  furent  souvent  marquées  par 
des  actes  de  rigueur.  En  202  il  persé- 
cuta les  chrétiens  qui  trouvèrent  alors 
dans  Tertullien  un  éloquent  défenseur. 

Plautien;  gouvkrnkmknt  de  Sé- 
vère; ses  réformes  ;  Papiinien.  — 
On  peut  attribuer  à  Plautien,  originaire 
d'Afrique,  une  grande  partie  des  cruau- 
tés de  Sévère.  Il  était  parvenu  en  quelque 
sorte  à  gouverner  l'empereur.  Il  obtint 
la  charge  de  préfet  du  prétoire,  et  bientôt 
sa  faveur  fut  telle,  que  sa  lille  devint 
l'épouse  du  jeune  César,  Bassien  Anto- 
nin.  Plautien  étalait  un  grand  faste,  et 
rien  n'égalait  son  orgueil.  L'impéra- 
trice Julia  Domna,  qui  s'environnait 
alors  de  littérateurs  et  de  philosophes, 
était  surtout  l'objet  de  ses  mépris.  Le 
jeune  César,  qui  le  haïssait,  le  ut  assas- 
siner en  présence  de  Sévère.  Ce  fut  alors 
que  Papinien,  nommé  préfet  du  pré- 
toire, fut  appelé  dans  les  conseils  du 
prince.  «  L'Etat  se  ressentit  d'une  si 
utile  coopération.  Les  magistrats  furent 
choisis  avec  un  très-grand  soin,  et  en- 
voyés ordinairement  chacun  dans  la 

f province  où  il  avait  été  assesseur,  selon 
a  maxime  de  Niger.  Plusieurs  lois  ten- 
dirent à  corriger  les  mœurs  ;  les  moin- 
dres malversations  se  voyaient  rigou- 
reusement punies.  Le  prince  n'accordait 
ni  distinction  ni  influence  à  ses  affran- 
chis, admettait  à  sa  familiarité  les  sa- 
vants et  les  philosophes,  rendait  person- 


nellement la  justice  avec  une  égale  at- 
tention pour  les  plaidoiries  et  pour  les 
avis  des  sénateurs  qui  l'assistaient.  Il 
ménagea  si  bien  les  revenus  publics, 
qu'après  avoir  satisfait  grandement  aux 
distributions  et  aux  jeux,  après  avoir 
dépensé  des  sommes  considérables  en 
édifices  construits  ou  réparés,  il  laissa  en 
mourant  Rome  approvisionnée  de  blé 
pour  sept  années,  à  soixante-quinze 
mille  boisseaux  par  jour,  et  d'huile  pour 
cinq  ans.  Les  provinces  n'éprouvèrent 
pas  moins  sa  munificence  soit  en  cons- 
tructions, soit  en  remises  de  tribut  ar- 
riéré. Il  semble  même  qu'il  ait  commencé 
à  relever  Byzance.  Il  n'oublia  pas  surtout 
sa  patrie ,  Leptis  et  Carthage.  Bien  loin 
de  négliger  la  discipline,  il  écrivait  au 
gouverneur  de  la  Gaule  :  *  II  est  mi- 
«  sérable  que  nous  ne  puissions  imiter 
«  la  règle  militaire  de  celui  que  nous 
«  avons  vaincu...  Tant  que  tu  craindras 
«  le  soldat,  tu  n'en  seras  pas  craint. 
«  Mais  apprends  de  Niger  que  le  soldat 
««  ne  craint  pas,  à  moins  que  les  tri- 
«  buns  et  les  généraux  ne  soient  inlè- 
a  gres.  »  On  lui  a  cependant  reproché 
d'avoir  mis  le  relâchement  dans  l'armée, 
en  permettant  aux  soldats  de  se  marier, 
de  se  donner  quelque  luxe,  en  augmen- 
tant la  paye,  et  en  révélant  trop  claire- 
ment leur  force  par  cette  parole,  «  qu'il 
fallait  bien  traiter  les  soldats,  et  peu 
s'inquiéter  du  reste  ».  Ces  observations 
contraires  ne  s'excluent  pas.  Comme  il 
n'acquit  l'empire  que  par  ses  soldats, 
ce  lui  fut  une  nécessité  de  les  flatter  sur- 
toutdans  lescommeucemeuts;  et  comme 
il  y  a  toujours  danger  de  perdre  par  la 
force  ce  qu'on  ne  tient  que  de  la  force,  il 
dut  également  chercher  à  les  maîtriser 
en  ramenant  peu  à  peu  au  devoir  du 
moins  les  légions.  D'ailleurs,  si  la  sol- 
datesque ne  respecte  pas  toujours  le 
pouvoir  qu'elle  a  fait,  jamais  elle  n'es- 
time ni  ne  soutient  le  chef  qui  n'en  sait 
pas  user.  Septime  Sévère  eu  usa  pleine- 
ment. Ce  qu'il  céda  aux  troupes,  ce  ne 
fut  pas  faiblesse;  ce  qu'il  fit  pour  le 
bien  général,  ce  ne  fut  pas  douceur  ni 
même  politique  comme  chez  Auguste. 
Il  voulait  mettre  l'ordre  partout  î  pour 
être  mieux  obéi.  Dans  son  enfance  son 
unique  divertissement  était  de  jouer  au 
juge;  une  troupe  d'autres  enfants  por- 
tant les  faisceaux  et  les  haches  devant 
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lui,  puis  se  rangeant  à  l'entour,  il  sié- 
geait et  jugeait.  Lorsque  aux  premiers 
temps  de  sa  carrière  politique  il  parut 
à  Leptis,  sa  ville  natale,  comme  lieute- 
nant du  proconsul,  un  de  ses  anciens 
compagnons,  peut-être  un  de  ceux  qui 
avaient  eu  le  rôle  de  licteur  dans  ses 
jeux,  venant  à  lui  et  l'embrassant,  il  le 
fit  fustiger  par  ses  licteurs,  pendant  que 
son  crieur  répétait  l'avertissement  an- 
tique :  «  qu'un  homme  plébéien  ne  se 
«  permette  pas  d'embrasser  téméraire- 
«  ment  un  lieutenant  du  peuple  ro- 
«  main.  »  D'où  il  fut  décidé  qu'à  l'a- 
venir les  lieutenants  iraient  en  voiture, 
et  non  à  pied.  Ce  parvenu  de  pro- 
vince ,  citoyen  de  deux  ou  trois  généra- 
tions ,  prenait  certainement  moins  h 
cœur  la  dignité  romaine  que  son  élé- 
vation personnelle.  Il  était  né  despote, 
et  il  commanda  l'État  comme  une  ar- 
mée; ce  fut  le  despotisme  militaire  agis- 
sant ouvertement,  équitable  pour  les 
petits  par  haine  pour  les  grands,  les  ni- 
velant tous  sous  ses  lois  pour  effacer 
toute  prééminence  devant  lui.  Et  il  est 
remarquable  que  le  jurisconsulte  estimé 
le  plus  habile  de  tous  les  temps,  Papi- 
nien,  l'asile  du  droit,  le  trésor  de  la  doc- 
trine légale,  ait  prêté  à  cette  domina- 
tion l'appui  de  sa  science  et  de  son  dé- 
vouement. Pnpinien  appliqua  le  droit 
civil  au  gouvernement,  laissa  pour  con- 
tinuer son  ouvrage  des  légistes  hommes 
d'État,  exercés  sous  ses  yeux,  comme 
Paulus  et  Ulpien,  qui  furentd'abord  l'un 
chef  de  la  mémoire,  l'autre  des  reauétes, 
pour  devenir  plus  tard  préfets  du  pré- 
toire à  leur  tour.  Ainsi  s'acheva  l'al- 
liance intime  de  la  jurisprudence  et  du 
pouvoir  absolu,  et  la  jurisprudence  n'hé- 
sita pas  à  ériger  le  pouvoir  absolu  en 
principe.  C'est  que  le  despotisme,  fai- 
sant la  place  nette  aux  légistes ,  leur 
donnait  mieux  le  moyen  de  procéder  en 
forme ,  d'équarrir  et  de  tabler  à  l'aise 
leurs  légalités.  Ce  sera  constamment 
l'esprit  des  légistes  ;  ils  travailleront  sans 
relâche,  pendant  des  siècles,  au  profit 
du  pouvoir,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  croient 
assez  forts  pour  se  redresser  en  pédago- 
gues et  entreprendre  de  le  régenter.  Le 
gouvernement  de  Sévère  fut  donc  au 
fond  toujours  le  même;  les  dernières 
années  se  passèrent  dans  une  tranquillité 
de  crainte  ;  même  nullité  publique  du  sé- 


nat ,  même  tyrannie  du  maître.  «  Il  est 
sans  quartier,  dit  le  Silène  de  Julien,  et 
n'entend  pas  raillerie;  je  ne  m'y  joue 
pas.  »  Après  la  première  proscription  de 
quarante  et  une  famille  sénatoriales ,  la 
vengeance  et  la  défiance  continuèrent  les 
meurtres  en  détail.  La  nourrice  du  séna- 
teur Apronien  ayant  vu  en  songe  qu'il  ré- 
gnerait, le  malheureux  fut  accusé  d'avoir 
consulté  un  devin  à  ce  sujet,  et  il  perdit  la 
vie.  Dans  son  jugement,  un  témoin  dé- 
posa qu'un  sénateur  chauve  avait  écouté 
la  réponse  du  devin.  Tous  les  chauves 
tremblèrent  ;  les  autres  portaient  la 
main  à  la  tête  comme  pour  attester 
qu'ils  avaient  des  cheveux.  Le  témoin, 
sur  un  signe  de  l'un  d'eux,  déclara  re- 
connaître Bébius  Marcellinus,  qu'on 
emmena  aussitôt  pour  le  décapiter,  sans 
même  attendre  l'assentiment  de  l'em- 
pereur ;  car  on  n'en  doutait  pas.  Cet  cm- 

fiereur  et  le  sénat  étaient  dignes  l'un  de 
'autre,  et  le  sénateur  Dion  Cassius,  qui 
rapporte  ces  cruautés,  pour  l'exactitude 
des  faits,  fort  dénaturés  par  les  com- 
mentaires du  prince,  ne  s'en  montre 
pas  moins  son  admirateur.  Le  peuple, 
qui  n'y  perdait  rien  à  Rome  et  dans  les 
provinces ,  et  qui  jouit  toujours  de  la 
punition  des  pillards  et  de  l'oppression 
des  grands,  prit  en  affection  Septime 
Sévère.  On  l'appelait  le  Marius  et  le 
Sylla  punique.  On  ne  pensait  pas  si  bien 
dire.  Pour  la  première  fois,  par  sa  per- 
mission, le  nom  de  Carthage  reparaissait 
sur  les  monnaies,  frappées  en  mémoire 
de  ses  bienfaits  par  la  Carthage  nouvelle  ; 
le  meurtrier  de  l'aristocratie  romaine 
semblait  venger  Annibal  et  l'ancienne 
rivale  de  Rome  ;  il  était  un  dieu  pour  les 
Africains.  Comme  presque  tous  les 
hommes  qui  ont  exercé  une  puissance 
extraordinaire,  il  en  sentit  amèrement 
le  vide,  et  finit  dans  l'affliction,  au  mi- 
lieu de  la  gloire  guerrière  (1).  •» 

Expédition  dans  l'île  de  Breta- 
taone;  mort  de  Sévère.  —  Les  po- 
pulations de  l'île  de  Bretagne  s'étaient 
soulevées  :  les  riches  établissements  des 
Romains  avaient  été  ravagés,  et  les  con- 

3uérants  auraient  été  forcés,  peut-être, 
e  repasser  sur  le  continent  si  l'empereur 
ne  s'était  hâté  de  venir  au  secours  de  ses 

(i)  Oumont,  Histoire  romaine,  t.  III, 
p.  339etsiiiv. 


Digitized  by  Google 


lieutenants.  I)  partit  au  printemps  de 
Tannée  208;  et  comme  il  souffrait  de  la 
goutte,  il  se  fit  porter  en  litière.  Il  était 
accompagné  de  ses  deux  fils,  qu'il  cher- 
chait en  vain  à  réconcilier.  Tout  changea 
d'aspect  à  son  arrivée  :  il  pénétra  jus- 
qu'à la  côte  septentrionale  de  la  Calc- 
donie,  et  força  les  indigènes  à  lui  de- 
mander la  paix  (210).  Il  sépara  par  un 
mur,  oui  tut  regardé  comme  une  des 
merveilles  de  son  règne,  les  possessions 
des  barbares  de  celles  des  Romains. 
Pùisil  revint  à  Eboracum  (  York  ),  où  il 
tomba  gravement  malade.  Les  querelles 
sans  cesse  renaissantes  de  ses  deux  fils, 
les  attentats  de  fiassien  Antonin  contre  sa 
personne,  hâtèrent  sa  mort.  Il  se  fit  ap- 
porter à  la  dernière  heure  l'urne  où  ses 
cendres  devaient  être  déposées  :  «  Tu 
renfermeras  donc ,  dit-il ,  celui  qui  se 
trouvait  à  l'étroit  dans  l'univers.  »  On 
lui  avait  entendu  aussi  répéter  :  «  J'ai 
tout  été,  et  rien  ne  vaut.  »  Au  moment 
même  où  il  allait  expirer,  un  tribun  se 
présenta  pour  recevoir  le  mot  d'ordre  : 
il  le  fit  entrer,  et  eut  encore  la  force  de 
prononcer  le  mot  :  Travaillons.  Ce  fut 
sa  dernière  parole  (211). 

Caracalla;  meurtre  de  Géta; 
exactions;  extension  du  droit  de 

CITÉ  *,  VOYAGES  DE   L  EMPEREUR.  — 

•  J'ai  reçu  l'Empire  plein  de  désordre 
et  de  troubles ,  je  le  laisse  pacifié  jus- 
qu'au fond  de  la  Bretagne  ;  vieux  et  sans 
mouvementée  lègue  à  mes  Antonins  un 
empire  stable  s'ils  sont  bons,  faible  s'ils 
sont  mauvais.  »  Ainsi  parlait  Sévère 
mourant  :  il  doutait  de  I  avenir,  et  en- 
trevoyait ,  avec  plus  de  découragement 
que  d'espoir,  la  destinée  du  monde  ro- 
main :  car  il  savait  quelles  haines  réci- 
proques s'étaient  allumées  depuis  l'en- 
fance entre  ses  deux  fils,  et  il  avait  lu 
dans  les  yeux  de  ces  frères  ennemis  des 
pensées  de  meurtre. 

Bassien  et  Géta  avaient  d'autres  sou- 
cis que  de  continuer  contre  les  Calédo- 
niens les  rudes  campagnes  de  leur  père  ; 
ils  renoncèrent  aux  conquêtes  récen- 
tes des  armes  romaines,  et  conclurent 
la  paix  avec  les  barbares.  Fatigués  de  la 
vie  des  camps ,  ils  avaient  hâte  de  ren- 
trer dans  Rome  :  ils  y  apportèrent  leur 
funeste  rivalité.  Us  se  partagèrent  le  pa- 
lais ;  sans  l'intervention  de  Julia  Domna, 
ils  auraient  fait  deux  parts  de  l'héritage 
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de  Sévère.  L'unité  de  l'Empire  fut 
maintenue;  mais  elle  coûta  la  vie  à 
Géta,  assassiné  bientôt  sur  le  seiu 
même  de  sa  mère  (212).  Une  augmenta- 
tion de  paye,  une  gratification  de  2,500 
deniers  pour  chaque  soldat ,  le  rappel 
des  bannis,  l'apothéose  du  mort,  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  assurer 
à  Bassien  la  paisible  possession  du 
pouvoir;  il  n'eut  contre  lui  que  la  voix 
de  sa  conscience  et  la  voix  de  Papi- 
nien.  «  Il  n'est  pas  si  facile  d'excuser  un 
parricide  que  de  le  commettre.  »  Ce  mot 
valut  au  jurisconsulte  un  coup  de  hache, 
une  mort  glorieuse  dont  la  postérité  a 
gardé  mémoire.  Le  sénat  n'imita  point 
un  courage  si  rare  :  il  comptait  dans  ses 
rangs,  pour  le  courage ,  moins  de  Papi- 
nieus  que  de  Sénèques. 

Mais  l'aristocratie  ne  gagna  rien  à 
tant  de  prudence  :  Bassien  avait  l'ho- 
roscope de  tous  les  nobles;  il  se  débar- 
rassa de  ses  ennemis,  nous  voulons  dire 
de  tous  ceux  qui  avaient  un  nom  et  des 
richesses.  Il  y  eut,  dit-on,  vingt  mille 
proscrits  :  c'est  plus  que  Géta  ne  compta 
jamais  de  clients  et  d'amis.  L'empereur 
cherchait  dans  le  meurtre  une  distrac- 
tion contre  ses  remords  ;  un  oracle  l'a- 
vait appelé  la  bête  féroce  dAusonie;  il 
se  vanta  de  ce  titre.  Ne  fallait-il  point 
que  son  épée  vînt  aux  secours  du  trésor 
public?  «  Tant  que  ceci  nous  restera, 
disait-il  un  jour,  l'argent  ne  nous  man- 
quera pas.  »  Les  arrêts  de  mort  pour- 
voyaient aux  dépenses  des  fêtes,  aux 
largesses,  aux  distributions  de  cara- 
caties  (casaques  de  la  Gaule),  à  l'aug- 
mentation de  la  paye  et  de  la  solde  de 
retraite,  à  l'achèvement  de  la  plus  belle 
rue  de  Rome,  à  la  construction  du  por- 
tique de  Sévère  et  des  thermes  de  Ca- 
racalla. 

La  populace  et  les  soldats  n'ont  pas 
à  se  plaindre  :  Bassien  bat  monnaie 
pour  les  nourrir.  Il  n'épargne  point  les 
riches  ni  les  sénateurs;  il  les  dépouille, 
il  les  tue.  Son  industrie  découvre  chaque 
jour  de  nouvelles  taxes,  de  nouveaux 
contribuables  :  il  double  l'impôt  du 
vingtième  sur  les  legs  et  les  héritages  ; 
il  exige  des  villes  l'or  coronaire  et  bien 
d'autres  tributs  ;  le  fisc  ne  fait  grâce  à 
aucun  de  ses  débiteurs  :  «  Ni  toi  ni  per- 
sonne ,  dit  Bassien  au  sophiste  Phi  lisais, 
vous  ne  serez  exemptés  de  rien  ;  pour 
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quelques  méchantes  déclamations ,  le 
nombre  des  contribuables  ne  sera  pas 
diminué.  »  Sa  prodigalité  même  lui  fait 
une  loi  de  cette  rigueur  impitoyable  : 
malgré  tant  de  spoliations ,  tant  de  ra- 
pines ,  il  est  encore  forcé  d'altérer  les 
monnaies  et  de  mettre  en  circulation  des 
pièces  de  cuivre  et  de  plomb  recouvertes 
d'une  feuille  d'argent. 

Un  des  événements  les  plus  graves  du 
règne  de  Caracalla  fut  assurément  la 
promulgation  de  l'édit  qui  accordait  le 
droit  de  cité  à  tous  les  habitants  libres 
de  l'iùnpire  (212).  «  Il  y  avait  deux  cent 
soixante  ans  environ  que  Jules-César 
avait  projeté  l'émancipation  régulière 
et  successive  des  provinces;  et  la  cen- 
tralisation était  devenue  assez  forte 
pour  que  l'État  n'eût  plus  à  redouter 
d'un  nivellement  général  ni  dislocation 
ni  troubles.  D'ailleurs  il  ne  s'agissait 
guère  que  de  Ja  reconnaissance  solen- 
nelle et  de  la  légalisation  d'un  fait  en 
réalité  presque  accompli.  Les  juriscon- 
sultes qui  conseillaient  le  fils  de  Sévère 
purent  donc  provoquer  de  lui ,  sans  au- 
cune crainte,  la  grande  et  humaine 
constitution  qui  porte  son  nom.  11  sem- 
ble bizarre,  au  premircoup  d'œil,que 
l'acte  le  plus  libéral  et  le  plus  juste  qui 
ait  honoré  un  empereur  romain  appar- 
tienne à  un  de  ceux  dont  Rome  eut  le 
plus  à  rougir;  aussi  quelques  écrivains 
des  temps  postérieurs.,  mus  par  une 
sorte  de  répugnance  morale ,  ont  tenté 
de  reverser  la  gloire  du  bienfait  sur  un 
plus  digne ,  en  l'attribuant  tantôt  a  An- 
tonin  le  Pieux,  tantôt  à  Antonin  le  Phi- 
losophe, tantôt  même  à  Adrien.  Des 
contemporains,  au  contraire,  en  recon- 
naissant qu'il  appartenait  bien  légitime- 
ment à  Antonin,  fils  de  Sévère,  s'effor- 
cèrent d'en  rabaisser  le  mérite,  quant 
aux  intentions  du  législatenr.  Ils  prêtè- 
rent à  celui-ci  des  motifs  peu  honora- 
bles ;  par  exemple ,  celui  de  se  procurer 
de  l'argent,  d'accroître  les  recettes  du 
trésor  impérial.  Comme  les  citoyens 
payaient  seuls  certains  impôts,  entre 
autres  celui  du  vingtième  sur  les  suc- 
cessions, impôt  que  doubla  Caracalla 
lui-même ,  on  ne  manqua  pas  de  pré- 
tendre qu'en  généralisant  le  droit  de 
cité  il  n'avait  eu  en  vue  que  de  géné- 
raliser les  charges  contributives  impo- 
sables aux  seuls  citoyens.  Ce  qu'on  ne 


saurait  nier,  c'est  que  le  revenu  public 
s'accrut  inévitablement  par  l'exécution 
de  la  mesure.  Sans  chercher  ici  à  dé- 
fendre un  caractère  peu  compatible  as- 
surément avec  des  sentiments  élevés  et 
généreux ,  on  peut  dire  que  les  inten- 
tions du  fils  de  Sévère  ne  furent  ni  tout 
à  fait  bonnes  ni  tout  à  fait  mauvaises  ; 
qu'elles  renfermaient  à  la  fois  le  bien  et 
le  mal;  les  calculs  d'avidité  fiscale  et 
l'intelligence  des  besoins  de  l'empire , 
principalement  de  ceux  de  l'Orient.  Que 
sont  d'ailleurs  les  princes ,  si  l'on  n'eu 
excepte  un  petit  nombre,  dans  l'initia- 
tive des  grandes  mesures  et  des  grandes 
lois,  sinon  de  purs  instruments  de  leur 
temps?  Mais  nous  pouvons  équitable- 
ment,  du  moins ,  reporter  l'houneur  de 
la  constitution  Antoninienne  à  ce  noble 
corps  des  jurisconsultes  qui  l'avait  pré- 
parée ,  depuis  un  siècle  surtout ,  par  des 
travaux  si  beaux  et  si  persévérants.  Une 
large  part  dans  cette  loi  et  dans  celles 
qui  la  complétèrent  appartiendrait  alors 
aux  nations  araméennes,  puisqu'elles 
produisirent  Salvius  Julianus ,  Papinien, 
Ulpien,  Septime  et  Alexandre  Sévère, 
et  qu'elles  alimentèrent  la  célèbre  école 
de  droit  fondée  vers  ce  temps  à  Béryte , 
et  dont  l'éclat  effaça  bientôt  toutes  les 
autres.  Une  sorte  de  prédestination  a- 
t-elle  été  attachée  à  cette  race  de  Sem , 
et  à  ce  coin  de  terre  de  Syrie ,  d'où  sont 
sortis  à  toutes  les  époques  tant  de 
ponds  législateurs,  tant  de  puissantes 
idées  religieuses  et  sociales  (1)?  *» 

Bassien  ne  séjourna  pas  longtemps 
en  Italie.  Quand  il  eut  épuisé,  par  ses 
exactions  et  par  ses  violences,  toute  la 
classe  riche  de  Rome ,  quand  il  eut  ap- 
pauvri et  humilié  le  sénat,  qu'il  en  eut 
fait  le  jouet  et  la  risée  de  ses  gardes ,  il 
partit.  Le  peuple  du  Cirque  et  les  co- 
hortes prétoriennes  durent  regretter  un 
maître  ,  un  ami  qui  leur  était  cher,  mal- 
gré quelques  boutades  cruelles;  mais  la 
populace  de  Rome  et  la  soldatesque ,  ce 
n'était  point  toute  l'Italie,  ce  n'était 
point  la  cité  romaine.  Ceux  qui  ne  por- 
taient ni  l'habit  des  camps  ni  la  livrée 
impériale,  la  caracalley  Vanlonine,  ceux 
aussi  qui  payaient  l'impôt,  ceux-là,  mal- 
gré les  embellissements  de  Rome,  n'a- 

(i)  Aniédée  Thierry,  Hist.  de  la  Gaule 
sous  C administration  romaine,  1. 1,  p.  190. 
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vaient-ils  pas  sujet  de  haïr  le  nouveau 
Néron  venu  de  Syrie,  et  de  redouter  sa 
présence ,  comme  une  perpétuelle  me- 
nace? Heureux  s'ils  n'avaient  dû  payer 
encore  les  frais  de  ses  voyages ,  de  ses 
campagnes  et  de  sa  gloire! 

En  213  une  promenade  en  Gaule, 
en  214  une  expédition  contre  les  Ger- 
mains, des  négociations  avec  les  Ala- 
inans,  et  le  titre  tfalamanicus,  acheté 
à  prix  d'or,  une  course  en  Dacie  (215), 
et  sur  la  frontière  quelques  escar- 
mouches contre  les  Goths;  puis  en 
Orient  l'occupation  facile  de  l'Osrhoène 
et  une  tentative  malheureuse  sur  l'Ar- 
ménie (2 10),  en  Égypte  le  massacre  des 
Alexandrins  pour  quelques  railleries  sur 
la  mort  de  Géta ,  enfin  une  déloyale  en- 
treprise contre  les  Parthes  (217),  les 
surnoms  de  Sarmalique ,  Arabique, 
Parthique,  décernés  par  le  sénat,  c'é- 
tait assez  de  fatigues  et  d'honneurs 
pour  cet  autre  Achille,  pour  cet  autre 
Alexandre,  comme  il  s'appelait.  Assas- 
siné par  un  de  ses  gardes ,  mis  au  rang 
des  (lieux  ,  il  alla  rejoindre  dans  le  ciel 
son  frère  le  divin  Geta  (217). 

Joie  de  l'Italie  a  la  mort  de  Bas- 
sien  ;  LACHETE  DU  SÉNAT  ;  PUNITION 
DES  DÉLATEUBS;   RÉVOLTE  DE  L'AB- 

mee;  Macbin.  —  Macrin ,  le  préfet 
des  gardes,  avait  armé  le  hrasdes  meur- 
triers de  Caracalla.  Il  fut  proclamé  em- 
pereur, et  prit  les  noms  de  Sévère  et 
d'Antonin.  Les  soldats  regrettaient  Bas- 
sien;  mais  les  libéralités  du  nouveau 
prince  et  la  crainte  des  Parthes  prévin- 
rent le  danger  d'un  soulèvement.  Ma- 
crin n'épargna  ni  l'argent  ni  les  pro- 
messes; il  révoqua  les  lois  dé  son  pré- 
décesseur sur  les  affranchissements  et 
les  successions ,  et  ramena  au  vingtième 
les  droits  du  fisc  sur  les  héritages;  il 
supprima  les  pensions  assignées  par  Ca- 
racalla à  des  particuliers  et  payées  par  le 
trésor  public  ou  par  les  villes.  Son  fils 
Diadumène  reçut,  avec  le  nom  d'An- 
tonin, le  titre  âe  César. 

A  Rome  et  dans  toute  l'Italie  la  nou- 
velle de  la  mort  du  tyran  avait  excité 
une  grande  joie.  Pendant  quelques  jours 
l'aversion  publique  éclata  librement  dans 
le  sénat.  On  accueillait  avec  espoir 
l'avènement  de  l'obscur  Africain  qui 
aiait  uns  la  place  de  Caracalla.  Nommé 
patricien,  Auguste,  grand  Pontife ,  Père 


de  la  patrie,  avec  la  puissance  tribu- 
nitienne  et  proconsulairc ,  Macrin  re- 
fusa les  ieux  décrétés  en  son  honneur, 
et  défendit  qu'on  lui  élevât  des  statues 
de  plus  de  cinq  livres  d'argent  ou  de 
trois  livres  d'or.  Sous  un  gouvernement 
qui  promettait  au  peuple  liberté  et  sé- 
curité les  délateurs  ne  devaient  point 
trouver  de  protection  contre  la  haine 
des  citoyens.  Trois  sénateurs ,  poursui- 
vis en  justice ,  furent  relégués  dans  les 
îles.  L'empereur,  pour  éviter  le  re- 
proche de  cruauté,  voulut  qu'on  leur  fît 
grâce  de  la  vie.  L.  Priscillianus ,  gou- 
verneur d'Achaïe,  subit  également  !a 
vengeance  du  sénat.  On  mit  en  croix  des 
personnages  moins  importants,  et  sur- 
tout les  esclaves  qui  avaient  accusé  leurs 
maîtres.  La  punition  des  ministres  de 
Caracalla  donna  satisfaction  aux  res- 
sentiments de  l'Italie,  et  les  citoyens, 
dans  le  silence  des  délateurs,  connurent 
enfin,  pour  quelques  mois,  la  paix  et  la 
tranquillité. 

Dans  l'Orient,  Macrin  terminait  la 
guerre  contre  les  Parthes  au  prix  d'une 
bataille  sanglante  en  Mésopotamie  et 
d'une  somme  de  50  millions  de  deniers. 
D'Antioche,  où  il  prolongea  son  séjour, 
il  présidait  à  l'administration  de  I  Km- 
pire.  Il  eut,  dit-on,  le  projet  d'abolir  tous 
les  rescrits  des  princes ,  et  de  réduire  aux 
lois  anciennes  tout  le  droit  public.  Il  sup- 
prima les  magistrats  établis  par  Marc- 
Aurèle  pour  rendre  la  justice  en  Italie  : 
ces  officiers ,  par  des  empiétements  suc- 
cessifs, avaient  outre-passé  leurs  pou- 
voirs. Très-sévère  dans  la  répression  des 
crimes ,  il  condamnait  au  feu  les  adul- 
tères. Il  se  montra  cruel  pour  les  esclaves 
fugitifs.  Les  délateurs  devaient  fournir 
la  preuve  sous  m  ine  du  dernier  supplice  ; 
lors  même  qu'ils  prouvaient  la  vérité  de 
leurs  accusations,  tout  en  recevant  le 
prix  fixé,  c'est-à-dire  le  quart  des  biens 
du  coupable ,  ils  n'en  étaient  pas  moins 
déclares  infâmes. 

Au  sortir  de  la  tyrannie  de  Caracalla , 
l'Italie  commençait  à  respirer.  Elle  re- 
grettait réloignèment  de  l'empereur,  et 
appelait  de  ses  vœux  un  prince  dont  le 
règne  s'annonçait  sous  de  favorables 
auspices.  Mais,  avec  plus  de  zèle  que  de 
prudence,  Macrin  s'appliquait  à  la  ré- 
forme de  l'armée ,  et  il  restait  en  Syrie 
pour  y  rétablir  la  discipline  dans  les  lé- 


Digitized  by  Google 


62-t 


L'UNIVERS. 


gions  désorganisées  par  Bassicn.  La  sol* 
datesque  conservait,  pour  le  malheur  et 
la  honte  de  l'Empire,  sa  détestable  in- 
fluence. Elle  avait  exigé  l'apothéose  de 
Caracalla  ;  elle  ne  se  soumit  pas  long- 
temps aux  réformes  de  Macrin.  Les  lé- 
gions mutinées  proclamèrent  un  pré- 
tendu lils  de  Caracalla ,  le  jeune  grand- 
prétre  d'Émèse,  Bassianus  Élagabal. 
Macrin,  vaincu  le  8  juin  218 ,  alla  mou- 
rir avec  son  fils  Diadumène ,  à  Chalcé- 
doine  en  Bithynie  (1). 

§  II.  Les  princes  syriens. 

Folies d'Élagar al  ;  mœurs  syrien- 
nes a  Rome;  émeute  militaire.  — 
Bassianus ,  fils  de  Soémis  et  de  Marcel- 
lus ,  devait  sa  fortune  à  son  aïeule  Julia 
Mccsa,  sœur  de  l'impératrice  Julia 
Domna. 

Proclamé  par  les  troupes  sous  le  nom 
de  Marc-Aurèle-Antonin ,  sans  atten- 
dre l'investiture  du  sénat,  il  se  qualifia 
d'empereur  César  Auguste ,  fils  d'Auto- 
nin,  petit-fils  de  Sévère,  Pieux,  Heu- 
reux, proconsul,  tribun  du  peuple,  etc. 
Il  écrivit  au  consul  Pollion  de  prévenir 
toute  résistance,  et  d'employer  au  besoin 
les  soldats  cantonnés  à  Rome.  En  même 
temps,  dans  une  lettre  au  sénat,  il  jura 
d'adopter  pour  modèles  Auguste  et  Marc- 
Aurèle. 

Les  soldats  voulaient  piller  Antioche; 
il  leur  promit  cinq  cents  drachmes  par 
tête,  et  sauva  ainsi  la  capitale  de  la  Syrie. 
La  ville  dut  payer  elle-même  sa  rançon. 
Mieux  valait ,  même  à  ce  prix ,  la  clé- 
mence de  l'empereur  que  sa  colère  aveu- 
gle et  cruelle.  Avant  de  quitter  l'Orient, 
il  assassina  plusieurs  personnages  con- 
sidérables :  Julianus  Nestor,  préfet  du 
prétoire;  Fabius  Agrippinus,  gouver- 
neur de  Syrie;  Réanus,  gouverneur 
d'Arabie  ;  Claudius  Attalus,  gouverneur 
deCypre;  Décius  Triccianus,  gouver- 
neur de  Pannonie;  son  précepteur  Gan- 
nys,  et  d'autres  encore. 

A  Rome,  le  sénat  avait  reconnu  le 
nouveau  maître  du  monde  ;  il  avait  in- 
sulté la  mémoire  de  Macrin  et  salué  par 
de  viles  adulations  l'avènement  d'Ela- 
gabal.  Il  s'éleva  pourtant  dans  l'Kmpire 
quelques  protestations  contre  Tusurpa- 

(i)  royez  l,t  Syrie  ancienne,  dans  la  col- 
lection do  f  Univers. 


tion  du  grand-prêtre  syrien.  Mais  toutes 
ces  tentatives  échouèrent  misérablement. 
Au  nombre  des  concurrents  de  Bassien 
il  faut  citer  un  simple  ouvrier  en  laine. 
Bientôt  Élagabal,  maître  absolu  du 
monde  romain ,  partit  pour  l'Italie ,  et 
apporta  dans  les  murs  de  Rome ,  avec 
le  luxe ,  les  débauches  et  le  culte  reli- 
gieux de  la  Syrie,  la  pierre  sacrée  du  So- 
leil. 

Il  fit  au  peuple  les  largesses  ordi- 
naires ,  et  donna  des  jeux.  La  plèbe  ne 

{)erdait  rien  aux  révolutions  de  la  cour  ; 
e  pain  et  les  spectacles  ne  lui  faisaient 
pas  défaut  aux  jours  des  fêtes  impé- 
riales. Le  sénat  était  moins  favorisé; 
le  prince  donna  place  dans  la  curie  àsa 
mère  ou  à  son  aïeule,  et  pour  la  pre- 
mière fois  une  femme  eut  un  siège  près 
des  consuls,  exprima  son  avis,  et  rem- 
plit toutes  les  fonctions  de  sénateur. 
Élagabal  imagina  de  former  un  sénat 
de  femmes ,  et  Soémis  rendit  de  graves 
arrêts  sur  des  questions  de  toilette. 
L'empereur  présidait  lui-même  au  ma- 
riage de  son  dieu  avec  la  Vénus-Céleste 
de  Carthage  ;  il  célébra  dans  toute  l'Ita- 
lie les  noces  du  Soleil  et  de  la  Lune  ,  et 
fit  payer  par  les  sujets  de  l'Empire  les 
frais  de  cette  union.  Il  n'interrompait 
jamais  ses  sacrifices ,  ses  danses ,  ses  dé- 
bauches, s'habillait  en  femme,  travail- 
lait  la  laine ,  s'appelait  Domina  ou  im- 
peratrix,  se  mariait  quatre  ou  cinq 
fois,  et  pensait,  dit-on,  à  se  faire  eu- 
nuque. Pendant  ce  temps  le  gouverne- 
ment était  aux  mains  des  cuisiniers, 
des  cochers  ou  des  bouffons.  Mcesa,  qui 
gênait  les  folies  de  sou  petit-fils ,  avait 
perdu  toute  influence.  Pour  délivrer 
Rome  et  le  monde,  il  fallut  encore  une 
émeute  de  soldats.  Les  prétoriens  n'at- 
tendirent pas  que  l'abus  de  tous  les 
plaisirs  eût  épuisé  cet  empereur,  ou  plu- 
tôt cette  courtisane  de  dix-huit  ans.  Ils 
avaient  sous  la  main  un  autre  héritier 
de  Caracalla,  le  jeune  Alexandre,  fils 
de  Mammée  et  petit-fils  de  Julia  Mœsa. 
Élagabal  avait  adopté  cet  enfant:  quand 
il  le  vit  aimé  des  soldats,  il  voulut  le  faire 
assassiner;  il  échoua  plusieurs  fois; 
enfin ,  un  jour,  sur  le  faux  bruit  de  la 
mort  d'Alexandre,  les  soldats  se  soule- 
vèrent; le  prince  fut  contraint  d'amener 
dans  le  camp  son  fils  adoptif  ;  et  comme  le 
lendemain  il  menaçait  de  punir  les  chefs 
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de  la  sédition,  où  le  poursuivit  jusque 
dans  des  latrines,  où  il  fut  tué.  Les  pré* 
toriens  massacrèrent  aussi  sa  mère  Soé- 
mis,  qui  letenaitembrassé,etqui,parson 
dévouement,  racheta  peut-être  les  fautes 
d'une  vie  plus  honteuse  que  criminelle. 
On  traîna  par  toute  la  ville  leurs  corps 
décapités  ;  on  voulait  jeter  celui  d'Éla- 
gatxtl  dans  un  cloaque  ;  mais  le  trou  se 
trouvant  trop  petit,  ou  lança  le  cadavre 
dans  le  Tibre,  une  pierre  au  cou  (11  mars 
222). 

Alexandre  Sévèbe;  gouverne- 
ment béparateue;  Maumée;  Ul« 
Pien;  les  légions;  meubtbe  d'A- 
lexandre Sévèhe.  —  Le  favori  des 
prétoriens  était ,  cette  fois,  digne  de 
l'empire  :  les  intérêts  de  l'État  et  le 
caprice  de  la  soldatesque  se  trouvant 
d'accord.  La  révolution  qui  substituait 
au  fils  de  Soémis  le  fils  de  Mammée  ne 
pouvait  exciter  ni  résistance  ni  regret. 
Le  sénat  s'empressa  de  proclamer 
Alexandre  Sévère  (1). 

(i)  Ou  a  ci  lé  parfois  comme  un  document 
curieux  le  morceau  suivant,  que  nous  emprun- 
tons à  Lampiide.  C'est  le  procès -verbal  de 
la  séance  dans  laquelle  le  sénat  proclama 
Alexandre.  Lampride  l'avait  extrait  des  re- 
gistres de  la  ville  : 

Ante  diem  pridic  nouas  martias,  cum  se- 
natus  frequens  in  curiam,  hoc  est,  in  xdem 
Concordiie  lemplum  inaugural  um,  convenisset, 
rogatusque  esset  Aurelius  Alexandcr  Caesar 
Augustus  ut  concinerel,  ac  primo  recusassel, 
quod  sciret  de  houoribus  suis  agendum,  deinde 
postea  veui&set ,  acclamât  u  m  :  Auguste  inno- 
cent, DU  te  servent.  Alexander  imperator,  DU 
te  servent.  Du  te  nobis  dederunt,  DU  conser- 
vent. DU  te  ex  manibus  impuris  eripuerunt, 
Dit  te  perpétuent.  Jmpurum  tyrannum  et  tu 
perpessus  es,  impurum  et  obccenum  et  tu  vi- 
dere  doluisti  :  DU  illum  eradicaverunt ,  DU  te 
servent.  Inf amis  imperator  rite  damna  tus.  Fe- 
lices  nos  imperio  tuo,  felicem  rempublicam. 
Jn/amis  unco  tractus  est  ad  exemplum  ti- 
moris  ;  luxuriosus  imperator  jure  puni  tut  est. 
Contaminator  hominum  jure  puni  tus  est.  DU 
immortales  Alexandro  vitam  :  judicia  Deo- 
rum  hiiic  apparent.  Et  cum  egisset  gratias 
A  lexauder,  acclamât umesl:  Antonine  Alexan- 
der, DU  te  servent...  Antonini  nomen  susci- 
pias  rogamus.  Pratsta  bonis  imperatoribus  ut 
Antoninus  dicaris...  Injuriant  Marcï  tu  vin- 
dica.  Injuriam  Veri  tu  vindica.  Injuriant 
Bassiani  tu  lindica,  Pejor  Commodo  solus 
Ilcliogabalus,  nec  imperator,  nec  Antoninus, 

40e  Livraison.  (  Italie.  ) 


Mammée  et  sa  mère  Julia  Mœsa  pri- 
rent aussitôt  une  part  active  au  gouver- 
née civis,  nec  senalor,  nec  nobilis,  nec  Ro- 
manus...  Antoninontm  templa  Antoninus  de- 
dicet...  Sacrum  nomen  castus  accipiat,  An- 
tonini nomen,  Antoninorunt  nomen...  El  post 
acclamationes  Aurelius  Alexander  Cacsar  Au- 
gustus :  «  Gratias  ago  vobis,  P.  C,  non 
«  nunc  primum,  sed  et  de  Cfe&areo  nomme, 
«  et  de  vila  servata  et  Augusti  nomine  addito, 
«  et  de  pontiûcatu  maximo,  et  de  tribunitia 
«  potestate,  cl  proconsulari  imperio,  quae 
«  oui  nia  novo  exemplo  una  die  in  me  coutu- 
«  listis.  »  Et  cum  diceret,  acclamatum  :  Hase 
suscepisti,  Antonini  nomen  suscipi  merea- 
tur,  etc..  «  Ne  qiueso,  P.  C,  ne  me  ad  banc 
«  cerlaniinis  uece*sitatem  vocatis  ul  ego  co- 
«  gar  tanto  nomini  saiisfacere,  cum  cliam 
«  hoc  ipsum  nomen,  licel  peregrinum,  ta- 
«  men  gravare  videaiur,  bax  euim  nomiua 
«  insignia  onerosa  sunt.  Quis  enim  Cicero- 
«  nem  diceret  mutum  ?  Quis  indoctum,  Var- 
«  rouem?  Quis  impium,  Metellum?...  »  Item 
acclamata  quse  supra.  Item  imperator  dixit  : 
«  Antoninorum  nomen  vel  jam  numeu  po- 
«  tius  qualc  fuerit  neminis  clemenlia  vestra; 
«  si  pietatem,  quid  Pio  sanctiu»?  Si  doc  tri - 
«  nam,  quid  Marco  prudentius?...  Si  forli- 
«  tudinem,  quid  Bassiano  fortius?...  »  Item 
acclamatum  est  ut  supra.  Item  imperator 
dixit  :  «  Nuper  certe  memiuistis,  cum  ille  ooi- 
■  nium  non  solum  bipedum,  sed  cliam  qua- 
«  drupedum  spurcissimus  Antonini  nomen 
«  praelerrct,  et  in  turpiludine  alque  luxuria 
«  Nerones,  Vitellios  et  Commodos  vinceret, 
«  qui  gemitus  omnium  fuerinl,  cum  per  po- 
«  puli  cl  boneslorum  coronas  una  vox  esset, 
«  nunc  non  rite  Anloninum  dici,  et  per  hauc 
h  pestem  lantum  violari  nomen.  »  Et  cum  di- 
ceret ,  acclamatum  est  :  DU  mala  prohibeant. 
Hac  te  imperante  non  timemus  ;  de  bis  te  duce 
securi  sumus,  vicisti  vitia,  vicisti  dedecora. 
Antonini  nomen  ornavisti  :  certi  sttmus , 
bene  prœsumimus,  nos  te  et  a  pueritia  pro- 
bavimus  et  nunc  probamus.  Ilem  Imperator  : 
«  Neque  ego  ideirco  timeo  islud  veuerabile 
«  omnibus  nomen  recipere,  quod  verear  ne 
«  in  hsec  vitia  delabatur  \ita,aut  quod  no- 
«  miuis  pudeat  ;  sed  primum  displicet  aliéna; 
«  familiae  nomen  assumerc,  deinde  quod 
«  gravari  me  credo.  «  Et  cum  hœc  diceret , 
acclamatum  esl  ut  supra.  Item  dixit:  «  Si  cuun 
«  Antonini  nomen  accipio ,  possum  et  Tra- 
ct jaui,  possum  et  Titi,  possum  et  Vespa- 
«  siaui.  »  Et  cum  diceret,  acclamaium 
est  :  Quomodo  Augustus ,  sic  et  Antoninus. 
Tune  imperator  :  «  Video,  V.  C,  quid  vos 
«  moveat  ad  hoc  nobis  addendum.  Augustus 
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nemeut.  Elles  formèrent  un  conseil  de 
seize  sénateurs,  où  brillaient,  par  leur 
sagesse  et  leur  talent ,  Fabius  Sabinus  , 
le  Caton  de  son  siècle,  Catilius  Sévérus, 
GElius  Sérénianus ,  Quintilius  Marcel- 
lus  ,  un  Gordien,  Antonius,  et  les  juris- 
consultes Julius  Paulus  et  Domitius 
ÎJlpianus;  celui-ci  était  ministre  diri- 
geant. , 

Alexandre  ne  ressemblait  pas  à  Ela- 
gabal.  Élevé  avec  soin  par  sa  mère  Mam- 
mée ,  dont  on  a  voulu  faire  uue  chré- 
tienne, et  qui  parait  avoir  connu  le 
christianisme  par  les  entretiens  d'Ori- 
gène,  le  jeune  Syrien  est  un  disciple  de 
Platon.  Sur  le  frontispice  de  son  pa- 
lais, il  fait  graver  cette  maxime  :  a  Fais 
a  autrui  ce  que  tu  voudrais  qu'on  ts  fît  à 
toi-même.  »  Il  place  dans  une  sorte  de 
chapelle .  dans  son  lararium  ,  les  ima- 
ges des  meilleurs  empereurs  «  et  des 
aines  les  plus  saintes ,  qu'il  honorait 
comme  des  dieux  :  »  Abraham,  Apol- 
lonius de  Thyaue,  Orphée,  Alexandre 

««  primus  est  auclor  imperiî,  et  in  ejus  nomen 
«  omîtes  velut  quadam  adoptioue  aul  jure 
«  hereditario  succedimus.  Antonini  ipsi  Au- 
it  gusli  dicti  sunt...  Commodo  aulem  heredi- 
»  tariuui  (  noinen  )  fuit...,  affectatum  Bas- 
<<  siano,  lidiculum  in  Aurelio.  »  Et  ciitn  di- 
ceiet ,  acclamatum  est  :  Alexander  Auguste, 
D'à  le  servent.  Verecundiœ  tua,  prudentiee 
tuœ,  innocentlœ  luœ,  castitati  tuce.  Hinc 
intelligimus  aualis  futurus  sis...  Tu  faciès  ut 
senatus  bene  principes  cligat...  Fincas,  valeas, 
mtdlis  annis  imperes.  Alexander  dixit  :  «  Iu- 
c  telligo,  P.  C  me  obtinuisse  quud  volui, 
«  et  id  accpptuin  refera,  plurimas  gralias  et 
a  agens  et  habeus ,  euisurus  ut  et  hoc  nomen 
u  quod  in  iinpcrium  detulimus,  laie  sit  ut  ab 
«  aliis  dcsideielur,  et  bonis,  veslrse  pietalis 
«  officiis  ofl'eratur.  »  Post  haec  acclamatum 
est  :  Magne  Alexander,  DU  te  servent.  Si 
Antonini  nomen  repudiasii,  Magni  nomen 
sincipe...  Et  cum  saepius  dicercut,  dixit  : 
'<  Factlius  fuit,  P.  C,  ut  Anloiiinorum  no- 
«  men  aecipeiem;  aliquid  enim  vel  affini- 
u  tati  deferrem ,  vel  cousortiu  nominis  iin- 
«  perialis.  Magni  vero  nurneu  cur  accipitur? 
.«  Ouid  enim  jam  magnum  feci?  cum  id 
>i  Alexander  post  magna  gesta,  Pompeius 
«  vero  po>t  magnos  triumpbos  accepeiit. 
«  Quiescite  igitur,  et  vus  ipsi  magnifie)  unuiii 
«  me  de  vobis  esse  eensete  potius  quain  ma- 
a  gui  nonieu  ingerite.  »  Post  bac,  acclama- 
tum est  :  Aurcli  Alexander,  Auguste,  DU 
te  servent! 


le  Grand ,  Jésus-Christ.  11  conforme  sa 
vie  à  ses  idées.  Il  partage  ses  jours  entre 
les  méditationsde  la  philosophie,  les  exer- 
cices d'une  tolérante  et  douce  piété,  et 
le  travail  sérieux  des  affaires  publiques. 
Ennemi  du  sang ,  jamais,  de  sa  propre 
autorité,  il  n'enlève  la  vie  à  un  coupable; 
et  il  veut  même  que  dans  les  jugements 
réguliers  les  magistrats  ne  prononcent 
que  rarement  la  peine  de  mort  et  celle 
de  la  confiscation.  Modeste,  économe, 
affable,  populaire ,  il  bannit  de  son  pa- 
lais le  faste  et  le  luxe.  Il  visite  les  séna- 
teurs ,  s'assied  à  la  table  de  ses  amis  les 
plusobscurs,  va  aux  bains  publics,  laisse 
sa  demeure  ouverte  à  tous  les  citoyens. 
«  Persuadé  que  le  prince  n'est  que  le  gar- 
dien et  le  dispensateur  des  biens  de  l'É- 
tat, »  il  épargne  l'argent  que  les  peuples 
tirent  de  leurs  sueurs  et  dérobent  a  leurs 
besoins,  ex  vueeribus  prooincialium. 
Il  diminue  les  impôts,  et  supprime 
plusieurs  taxes  à  Rome.  Loin  de  favori- 
ser le  ûsc  au  détriment  du  peuple  et  de 
la  justice,  il  surveille  les  fermiers  et  le* 
traitants,  qu'il  appelle  un  mal  néces- 
saire, et  qu'il  force,  le  cas  échéant ,  à 
rendre  gorge.  11  abaisse,  en  faveur  des 
pauvres,  l'intérêt  de  l'argent;  pendant 
quelque  temps  il  interdit  aux  sénateurs 
le  prêt  à  intérêt;  et  s'il  fait  ensuite  quel- 
ques concessions  aux  plaintes  des  nobles 
usuriers,  lui  du  moins  il  prête  gratuite- 
ment aux  pauvres  pour  qu'ils  puissent 
acheter  des  lerres.  Il  fait  grâce  à  un  grand 
nombre  de  villes  des  sommes  qu'elles 
doivent  au  trésor  public ,  et  cet  argent 
sert  à  relever  les  édifices  publics  ou  par- 
ticuliers ruinés  par  les  tremblements  de 
terre.  Il  établit  daus  les  quartiers  de 
Rome  des  bains,  des  greniers  publics, 
des  écoles ,  où  il  assigne  des  gages  aux 
professeurs  et  aux  élèves  indigents.  H 
fait  quelques  distributions  de  viande  et 
des  approvisionnements  de  blé  considé- 
rables ,  favorisant  l'importation  et  ac- 
cordant aux  négociants  de  larges  immu- 
nités. Il  forme  des  corps  de  métiers, 
présidés  par  des  défenseurs ,  curatores. 
Il  institue,  pour  juger  avec  le  préfet  de 
la  ville,  un  conseil  de  quatorze  consu- 
laires. Très-scrupuleux  dans  le  choix 
des  gouverneurs  et  des  officiers,  il  as- 
sure à  tout  l'Empire  une  sage  adminis- 
tration. 

Pour  le  gouvernement  des  provinces 
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proconsulaires,  il  consulte  le  sénat. 
Dans  les  provinces  impériales  il  rem- 
place les  propréteurs  par  des  prœxides, 
exclusivement  charges  de  la  justice, 
et  sépare  ainsi  le  pouvoir  militaire  du 
pouvoir  civil.  Pour  la  nomination  des 
consuls,  ou,  quelquefois,  des  préfets  du 

firétoire ,  ou  même  du  préfet  de  Rome, 
e  sénat  donne  son  avis.  M;>is ,  en  ren- 
dant à  la  curie  quelques  droits  politi- 
ques, le  prince  surveille  avec  soin  la 
conduite  des  sénateurs.  Il  veut  que  Tor- 
dre règne  partout  comme  en  son  palais  ; 
si  partout  il  ne  réussit  pas  à  le  main- 
tenir, du  moins,  par  ses  efforts,  il  sait 
mériter  l'estime  et  la  reconnaissance  du 
monde  ;  il  est  aimé  du  peuple ,  aimé  des 
provinces  :  les  soldats  vont  l'assassiner. 

Alexandre  devait  l'empire  aux  préto- 
riens; il  ne  fut  pas  ingrat  envers  l'ar- 
mée. Il  tenait  registre  des  services  de  cha- 
que soldat,  réglait  avec  soin  l'avance- 
ment, visitait  les  malades  dans  leurs 
tentes ,  examinait  les  vivres,  l'équipe- 
ment, écoutait  les  plaintes  contre  les  of- 
ficiers ,  faisait  suivre  les  troupes  en  mar- 
che par  des  mulets  chargés  deurovisions, 
et  distribuait  aux  vétérans  des  champs 
sur  les  frontières ,  avec  des  animaux  et 
des  esclaves,  accordant  à  ces  bénéfices  le 
privilégedeThéréditésous  la  condition  du 
service  militaire,  et  assurant  ainsi  contre 
les  barbares  la  défense  du  monde  ro- 
main. Des  vingt-cinq  légions  que  l'Em- 
pire possédait  au  temps  d'Auguste,  il 
n'en  restait  que  dix-neuf.  Néron,  Galba, 
Vespasien,  Doniitien,  Traian,  Marc- 
Aurèle  et  Sévère  en  avaient  formé  treize 
nouvelles.  Dion  Cassius,  un  des  minis- 
tres d'Alexandre  Sévère,  nous  indique 
ainsi  la  répartition  de  ces  trente-deux 
légions  :  trois  en  Bretagne  (deux  vers  le 
nord  et  une  dans  le  sud),  une  dans  la 
haute  Germanie,  deux  dans  la  Germanie 
inférieure,  une  en  Italie,  une  en  Espagne, 
une  en  Numidie,  une  en  Arabie,  deux 
en  Palestine,  une  en  Phénicie,  deux  en 
Syrie ,  deux  en  Mésopotamie ,  deux  en 
Cappadoce  (dont  l'une  s'appelait  la  Fou- 
droyante), deux  dans  la  Mésie  infé- 
rieure, une  dans  la  Mésie  supérieure, 
deux  en  Dacie,  quatre  en  Pannonie, 
une  dans  leNoricum,  et  une  en  Rhétie. 
Il  en  reste  encore  deux,  levées  par  Tra- 
jan,  auxquelles  Dion  n'assigne  point  de 
résidence.  Dans  cette  immense  armée , 


désorganisée  par  Caracalla,  le  jeune 
Alexandre  Sévère  voulut  rétablir  la  dis- 
cipline; mais  une  émeute  de  prétoriens 
à  Rome  et  le  meurtre  du  prétet  Ulpieu 
annoncèrent  à  l'empereur  le  sort  qui  l'at- 
tendait pour  avoir  repris  les  tentatives 
de  Macrin. 

Il  fit  une  expédition  en  Orient  contre 
le  roi  des  Perses,  Ardshir-Babekan  ou 
Artaxeroès,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Sassanides.  Durant  cette  campagne,  qui 
tourna,  du  reste,  à  l'honneur  des  armes 
romaines ,  le  prince  se  vit  forcé  <le  licen- 
cier une  légion  à  Anlioche  (232).  Il  fut 
rappelé  en  Occident  par  une  invasion 
des  Germains  en  Gaule  et  en  Illyrie.  Il 
ne  fit  que  se  montrera  Rome,  où  le  sénat 
et  le  peuple  l'accueillirent  avec  joie  et  lui 
prodiguèrent  les  témoignages  d'une  af- 
fection sincère  (234).  Quand  il  se  remit 
en  marche  il  fut  suivi  à  une  assez  grande 
distance  par  les  sénateurs  et  la  foule,  qui 
répétaient  sans  cesse  :  Rome  est  sauvée, 
puisque  Alexandre  est  vivant,  saloa 
Homa,  quia  salvus  Alexander.  Bientôt 
il  franchit  les  Alpes  :  il  avait  hâte  d'ar- 
river sur  les  bords  du  Rhin.  C'était  là 
qu'il  devait  mourir.  Un  des  principaux 
chefs  de  l'armée ,  le  Goth  Maximin,  le 
fit  égorger  avec  sa  mère  Mammée  (19 
mars  235).  Julia  Mœsa  était  morte.  11 
ne  restait  plus  rien  de  cette  famille  sy- 
rienne qui  avait  donné  au  monde  Élaga- 
bal  et  Alexandre;  un  Goth  va  régner  sur 
l'Italie. 

XX. 

DOMINATION  DES  ARMÉES  (235-284). 

§  I.  Anarchie  militaire. 

Cruauté  de  Maximin;  bévolte 
de  l'Afrique  et  de  l'Italie  ;  siège 

D'AqUILÉE  ;  LES  PRETORIENS  DISPO- 
SENT de  l'empire;  gouvernement 

DE  MiSITHÉB  ;  MEURTRE  DE  GOR- 
DIEN III  par  Philippe.  —  Maximin  était 
né  sur  la  frontière  de  Thrace  ;  son  père 
était  de  la  nation  des  Goths ,  sa  mère  de 
©elle  des  Alains.  C'était  un  homme  haut 
de  sept  pieds ,  mangeant  par  jour  qua- 
rante livres  de  viande  et  buvant  vingt- 
cinq  mesures  de  vin.  Dans  sa  jeunesse  il 
avait  gardé  les  troupeaux.  Septime  Sé- 
vère l'enrôla  dans  la  cavalerie  ;  le  bar- 
bare s'éleva  rapidement  aux  premières 
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charges  de  l'armée  :  sa  force  prodi- 

f;ieuse ,  son  courage ,  sou  habileté  un- 
itaire hâtèrent  les  progrès  de  sa  for- 
tune. Il  quitta  le  service  sous  Macrin  et 
sous  Ëlagabal.  Alexandre  lui  donna  un 
commandement  considérable;  en  235, 
sur  les  bords  du  Rhin,  il  avait  sous 
ses  ordres  les  nouvelles  levées  de  Pan- 
nonie.  Ces  troupes  pannoniennes  et 
celles  de  Thrace  furent  les  premières 
à  le  proclamer  Auguste.  Le  reste  de 
l'armée  suivit  leur  exemple.  Empereur 
par  la  volonté  des  soldats ,  Maximiu 
adressa  un  message  au  sénat  pour  lui 
annoncer  son  élection.  Sans  plus  de 
formalités  ,  il  s'associa  son  tils  sous  le 
titre  de  César  et  de  Priuce  de  la  jeu- 
nesse :  il  voulait  d'abord  envoyer  ce 
jeune  homme  en  Italie;  mais,  sur  ses 
instances ,  il  l'emmena  au-delà  du  Rhin 
contre  les  Alamans.  Rome  apprit  avec 
stupeur  qu'elle  avait  changé  de  maître , 
et  se  résigna. 

Vainqueur  des  Germains ,  l'empereur 
ne  se  montra  pas  moins  terrible  aux 
citoyens  qu'aux  ennemis.  Il  se  croyait 
méprisé  du  sénat,,  et  il  frappait  sans  pi- 
tié l'aristocratie.  Tant  qu'il  s'en  prit  aux 
nobles  et  aux  riches,  il  n'y  eut  guère 
de  plaintes  dans  l'Empire.  Mais  bientôt 
il  s'empara  des  trésors  particuliers  des 
villes  et  des  sommes  destinées  à  l'assis- 
tance ou  aux  divertissements  du  peuple  ; 
il  pilla  les  temples ,  et  enleva  les  orne- 
ments des  édifices  publics.  Sa  cruauté  et 
ses  spoliations  disposèrent  l'Italie  et  les 
provinces  à  un  soulèvement  général. 

L'insurrection  éclata  d'abord  en  Afri- 
que. Le  proconsul  Gordien,  vieillard 
âgé  de  quatre-vingts  ans ,  proclamé  à 
Thysdre ,  près  d'Adrumète ,  fut  reconnu 
à  Carthage  par  toute  la  province.  A 
Rome ,  le  consul  Syllanus  fit  confirmer 
par  le  sénat  sa  nomination  et  celle  de 
son  fils  Gordien  II.  Maximin  et  son  fils 
furent  déclarés  ennemis  publics.  Le 
peuple,  témoignant  hautement  sa  joie , 
renversa  les  statues  de  l'empereur,  et 
massacra  les  principaux  ministres  de  sa 
cruauté.  Les  délateurs,  traînés  par  la 
ville  et  jetés  dans  les  égouts,  expièrent 
leur  infamie  par  d'horribles  supplices. 
Mais  il  périt  aussi  beaucoup  d'innocents. 
Vainement  le  consul  Sabinus  voulut  ar- 
rêter le  desordre  :  il  reçut  sur  la  téte 
un  coup  de  bâton,  dont  "il  mourut.  On 


avait  d'abord  annoncé  au  peuple  la  mort 
de  Maximin.  Quand  ce  faux  bruit  se  fut 
dissipé ,  Rome  n'en  persista  pas  moins 
dans  la  révolte.  Le  sénat  envoya  de  tous 
côtés  des  hommes  qui  lui  étaient*  dé- 
voués pour  exhorter  les  gouverneurs  et 
les  villes  à  reconnaître  l'autorité  de  Gor- 
dien. Il  partagea  entre  vingt  consulaires 
la  défense  de  l'Italie ,  intercepta  toutes 
les  communications  avec  Maximin,  et 
organisa  une  levée  en  masse  de  la  jeu- 
nesse en  état  de  porter  les  armes.  * 

Maximin,  occupé  à  combattre  les  Sar- 
mates  sur  les  confins  de  la  Pannonie , 
entra  dans  une  violente  colère  quand  il 
apprit  la  révolte  de  l'Afrique  et  de  l'Ita- 
lie. Il  menaçait  de  massacrer  tous  les 
sénateurs  et  de  distribuer  leurs  biens  à 
ses  soldats.  Sa  fureur  était  d'autant  plus 
redoutable,  que  legouverneur  de  Mauri- 
tanie ,  Capellianus ,  avait  marché  victo- 
rieusement contre  Carthage.  Les  deux 
Gordiens  périrent  ;  Maximin  se  crut  dé- 
livré de  tout  péril.  Mais  le  sénat ,  cher- 
chant son  salut  dans  l'audace,  conféra 
l'empire  à  deux  de  ses  membres  : 
M.  Claudius  Pupiénus  Maximus  et  Déci- 
mus  Cœlius  Balbinus.  Le  peuple  ne 
voulait  point  se  soumettre  à  ces  deux 
personnages;  pour  l'apaiser  on  créa 
César  le  petit-fils  de  Gordien  1er.  et  l'on 
mit  au  rang  des  dieux  son  père  et  son 
aïeul.  On  poursuivit  les  préparatifs 
d'une  résistance  vigoureuse  contre  Maxi- 
min, et  Maxime  Pupien  fut  chargé  de  la 
conduite  de  la  guerre. 

Cependant  l'imprudence  de  deux  séna- 
teurs excita  dans  Rome  une  violente  sé- 
dition. Quelques  prétoriens  étaient  en- 
trés dans  la  curie;  le  consulaire  Gallica- 
nus  et  un  ancien  préteur,  Mécénas,  se  je- 
tèrent sur  plusieurs  de  ces  soldats ,  et  les 
frappèrent  de  leurs  poignards.  De  là  une 
lutte  funeste  entre  les  prétoriens  et  le 
peuple,  soutenu  parles  nouvelles  levées  de 
l'Italie.  On  assiégea  les  soldats  dans  leur 
camp;  mais  ils  firent  une  sortie,  et  mirent 
le  feu  à  un  quartier  delà  ville.  L'autorité 
de  Balbin  ne  réussit  pas  à  calmer  ce  dé- 
sordre. Cependant  Maximin  avait  passé 
les  Alpes  ;  il  arriva  bientôt  devant  Aqui- 
lée.  Mais  il  échoua  au  siège  de  cette  ville. 
Sa  sévérité  excita  un  soulèvement  dans 
l'armée.  Les  soldats  regorgèrent  dans 
sa  tente ,  après  avoir  lue  sous  ses  yeux 
son  fils ,  que  sa  jeunesse  et  sa  beauté  ue 
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purent  sauver  de  leur  fureur  (avril  238). 
Des  courriers  apportèrent  à  Rome  les 
têtes  des  deux  Maximins  :  le  peuple  les 
promena  sur  des  piques  dans  tous  les 
carrefours,  et  les  brûla  au  milieu  du 
Champ-de-Mars. 

Maxime  Pupien  était  à  Ravenne  pen- 
dant que  Maximin  assiégeait  Aquilée.  Il 
se  rendit  au  camp,  fut  accueilli  avec  fa- 
veur,  et  se  hâta  de  renvoyer  les  légions 
dans  leurs  quartiers.  Il  ramena  dans  les 
murs  de  Rome  les  prétoriens  et  quelques 
corps  de  Gaulois;  son  retour  fut  un  vé- 
ritable triomphe.  Mais  ce  triomphe  de- 
vait être  de  courte  durée  :  les  prétoriens 
l'assassinèrent  avec  Balbin  (juillet  238), 
et  proclamèrent  Auguste  le  jeune  Gor- 
dien III. 

Cet  enfant  était  cher  au  peuple.  Sous 
la  tutelle  de  son  précepteur  Misithée,  il 
mérita  l'amour  de  l'Italie  et  des  pro- 
vinces. Aussi  la  révolte  de  Sabinianus 
en  Afrique  fut-elle  réprimée,  presque 
sans  combat,  par  le  gouverneur  de  Mau- 
ritanie. Misithée  chassa  du  palais  im- 
périal les  courtisans  et  les  eunuques. 
Nommé  préfet  du  prétoire,  il  exerçait 
sur  les  troupes  une.  active  surveillance. 
Il  examinait  les  armes  des  soldats,  ré- 
glait les  enrôlements,  et  maintenait  dans 
Tannée  la  discipline  avec  les  vieilles 
traditions  de  la  tactique  romaine.  Dans 
les  marches ,  il  faisait  toujours  environ- 
ner le  camp  d'un  fossé,  et  souvent  il  vi- 
sitait la  nuit  les  postes  et  les  corps  de 

?;arde.  Par  ses  soins ,  toutes  les  villes 
rontières  se  trouvèrent  approvisionnées 
de  blé,  de  fourrage,  etc.  Il  avait  droit  à 
la  reconnaissance  de  l'Empire;  Gor- 
dien III  épousa  sa  fille ,  et  le  sénat  lui 
décerna  le  titre  de  Père  des  princes  et 
de  Gardien  de  la  république. 

Pendant  ce  temps,  près  de  Mayence , 
le  tribun  Aurélien  battait  les  Franks 
(241)  : 

Mille Francos,  mille Sarmatas  wrart  occidiimis, 
Mille,  mille,  mille  l»ersas  quierimus. 

C'est  peut-être  la  première  fois  que 

f tarait  le  nom  des  futurs  conquérants  de 
a  Gaule.  Ce  n'étaient  pas  alors  les  bar- 
bares les  plus  redoutables  pour  l'Em- 
pire. En  242  Gordien  ouvre  le  temple 
de  Janus,  et  quitte  Rome  pour  aller 
combattre  les  Goths  et  chasser  les 
Perses  de  la  Syrie.  Sapor  repassa  l'Eu- 


phrate.  Mais  bientôt  (243)  Misithée 
mourut,  et  avec  lui  la  prospérité  de  Gor- 
dien. L'Arabe  Julius  Phihppus  lui  suc- 
céda dans  la  préfecture  du  prétoire.  Non 
content  de  cette  charge,  dont  Alexandre 
Sévère  avait  eu  le  tort  d'augmenter  les 
dangereuses  prérogatives,  Philippe  porta 
son  ambition  jusqu'à  l'empire  :  il  fit 
assassiner  Gordien ,  près  de  Circésium , 
et  fut  proclamé  par  les  soldats  (fé- 
vrier 244). 

Philippe  règne  cinq  ans;  persé- 
cution CONTEE  LES  CHRÉTIENS  SOUS 

Décius  ;  les  soldats  font  et  défont 
les  empereurs.  —  Après  avoir  conclu 
la  paix  avec  Sapor,  Philippe  revint  en 
Italie.  Il  célébra  en  248  le  millième  an- 
niversaire de  la  fondation  de  Rome. 
Quelques  travaux  d'utilité  publique  (un 
canal  creusé  à  Rome  au  delà  du  Tibre, 
dans  un  quartier  privé  d'eau  ),  de  sages 
ordonnances  de  police,  comme  la  sup- 
pression des  lieux  de  débauche,  mais 
plus  encore  la  modération  de  l'empe- 
reur, ses  largesses  aux  soldats,  et  la  ma- 

§nificence  des  jeux ,  maintinrent  pen- 
ant  cinq  ans  la  tranquillité.  Enfin,  l'é- 
normité  des  impôts  et  les  violences  de 
Priscus,  frère  de  Philippe,  dans  son  gou- 
vernement de  Syrie,  excitèrent  en  Orient 
une  sédition.  Jotapien  prit  le  titre 
d'empereur.  Il  fut  tué.  Mais  la  révolte 
éclatait  en  même  temps  dans  la  Mésie 
et  la  Pannonie.  Les  troupes  de  ces  deux 
provinces  prirent  pour  chef  un  centu- 
rion, P.  Carvilius  Marinus.  Le  sénateur 
Décius ,  envoyé  sur  les  bords  du  Da- 
nube pour  réprimer  ce  mouvement,  fut 
contraint  par  les  soldats  d'accepter 
pour  lui-même  le  pouvoir  impérial.  Phi- 
lippe marcha  contre  Décius.  Vaincu 
malgré  la  supériorité  de  ses  forces,  il 
périt  à  Vérone  (  septembre  249  ).  A 
Rome  les  prétoriens  tuèrent  son  fils 
dans  leur  camp. 

Philippe,  l'assassin  de  Gordien  III, 
était  peut-être  chrétien;  son  successeur 
persécuta  l'Église.  Il  faut  se  mettre  en 
garde  contre  les  légendes  oui  ont  peint 
avec  des  couleurs  trop  noires  la  figure 
de  Décius.  Les  chrétiens  ont  dû  juger 
avec  passion  un  empereur  qui  voulait 
relever  les  anciennes  institutions  du 
peuple  romain.  Faut-il  s'étonner  qu'il 
ait  pris  la  défense  des  anciens  dieux  ? 
.  La  secte  nouvelle  avait  alors  une 
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hiérarchie  fortement  organisée;  elle  te- 
nait des  réunions  publiques;  elle  avait 
des  cimetières  particuliers  pour  enter- 
rer  ses  morts.  Kl  le  formait  une  société 
dans  la  société,  un  État  dans  l'État. 
Mais  elle  souffrait  déjà,  en  quelque 
sorte,  de  ses  accroissements.  «  Au  rap- 
port de  saint  Cyprien ,  la  discipline  se 
relâchait  et  se  corrompait  par  la  dou- 
ceur de  la  paix.  Tout  le  monde  travail- 
lait à  acquérir  du  bien  ;  et  ayant  ou- 
blié ce  que  les  chrétiens  avaient  fait 
du  temps  des  apôtres,  et  ce  qu'ils  de- 
vaient faire  toujours,  ils  brûlaient  du 
désir  insatiable  des  richesses ,  et  ne  s'oc* 
<*u paient  qu'à  en  amasser.  La  piété  de 
la  religion  était  morte  dans  les  prêtres, 
et  la  fidélité  et  l'intégrité  dans  les  mi- 
nistres. Il  n'y  avait  plus  de  charité  dans 
la  vie  des  chrétiens t  ni  de  discipline 
dans  les  moeurs.  Les  hommes  peignaient 
leur  barbe,  les  femmes  fardaient  leur 
visage...  On  usait  de  subtilités  et  d'arti- 
fices pour  tromper  les  simples,  et  les 
chrétiens  surprenaient  leurs  frères  par 
des  infidélités  et  des  fourberies.  On  se 
mariait  avec  les  infidèles,  on  prostituait 
les  membres  de  Jésus-Christ  aux  païens. 
On  ne  jurait  pas  seulement  sans  sujet , 
mais  on  se  parjurait  encore.  On  mé- 
prisait les  prélats  avec  orgueil;  on  se 
déchirait  l'un  l'autre  avec  des  langues 
envenimées;  on  se  faisait  la  guerre  avec 
des  haines  mortelles.  On  méprisait  la 
simplicité  et  l'humilité  que  la  foi  de- 
mande de  nous,  pour  chercher  tout  ce 
qui  peut  satisfaire  la  vanité.  On  renon- 
çait au  monde ,  mais  de  bouche  seule- 
ment ,  et  non  point  par  les  actions ,  et 
chacun  s'aimait  tellement  lui-même, 
qu'il  ne  se  faisait  aimer  de  personne. 
Plusieurs  évéques,  qui  devaient  instruire 
les  autres  par  leurs  paroles  et  par  leur 
exemple,  méprisaient  le  ministère  des 
choses  saintes,  pour  se  mêler  dans  les  af- 
faires du  siècle;  et,  abandonnant  leur 
charge  et  leur  diocèse,  allaient  de  pro- 
vince en  province  chercher  où  ils  pour- 
raient gagner  davantage.  Ils  n'assis- 
taient point  les  pauvres  de  leurs  églises. 
Ils  voulaient  avoir  toujours  en  réserve 
de  grandes  sommes  d'argent.  Ils  ravis- 
saient des  terres  et  des  héritages  par 
des  fraudes  et  des  tromperies ,  et  aug- 
mentaient leur  revenu  par  la  multipli- 
cation que  produit  l'usure...  Dieu  vou- 


lut donc  éprouver  ses  serviteurs,  réveil- 
ler par  «es  châtiments  leur  foi ,  qui  était 
abattue  et  presque  assoupie,  et  punir 
les  péchés  et  les  dérèglements  des  fi- 
dèles (1).  » 

La  persécution  commença  dès  l'avé- 
nement  de  Décius;  elle  fut  commandée, 
et ,  pour  ainsi  dire,  régularisée  par  des 
édits.  On  y  voit,  au  lieu  des  entraînements 
populaires,  l'action  réfléchie  de  l'État, 
avec  un  caractère  moins  religieux  que 
politique  ;  l'empereur  frappait  surtout 
les  éveques.  On  place  au  20  janvier  250 
le  martyre  de  l'évêque  de  Rome  Fabien. 
Après  sa  mort ,  la  prison  reçut  deux  de 
ses  prêtres,  Moïse  et  Maxime,* et  le  diacre 
Nicostrate;  ils  en  sortirent  avec  la  vie 
sauve.  L'emprisonnement,  puis  des  pei- 
nes plus  ou  moins  rigoureuses,  enfin 
le  dernier  supplice ,  telle  était  la  pro- 
gression des  moyens  imagines  pour  ra- 
mener les  chrétiens  à  la  religion  de 
l'Empire. 

Pendant  que  les  édits  impériaux  rem- 
plissaient le  monde  d'inutiles  suppli- 
ces, les  Goths,  pénétrant  à  travers  la 
Dacie  et  la  Mesie ,  s'étaient  avances  en 
Thrace  jusqu'à  Philippopolis.  Décius 
remporta  d'abord  quelques  avantages 
sur  leur  roi  Cuiva;  mais  il  périt  dans  une 
sanglante  bataille,  en  Mésie(oct.  251). 
Les  troupes  donnèrent  l'empire  à  Gai- 
lus ,  un  des  généraux.  Il  conclut  la  paix 
avec  les  barbares ,  leur  abandonna  tout 
le  butin  qu'ils  avaient  pris ,  et  promit 
de  leur  payer  un  tribut  annuel. 

De  retour  à  Rome,  il  oublia  dans  les 
plaisirs  le  soin  des  affaires.  Le  sénat  lui 
avait  donné  pour  collègue  le  fils  de  Dé- 
cius, Hostiiien.  Celui-ci  fut  enlevé  par 
la  peste  eu  252.  On  a  cru  voir  daus  cette 
mort  la  main  de  Gallus.  S'il  fut  cou- 
pable, l'empereur  ne  profita  point  de  son 
crime.  Sa  douceur,  sa  faiblesse  même, 
le  soin  qu'il  prenait  de  faire  rendre  à 
toutes  les  victimes  du  fléau  les  derniers 
devoirs,  lui  avaient  gagné  à  Rome,  si- 
non l'estime,  du  moins  l'affection  pu- 
blique. Mais  aux  frontières  l'Empire, 
menacé  par  les  tribus  germaniques, 
avait  besoin  d'un  défenseur.  Les  Perses 

(i)  Lenain  de  Tillemonf ,  Hist.  des  Empe- 
reurs, t.  III,  p.  3*7.  Voy.  le  chap.  tur  la  Per- 
sécution de  l'Église  sous  f  empereur  Dèce 
(p.  3*6-38»),  et  1m  notes  (  p.  657-678). 
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étaient  rentrés  en  Syrie;  les  Goths 
s'avançaient  en  Asie  Mineure  jusqu'à 
Éphèse,  en  Illyrie,  jusqu'aux  bords  de 
PAdriatique.  Le  Maure  ^mt  lia  nus  re- 
jeta  les  barbares  au  delà  du  Danube.  Les 
troupes,  Hères  de  leurs  succès ,  le  pro- 
clamèrent Auguste.  Déclaré  ennemi  pu- 
blic par  le  sénat;  il  marcha  sur  Rome. 
Gallus  vint  à  sa  rencontre  avec  son  fils, 
le  César  Volusianus ,  et  s'avança  jusqu'à 
Terni  dans  l'Ombrie.  Ses  soldats,  après 
quelques  escarmouches,  prirent  le  parti 
de  le  tuer  avec  Volusien  :  Emilien  leur 
avait  promis  une  paye  plus  forte  (253). 

Le  sénat  se  hâta  de  reconnaître  l'u- 
surpateur. Mais  Valérien  arrivait  de  la 
Rhétie  avec  les  légions  des  Gaules  et  de 
la  Germanie.  Ii  venait  trop  tard  pour 
sauver  Gallus;  ses  troupes  le  firent  em- 
pereur. Émilien  aurait  voulu  résister  :  il 
fut  tué  à  Spolète  par  ses  propres  soldats. 

Valérien  (253)  ;  invasions  des 
Germains  et  des  Goths;  L'EMPE- 
REUR    FAIT    PRISONNIER    PAR  LES 

persbs.  —  L'élection  de  Valérien  pro- 
mettait à  l'Italie  le  rétablissement  de 
Tordre  et  des  lois.  C'était  à  lui  que 
Décius  avait  déféré  la  censure.  «  Sa  vie 
même,  disait-on,  n'était  qu'une  censure 

f)erpétuelle,  et  retraçait  les  mœurs  de 
a  vénérable  antiquité.  »  Arrivant  assez 
tard  au  pouvoir  suprême,  il  ne  devait 
pas  démentir  sa  renommée  de  sagesse  et 
de  gravité.  Il  s'appliqua  d'abord  à  sou- 
lager le  peuple,  n'exigeant  rien  des  pro- 
vinces au  delà  de  leurs  ressources,  sup- 

f trimant  les  charges  inutiles,  et  surveii- 
ant  avec  soin  l'administration  de  l'ar- 
mée. Il  fut  heureux  dans  le  choix  de  ses 
généraux  ;  mais  il  ne  put  refouler  le  flot 
des  barbares. 

«  Gallien,  que  son  père  avait  fait 
Auguste,  alla  commander  dans  les  Gau- 
les Le  père  et  le  fils  couraient  de  tous 
côtés  pour  s'opposer  aux  barbares  ;  ils 
étaient  aidés  d'habiles  capitaines  :  Pos- 
thume ,  Claude ,  Aurélien ,  Probus  ,  qui 
se  formaient  à  l'école  des  armes  par  des 
crimes  et  par  la  nécessité.  Les  Ger- 
mains, peut-être  de  la  ligue  des  Fraivks, 
envahirent  la  Gaule  jusqu'aux  Pyrénées, 
traversèrent  ces  montagnes,  ravagèrent 
une  partie  de  l'Espagne,  et  se  montrè- 
rent sur  les  rivages  de  la  Mauritanie, 
étonnés  de  cette  nouvelle  race  d'hom- 
mes. Ils  furent  combattus  et  repoussés 


par  Posthume,  sous  les  ordres  de  Gal- 
lien. Les  Alamans,  autres  Germains,  au 
nombre  de  trois  cent  mille»  s'avancè- 
rent en  Italie  jusque  dans  le  voisinage  de 
Rome.  Gallien  les  força  à  la  retraite.  Les 
Goths,  les  Sarmates  et  les  Quades  trou- 
vèrent Valérien  en  Illyrie,  qui  les  con- 
tint ,  assisté  de  Claude,  d'Aurélien  et  de 
Probus.  La  Scythie  vomissait  ses  peuples 
sur  l'Asie  Mineure  et  sur  la  Grèce.  Il  est 
probable  que  ces  Scythes-Borans,  qui 
se  débordèrent  alors ,  n'étaient  autres 
qu'une  colonne  des  Goths,  vainqueurs 
du  petit  royaume  du  Bosphore.  Ils  s'em- 
barquent sur  le  Pont-Euxin,  dans  des 
espèces  de  cabanes  flottantes ,  se  con- 
fiant à  une  mer  orageuse  et  à  des  ma- 
rins timides.  Repoussés  en  Colchide,  ils 
reviennent  à  la  charge,  attaquent  le 
temple  de  Diane  et  la  ville  d'OEta, 
qu'immortalisèrent  la  fable  et  le  génie 
des  poètes ,  emportent  Pytionte ,  sur- 
prennent Trébizonde ,  ravagent  la  pro- 
vince du  Pont,  et,  enchaînant  les  Ro- 
mains captifs  aux  rames  de  leurs  vais- 
seaux, retournent  triomphants  au  dé- 
sert. D'autres  Goths  ou  d'autres  Scy- 
thes, qu'encourage  cet  exemple,  font 
construire  une  flotte  par  leurs  prison- 
niers, partent  des  bouches  du  Tanaïs, 
et  voguent  le  long  du  rivage  occidental 
du  Pont-Euxin  :  une  armée  de  terre 
marchait  de  concert  avec  la  flotte.  Ils 
franchissent  le  Bosphore ,  abordent  en 
Asie,  pillent  Chalcedoine ,  entrent  dans 
Nicomédie,  où  les  appelait  le  tyran  Chry- 
sogonas ,  saccagent  les  villes  de  Lyus 
et  de  Pouse,  et  se  retirent  à  la  lueur  des 
flammes  dont  ils  embrasent  Nieée  et  Ni- 
comédie. Pendant  ces  malheurs,  Valérien 
était  allé  à  Antioche;  il  s'occupait  d'une 
autre  guerre  à  lui  fatale.  Sapor,  invité  par 
Cyriade,  aspirant  à  l'empire,  était  en- 
tré en  Mésopotamie  :  Nisibe,  Carrhes  et 
Antioche  devinrent  sa  proie.  Valérieu 
arrive ,  rétablit  Antioche ,  veut  secourir 
Édesse ,  que  pressaient  les  Perses ,  perd 
une  bataille ,  et  demande  la  paix.  Sapor 
lui  propose  une  entrevue;  il  l'accepte, 
et  demeure  prisonnier  d'un  ennemi  sans 
foi.  La  simplicité  n'est  admirable  qu'au- 
tant qu'elle  est  unie  à  la  grandeur,  au- 
trement c'est  l'allure  d'un  esprit  borné. 
Valérien  était  un  homme  sincère ,  de 
même  qu'il  était  un  homme  nul  ;  ses 
vertus  avaient  le  caractère  de  samédio- 
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critc.  En  sa  personne  furent  expiés  la 
honte  et  le  malheur  de  tant  de  rois  hu- 
miliés au  Capitole.  Enchaîné  et  revêtu 
de  pourpre,  il  prétait  sa  tête,  son  cou 
ou  son  dos  en  guise  de  marche-pied  à 
Sapor  lorsque  celui-ci  montait  à  che- 
val... Valérien  mort,  sa  peau,  empaillée, 
tannée  et  teinte  en  rouge,  resta  suspen- 
due pendant  plusieurs  siècles  aux  voû- 
tes au  principal  temple  de  la  Perse... 
Gai  lien  ne  songea  ni  à  racheter  ni  à 
venger  son  père;  il  en  fit  un  Dieu  :  cela 
coûtait  moins  (1).  » 

«  La  résignation  avec  laquelle  Gal- 
lien  parut  accueillir  le  coup  qui  frap- 
pait son  père  contrasta  odieusement 
avec  la  douleur  générale  :  on  lui  prêta 
à  ce  sujet  un  propos  qui,  s'il  n'est  pas 
vrai ,  prouve  du  moins  l'idée  qu'on  se 
faisait  de  ses  sentiments  filiaux.  On  as- 
sura que,  parodiant  un  mot  sublime  et 
bien  connu  ,  il  s'était  écrié  en  recevant 
la  nouvelle  fatale  :  «  Je  savais  que  mon 
père  était  mortel!  »  P.  Licinius  Galiénus 
ne  manquait  certes  ni  de  talents  naturels, 
ni  de  science  acquise,  ni  de  bravoure. 
Noble,  riche ,  élégant ,  il  avait  mené  de 
bonne  heure  la  vie  des  jeunes  patriciens 
romains,  vie  mélangée  de  quelques  études 
et  de  beaucoup  de  plaisirs.  Valérien, 
austère  pour  lui-même,  mais  faible  dans 
le  gouvernement  de  sa  famille  comme 
dans  celui  de  l'État,  n'avait  point  assez 
réprimé  ses  écarts  et  son  penchant  à  la 
dissipation,  qui  finit  par  être  indomp- 
table. Les  ennemis  même  de  Gallien 
étaient  forcés  de  reconnaître  en  lui  le 
germe  des  plus  heureuses  facultés ,  un 
esprit  vif  et  fécond  en  saillies,  une  élo- 
quence facile,  et  surtout  un  rare  talent 
pour  la  poésie  gracieuse,  où  il  égala 
parfois  les  grands  modèles.  Mais  avec 
tout  cela  il  n'y  avait  en  lui  ni  esprit  de 
suite, 'ni  constance,  ni  modération,  ni 
réserve.  Ses  plaisirs  dégénéraient  en 
dissolutions,  son  amour  du  repos  en  pa- 
resse et  en  oubli  des  devoirs  les  plus 
saints ,  son  goût  pour  les  spectacles  et 
les  amusements  en  prodigalités  folles  ; 
qui  faisaient  une  triste  diversion  à  la 
misère  publique.  Rien  n'échappait  aux 
caprices  de  son  esprit  acerbe  et  railleur  : 
ni  les  officiers  de  son  palais,  ni  les 
commandants  des  armées,  ni  le  corps 

(i)  Châteaubri;tnd,  Éludes  historiques. 


du  sénat.  On  le  voyait  même  se  livrer 
vis-à-vis  du  peuple  à  des  bouffonneries 
à  peine  pardonnables  chez  un  particulier, 
déshonorantes  chez  un  empereur...  A 
coté  de  ces  travers  burlesques  et  de  cette 
indolence ,  un  grand  événement  venait- 
il  tirer  de  sa  torpeur  le  fils  de  Valérien , 
il  se  montrait  habile*  libéral,  actif, 
brave ,  cruel  même  par  emportement , 
mais  pour  retomber  ensuite,  comme 
épuisé  de  son  effort,  dans  sa  somno- 
lence épicurienne  :  homme  toujours  ex- 
trême ,  et  qui  ne  parvint  jamais  qu'à  se 
faire  haïr  ou  mépriser,  soit  qu'il  agît , 
soit  qu'il  n'agît  pas  (1).  » 

PÉRIODE  DITE  DES  TRENTE  TY- 
RANS; L'ITALIE   RAVAGÉE    PAR  LES 

alamans.  —  Ici  commence,  sur  tous 
les  points  de  l'Empire,  une  épouvanta- 
ble anarchie .  C'est  la  période  dite  des 
trente  tyrans.  Il  y  en  eut  dix-neuf  ou 
vingt ,  presque  tous  remarquables  ;  en 
Orient  :  Cyriades,  Macrianus,  Balista, 
Odénath  et  Zénobie  ;  en  Occident  :  Pos- 
tume,  Lélianus,  Victorinus  et  sa  mère 
Victoria,  Marius  etTétricus;  en  Illyrie 
et  sur  les  confins  du  Danube  :  Ingénuus, 
Régillianus  et  Auréolus;  dans  le  Pont, 
Saturninus;  en  Isaurie,  Trébellianus  ; 
en  Thessalie,  Pison;  Valens  en  Grèce; 
en  Égypte ,  Émilien  ;  Celsus  en  Afri- 
que. C'étaient  là  des  hommes  dignes 
de  l'empire.  Mais  leur  génie  même 
tourna  contre  ce  vieux  monde  romain, 
qu'ils  ne  voulaient  point  morceler, 
mais  que  leurs  querelles  ouvraient  aux 
barbares.  Les  provinces ,  qui  prennent 
des  chefs  particuliers,  ne  réclament 
point  encore  une  complète  indépen- 
dance. Sans  doute  Postume  et  son  (ils 
adoptif  Victorinus  sont  bien  des  empe- 
reurs gaulois.  «  Mais  tout  en  reniant 
l'Italie  et  les  chefs  qu'adoptait  l'Italie , 
les  provinces  conservaient  sur  leurs 
monnaies  le  type  de  Rome  éternelle, 
comme  une  protestation  solennelle  de 
romanité,  comme  une  preuve  qu'elles 
appartenaient  toujours  à  la  grande  fa- 
mille des  peuples  civilisés.  C'est  ainsi 
que  l'Empire  des  Gaules  grava  sur  plu- 
sieurs de  ses  médailles  l'image  de  Rome 
unie  à  celle  de  Postume  ;  et  que  l'empe- 
reur gaulois ,  faisant  la  guerre  à  l'em- 

(i)  Am.  Thierry,  Hist.  de  la  Gaule  sous 
tadmin.  romaine,  t.  II,  p.  338. 
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pereur  italien,  n'en  prit  pas  moins  le 
titre  d'Hercule  romain  (I).  *  On  ne  peut 
donc  voir  dans  ce  chaos  lu  lutte  de  plu- 
sieurs nationalités  distinctes  et  le  com- 
bat ou  la  séparation  des  divers  éléments 
du  monde  romain.  Mais  qu'importent  à 
l'Italie  ces  liens  qui  lui  rattachent  en- 
core les  provinces?  Que  lui  importent 
même  les  campagnes  de  Postume  con- 
tre les  Francs ,  et  le  génie  de  Victoria , 
la  mère  des  armées ,  «  la  Zénobie  des 
Gaules,  »  et  les  talents  de  Victorinus, 
ce  rival  de  tous  les  empereurs  qui  ont 
fait  la  gloire  de  Rome ,  «  égal  de  ïrajan 
en  bravoure,  d'Antonin  en  clémence , 
de  Nerva  en  gravité,  de  Vespasien  en 
sage  économie,  de  Pertinax  en  probité , 
de  Sévère  dans  l'art  de  gouverner  les 
armées  ?  » 

Pendant  que  la  Gaule  s'isole  sous 
ces  empereurs  dignes  de  gouverner 
le  monde,  les  Sarmates  et  les  Germains 
orientaux  passent  le  Danube  sur  plu- 
sieurs points,  et  pénètrent  en  Italie  par 
les  Alpes  Carniques  et  Rhétiennes.  Les 
Alamans,  refoulés  par  Postume  vers 
les  Alpes  Pennines,  en  assiègent  les  dé» 
niés.  Trois  cent  mille  barbares  se  don- 
nèrent rendez-vous  dans  les  plaines  du 
Pô.  L'Italie,  abandonnée  des  provinces, 
tenta  contre  les  envahisseurs  un  vigou- 
reux effort.  Malgré  les  ravages  de  la 
peste  qui  enlevait  en  un  jour  à  Rome 
cinq  mille  personnes,  le  sénat,  avec  une 
ardeur  inattendue,  organisa  des  levées 
en  masse.  Rome  prit  les  armes.  Gallien, 
avec  dix  mille  nommes,  arrêtait  l'en- 
nemi au  delà  de  Ravenne;  quand  il  reçut 
les  troupes  amenées  par  les  sénateurs',  il 
put  agir  plus  hardiment.  Secondé  par 
Claude  et  Auréolus,  il  gagna  sur  les  bar- 
bares une  grande  bataille  près  de  Milan, 
et  les  rejeta  au  delà  des  Alpes  (262).  L'I- 
talie s'était  sauvée  par  ses  seules  forces, 
et  le  sénat  s'était  relevé  de  sa  honte. 
Gallien,  par  une  funeste  jalousie,  inter- 
dit aux  sénateurs  le  service  militaire. 
Ils  murmurèrent  d'abord;  mais  ensuite 
ils  regardèrent  comme  un  honneur  ce 
privilège  qui  les  dispensait  de  courage. 
I/édit  de  Gallien  marquait  profondé- 
ment la  séparation  de  l'armée  et  des 
pouvoirs  civils  :  il  prépara  les  grands 
changements  de  Dioctétien. 

(i)  jim.  Thierry,  p.  a 5 3. 
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Expédition  en  Gaule;  triomphe 
de  Gallien  (263)  ;  son  insouciance 
en  face  des  barbabes.  —  Débarrassé 
des  Alamans  et  des  Juthungues,  Gallien 
marcha  enGaule  contre  Postume.  Il  n'ob- 
tint que  de  légers  avantages  dans  cette 
campagne.  Auréolus,  son  lieutenant,  ou 
pour  mieux  dire  son  collègue,  prolon- 
geait la  guerre  à  dessein.  Mais,  eu  Asie, 
Odénath  et  ses  Arabes  avaient  assiégé 
Sapor  dans  Ctésiphon.  Si  le  prince  de 
Palmyre  prenait  le  titre  de  roi,  du  moins 
il  rapportait  à  Gallien  toutes  ses  victoi- 
res. L  empereur  de  Rome  nomma  le  chef 
arabe  empereur  de  tout  l'Orient.  Pen- 
dant ce  temps  la  fortune  renversait  Pi- 
son  en  Thessalie,  Yalens  en  Achaïe, 
Macrianus  sur  la  frontière  de  Thrace, 
Jîalista  en  Syrie.  C'était  pour  Gallien  le 
moment  de  se  réjouir  :  il  célébra  par  des 
jeux  magnifiques  la  dixième  année  de 
son  règne  (263).  11  monta  au  Capitale 
sur  un  char  de  triomphe.  Les  prêtres 
en  robe  prétexte,  le  sénat  et  les  che- 
valiers formaient  son  cortège.  Devant 
lui ,  cinq  cents  lances  d'or,  cent  riches 
bannières,  outre  celles  des  temples  et 
des  corporations,  et  les  enseignes  des 
légions  ;  derrière ,  les  prétoriens  et  les 
légionnaires  présents  à  Rome ,  en  tuni- 
ques blanches,  le  peuple  vêtu  de  blanc, 
et  une  immense  file  d  esclaves ,  portant 
des  cierges,  des  torches  et  des  lampes; 
cent  bœufs  blancs,  tout  brillants  d'or  et 
de  soie ,  quatre  cents  brebis  blanches  ; 
des  éléphants,  des  tigres,  des  lions,  des 
hyènes;  douze  cents  gladiateurs  en  ro- 
bes de  femmes  garnies  d'or  ;  des  mimes 
et  des  histrions  sur  des  chariots  ;  mais 
surtout  les  prisonniers  germains,  sar- 
mates et  perses ,  dans  leur  costume  na- 
tional et  les  mains  liées  derrière  le  dos  : 
n'était-ce  pas  là  «  une  nouvelle  espèce 
de  jeux,  des  pompes  inconnues ,  un 
genre  exquis  de  plaisirs?  »  Quand  les 
captifs  de  Perse  vinrent  à  défiler,  des 
jeunes  gens  crièrent  :  «  Le  père  de  l'em- 
pereur est-il  là?  »  Gallien  ut  brûler  vifs 
les  railleurs  ;  mais  il  n'étouffa  point  ce 
cri ,  qui  était  l'expression  vraie  de  l'opi- 
nion publique. 

Mille  propos  couraient  par  la  ville  sur 
l'insouciance  du  prince.  «  César,  l'E- 
gypte 6e  soulève.  »  —  «  Eh  bien ,  nous 
nous  passerons  de  lin  d'Égypte.  »  —  «  Les 
Goths  dévastent  l'Asie.  »  —  «  Eh!  ne 
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peut-on  pns  vivre  sans  aphronitre  ?  »  -  tique.  Les  villes  s'environnaient  de  rem» 

c  La  Gaule  se  sépare  de  l'Italie.  »  —  parts;  mais  les  murailles ,  qui  defendi- 

«  Est-ce  aue  les  draps  d'Arras  sont  néees-  rent  Byzance,  ne  sauvèrent  pas  Athènes, 

saires  au  salut  de  la  république?  »  Voilà  Corinthe   Argos  et  Sparte  Un  Goth 

les  paroles  qu'on  lui  attribuait,  et  qui  voulait  brûler  les  bibliothèques  d  Athè- 

excitaient  la  colère  du  peuple.  Gallien  nés;  un  autre  s'y  opposa  :  «  Laissons, 

riait  au  milieu  des  ruines  de  l'empire,  dit-il,  à  nos  ennemis  ces  livres  qui  leur 

plus  soucieux  des  fêtes  de  la  journée  et  ôtent  l'amour  des  armes.  »  Pourtant  les 

du  lendemain  que  des  nouvelles  sinistres  Athéniens ,  commandés  par  I  historien 

apportées  de  tous  les  points  de  l'horizon  Dexippe ,  gagnèrent  une  bataille  sur  les 

pâ '  les  oourriers  aux  longues  piques  gar-  barbares.  Moins  heureuses ,  la  Beotie , 

Lies  d'ailes  noires.  Il  composait  des  épi-  l'Épire ,  la  Thrace,  l'illvr.e,  succombe- 

thalames  pour  le  mariage  de  ses  neveux,  rent  sans  honneur.  Gallien ,  pour  arre- 

«  Allez,  aimables  enfants,  soupirez  ter  les  ravages  prit  a  sa  solde  un  corps 

comme  la  colombe  ,  embrassez-vous  d'Hérules  (  267  ).  Il  ne  devait  guère  sur- 

comme  le  lierre  ,  soyez  unis  comme  la  vivre  a  cette  honte, 
nerle  à  la  nacre.  »  Révolution  en  Gaule;  Victoria 

1  .  .  MÈRE   DES    CAMPS*,    REVOLTE  D'AU- 

He,ail,opueri,  paritcr  sudate  mertullis  Italie-  SIÈGE  DE  MlLAIf  ; 

Omnibus  inWr  vos;  non  murmura  vwtra  BEOLUS  EN  halië,  sik.uk  ua  iniLAn, 

[columb»,  meurtre  de  Gallien.  —  Postume, 

Brachia  non  heders,  non  vincant  oscuia  après  avoir  repoussé,  en  265,  l'empe- 

[conchœ.  nm  ila|ien>  venait  ^tre  tué  par  ses 

Tantôt  il  se  faisait  admettreà  l'Aréopage  soldats  pour  leur  avoir  refusé  le  pil- 
d'Athènes,  et  accordait  au  philosophe  lagede  Mayence.  Son  rival,  Lélinnus, 
Plotin  un  canton  désert  de  la  Campanie  est  égorgé  à  son  tour.  Victorinus  viole 
pour  y  établir  une  république  selon  les  la  femme  d'un  employé  de  l'armée;  il 
fois  de  Platon;  tantôt,  couché  parmi  meurt  à  Cologne,  de  la  main  de  ses  sol- 
des femmes  sur  les  lits  des  festins,  ou,  dats.  Les  troupes  proclament  Victoria 
sous  les  yeux  de  sa  femme  légitime,  mère  des  camps  ;  elle  refuse  la  puissance 
épousant,  d'après  les  rites  barbares',  impériale,  et  tait  reconnaître  par  l'armée 
Pipa .  la  fille  d'un  roi  marcoman,  il  in-  un  soldat  parvenu,  un  ancien  armurier, 
sultnit  à  la  misère  publique  ou  à  la  di-  M.  Aurélius  Marius.  Au  bout  de  quel- 


un 

.et 

tares  avaient  fait  une  trêve  avec  ï'Em-  peut-être  par  des  distributions  d'artient, 

pire  et  devaient  lui  laisser  un  peu  de  décide  les  légions  à  proclamer  un  de  ses 

répit  !  parents ,  le  sénateur  Tétricus.  Elle  choi- 

Les  tyrans  gardaient  encore  les  fron-  sit  Burdigala  pour  le  siège  de  l'Empire 

tières.  •  Je  crois,  dit  un  contemporain,  transalpin.  Mais  elle  ne  renonce  pas  à 

que  ces  hommes  ont  été  suscités  par  la  l'Italie.  Cette  femme  dont  Zénobie,^  la 

providence  des  dieux,  pour  empêcher  veuve  d'Odénath,  la  maltresse  de  l'O- 

que  le  sol  de  notre  Empire  ne  devint  une  rient,  disait  un  jour  :  «  J'aurais  voulu 

propriété  de  la  Germanie,  tandis  que  partager  le  monde  avec  Victoria;  car 

Gallien,  cette  peste  de  la  luxure,  s'en-  elle  me  ressemble  »;  cette  mère  des 

dormait  dans  ses  vioes...  Sans  eux,  c'en  camps,  véritable  empereur  des  Gaules, 

était  fait  de  la  sainte  et  antique  supré-  comme  l'indiquent  quelques  médailles, 

matie  du  nom  romain.-»  Mais  si  Pos-  entrevoit,  dans  les  rêves  de  son  génie, 

tume  et  Victorinus  défendaient  la  ligne  «  un  trône  à  Rome  et  le  protectorat  de 

du  Rhin,  à  l'Orient,  les  Goths,  établis  l'univers.  »  Pour  être  délivré  de  Pos- 

le  long  de  la  mer  INoire  et  à  l'embou-  tume  et  de  Victorinus,  Gallien  n'est 

chure  du  Danube,  continuaient  leurs  pointa  l'abri  au  delà  des  Alpes.  Mais  ce 

courses  dans  l'Asie  Mineure,  la  Thrace  n'est  point  Victoria,  ce  n'est  point  la 

et  la  Grèce.  D'autre  part,  les  Hérules ,  Gaule  qui  profitera  de  sa  chute.  Il  ne  doit 

qui  avaient  cinq  cents  navires ,  allaient  pas  tomber  sous  les  coups  de  son  ennemi 

piller  les  côtes  et  les  îles  de  l'Adria-  le  plus  redoutable. 
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«  La  catastrophe  dontla  prévision  ins- 

f tirait  de  si  vastes  projets  ne  se  fit  pas 
ongtemps  attendre  :  une  révolte  éclata 
contre  Gallien  dans  Tannée  qui  suivit 
l'avènement  de  Tétricus.  Au  commen- 
cement de  l'hiver  de  268,  l'incertain  Au- 
réolus  se  décida  enfin  :  a  la  tête  des  lé- 
sions d'Illyrie,  il  se  présenta  dans  l'Ita- 
lie transpadane,  qui  se  soumit  a  lui  sans 
coup  férir.  Mais  Gallien,  troublé  subite- 
ment dans  sou  repos,  retrouva  par  la 
colère  toute  son  énergie.  Rassemblant  à 
la  hâte  ce  qu'il  y  avait  de  troupes  dispo- 
nibles sous  sa  main ,  il  courut  attaquer 
l'armée  insurgée,  la  défit,  et  força  l'usur- 
pateur, après  l'avoir  grièvement  blessé, 
à  se  réfugier  dans  Milan,  qu'il  envi- 
ronna d'une  ligne  de  blocus,  attendant 
les  légions  de  Mœsie  et  de  Thrace,  déjà 
en  route  pour  le  rejoindre.  La  situation 
d'Auréolus  était  grave;  car  Milan  ne 
renfermait  d'approvisionnements  d'au- 
cune espèce,  et  ses  troupes  y  manquaient 
de  tout.  Mais  le  généra],  qui  avait  vécu 
longtemps  dans  la  familiarité  de  Gallien, 
qui  connaissait  et  ses  répugnances  per- 
sonnelles et  les  sentiments  secrets  des 
hommes  qui  l'entouraient,  et  qui  d'ail- 
leurs entretenait  des  intelligences  dans 
le  camp  impérial,  n'avait  pas  perdu  tout 
espoir  de  salut.  Il  savait  que  le  préfet  du 
prétoire,  Hcraclianus,  sous  le  masquedu 
dévouement,  portait  à  l'empereur  une 
haine  mortelle;  que  Marcianus.  com- 
mandant des  troupes  de  Mœsie  et  ami 
d'Héraclianus ,  aspirait  au  titre  d'Au- 
guste; que  la  même  ambition  s'était  em- 
parée du  Maure  Cecrops,  commandant 
de  la  cavalerie  dalmnte,  soldat  bru- 
tal et  ignorant,  mais  homme  d'exécu- 
tion, à  qui  le  sang  ne  coûtait  pas;  il  sa- 
vait enfin  que  Claude,  à  neine  arrivé  de 
la  Thrace,  avait  été  écarte  de  la  personne 
du  prince  et  relégué  à  Pavie,  sous  le  pré- 
texte de  garder  cette  place  et  le  Pô  supé- 
rieur. Claude,  ou  plus  correctement 
Marcus  Aurélius  Claudius,  était  encore 
un  Illvrien  parvenu,  mais  d'une  trempe 
plus  fine  que  ces  autres  soldats  de  for- 
tune avec  lesquels  il  était  entré  en  rivalité 
d'ambition  :  esprit  froid  et  calculateur, 
dont  on  ne  perçait  jamais  ni  les  pensées 
ni  les  projets ,  tant  il  mettait  de  réserve 
à  s'exprimer  et  de  prudence  à  agir.  De 
simple  tribun  qu'il  était  à  l'avènement 
de  Valérien ,  il  trouva  moyen  d'arriver 


au  commandement  d'une  armée,  sans 
rien  solliciter,  en  se  faisant  vanter  dans 
le  sénat  et  autour  du  prince  comme  un 
homme  nécessaire.  Sous  Gallien  on  le 
vit  encourager  les  généraux  mécontents, 
et  marcher  ensuite  contre  eux  dès  qu'ils 
avaient  pris  les  armes.  L'empereur,  em- 
barrasse d'un  pareil  ami ,  le  redoutait 
plus  qu'un  ennemi  déclaré.  Apprenant 
un  jour  que  Claude,  malgré  la  réserve 
dont  il  faisait  profession,  avait  tenu  sur 
sa  mollesse  et  son  indolence  des  propos 
outrageants,  Gallien  s'empressa  d'écrire 
à  un  de  ses  familiers,  nommé  Vénustus, 
une  lettre  où  il  lui  disait  :  «  Je  ne  pou- 
vais pas  recevoir  une  nouvelle  plus  triste. 
Si  tu  m'es  fidèle,  Vénustus,  je  t'en  sup- 
plie, fais  en  sorte  que  Gratus  et  Héren- 
nianus  travaillent  a  l'apaiser;  mais  que 
l'armée  de  Dacie  ignore  complètement 
tout  cela  :  elle  n'est  déjà  que  trop  mal 
disposée.  Je  t  envoie  des  présents  pour 
Claude;  tu  tâcheras  qu'il  les  accepte  gra* 
cieusement.  Sur  toutes  choses  qu'il  ne 
soupçonne  jamais  que  je  suis  instruit  de 
ses  attaques  contre  moi;  il  pourrait 
craindre  ma  colère  et  se  porter  par  suite 
à  quelque  extrémité  malheureuse.  » 
Claude  depuis  lors  n'avait  fait  qu'ajou- 
ter aux  frayeurs  de  Gallien.  Tout  récem- 
ment encore  il  venait  de  s'élever  au 
plus  haut  point  de  réputation  militaire 
par  la  défaite  et  l'expulsion  des  Goths 
qui  avaient  fait  irruption  sur  la  Thrace; 
le  sénat,  au  milieu  d'acclamations  plus 
vives  que  de  coutume ,  lui  avait  décerné 
une  statue,  et  l'avait  même  recommandé 
spontanément,  comme  consul ,  au  choix 
de  l'empereur,  qui  trouva  que  c'était  le 
lui  imposer.  Aussi,  quand  le  favori  du 
sénat  se  présenta  devant  Milan  pour  se- 
courir Gallien,  celui-ci  n'eut  rien  de 
plus  à  cœur  que  de  l'éloigner.  Claude  pa- 
rut accepter  comme  une  marque  hono- 
rable de  confiance  la  garde  de  Pavie  etde 
la  ligne  du  Pô  :  il  partit,  mais  en  laissant 
derrière  lui ,  dans  le  camp  impérial,  des 
amis  ardents  et  de  vives  sympathies. 
Son  système  d'ailleurs  avait  toujours  été 
de  faire  agir  plutôt  que  d'agir  lui-même. 
Tels  étaient  les  hommes  qui  appro- 
chaient Gallien  et  les  intrigues  qui  s'en- 
trecroisaient autour  de  lui,  à  son  insu, 
et  lavaient  enveloppé,  en  tous  sens, 
comme  d'un  réseau.  Quand  ses  élans 
d'énergie  momentanée  le  prenaient,  le 
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fils  de  Valérien  se  montrait  brave,  hardi  ; 
et  il  comptait  personnellement  autant 
de  coups  de  main  heureux  que  la  plu- 
part de  ses  officiers  ;,  mais  son  activité 
se  détendait  après  la  lutte.  Manquant 
de  suite  et  de  réflexion  pour  étudier  les 
hommes ,  deviner  et  déjouer  les  trames , 
prévenir  des  révoltes  que  tout  le  monde 

Î, révoyait,  il  s'endormait  volontiers  sur 
es  apparences,  et  sa  paresse  le  désar- 
mait contre  le  danger. 

«  Bloqué  ainsi  dans  Milan  et  à  deux 
doigts  de  sa  perte,  Auréolus  suivait  de 
l'œil  avec  anxiété  ses  manœuvres,  dont 
il  savait  une  partie  et  soupçonnait  l'au- 
tre. La  parfaite  connaissance  qu'il  avait 
des  hommes  et  ses  instincts  d  ambition 
l'avertissaientassez  de  l'imminence  d'une 
catastrophe.  Pour  la  hâter  il  employa 
une  ruse  dont  on  se  servit  plusieurs  fois 
contre  des  empereurs  détestés,  et  qui, 
toute  grossière  qu'elle  était,  réussit  tou- 
jours ,  tant  la  violence  et  le  meurtre  pa- 
raissaient naturels  dans  cette  société  où 
l'on  n'avait  aucun  respect  de  la  vie  hu- 
maine. Il  fit  dresser,  en  simulant  l'écri- 
ture de  Gallien,  une  liste  de  personnes 
contre  lesquelles  celui-ci  était  censé  mé- 
diter quelque  vengeance,  et  il  eut  soin 
d'y  comprendre  les  principaux  généraux, 
coupables  ou  non  de  menées  ambitieu- 
ses. Un  de  ses  affidés  porta  cette  liste 
au  camp  impérial,  et  l'égara,  de  manière 
à  la  faire  tomber  dans  des  mains  intéres- 
sées. Il  en  résulta  ce  qu'Auréolus  avait 
prévu  :  les  chefs  les  plus  menacés  se 
concertèrent,  et  on  résolut  de  frapper 
le  coup  dès  le  soir  même.  Ce  fut  le 
préfet  du  prétoire,  Héraclianus,  qui  se 
chargea  de  donner  le  signal.  Pendant  la 
première  veille  de  la  nuit  il  fit  répandre 
dans  le  camp  une  vive  alerte,  comme  si 
les  assiégés  tentaient  une  attaque  subite, 
et  entrant  avec  Cécrops  dans  le  prétoire 
de  l'empereur  :  «  César,  lui  dit-il ,  nous 
sommes  surpris,  l'ennemi  approche.  » 
Gallien,  oui  commençait  à  souper,  sauta 
aussitôt  de  son  lit,  se  fit  amener  un  che- 
val, et,  sans  prendre  même  sa  cuirasse, 
se  dirigea  bravement  du  côté  qu'on  lui  in- 
diquait, au  milieu  d'une  profonde  obscu- 
rité. Sa  marche  était  lente,  et  interrom- 
pue à  chaque  pas  par  le  (lot  de  la  multi- 
tude, qui  courait,  qui  s'armait,  qui  for- 
mait ses  rangs  en  tumulte  ;  attachés  l'un 
et  l'autre  à  ses  côtés,  Héraclianus  et  Cé- 
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crops  le  suivaient  dans  la  foule  et  le  gar- 
daient à  vue.  Tout  à  coup  un  homme, 
qui  resta  inconnu,  se  plaçant  à  sa  ren- 
contre, lui  appliqua  à  bout  portant  le 
fer  d'un  javelot  sur  la  poitrine,  et  le 
perça  de  part  en  part.  Cécrops,  à  ce  mou- 
vement, tira  son  épée,  dont  il  frappa  le 
prince  à  la  tête,  puis  il  le  poussa  à  bas 
de  son  cheval.  Quand  la  lumière  des  tor- 
ches vint  éclairer  cette  scène,  on  trouva 
l'empereur  baigné  dans  son  sang  et 
meurtri  sous  les  pieds  des  chevaux  : 
on  le  transporta  dans  sa  tente,  où  il 
expira.  »  (  Am.  Thierry,  Histoire  de  ta 
Gaule,  p.  398.  ) 

§  II.  Restauration  de  l'Empire  par  les 
princes  il/y  riens. 

Claude  II  (268);  acclamation  du 
sénat;  les  Al  amans  vaincus  près 
du  lac  Garda;  campagne  contre 
les  Goths  —  A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Gallien,  Claude  accourut.  Les  soldats, 
pour  se  faire  paver  plus  cher,  avaient 
ieint  de  pléurer  I  empereur.  On  leur  dis- 
tribua à  chacun  vingt  pièces  d*or.  Mais 
ni  Murcianus,  ni  le  préfet  du  prétoire ,  ni 
le  Maure  Cécrops  n'osaient  afficher  leurs 

f détentions  à  l'empire.  Claude  approuva 
a  conduite  des  troupes,  fit  un  dieu  de 
Gallien,  présida  à  ses  funérailles,  et  prit 
sa  place.  Le  sénat  accueillit  avec  joie 
cette  élection.  Réunis  au  temple  d'Apol- 
lon, les  sénateurs  s'écrièrent  :  «  Au- 
«  guste  Claude ,  que  les  dieux  vous  con- . 
«  servent  pour  nous  !  (  Répété  soixante 
«  fois.  )  Claude  Auguste,  c'est  vous  ou 
«  votre  pareil  que  nous  avions  toujours 
«  souhaité!  (Quarante fois.  )  Claude  Au- 
«  guste,  c'est  vous  que  désirait  la  répu- 
«  blique!  (  Quarante  fois.)  Claude  Au- 
«  guste,  vous  êtes  un  père,  un  frère, 
«  un  ami,  un  excellent  sénateur,  un  cm- 
«  pereur  véritable  !  (Quatre-vingts  fois.  ) 
«  Claude  Auguste,  délivrez-nous  d'Au- 
«  réolus!  (Cinq  fois. ) Claude  Auguste, 
«  délivrez-nous  de  Zénobie  et  de  Victo- 
«  ria !  (Sent  fois. )  Claude  Auguste,  Té- 
«  tricus  nest  rien  devant  vous!  (Sept 
«  fois.)  » 

Le  nouvel  empereur  ne  pouvait  répon- 
dre à  tous  les  vœux  du  sénat.  Sans 
douté,  lorsaue,  échappé  du  blocus  de 
Milan, 'Auréolus  vint  réclamer  le  par- 
tage de  la  puissance  impériale,  Claude  le 
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déclara  solennellement  ennemi  public, 
et  marcha  sans  retard  à  sa  rencontre. 
Auréolus  fut  vaincu  et  tué.  Les  Ala- 
mans  entrés  en  Italie  subirent  aussi 
une  défaite  près  du  lac  de  Garda,  et 
repassèrent  les  Alpes;  mais,  en  Gaule, 
Tétricus  se  maintenait,  même  après  la 
mort  de  Victoria.  En  Orient,  Zénobie, 
devenue  reine  de  Palmyre  depuis  le 
meurtre  d'Odénath,  rendait,  sans  obs- 
tacle, son  empire  indépendant.  «  L'af- 
faire de  Tétricus  ne  regarde  que  moi , 
disait  Claude  ;  celle  des  Goths  regarde 
la  république.  »  Au  commencement  de 
l'année  26U ,  il  partit  pour  la  l  h  race;  il 
remporta  sur  les  Goths  une  glorieuse 
victoire.  Mais,  atteint  de  la  peste,  il  mou- 
rut à  Sirmium  (avril  270).  En  Italie,  le 
sénat  et  les  troupes  élurent  le  frère  de 
Claude,  Quintilius.  L'armée  de  Tbrace 
proclama  de  son  côté  Aurélien  :  c'est 
a  Aquilée  que  Quintilius  reçut  cette  nou- 
velle; il  se  tua. 

Aurélien  repousse  les  Goths; 
délivre  l'Italie  d'une  invasion 
des  Alamans;  relève  les  murail- 
les de  Rome.  —  Au  Dalmate  Claude 
succède  le  (ils  d'un  paysan  de  Sirmium. 
Aurélien  est  un  soldat  de  fortune,  qui  a 
eu  la  gloire  de  vaincre  les  Francs;  ses 
compagnons  l'ont  nommé  Fer-en-main, 
M  anus  ad  ferrum.  Son  règne  n'est 
qu'une  longue  suite  de  travaux  militaires 
et  de  batailles,  en  Orient  comme  en  Oc- 
cident.  Après  avoir  visité  Rome ,  il  s'ap- 
plique à  rétablir  la  discipline  dans  l'ar- 
mée. Puis  il  marche  contre  les  Goths, 

3ui  veulent  profiter  de  la  mort  de  Claude; 
les  bat  et  les  soumet,  mais  il  est  obligé 
de  leur  céder  la  Dacie.  Une  invasion  des 
Alamans  dans  les  plaines  du  Pô  le  rap- 
pelle en  arrière.  Les  barbares  avaient  pé- 
nétré jusqu'à  Plaisance,  détruit  une  ar- 
mée romaine,  et  gagné  les  côtes  de  l'A- 
driatique. Ils  s'avancèrent  jusqu'à  Fano, 
en  Ombrie.  La  terreur  était  dans  Rome. 
Le  sénat  interrogea  les  livres  sibyllins, 
et,  sur  la  proposition  du  préteur  Fulvius 
Sabinus,  on  sacrifia  des  victimes  hu- 
maines. Aurélien  sauva  l'Italie  :  trois 
victoires,  sur  le  Métaure,  près  deFanum 
Fortunée ,  près  de  Plaisance  et  dans  la 
plaine  de  Pavic ,  refoulèrent  le  torrent 
de  l'invasion. 

«  Ce  fut  a  l'occasion  de  ces  courses 
de  barbares  qu' Aurélien  fit  relever  ou 


plutôt  bâtir  les  murailles  de  Rome.  Ja- 
dis les  sept  collines ,  dans  une  circonfé- 
rence de  treize  milles ,  avaient  été  for- 
tifiées ;  mais  Rome,  se  répandant  au 
dehors  avec  sa  puissance ,  ajouta ,  par 
d'immenses  et  magnifiques  faubourgs , 
plusieurs  villes  à  l'antique  cité.  Zozîme 
écrit  que  du  temps  o" Aurélien  l'an- 
cienne clôture  était  tombée  :  celle  de  cet 
empereur  ne  fut  achevée  que  sous  Pro- 
bus,  et  il  paraît  qu'on  y  travaillait  encore 
sous  Dioctétien.  On  voit  aujourd'hui , 
mêlés  aux  constructions  subséquentes, 
quelques  restes  des  constructions  d' Au- 
rélien. Les  murailles  de  Rome  ont,  elles 
seules,  donné  lieu  à  une  curieuse  histoire, 
où  les  infortunes  de  la  ville  éternelle 
sont  comme  tracées  par  son  enceinte; 
Rome  s'est,  pour  ainsi  dire,  remparée 
de  ses  calamités.  Un  siècle  et  demi  de- 
vait encore  s'écouler  avant  qu'elle  subît 
le  joug  des  barbares  ;  et  déjà  Aurélieu 
élevait  les  inutiles  bastions  qu'ils  de- 
vaient franchir.  »  (Chateaubriand.) 

La  guerre  terminée,  Aurélien  rem- 
plit la  ville  de  supplices.  Il  s'était  élevé 
quelques  troubles  :  plusieurs  sénateurs 
payèrent  de  leur  tete  la  part  qu'ils 
avaient  prise  au  mouvement.  S'il  faut 
en  croire  Ammien  Marcellin,  la  cruauté 
du  prince  se  serait  portée  comme  un 
torrent  sur  les  riches.  Aurélien  avait 
besoin  de  réparer  le  mal  causé  par  les 
prodigalités  de  Gallien.  Le  trésor  était 
vide,  et  il  fallait  marcher  en  Orient  con- 
tre Zénobie. 

Expédition  en  Orient  contre 
Zénobie;  soumission  de  la  Gaule; 
triomphe  d'aurélien  ;  réformes 
intérieures;  meurtre  de  l'empe- 
reur. —  L'empereur  partit  en  273.  H 
eut  bientôt  recouvré  la  Syrie ,  PÉgypte 
et  une  partie  de  l'Asie  .Mineure.  Vaincue 
dans  deux  batailles ,  près  d'Antioche  et 
près  d'Émèse,  la  reine  de  Palmyre  se  ré- 
fugia dans  sa  capitale.  Le  siège  dura  long- 
temps. A  bout  de  ressources,  Zénobie 
monta  sur  un  dromadaire,  et  s'enfuit 
vers  l'Euphrate.  Elle  ne  put  échapper  à 
Aurélien.  La  ville  se  rendit  ;  et  Longin , 
l'auteur  du  Traité  du  Sublime  et  le  prin- 
cipal ministre  de  la  reine,  fut  mis  à  mort. 
Après  le  départ  des  vainqueurs,  les  Pal- 
myréniens  essayèrent  de  se  révolter.  Au- 
rélien revint  en  toute  hâte,  et  détruisit 
Palmyre.  L'Orient  était  reconquis ,  mais 
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il  restait  à  reprendre  la  Gaule.  Tétricus 
attendait  le  moment  de  traiter  : 

tripe  me  his,  invicie,  malis... 

Ainsi  écrivait-il  à  l'empereur.  Quand 
les  deux  armées,  les  Gaulois  et  les  Ita- 
liens ,  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de 
Châlons-sur-Marne,  il  trahit  son  armée, 
et  passa  du  côté  d'Aurélien  (274).  En 
échange  de  l'empire  il  reçut  le  gouver- 
nement de  la  Lucarne. 

Maître  du  inonde,  Aurélien  voulut  imi- 
ter le  triomphe  du  premier  César.  Goths, 
Alains,  Roxolans,  Sarmates,  Francs, 
Suèves,  Vandales,  Arabes,  Égyptiens 
d'Alexandrie  et  de  Thèbes,  voila  le  cor- 
tège qui  suivit  au  Capitole  son  char  traîné 
de  quatre  cerfs.  Ce  qui  étonnait  les  re- 
gards ,  c'étaient  Tétricus  et  son  fils  ^  vê- 
tus du  manteau  de  pourpre  et  d'uue  tu- 
nique jaune  avec  des  brayes  gauloises; 
c'était  surtout  Zénobie,  entourée  de  ses 
enfants.  Elle  portait  des  chaînes  d'or, 
qui  étaient  tenues  par  des  gardes.  Plu- 
sieurs fois  elle  défaillit,  et  tut  obligée  de 
s'asseoir. 

Après  le  triomphe ,  pendant  que  Té- 
tricus rentrait  dans  le  sénat  et  prenait 
en  main  l'administration  de  sa  province, 
Zénobie  reçut  pour  prison  I  Italie  et 
Rome,  pour  demeure  une  maison  ma- 
gnifique sur  les  coteaux  de  Tibur,  non 
loin  du  palais  d'Adrien.  Sa  postérité 
vivait  encore  à  Rome  à  la  lin  du  qua- 
trième siècie,  et  produisit,  dit-on,  un 
saint  évêque.  «  Ainsi  finit  tant  de  genic, 
tant  d'activité,  tant  de  grandeur  passa- 
gère et  tant  d'ambition.  La  prison  que 
Rome  donnait  alors  aux  rois  vaincus  va- 
lait mieux  que  les  vieux  cachots  du  Ca- 
pitole ou  les  étuves  de  Jugurtha;  pour- 
tant lorsque,  assise  sous  les  frais  om- 
brages de  Tibur ,  la  fille  d'Amrou  rê- 
vait à  sa  vie  passée  ;  quand  son  souvenir 
la  reportait  dans  le  désert,  sous  quelques 
palmiers,  près  des  ruines  ensanglantées 
de  Tadmor,  elle  dut  plus  d'une  fois  pleu- 
rer sur  sa  destinée ,  et  envier  celle  de 
Victoria ,  morte  du  moins  dans  toute  sa 
gloire.  »  (Ain.  Thierry,  ib.,  p.  425.) 

Aurélien  avait  ramené  sous  les  aigles 
romaines  la  discipline  et  la  victoire;  il 
essaya  de  rétablir  l'ordre  dans  l'adminis- 
tration. 11  institua  des  distributions  gra- 
tuites de  viande  de  porc,  et  augmenta 
d'une  once  par  livre  celles  de  pain  et 


d'huile.  On  dit  qu'il  voulait  aussi  distri- 
buer du  vin ,  et  qu'il  forma  le  projet 
de  faire  cultiver  en  Italie,  par  des  pri- 
sonniers barbares,  les  endroits  aban- 
donnés. Il  ordonna  par  un  édit  que  l'E- 
gypte fournît  tous  les  ans  à  la  ville  de 
Rome  une  certaine  quantité  de  verre , 
de  papyrus,  de  lin,  ete.  Il  fit  construire 
des  quais  le  long  du  Tibre  et  entreprit 
plusieurs  autres  travaux,  particulière- 
rement  la  construction  du  temple  du  So- 
leil à  Rome.  Pour  arrêter  les  v  exations 
du  fisc ,  qui  poursuivait  trop  vivement 
ses  débiteurs,  il  ordonna  de  brûler  tous 
les  registres  sur  la  place  de  Trajan.  Enfin, 
en  274,  il  prononça  une  amnistie  pour 
tous  les  crimes  d'Etat.  Il  voulut  sup- 
primer le  faux  monnayage,  et  rencontra 
une  vive  résistance.  Un  combat  fut  livré 
sur  le  mont  Cœlius,  et  sept  mille  soldats 
y  périrent.  Le  prince  vengea  leur  mort 
par  le  supplice  de  quelques  sénateurs. 

Les  Perses  avaient  insulté  l'Empire  : 
le  vainqueur  de  Zénobie  reprit  la  route 
de  l'Orient;  mais,  en  chemin,  son  se- 
crétaire, Mnesthée,  accusé  de  concus- 
sion, le  lit  assassiner,  entre  Héraclée  et 
Byzance  (  janvier  276).  «  C'était  un 
prince  plutôt  nécessaire  que  bon,  »  m- 
cessario  principi  magis  quam  bono. 
«  Il  mourut  regretté  des  troupes ,  haï  du 
sénat,  estimé  par  tous  trop  sévère,  mais 
avec  le  renom  d'un  prince  heureux  et 
habile,  qui  eût  peut-^tre,  s'il  eût  vécu, 
sauvé  l'Etat.  » 

INTERREGNE  ;  ÉLECTION  DE  TACITE 
(276);  AUTORITÉ  DO  SENAT;  LES  SOL- 
DATS PROCLAMENT  PfiOBUS;  CARUS 
(282);  CAR1N  ET  JNUMÉRIEN  (284). 
L'armée,  après  une  délibération  so- 
lennelle, décida  qu'elle  renverrait  au 
sénat  le  choix  de  l'empereur.  Le  sénat 
craignit  un  piège.  Pendant  six  mois  la 
république  resta  sans  chef.  Les  pro- 
vinces s  aperçurent  à  peine  de  cet  inter- 
règne. Mais  les  bandes  germaniques 
franchirent  la  ligne  du  Rhin  :  alors  fut 
proclamé  M.  Ciaudius  Tacitus  ;  les  ar- 
mées confirmèrent  le  vote  du  sénat. 

Sous  ce  vieillard  la  curie  reprit  quel- 
ques-unes de  ses  prérogatives,  et  sentit 
renaître  en  son  sein  la  vie  politigue.  Elle 
adressa  des  circulaires  aux  grandes  vil!  s 
de  l'Empire,  Antioche,  Aquilée,  Milan, 
Alexandrie,  Thessalonique,  Corinthe, 
Athènes,  Carthyge  et  Trêves.  «  Le  grand 
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sénat  à  la  curie  de  Trêves  :  —  Vous  qui 
portez  le  titre  de  peuple  libre,  et  qui 
lûtes  toujours  dignes  de  le  porter,  vous 
vous  réjouirez  de  la  nouvelle  que  nous 
vous  donnons.  Le  droit  de  créer  les  em- 
pereurs est  revenu  au  sénat.  On  a  en 
même  temps  décrété  que  l'appel  de  tou- 
tes les  causes  ressortirait  à  la  préfecture 
de  la  ville.  »  Mais  au  bout  de  six  mois 
le  sénat  reconnut  la  vanité  de  ses  es- 
pérances. Tacite,  au  moment  où  il  s'a- 
vançait contre  les  Alains,  fut  arrêté, 
peut-être  pur  un  crime,  et  mourut  à 
Tarse ,  à  Tyanes  ou  dans  le  Pont.  Sou 
frère  Florianus  prit  le  titre  d'Auguste; 
mais  il  périt  à  sou  tour, trois  mois  après. 
Les  deux  frères,  suivant  l'expression  de 
Vopiscus,  <•  passèrent  comme  des  entre- 
rois. » 

Le  1 3  août  276,  l'armée  d'Orient,  sans 
attendre  la  décision  du  sénat,  avait 
donné  la  pourpre  à  M.  Aurélius  Probus. 
Après  la  mort  de  Tacite,  comme  les  tri- 
buns ,  parcourant  les  rangs  des  légions , 
répétaient  qu  il  fallait  un  prince  brave, 
juste,  modéré,  doux  et  probe,  de  toutes 
parts  on  cria  :  «  Probus  Auguste,  que  les 
dieux  te  conservent!  »  C'était  le  fils  d'un 
jardinier  de  Sirmium  ;  il  s'était  enrôlé 
dans  les  légions,  et  s'était  élevé  de  bonne 
heure  aux  premiers  grades.  Valerieu 
disait  de  lui  :  «  J'ai  fait  un  tribun  im- 
berbe, contre  les  règlements  d'Adrien  ; 
mais  ou  ne  s'étonnera  pas  si  l'on  songe 
que  c'est  Probus,  jeune  nomme  vraiment 
probe.  Jamais  un  autre  nom  ne  me  vient 
a  l'esprit  quand  je  pense  à  lui  ;  il  devrait 
avoir  ce  surnom,  s'il  ne  s'appelait  pas 
ainsi.  » 

Élu  par  les  troupes,  l'empereur  crut  de- 
voir donner  au  sénat  de  puériles  satisfac- 
tions :  les  pères  conscrits  reçurent  avec 
transports  d'enthousiasme  cette  déclara- 
tion pleine  d  ironie  :  «  C'était  selon  l'or- 
dre et  le  droit,  Pères  conscrits,  que 
l'année  dernière  votre  clémeuce  donnât 
un  prince  à  la  terre,  et  le  choisît  parmi 
vous,  qui  êtes  les  princes  du  monde, 
qui  le  fdtes  et  le  serez  toujours.  Que 
Florianus  n'a-t-il  voulu  attendre,  plutôt 
que  de  se  faire  un  empire  héréditaire! 
Votre  majesté  edt  élu  lui  ou  tout  autre. 
Maintenant  qu'il  s'est  emparé  de  l'em- 
pire, le  nom  d'Auguste  nous  a  été  déféré 
par  les  soldats,  et  les  plus  sages  d'entre 
eux  ont  puni  Florianus  de  sou  usuroa- 


tiotf 

tion.  je  demande  que  vous  fassiez  de  mes 
services  ce  que  jugera  votre  clémence.  » 
Le  sénat  proclama  Probus  empereur. 
Pour  récompense  il  obtint  le  droit  de 
nommer  les  proconsuls  et  leurs  lieute- 
nants, de  juger  en  dernier  appel  sans 
l'intermédiaire  du  préfet  de  Rome ,  et  de 
sanctionner  par  ses  arrêts  les  décisions 
du  prince. 

Mais  la  guerre  était  alors  l'affaire 
sérieuse  de  1* Empire.  I  n  277  Probus 
passa  en  Gaule.  Envahie  par  terre  et 
par  mer,  presque  toute  la  province  était 
occupée  par  les  Germains.  A  la  (in  de  la 
campagne,  Probus  avait  délivré  soixan- 
te-dix villes,  tué,  disent  d'anciens  au- 
teurs, quatre  cent  mille  barbares  et 
franchi  le  Rhin;  il  voulait  faire  de  la 
Germanie  une  province  :  il  se  contenta 
d'y  établir  des  villes  et  des  garnisons, 
et  d'y  recruter  seize  mille  hommes. 
«  Pères  conscrits,  écrivait-il  alors,  je 
béuis  les  dieux  immortels  d'avoir  con- 
firmé vos  jugements  sur  moi.  La  Ger- 
manie entière  est  soumise;  neuf  rois 
sont  venus  se  jeter  à  mes  pieds,  ou 
plutôt  aux  vôtres.  Les  barbares  labou- 
rent, sèment,  combattent  déjà  pour 
vous  :  leurs  bœufs  fécondent  vos  terres, 
leurs  brebis  couvrent  vos  pâturages, 
leurs  haras  remontent  vos  cavaliers,  et 
vos  greniers  regorgent  de  leurs  blés. 
Que  vousdirai-jede  plus?  Ils  n'ont  gardé 
que  leur  sol,  le  reste  est  à  nous.  Toutes 
les  cités  de  la  Gaule  m'ont  offert  des 
couronnes  d'or,  que  j'ai  dédiées  à  votre 
clémence,  afin  que  vous-mêmes,  Pères 
conscrits ,  vous  en  fassiez  hommage  au 
grand  Jupiter.  » 

Des  bords  du  Rhin  Probus  passa  aux 
rives  du  Danube.  La  Rhétie,  1 111}  rie,  la 
Thrace  le  virent  tour  à  tour,  poursui- 
vant la  guerre  contre  les  barbares  et  re- 
portant chez  les  Sa  r  ma  tes  et  les  Goths 
la  terreur  des  aigles  romaines.  En  27i) 
il  reparut  dans  l'Orient,  battit  les  bri- 
gands de  l'Isaurie,  partagea  entre  ses 
vétérans  les  vallées  du  Taurus,  puis,  en 
Egypte,  marcha  contre  les  Bleinmyes,  et 
leur  enleva  Coptos  et  Ptolemaïde.  11 
préparait  une  expédition  contre  la  Perse, 
lorsqu'il  reçut  une  ambassade  du  roi 
Varane  IL  Les  envoyés  perses  rencon- 
trèrent l'empereur  daus  les  montagnes 
de  l'Arménie.  Probus  était  assis  au 
milieu  de  ses  soldats ,  et  mangeait ,  sur 
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l'herbe,  un  morceau  de  porc  salé  avec 
des  pois.  Il  ne  changea  point  de  posture  : 
■  Je  veux  satisfaction  de  votre  maître, 
dit-il;  sinon,  dans  un  mois  il  n'y  aura 
pas  plus  d'arbres  et  de  moissons  dans 
ses  campagnes  que  de  cheveux  sur  mon 
front  ;  »  et  il  découvrit  sa  tête,  chauve. 
«  Si  vous  avez  faim,  prenez  dans  le  plat, 
ou  partez.  »  Le  roi  vint  demander  la  paix 
et  se  soumettre. 

Cependant  Alexandrie,  mécontente  de 
Probus,  proclame  empereur  le  Gaulois 
Saturninus,  duc  de  la  frontière  d'Orient. 
Saturninus,  dévoué  au  prince,  refuse  et 
se  sauve  en  Palestine.  «  Vous  ne  savez 
pas,  mes  amis,  disait-il,  quel  malheur 
c'est  que  d'être  empereur.  »  Ses  légions 
ne  veulent  point  l'écouter.  Contraint  de 
prendre  la  pourpre,  il  est  assiégé  dans 
Apamée.  11  répétait  en  pleurant  à  ses 
soldats  :  «  La  république  perd  en  moi  un 
homme.  »  Probus  voulut  le  sauver;  il 
était  trop  tard.  Saturninus  est  pris  et 
tué  en  280.  L'Orient  pacifié,  la  révolte 
éclate  en  Occident.  Un  bandit  ligurien, 
devenu  tribun,  Proculus,  commandait  à 
Lyon.  Un  officier  lui  jeta  un  jour 
sur  l'épaule  un  morceau  de  pourpre, 
et,  mettant  genou  en  terre  :  «  Auguste, 
s'éeria-t-il,  je  te  salue.  »  Proculus  prit 
ce  titre  au  sérieux;  il  ne  céda  que  de- 
vant les  armes  de  Probus.  Longtemps 
après  vivaient  encore  à  Albingaune, 
au  pied  des  Alpes  maritimes,  quel- 
ques-uns de  ses  descendants.  Ils  avaient 
pris  pour  devise  :  ni  princes  ni  lar~ 
rons,  et  se  vantaient  de  leur  bonheur. 
Proculus  avait  eu  un  moment  pour  ap- 
pui Bonosus,  duc  de  la  frontière  Rhéti- 
que,  celui  dont  Aurélien  disait  :  «  11  n'est 
pas  né  pour  vivre,  mais  pour  boire.  » 
Bonosus  avait  laissé  brûler  par  les  Ger- 
mains la  flottille  du  Rhin.  11  craignit  la 
colère  de  l'empereur,  et  pour  l'éviter  se 
fit  Auguste.  Abandonné  par  les  tribus 
germaniques,  il  ne  put  résister  long- 
temps. Il  périt  par  la  potence  :  «  C'est 
une  cruche  pendue,  disait-on,  ce  n'est 
point  un  homme.  »  Sa  veuve,  Hunila, 
fille  d'un  roi  Goth,  reçut  une  pension 
sur  le  trésor  public. 

lies  prisonniers  barbares,  dispersés  en 
colonies,  avaient  profité  de  ces  désordres. 
Par  terre  et  par  mer,  ils  reprirent  la  route 
de  leur  pays.  Ils  périrent  presque  tous 
en  chemin.  Seuls,  les  Francs,  transplan- 


tés aux  bords  de  l'Euxin,  purent  traver- 
ser la  mer  Noire,  la  mer  Egée,  la  Médi- 
terranée et  l'Océan,  pillant  les  côtes  sur 
leur  passage  et  courant ,  avec  une  mer- 
veilleuse audace,  jusqu'à  l'embouchure 
du  Rhin. 

Probus  était  retourné  à  Rome.  Il  cé- 
lébra son  triomphe.  Mais  ce  n'était  pas 
tout  d'avoir  terminé  la  guerre,  il  fallait 
prévenir  le  retour  de  l'invasion  et  tenir 
l'armée  en  haleine.  L'empereur  se  sou- 
venait de  ces  travaux  oui  avaient  fait 
autrefois  la  gloire  des  légions  républi- 
caines. «  Le  soldat,  disait-il,  ne  doit  pas 
manger  son  pain  dans  l'oisiveté.  »  Il 
employa  les  troupes  à  bâtir,  à  réparer  les 
villes,  à  fortifier  la  frontière  eutre  le 
Rhin  et  le  Danube,  à  planter  les  vignes 
sur  les  coteaux  de  la  Gaule,  de  l'Espa- 
gne et  de  la  Pannonie.  Il  citait  aux  sol- 
dats l'exemple  des  Romains  au  temps 
d'Annibal.  Mais  les  troupes  impériales 
n'avaient  nul  souci  de  Cannes  ni  de  Ca- 
poue.  On  murmurait,  on  s'indignait. 
Probus  n'avait-il  pas  dit  :  «  Si  la  répu- 
blique devient  aussi  heureuse  que  je  le 
souhaite,  elle  se  passera  bientôt  de  gens 
de  guerre.  »  «  Plus  de  soldats!  s'écrie 
l'historien  Vopiscus,  partout  la  répu- 
blique régnant  seule!  Plus  d'armes  à 
fabriquer,  plus  de  vivres  à  fournir,  plus 
de  guerres,  de  captivité,  partout  la  paix, 
partout  les  lois  romaines,  partout  nos 
juges  !  v  Les  légions  avaient  devant  les 
yeux  un  autre  idéal.  Un  jour  le  prince 
surveillait  les  travaux  de  dessèchement 
entrepris  par  les  troupes  pannoniennes 
dans  les  marais  deSirmium.  Les  soldats, 
dans  un  aecès  de  fureur,  le  poursuivi- 
rent l'épée  à  la  main,  et  le  tuèrent  (282). 
«  Dieux,  dit  son  biographe,  en  quoi  la 
république  vous  a-t-elle  offensés,  pour 
lut  avoir  ravi  un  tel  prince!  » 

A  la  place  de  Probus  les  légions  nom- 
mèrent son  fidèle  compagnon  d'armes,  le 
préfet  du  prétoire  M.  Aurélius  Carus. 
C'était  un  nrave  et  rude  soldat.  Dès  le 
printemps  de  283  il  partit  pour  l'Illyrie, 
et  repoussa  les  Sarmateset  les  Germains 
orientaux.  Avant  de  passer  en  Asie  il 
vint  célébrer  les  jeux  à  Rome,  et  donna 
à  son  fils  Carin  le  gouvernement  de  la 
Gaule,  de  la  Bretagne,  de  l'Espagne,  de 
l'Afrique  et  de  l'Italie.  Les  Perses  sen- 
tirent bientôt  qu'avec  Probus  n'était 
point  morte  la  puissance  de  l'Empire. 
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Affaiblis  par  une  guerre  civile,  ils  virent 
tomber  au  pouvoir  de  Carus  Séleucie 
et  Ctésiphoii.  C'était  la  limite  que  ne 
devaient  point  dépasser  les  aigles  ro- 
maines. Un  oracle  leur  défendait  d'aller 
au  delà.  A  quelque  distance  du  Tigre 
un  formidable  orage  vint  surprendre  le 
camp.  Au  milieu  d'une  nuit  soudaine,  la 
foudre  parut  envelopper  la  tente  impé- 
riale; les  flammes  jaillirent  :  Carus  était 
mort.  Bientôt  le  sénat  reçut  de  Calpur- 
nius,  secrétaire  du  prince,  la  lettre  sui- 
vante. «  Tandis  que  notre  vraiment  cher 
empereur  Carus  reposait  malade  dans  sa 
tente,  il  s'éleva  une  si  grande  tempête, 
que  tout  fut  couvert  de  ténèbres.  Des 
éclairs  et  des  tonnerres  continuels  nous 
ôterent  la  connaissance  de  ce  qui  se  pas- 
sait ;  car  tout  à  coup ,  et  d'abord  après 
ces  tonnerres,  qui  avaient  consterné  tout 
le  monde,  on  entendit  crier  :  «  Notre 
empereur  est  mort.  »  A  cela  se  joint  que 
les  officiers  de  la  chambre,  dans  la  dé- 
solation que  leur  causait  la  perte  du 
prince,  mirent  le  feu  à  sa  tente,  ce  qui 
fit  courir  le  bruit  que  la  foudre  avait 
frappé  l'empereur,  qui,  autant  que  nous 
en  pouvons  juger,  n'est  pourtant  mort 
que  de  sa  maladie.  »  Le  sénat  ne  parut 
point  soupçonner  un  crime. 

Près  du  bûcher  de  Carus,  les  troupes 
proclamèrent  les  deux  fils  de  l'empereur, 
Carin  et  Numérien.  Celui-ci  était  plus 
aimé  que  son  frère.  C'était  une  âme  ten- 
dre et  poétique,  nourrie  dans  les  écoles 
de  Naroonne,  et  plus  habituée  au  doux 
commerce  des  lettres  qu'à  l'exercice  du 
commandement.  Il  donna  aux  troupes 
le  signal  du  retour.  Plein  de  tristesse, 
il  se  tenait,  pendant  les  marches,  hors 
des  regards  des  soldats ,  et  s'enfermait 
dans  sa  litière,  caché  par  d'épais  rideaux  ; 
longtemps  il  resta  ainsi  invisible.  Enfin, 
on  sentit  une  odeur  de  cadavre  :  on  ou- 
vrit'la  litière;  le  corps  du  jeune  Auguste 
était  tombé  en  pourriture.  L'assassin 
était  Arrius  Aper.  préfet  du  prétoire. 

L'armée  tint  conseil.  Elle  proclama 
un  de  ses  généraux,  le  Dalmate  Dioclé- 
tien.  Un  jour  une  prophetesse  gauloise 
avait  dit  à  ce  soldat  de  fortune  :  «  Tu 
seras  empereur  quand  tu  auras  tué  un 
sanglier.  »  Longtemps  il  avait  fait  une 
guerre  inutile  aux  hôtes  sauvages  des 
Ardennes  et  de  la  forêt  Hyrcinie,  long- 
temps il  avait  dit  :  «  Je  tue  le  gibier,  un 
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autre  le  mange.  »  Le  sanglier  annoncé 
par  la  druidesse,  c'était  Arrius  Aper,  le 
meurtrier  de  Numérien.  Dioctétien  tua 
de  sa  main  le  préfet  du  prétoire.  Il  fut 
empereur.  En  vain  se  fit-il  battre  à  Mar- 
gus,  en  Mésie,  par  son  rival  le  vaillant 
et  furieux  Carin.  Le  vainqueur  mou- 
rut assassiné  (285);  le  vaincu  garda 
l'Empire. 

XXI. 

dioclétien;  fin  de  bome  et  de  l'i- 

TAL1E  ANCIENNES  ;  CONCLUSION. 

§  Ier.  Dioclétien. 

Commencements  de  Dioclétien  ; 
ses  premiers  actes;  il  associe 
Maximien  a  l'empire.  —  Le  nou- 
veau maître  du  monde  avait  porté  long- 
temps le  nom  de  Dioclès  (1);  ce  ne  tut 
qu'à  son. avènement  à  l'empire  que,  pour 
donner  à  ce  nom  une  forme  latine  r  il 
se  fit  appeler  Dioclétianus.  On  assure 
qu'il  avait  été  dans  sa  jeunesse  l'esclave 
du  sénateur  Anulinus  ;  d'autres  préten- 
dent qu'il  était  fils  d'un  greffier.  Il  entra 
dans  l'armée,  où  il  se  distingua  bientôt, 
-moins  peut-être  par  son  courage  que 
par  son  habileté.  Il  était  compté  parmi 
les  bons  généraux  qui  avaient  été  formés 
par  Promis.  Il  parvint  au  consulat,  et 
a  la  mort  de  Numérien  il  commandait 
cette  partie  de  la  garde  de  l'empereur 
qu'on  pouvait  appeler  la  maison  du 
prince  :  il  était  comte  des  domestiques. 

Après  la  bataille  de  Margus,  il  ne  re- 
chercha point  ses  ennemis,  et  il  rassura 
par  un  généreux  pardon  tous  ceux  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  lui.  Il  ne 
voulut  pas  même  leur  enlever  ce  qui  leur 
avait  été  donné  par  Carin  :  c'est  ainsi 
qu'il  maintint  dans  leursdignitéset  leurs 
emplois  Aristobule,  préfet  du  prétoire, 
et  C.  Céionius  Varus ,  préfet  de  la  ville. 

Dioclétien  était  donc  resté  seul  maître 
de  l'Empire  (285).  Il  vint  à  Rome,  pour  se 
faire  reconnaître  ;  mais  il  se  hâta  de  quit- 
ter cette  ville  et  l'Italie.  Il  voulait  se 
fixer  en  Orient,  et  il  avait  choisi  Nico- 
médie  pour  sa  résidence.  Ce  fut  là 
qu'en  286  il  donna  à  Maximien  le  titre 
d'Auguste. 

(i)  Il  était  né  en  Dalmatie ,  à  Diocléa,  ville 
qui  a  était  pas  tloiguée  de  Varona. 
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Celui  qu'il  appelait  ainsi  à  partager  la  les  barbares  qui  l'envahissaient  de  tou- 
souveraine  puissance  était  né  près  de  Sir-  tes  parts.  Maximien  détruisit  par  la  fa- 
mium ,  dans  la  Pannonie.  Il  était  resté  mine  ou  par  le  fer  les  armées  de  Bur- 
barbare  au  milieu  des  Romains.  Jamais  gondes,  d'Alamans  et  d'Hérules  qui 
il  n'avait  songé  à  cultiver  son  esprit  et  à  avaient  déjà  pénétré  sur  les  terres  de. 
changer  ses  mœurs  grossières.  Il  ne  de-  l'empire.  Puis  il  franchit  le  Rhin,  et  ra- 
vait  qu'à  son  courage  le  rang  qu'il  oecu-  vagea  tout  le  pays  qui  se  trouve  sur  la 
pait  dans  l'armée.  Seulement  Dioclétien  rive  droite  de  ce  fleuve.  Les  barbares, 
pouvait  compter  sur  l'amitié,  le  dé-  effrayés,  demandèrent  la  paix, 
vouement  et  le  respect  de  Maximien.  Il  Maximien  voulait  aussi  réprimer  les 
ne  craignait  pas  qu'un  tel  collègue,  qui  pirateries  des  Francs  et  des  Saxons.  Il 
n'était  son  éçal  que  de  titre,  songeât  chargea  de  ce  soin  le  Ménapien  Carau- 
iamais  à  lui  disputer  la  prééminence.  Il  sius,  qui  était  alors  au  service  des  Rô- 
le fît  Auguste,  moins  pour  s'aider  de  lui  mains.  Celui-ci  rassembla  une  escadre  ; 
dans  le  gouvernement  de  l'État  que  mais  au  lieu  de  poursuivre  les  pirates 
pour  la  défense  de  l'Empire  et  du  véri-  il  leur  laissa  un  libre  passage,  et  n  essaya 
table  empereur.  Dioclétien  et  Maximien  point  de  défendre  les  côtes  contre  leurs 

E rirent  des  surnoms  qui  marquaient  attaques.  Seulement  il  les  arrêtait  au 

ien  le  rang  qu'ils  occupaient  et  les  fonc-  retour  pour  s'emuarer  de  leur  butin, 

tions  qu'ils  devaient  remplir.  L'un  s'ap-  Quand  Maximien  le  menaça  du  dernier 

pela  J ovins  et  l'autre  Herculius.  Le  fils  supplice,  il  passa  eu  Bretagne  avec  ses 

d'Hercule  ne  devait  pas  assurément  l'em-  vaisseaux,  gagna  la  légion  qui  campait 

porter  sur  le  descendant  de  Jupiter  le  dans  cette  île,  arma  les  indigènes,  et  se 

maître  des  dieux.  proclama  empereur.  Il  se  trouvait  ainsi 

L'année  même  ou  Maximien  fut  pro-  dans  un  sûr  asile,  et  à  cette  époque  il 

clamé  empereur,  la  guerre  éclata  sur  n'avait  pas  à  craindre  une  attaque  sé- 

les  frontières  en  Orient  et  en  Occident,  rieuse  des  Romains.  Cependant  Maxi- 

Dîoclétien  se  réserva  l'Asie ,  et  il  envoya  mien,  après  avoir  intimidé  ou  soumis  les 

son  collègue  dans  les  Gaules ,  pour  arrê-  peuplades  germaniques  qui  campaient 


Maximien  fait  la  guerre  en  Oc-  battre  Carausius  dans  la  Bretagne.  11  Ot 

cidbnt;  les  Bagaudes;  les  Ger-  équiper  une  flotte;  mais  il  ne  pouvait 

mains;  Carausius.  —  Les  Bagaudes  lutter  avec  avantage  sur  mer  :  il  n'avait 

étaient  des  laboureurs  et  des  pâtres,  qui,  que  des  matelots  inhabiles  à  opposer  , 

poussés  à  bout  par  les  exigences  du  lise  aux  marins  exercés  de  son  ennemi  ;  il 

ou  par  1'iniq.uité  des  magistrats  ro-  fut,  en  outre,  arrêté  par  les  tempêtes, 

mains,  s'étaient  réunis  en  grand  nom-  Il  renonça  donc  à  son  entreprise,  et  ce 

bre,  avaient  pris  les  armes  et  commis  fut  sans  *doute  pour  mettre  les  côtes  de 

d'affreux  ravages  dans  les  campagnes  la  Gaule  à  l'abri  des  incursions  des  pira- 

qu'ils  avaient  abandonnées.  Ils  étaient  tes  qu'il  consentit  à  négocier  avec  Ca- 

conduits  par  vElianus  et  Amandus,  qui  rausius.  Il  lui  laissait  la  province  qu'il 

se  proclamèrent  Augustes  et  rêvèrent  avait  enlevée  aux  Romains  et  le  titre 

peut-être  un  instant  la  restauration  de  d'empereur.  Le  maître  de  la  Bretagne, 

l'empire  gaulois.  Ces  deux  chefs  avaient  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  traité, 

choisi  pour  place  d'armes  un  château  fit  frapper  une  médaille  qui  portait 

construit,  suivant  la  tradition ,  par  Jules  cette  légende  :  La  paix  des  trois  Augim- 

César.  C'était  sur  la  Marne,  un  peu  au-  tes  (289). 

dessus  de  son  confluent  avec  la  Seine,  à  Guerres  soutenues  par  Dioclé- 
l'endrolt  où  s'éleva  plus  tard  l'abbaye  de  tien;  entrevue  des  deux  empe- 
Saint-Maur  des  Fossés.  Maximien  força  reurs  a  Milan.  — Les  Perses  avaient 
les  Gaulois  dans  cet  asile,  et  bientôt ,  profité  de  la  mort  de  Carus  et  de  la  re- 
dispersant toutes  les  bandes  indiscipli-  traite  de  Numérien  pour  inquiéter  en- 
nées  qui  avaient  suivi  /Clianus  et  Aman-  core  une  fois  les  frontières  de  l'Empire, 
dus,  il  mit  Un  à  l'insurrection  des  Ba-  Ils  s'étaient  emparés  de  la  Mésopotamie, 


Il  fallut  ensuite  chasser  de  la  Gaule    Dioclétien  se  mit  en  marche  pour  les 


ter  le  soulèvement  des  Bagaudes. 


gaudes  (286). 
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arrêter  au  moment  même  où  Maximien 
se  dirigeait  vers  la  Gaule.  A  son  appro- 
che le  roi  de  Perse  renonça  à  ses  projets 
de  guerre,  et  il  envoya  des  ambassadeurs 
et  des  présents  à  l'empereur.  U  n'obtint 
la  paix,  toutefois,  qu'a  la  condition  d'a- 
bandonner la  Mésopotamie  et  de  se  re- 
tirer au  delà  du  Tigre.  Dioctétien  eut 
d'autres  ennemis  à  combattre,  et,  s'il 
faut  accepter  le  témoignage  des  pané- 
gyristes, il  remporta  plusieurs  victoires 
en  Rhétie ,  en  Pannonie  et  dans  les  pro- 
vinces voisines,  sur  les  Alamans,  les 
Sarmates,  les  Quades,  les  Carpiens  et 
les  Goths. 

En  l'année  290  Dioclétien  et  Maxi- 
mien eurent  une  entrevue  à  Milan.  Ils 
voulaient  montrer  à  l'Empirequ'ils  agis- 
saient dans  une  pensée  commune,  et  que 
leur  force,  d'où  dépendait  la  tranquillité 
du  monde  romain ,  venait  de  leur  par- 
faite union.  Cette  entrevue  des  deux  em- 
pereurs fixa  l'attention  des  contempo- 
rains ,  et  fournit  une  riche  matière  aux 
panégyristes.  «  Quels  siècles,  dit  Ma- 
mertin,  ont  jamais  vu  une  telle  concorde 
dans  la  possession  et  l'exercice  du  pou- 
voir souverain?  Où  trouve-t-on  des  frè- 
res qui  usent  d'un  patrimoine  non  par- 
tagé avec  autant  d'égalité  que  vous  usez 
de  l'empire?  L'envie  infecte  tous  les 
cœurs;...  mais  vos  âmes  divines  sont 
plus  grandes  que  toutes  les  richesses 
réunies,  que  les  succès  les  plus  merveil- 
leux, plus  grandes  même  que  l'Empire. 
Le  Rhin,  le  Danube,  le  Nil,  l'Euphrate, 
le  Tigre ,  les  deux  océans  et  tout  ce  qui 
est  contenu  dans  ces  vastes  limites,  ter- 
res, fleuves  et  rivages ,  voila  ce  qui  est 
pour  vous  un  bien  commun ,  dont  vous 
jouissez  également  comme  les  deux  yeux 
«missent  de  la  lumière  du  jour.  Chacun 
de  vous  est  glorieux  de  ses  exploits  et 
des  exploits  de  son  collègue.  Les  lau- 
riers rapportés  par  Dioctétien  de  l'O- 
rient, de  la  Rhétie,  de  la  Pannonie 
ont  fait  naître  dans  votre  coeur,  Maxi- 
mien Auguste ,  une  joie  pure  ;  de  même 
vos  victoires  sur  les  nations  germani- 
ques, en  Gaule  et  au  delà  du  Rhin,  vos 
exploits  contre  les  Francs,  qui  désormais 
ne  se  livreront  plus  à  la  piraterie ,  ont 
comblé  tous  les  vœux  de  Dioclétien.  Les 
dieux  ne  peuvent  partager  leurs  dons 
entre  vous.  Tout  ce  qui  est  accordé  à 
l'un  devient  commun  à  tous  deux... 


Vous  ôtes  devenus  frères  par  un  choix 
libre,  et  non  par  le  hasard  de  la  naissance. 
Il  n'est  que  trop  prouvé  par  de  fréquents 
exemples  que  la  discorde  règne  souvent 
entre  les  enfants  d'un  même  père.  C'est 
être  vraiment  frères  que  de  rester  unis 
et  de  s'aimer  jusque  dans  la  possession 
commune  de  la  souveraine  puissance.  » 

Gouvernement  de  Dioclétien.  — 
Mamertin,  dansson  panégyrique,  parlait 
aussi  en  termes  pompeux  de  la  sécurité 
oui  régnait  dans  toutes  les  provinces  de 
1  Empire  :  plus  de  révoltes  au  dedans, 
plus  de  guerres  au  dehors.  C'était  là  sans 
doute  un  grand  résultat  de  l'union  des 
deux  Augustes.  Mais  dans  les  grandes 
choses  de  cette  époque  la  principale 
gloire  revient  à  Dioclétien.  U  se  reposa 
volontiers  sur  Maximien  du  soin  de  ré- 
primer les  barbares;  mais  en  ce  qui  tou- 
che l'administration  civile  et  militaire, 
rien  ne  se  fit  que  par  sa  volonté.  Celui 
qu'il  appelait  son  égal  n'hésita  jamais, 

Sarce  qu'il  avait  sans  doute  le  seutiment 
e  son  infériorité  et  de  son  impuissance, 
à  se  conformer  à  ses  vues.  C'est  donc  à 
Dioclétien  seulement  qu'il  faut  attribuer 
la  révolution  qui  s'accomplit,  à  la  fin  du 
troisième  siècle ,  dans  le  gouvernement 
de  l'Empire.  Quelle  fut  la  nature  de  cette 
révolution  ? 

«  Le  grand  secret  du  gouvernement 
de  Dioclétien,  c'était  d'environner  d'un 
faste  imposant  la  dignité  suprême ,  et 
d'affaiblir  les  pouvoirs  subalternes  en 
les  divisant.  Il  voulait  que  le  souverain 
dirigeât  toutes  les  opérations  par  ses 
conseils  et  par  ses  ordres,  sans  compro- 
mettre sa  majesté  par  les  chances  de 
l'exécution  et  par  des  communications 
trop  directes  et  trop  fréquentes  avec  les 
su  jets.  Les  autres  puissances,  auxquelles 
il  confiait  la  conduite  des  armées  et  les 
soins  de  l'administration ,  devaient  être 
des  ministères  actifs,  mais  toujours 
assujettis ,  obéissants.  La  conservation 
d'une  telle  machine  dépendait  trop  des 
qualités  et  de  l'esprit  des  souverains ,  et 
ne  se  soutenait  pas  assez  par  son  équi- 
libre et  par  sa  propre  force.  Toutes  les 
vues  de  Dioclétien  tendaient  à  mettre 
plus  de  sécurité  et  par  suite  plus  de 
douceur  dans  le  gouvernement,  tel  qu'il 
existait;  puisque  l'esprit  des  peuples  et 
l'immensité  de  l'Empire  ne  s'accor.iaient 
pas  avec  un  gouvernement  tempéré. 

41. 
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Chaque  prince  avait  sa  cour,  son  préfet 
du  prétoire ,  son  armée.  Il  y  avait  plus 
de  sûreté  pour  les  princes.  Le  pouvoir 
dangereux  des  prérets  se  trouva  res- 
treint et  enchaîné.  Ils  n'osaient  plus 
tramer  des  complots  contre  la  vie  des 
empereurs;  car  il  leur  eût  été  difficile 
de  s'entendre,  et  chacun  avait  à  craindre 
la  vengeance  des  trois  autres  départe- 
ments. Cependant  leur  grandeur  offus- 
quait encore  Dioclétien.  C'était  surtout 
par  l'autorité  militaire  que  les  préfets 
du  prétoire  avaient  exercé  une  si  grande 
et  souvent  si  funeste  influence  dans  le 
gouvernement.  Dioclétien  éleva  contre 
eux  de  ce  côté  la  dignité  des  maîtres  de 
la  milice,  connue  déjà  sous  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs ,  mais  avec  des  at- 
tributions moins  fixes,  moins  étendues 
et  moins  spéciales.  Ce  furent  alors  des 
inspecteurs  généraux  de  la  cavalerie  et 
de  l'infanterie.  La  garde  prétorienne 
avait  perdu  une  grande  partie  de  ses 
honneurs  et  de  sa  prépondérance ,  de- 
puis que  les  armées  s'étaient  arrogé  le 
privilège  d'élire  les  empereurs ,  et  que 
ces  princes  avaient  composé  des  compa- 
gnies de  gardes  du  corps.  Cependant  la 
réunion  d'une  soldatesque  licencieuse  et 
turbulente  au  sein  de  Rome  paraissait 
toujours  suspecte.  Dioclétien  en  dimi- 
nua beaucoup  le  nombre ,  et  réforma  en 
même  temps  lamilicedu  peuple  à  Rome, 
ou  garde  urbaine,  créée  par  Auguste , 
et  mise  à  la  disposition  du  préfet  de  la 
ville.  Cette  force  armée  entre  les  mains 
du  chef  du  sénat  et  du  premier  magis- 
trat de  Rome  n'entrait  nullement  dans 
le  système  de  Dioclétien.  Les  deux  em- 
pereurs eurent  pour  gardes  des  légions 
illyriennes,  auxquelles  ils  donuèrent  les 
noms  de  Joviens  et  d'Herculiens.  On  voit 
que  Zosirue  se  trompe  lorsqu'il  se  ré- 
pand en  invectives  contre  la  témérité  de 
Constantin,  comme  si  ce  prince  eût  été 
le  premier  auteur  de  l'abaissement  des 
préfets  du  prétoire  et  de  la  destruction 
de  leur  pouvoir  sur  les  soldats.  Dans 
l'administration  des  affaires  civiles 
Dioclétien  prit  encore  toutes  les  me- 
sures qu'il  put  imaginer  pour  abattre 
les  prétentions  de  ces  ministres  orgueil- 
leux qui  avaient  causé  la  perte  de  tant 
de  princes.  11  ordonna  qu'on  aurait  un 
délai  de  deux  ans  pour  appeler  de 
leur  sentence,  eût-elle  été  rendue  dans 


l'intérêt  du  gouvernement.  «  L'utilité 
«  de  l'État  ne  voulait  pas  qu'on  ôtât 
«  aux  particuliers  le  secours  des  lois.  » 
Le  tribunal  suprême,  la  cour  de  l'empe- 
reur, s'ouvrait  à  tout  le  monde ,  et  l'on 
devait  y  porter  ses  réclamations  sans 
crainte ,  in  comitatu  nostro  nil  timere 
poiuisti.  Dioclétien  annonçait  des  in- 
tentions indulgentes  et  littérales  aux 
provinces ,  et  causait  une  joie  univer- 
selle en  supprimant  les  frumentaires, 
cette  classe  d'hommes  si  terrible  et  si 
odieuse.  11  privait  en  même  temps  les 

f>réfets  du  prétoire  de  puissants  auxi- 
iaires.  De  plus  il  mit  entre  eux  et  les 
gouverneurs  de*  provinces  des  vice.- 
préfets,  vicarii.  Ces  magistrats  de  sa 
création  tenaient  sous  leur  direction  des 
districts  composés  de  plusieurs  provin- 
ces ,  et  ils  étaient  eux-mêmes  subordon- 
nés aux  préfets  du  prétoire.  Un  des 
changements  les  plus  importants  dans 
l'organisatiou  de  l'Empire  fut  la  sub- 
division des  provinces.  Les  autres  em- 
pereurs avaient  déjà  commeucé  cet  ou- 
vrage. On  voit  dans  l'histoire  quelques 
exemples  de  ces  démembrements  et 
plusieurs  noms  nouveaux  de  provinces. 
Mais  ces  réformes  isolées  n'avaient  été 
quelquefois  que  l'effet  d'un  caprice.  De- 
puis longtemps  le  renouvellement  an- 
nuel des  proconsuls,  des  praesides,  et 
surtout  des  procurateurs  de  César,  était 
tombé  en  désuétude.  Ils  restaient  sept, 
huit ,  dix  ans  et  plus  encore  dans  leurs 
gouvernements.  Une  inscription  atteste 
que  INumacius  Piancus  Paulinus,  con- 
temporain de  Dioclétien,  administra  la 
Pannonie  dix-sept  ans.  Laisser  de  si 
grands  commandements  dans  les  mêmes 
mains  pendant  si  longtemps,  c'était 
donner  aux  hommes  avides  et  ambi- 
tieux les  moyens  d'établir  leur  despo- 
tisme privé,  de  se  faire  une  multitude 
de  créatures,  de  partisans,  et  même 
des  armées.  Quel  danger  si  de  tels  ma- 
gistrats voulaient  ourdir  une  conspira- 
tion avec  les  préfets  du  prétoire  !  Dio- 
clétien morcela  les  provinces.  On  pré- 
sume que  c'est  depuis  son  règne  que  la 
Gaule  tut  coupée  en  quatorze  gouverne- 
ments. Elle  n'en  faisait  auparavant 
qu'un  seul.  Ce  fut  un  des  derniers  coups 
portés  à  l'autorité  mourante  du  sénat. 
Jusque  alors  l'ancienne  distribution  des 
provinces  de  la  république  et  des  pro- 
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vinces  de  l'empereur  n'avait  pas  été  for- 
mellement abolie.  Dès  qu'un  prince  plus 
chancelant,  ou  plus  populaire ,  tenait 
les  rênes  de  l'fctat,  le  sénat  réclamait  le 
droit  de  nommer  les  proconsuls  et  les 
consulaires  dans  les  provinces  de  son 
ressort.  Tout  récemment  encore,  Tacite 
et  Probus  s'étaient  empressés  de  le  lui 
déférer.  Mais  une  fois  que  l'institution 
des  vice-préfectures,  jointe  à  l'ordon- 
nance des  nouvelles  juridictions  provin- 
ciales ,  eut  donné  une  autre  face  au  sys- 
tème politique  de  l'Empire,  toutes  les 
provinces,  de  droit  comme  de  fait, 
passèrent  aux  empereurs.  Cet  établisse- 
ment a  excité  les  plaintes  de  Lactance 
contre  Dioclétien  ;  il  lui  reproche  d'a- 
voir augmenté  la  misère  des  provinces 
par  la  multiplicité  des  officiers  de  jus- 
tice et  des  agents  du  fisc.  La  véhémence 
oratoire  de  Lactance  pourrait  paraître 
suspecte,  si  l'on  opposait  à  ses  reproches 
exagérés  par  la  haine  de  l'idolâtrie  les 
lois  de  Dioclétien.  Ce  prince  fit  des  rè- 
glements sévères  pour  obliger  les  habi- 
tants des  provinces  à  s'acquitter  des 
charges  municipales,  c'est-a-dire  des 
contributions  dues  par  la  propriété; 
mais  il  suivit  seulement  l'esprit  des  an- 
ciens. Julien ,  celui  de.  tous  ses  succes- 
seurs qui  montra  le  plus  de  libéralité , 
conserva  les  intérêts  du  trésor  public 
avec  une  rigoureuse  exactitude  envers 
les  municipaux  ou  possesseurs  de  biens* 
fonds.  La  véritable  douceur  consistait  à 
n'accorder  point  d'exemption  de  faveur 
aux  personnes  qui  n'en  devaient  pas 
avoir,  et  à  un  trop  grand  nombre  même 
de  privilégiés  légitimes.  Dioclétien  fit 

fireuve  d'indulgence  quand  la  justice  ou 
a  culture  des  sciences  le  demandaient. 
Confirmant ,  par  ses  édits ,  la  décision 
d'un  célèbre  jurisconsulte,  il  réprima 
l'avidité  des  agents  du  fisc.  Il  arrêta  les 
poursuites  que  réprouvait  l'équité.  Les 
fermiers  qui  avaient  payé  leur  dette  à 
leur  propriétaire  ne  furent  pas  inquié- 
tés pour  eux ,  ni  les  propriétaires  pour 
les  fermiers  ;  le  mari  ne  fut  point  re- 
cherché pour  les  obligations  fiscales  de 
sa  femme ,  ni  la  mère  pour  celles  de  son 
fils.  Lactance  accuse  encore  Dioclétien 
d'avoir  abandonné  les  charges  de  judi- 
cature  et  les  fonctions  administratives 
à  des  barbares,  qui  n'observaient  ni  le 
droit  civil ,  ni  les  formes ,  ni  les  cou- 


I! 


tûmes.  Cependant  tous  les  desseins  et 
les  efforts  de  Dioclétien  n'avaient  pour 
but  que  de  pacifier  le  gouvernement  :  il 
était  le  premier  à  condamner  la  violence 
farouche  de  l'esprit  guerrier  dans  les 
conseils  publics.  Une  des  conséquences 
les  plus  immédiates  et  les  plus  salutaires 
de  la  réformation  fut  de  séparer  les 
commandements  militaires  des  emplois 
civils,  autrefois  cumulés  ensemble,  ce 
qui  était  contraire  à  l'ordre  d'une  mo- 
narchie. Jean  Malala  rapporte  que  les 
troupes  et  les  garnisons  ues  frontières 
et  des  provinces  furent  commandées 
par  un  duc  dans  chaque  gouvernement. 
Il  montra  la  plus  grande  attention,  dans 
ses  édits,  à  empêcher  les  vexations  cau- 
sées par  les  prévarications  et  par  la  négli- 
gence des  magistrats,  ou  par  les  fraudes 
et  par  les  attentats  des  particuliers.  A 
la  vérité,  les  officiers  fiscaux,  les  subal- 
ternes des  gouverneurs,  les  gouverneurs 
eux-mêmes  tourmentèrent  trop  souvent, 
ar  leurs  exactions  et  leurs  injustices, 
es  habitants  des  provinces  ;  mais  ces 
abus  individuels,  qui  existaient  avant 
Dioclétien  et  qui  tenaient  au  caractère 
des  magistrats ,  ne  détruisaient  pas  les 
avantages  réels  de  la  nouvelle  division 
du  territoire  de  l'Empire...  (  1).  • 

Dioclétien  et  Maximien  s'adjoi- 
gnent deux  Césars;  Constance 
Chlore  et  Galérius;  les  impôts 
multipliés  dans  l'Empire;  l'Italie 

PERD  SES  PRIVILEGES.  — -  Le  Calme  à 

l'intérieur  et  la  paix  sur  les  frontières  , 
dont  parlaient  les  panégyristes  qui  assis- 
tèrent à  l'entrevue  de  Milan ,  ne  de- 
vaient pas  être  de  longue  durée.  Dès  la 
fin  de  Tannée  291  et  au  commencement 
de  l'année  292,  des  révoltesetdes  guerres 
éclatèrent  de  toutes  parts.  En  Ègypte 
Achi Iléus  prit  la  pourpre;  des  bandés  de 
pillards  dévastèrent  l'Afrique;  un  cer- 
tain Julien  se  révolta  en  Italie;  enfin,  le 
roi  des  Perses  menaça  les  provinces  de 
l'Orient.  Il  est  inutile  d'ajouter  ici  que 
Carausius  se  maintenait  dans  la  Bretague, 
et  que  les  peuplades  germaniques  ne  ces- 
saient d'inquiéter  les  bords  du  Rhin  et 
du  Danube.  Le  danger  était  grand  pour 
l'Empire  :  deux  armées  et  deux  empe- 

(i)  Naudet,  Des  changements  opérés  élans 
toutes  les  parties  de  t administration  de  Cent' 
pire  romain ,  etc.,  1. 1,  p.  289  et  suiv. 
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reurs  ne  suffisaient  plus  pour  combattre 
sur  tant  de  points  divers.  Il  fallait  de 
nouveaux  généraux  et  de  nouvelles 
troupes  :  Dioelétien  crut  utile  de  confier 
à  deux  hommes  éminents  dans  la  guerre 
la  défense  des  provinces  où  les  Augustes 
ne  pourraient  se  trouver  eux-mêmes , 
et,  pour  se  garantir  contre  eux  de  tout 
projet  ambitieux ,  il  les  éleva  si  haut 
qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  désirer.  Son 
choix  se  fixa  sur  Flavius  Constantius, 
que  nous  appelons  Constance  Chlore,  et 
sur  Galérius.  Il  les  nomma  Césars,  et 
avec  les  titres  d'empereurs,  de  pères  de 
la  patrie,  de  souverains  pontifes,  il  leur 
donna  la  puissance  tribunitienne. 

Constance  Chlore  appartenait  à  une 
famille  noble  de  Plllyrie,  et  par  sa  mère 
il  était  petit-neveu  de  Claude  II.  Quoi- 
qu'il eût  passé  presque  toute  sa  vie  dans 
les  camps,  où  il  s'était  signalé  par  son 
habileté  et  sa  bravoure,  il  n'avait  rien 
de  la  rudesse  du  soldat  :  c'était  un 
homme  de  mœurs  réglées,  qui  se  distin- 
guait surtout  par  la  modération  et  la 
douceur. 

Galérius  était  né  dans  la  Dacie.  Il 
avait  été  pâtre  avant  de  servir  dans  les 
légions.  Son  mérite  était  de  bien  savoir 
la  guerre.  Dioelétien  comptait  sur  la 
reconnaissance  du  barbare ,  et  il  suppo- 
sait, à  tort,  qu'il  trouverait  en  lui  autant 
de  docilité  et  de  dévouement  que  dans 
Maximien.  C'est  pourquoi  il  adopta  Ga- 
lérius, auquel  il  donna  le  nom  de  Jovius. 
Maximien ,  de  son  côté ,  avait  adopté 
Constance  Chlore,  qui  prit  le  nom 
d'Herculius. 

Puis  les  Augustes  désignèrent  les  pro- 
vinces où  devaient  commander  leurs 
lieutenants  :  Galérius  eut  pour  départe- 
ment l'illyrie ,  la  Thrace,  la  Macédoine 
et  la  Grèce;  Constance,  l'Espagne,  les 
Gaules  et  la  Bretagne. 

En  292  ce  gouvernement  tétrarchi- 
que  convenait  aux  circonstances  :  les 
miatre  empereurs  pouvaient  faire  face 
à  leurs  ennemis  sur  tous  les  points.  Mais 
une  pareille  division  du  pouvoir  sou  ve- 
nin devait  produire  plus  tard  dans 
l'Empire  d'immenses  désordres.  Il  n'y 
eut,  d'ailleurs ,  dans  le  principe  qu'une 
apparence  de  tétrarchie  :  au-dessus  de 
Maximien  ,  de  Constance  Chlore  et  de 
Galérius  apparaissait  un  maître  :  c'était 
celui  qui  seul  avait  le  droit  et  le  pouvoir 


de  conférer  les  titres  d'Auguste  et  de  Cé- 
sar. On  se  conformait  à  ses  vues  ;  on 
subissait  sa  volonté.  Aussi  rien  un  se 
fit  alors,  soit  à  la  guerre,  soit  dans  l'ad- 
ministration des  provinces,  qu'avec  or- 
dre et  avec  ensemble.  Il  y  avait  donc 
unité  dans  le  gouvernement.  Cela  ne 
pouvait  durer  ainsi  ;  et  plus  d'une  fois, 
nous  le  croyons,  le  fondateur  de  la  té- 
trarchie ne  porta  sa  pensée  vers  l'avenir 
qu'avec  un  profond  sentiment  de  tris- 
tesse. Parmi  ceux  qui  étaient  revêtus  de 
la  pourpre,  en  était-il  tin  seul  qui,  Dio- 
elétien ayant  cessé  de  régner,  pût  espé- 
rer d'obtenir  obéissance  de  ses  égaux? 
Et  si  l'un  d'eux  l'emportait  sur  les  au- 
tres parle  nombre  de  ses  soldats,  par  ses 
richesses  ou  par  le  génie ,  ne  serait-il 
point  forcé  de  soutenir  une  lutte  longue 
et  sanglante  pour  se  mettre  en  posses- 
sion du  premier  rang? 

L'Empire  n'accueillit  point  avec  joie 
l'avènement  de  Constance  Chlore  et  de 
Galérius.  En  effet,  rétablissement  de 
deux  cours  qui  ne  le  cédaient  en  rien 
pour  le  luxeà  celles  des  Augustes,  la  créa* 
tion  de  nouveaux  emplois,  enfin  l'organi- 
sation des  armées  qui  devaient  combattre 
les  barbares  sous  le  commandement  des 
Césars,  doublaient  les  dépenses  du  tré- 
sor. On  accabla  les  provinces  d'impôts  : 
mais  bientôt  on  ne  trouva  plus  assez  d'ar- 
gent pour  les  services  publics: on  était 
arrivé  à  ce  point  que,  suivant  la  remar- 
que de  Lactance,  le  nombre  des  fonc- 
tionnaires était  plus  grand  que  celui  des 
contribuables  (I).  Ce  fut  alors  que  l'Ita- 
lie perdit  les  plus  précieux  de  ses  privi- 
lèges. Jusqu'à  Dioelétien  elle  avait  été 
exempte  d  impôts  et  avait  échappé  à  la 
rapacité  des  agents  du  6sc  :  ce  prince 
la  soumit  à  toutes  les  charges  qui  pe- 
saient sur  les  autres  provinces  de  l'Em- 
pire. 

Histoire  de  l'Empire  depuis  l'é- 
tablissement DE  LA  TETRAfiCHIE 
JUSQU'A  LA  PBRSÉCUTION  CONTEE  LES 

chrétiens.  —  Les  Césars,  à  peine  nom- 
més et  reconnus,  se  portèrent  sur  les 
points  qui  leur  avaient  été  désignés  par 
les  Augustes.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  ne 
devaient  point  rester  étrangers  à  la 
guerre.  Maximien,  d'abord,  marcha 

(i)  Major  esse  cœperat  numerus  accipien- 
tium  quant  dantium. 
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contre  Julien ,  le  battit,  et  le  força  à  se 
tuer.  Puis  il  dispersa  les  tribus  qui 
avaient  ravagé  les  provinces  d'Afri- 
que (292).  Il  devait  obtenir  en  297  de 
nouveaux  succès  contre  les  populations 
insoumises  de  la  Mauritanie. 

Avant  de  porter  la  guerre  en  Egypte, 
Dioctétien  se  joignit  à  Galérius  pour  dé- 
fendre la  frontière  du  Danube.  Les  Car- 
piens,  vaincus,  consentirent  à  devenir  su- 
jets de  l'Empire.  Ils  furent  établis  dans 
la  Pannonie  (295).  Kn  même  temps  les 
Romains  élevèrent  de  nombreuses  for* 
teresses  dans  te  pays  des  Sarmates. 

Dioclétien  marcha  enfin  contre  Achil- 
lée  (296).  Il  battit  sans  peine  l'usurpa- 
teur, et  le  força  à  se  renfermer  dans 
Alexandrie,  lt  fallut  assiéger  cette  place 
pendant  huit  mois,  au  bout  desquels 
Aehillée  fut  pris  et  tué  avec  tous  les 
complices  de  sa  rébellion.  Dioclétien, 
pour  compléter  sa  vengeance,  livra  au 
pillage  Alexandrie,  détruisit  Busiris 
et  Coptos,  et  fit  massacrer  tous  ceux 
qui,  s'étant  signales  par  leur  haine  contre 
1 1  administration  impériale,  pouvaient 
provoquer  dans  l'Égypte  une  nouvelle 
insurrection,  Il  fixa  alors  les  limites  de 
l'Empire  à  Éléphantine.  Constantin,  fils 
d  >  Constance  Chlore,  l'avait  acompagné 
daus  cette  expédition. 

Le  César  d'Occident,  de  son  côté, 
s'était  hâté,  après  avoir  pris  la  pourpre, 
de  se  rendre  au  poste  qui  lui  avait  été 
assigné.  Dès  l'année  292  il  avait  repris 
Boulogne  surCarausius.  Tandis  que  l'on 
organisait  et  que  l'on  exerçait  la  flotte 
qui  devaitle  transporter  avec  son  année 
dans  la  Bretagne,  il  s'efforça  de  conte- 
nir les  barbares  qui  attaquaient  sans 
cesse  les  frontières  de  la  Gaule  :  il  chassa 
les  Francs  du  pays  des  Bataves ,  battit 
les  Alamans,  et  dans  une  de  ses  expé- 
ditions contre  les  peuplades  germani- 
ques, il  s'avança  jusqu  au  Danube. 

Vers  ce  temps  (292-296)  il  releva  la 
ville  d'Autun,  qui  avait  été  détruite  sous 
le  règne  de  Claude  II  par  les  Bagaudes. 
Enfin,  après  avoir  fait  de  grands  prépa- 
ratifs et  rassemblé  de  nombreux  vais- 
seaux, Constance  se  décida  a  passer  dans 
la  Bretagne.  Carausius  était  mort  ;  niais 
Allectus  s'était  empare  de  ses  titres  et 
de  son  autorité.  Il  essaya  en  vain  de 
s'opposer  au  débarquement  de  Cons- 
tance ;  celui-ci,  habilement  secondé  par 


son  lieutenant  Asclépiodotc ,  pénétra 
dans  l'île ,  où  il  fut  accueilli  comme  un 
libérateur.  Le  nouvel  usurpateur,  imi- 
tant Carausius,  avait  fait  peser  sur  les 
Bretons  la  plus  odieuse  tyrannie.  Allec- 
tus  fut  vaincu  et  tué  (296).  Il  y  avait 
alors  dix  ans  que  la  Bretagne  avait  cesse 
d'obéir  aux  Romains.  Après  cette  bril- 
lante expédition,  Constance  revint  dans 
les  Gaules,  où  plus  d'une  fois  encore  il 
eut  à  combattre  les  barbares.  En  301 
il  tua  six  mille  hommes  aux  Alamans 
dans  les  environs  de  la  ville  de  Langres. 

L'armée  romaine  obtint  aussi  en 
Orient  un  éclatant  succès.  Narsès,  le 
roi  des  Perses ,  avait  essayé  de  s'em- 
parer de  l'Arménie,  et,  d'un  autre 
côté,  il  avait  fait  une  invasion  dans  la 
Syrie.  Galérius  fut  chargé  de  le  combat- 
tre. D'abord  le  César  faillit  se  perdre 
par  sa  témérité  :  trois  fois  il  fut  obligé 
de  reculer  devant  l'ennemi.  Enfin  il 
remporta  sur  les  Perses  une  victoire  dé- 
cisive :  Narscs,  vaincu  et  blesse,  ne  se 
sauva  qu'avec  peine;  sa  famille  resta 
prisonnière  de  Galérius ,  et  son  camp , 
où  se  trouvaient  d'immenses  richesses  j 
fut  la  proie  du  vainqueur.  Le  traité  qui 
fut  conclu  après  cette  guerre  reportait 
au  Ti^re  les  limites  de  l'Empire,  et  don- 
nait l'Arménie  à  Dioclétien  (296-297). 
La  paix  entre  les  Perses  et  les  Romaius 
devait  durer  quarante  ans. 

Persécution  contre  les  chré- 
tiens; Dioclétien   et  Maximien 

VIENNENT  TRIOMPHER  aROME;HAINE 

de  Dioclétien  contre  les  Romains  ; 

G  A  LE IU US  IMPOSE   SA  VOLONTE  AUX 

Augustes;  leur  abdication.  — 
Dans  les  années  qui  suivirent  la  défaite 
de  INarsès ,  Dioclétien  employa  tous  ses 
soins  à  faire  régner  le  bon  ordre  dans 
l'intérieur  de  l'Empire  :  il  régularisa 
par  lui-même  ou  par  ses  collègues  l'ad- 
ministration qu'il  avait  créée;  il  assura, 
autant  qu'il  put,  l'approvisionnement 
des  provinces,  et  il  consacra  des  sommes 
immenses,  dans  toutes  les  localités,  à 
des  travaux  d'embellissement  ou  d'uti- 
lité publique.  L'Orient  et  Nicomédie  sur- 
tout, où  il  éleva  des  basiliques,  un  hô- 
tel des  monnaies,  un  arsenal,  un  cirque 
et  plusieurs  palais  avaient  toutes  ses 
préférences;  pourtant  il  n'oublia  pas  les 
villes  de  l'Occident.  Ce  fut  dans  la  pé- 
riode de  paix  dont  nous  parlons  qu'il  fit 


■ 


Digitized  by  Google 


64$  L'UNIVERS. 

construire  à  Rome  les  Thermes  qui  por-  voyait  sans  doute  qu'on  ne  réussirait 

tent  son  nom,  édifice  moins  remarqua-  avec  le  fer  et  le  feu  qu'à  hâter  le  triom- 

ble  par  l'architecture  que  par  le  vaste  es-  phe  du  christianisme.  Le  polythéisme 

pace  qu'il  occupait  (1).  en  appelant  à  son  aide  ,  pour  combattre 

C'était  Galérius  q,ui  devait  troubler  le  les  croyances  nouvelles ,  la  force  maté- 
repos  de  l'Empire.  Le  César  d'Orient,  rielle,  les  supplices,  dévoilait  sa  faiblesse 
depuis  sa  victoire  sur  les  Perses,  ne  se  et  s'avouait  vaincu.  Le  dernier  effort 
tenait  qu'avec  peine  au  second  rang.  11  d'une  religion  qui  tombe  est  un  acte 
s'était  écrié,  une  fois,  en  recevant  une  d'intolérance.  Mais  l'esprit  de  Dioclé- 
lettre  de  Dioclétien  qui  lui  rappelait  son  tien  s'affaiblissait  de  jour  en  jour  :  après 
titre  :  «  Quoi  !  toujours  César.  »  Le  avoir  soutenu  une  lutte  de  plusieurs 
vieil  Auguste  connaissait  les  désirs  am-  mois,  dans  son  palais  de  Nicomédie,  il 
bilieux  de  Galérius  ;  mais  déjà  il  n'avait  se  laisse  arracher  par  Galérius  l'édit  de 
plus  assez  de  force  pour  les  réprimer,  persécution  (303).  Le  sang  coula  bientôt 
Il  ne  commandait  plus ,  il  obéissait.  Le  dans  toutes  les  provinces  :  seulement , 
César  proûta  de  l'ascendant  qu'il  exer-  en  Espagne,  en  Gaule  et  dans  l'île  de 
çait  sur  l'esprit  de  Dioclétien  pour  ob-  Bretagne,  Constance  Chlore  diminua  au- 
tenir  un  édit  de  persécution  contre  les  tant  qu'il  put  les  souffrances  de  PÉ- 
chrétiens.  glise  persécutée.  Les  chrétiens  d'Italie 

Galérius  lui-même  était  dominé  ne  devaient  pas  être  traités  avec  la 
sans  doute,  en  cette  occasion,  par  même  modération  par  Maximien, 
quelques  sophistes,  qui  ne  s'acharnaient  A  la  fin  de  l'année  303 ,  Dioclétien 
à  la  défense  des  anciennes  croyances  '  quitta  Nicomédie ,  son  séjour  de  prédi- 
que  par  orgueil  et  par  intérêt.  Les  tem-  lection,  pour  visiter  Rome  et  célébrer 
pies  étaient  abandonnés;  les  écoles  où  dans  cette  ville  les,  fêtes  de  la  vingtième 
l'on  commentait  Aristote  et  Platon  res-  année  de  son  règne.  Il  voulait ,  en  ou- 
taient  désertes.  Le  prêtre  qui  vivait  à  tre ,  monter  en  triomphe  au  Capitole  en 
peine  des  sacrifices ,  le  philosophe  qui  souvenirde  tous  les  succès  que  lui-même 
n'entendait  plus  les  applaudissements  ou  ses  lieutenants  avaient  obtenus  sur  les 
de  la  fôule  et  ne  retirait  de  ses  discours  ennemis  de  l'Empire.  Maximien  seul, 
qu'une  mince  salaire,  essayèrent  alors  en  qualité  d'Auguste,  fut  associé  aux 
de  retenir  par  la  violence  le  crédit  et  la  honneurs  qu'il  se  fit  fendre.  Après  le 
puissance  qui  leur  échappaient.  Ils  s'a-  triomphe,  il  donna  des  jeux  aux  Ro- 
dressèrent  a  Galérius  ;  car  ils  savaient  mains  ;  mais  en  cette  occasion  il  fut 
que  les  superstitions  et  le  matérialisme  loin  d'égaler  ses  prédécesseurs  par  la 
des  polythéistes  convenaient  mieux  à  magnificence.  Il  avait  pour  maxime  que 
l'esprit  grossier  du  barbare  que  la  reli-  tout  devait  se  faire  avec  la  plus  grande 
gion  nouvelle.  Dioclétien  résista  d'abord  retenue  dans  les  jeux  auxquels  assistait 
au  César  :  il  connaissait  les  chrétiens ,  le  censeur  :  Castïores  esse  oportere  lu- 
qui  s'étaient  presque  toujours  montrés  dos  spectante  censore.  Priver  la  popu- 
dans  l'administration  civile,  ou  à  la  lation  oisive  et  dégradée  de  la  capitale 
guerre,  fonctionnaires  intègres  et  braves  de  ces  spectacles  où  le  sang  coulait  à 
soldats;  il  les  avait  traités  jusque  alors  flots  et  ou  l'on  rencontrait  mille  excita  - 
avec  une  telle  modération  que,  se  croyant  tions  à  la  débauche ,  c'était  lui  enlever 
assurés  de  sa  protection ,  ils  n'avaient  la  meilleure  part  de  ses  plaisirs.  Les 
point  hésité  à  Nicomédie  à  placer  leur  Romains ,  qui  ne  pardonnaient  pas 
église  sur  une  hauteur,  en  vue  du  pa-  d'ailleurs  à  Dioclétien  d'avoir  fixé  sa  ré- 
lais impérial.  Puis  ils  s'étaient  telle-  sidence  dans  les  provinces  de  l'Orient , 
ment  multipliés  dans  l'Empire,  qu'il  y  tournèrent  en  dérision  sa  parcimonie, 
avait  danger  peut-être  à  les  attaquer?  L'empereur,  irrité  de  leurs  railleries,  se 
Pouvait-on  compter,  cette  fois ,  sur  la  hâta  de  quitter  Rome  et  l'Italie.  Il  resta 
résignation  qu'ils  avaient  montrée  dans  seulement  quelques  jours  à  Ravennes, 
les  autres  persécutions  ?  Dioclétien  pré-  pour  inaugurer  son  neuvième  con su- 
int (304).  Alors  Dioclétien  était  en  proie 

(i)  Ammien  Marcellio  dit  :  Lavacra  in  ,  déjà  à  une  sorte  de  langueur  qui  lui  en- 

modum  provinciarum  exstmcta.  levait  toute  activité  et  toute  énergie  :  le 
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voyage  ne  fit  qu'aggraver  la  maladie.  11  car  il  est  nécessaire  de  nommer  leurs 

cherchait  en  vain  a  retenir  la  force  qui  fils.  (Maximien  avait  un  fils,  Maxence, 

lui  échappait  et  à  dissimuler  les  ravages  gendre  de  Galérius,  homme  d'un  natu- 

que  l'âge,  le  chagrin  et  les  souffrances  rel  mauvais  et  si  arrogant,  qu'il  ne  ren- 

avaient  faits  en  sa  personne.  Le  mal  dait  jamais  les  honneurs  de  l'adoration 

était  sans  remède  :  il  tomba  dans  une  ni  à  son  père  ni  à  son  beau-père;  et  il 

sombre  tristesse,  et  bientôt  on  remarqua  était  haï  de  tous  deux  pour  cette  raison, 

que  par  intervalles  son  esprit  s'égarait.  Constance  avait  aussi  un  fils ,  Constan- 

Galérius  était  " arrivé  à  l'instant  où  il  tin ,  né  de  sa  première  femme,  Hélène, 

pouvait  enfin  s'emparer  sans  crainte  de  vertueux  jeune  homme ,  très-digne  d'un 

ce  rang  et  de  ce  titre  d'Auguste  qu'il  si  haut  rang,  qui,  pour  la  noblesse  de 

avait  si  longtemps  désirés.  sa  personne ,  ses  talents  militaires ,  ses 

Il  pressait  le  vieil  empereur  d'abdi*  mœurs  irréprochables  et  son  affabilité, 

quer  :  «  Déjà ,  dit  Lactance ,  il  avait  était  aimé  des  soldats  et  désiré  de  tous. 

?uerellé  Maximien  sur  ce  sujet,  en  lui  Dioctétien  l'avait  à  sa  cour,  avec  le  grade 
aisant  peur  d'une  guerre  civile.  Il  était  de  tribun  du  premier  ordre.  )  —  Celui-là, 
en  effet  redoutable;  je  ne  sais  quelle  reprit  le  César,  ne  mérite  rien.  Si  dans 
nation  barbare  ,  chassée  par  les  Goths,  une  condition  privée  il  tient  si  peu  de 
s'était  donnée  à  lui  l'année  précédente ,  à  compte  de  moi ,  que  ferait-il  empereur  ? 
l'époque  même  du  triomphe  célébré  à  Dioctétien  :  Mais  l'autre  est  aimable,  et 
Rome.  Entouré  de  ces  satellites ,  il  bra-  l'on  pense  que  quand  il  régnera  il  sera 
vait  maintenant  l'Orient.  Il  entreprit  encore  meilleur  que  son  père.  Galérius  : 
d'abord  Dioctétien  doucement  et  arnica-  Il  arriverait  ainsi  que  je  ne  pourrais  faire 
lement,  lui  représentant  son  âge  et  son  ce  que  je  voudrais;  il  vaut  mieux  nom- 
affaiblissement,  qui  l'invitaient  au  re-  mer  des  hommes  qui  soient  sous  ma  dé- 

{>os.  Dioctétien  objecta  l'humiliation  et  pendance,  qui  me  craignent,  et  ne  fassent 

'indignité  d'une  vie  commune  et  obs-  rien  que  par  mes  ordres.  Dioctétien  :  Qui 

cure  après  tant  d'éclat  et  de  grandeur,  donc  choisirons-nous?  Galérius  :  8e- 

et  le  danger  même  des  inimitiés  qu'il  vère.  Dioctétien:  Quoi!  ce  danseur,  ce 

avait  encourues  dans  un  si  long  règne,  buveur,  cet  ivrogne,  qui  fait  de  la  nuit 

Il  consentait,  au  reste,  à  ce  qu'il  y  eût  le  jour  et  du  jour  la  nuit!  Galérius  .  Il 

?uatre  Augustes,  si  ce  titre  plaisait  à  convient,  parce  qu'il  a  soin  des  soldats, 
îalérius.  Le  César  répliqua  qu'il  fallait  et  je  l'ai  envoyé  à  Maximien  pour  en  re- 
maintenir le  principe,  posé  par  Dioclé-  cevoir  la  pourpre.  Dioctétien: Soit l  quel 
tien  lui-même ,  de  deux  chefs  supérieurs  autre  nous  donneras-tu  ?  —  Celui-ci,  dit 
ui  gouverneraient  souverainement ,  ai-  Galérius,  en  montrant  un  certain  Daïa, 
és  par  deux  autres  au  second  rang;  la  un  demi-barbare,  qu'il  faisait  appeler 
concorde ,  facile  entre  deux ,  étant  im-  depuis  peu  Maximin.  Dioctétien  :  Quel 
possible  entre  quatre  princes  égaux.  En  est-il  celui  que  tu  me  présentes  ?  Gale- 
tas de  refus,  il  prendrait,  au  reste ,  ses  rius  :  11  est  mon  parent.  Dioctétien,  gé- 
mesures  pour  ne  plus  être  dépendant  et  missant  :  Tu  ne  me  donnes  pas  là  des 
le  dernier.  Il  avait  assez  de  vivre  depuis  hommes  suffisants,  à  qui  on  puisse  con- 
treize  ans  relégué  sur  le  Danube ,  lou-  fier  le  gouvernement  de  l'État.  Gâté- 
jours  à  combattre  les  barbares ,  tandis  rius  :  Je  les  ai  éprouvés.  Dioctétien  :  C'est 
que  les  autres  commandaient  délicieu-  à  toi  de  voir,  puisque  tu  vas  prendre  la 
sèment  dans  les  provinces  plus  au  large  direction  de  I  Empire.  Pour  moi ,  j'ai 
et  plus  paisibles.  A  ces  mots  le  débile  veillé  avec  soin  et  pourvu  au  salut  de 
vieillard ,  qui  savait  déjà,  par  une  lettre  l'État  tant  que  j'ai  tenu  le  pouvoir.  S'il 
de  Maximien ,  ce  que  méditait  Galérius,  arrive  quelque  malheur,  ce  ne  sera  point 
et  combien  il  avait  accru  son  armée,  de  ma  faute.  » — Les  choses  ainsi  réglées, 
dit,  on  pleurant  :  «  Faisons,  s'il  convient  on  se  prépare  pour  les  calendes  de  mai. 
ainsi  ;  il  reste  à  délibérer  entre  nous  Toutes  les  espérances  se  portaient  sur 
tous  sur  le  choix  des  Césars.  Galérius  :  Constantin  ;  il  n'y  avait  aucun  doute. 
A  quoi  bon  délibérer  ?  Il  faudra  bien  que  Les  soldats  présents  et  ceux  qu'on  avait 
les  deux  autres  approuvent  ce  que  nous  appelés  par  députations  des  légions  se 
aurons  décidé.  Dioctétien  :  Sans  doute  ;  réjouissaient ,  ne  pensant  qu'à  lui.  On 
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les  réunit  sur  la  même  émmence  où  Ga- 
lérius  avait  revêtu  la  pourpre.  Le  vieil 
empereur,  les  larmes  aux  yeux,  annonce 
qu'il  est  infirme,  qu'il  a  besoin  de  repos, 
qu'il  remet  l'Empire  à  des  mains  plus 
vigoureuses ,  et  qu'il  a  subrogé  d'autres 
Césars.  On  attendait  ardemment  leurs 
noms ,  quand  tout  à  coup  il  déclare  Sé- 
vère et  Maximin  Césars.  Tous  restent 
stupéfaits  autour  du  tribunal  ;  Constan- 
tin se  trouvait  là,  placé  en  avant;  on 
doute  si  le  nom  de  Constantin  n'a  pas  été 
changé ,  lorsque  Galérius ,  étendant  la 
main  en  arrière,  tire  vers  lui  Daïa,  fait 
reculer  Constantin,  et  présente  le  nouvel 
élu.  L'étonnement  redouble  :  Quel  est- 
il?  D'où  vient-il?  Nul  pourtant  n'ose 
réclamer,  dans  le  trouble  que  cause  cette 
nouveauté  si  étrange.  Dioctétien  se  dé- 
pouille de  sa  pourpre  et  l'en  revêt.  En- 
suite on  descend  ;  1  empereur  vétéran  est 
mis  en  voiture  et  conduit  hors  de  la 
ville;  on  l'envoie  dans  sa  patrie,  à  Sa- 
lonne.  Daïa ,  récemment  enlevé  à  ses 
troupeaux  et  à  ses  bois ,  pour  devenir 
aussitôt  soldat ,  protecteur,  bientôt  tri- 
bun ,  et  le  lendemain  César,  reçut  l'O- 
rient à  fouler,- à  écraser  :  un  bouvier 
passait  au  gouvernement  de  l'État  et  de 
l'armée  (I).  » 

Le  même  jour  à  Milan  (1er  mai  305) 
Maximien  jeta  la  pourpre  impériale  sur 
les  épaules  de  Sévère.  Puis ,  il  se  retira , 
plein  de  dépit,  dans  une  belle  villa  qu'il 
possédait  dans  la  Lucarne. 

S  11.  Conclusion. 

Tout  change  d'aspect  dans  le  monde 
romain  à  l'abdication  de  Dioclétien. 
Dans  les  provinces,  où  l'ordre  avait  été 
maintenu  jusqu'alors  par  une  habile  et 
vigoureuse  administration ,  il  n'y  a  que 
trouble  et  confusion  :  de  toutes  parts 
la  guerre  succède  à  une  paix  profonde. 
L'Occident  se  sépare  de  l'Orient  :  on 
peut  craindre,  cette  fois,  le  démem- 
brement de  l'Empire.  Qui  pouvait ,  en 
ce  temps ,  occuper  la  place  du  fonda- 
teur de  la  téirarchie,  et  maintenir  l'u- 
nité dans  le  gouvernement?  Ce  rôle,  à 
coup  sûr,  n'était  point  réservé  à  Galé- 
rius :  de  quel  droit  eût-il  commandé  à 

(r)  Lactance;  V.  Dnmont,  Hist.  Rom., 

t.  m,  p.  499  et  «"in- 


constance Chlore,  Auguste  comme  lui, 
et  plus  tard  à  Constantin  ?  Dioclétien 
avait  fait  trois  empereurs  ;  mais  en  l^ur 
donnant  la  pourpre',  il  ne  leur  avait  pas 
conféré  sa  toute-puissance.  Sous  son 
règne  il  n'y  avait  eu  qu'un  maître  ;  et 
ceux-là  même  qu'il  avait  élevés  jusqu'à 
lui  n'avaient  été  que  les  ministres  de  ses 
volontés.  Galérius  ne  devait  pas  cesser 
d'avoir  des  égaux.  Sans  doute  il  avait 
arraché  des  épaules  de  Dioclétien  le 
manteau  impérial,  et  lui  avait  enlevé  son 
titre  d'Auguste  ;  mais  il  ne  pouvait  s'em- 
parer de  même  de  son  autorité.  Aussi , 
nous  le  répétons,  après  la  double  abdi- 
cation de  Nicomédie  et  de  Milan,  le 
monde  romain  fut  violemment  agité.  On 
vit  neuf  empereurs  en  moins  de  vingt 
ans  :  Constance  Chlore ,  Galérius,  Maxi- 
min Daïa,  Sévère,  Maxence  et  le  vieux 
Maximien ,  son  père,  qui  avait  essayé  de 
ressaisir  le  pouvoir  suprême,  Alexandre 
en  Afrique,  Licinius  et  Constantin.  Ce 
fut  alors  une  longue  suite  de  meurtres 
et  de  guerres.  Le  mal  qui  avait  pour 
unique  cause  l'établissement  tétrarchi- 
que  ne  cessa  que  lorsqu'il  n'y  eut  qu'un 
seul  empereur  dans  l'Empire,  quand  de 
tous  les  prétendants  à  la  pourpre,  il  ne 
resta  que  Constantin. 

Nous  arrêtons,  à  cette  époque,  les 
si  finales  de  F  Italie  ancienne  (I). 

L'Italie,  en  effet,  au  commencement 
du  quatrième  siècle,  a  cessé  d'être,  dans 
l'Empire,  le  plus  noble  des  pays,  la  terre 
privilégiée.  Elle  est  grevée  d'impôts 
comme  les  autres  provinces,  et  Dioclé- 
tien a  réduit  à  la  même  condition  les 
conquérants  et  les  peuples  conquis.  A 
Rome  le  palais  impérial  est  désert.  Le 
nom  seul  d'Empire  romain  subsiste. 
L'Italie  ne  possède  plus  que  ses  souve- 
nirs. C'est  l'Orient  qui  a  triomphé;  il  a 
séduit  les  maîtres  du  monde;  il  les  re- 
tient, il  les  enchaîne;  Constantin,  vain- 

(i)  Nous  adoptons  ici  les  divisions  qui  ont 
été  indiquées  dans  les  premiers  volumes  de 

Y  Univers.  M.  Artaud  de  Montor  a  pris  le 
règne  de  Constantin  pour  point  de  départ  de 

Y  Histoire  de  l'Italie  moderne. 

La  partie  des  annales  de  Y  Italie  ancienne 
qui  comprend  la  lin  de  la  république  (  depuis 
la  formation  du  premier  triumvirat  )  et  l'Em- 
pire a  été  faite  presque  tout  entière  par 
M.  Jean  Yanoski.  ( Note  des  éditeurs.  ) 
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3 ueur  de  Maxence  et  de  Licinius,  aban» 
onne  sans  rpgret  les  provinces  de  l'Oc- 
cident qui  ont  donné  à  sou  père  et  à  lui- 
même  tant  de  preuves  de  dévouement  : 
un  attrait  irrésistible  l'entraîne  vers  les 
contrées  où  Dioclétien  avant  lui  avait 
fixé  son  séjour.  Les  chefs  de  l'Empire, 

?[ui  se  sont  habitues  à  la  pompe  et  au 
aste  asiatiques,  qui  n'apparaissent  de 
loin  en  loin  que  pour  être  adorés, 
comme  des  dieux,  par  des  milliers  d'es- 
claves, n'oseraient  vivre  à  Rome, où  l'on 
se  souvient  encore  de  Trajan  et  de  Marc- 
Aurèle  et  risquer  leur  majesté  au  milieu 
d'une  population  tour  à  tour  railleuse  et 
menaçante.  Il  leur  faut  donc  une  capi- 
tale ou  ils  puissent  régner  à  la  manière 
des  monarques  de  l'Orient.  Dioclétien 
habita  Nicomédie;  Constantin  choisit 
pour  lui  et  ses  successeurs ,  aux  confins 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  la  ville  de  By- 
zance.  Il  la  transforma,  l'agrandit,  et 
de  son  vivant  même  il  essaya  de  la  faire 
aussi  belle  que  Rome;  et  pour  cela  il 
enleva  à  la  Grèce  ses  chefs-d'œuvre  et 

fnlla  Rome  elle-même.  Il  attira  près  de 
ui,  par  des  largesses,  des  immunités  sans 
nombre,  tout  un  peuple  :  aux  nobles 
des  provinces ,  aux  Italiens  surtout  qui 
venaient  à  sa  cour  et  se  confondaient 
dans  les  rangs  de  ses  mille  dignitaires, 
il  donnait  des  pensions,  des  palais,  des 
terres.  Que  de  patriciens  et  de  sénateurs 
durent  alors  quitter  Rome  et  l'Italie, 
échangeant  les  maisons  et  les  champs 
des  aïeux  contre  de  nouveaux  domaines 
dans  les  riches  provinces  de  l'Asie  Mi- 
neure et  contre  la  faveur  du  prince  (1)! 
Quant  à  la  plèbe,  elle  grossit  rapidement 
à  Constantinople  :  on  lui  avait  assuré, 

fmr  d'abondantes  distributions  de  blé, 
a  nourriture  de  chaque  jour  et  l'oisi- 
veté. La  flotte  d'Alexandrie  cessa  dès 
lors  de  porter  au  Tibre  les  récoltes  de 
l'Egypte  :  elle  se  dirigea  vers  le  Bos- 
phore. Constantin  ne  laissait  aux  Ro- 
mains que  les  greniers  de  l'Afrique. 

(i)  Montesquieu, qui  a  remarqué  le  fait,  dil 
avec  quelque  exagérai  ion  :  «  Lorsque  le  siège 
de  ri:ui|»in'  fut  établi  en  Orient.  Home  |»re>- 
que  entière  y  passa  ;  le»  |>tus  grands  y  niellè- 
rent leurs  esclaves,  c'est-à-dire  presque  tout 
le  peuple  ;  et  l'Italie  fut  privée  de  ses  habi- 
tants. »  Grandeur  el  Décadence  des  Bo- 
mains,  ch.  17. 


Mais  au  moins  l'Italie,  délaissée  par 
les  empereurs,  n'aura-t-elle  désormais 
àfcémir  que  de  son  humiliation  ?  Dans  le 
danger  qui  menace  toutes  les  provinces 
de  l'Empire  échappera-t-elle  à  la  guerre, 
à  l'invasion?  Déjà,  en  effet,  les  barbares 
apparaissent  au  sommet  des  Alpes  et  se 
tiennent  prêts  à  l'envahir.  A-t-elle  con- 
servé, pour  une  lutte  décisive ,  cette  vi- 
rile population  qui  vainquit  jadis  les 
Cimbres  et  les  Teutons?  Peut-elle  encore, 
en  évoquant,  dans  les  grands  périls,  les 
vieux  souvenirs  de  la  République  et  des 
temps  glorieux  de  l'Empire  faire  sortir 
de  son  sol  héroïque  des  légions?  Les 
temps  sont  bien  changés  :  maintenant  il 
n'est  pas  un  seul  homme  qui  puisse  mar- 
cher pour  sa  défense,  et  elle  ne  doit  at- 
tendre son  salut  que  des  mercenaires  de 
l'empereur.  Auguste,  dès  l'origine  du 
principat,  a  désarmé  la  population  librede  ' 
l'Italie,  il  n'a  rendu  des  armes  qu'à  ceux 
qui  se  sont  enrôlés  dans  les  légions  ou 
dans  la  garde  prétorienne.  Le  soldat,  eu 
effet,  cesse  d'appartenir  à  une  ville  ou 
à  une  province;  il  devient  l'homme  de 
l'empereur.  C'est  à  peine  si  les  lois  lais- 
sent à  celui  qui  entreprend  une  course 
lointaine  un  couteau  de  voyage,  et  si 
elles  autorisent  le  propriétaire  d'une 
villa  à  conserver,  dans  sa  maison,  les 
traitsou  Pépieu  qui  servent  à  la chasse(l). 
Ainsi  point  d'exercices  militaires  dans 
les  villes  et  les  campagnes  pendant  toute 
la  durée  de  l'empire  :  non-seulement  à 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés  l'Ita- 
lie n'avait  point  d'armes ,  elle  avait  en- 
core perdu  l'habitude  des  armes.  Le  dan- 
ger eût  été  moindre  pour  elle  si  l'empe- 
reur ne  l'eût  pas  abandonnée  :  devant 
l'invasion  sa  garde  et  les  légions  se  se- 
raient groupées  autour  de  lui,  prêtes  a  dé- 
fendre et  à  sauver  la  terre  sacrée.  Mais 
il  n'en  fut  pas  ainsi  :  les  barbares  arri- 
vèrent, et  elle  ne  put  les  repousser.  En 
440  on  essaya  d'éveiller  dans  les  popu- 
lations quelque  sentiment  d'énergie  ;  la 

(t)  LegeJulia  devipublica  teuclur  qui  arma, 
tela,  domi  suae  agrove  in  villa  pister  11  «uni 
venalionis  vel  ilineris...  eœgerii.  L.  l?gc, 
1,  D.,\\\>.  XLV1II.  lit. 6,  Adleg.  JuL—  Nulli 
prorsus,  uobis  iusciis  alque  iuconsullis,  quo- 
rumlibet  armomni  movendoi  uin  copia  triluia- 
tur.  L.  nuÙus  I,  Cod.,  lib.  II,  lit.  46,  Vt  ar- 
morum. 
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loi  permit  à  tout  homme  libre  d'avoir  origines  et  au»  accroissements  de  la 

des  armes  pour  sa  défense  (1).  Tardifs  et  puissance  romaine  cèdent  leurs  hon- 

inutileseffortsîLesVandalesravageaient  neurs  et  leurs  temples  à  Celui  qui  s'est 

alors  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  révélé  dans  l'Orient.  Mais  c'est  en  cette 

déjà  les  soldats  d'Alaric  avaient  mis  dernière  transformation  que  l'Italie  doit 


Constantin  promulgue  à  Milan  l'édit qui  sacrifier  aux  anciens  dieux,  lui  prépare 
assure  le  triomphe  du  christianisme,  de  nouvelles  grandeurs  et  assure  son 
Les  vieilles  divinités  qui  ont  présidé  aux    éternité.  C'est  par  le  Christ,  en  effet, 

qu'elle  vaincra  la  destruction,  la  mort  ; 
(0  Leg.  nov.  Theodoa.,  lib.i  tit.  20,  De    c'est  par  lui  qu'une  fois  encore  elle  ré- 


Rome au  pillage. 

Enfin  l'Italie,  dans  cette  grande  crise, 
ne  pourra  pas  même  sauver  ses  dieux. 


passer  à  une  seconde  vie.  Que  Rome  se 
réjouisse!  Constantin,  vainqueur,  qui 
dédaigne  de  monter  au  Capitole  et  de 


gnera  sur  le  monde. 
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